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TYPES  CLÉRICAUX 

DANS  LE  DRAME  ET  LE  ROMAN  MODERNES 

ÉTUDE  MORALE  ET  LITTÉRAIRE 

Nous  voudrions  avoir  le  droit  d'écrire  en  façon  d'épigraphe  : 
non  nova,  sed  nove.  Assurément  la  première  partie  de  cette 
devise  nous  appartient  à  bon  titre  :  les  œuvres  que  nous  al- 
lons étudier  ne  sont  pas  nouvelles  ;  nos  lecteurs  ont  pu  en 
prendre  connaissance  par  eux-mêmes ,  et  la  critique ,  cet 
Argus  moderne,  les  a  fait  passer  plus  d'une  fois  sous  ses 
pénétrants  regards. 

A  quel  genre  de  nouveauté  pouvons-nous  donc  prétendre  ? 
Serait-ce  au  mérite  de  juger  mieux  que  personne?  Dieu  nous 
préserve  d'une  pareille  outrecuidance  !  Mais  après  les  appré- 
ciations de  détail,  si  justes  et  si  fines  qu'on  les  suppose,  il 
peut  y  avoir  lieu,  croyons-nous,  à  une  revue  d'ensemble,  sur- 
tout lorsque  les  ouvrages  en  question  accusent  une  tendance 
commune  et  mettent  en  lumière  tout  un  côté  de  la  situation 
des  esprits.  Ainsi,  pour  nous  autoriser  d'un  exemple,  M.  An- 
tonin  Rondelet  a  fait  un  livre  du  plus  haut  intérêt  en  résu- 
mant après  d'autres  toutes  les  apologies  chrétiennes  suscitées 
par  la  trop  fameuse  Vie  de  Jésus1.  Notre  tâche,  à  nous,  est 
plus  humble,  mais  elle  a  quelque  analogie  avec  celle  du  savant 
écrivain.  Dans  la  guerre  chaque  jour  plus  ardente  soutenue 
contre  le  catholicisme  par  la  soi-disant  libre  pensée,  la  littéra- 
ture d'imagination  a  son  rôle.  Tandis  que  la  philosophie,  la 
science ,  l'histoire  s'efforcent  d'ébranler  l'autorité  de  nos 
dogmes,  le  drame  et  le  roman,  interprètes  plus  populaires 
de  l'incrédulité  contemporaine,  travaillent  à  nous  accabler 

1  La  Scieries  de  la  Foi  ou  les  Apologistes  chrétiens  de  notrs  temps,  par  A. 
Rondelet.  —  Paris,  Renault,  4867.  4  vol.  in-42. 

Janvier  4870.  —  iv«  térie.  —  T.  V.  * 
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sous  l'odieux  ou  le  ridicule,  nous,  religieux,  prêtres,  simples 
fidèles  de  toutes  les  conditions.  Le  clérical  menace  de  devenir 
un  type,  comme  autrefois  Scaramouche  ou  Turcaret.  Est-il 
donc  inutile  de  savoir  sous  quels  traits  préférés  cette  littéra- 
ture frivole,  mais  puissante,  nous  livre  de  temps  à  autre  à  la 
risée  du  parterre  ou  à  l'aversion  des  lecteurs  ?  Non  qu'il  s'agisse 
de  détruire  une  à  une  de  banales  calomnies  mille  fois  répé- 
tées et  réfutées.  Contentons-nous  de  rechercher  où  en  est  à 
notre  égard  la  pensée  du  public  incroyant,  cette  pensée  cou- 
rante et  vulgaire  dont  le  drame  et  le  roman  nous  donnent 
assez  justement  la  mesure.  Tâchons  de  saisir  autant  que  pos- 
sible le  principe  de  ses  plus  notables  aberrations.  Nous  sommes 
bien  trompé,  ou  il  peut  y  avoir  là  plus  d'une  leçon  utile.  Et 
ne  serait-ce  rien  déjà  que  d'augmenter  en  nous  la  compassion 
pour  la  foule  que  l'on  égare  et  la  pitié  plus  profonde,  mais 
plus  sévère,  pour  les  écrivains  courtisans  et  corrupteurs  ? 

On  le  voit,  sans  nous  interdire  absolument  d'apprécier 
dans  l'occasion  l'art  et  le  style,  nous  entreprenons  une  étude 
plutôt  morale  que  littéraire.  La  contexture  du  roman  ou  du 
drame  ne  nous  inspire  qu'un  intérêt  médiocre,  et  il  nous  im- 
porte assez  peu  de  savoir  avec  quelle  habileté  l'auteur  mène 
à  terme  l'indispensable  mariage.  Notre  curiosité  s'arrête  de 
préférence  aux  caractères,  aux  types,  et  par  eux  aux  théo- 
ries, aux  idées. 


Commençons  parle  drame.  Il  ne  nous  occupera  pas  long- 
temps, faute  d'oeuvres  assez  remarquables  à  notre  point  de 
vue.  A  quoi  bon  exhumer  par  exemple  le  Jésuite  de  M.  de 
Pixérécourt,  vieille  satire  de  la  Congrégation  et  des  tout-puis- 
sants affiliés  de  Montrouge?  Que  trouverionB-nous  dans  la 
Tireuse  de  cartes  de  M.  Victor  Séjour,  à  part  un  plaidoyer 
déguisé  en  faveur  du  petit  Mortara  et  une  assez  pauvre  tenta- 
tive pour  mettre  l'Église  en  opposition  avec  la  famille  ? 
Pouvons-nous  accepter  comme  un  type  clérical  cet  Abbé 
sans  action  et  sans  caractère,  introduit  par  M.  Paitleron 
dans  ses  Faux  ménages?  Non  vraiment,  les  derniers  temps 
ne  nous  offrent  rien  de  sérieux  en  ce  genre,  hormis  la  Séra* 
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phine  de  M.  Victorien  Sardou  et  le  trop  fameux  Fils  de  Giboyer, 
Donnons  à  ces  deux  ouvrages  un  moment  d'attention. 

Connaître  parfaitement  ce  dont  on  parle,  vieille  loi  de  sa- 
gesse et  de  bon  goût ,  particulièrement  obligatoire  en  des 
matières  où  l'ignorance  peut  mener  vite  à  la  calomnie  et  au 
blasphème.  Pourtant  cette  loi  périrait  bientôt  par  désuétude, 
si  tous  les  écrivains  étaient  aussi  étrangers  à  leur  sujet  que 
MM .  Augier  et  Sardou  le  sont  au  monde  qu'ils  ont  prétendu  pein- 
dre. Le  premier  semble  l'avoir  étudié  dans  les  propos  de  cer- 
tains salons  politiques  très-notoirement  hostiles.  Le  second  ne 
le  connaît  guère,  croyons-nous,  que  par  des  réminiscences 
classiques  :  pour  lui  le  clérical  est  dans  Tartufe  et  le  jésuite  dans 
les  Provinciales.  Ajoutez  quelques  traits  de  couleur  plus  mo- 
derne empruntés  à  certains  romans  en  vogue  ou  même  à  la 
presse  des  boulevards,  et  vous  aurez  tous  les  éléments  qui  sont 
entrés  dans  la  composition  de  Séraphine*  Soyons  juste.  L'imi- 
tation a  réussi  à  M.  Sardou  beaucoup  mieux  qu'à  M.  Augier 
ses  conceptions  personnelles.  Séraphine  y  a  gagné  quelque 
gatté,  quelque  entrain,  une  certaine  malice  spirituelle  que 
l'on  aurait  peine  à  découvrir  dans  le  Fils  de  Giboyer* 

Qu'est-ce  donc  que  Séraphine?  Présentons  rapidement  et 
la  comédie  et  le  principal  personnage  à  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  fréquentent  peu  la  littérature  des  théâtres. 

«  Après  avoir  été  l'une  des  femmes  les  plus  délicieuses  du 
noble  faubourg,  la  baronne  (Séraphine  de  Rosanges),  entre  un 
mari  de  soixante  ans  et  une  fille  de  dix-sept,  est  demeurée 
femme  et  très-femme,  avec  toutes  les  grâces  de  l'emploi  et 
de  l'esprit  jusqu'au  bout  des  ongles1.  »  Mais  les  succès  ont 
leur  terme  ;  «  avec  les  années  qui  viennent  et  les  grippes  qui 
se  renouvellent...,  frappée  d'un  remords  subit,  on  jure  de 
détester  tout  ce  qu'on  ne  peut  plus  faire  et  de  renoncer  à  tout 
ce  qui  nous  abandonne  \  >  —  Jusqu'ici,  Molière. 

Depuis  cette  fatale  époque,  la  baronne  en  est  venue  à  fran- 
chir <  le  terrible  fossé  qui  sépare  la  vraie  piété  de  la  dévotion 
excessive.  Et  puis  peu  à  peu  l'ambition  s'est  révélée.  Prati- 
ques assidues,  bruyantes  initiatives,  patronages  de  confré- 

1  Séraphine,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  par  Victorien  Sardou,  Acte  I, 
scène  m. 
•  Séraphine,  acte  I,  scène  m. 
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ries,  tout  ce  qui  s'imprime,  tout  ce  qui  s'affiche,  tout  ce  qui 
s'étale  !  Enfin  la  même  vanité  sous  un  autre  nom  ;  et,  après  la 
coquetterie  coupable  des  choses  mondaines,  celle  plus  cou- 
pable encore  des  choses  sacrées1.  »  —  Toujours  Molière. 

Mais  avec  le  caractère  voici  le  drame.  Tandis  que  Séraphine 
espionne  et  tyrannise  dans  l'intérêt  du  ciel  son  gendre  et  sa 
fille  aînée,  elle  prétend  faire  de  sa  cadette  une  religieuse  ;  elle 
l'a  juré  pour  expier  une  faute  de  jeunesse  où  cette  enfant 
n'est  pas  étrangère.  Comment  l'auteur  sort-il  de  cet  imbro- 
glio? Gomment,  sans  diffamer  publiquement  la  baronne, 
sauve-t-il  du  couvent  la  pauvre  fille  ?  détails  de  métier  qui 
ne  sont  pas  de  notre  sujet.  Inutile  aussi  d'appuyer  sur  l'in- 
convenance d'une  situation  pareille  et  sur  la  merveilleuse 
idée  de  faire  pénitence  par  procureur.  Aussi  bien  M.  V.  Sar- 
dou  n'en  est  qu'à  demi  responsable  :  ce  trait  de  mœurs  cléri- 
cales appartient  avant  lui  à  madame  Sand*.  Quant  au  carac- 
tère lui-même,  il  a  ses  côtés  vraisemblables.  Qu'une  certaine 
ambition  féminine  gâte  parfois  la  bienfaisance  ;  que  l'osten- 
tation se  mêle  à  la  piété  ;  qu'il  y  ait  même  chez  quelques  per- 
sonnes une  dévotion  de  convenance  et  de  mode  ;  tout  cela  est 
du  lieu  commun ,  et  la  grâce  n'empêche  pas  absolument  la 
pauvre  nature  humaine  d'abuser  des  choses  les  plus  saintes. 
M.  V.  Sardou  n'a  donc  pas  toujours  tort.  Que  dire  par  exem- 
ple contre  ce  passage,  un  des  meilleurs  : 

«  Quelle  soirée  !  Oh  !  c'est  un  vrai  triomphe  !  Quelle  dic- 
tion !  Quels  gestes  !  Et  que  de  monde  !  J'avais  dans  mon 
épaule  droite  (sic)  un  vieux  monsieur  qui  me  disait  :  Croiriez- 
vous,  Madame,  que  j'ai  dû  retenir  ma  place  depuis  trois 
jours?  Ah!  pour  un  succès,  c'est  un  vrai  succès  !  » 

—  «  Pardon,  Mesdames,  il  y  avait  donc  une  première  re- 
présentation, ce  soir?  Vous  venez  de  l'Odéon,  n'est-ce  pas?  > 

—  «  Nous  venons  d'entendre  le  P.  Anselme.  > 

—  c  Ah  !  il  s'agit...  Pardon  !...  mais,  à  la  façon  dont  vous 
parliez,  j'ai  cru  que  vous  sortiez  du  spectacle.  » 

Acceptons  de  bonne  grâce  cette  leçon  quelquefois  méritée, 

•  Séraphin*,  acte  I,  scène  m. 

•  Dans  Mademoiselle  la  Quintinie,  antérieure  de  six  ans  à  Séraphine,  la  voca- 
tion de  l'abbé  Fervet  est  identique  à  celle  de  la  pauvre  Yvonne  de  Rosanges. 
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et  souhaitons  qu'en  pareille  occurrence  la  faute  soit  tout  en- 
tière aux  seuls  auditeurs. 

On  voit  si  nous  voulons  être  équitable.  Nous  n'en  serons 
que  mieux  fondé  à  blâmer  dans  le  portrait  de  Séraphine  cer- 
tains traits  excessifs.  Gomment  admettre  et  sa  tyrannie  do- 
mestique, et  l'examen  de  conscience  qu'elle  fait  subir  à  ses 
futurs  locataires,  et  ses  procédés  impérieux  pour  amener  à 
la  perfection  son  pauvre  bonhomme  de  mari,  et  ce  cri  de 
l'âme  à  l'endroit  de  son  ancien  complice  :  «  0  mon  Dieu  î 
vous  le  damnerez,  celui-là,  je  l'espère  !  »  Nous  l'avons  dit, 
M.  V.  Sardou  est  assez  heureux  en  imitations  ;  mais  mal  lui 
prend  d'abandonner  ses  auteurs.  On  est  alors  trop  certain 
qu'il  ne  hante  pas  les  familles  vraiment  chrétiennes.  Autre- 
ment eût-il  chargé  d'une  si  étrange  manière  le  rôle  du  baron? 
A-t-il  jamais  rencontré  parmi  les  cléricaux  ce  bizarre  prosé- 
lyte, converti  par  la  goutte  comme  Séraphine  par  la  grippe, 
mais  qui  prétend  bien  n'avoir  fait  avec  Dieu  qu'un  contrat 
synallagmatique,  protestant  à  l'avance  que  si  la  goutte  revient, 
avec  elle  reviendront  et  l'indifférence  religieuse  et  ses  chers 
vieux  jurons  ?  Quelle  femme  voulant  le  bien  spirituel  de  son 
mari  s'avisa  jamais  de  lui  interdire  le  cigare  en  carême  et 
d'occuper  un  ancien  militaire  à  découper  des  images  pieuses? 
—  Imitez  donc,  Monsieur,  n'inventez  pas. 

Troisième  figure  cléricale,  Chapelard,  «  simple  marguil- 
lier,  dit  l'auteur  (comme  pour  nous  avertir  de  songer  à  un 
prêtre),  ami  de  la  maison,  discret,  fin,  rusé...  de  l'esprit,  un 
bel  appétit,  toujours  le  sourire  aux  lèvres;  jamais  inquiet, 
encore  moins  inquiétant...  des  recettes  admirables  pour  les 
cas  désespérés,  une  façon  à  lui  de  tourner  la  morale...  Enfin 
la  religion  aimable  et  facile  l.  « 

Le  paurre  homme  ! 

Du  moins  eût-il  fallu  se  rappeler  qu'on  l'avait  annoncé 
comme  homme  d'esprit.  Or  Chapelard  ne  montre  d'esprit 
qu'une  fois,  dans  sa  théorie  de  la  mortification.  «  Mon  Dieu, 
ce  n'est  pas  que  j'aime  mes  aises.  Mais  je  ne  veux  pas  avoir  à 
m'occuper  de  mon  corps  :  c'est  humiliant.  Alors  il  n'y  a 

<  •  Acte  I,  scène  ni. 
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qu'à  le  terrasser  par  la  satiété.  Ah!  tu  as  froid,  misérable 
guenille!  Eh  bien,  chauffe-toi.  Ah!  tu  as  faim!  Eh  bien, 
gorge-toi.  Quand  tu  seras  bien  repu,  au  moins,  tu  seras  tran- 
quille1. »  Heureuse  baronne,  dont  «  ce  bon  M.  Chapelard  » 
daigne  emprunter  la  voiture,  apprécier  le  marasquin  et  gou- 
verner la  cuisine  !  Ces  détails  nous  amusent  à  cause  des  traits 
de  Molière,  de  Boileau,  de  Gressct  qu'ils  nous  remettent  en 
mémoire.  Mais  partout  ailleurs  Chapelard  n'est  qu'un  lourd 
et  gauche  personnage,  quelquefois  effronté  jusqu'au  cynisme, 
toujours  vulgaire  et  trivial  ;  sorte  de  directeur  officieux  qui 
ne  dirige  rien  et  ne  songe  qu'à  se  tenir  les  pieds  chauds.  De- 
puis Tartufe,  il  n'est  plus  permis  de  représenter  un  si  mala- 
droit hypocrite. 

Et  voilà  pourtant  les  trois  types  où  l'on  prétend  résumer 
la  société  catholique  de  nos  jours  :  une  dévote  d'ailleurs  sin- 
cère, mais  livrée  à  toutes  les  petites  passions  et  en  même  temps 
aux  plus  grossières  illusions  de  conscience  ;  un  vieux  Chry- 
sale  assujetti  sans  conviction  aux  caprices  religieux  de  sa 
Philaminte  ;  un  Tartufe  qui  n'a  du  premier  que  la  gourman- 
dise. N'oublions  pas  Sulpice,  sorte  d'Eliacin  moderne,  jeune 
niais  très-prompt  à  se  déniaiser  et  à  détourner  pour  tout  autre 
chose  qu'oeuvre  pie  l'argent  des  petits  Patagons a.  Si  le  monde 
clérical  n'était  pas  pour  M.  V.  Sardou  terre  inconnue ,  il  y 
aurait  pu  rencontrer  d'autres  figures. 

Mais  a-t-il  bien  voulu  peindre  tous  les  cléricaux  à  la  fois? 

•  Acte  I,  scène  vu. 

M.  V.  Sardou  est  malheureux  de  travestir  ainsi  l'œuvre  admirable  de  la 
Sainte-Enfance.  Espérons  que  l'ignorance  l'excusera.  Du  reste  la  Propagation 
de  la  loi  ne  trouve  pas  plus  grâce  devant  ses  yeux.  Le  gendre  de  Séraphine  a 
rapporté  d'Afrique  une  racine  qui  guérit  de  la  morsure  des  chiens  enragés. 
Comme  on  lui  reproche  de  n'avoir  pas  songé  dans  ses  voyages  aux  intérêts  du 
catholicisme:  «  Que  voulez-vous?  repond -il,  chacun  prend  son  plaisir  où  il  le 
trouve.  Je  n'aurais  pas  fait  quatorze  pas  pour  contrarier  Théodoros  dans  ses 
convictions.  Mais  j'ai  l'ail  deux  cents  lieues  sous  un  ciel  de  feu,  au  milieu  de 
plantes,  de  bétes  et  d'hommes  féroces,  pour  conquérir  cctle  malheureuse  petite 
racine...  Et  j'ai  fait  tout  cela  sans  calcul  et  sans  espoir  de  récompense,  pas 
même  celle  de  l'orgueil  ;  car,  pour  toute  consolation,  ma  conscience  me  disait  : 
Eh  bien  quoi  !  tu  fais  ton  devoir  d'homme.  La  belle  affaire  1  »  (Acte  I,  scène  VI.) 
Qui  n'admirerait  ici  la  prodigieuse  supériorité  du  naturaliste  élevé  par  le  pur 
sentiment  du  devoir  à  la  hauteur  de  tous  les  dévouements,  sur  le  missionnaire 
qui  ne  travaille  qu'en  égoïste  et  dans  l'ailenle  de  son  salut  personnel? 
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N'est-ce  pas  la  fausse  dévotion  qu'il  attaque?  N'a-t-il  pas  eu 
soin  d'établir  ses  distinctions?  —  Oui,  sans  doute  : 

11  est  de  faux  dévots  ainsi  que  de  faux  braves  

Regardez  Ariston,  regardez  Périandre  

nous  avons  relu  tout  cela  dans  sa  prose  ;  il  est  en  règle... 
comme  Molière.  Mais  il  a  trop  d'esprit  pour  n'avoir  pas  songé 
d'avance  que  le  bon  public  sortirait  de  sa  pièce  bien  déter- 
miné à  voir  une  Séraphine  dans  toute  femme  pieuse  et  un 
Chapelard  dans  tout  homme  d'Église,  prêtre  ou  <  simple 
marguillier.  » 

Chez  M.  Émile  Augier  les  visées  sont  plus  hautes  et  les  in- 
tentions plus  ouvertement  hostiles.  C'est  une  comédie  «  so- 
ciale »  qu'il  a  prétendu  faire,  et  il  eût  voulu  lui  donner  pour 
titre  les  cléricaux1.  Or  le  clérical  tel  que  l'a  révé  l'auteur,  ou 
le  légitimiste,  car  pour  lui  c'est  tout  un*,  est  Pcnnemi  né  de 
la  démocratie  moderne.  Si  M.  Augier  eût  dit  que  le  catholi- 
que est  le  seul  adversaire  logique  et  sérieux  de  la  Révolution, 
que  l'Église  et  la  Révolution,  très-différente  de  la  démocratie, 
sont  les  deux  forces  qui  se  disputent  le  monde,  il  eût  énoncé 
une  vérité  chaque  jour  plus  manifeste.  Mais  en  confondant  le 
catholicisme  avec  les  anciens  partis  politiques,  il  a  fait  une 
calomnie  pure  et  simple,  et  cette  calomnie  est  toute  sa  pièce. 
Moinsignorant  du  véritable  rôle  de  l'Église,  il  saurait  qu'elle 
est  par  excellence  la  gardienne  de  l'autorité  et  de  la  liberté 
nécessaires  à  toutes  les  formes  régulières  de  gouvernement. 

*  Le  fils  de  Giboyer.  Préface. 

•  Giboycr  donne  du  principe  légitimiste  une  définition  assez  nouvelle.  «  Je 
ne  connais  qu'une  façon  d'introduire  la  foi  dans  le  domaine  de  la  politique, 
c'est  de  professer  que  tout  pouvoir  vient  de  Dieu  et  par  conséquent  ne  doit  de 
compte»  qu'à  Dieu.  C'est  une  opinion  considérable,  je  ne  dis  pas  le  contrairo; 
mais,  quand  on  la  professe,  à  quelque  parti  qu'on  croie  appartenir,  on  est  lé- 
gitimiste.» (Acte  111,  scène  xvi.)  Ne  nous  attardons  pas  à  débrouiller  cet  étrange 
chaos  d'idées.  Notons  seulement  que,  d'après  M.  E.  Augier,  pour  peu  que  l'on 
voie  Dieu  à  l'origine  du  pouvoir  et  que  l'on  refuse  d'admettre  la  souveraineté  du 
peuple  au  sens  de  Rousseau,  on  est,  bon  gré  mal  gré,  légitimiste.  Le  plaisant 
est  que  ce  légilimisme  n'empêche  nullement  de  tenir  pour  le  régime  impérial, 
pour  la  dynastie  d'Orléans  ou  môme  pour  la  république.  Que  l'auteur  prenne  la 
peine  de  feuilleter  le  Catéchisme  de  l'Empire,  et  il  verra  comment  Napoléon  1" 
entendait  faire  de  ses  snjets  autant  de  légitimistes.  Quand  on  écrit  une  comédie 
c  sociale,  »  ne  audrait-il  pas  prendre  un  peu  mieux  garde  à  ce  que  l'on  dit? 
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Il  saurait  qu'elle  les  respecte  et  les  consacre  toutes,  sans  en 
proscrire  ou  en  canoniser  une  à  l'exclusion  des  autres.  Con- 
tradiction bizarre  !  et  comme  l'erreur  se  ment  à  elle-même  ! 
Il  y  a  sept  ans,  dans  une  pièce  qui  affectait  je  ne  sais  quelles 
allures  officielles,  M.  Émile  Augier,  ce  complaisant  de  la  dé- 
mocratie, accusait  l'Église  comme  identifiée  aux  anciens 
partis  ;  et  voici  que,  depuis  lors  surtout,  la  démocratie  irré- 
conciliable dénonce  l'église  comme  inféodée  au  régime  actuel. 
A  qui  entendre? 

Passons  vite  sur  le  Fils  de  Giboyer.  Le  scandale  a  été  grand, 
la  notoriété  peu  commune,  et  d'éminents  critiques,  M.  Louis 
Veuillot  entre  autres,  ont  à  peu  près  tout  dit1.  Un  mot  seule- 
ment. M.  Emile  Augier  ignore  comme  M.  V.  Sardou  ce  que 
sont  les  vrais  catholiques,  mais  il  a  le  malheur  de  croire  moins 
encore  à  la  vertu.  Quoi  qu'il  en  soit  des  allusions  personnelles 
qu'il  avoue  ou  qu'il  renie,  tous  ses  cléricaux  sont  des  Tar- 
tufes, pas  un  n'est  convaincu  ni  honnête.  Serait-ce  le  marquis 
d'Auberive,  ce  beau  vieillard  si  habile  à  se  moquer  des  con- 
fesseurs dont  il  aurait  grand  besoin  ?  Serait-ce  la  baronne  de 
Pfeffers,  intrigante  jusqu'à  l'effronterie  et  dévote  seulement 
pour  porter  d'azur  à  trois  besants  d'or?  Serait-ce  Maréchal, 
que  la  vanité  improvise  orateur  religieux  et  que  la  vanité  fera 
demain  orateur  révolutionnaire?  Tous  ces  gens-là  se  con- 
naissent, ils  se  méprisent,  ils  s'injurient  en  face  et  ils  ont 
mille  fois  raison.  Encore  une  fois,  voilà  les  cléricaux,  voilà 
la  France  catholique  au  xixe  siècle  ;  une  cabale  de  tribune, 
une  coterie  de  salon,  une  ombre  de  parti  réduite  à  employer 
pour  vivre  la  parole  vendue  de  Maréchal  et  la  plume  vendue 
de  Giboyer.  Il  est  juste  d'observer  que  les  types  démocrati- 
ques de  la  pièce  ne  valent  pas  mieux,  que  chez  eux  surtout 
les  idées  et  le  ton  sont  d'une  bassesse  révoltante.  Aux  yeux 
de  tout  homme  sérieux  et  digne,  il  y  a  dans  l'œuvre  de 
M.  Emile  Augier  quelque  chose  de  plus  maltraité  que  le  catho- 
licisme. Pauvre  démocratie  !  elle  n'a  pas  toujours  d'habiles 
flatteurs. 

Pour  nous  qui  aurions  droit  d'être  sévères,  un  souvenir 
nous  désarme.  Pendant  les  derniers  siècles  de  l'ancienne 

•  Le  ond  de  Giboyer,  par  L.  Veuillot.  Paris.  Gaume,  4863.  i  vol.  in-48. 
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Rome,  les  chrétiens,  les  cléricaux  d'alors,  avaient  le  privilège 
d'amuser  la  foule  sur  deux  scènes  à  la  fois.  Au  cirque  on  les 
égorgeait;  au  théâtre  on  jouait  leurs  mystères.  Quel  dom- 
mage de  n'avoir  plus  quelques-unes  de  ces  comédies  où  l'es- 
prit païen  s'égayait  aux  dépens  de  la  religion  nouvelle  !  Que 
de  rapprochements  peut-être  !  Du  moins  nous  savons  que  la 
grâce  allait  quelquefois  saisir  et  terrasser  le  comédien  jusque 
parmi  ses  bouffonneries  sacrilèges,  et  nous  avons  appris  à 
vénérer  plus  d'un  histrion  devenu  martyr. 

Aujourd'hui  les  bourreaux  ont  fini,  mais  les  comédiens  con- 
tinuent. Hors  les  heures  d'anarchie  révolutionnaire,  le  cléri- 
cal n'a  pas  à  craindre  l'échafaud;  mais  on  ne  lui  épargne  pas 
le  pilori  du  théâtre.  Le  cas  échéant,  il  s'afflige  du  scandale,  il 
s'étonne  que  des  baptisés  le  connaissent  aussi  mal  que  les 
païens  ont  connu  ses  pères,  et  il  prie  Dieu  de  renouveler  sur 
les  histrions  du  xix*  siècle  le  miracle  accompli  sur  leurs  con- 
frères de  Rome.  Pourquoi  pas  ?  Les  uns  et  les  autres  auront 
sans  doute  également  ignoré  ce  qu'ils  faisaient. 

Il 

Nous  arrivons  au  roman,  matière  bien  autrement  riche  et 
féconde.  Malgré  la  liberté  de  ses  allures,  le  drame  se  permet 
rarement  de  produire  sur  les  tréteaux  la  robe  sacerdotale. 
Nous  ne  sommes  plus  aux  mauvais  jours  où  le  public,  à  ren- 
contre des  intentions  évidentes  de  Molière,  exigeait  que  Tar- 
tufe lui  fût  présenté  en  soutane,  et  M.  V.  Sardou  lui-même  a 
cru  devoir  jeter  un  frac  à  peu  près  laïque  sur  les  épaules  de 
son  abbé  Chapelard.  Mais  le  roman,  qui  ne  parle  point  aux 
yeux  ni  à  la  foule  assemblée,  peut,  sans  éveiller  la  sollici- 
tude de  la  police,  prendre  des  libertés  plus  amples.  Voilà 
pourquoi  les  romanciers  ont  largement  exploité  le  type  du 
prêtre.  Était-ce  désir  de  flatter  les  passions  mauvaises,  ambi- 
tion de  tracer  à  leur  manière  l'idéal  du  ministre  de  Dieu,  ou 
simple  besoin  d'un  élément  nouveau  pour  varier  leur  thème 
éternel  ? 

Quand  nous  disons  les  romanciers,  nous  entendons  parler 
seulement  de  ceux  qui  ont  un  nom  et  qui  le  signent.  Laissons 
dans  leur  ombre  certaines  publications  anonymes  de  ces  der- 
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nières  années,  tristes  livres  dont  les  titres  seuls  nous  sont 
connus,  mais  dont  le  cynisme  monotone  a  rebuté,  nous  le 
savons,  jusqu'au  bon  goût  des  libres  penseurs.  Attachons- 
nous  aux  maîtres  du  genre,  et  voyons  ce  que  le  prêtre  est 
devenu  sous  leurs  mains.  Ici,  comme  pour  le  drame,  une 
première  conclusion  s'impose  :  on  a  parlé  sans  connaître,  et 
souvent  on  a  blasphémé  ce  qu'on  ignorait. 

Écartons  d'abord  une  face  du  sujet  où  il  nous  répugnerait 
d'insister  et  sur  laquelle  d'ailleurs  il  y  a  peu  de  choses  à  dire. 
Attaquer  le  caractère  du  prêtre  par  son  côté  le  plus  délicat  et 
le  plus  sublime;  compromettre  dans  une  intrigue  romanesque 
cette  chasteté  sévère  dont  la  force  des  choses  lui  fait  un  be- 
soin comme  l'Église  lui  en  fait  un  devoir;  mettre  aux  prises 
dans  son  cœur  la  plus  surhumaine  des  vertus  avec  les  pas- 
sions de  l'humaine  nature  :  procédé  facile,  ressource  com- 
mode à  qui  poursuit  l'effet  par  toutes  les  voies,  sans  souci 
des  convenances  et  de  la  vérité.  Que  d'étranges  contrastes  ! 
que  de  situations  frappantes!  et  quelle  bonne  fortune  d'y 
pouvoir  mettre,  avec  la  saveur  de  la  nouveauté,  un  arrière- 
goût  de  scandale!  Romanciers  et  poètes  ont  succombé  à  la 
tentation.  Sans  parler  d'Alfred  de  Musset  ni  de  Casimir  Dela- 
vigne,  Victor  Hugo  et  Lamartine  ont  tous  deux  abusé  de  ce 
moyen  trop  bas  pour  leur  génie.  L'un,  avec  cette  main  rude 
qui  violente  et  brutalise  tout  ce  qu'elle  touche,  a  crayonné  une 
figure  sacerdotale  repoussante,  hideuse;  entraîné  tout  d'abord 
par  la  pente  de  sa  nature  à  l'excessif,  au  risqué,  à  l'impossi- 
ble. Nous  avons  eu  Claude  Frollo.  —  L'autre,  le  romancier  en 
vers  (car  nous  ne  croyons  pas  injuste  d'appeler  roman  son 
épopée),  a,  d'une  touche  plus  légère  et  plus  savante,  esquissé 
une  silhouette  de  prêtre  vague  et  vaporeuse;  multipliant  du 
reste,  par  un  meilleur  sentiment  des  bienséances,  les  précau- 
tions et  les  adoucissements  qui  font  honneur  à  son  goût  sans 
diminuer  les  dangers  de  son  œuvre.  Nous  avons  eu  Jocelyn. 
Inutile  de  nous  arrêter  là  où  il  suffît  d'une  remarque.  Ni  l'ar- 
chidiacre de  Josas  ni  le  curé  de  Valneige  ne  sont  de  véritables 
prêtres  :  ils  ne  se  confessent  pas.  Donnez-leur  un  confesseur, 
le  roman  devient  impossible;  privez-les  de  ce  soutien,  vos  ty- 
pes deviennent  faux. 

Mais  l'omission  tient  à  un  vice  plus  radical.  La  doctrine 
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morale  de  Notre-Dame  de  Paris  se  résume  dans  la  négation 
pure  et  simple  de  la  grâce  et  de  tout  Tordre  surnaturel.  La 
fatalité  des  passions  est  le  premier  et  le  dernier  mot  du  livre. 
Dès  lors  la  chasteté  sacerdotale,  sans  principe  et  sans  appui, 
n'est  plus  qu'un  joug  intolérable  et  contre  nature.  Dans  Joce- 
lyn  la  grâce  est  effacée,  si  elle  n'est  pas  niée  formellement.  Ou 
plutôt,  par  une  étrange  inconséquence,  l'affirmation  parfois 
éloquente  se  rencontre  presque  toujours  avec  la  négation 
implicite.  Peut-être  l'auteur  n'en  a-t-il  pas  eu  conscience. 
Hélas  !  le  temps  n'est  plus  où  l'on  exigeait  même  du  poète  la 
logique  dans  la  doctrine  et  la  pleine  intelligence  de  sa  propre 
pensée.  Quoi  qu'il  en  soit,  Lamartine,  demeuré  plus  chrétien 
que  son  rival  de  gloire,  n'avait  pourtant  plus,  quand  il  écrivit 
ce  poème,  ce  qu'il  faut  pour  entendre  le  mystère  de  la  vie  et 
des  vertus  sacerdotales.  De  là  ces  contradictions  perpétuelles, 
marques  d'une  foi  vivante  encore,  mais  incapable  de  dissiper 
les  nuages  qui  montent  du  cœur.  Si  Dieu  est  moins  absent 
de  Jocelyn,  si  son  nom  remplit  toutes  les  pages,  il  s'y  montre 
surtout  comme  un  maître,  plus  prompt  à  maudire  l'infidélité 
qu'à  soutenir  la  faiblesse.  Nous  voudrions  mieux  voir  la  grâce 
auprès  de  la  loi,  le  secours  auprès  de  la  menace  et  Jésus- 
Christ  étroitement  uni  à  l'âme  du  prêtre  pour  lui  rendre  au 
centuple  tous  les  amours  sacrifiés.  On  pourra,  nous  le  savons, 
nous  opposer  un  passage  de  la  description  du  presbytère  : 

...  J'oubliais  son  divin  ornement, 
Qui  surmonte  tout  seul  mon  humble  cheminée, 
Ce  Christ,  les  bras  ouverts  et  la  tête  inclinée, 
Cette  image  de  bois  du  maître  que  je  sers, 
Céleste  ami  qui  seul  me  peuple  ces  déserts*... 

Ou  cet  autre  encore  : 

Puis,  comme  un  cœur  brisé  qu'un  mot  touchant  ranime, 

Et  criant  vers  le  ciel  du  fond  de  mon  abîme, 

Je  jette  à  Dieu  mon  âme  et  je  me  dis  :  en  lui 

J'ai  les  eaux  de  ma  soif,  la  fin  de  mon  ennui  ; 

J'ai  l'ami  dont  le  cœur  de  tout  amour  abonde, 

La  famille  immortelle  et  l'invisible  monde2. 

Voilà  bien  l'affirmation  du  surnaturel.  Mais  veut-on  voir 
*  Neuvième  époque.  —  *  Ibidem. 
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la  négation  implicite?  Elle  se  trahit  et  dans  l'impuissance  de 
la  grâce  à  combler  le  vide  de  ce  cœur  de  prêtre,  et  dans  l'en- 
nui morne  ou  dévorant  dont  il  souffre  sans  trêve,  et  dans  le 
besoin  qu'il  éprouve  d'aimer  jusqu'aux  plantes  et  aux  pierres 
pour  tromper  son  incurable  isolement*.  Quel  prêtre,  ayant 
près  de  lui  son  autel  et  son  tabernacle,  s'écriera  jamais  : 

Oh  f  viens,  dernier  ami  que  mon  pas  réjouisse, 
Ne  crains  pas  que  de  toi  devant  Dieu  je  rougisse, 
Lèche  mes  yeux  mouillés,  mets  ton  cœur  près  du  mien, 
Et,  seuls  à  nous  aimer,  aimons-nous,  pauvre  chien 1  ! 

Un  peu  de  sens  chrétien  suffît  pour  mesurer  la  distance  qui 
sépare  l'abbé  Jocelyn  caressant  les  animaux  de  sa  basse-cour 
de  saint  François  d'Assise  bénissant  ses  frères  les  oiseaux. 

Non,  si  Lamartine  ne  fait  pas,  comme  V.  Hugo,  disparaître 
Jésus-Christ  de  la  vie  sacerdotale,  il  ne  lui  donne  pas  sa  place 
véritable  et  nécessaire.  Dès  lors,  quelle  ressemblance  possi- 
ble dans  la  peinture  de  cette  vie?  Gomment  expliquer  l'exis- 
tence du  prêtre,  si  vous  supprimez  ce  qui  en  fait  l'âme  ?  Joseph 
de  Maistre  disait  que  les  myopes  ne  doivent  pas  lire  l'histoire. 
A  plus  forte  raison  pourrions-nous  dire  que  les  aveugles  n'ont 
pas  droit  de  raisonner  sur  la  lumière.  Vous  ne  croyez  pas  à 
l'action  surnaturelle  de  Dieu  dans  l'homme  ou  vous  la  con- 
naissez mal.  Vous  refusez  d'admettre  ou  vous  connaissez  à 
peine  ce  que  l'amour  de  Jésus-Christ  peut  faire  pour  transfi- 
gurer notre  nature.  Il  suffit;  le  prêtre  est  pour  vous  une 
énigme  ;  ayez  le  bon  sens  de  n'y  toucher  pas. 

1  ...  Car  dans  l'isolement  mon  âme  qui  déborde 

De  ce  besoin  d'aimer,  sa  vie  et  son  tourment, 
Au  monde  végétal  s'unit  par  sentiment  ; 
Et  si  Dieu  réduisait  les  plantes  en  poussière, 

J'embrasserais  le  sol  et  j'aimerais  la  pierre  

 Je  caresse,  en  rentrant,  sur  le  mur  de  ma  cour 

L'aile  de  mes  pigeons  tout  frissonnants  d'amour, 

Ou  je  passe  et  repasse  une  main  sur  la  soie 

De  mon  chien,  dont  le  poil  se  hérisse  de  joie  ; 

Ou,  s'il  vient  un  rayon  de  blanc  soleil,  j'entends 

Gazouiller  mes  oiseaux  qui  rêvent  le  printemps  t 

Et  répandant  ainsi  mon  âme  à  ce  qui  m'aime, 

Sur  mon  isolement  je  me  trompe  moi-même, 

Et  l'abîme  caché  de  mon  ennui  profond 

Se  comble  à  la  surface,  el  le  vide  est  au  fond  I  (Ibidem.) 

•  Ibidem. 


Digitized  by  Google 


TYPES  CLÉRICAUX.  47 

Nous  ne  voulons  que  cette  observation  pour  faire  justice 
de  tous  les  imbroglios  romanesques  où  l'on  a  témérairement 
engagé  l'honneur  du  sacerdoce.  Là  n'est  pas  du  reste  le  point 
précis  qui  nous  occupe.  Quand  nous  convions  le  lecteur  à  jeter 
avec  nous  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  des  œuvres  si  con- 
nues et  tant  de  fois  jugées,  nous  ambitionnons  de  l'intéresser 
aux  idées  et  aux  théories  beaucoup  plus  qu'à  la  fable  et  à  l'in- 
trigue. En  effet  le  scandale  de  certaines  inventions  nous  pa- 
rait chose  encore  moins  grave  que  l'aberration  et  la  confusion 
dans  les  doctrines.  Nous  trouvons  le  ministre  de  Dieu  beau- 
coup moins  compromis  par  les  aventures  où  l'on  ose  le  mêler 
que  par  les  idées  que  l'on  se  fait  de  lui  ou  par  celles  qu'on  lui 
prête  à  lui-même. 

III 

Or,  à  parler  en  général,  les  idées  de  nos  romanciers  sur  le 
prêtre  renferment  un  double  élément  et  accusent  une  double 
origine.  Le  déisme  naturaliste  du  xvin*  siècle  s'y  mêle  en  pro- 
portions diverses  avec  le  vague  sentiment  de  la  religion  com- 
mun ù  tous  ceux  qui  ne  l'ont  apprise  que  dans  Chateaubriand. 
La  profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard  s'y  retrouve,  assez 
légèrement  voilée  sous  les  belles  couleurs  poétiques  emprun- 
tées au  Génie  du  Christianisme  et  aux  Martyrs,  Et  comme  il  est 
tout  simple  qu'un  auteur  se  représente  dans  ses  personnages, 
le  prêtre,  tel  que  nos  romanciers  le  figurent,  portera  invaria- 
blement ce  double  trait  de  famille.  Rêveur  et  poëte  à  la  mo- 
derne, suffisamment  doué  d'une  piété  d'imagination  assez 
funeste  d'ordinaire  à  la  religion  vraie;  capable  de  mettre  dans 
sa  parole  beaucoup  de  ce  mysticisme  vague  et  faux  où  se  plai- 
sent les  âmes  amollies,  niais  qui  révolte  par-dessus  tout  le  sens 
catholique,  il  aura,  d'ailleurs,  même  en  fait  de  doctrines,  une 
tolérance  assez  large  pour  ressembler  parfois  à  l'apostasie. 
Chargé  d'une  paroisse  de  campagne,  il  n'y  sera  guère  qu'un 
professeur  de  morale  naturelle  et  d'agriculture  poétique. 
Dans  son  ministère  pastoral  comme  dans  la  vie  intime  de  son 
âme,  le  christianisme  véritable,  orthodoxe,  intégral,  n'ap- 
paraîtra que  peu  ou  point. 

Retournons  à  Valneige  et  voyons  le  curé  à  l'œuvre  •  ce  point 
nr«  série.  —  t.  v.  2 
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de  vue  n'est  pas  celui  d'où  l'on  envisage  habituellement 
Jocelyn. 

Sa  journée  sacerdotale  est  correcte  et  bien  remplie.  La  messe, 
l'instruction  aux  enfants,  quelques  jardinages,  des  visites 
apostoliques,  l'étude  pour  les  Jieures  du  soir  :  voilà  le  pro- 
gramme quotidien;  c'est  irréprochable.  Mais  pénétrons  plus 
avant  et  posons  hardiment  une  question  qui  étonnera  peut- 
être.  Ce  prêtre  a-t-il  la  foi,  la  foi  précise  et  ferme  en  Jésus- 
Christ  Dieu  et  en  son  Église  divinement  instituée?  Lui-même 
l'affirme  çàetlà,  mais  ailleurs  il  semble  démentir  par  instinct 
ce  qu'il  affirmait  par  habitude  ou  par  convenance.  Quelques 
exemples  nous  donneront  la  mesure  de  son  orthodoxie. 

Il  a  pris  soin  de  nous  faire  assister  à  l'un  de  ses  catéchismes. 
C'est  un  fragment  de  la  démonstration  de  l'existence  de  Dieu 
par  l'existence  et  l'ordre  du  monde,  une  page  deFénelon  mise 
en  vers.  Assurément  un  bon  prêtre  a  pu  parler  de  la  sorte.  Mais 
d'autre  part  un  rationaliste  pur,  à  condition  de  n'être  pas  athée, 
n'aurait  rien  dit  de  moins.  Puisque  l'on  prétendait  nous  donner 
un  type  d'enseignement  religieux,  un  catéchisme  modèle,  nous 
aurions  aimé  que  le  choix  du  sujet  permît  au  maître  de  s'éle- 
ver au-dessus  delà  philosophie  païenne.  —  Minutie,  dira-t-on 
peut-être.  De  fait,  nous  ne  voudrions  pas  attribuer  à  notre 
observation,  d'ailleurs  juste,  plus  d'importance  qu'elle  n'en 
mérite.Mais  à  qui  nous  accuserait  de  rigueur,  nous  demande- 
rions de  vouloir  bien  nous  expliquer  ce  passage  de  la  théorie 
du  catéchiste: 

Bien  plus  que  leur  raison  j'instruis  leur  conscience  : 

La  nature  et  leurs  yeux,  c'est  toute  ma  science. 

Je  leur  ouvre  ce  livre,  et  leur  montre  en  tout  lieu 

L'espérance  de  l'homme  et  la  bonté  de  Dieu. 

Pour  leur  enseigner  Dieu,  son  culte  et  ses  prodiges, 

Je  ne  leur  conte  pas  ces  vulgaires  prestiges 

Qui,  confondant  l'erreur  avec  la  vérité, 

Font  d'une  foi  céleste  une  crédulité. 

Honte  au  Dieu  trois  fois  saint  prouvé  par  l'imposture  t 

Son  témoin  éternel,  à  nous,  c'est  sa  nature; 

Son  prophète  étemel,  à  nous,  c'est  sa  raison. 

Les  cieux  sont  assez  claire  pour  y  lire  son  nom  ». 

1  Neuvième  époque. 
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Qui  empêchera  l'incrédule  de  trouver  dans  ces  vers  une 
condamnation  des  miracles  évangéliqucs?  Si  la  nature  et  la 
raison  suffisent1,  la  révélation  est  supprimée  et  nous  sommes 
en  plein  rationalisme.  Il  devient  impossible  d'accepter  comme 
un  catéchisme  chrétien  cette  leçon  de  théodicée  poétique  ;  et 
quant  à  la  foi  du  prêtre,  nous  regrettons  que  des  paroles  équi- 
voques nous  aient  mis  au  point  d'en  douter. 

Nos  doutes  vont  s'aggraver  encore.  Un  juit  meurt  dans  la 
paroisse  ;  les  paysans  lui  refusent  la  sépulture. 

Aux  crevasses  du  roc  traînons-le  comme  un  chien. 
La  croix  ne  doit  point  d'ombre  à  celui  qui  la  nie, 
Et  ce  n'est  qu'à  nos  os  que  la  terre  est  bénie  *. 

A  coup  sûr,  la  dépouille  de  l'homme  créé  à  l'image  de  Dieu 
doit  être  respectée  sans  acception  de  croyance,  et  le  chien  est 
ici  de  trop.  Mais  quand  les  bons  catholiques  de  Valneige  refu* 
sent  au  juif  une  place  dans  leur  cimetière,  leur  prétention  est 
parfaitement  canonique.  Pourtant  le  curé  s'en  indigne  et  se 
croit  obligé  de  leur  prêcher  la  tolérance  avec  une  histoire  que 
dous  abrégeons. 

Les  habitants  des  rivages  du  Nil  avaient  déifié  leur  fleuve. 
Il»  en  écartaient  les  profanes  et  se  disaient  entre  eux  : 

...  L'eau  du  ciel  n'est  qu'à  tiOus. 
On  ne  vit  qu'en  nos  champs,  on  ne  boit  qu'où  nous  sommes. 
Ceux-là  ne  boivent  pas  et  ne  sont  pas  des  hommes. 

Mais  Fange  de  t)ieu,  irrité  de  leur  orgueil,  fit  pleuvoir  d'en 
haut  des  torrents  d'eau  où  les  profanes  se  désaltérèrent.  — 
Intolérance  dans  l'Église,  tolérance  en  Dieu  :  la  conclusion 
s'impose.  Voici,  du  reste,  l'application  de  la  parabole. 

1  Wons  entendons  sa  nature  et  sa  ration  comme  si  le  poète  avait  écrit  la 
nature  et  la  raison.  Toute  autre  explication  serait  trop  bizarre,  et  le  sens 
général  doit  déterminer  ce  que  la  phrase  ne  dit  pas  assez  nettement.  —  Dieu 
veuille  que  cette  observation  grammaticale  ne  nous  attire  aucune  disgrâce  t 
Naguère  un  critique  estimable  et  savant  nous  malmena  fort  pour  avoir  relevé 
dans  un  vers  de  Lamartine  une  faute  de  participes.  Nous  l'avions  pourtant  fait 
avec  tout  le  respect  et  tontes  les  précautions  imaginables.  Après  tout,  dût-on 
nous  ranger  encore  parmi  les  «  petites  gens,  »  nous  croyons  devoir  continuer  a 
réclamer,  même  du  génie,  la  clarté  dans  le  style  et,  au  besoin,  l'orthographe. 

•  neuvième  époque. 
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Cette  religion  qui  nous  enorgueillit, 

C'est  le  fleuve  fait  Dieu,  dont  on  venge  le  lit  ; 

Vous  croyez  posséder  seuls  les  clartés  divines, 

Vous  croyez  qu'il  fait  nuit  derrière  vos  collines, 

Qu'à  votre  jour  celui  qui  ne  s'éclaire  pas 

Marche  aveugle  et  sans  ciel  dans  l'ombre  du  trépas. 

Or  sachez  que  Dieu  seul,  source  de  la  lumière, 

La  répand  sur  toute  âme  et  sur  toute  paupière  ; 

Que  chaque  homme  a  son  jour,  chaque  Age  sa  clarté, 

Chaque  rayon  d'en  haut  sa  part  de  vérité, 

Et  que  lui  seul  il  sait  combien  de  jour  ou  d'ombre 

Contient  pour  ses  enfants  ce  rayon  toujours  sombre*. 

Ah  !  la  tolérance  envers  les  personnes  est  une  belle  et  sainte 
chose,  consacrée  en  dix  endroits  de  l'Évangile  par  l'exemple  et 
la  parole  du  divin  Maître.  Quant  à  la  tolérance  envers  les  doc- 
trines, c'est  absence  de  logique,  de  courage  ou  même  de  foi  ; 
commode,  mais  lâche  manière  de  flatter  les  dissidences  ou  de 
s'avouer  incertain  de  la  vérité.  La  page  que  l'on  vient  de  lire 
n'a  pas  besoin  de  commentaire.  Ne  dit-elle  pas  assez  haut  que 
toutes  les  religions,  également  vraies  et  fausses,  également 
mêlées  de  jour  et  d'ombre,  ont  des  droits  égaux  et  sont  égale- 
ment bonnes,  comme  des  formes  diverses  de  la  religion  uni- 
verselle qui  seule  agrée  à  Dieu  ?  Quel  catholique  ignore  que  la 
bonne  foi  fait  partout  des  élus?  Mais  quel  catholique  ne  croit 
pas  fermement  que  son  Église  possède  seule  par  la  grâce  du 
ciel  la  totalité  des  clartés  divines  accordées  à  la  terre?  Quel 
homme  de  bon  sens  ne  voit  que  deux  doctrines  contradictoires, 
même  en  un  point  unique,  ne  sauraient  être  également  vraies, 
ni  par  conséquent  avoir  des  droits  égaux?  Tout  est  malheu- 
reux dans  ce  morceau,  jusqu'à  la  note  qui  le  termine  :  Ici 
manquent  plusieurs  feuillets  du  manuscrit...  On  voudrait  croire 
à  une  simple  fantaisie  de  poète.  Mais  cette  réticence  est  faite 
pour  donner  à  penser.  Pourquoi  donc  suit-elle  un  épisode  où 
le  prêtre  vient  de  se  jeter  résolument  en  dehors  de  l'ortho- 
doxie? Qu'aurions-nous  lu  sur  les  feuilles  égarées?  Si  bien 
engagé  dans  la  voie  de  la  tolérance  absolue,  le  prêtre  de  La- 
martine allait-il  se  montrer  par  une  confession  formelle  le  digne 
frèredu  prêtre  de  Rousseau? 

Du  moins  est-il  évident  que  le  curé  de  Valneige  et  le  Vicaire 

t 
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savoyard  ont  appris  à  même  école  l'histoire  ecclésiastique. 
Veut-on,  d'après  Jocelyn,  un  tableau  en  raccourci  du  passé 
de  l'Église?  Voici  des  vers  où  il  essaye,  dit-il,  de  t  soulager 
son  cœur  »  froissé  par  les  outrages  d'un  impie  : 

Peut-être  il  était  beau,  quand  Rome,  reine  et  mère, 
De  l'empire  du  monde  évoquant  la  chimère, 
Posait  son  pied  d'airain  sur  la  nuque  des  rois, 
Lançait  du  Capitole  une  foudre  bénie, 
Et  tentait  d'allonger  sa  double  tyrannie 
Jusqu'où  va  l'ombre  de  la  croix, 

Quand  ces  pêcheurs,  quittant  la  barque  évangélique, 
Tendaient  sur  l'univers  leur  ûlet  politique, 
Au  lieu  d'âmes,  péchant  des  domaines  de  rois. 
Et  pour  combler  le  ûsc  d'une  oisive  opulence 
Jetaient  l'or  ou  le  fer  dans  la  sainte  balance 
Où  Jésus  avait  mis  ses  poids  ;  

Il  était  beau  peut-être,  avec  Pétrarque  et  Dante, 
D'allumer  son  courroux  comme  une  lampe  ardente, 
De  jeter  sur  l'autel  sa  sinistre  lueur, 
Et,  du  temple  avili  déchirant  les  saints  voiles. 
De  montrer  sa  souillure  au  soleil,  aux  étoiles 
Et  de  crier  sur  lui  :  malheur  ! 

Alors  quelque  péril  honorait  quelque  audace  ; 
Alors  le  fer  sacré  plus  prompt  que  la  menace 
Cimentait  dans  le  sang  le  dogme  universel, 
Ou  l'interdit  vengeur,  ce  Dieu  tonnant  de  Rome, 
Grondait  sur  le  blasphème,  arrachait  l'homme  à  l'homme, 
Maudissait  le  pain  et  le  sel. 

Ne  croirait-on  pas  lire  du  M.  J.  Chénier,  du  Viennet  ou  du 
Casimir  Delavigne?  Mais  non,  c'est  Lamartine  qui  a  écrit  ce 
réquisitoire  et  c'est  un  prêtre  qu'il  fait  parler  de  la  sorte.  Nous 
n'avons  qu'un  mot  à  dire.  Dieu  veuille  que  parmi  les  catholi- 
ques et  surtout  dans  les  rangs  du  clergé,  il  ne  se  rencontre 
jamais  de  ces  esprits  bizarres  ou  pusillanimes,  qui,  pour  faire 
montre  d'impartialité,  acceptent  sans  examen  et  répètent 
naïvement  les  calomnies  prodiguées  à  l'Église  leur  mère! 

Il  importe  de  ne  pas  l'oublier:  Jocelyn,  surtout  dans  les  der- 
nières époques  de  son  histoire,  est  un  modèle  proposé  au  sa- 
cerdoce. Orné  de  tous  les  dons  de  l'esprit,  capable  de  tous  les 
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dévoûments  et  de  tous  les  héroïsmes,  il  a  sa  place  parmi  les 
âmes  d'élite,  telles  du  moins  que  les  comprend  le  poète.  Eh 
bien  l  laissant  à  part  le  côté  romanesque  de  l'ouvrage,  nous 
renfermant  dans  le  domaine  des  théories  et  des  doctrines  qui 
est  le  nôtre,  nous  repoussons  cet  idéal,  nous  le  déclarons  faux, 
dangereux  ;  et  quant  aux  intentions  de  l'auteur, 

Son  cercueil  est  fermé,  Dieu  l'a  jugé  ;  silence  I 

Que  Ton  ne  nous  accuse  donc  pas  de  manquer  de  respect  à 
une  tombe  récente.  Nous  aimons  comme  un  des  titres  de  notre 
siècle  la  gloire  de  Lamartine  ;  mais  il  est  un  intérêt  plus  haut  que 
toute  gloire  humaine,  la  vérité  religieuse,  la  foi,  qui  cesse  d'être 
dès  qu'elle  n'est  plus  complète,  rigoureuse,  absolue.  Or,  mieux 
vaut  pour  elle  une  attaque  ouverte  et  directe  que  les  amoin- 
drissements et  les  compromis  où  on  la  condamne.  Elle  redoute 
moins  de  se  voir  niée  avec  la  franchise  de  la  haine,  que  déna- 
turée par  le  mélange  de  l'erreur  ou  lentement  éclipsée  derrière 
les  nuages  brillants  et  les  sophismes  poétiques.  Nous  aimons 
mieux  Claude  Frollo,  mauvais  prêtre  déclaré,  s' avouant  incré- 
dule à  tout  hors  l'alchimie,  que  ce  Jocelyn  mêlant  une  piété 
vaporeuse  à  une  foi  plus  que  suspecte,  tour  à  tour  curé  catho- 
lique et  philosophe  rationaliste,  sans  être  jamais  complètement 
l'un  ni  l'autre,  capable  d'ailleurs  de  séduire  les  âmes  faibles  et 
inattentives,  tandis  que  l'archidiacre  de  Josas  ne  pourra  jamais 
que  les  révolter.  Ce  qui  forme  le  caractère  distinctif  du  curé  de 
Valneige,  ce  qui  nous  effraye  en  lui  plus  que  tout  le  reste,  c'est 
cette  déplorable  tolérance  doctrinale,  forme  actuelle  de  l'apos- 
tasie, cette  tolérance  doctrinale  que  l'incrédule  demande,  en 
attendant  mieux,  au  clergé  catholique,  et  dont  il  ose  même 
parfois  faire  honneur  à  quelques-uns  de  nos  prêtres,  avec  des 
éloges  plus  amers  pour  eux  que  les  plus  amers  outrages. 

IV 

Le  public,  instruit  des  dispositions  actuelles  de  M.  V.Hugo, 
a  dû  s'étonner  de  voir  au  frontispice  de  ses  Misérables  une 
figure  d'évêque  dessinée  avec  un  semblant  de  respect  et  même 
d'amour.  Mais  si  Ton  a  pu  croire  un  moment  à  une  inspira- 
tion chrétienne,  l'illusion  n'a  pas  été  longue.  Inutile  de  nous 


TYPES  CLÉRICAUX. 


Î3 


arrêter  longtemps  sur  un  épisode  si  souvent  et  si  bien  appré- 
cié. Nous  ne  relèverons  qu'un  petit  nombre  de  détails  en  rap- 
port plus  direct  avec  l'objet  spécial  de  notre  étude. 

Tout  à  l'heure  nous  demandions  compte  à  Jocelyn  de  son 
orthodoxie.  M.  Victor  Hugo  nous  épargne  le  soin  d'adresser 
à  son  héros  une  question  semblable  :  lui-môme  l'a  posée;  les 
deux  derniers  chapitres  du  livre  consacré  à  l'évêque  de  Digne 
portent  ces  titres  :  Ce  qu'il  croyai .  —  Ce  qu'il  pensait1. 

Ici  la  question  même  est  une  injure.  Quoi  donc!  Après  avoir 
vénéré  Mgr  Bienvenu  comme  un  saint,  nous  en  sommes  à 
ignorer  si  cetévêque  modèle  est  catholique!  Tout  cet  idéal  de 
charité,  d'abnégation,  d'héroïsme,  ne  devait-il  aboutir  qu'à 
nous  faire  mettre  en  doute  le  principe  intime  de  tant  de 
vertus  ? 

Mais  la  réponse  est  plus  injurieuse  encore.  Ou  plutôt  M.  Y. 
Hugo  essaye  de  nous  dérober  la  réponse  catégorique.  Usant 
largement  de  cet  art  des  insinuations,  des  atténuations  et  des 
réticences,  l'une  des  gloires  du  style  moderne,  le  romancier 
voudrait  tout  d'abord  laisser  planer  un  certain  doute  sur  les 
vrais  sentiments  du  personnage.  «  Au  point  de  vue  de  l'ortho- 
doxie, nous  n'avons  point  à  sonder  M.  l'évêque  de  D. — Devant 
une  telle  âme  nous  ne  nous  sentons  en  humeur  que  de  respect. 
La  conscience  du  juste  doit  être  crue  sur  parole.  D'ailleurs,  de 
certaines  natures  étant  données,  nous  admettons  le  dévelop- 
pement possible  de  toutes  les  beautés  de  la  vertu  humaine 
dans  une  croyance  différente  de  la  nôtre.  »  Ainsi  M.  V.  Hugo 
veut  bien  reconnaître  que  certaines  natures  peuvent  rester 
honnêtes  dans  le  sein  du  catholicisme.  Pour  l'orthodoxie  de 
l'évêque,  il  veut  bien  y  croire  sur  parole.  Mais  tournez  la 
page,  et  vous  verrez  qu'il  n'y  croit  que  sous  bénéfice  d'inven- 
taire. «  Que  pensait-il  de  ce  dogme-ci  et  de  ce  mystère-là? 
Ces  secrets  du  for  intérieur  ne  sont  connus  que  de  la  tombe  où 
les  âmes  entrent  nues.  Ce  dont  nous  sommes  certain,  c'est  que 
jamais  les  difficultés  de  la  foi  ne  se  résolvaient  pour  lui  en 
hypocrisie.  Aucune  pourriture  n'est  possible  au  diamant.  11 
croyait  le  plus  qu'il  pouvait.  Credo  in  Pair em,  s'écriait-il  sou- 
vent; puisant  d'ailleurs  dans  les  bonnes  œuvres  cette  quantité 


*  Les  Misérables.  Première  partie.  Livre  I,  §  xiiî,  xiv. 
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de  satisfaction  qui  suffit  à  la  conscience,  et  qui  vous  dit  tout 
bas  :  tu  es  avec  Dieu.  »  Nous  étions  prêt  à  reconnaître  dans 
ce  passage  une  habileté  dont  M.  V.  Hugo  s'impose  rarement  la 
gêne.  C'était  générosité  pure.  Quoi  de  moins  habile  et  de  plus 
transparent?  Si  Mgr  Bienvenu  croyait  le  plus  qiï il  pouvait,  il 
y  a  donc  dans  le  symbole  catholique  certains  points  qu'il  ne 
pouvait  croire.  Et  si,  croyant  le  plus  qu'il  pouvait,  il  s'écriait 
si  souvent  Credo  in  Patrem,  sa  conscience  lui  défendait  appa- 
remment d'admettre  dans  cette  oraison  jaculatoire  la  Trinité 
tout  entière.  —  Du  moins  ses  doutes  ne  se  résolvaient-ils  pas 
en  hypocrisie.  —  A  merveille!  Y  a-t-ildonc  des  prêtres,  voire 
des  princes  de  l'Église,  qui  soient  moins  sincères  avec  eux- 
mêmes,  et  qui  jouent  la  conviction,  quitte  à  suivre  dans  le  for 
intérieur  une  philosophie  plus  indépendante?  Quant  aux  bon- 
nes œuvres  par  où  l'évêque  de  Digne  compensait  les  défail- 
lances de  sa  foi,  M.  V.  Hugo  nous  permettra  de  le  renvoyer  à 
un  chapitre  des  Pensées  de  Bourdaloue,  où  il  apprendra  quelle 
en  pouvait  être  la  valeur1. 

Mais  pour  sortir  de  ses  embarras  dogmatiques,  Mgr  Bien- 
venu joint  à  la  bienfaisance  un  autre  expédient,  il  se  réfugie 
dans  l'amour.  «  Ce  qui  éclairait  cet  homme,  c'était  le  cœur. 
Sa  sagesse  était  faite  de  la  lumière  qui  vient  de  là...  Cette  âme 
humble  aimait  ;  voilà  tout.  »  Mots  touchants,  qui  peut-être 
ont  fait  monter  des  larmes  aux  yeux  de  quelques  lectrices 
inattentives.  Nous  autres  catholiques,  nous  ne  saurions  les 
accepter  sans  une  explication  incompatible  avec  le  contexte. 
Pour  nous,  l'amour  s'arrête  à  la  limite  de  la  foi  ;  nous  ne  sau- 
rions aimer  où  nous  ne  pouvons  plus  croire.  Avertis  par  saint 
Paul  de  rendre  à  Dieu  un  hommage  raisonnable,  nous  désa- 
vouons tout  sentiment  religieux  dès  qu'il  n'est  pas  d'accord 
avec  les  convictions  de  l'esprit. 

Aussi  Mgr  Bienvenu  ne  saurait-il  être  à  nos  yeux  un  vérita- 
ble évèque.  Inutile  de  rechercher,  avec  M.  Victor  Hugo,  si  sa 
tendresse  pour  toutes  les  créatures  tenait  ou  non  du  pan- 
théisme. Il  n'est  pas  catholique  ;  cela  nous  suffit.  Dès  lors, 
qu'il  parle  et  agisse  à  la  fantaisie  du  romancier.  Que  ses  ver- 

•  Les  œuvres  sans  la  oi.  —  Pensées  sur  divers  sujets  de  religion  et  de  mo- 
rale, par  Bourdaloue,  précédées  d'une  introduction  par  M.  S.  de  Sacy,  d^  l'Aca- 
démie française.  Paris,  Techener,  4ftt*9.  2  vol.  in-42.  T.  1,  p.  492. 
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tus  se  tournent  en  épigrammes  contre  l'Église  ;  qu'il  blâme 
aigrement  l'éclat  dont  s'entourent  ses  collègues,  à  peu  près 
comme  saint  Bernard,  il  y  a  quelques  années,  blâmait  aû 
Luxembourg,  par  l'organe  de  M.  le  sénateur  Bonjean,  la  sou- 
veraineté temporelle  des  papes  ;  qu'après  avoir  timidement 
insinué  au  conventionnel  mourant  l'opportunité  d'une  con- 
fession générale,  il  s'agenouille  devant  lui  et  le  presse  de  le 
bénir  :  peu  nous  importe.  Nous  ne  sommes  que  médiocrement 
émus  même  par  l'inconvenance  de  cette  dernière  scène.  L'é- 
véque  de  Digne  ne  nous  appartient  pas.  M.  V.  Hugo  nous  a 
emprunté  pour  le  peindre  quelques-uns  des  plus  beaux  traits 
de  la  morale  évangélique;  mais  il  y  a  mêlé  du  sien;  il  est  allé 
jusqu'à  la  calomnie  en  faisant  du  modèle  des  prélats  un  prêtre 
de  foi  douteuse  et  d'opinions  suspectes.  Tout  bon  libre  pen- 
seur, après  avoir  étudié  de  près  cette  âme  épiscopale,  pourra 
dire  en  parodiant  le  plus  beau  vers  de  Corneille  : 

Elle  a  trop  de  vertus  pour  demevrer  chrétienne. 

Était-ce  là  le  but  de  l'auteur?  Lui-même  le  nie;  mais  c'est 
assurément  là  qu'il  arrive. 

Nous  pourrions,  sans  quitter  les  Misérables,  relever  encore 
plus  d'un  trait  lancé  contre  le  clergé  catholique.  Pourquoi, 
par  exemple,  au  moment  de  prendre  une  décision  héroïque, 
alors  qu'il  médite  de  se  déclarer  ancien  forçat  pour  sauver  l'in- 
nocent qu'on  poursuit  à  sa  place,  pourquoi  M.  Madeleine  (Jean 
Valjean)  évite-t-il  «  comme  une  tentation  »  la  porte  de  son 
curé?  Craint-il  une  solution  de  morale  relâchée?  Juge-tnl  la 
conscience  du  prêtre  incapable  de  comprendre  la  générosité 
de  l'honnête  homme?  Mais  passons. 

Toutefois,  avant  de  prendre  congé  de  M.  Victor  Hugo,  nous 
devons,  pour  être  complet,  indiquer  rapidement  ce  qu'il  pense 
de  la  vie  religieuse.  U  y  a  là  quelque  chose  de  plus  grave  que 
sa  pensée  personnelle.  L'auteur  des  Misérables  n'est  à  nos  yeux 
qu'un  écho  :  c'est  par  où  il  nous  intéresse,  et  tel  est  le  point 
de  vue  spécial  de  ce  travail.  Nous  étudions  les  idées  de  l'in- 
crédulité contemporaine  dans  la  littérature  d'imagination  qui 
les  reflète. 

Rendons  grâce  à  M.  Victor  Hugo  d'avoir  dédaigné  certaines 
phrases  autrefois  en  vogue,  par  exemple,  de  n'avoir  pas  ap- 
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pelé  le  cloître  Y  asile  des  grands  repentirs  et  des  grandes  dou- 
leurs. On  pourra  donc  désormais  être  religieux  sans  avoir  tué 
son  père  ou  manqué  le  roman  de  sa  vie.  Rendons-lui  grâce 
également  de  n'avoir  pas  mis  sous  la  bure  l'hypocrisie  ou  le 
scepticisme.  Rien  de  pareil  dans  les  trois  types  de  religieuses 
qu'il  a  tracés.  Sœur  Perpétue  est  une  grosse  lille  de  campagne, 
bonne,  rude  et  bourrue.  Sœur  Simplice,  qui  joint  au  dévoû- 
ment  de  la  sainte  toute  la  distinction  de  la  femme  du  monde, 
s'illustre  par  un  mensonge  officieux  plu6  que  par  toutes  ses 
vertus  ensemble.  Mère  Innocente,  la  supérieure  des  Bernardines 
Bénédictines  du  petit  Picpus,  est  d'un  parfait  ridicule  avec  son 
emphase  mystique  et  son  érudition  sacrée.  Mais  enfin  nulle  des 
trois  ne  cache  sous  le  voile  une  libre  penseuse.  N'est-ce  pas 
quelque  chose  ?  Ajoutez  que,  dans  sa  visite  minutieuse  au  cou- 
vent du  petit  Picpus,  le  romancier  n'a  pas  découvert  une  vo- 
cation forcée;  qu'il  n'a  pas  eu  à  gémir  sur  quelqu'une  de  ces 
tristes  victimes  de  la  superstition  et  du  fanatisme  On  devine 
le  reste  :  ces  phrases-là  sont  partout. 

Faudrait-il  croire  que  la  pensée  contemporaine  ait  fait  quel- 
ques progrès  dans  l'appréciation  de  la  vie  claustrale?  Nous  le 
voudrions.  Mais  si  le  couvent  catholique  inspire  aux  uns  un 
étonnement  quelquefois  respectueux,  il  soulève  chez  d'autres, 
nous  le  savons,  des  répulsions  violentes,  radicales,  implaca- 
bles. Aussi  bien  dans  la  nuance  d'opinion  modérée  dont  il  a 
plu  à  M.  Victor  Hugo  de  se  faire  l'interprète,  quelle  confu- 
sion !  quelles  ténèbres  !  Comme  tout  est  flottant,  indécis,  con- 
tradictoire! Cherchez-vous  l'éloge?  Il  s'y  trouve,  et  il  atteint 
au  sublime.  Rien  de  plus  beau  que  la  comparaison  du  couvent 
avec  le  bagne,  de  l'expiation  forcée  et  pleine  de  rage  avec  l'ex- 
piation volontaire  de  l'amour \  Mais  cherchez- vous  l'injure, 
l'injure  grossière,  sacrilège!  Vous  rencontrerez  je  ne  sais 
quelles  réminiscences  orientales  d'où  naîtront  d'inqualifiables 
rapprochements*.  Et  quand  le  romancier,  s'érigeanten  philo- 

*  Dans  sa  thèse  sur  l'état  religieux,  M.  V.  Hugo  parle,  il  est  vrai,  de  vocations 
forcées.  Mais  il  y  insiste  peu  et  c'est  dans  le  passé  qu'il  les  place.  D'ailleurs 
nous  ne  prétendons  pas  nier  l'existence  de  semblables  faits.  Nous  les  déplorons 
même  plus  profondément  que  nos  adversaires,  parce  que  nous  savons  mieux 
quel  mal  ils  ont  fait  à  l'Église  et  aux  familles  monastiques. 

•Partie  Il,liv.  VIII,  §  vi. 

•  Livre  VII,  §  II. 
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sophe  et  en  homme  d'État,  s'avise  de  discuter  en  général  la 
question  du  monachisme,  quel  chaos  d'idées!  Là  tous  les  lieux 
communs  de  l'objection  reviennent  à  la  lumière1.  Le  cou- 
vent est  un  centre  de  paresse,  une  entrave  à  la  civilisation, 
c  Qui  dit  couvent,  dit  marais.  »  La  t  lèpre  monacale  »  ronge 
les  nations,  t  Le  monachisme  arrête  la  vie;  il  dépeuple  tout 
simplement.  >  Mais  surtout  il  est  inconciliable  avec  les  insti- 
tutions modernes.  «  Un  couvent  en  France,  en  plein  midi  du 
xix*  siècle,  est  un  collège  de  hiboux  faisant  façe  au  jour.  »  — 
Avancez  d'une  page,  et  le  cloître  devient  l'asile  de  la  frater- 
nité, de  l'égalité,  le  sanctuaire  de  l'adoration  et  de  la  prière. 
Chose  étrange  !  ce  romancier  déiste  qui  vient  de  dire  :  t  Nous 
sommes  pour  la  religion  contre  les  religions,  »  qui  prétend 
défendre  le  mystère  contre  le  miracle,  <  assainir  la  croyance... 
éeheniller  Dieu,  >  cet  homme  comprend  mieux  que  certains 
catholiques  l'utilité  des  ordres  contemplatifs.  Lui  qui  tout  à 
l'heure  traitait  les  couvents  décentres  de  paresse,  écrit  main- 
tenant :  c  11  faut  bien  ceux  qui  prient  toujours  pour  ceux  qui 
ne  prient  jamais.  »  Et  s'il  était  au  pouvoir,  que  ferait-il  des 
institutions  monastiques  ?  11  l'ignore,  car  pour  lui  deux  ques- 
tions sont  en  présence,  c  question  de  civilisation  qui  les  con- 
damne, question  de  liberté  qui  les  protège".  »  $achons~lui  gré 
d'être  une  fois  conséquent  avec  ses  principes  et  d'hésiter  de- 
vant les  droits  de  la  conscience  catholique.  Tant  de  libéraux 
n'en  sont  plus  là  ! 

Du  reste,  comment  s'étonner  des  incertitudes  et  des  con- 
tradictions de  la  pensée  moderne  a  l'endroit  de  la  vie  reli- 
gieuse? Pour  qui  a  perdu  le  sens  chrétien,  quelle  énigme  que 
la  perfection  évangélique  et  la  folie  de  la  croix  !  et  que  la  ma- 
nière dont  il  en  parle  serait  souvent  risible  si  elle  n'était  na- 
vrante !  Du  moins  devrait-il  se  taire  ;  mais  c'est  une  loi  :  plus 
on  ignore,  moins  on  a  conscience  d'ignorer. 

Il  nous  reste  à  examiner  de  notre  point  de  vue  une  œuvre 
plus  considérable  que  toutes  les  autres,  inspirée  qu'elle  est 
par  des  passions  antireligieuses  plus  profondes  et  plus  savan- 
tes :  nous  voulons  parler  de  Mademoiselle  la  Quintinie.  Mais 
avant  de  consacrer  au  roman  de  George  Sand  le  travail  à  part 

*  Partie  II,  liv.  VI,  passim.  —  •  Livre  VI,  §  xi. 
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que  réclame  son  importance,  essayons  de  recueillir  et  de 
fixer  les  résultats  de  notre  étude  présente.  Ils  sont  simples  et 
tristes. 

Nous  avons  demandé  aux  romanciers  et  aux  dramaturges 
modernes  leurs  pensées  sur  le  chrétien  et  sur  le  prêtre.  Or 
toutes  leurs  pensées  remontent  à  un  commun  principe,  la 
négation  de  Tordre  surnaturel.  Cette  lumière  une  fois  éteinte, 
il  leur  est  impossible  de  croire  que  le  chrétien,  que  le  prêtre 
puisse  être  tel  qu'il  s'exprime  devant  eux.  Il  faut  donc  trou- 
ver au  fond  de  sa  vie  des  arrière  -  pensées  d'ambition  hu- 
maine, des  hypocrisies  de  conduite  ou,  au  moins,  des  réticen- 
ces et  des  duplicités  doctrinales.  Et  de  même  que  la  critique 
obstinément  incrédule  se  tourmente  sans  résultat  pour  expli- 
quer ou  pour  effacer  de  l'histoire  les  miracles  de  l'ordre  phy- 
sique ,  ainsi  l'incroyance  populaire  s'agite  et  se  débat  en  pré- 
sence du  miracle  plus  merveilleux  de  la  sainteté.  Toujours 
réduite  ou  à  le  nier  ouvertement  ou  à  le  voiler  sous  des  expli- 
cations qui  sont  des  négations  encore,  elle  ne  s'aperçoit  pas 
qu'elle  rend  aux  vertus  chrétiennes  et  sacerdotales  un  magni- 
fique témoignage,  celui  de  les  déclarer  supérieures  à  toutes 
les  forces  humaines.  Mais  alors,  si  ces  vertus  existent  quelque 
part,  il  faut  admettre  un  principe  surhumain  d'où  elles  décou- 
lent, et,  à  ce  compte,  un  saint,  un  seul,  devient  une  démons- 
tration de  l'existence  de  la  grâce  et  de  tout  l'ordre  surnatu- 
rel. Eh  bien  !  dirons-nous  à  qui  refuse  d'y  croire,  sans  remon- 
ter jusqu'aux  premiers  âges  du  christianisme,  pénétrez  dans 
l'intérieur  de  la  famille  catholique  contemporaine,  ne  fût-ce 
que  par  la  lecture  de  quelque  livre  comme  les  Mémoires  d'un 
père  ou  le  Récit  d'une  sœur;  étudiez  la  vie  d'un  prêtre  du 
xix*  siècle,  tel  que  le  curé  d'Ars  ou  le  P.  de  Ravignan  ;  et  vous 
verrez  s'il  est  encore  des  âmes  fidèles  à  ce  précepte  du  Maître  : 
«  Que  votre  vertu  éclate  aux  regards  des  hommes  jusqu'à  les 
contraindre  devoir  l'excellence  de  vos  œuvres  et  d'en  glorifier 
votre  Père  qui  est  aux  cieux1.  > 

G.  Longhaye. 

(La  suite  prochainement.) 

•  •  Sic  luceal  lux  veslra  coram  hominibus,  ni  videant  opcra  veslra  bona  et 
glorificent  Patrem  vestrum  qui  in  ccelis  est.  »  (Mallh.,  x,  46.) 
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VIII 

Pour  se  débarrasser  des  difficultés  que  font  naître  la  faute 
et  la  condamnation  d'Honorius,  il  s'offre  une  voie  très-simple  : 
attaquer  l'authenticité  des  documents,  afin  d'arriver  à  nier  les 

faits. 

Cette  marche  si  naturelle,  les  défenseurs  du  Saint-Siège 
l'ont  suivie  tout  d'abord,  et  ils  n'y  ont  jamais  complètement 
renoncé  :  leurs  adversaires  eux-mêmes  n'ont  pas  le  droit  de 
s'en  étonner,  car  l'événement  qui  nous  occupe  est  unique 
dans  l'histoire*,  en  désaccord  avec  toutes  les  idées  reçues,  et 
par  conséquent  deux  fois  suspect. 

Quelle  que  soit  mon  opinion  intime  sur  la  valeur  de  ce  sys- 
tème tout  de  négation,  je  veux  m'en  faire  aujourd'hui  le  cham- 
pion,et  le  pousser  aussi  loin  que  possible,  ne  négligeant  aucun 
des  arguments  qui  peuvent  être  invoqués  en  sa  faveur.  Le 
respect  dû  à  tant  de  savants  qui  ont  accepté  cette  explication 
et  font  défendue  dans  leurs  écrits,  exige  tout  au  moins  que 
l'on  examine  sérieusement  leurs  raisons,  et  qu'on  ne  les  con- 
damne pas  sans  les  avoir  entendus. 

Le  lecteur  s'attend  sans  doute  à  trouver  ici  une  longue  énu- 

1  Voir  la  livraison  de  décembre  48<9. 

*  Mgr  Maret  joint  parfois  à  la  condamnation  d'Honorius  la  chute  de  Libère 
et  l'erreur  de  Vigile.  Sur  le  premier  fait  je  le  renvoie  à  l'ouvrage  de  Corgne  : 
Dissertation  critique  sur  le  pape  Libère.  Paris,  4733.  Sur  le  second,  kY Histoire 
du  Nestorianisme,  par  le  P.  Doucin.  Paris,  4698.  Pour  réfuter  Sa  Grandeur,  on 
voit  qu'il  n'y  a  pas  besoin  des  dernières  nouveautés. 
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mération  de  ces  savants';  la  coutume  l'exige,  et  cette  cou- 
tume est  tout  à  fait  conforme  à  la  raison,  car  une  idée,  une 
manière  de  voir  trouvent  une  véritable  force  dans  le  nombre 
et  surtout  la  valeur  intellectuelle  de  ceux  qui  la  défendent;  et 
celui  qui  méprise  l'argument  d'autorité,  même  quand  il  s'agit 
d'un  fait,  ne  saurait  plaire  à  des  hommes  sensés. 

Malgré  ces  considérations,  je  me  suis  épargné  la  peine  de 
dresser  cette  liste,  parce  qu'en  dernier  ressort  il  faut  toujours 
en  appeler  aux  documents  qui  seuls  peuvent  trancher  les  ques- 
tions. Et,  dans  notre  cas  particulier,  l'argument  d'autorité 
perd  une  grande  partie  de  son  prestige,  si  l'on  songe  que 
plusieurs  pièces  importantes  sont  demeurées  inconnues  aux 
premiers  et  principaux  défenseurs  de  l'opinion  que  je  fais 
valoir  en  ce  moment.  Ils  ont  donc  ouvert  la  route  sans  être 
suffisamment  éclaires  eux-mêmes,  et  l'on  peut  craindre  que 
leur  autorité  n'ait  entraîné  bien  des  savants,  trop  peu  attentifs 
aux  découvertes  contemporains  pour  en  apprécier  la  portée. 

Laissons  donc  de  côté  les  grands  noms  de  Baronius  et  de 
Bellarmin;  les  noms  honorables  de  Marchcsi,  de  Mgr  Tizzani 
et  de  tant  d'autres,  et  venons  aux  pièces  elles-mêmes. 

IX 

Au  premier  coup  d'oeil  jeté  sur  le  dossier  du  procès,  une 
circonstance  importante  frappe  d'une  manière  désagréable 
celui  qui  l'étudié.  Durant  l'espace  de  quarante  ans,  les  parti- 
sans de  l'hérésie  ne  produisent  en  leur  faveur  qu'une  seule 
lettre  d'Honorius.  Et  quand  vient  l'heure  du  jugement,  il  s'en 
découvre  tout  à  coup  une  seconde  inconnue  jusqu'alors.  La 
surprise  et  les  soupçons  augmentent  encore  par  la  comparai- 
son de  cette  seconde  lottre  avec  la  première.  On  s'aperçoit  en 

1  Je  me  contenterai  de  citer  parmi  ces  savants:  Baronius  ad  ann.  633,680, 
681,  682,  683.  —  Bellarmin.  De  Romano  pontifice,  1.  IV,  c.  xi.  —  3Iarchesi. 
Clypeus  fortium,  sive  vindicia;  Honorii  Papa;  I.  Rom.  1680.  (Je  n'ai  pas  eu  le 
livre  entre  les  mains.)  —  Tircani.  les  conciles  généraux.  Rome,  1868,  t.  I, 
p.  371  à  475.  —  Je  me  suis  surtout  servi  d'une  dissertation  française  intitulée  : 
Examen  exact  et  détaillé  du  fait  d'Honorius,  1738,  sans  indication  de  lieu,  d'au- 
teur, ni  d'imprimeur,  p.  154,  in-12.  Cet  ouvrage  du  P.  Charles  Merlin,  jésuite, 
est  incomparablement  supérieur  à  celui  de  Molkenbuhr.  Kigne,  Pat.  lat.,  t. 
LUX,  col.  991-1080. 
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effet  que  les  sectaires  ont  eu  la  bonté  de  se  servir  de  la  pièce 
qui  leur  était  le  moins  favorable,  et  de  laisser  dans  Pombre 
celle  qui  pouvait  causer  le  plus  d'embarras  à  leurs  ennemis. 
Aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  que  M.  de  Maistre,  con- 
sidérant les  circonstances,  ait  osé  dire  :  €  Pendant  les  qua- 
rante-deux ans  qui  suivirent  la  mort  de  ce  pontife  (Iionorius), 
jamais  les  Monothélites  ne  parlèrent  de  la  seconde  de  ces  let- 
tres ;  c'est  qu'elle  n'était  pas  faite  *.  » 

Quant  à  la  première,  plusieurs  témoignages  contemporains 
d'Honorius,  et  par  suite  antérieurs  au  vi#  concile,  ne  permet- 
tent aucunement  de  douter  qu'elle  n'ait  été  écrite  parce  pape. 
Mais  nous  est-elle  parvenue  sans  altération,  cette  quostion 
n'est  pas  aussi  facile  à  résoudre.  Les  hérétiques  ont  certaine- 
ment cherché  à  la  falsifier;  saint  Maxime  l'affirme  en  termes 
positifs.  Il  cite  même  l'expression  qu'ils  ont  introduite,  et 
cette  expression  se  retrouve  dans  le  texte  tel  que  nous  le  pos- 
sédons. Ce  texte  n'est  donc  pas  sincère*. 

Une  remarque  de  M.  deRozièrenous  permet  d'aller  plus  loin, 
et  de  soupçonner  que  les  changements  apportés  à  la  lettre  d'Ho- 
norius ne  se  sont  pas  bornés  à  une  seule  expression.  Jean  IV,  se- 
cond successeur  d'Honorius,  voyant  l'avantage  que  Pyrrhus  et 
les  Monothélites  tiraient  de  cet  écrit,  en  publia  une  explication 
ou  apologie.  —Or,  €  l'interprétation  proposée  par  Jean  IV  ne  con- 
cerne qu'un  passage  isolé  des  lettres  d'Honorius,  et  ne  prouve 
rien  quant  à  l'orthodoxie  du  reste;  quel  est  d'ailleurs  le  passage 
auquel  cette  interprétation  s'applique,  c'est  précisément  celui 

où,  par  suite  d'une  confusion  d'idées  le  Pape  déplaçait  la 

question  et  la  portait  sur  un  terrain  où  tout  le  monde  devait  se 
trouver  d'accord.  Dire  que  la  volonté  humaine  de  Jésus-Christ 
n'avait  jamais  subi  les  entraînements  du  péché,  ce  n'était  pas 
assurément  soutenir  une  proposition  hérétique,  c'était  simple- 
ment avancer  une  puérilité  qui  n'avait  besoin  d'aucune  justifi- 

•  De  Maistre,  Du  Pape,  I.  I,  c.  XV.  Ed.de  1849,  t.  I,  p.  151. 

•  «  Le  très-saint  abbé  Jean,  secrétaire  d'Honorius,  affirmait  que  dans  la 
lettre  il  n'était  nullement  fait  mention  d'une  seule  et  unique  volonté,  quoique 
cela  ait  été  imaginé  par  les  traducteurs  grecs.  »  Saint  Maxime,  Tomus  dograa- 
licus  ad  Marinum.  Mig.,  Pat.  gr.,  t.  XCI,  col.  2i3,  C.  «  Nous  confessons  encore 
une  seule  volonté  de  Jésus-Christ  Noire-Seigneur.  *  Mig.  Pat.  lat.,  t.  LXXX,  col. 
47î,  A. 
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cation1.  »  De  ce  passage,  n'ai-je  pas  le  droit  de  conclure  que 
l'écrit  d'Honorius  ne  soulevait  qu'une  seule  difficulté? Si  donc 
aujourd'hui  il  en  fait  naître  plusieurs,  c'est  qu'on  les  a  intro- 
duites postérieurement  au  pape  Jean.  En  supposant  le  con- 
traire, on  fait  jouer  à  ce  pape  un  personnage  hypocrite  et 
niais;  hypocrite,  puisqu'il  affecte  de  répondre  sérieusement, 
et  ne  répond  qu'à  une  puérilité  ;  niais,  puisqu'il  suppose  qu'une 
ruse  si  grossière  échappera  à  la  perspicacité  de  ses  adver- 
saires. Que  deviendrait  dans  ce  cas  cette  affirmation  de  M.  de 
Rozières  si  conforme  cependant  à  la  vérité?  «  Quant  aux  sou- 
verains pontifes,  leur  conduite  offre  un  mélange  de  prudence 
et  de  loyauté  qu'on  ne  saurait  trop  admirer,  »  et  parmi  ces 
souverains  pontifes,  il  nomme  expressément  Jean  IV  \ 

Mais,  objectera-t-on,  dans  le  vie  Concile,  la  première  lettre 
d'Honorius  fut  collationnée  par  le  légat  lui-même,  Jean,  évêque 
de  Porto,  et  il  en  reconnut  l'authenticité  ;  la  pièce  n'est  donc 
pas  falsifiée.  Très-bien.  Mais  dans  quel  manuscrit  se  trouvait 
la  lettre  d'Honorius?  Dans  le  propre  manuscrit  de  l'hérétique 
Macaire,  tissu  de  passages  tronqués  et  dénaturés,  comme  il 
fut  prouvé  en  plein  Concile.  Sur  quel  manuscrit  se  fit  la  col- 
lation d'un  exemplaire  si  suspect?  Sur  une  copie  apportée  de 
Rome?  Nullement  ;  mais  sur  le  prétendu  original  conservé 
dans  les  archives  patriarcales,  c'est-à-dire  sur  une  pièce  de- 
meurée longtemps  à  la  merci  des  hérétiques  Sergius,  Pyrrhus, 
Pierre,  Paul,  dont  l'intérêt  était  de  la  fausser,  et  qui,  nous  l'a- 
vons vu,  ne  se  firent  pas  faute  de  l'essayer.  Par  conséquent,  la 
vérification  faite  par  le  légat  prouve  peu3. 

Cette  réponse  s'adresse  à  ceux  qui  admettent  l'authenticité 
des  actes  du  \T  concile  ;  mais  cette  authenticité  elle-même  est- 
elle  au-dessus  de  tout  soupçon?  Nous  ne  le  croyons  pas,  et 
nous  allons  exposer  la  raison  de  notre  doute.  La  génération 
actuelle,  qui  a  vu  de  si  étranges  exemples  de  falsifications  et  de 
suppositions,  acceptera  peut-être  cette  discussion  sans  trop 
de  répugnance. 

1  Liber  Diurnus,  Introduction,  n*84,  p.  cxxxvi. 

•  Lib.Diur.,  loc.  cit.,  p.  cxxxviu. 

•  Concil.  Conslantinop.  III,  act.  111.  Hard.,t.  III,  col.  4323  D  et  4320  D. 
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X 

Le  point  de  départ  de  notre  argumentation  est  une  pièce 
curieuse  qui  se  trouve  à  la  fin  des  actes  du  vr  Concile.  On 
*nous  permettra  donc  d'en  traduire  d'assez  longs  fragments. 

t  Épilogue  de  celui  qui  a  écrit  ces  actes  de  sa  propre  main. 
On  y  trouvera  aussi  quelques  détails  sur  les  entreprises  de 
l'insensé  tyran  Bardane  contre  le  saint  et  œcuménique  VIe  Con- 
cile. 

«  Moi,  pécheur  et  le  plus  petit  de  tous,  Agathon,  indigne 
diacre  et  archiviste  de  cette  très-sainte  et  illustre  église,  pro- 
tonotaire et  second  chancelier  du  conseil  patriarcal.  Il  y  a 
environ  trente-deux  ans  que,  jeune  encore,  déjà  lecteur  et 
inutile  notaire,  je  prêtais  mes  services  au  saint  et  œcuménique 
vi-  Concile.  Je  rédigeais  en  bon  ordre  tout  ce  que  s'y  fit.  Paul, 
depuis  saint  archevêque  et  patriarche  de  cette  ville,  mais  alors 
laïque  et  secrétaire  de  l'Empereur,  m'aidait  dans  ce  travail 
avec  plusieurs  autres;  puis  je  transcrivis  de  ma  propre  main 
tous  les  volumes  des  actes  en  lettres  ecclésiastiques,  d'une 
écriture  claire  et  nette.  Cette  copie,  bien  et  dûment  signée, 
fut  déposée,  pour  plus  de  sûreté,  dans  le  palais  impérial  avec 
le  décret  de  foi  promulgué  par  le  Concile  lui-même.  J'ai  éga- 
lement écrit  de  ma  propre  main  les  exemplaires  de  ce  décret 
destinés  aux  cinq  églises  patriarcales;  ainsi  l'ordonnait  Cons- 
tantin de  pieuse  mémoire.  Il  voulait  que  la  pureté  et  la  sincé- 
rité de  la  foi  orthodoxe  fussent  soustraites  à  toutes  les  embû- 
ches. Maintenant  que  par  sa  bénignité,  sa  bonté  et  sa  miséri- 
corde Dieu  a  eu  pitié  de  moi,  humble  et  inutile,  et  m'a  prolongé 
la  vie  jusqu'à  présent,  j'ai  résolu  de  faire  encore  de  ma  main 
la  présente  copie1   » 

L'auteur  indique  ensuite  les  révolutions  qui  troublèrent  le 
règne  de  Justinien  II,  raconte  l'élévation  de  Bardane,  sur- 
nommé Philippique,  et  continue  :  le  tyran  «  qui  avait  puisé 
l'hérésie  contraire  au  vr  Concile,  non-seulement  dans  l'ensei- 
gnement de  ses  parents,  mais  encore  dans  un  enseignement 
étranger  (il  avait  été,  dès  son  bas  âge,  disciple  de  l'abbé 
Étienne,  disciple  lui-même  de  Macaire),  n'attendit  pas  son 

•  Hardouin,  conciL,  t.  III,  coL  4833. 

1V«  série.  —  T.  V.  3 
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entrée  dans  Constantinople  pour  employer  son  autorité  et  sa 
puissance  impériale  en  faveur  de  l'hérésie.  11  ordonna  d'abat- 
tre l'image  du  VIe  Concile,  qui  depuis  longues  années  ornait 
le  vestibule  impérial,  entre  la  quatrième  et  la  sixième  acadé- 
mie, déclarant  qu'il  ne  mettrait  jamais  le  pied  dans  ce  palais  • 
(qui  n'était  pas  le  sien),  tant  que  ses  ordres  ne  seraient  pas  ac- 
complis. Il  ordonna  encore  que  les  noms  de  Sergius,  d'Hono- 
rius  et  de  ceux  qui  furent  avec  eux  anathématisés  par  le  saint 
Concile,  seraient  remis  dans  les  diptyques  et  qu'on  rétablirait 
leurs  images.  Bientôt  après,  ayant  trouvé  les  actes  du  VIe  Con- 
cile déposés  dans  le  palais  et  écrits  de  ma  main,  il  les  fit  jeter 
dans  la  place  publique;  mais  il  eut  soin  de  les  faire  reprendre 
en  secret  et  de  les  brûler.  Beaucoup  de  Pères  orthodoxes  fu- 
rent persécutés  et  jetés  en  exil,  ceux  surtout  qui  ne  voulurent 
pas  souscrire  à  un  exposé  de  la  foi  dirigé  contre  le  vi"  Concile 
œcuménique1.  » 

Agathon,  poursuivant  sa  marche,  raconte  la  chute  deBar- 
danc,  et  la  nomination  de  Philartème  qui  prend  le  nom  d'A- 
nastase. 

a  Avec  l'Empereur,  dit-il,  tous  les  saints  Pontifes  et  le 
pieux  clergé  acclamèrent  le  saint  et  œcuménique  Concile.  »  Il 
ajoute  que  Jean  de  Constantinople  écrivit  des  lettres  d'excuses 
et  de  communion  au  pape  Constantin,  puis  il  décrit  la  fête 
solennelle  qui  vengea  le  vi°  Concile  des  insultes  du  tyran'. 

Le  dernier  paragraphe  débute  par  ces  mots  :  «  Pour  con- 
firmer tout  ce  que  j'ai  écrit,  pour  donner  plus  de  confiance  et 
de  sécurité  à  ceux  qui  liront  ces  pages,  j'ai  résolu  d'ajouter  à 
ces  actes  une  copie  de  ladite  lettre  écrite  par  le  très-saint 
patriarche  Jean  au  très-saint  pape  Romain*.  »  Le  reste  nous 
est  inutile. 

Ce  monument  nous  apprend  donc  que  des  actes  du  vic  Con- 
cile il  ne  fut  tiré  qu'un  seul  exemplaire  authentique  \  le  dé- 
cret de  foi  seul  ayant  été  envoyé  aux  églises  patriarcales.  Mais 

1  Loc.  cit.,  col.  4836. 
»  lbid. 

3  lbid.,  col.  f^37. 

4  A  l'appui  do  cette  conclusion  importante,  je  erai  remarquer  que  Bardane 
crut  abolir  la  mémoire  du  concile  en  brûlant  un  seul  exemplaire.  Voir  un  peu 
plus  loin. 
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ii  omet  une  circonstance  très- importai! te,  et  celle  omission 
rend  suspecte  la  personne  même  du  diacre  Agalhon.  Nous  sa- 
vons, en  effet,  par  une  lettre  de  Justinien  II  au  pape  Jean  V, 
que  cet  unique  exemplaire  fut,  vers  l'an  685,  enlevé  du  palais 
impérial  et  déposé  chez  quelques  juges.  Pourquoi  cette  sous- 
traction? L'histoire  ne  nous  le  dit  pas  ;  elle  nous  apprend,  il 
est  vrai,  que  l'Empereur  se  fit  restituer  le  volume,  et  le  re- 
plaça en  grande  solennité  dans  le  palais  ;  encore  reste-t-il  à 
savoir  dans  quel  état  il  fut  rendu.  Justinien  aftirmc  bien  qu'il 
fit  relire  les  actes  devant  une  nombreuse  assemblée;  mais,  si 
son  affirmation  est  vraie,  c'est  le  cas  de  dire  avec  le  poète  : 

Le  vrai  peift  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 

Comment  croire,  en  effet,  qu'on  ait  pris  la  peine  de  réciter 
devant  les  grands  corps  de  l'État  tout  un  volume  qui  remplit 
deux  cent  douze  colonnes  in-folio  de  texte  fin  et  serré  *?  Con- 
cluons donc,  et,  sans  nous  embarrasser  d'une  assertion  trop 
exagérée  pour  être  prise  à  la  lettre,  disons  :  pour  falsifier  les 
actes  du  VIe  Concile,  il  a  suffi  de  falsifier  un  seul  exemplaire, 
de  faire  prévariquer  un  seul  homme.  Ajoutons, et  nous  pou- 
vons l'ajouter  sans  témérité  :  cet  homme  a  trouvé  une  occa- 
sion où  la  falsification  ne  lui  était  pas  impossible. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  ce  même  homme  a  pris  soin  de  nous  con- 
server un  document  prouvant  à  l'évidence  que  l'occasion 
d'opérer  la  fraude  n'a  pas  été  complètement  négligée.  Voici, 
en  effet,  ce  qu'on  lit  dans  cette  lettre  du  patriarche  Jean, 
copiée  par  le  diacre  Agathon  à  la  suite  de  son  épilogue  : 

c  Le  tyran,  qui  avait  la  conscience  cautérisée,  comme  parle 
saint  Paul,  osa  jeter  au  feu  le  volume  des  actes  du  vr*  Concile 
qu'il  trouva  dans  le  palais,  croyant  abolir  et  anéantir  par  cette 
action  les  paroles  de  la  vérité.  Mais  le  laissant  se  tromper  par 
la  fausse  opinion  où  il  était  qu'il  n'y  avait  au  monde  que  ce 
seul  exemplaire  des  actes  du  Vf  Concile,  nous  avons  conservé 
par  devers  nous  ces  mêmes  actes  avec  les  souscriptions  des 
évêques  et  de  l'Empereur.  On  avait  encore  pris  une  autre  pré- 
caution pour  conserver  sûrement  ces  actes  et  pour  empêcher 

1  Hardonin,  Coocil.,  l.  III,  col.  4477  et  suiv.  Lea  actes  du  coucile  foruien 
un  volume  égal  à  l'un  de  ceux  do  Mgr  Marei. 
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qu'ils  ne  périssent.  Nous  en  gardions  une  seconde  copie  écrite 
de  la  main  de  Paul  qui  fut  patriarche  de  cette  Église,  et  qui, 
étant  secrétaire  de  l'Empereur,  avait  été  employé  au  service 
du  Concile1.  » 

On  avait  donc  falsifié  l'exemplaire  remis  à  Justinien  II,  puis- 
qu'il se  trouva  plus  tard  dépouillé  des  signatures  authentiques 
du  Concile  qu'on  avait  accolées  à  une  copie*.  Jean  suppose 
que  cette  falsification  a  été  faite  dans  les  meilleures  intentions, 
et  il  se  félicite  du  résultat  qu'elle  a  obtenu.  Ses  principes  ne 
sont  pas  les  nôtres;  car  nous  pensons  que  rien  ne  peut  justi- 
fier un  pareil  procédé,  et  qu'il  mérite  le  blâme  le  plus  sévère. 
Mais,  en  dernière  analyse,  il  n'attaque  pas  |a  substance  des 
actes.  Si  donc  nous  n'avions  pas  d'autres  preuves,  nous  serions 
obligés  de  conclure  tout  simplement  que  les  actes  ont  pu  être 
altérés.  Il  faut  aller  plus  loin,  et  voir  s'ils  l'ont  été  en  réalité. 

XI 

Outre  les  actes  mêmes  du  Concile,  nous  en  avons  un  abrégé 
composé  par  l'auteur  à  peu  près  contemporain  5  de  la  vie  du 
pape  saint  Agathon.  Or,  l'abrégé  est  en  désaccord  perpétuel 
avec  l'original  ;  il  diffère  de  lui  sur  l'époque  des  sessions,  sur 
leur  nombre,  sur  l'ordre  des  matières,  enfin  sur  plusieurs 
points  essentiels.  Ce  fait  est  assez  important  pour  que  je  n'o- 
mette pas  les  développements  qu'il  exige  malgré  leur  aridité  *. 

•  Hardouin.  Concil.,  1.  III,  col.  1843.  Cette  traduction  est  du  P.  Merlin. 

*  Le  P.  Merlin  suppose  que  les  signatures  apposées  à  cette  copie  avaient  été 
prises  à  la  définition  de  foi  déposée  dans  le  palais  patriarcal.  Mais  il  n'y  avait 
aucune  raisou  de  mutiler  ce  monument  et  grand  péril  à  le  faire.  Nous  verrons 
plus  loin  comment  on  trouva  moins  d'inconvénients  à  prendre  les  signatures 
des  actes  mômes  du  concile.  Outre  celte  falsification,  ceux  qui  dérobèrent  le 
volume  commirent  une  désobéissance  formelle  aux  volontés  de  l'empereur, 
puisqu'ils  prirent  deux  copies  du  monument. 

•  Cette  assertion  ne  sera  sans  doute  pas  contestée.  Pour  ceux  qui  en  désire- 
raient la  preuve,  ils  la  trouveront  dans  les  Origines  de  r Église  romaine  par  les 
membres  de  la  communauté  de  Solesmes,  p.  332  et  suiv.  Du  reste  si  cette  vie  était 
d'Anastasc  le  bibliothécaire,  l'objection  en  serait  beaucoup  plus  forte:  car  ce 
savant  possédait  certainement  les  mêmes  actes  que  nous  ot  avait  spécialement 
étudié  l'histoire  du  monothélisme.  (Mig.,  Pat.  lai.,  t.  CXXIX,  coll.  557-690.) 

*  Anast.  Bibliot.  Mig.  Pat.  la  t.,  t.  CXXVIU,  col.  805-842. 
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L'abrégé  indique  au  plus  huit  sessions;  les  actes  en  comp- 
tent dix-huit. 

Sept  dates  sont  indiquées  dans  l'abrégé  :  première  session, 
22  novembre;  troisième,  12  décembre;  quatrième,  13  fé- 
vrier; cinquième,  14  février;  sixième,  17  février;  septième, 
25  février;  huitième  et  dernière,  21  avril. 

Voici,  d'après  les  actes,  les  dates  à  peu  près  correspon- 
dantes :  première  session,  7  novembre 1  ;  cinquième,  7  dé- 
cembre ;  sixième  et  septième,  12  et  13  février  ;  quinzième,  26 
avril;  enfin,  dix-huitième  et  dernière,  16  septembre*. 

Quant  à  l'ordre  des  faits,  notons  quelques  exemples  des 
contradictions.  L'abrégé  veut  que  la  lettre  d'Agathon  ait  été 
lue  après  les  extraits  des  Pères  et  dans  la  cinquième  session  ; 
que  les  instructions  des  légats  aient  été  présentées  dans  la 
sixième;  les  actes,  au  contraire,  placent  la  lecture  de  la  lettre 
et  des  instructions  dès  la  quatrième  session,  la  présentation 
des  textes  des  Pères  dans  la  septième,  et  leur  vérification  dans 
la  dixième. 

Le  volume  présenté  par  Macaire  d'Antioche  était  contresi- 
gné par  Théodore,  patriarche  déposé  de  Constantinople,  si 
nous  en  croyons  l'abrégé  ;  par  l'abbé  Étienne  seulement,  d'a- 
près les  actes. 

Enfin,  et  c'est  le  point  essentiel,  l'abrégé  ne  dit  pas  un  mot 
de  la  condamnation  d'Honorius;  il  ne  prononce  pas  même  son 
nom,  tandis  que  les  actes  s'étendent  longuement  sur  cette 
condamnation  et  y  reviennent  sans  cesse. 

Je  pourrais  continuer  encore,  mais  je  crois  en  avoir  assez 
dit  pour  avoir  le  droit  de  conclure  que,  de  l'original  ou  de 
l'abrégé,  l'un  au  moins  est  falsifié. 

•  Celle  date  esi  en  contradiction  avec  la  vie  de  S.  Agathon.  On  y  lit  en  effet 
que  les  légats  ne  parvinrent  à  Constantinople  que  le  40  novembre,  et  qu'ils 
furent  reçus  par  l'empereur  en  audience  publique  le  dimanche  48.  D'un  autre 
coté,  une  lettre  datée  du  40  septembre  affirme  que  les  légats  venaient  d'arriver. 
(Hard.,  conc,  t.  III,  col.  4049.  D.)  Il  y  a  donc  erreur  d'un  côté  ou  de  l'autre. 
Si  l'on  corrige  la  vie  de  saint  Agathon  comme  le  veut  Pagi,  et  qu'on  y  écrive 

4  0  septembre  au  lien  de  40  novembre,  il  faudra  faire  une  seconde  correction  : 
car  le  4  8  septembre  n'était  pas  un  dimanche. 

*  Les  dates  des  autres  srssions  sont,  d'après  les  actes  :  2*,  3'  et  4a:  40,  43, 
46  novembre  680;  8»,  9«,  40%  41%  42e  et  43»  :  7,  8, 48,  «0,  M,  28  mars;  44»  : 

5  avril  ;  16«  :  9  août  ;  47«  :  4  4  sept.  Les  trois  premières  dates  ne  peuvent  cadrer 
avec  l'abrégé. 
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LA  CONDAMNATION  D'HONOÏUUS 

L'habileté  des  Grecs  dans  l'art  desfapssaires  et  les  circons- 
tances énumérées  ci-dessus  formeraient  déjà  un  grave  préjugé 
en  faveur  de  l'abrégé  et  contre  les  actes  eux-mêmes.  Pourra- 
t-il  encore  rester  un  seul  doute  si  l'examen  direct  des  actes  y 
révèle  des  contradictions  manifestes? 

1"  contradiction.  — Selon  les  actes  du  vi*  Concile,  Hono- 
rius est  hérétique  et  ne  l'est  pas.  Il  est  hérétique,  car,  disent 
M.  de  Rozière  et  toute  l'école  à  laquelle  il  se  rattache,  «  Hono- 

rius  est  formellement  compté  au  nombre  des  hérétiques1.  » 

Il  ne  l'est  pas,  car,  d'après  le  sentiment  commun  des  théolo- 
giens, les  pièces  qui  le  firent  condamner,  ses  lettres,  telles 
que  les  rapportent  les  actes  du  Vf  Concile,  sont  vraiment  ca- 
tholiques. Il  ne  l'est  pas,  car  les  Pères  du  vr  Concile  acceptent 
la  lettre  de  saint  Àgathon  où  Pindéfectibilité  de  la  chaire  de 
Pierre  est  si  hautement  affirmée 3 . 

2e  contradiction.  —  Selon  les  actes  du  yf  Concile,  Honorius 
est  fauteur  d'hérésie  et  ne  l'est  pas.  Le  premier  point  n'a  pas 
besoin  de  démonstration,  puisque  nos  adversaires  vont  plus 
loin,  et  que,  d'après  les  actes,  Honorius  leur  semble  formel- 
lement hérétique. 

Prouvons  donc  le  second.  —  Nous  nous  servirons  encore  de 
la  lettre  de  saint  Agathon  dont  aucun  catholique,  si  gallican 
soit-il,  ne  peut  décliner  l'autorité,  puisque  le  Concile  Pa  si 

1  Lib.  Diurn.,  Introd.,  n°  S3,  p.  CXUII. 

•  Bien  entendu  que  je  ne  distingue  pas  l'indéfeclibililê  du  Saint-Siège  de  l'in- 
faillibilité personnelle  du  Pape.  Mgr  Maret  n'esl  pas  de  cet  avis,  et  voici  com- 
ment il  définit  l'indéfeclibililê.  «  L'indéfeclibililê  pontificale  n'est  donc  que  la 
succession  immortelle  et  invincible  des  Papes.  Il  y  aura  toujours  des  Papes  cl 
des  Papes  enseignant  la  vraie  foi.  »  T.  Il,  p.  104  et  105.  Sa  Grandeur  se  pique 
de  connaître  les  règles  du  syllogisme  (t.  Il,  p.  544)  :  mais  n'a-t-elle  pas  oublié 
celles  de  la  définition  :  La  définition  doit  être  plus  claire  que  la  chose  définie. 
Du  reste,  si  l'on  va  au  fond  de  la  distinction  entre  l'indéfectibilité  et  l'infaillibilité, 
que  trouvera-t-on,  sinon  l'affirmation  suivante  :  Les  Papes  se  trompent  si  rare- 
ment que  moralement  parlant  on  peut  dire  qu'ils  ne  se  trompent  jamais.  Dans 
chaque  cas  particulier  un  hérétique  condamné  ne  se  demandera-t-il  pas  s'il  n'est 
point  victime  d'une  des  rares  erreurs  du  Pape,  et  que  devient  l'utilité  pratique  du 
privilège  pontifical?  Mgr  Marot  ne  peut  se  plaindre  que  j'altère  sa  pensée;  car 
voici  ses  expressions:  «  Nous  savons  comment  Jésus-Christ  pourvoit  à  l'immor- 
talité de  la  succession  pontificale,  quand  il  permet  qu'un  Pontife  en  particulier 
n'accomplisse  pas  fidèlement  ses  devoirs  relatifs  au  dépôt  sacré  de  la  foi.  L'erreur 
est  promptement  réparée,  promptement  corrigée  ;  et  la  succession  pontificale 
conserve  toujours  la  vraie  foi.  »  T.  II,  p.  404.  • 
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pleinement,  si  universellement  approuvée f.  «  Le  Seigneur  et 
le  Sauveur  de  tous  les  hommes,  de  qui  vient  la  foi  et  de  qui 
est  cette  promesse  que  la  foi  de  Pierre  ne  manquera  pas,  a 
averti  ce  même  apôtre  de  confirmer  ses  frères  dans  la  foi,  et  il 
est  connu  de  tout  le  monde  que  mes  prédécesseurs,  les  pon- 
tifes apostoliques,  l'ont  toujours  fait  avec  confiance  

Depuis  que  les  évôques  de  Constantinople  se  sont  efforcés 
d'introduire  la  nouvelle  hérésie  dans  l'Église  de  Jésus-Christ 
qui  est  sans  tache,  mes  prédécesseurs  n'ont  jamais  négligé  de 
les  exhorter  et  de  joindre  les  prières  aux  avis,  afin  qu'en  se 
taisant  au  moins,  ils  se  désistassent  des  erreurs  d'un  dogme 
pervers  et  hérétique*.  » 

Les  mots  en  se  taisant  désignent  Honorius,  et  Honorius 
seul.  Ainsi  donc,  d'après  saint  Agathon  et  le  Vf  Concile,  Ho- 
norius a  satisfait  au  précepte  de  Jésus-Christ  :  affermissez  vos 
frères  dans  la  foi;  ainsi  sa  conduite  est  digne  de  louanges,  et 
il  n'est  pas  fauteur  d'hérésie  \ 

3«  contradiction.  —  Honorius  est  jugé  par  le  vi'  Concile  et 
ne  l'est  pas.  Personne  ne  contestera  la  première  partie;  quant 
à  la  seconde,  elle  surprendra  sans  doute  plus  d'un  lecteur;  et, 
cependant,  peut-on  dire  qu'un  homme  est  jugé  quand  on  ne 
produit  contre  lui  aucune  accusation  juridique;  quand  on 
n'examine  point  du  tout  sa  cause,  enfin,  quand  on  ne  présente 
en  sa  faveur  aucune  espèce  de  défense?  C'est  pourtant  ce  qui 
a  lieu  pour  Honorius.  Tous  ceux  que  le  Concile  condamne 
l'avaient  été  depuis  longtemps,  ou  bien  on  institua  contre  eux 
un  jugement  régulier.  Seul,  Honorius,  qui  n'avait  jamais  subi 

«  Je  me  contente  de  citer  les  paroles  que  durent  signer  tous  les  coupables  et 
les  suspecta  reçus  en  grâce  par  le  concile  dans  sa  dixième  session,  a  Je  donne 
un  consentement  pur  et  simple,  et  j'adhère  à  tous  les  articles  contenus  dans  la 
lettre  du  très-saint  homme,  »  Hard.,  t.  III,  col.  4252. 

•  Hardouin.  Concil.,  t.  III,  col.  4084,  C.  E;  4084,  A.  La  traduction  est  pres- 
que tout  entière  du  P.  Merlin,  que  je  suis  ici  pas  à  pas. 

*  Le  P.  Merlin,  pour  montrer  que  le  pape  Honorius  ne  fut  pas  fauteur  d'hé- 
résie, expose  en  quelques  pages  la  marche  suivie  par  le  Souverain  Pontife.  Il 
soutient  que  sur  la  fin  de  son  pontificat  Honorius  révoqua  la  défense  qu'il  avait 
faite  de  parler  d'une  ou  de  deux  opérations.  Mais  son  argumentation,  em- 
pruntée à  Marchesi,  repose  sur  plusieurs  erreurs,  enire  autres  sur  une  fausse  date 
de  la  mort  de  saint  Sophrone.  H  l'appuie  sur  un  trait  de  l'histoire  des  Maro- 
nites rapporté  par  Papji  :  le  malheur  est  que  ce  trait  soit  relatif  au  pape  Sergius 
et  non  à  Honorius,  commele  voulait  un  manuscrit  fautif.  Assemani,  Bibl.  orient., 
1. 1,  p.49C,col.  2. 
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de  flétrissure,  est  condamné  sans  qu'on  suive  aucune  forme. 
N'ai-je  pas  droit  de  dire  qu'Honorius  est  jugé  et  ne  Test  pas? 
Je  ne  parle  pas  du  mutisme  étrange  des  légats  du  Saint-Siège. 

4"  contradiction.  —  Honorius  est  condamné  par  le  vr  Con- 
cile et  ne  Test  pas.  Pour  faire  toucher  du  doigt  cette  dernière 
contradiction,  il  suffit  de  citer  un  passage  des  actes  :  <  Nous 
avons  frappé  d'un  anathème  mortel  Théodore  de  Pharan,  Ser- 
gius,  Honorius,  Cyrus,  Paul,  Pyrrhus  et  Pierre,  comme  étant 
tombés  dans  des  erreurs  contraires  à  la  foi,  suivant  la  sentence 
que  vous  avez  portée  contre  eux  dans  vos  lettres  *.  »  Or,  il  est 
notoire  que  saint  Agathon  n'a  pas  condamné  son  prédécesseur 
Honorius  ;  par  conséquent,  le  Concile  ne  le  condamne  pas  non 
plus,  et  cependant  il  le  condamne. 

Après  tous  les  faits  rapportés  dans  ce  paragraphe,  en  pré- 
sence de  ces  contradictions,  que  peut-on  penser  de  l'authenti- 
cité des  actes  du  VIe  Concile? 

Nos  raisonnements  feront  sans  doute  sourire  nos  adver- 
saires, car  la  conclusion  qui  en  découle  n'avance  guère  la 
cause  d'IIonorius.  La  définition  de  foi  envoyée  aux  cinq  églises 
patriarcales  mentionne  positivement  sa  condamnation.  Cette 
objection  serait  sans  réplique,  si  nous  étions  obligés  de  con- 
sulter ces  adversaires  sur  le  point  précis  où  commence  la 
définition.  Elle  conserverait  encore  un  vrai  prestige,  si  nous 
étions  obligés  de  déterminer  ce  point  de  notre  propre  auto- 
rité ;  mais  heureusement  un  Concile  de  Constantinople  s'est 
chargé  de  ce  soin  ;  et,  en  lui  empruntant  la  définition  propre 
du  VIe  Concile,  c'est-à-dire  en  plaçant  son  commencement  où 
il  le  place,  le  fait  allégué  se  trouve  faux  et  toute  difficulté 
s'évanouit 

XII 

Mais  comment  et  pourquoi  s'est  accomplie  une  si  audacieuse 
falsification?  Voilà  deux  questions  auxquelles  le  lecteur  attend 
une  réponse  avant  de  se  tenir  pour  convaincu.  Toute  légi- 

«  Hard.,  Concil.,  t.  III,  roi.  U37,  D.  E. 

•  Le  conciliabule  de  4  350,  donnant  la  définition  du  sixième  concile,  la  com- 
mence par  les  mots  suivants  à  partir  desquels  Honorius  n'est  pas  nomme  :  a  prae- 
sens  et  œcumenica  synodus  fideliter  suscipiens  et  apertis  manibus, ....  »  Hard., 
Conc,  t.  XI,  col.  297,  A.  —  Cf.,  t.  111,  col.  4397,  E. 
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time  que  soit  cette  prétention,  je  pourrais  ne  lui  donner  au- 
cune satisfaction  sans  que  les  preuves  apportées  jusqu'ici 
perdissent  leur  valeur  ;  je  vais  cependant  proposer  brièvement 
les  conjectures  qui  me  paraissent  les  plus  vraisemblables. 

Pourquoi  la  falsification?  Le  Concile,  tout  composé  d'orien- 
taux, fut  obligé  d'accepter  la  condamnation  de  quatre  pa- 
triarches de  Constantinople  et  d'un  patriarche  d'Alexandrie. 
11  fut  contraint  de  prononcer  lui-même  la  condamnation  de 
Macaire  d'Antioche.  Si  Rome  échappait  à  toute  flétrissure, 
elle  remportait  sur  les  orientaux  un  triomphe  par  trop  écla- 
tant. Il  fallait  donc  introduire  parmi  les  noms  des  accusés 
le  nom  d'un  ses  patriarches.  On  avait  tenté  de  proscrire  celui 
de  saint  Vitalien,  mais  l'entreprise  avait  échoué.  On  s'arrêta 
donc  à  la  personne  d'Honorius,  mort  depuis  plus  longtemps, 
et  dont  la  lettre  avait  causé  un  certain  scandale.  Cette  hypo- 
thèse suppose,  il  est  vrai,  un  incroyable  emportement  des 
Grecs  contre  Rome;  mais  cet  emportement  n'éclate-t-il  pas 
suffisamment  dans  tous  leurs  actes,  et  en  particulier  dans  la 
tenue  de  ce  Concile  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Con- 
cile in  trullo  ou  Quinisextey  triste  assemblée  qui  sanctionna  la 
violation  de  la  chasteté  sacerdotale  (can.  13),  et  s'efforça 
d'égaler  le  siège  de  Constantinople  à  celui  de  Rome  (can.  36), 
malgré  les  protestations  antérieures  des  Papes? 

Comment  se  fit  la  falsification  ?  La  réponse  est  naturelle- 
ment plus  difficile  à  donner  et  plus  hypothétique  encore.  Di- 
sons cependant  ce  qui  paraît  probable1.  Quand  Constantin  IV 
écrivit  au  pape  Donus  pour  demander  la  convocation  du 
vi"  Concile,  le  siège  de  Constantinople  était  occupé  depuis 
deux  ans  par  Théodore.  Ce  patriarche  se  joignit  à  Macaire 
d'Antioche  pour  demander  que  le  nom  du  pape  Vitalien  fût 
enlevé  des  diptyques  ;  il  souscrivit  avec  lui  un  volume  de 
textes  tronqués  et  falsifiés,  destinés  à  défendre  l'hérésie.  La 
même  année  678,  Théodore  fut  déposé  sans  qu'on  sache 
ni  pourquoi  ni  comment.  Son  successeur  Georges  vint  à  mou- 
rir en  683,  et  Constantin  permit  à  Théodore  de  reprendre  son 
siège. 

•  Ici  je  me  sépare  encore  du  P.  Merlin.  Il  se  trouvait  en  présence  de  diffi- 
cultés chronologiques  qui  devaient  l'embarrasser  singulièrement;  elles  ont  été 
levées  depuis. 
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Ce  prince  étant  mort,  Théodore  réussit  à  se  rendre  maître 
de  Tunique  exemplaire  des  actes  du  Concile  où  il  ne  pouvait 
manquer  d'être  assez  maltraité;  les  ayant  à  sa  disposition,  il 
les  altéra  suivant  son  bon  plaisir,  avec  l'aide  d'Agathon  et  de 
Paul,  son  successeur,  président  du  Concile  Quinisexte.  Quand 
il  fallut  rendre  le  volume  à  Justinien  II,  il  eut  soin  de  ne  faire 
lire  en  public  que  les  passages  non  altérés1.  Les  deux  copies 
qui  avaient  été  tirées  en  même  temps  que  le  faux  original, 
demeurèrent  chez  le  patriarche  pour  accréditer  au  besoin  le 
mensonge.  Nous  aurons  plus  loin  l'occasion  d'indiquer  com- 
ment l'erreur  se  propagea. 

XIII 

Quoiqu'il  en  soit  des  réponses  données  dans  le  paragraphe 
précédent,  les  difficultés  indiquées  plus  haut  sont  de  nature 
à  embarrasser  quelque  peu  les  défenseurs  de  l'authenticité 
des  actes.  Ils  se  raffermissent  cependant  et  sont  triomphants 
quand  ils  énumèrent  les  pièces  nombreuses  qui  confirment 
le  contenu  des  actes  dans  le  point  essentiel  et  discuté.  Exami- 
nons donc  si  ces  pièces  elles-mêmes  ne  sont  pas  sujettes  à 
de  sérieuses  objections. 

Et  d'abord  écartons  du  débat  celles  qui  font  partie  des  ac- 
tes et  n'ont  pas  plus  de  valeur  qu'eux.  Nous  restons  en  pré- 
sence de  quatre  lettres  écrites  par  saint  Léon  II  aux  églises 
d'Espagne.  La  bonne  foi  exige  que  nous  y  ajoutions  une  cin- 
quième lettre  de  Benoît  II,  ainsi  que  le  xiv°  et  le  xve  Concile 
de  Tolède,  car  ces  pièces  sont  liées  avec  les  précédentes. 

Voilà  donc  sept  monuments  contre  nous  ;  on  va  voir  que 
leur  ensemble  est  bien  moins  formidable  qu'il  le  paraît  au  pre- 
mier coup  d'œil.  Faisons  rapidement  l'histoire  de  ces  pièces. 
Les  légats  qui  avaient  présidé  au  \ic  concile  revinrent  à  Rome 
au  mois  de  juillet  682  *  ;  le  6aint  pape  Léon  II  voulut  informer 

1  Le  patriarche  et  ses  deux  complices  supprimèrent  complètement  les  vrais 
actes  dont  ils  ne  retinrent  que  les  signatures  authentiques.  Agalhon,  qui  avait 
écrit  de  sa  main  les  vrais  actes,  fit  la  même  chose  pour  les  actes  faux  :  l'identité 
des  écritures  devait  rendre  la  fraude  plus  difficile  à  reconnaître. 

•  Leonis  Epi.  ad  Constantin.  Hard.  Concil.,  t.  III,  col.  4472,  A. 
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les  églises  d'Espagne  des  grands  événements  qui  venaient  de 
s'accomplir;  il  leur  écrivit  donc  quatre  lettres  qu'il  confia  à 
Pierre,  notaire  régionnaire.  Celui-ci  n'était  pas  encore  parvenu 
à  sa  destination  que  Léon  II  était  mort  (3  juillet  683),  et  que 
Benoît  II  lui  avait  succédé.  Benoit  n'attendit  pas  sa  consécra- 
tion pour  adresser  à  Pierre  de  nouveaux  ordres  destinés  à 
presser  l'exécution  de  ceux  qu'avait  laissés  son  prédécesseur. 
Dans  cette  instruction,  le  Pape  énumère  les  pièces  que  Pierre 
doit  remettre  aux  évêqucs,  et  le  charge  de  rapporter  la  sous- 
cription des  prélats  espagnols  à  la  définition  de  foi.  Le  roi 
Erwige,  instruit  des  volontés  du  Pape,  se  hâta  de  rassembler 
les  évêques  de  la  province  carthaginoise,  et  Julien,  métropoli- 
tain de  Tolède,  non  content  de  signer  la  formule  envoyée  par 
Benoit  II,  jugea  bon  de  dresser  une  exposition  de  sa  foi. 
Quelques  expressions  de  ce  symbole  déplurent  au  Pape,  et 
pour  les  expliquer,  il  fallut  réunir  le  xv*  concile  de  Tolède 
(H  mai  688).  Telle  est  l'origine  des  sept  pièces  que  nous 
avons  à  discuter.  Quelle  en  est  la  portée? 

Les  deux  Conciles  de  Tolède  nous  apprennent  seulement 
que  le  dogme  d'Apollinaire  (le  Monothélisme)  fut  condamné  à 
Constantinople,  sans  aucun  détail  ultérieur.  La  lettre  de  Be- 
noît Il  atteste  l'existence  de  pièces  où  se  lit  actuellement  le 
nom  d'Honorius.  Des  quatre  lettres  de  saint  Léon  II,  deux  ne 
mentionnent  pas  ce  pontife  ;  la  condamnation  ne  se  trouve 
exprimée  que  dans  les  deux  autres  adressées,  l'une  au  roi 
d'Espagne,  l'autre  à  tous  les  évêques  de  ce  pays.  Ces  deux 
pièces  sont  donc  les  seules  qui,  par  elles-mêmes,  prouvent  la 
condamnation.  Les  deux  autres,  comme  la  note  de  Benoît  II, 
ne  la  démontrent  que  d'une  manière  indirecte.  Cependant  ces 
cinq  pièces  sont  tellement  liées  que  toute  attaque  sérieuse  di- 
rigée contre  l'une  ébranle  nécessairement  toutes  les  autres. 

Or,  Tune  de  ces  lettres  renferme  un  anachronisme  assez 
grossier.  Écrite  en  683,  elle  est  adressée  à  un  évêque  nommé 
Quirice  ;  ce  nom  désigne  évidemment  le  prédécesseur  de  saint 
Julien  III,  Quirice,  archevêque  de  Tolède.  Mais  le  malheur 
veut  qu'il  ait  cessé  de  vivre  dans  les  premiers  jours  de  l'an 
680  au  plus  tard,  puisque  le  vingt-neuf  janvier  saint  Julien 
l'avait  déjà  remplacé.  Pour  résoudre  ce  difficile  problème,  il 
faut  dire  que  saint  Léon  II  ignorait,  au  bout  de  trois  ans  et 
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demi,  la  mort  de  l'archevêque  de  Tolède,  primat  d'Espagne, 
et  la  nomination  de  son  successeur1. 

Une  autre  lettre  '  présente  également  une  bévue  chronologi- 
que :  elle  affirme  que  le  Concile  a  été  terminé  durant  la  neu- 
vième indiction*;  il  suffît  cependant  d'ouvrir  les  actes  pour 
s'assurer  que  la  dix-septième  et  la  dix-huitième  session,  te- 
nues en  septembre  681 ,  appartiennent  à  la  dixième  indiction. 
Cette  bévue  est  assez  grave,  bien  qu'elle  ne  porte  que  sur 
seize  jours.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Dans  cette  même  lettre, 
saint  Léon  déclare  qu'il  a  nommé,  pour  assister  au  Concile, 
des  archevêques  choisis  dans  les  différents  pays  soumis  à  son 
autorité,  tandis  qu'Agathon  n'y  avait  envoyé  que  des  prêtres 
et  des  diacres.  Cette  assertion  ne  s'accorde  guère  avec  les 
actes  du  Concile  où  n'apparaît  aucun  archevêque  légat  du 
Pape*.  Elle  est  même  en  opposition  formelle  avec  eux,  car  les 

1  Pagi  veut  trancher  celte  difficulté  en  soutenant  que  le  Quirice  auquel  écrit 
saint  Léon  II  n'est  pas  l'archevêque  de  Tolède.  Il  ne  nomme  qu'un  seul  autre 
prélat  espagnol  de  ce  nom,  Quirice  de  Barcelone  :  celui-ci  souscrivit  au  dixième 
concile  de  Tolède  en  656.  Mais,  d'après  Florès  (Espana  sagrada,  t.  XIX,  p.  434, 
col.  2),  cet  évôque  mourut  en  666.  V.  Hard.,  t.  III,  col.  4732. 

*  Lettre  aux  évéques  d'Espagne,  col.  4729  et  sv. 

*  «  Per  nuper  elapsam  nonam  indictionem  explevit.  »  Baronius  et  le  P.  Mer- 
lin affirment  que  les  trois  autres  lettres  renferment  la  môme  erreur.  J'exami- 
nerai plus  lard  si  le  texte  que  je  viens  de  citer  ne  comporte  pas  une  explication 
différente.  Quant  aux  autres  pièces,  je  n'y  trouve  rien  d'assez  positif  pour  les 
inculper  de  ce  chef.  Dans  la  lettre  à  Quirice  on  lit  :  «...  venerabilis  synodi  quse 
per  nonam  nuper  elapsam  indiclionem...  celebrata  est...  »  La  lettre  à  Simplicc 
porte  «  ...  sexti  concilii...  per  nonam  indiclionem  celebrali...  »  Dans  celle  qui 
esl  adressée  au  roi  Erwige,  je  ne  trouve  rien  qui  précise  l'époque  du  Concile. 
Cependant,  comme  le  fait  remarquer  le  P.  Merlin,  toutes  les  pièces  envoyées 
par  saint  Léon  II  sont  de  la  dixième  indiclion. 

*  Voici  le  texte  môme  :  «  Universale  itaque  sanctum  sexlum  concilium  cele- 
bratum  est  :  ad  quod  celebrandum  ex  pra?decessoris  nostri...  Agalhonis...  per- 
sona  preibyteri  diaconique  directi  sunt.  De  diversis  autem  conciliis  huic  sanct» 
aposlolicae  sedi...  subjacentibus...  archiepiscopi  sunia  nobis  deslinati.  »  Rap- 
prochons de  ces  paroles  les  noms  des  légats,  en  les  empruntant  à  la  4  8*  ses- 
sion. «  Théodore  et  Georges,  vénérables  prêtres,  et  Jean,  très-révérend  diacre, 
tenant  la  place  d'Agalhon,  très-sainl  et  très-bienheureux  Pape  du  siège  aposto- 
lique de  l'anlique  Kome...  —  Jean,  évêque  de  Porto,  Êiienne,  évôque  de  Corin- 
the,  Basile,  évêque  deGorlyne  dans  l'Ile  de  Crète,  Abondance,  évêque  de  Palerno, 
et  Jean,  évêque  de  Reggio,  qui  avec  Jean,  évêque  de  Porto,  chéri  de  Dieu, 
représentent  le  vénérable  concile  romain  de  425  évéques...  »  Saint  Agathon 
avait  donc  envoyé  trois  légats  qui  tiennent  toujours  le  premier  rang  malgré 
1'inférioriié  de  leur  degré.  Le  concile  de  Rome  en  avait  également  député  trois 
et  irois  seulement  :  Abondance  et  deux  Jean,  simples  évéques. 
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évêques,  avant  de  se  séparer,  adressent,  suivant  la  coutume, 
une  lettre  synodiqueau  Pape.  A  quel  pape?  Au  pape  Agathon. 
Ils  le  supposaient  donc  encore  vivant.  Et  comment  l'auraient- 
ils  fait  s'ils  avaient  eu  parmi  eux  les  légats  de  son  successeur1? 

Enfin,  une  autre  lettre  encore  nous  apprend  que  Constan- 
tin IV,  voulant  obtenir  la  convocation  du  Concile,  en  écrivit 
au  pape  Agathon,  durant  la  neuvième  indiction,  tandis  que  le 
prince  s'adressa  au  pape  Donus  pendant  la  sixième*. 

Je  ne  sais  si  ces  fautes  ne  paraîtront  pas  suffisantes  pour 
justifier,  contre  toutes  les  pièces,  les  accusations  respectives 
de  supposition  et  d'interpolation. 

Quant  aux  autres  monuments  où  est  relatée  la  condamna- 
tion d'Honorius,  je  ne  les  discuterai  pas.  Une  seule  remarque 
suffit  pour  les  rendre  tous  suspects  :  tous  sont  postérieurs  à  la 
falsification  des  actes  authentiques  conservés  à  Constantinople. 
Dès  que  les  actes  falsifiés  sont  devenus  publics,  on  les  a  suivis 
avec  trop  de  confiance.  Les  auteurs  de  la  fourberie  ne  l'eurent 
pas  plutôt  commise  que,  selon  toute  vraisemblance,  ils  cher- 
chèrent à  l'accréditer  en  répandant  au  loin  des  copies  clan- 
destines transcrites  sur  celle  qui  se  conservait  au  palais  pa- 
triarcal. Par  suite  de  la  confiance  qu'inspirait  le  monument, 
on  y  conforma  toutes  les  pièces  qui  pouvaient  s'en  écarter. 
L'Espagne,  en  relations  commerciales  avec  Constantinople, 
aura  la  première  reçu  l'erreur;  lesAnglo-Saxons  n'ont  pu  s'en 
défendre,  et  revenant  de  tous  les  points  de  l'horizon,  elle  se 
sera  imposée  à  Rome  elle-même.  Les  Papes  d'ailleurs,  enga- 
gés dans  une  lutte  sérieuse  contre  les  Empereurs  au  sujet 
du  Concile  Quinùexte,  ne  donnèrent  qu'une  médiocre  atten- 
tion à  une  affaire  qui  leur  semblait  de  moindre  importance. 
Plus  tard,  il  fut  trop  tard* 

«  Le  P- Merlin,  après  Raronius,  trouve  dans  cette  môme  lettre  une  bien  autre 
erreur  :  d'après  lui,  S.  Agathon  ne  serait  mort  qu'après  la  tin  du  concile  en 
682.  Mah  en  cela  il  se  trompe.  Saint  Agathon  fut  enseveli  le  40  janvier  684. 
Saint  Léon  II  fut  élu  quelques  jours  après,  bien  que  sa  consécration  n'ait  eu 
lieu  que  le  47  août  682.  Cette  rectification  fournit  un  nouvel  argument  contre 
l'authenticité  des  actes  et  en  faveur  de  l'abrégé  :  en  effet,  si  le  concile  n'a  été 
terminé  qu'en  septembre  684,  comment  les  Pères  ignoraient-ils  la  mort  de  saint 
Agathon?  Cette  ignorance  au  contraire  s'explique  si  le  concile  a  été  terminé  en 
avril  ou  plus  tôt. 

Lettre  à  Erwige,  Hardouin,  t.  III,  col.  4733  etsv. 

- 
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Cependant  Terreur  ne  triompha  pas  universellement.  Saint 
Théophane,  qui  s'étend  longuement  sur  le  monothélisme,  ne 
parle  pas  de  la  condamnation  d'Honorius.  Paul  Diacre  garde 
le  môme  silence  dans  son  histoire  des  Lombards  et  dans  l'his- 
toire mêlée.  Palamas,  hérétique  du  xrv*  siècle,  ne  le  nomme 
pas.  Je  laisse  de  côté  Anastase  le  Bibliothécaire,  avec  Hinc- 
mar,  le  savant  le  plus  remarquable  de  l'occident  au  ix°  siècle; 
on  répondrait  que  son  doute  était  intéressé1. 

Telles  sont  les  preuves  apportées  contre  l'authenticité  des 
pièces  qui  chargent  la  mémoire  d'Honorius.  Quelques-unes 
gagneraient  à  être  plus  développées.  Mais,  en  somme,  j'espère 
que  les  partisans,  aujourd'hui  peu  nombreux,  de  cette  solu- 
tion radicale,  ne  m'accuseront  pas  d'avoir  omis  un  seul  de 
leurs  arguments  sérieux,  ni  d'en  avoir  diminué  la  force, 

Pour  les  adversaires  de  ce  système,  ils  trouveront  sans 
doute  étrange  que  j'aie  passé  sous  silence  un  si  grand  nombre 
de  leurs  objections;  mais  elles  se  présenteront  naturellement 
dans  les  articles  suivants.  Qu'ils  aient  seulement  un  peu  de 
patience,  et  ils  n'auront  pas  à  m'accuser  de  partialité.  En 
attendant,  j'ose  les  prier  de  réfléchir  un  peu  sur  l'ensemble 
des  faits  que  je  viens  d'exposer  ;  plusieurs  y  trouveront  sans 
doute  plus  d'une  difficulté  qu'ils  avaient  ignorée,  et  traiteront 
désormais  avec  moins  de  dédain  une  solution  que  les  noms 
de  ses  adhérents  auraient  dû  les  engager  à  étudier  avant  de  la 
condamner  sommairement. 

H,  COLOMBIEH. 

{La  suite  prochainement.) 

*  Saint  Théophane,  Chronogr.  ann.  incarn.  621.  Ed.  paris.,  p.  274-276.  — 
Paul  diacre.  De  gestis  Langobardorum ,  1.  VI,  c.  iv.  —  Hisloria  miscella, 
1.  XIX.  Mig.  Pat.  lai.,  t.  XCV,col.  4057.  —  Concile  de  CP.  1350.  Hard.,  t.  XI, 
col.  345,  C.  —  Anastase  bibliolh.  Epi.  ad  Joan.  diac.  Mig.,  Pat.  lat.,  t.  CXXIX, 
col.  559,  D  ;  col.  560,  A, B.  Anastase  ne  connaissait  évidemment  pas  les  diverses 
confirmations  du  sixième  concile  par  saint  Léon  II.  Baronius  et  le  P.  Merlin 
disent  que  Zonaras  ne  nomme  pas  non  plus  Honorius  parmi  les  condamnés. 
Zonaras  l'omet  dans  ses  annales,  1.  XIV,  c.  XXI.  Mais  il  ne  l'a  pas  oublié  dans 
son  ouvrage  de  droit  canon.  V.  Ralli,  Xoto^ux.  Athènes,  1852,  t.  II,  p.  293.  Ba- 
ronius n'a  pas  été  plus  heureux  en  arguant  du  silence  de  Photius,  comme  il  est 
facile  de  s'en  assurer  dans  Migne,  Palrol.  gr.,  t.  CIV,  col.  448,  A.  et  t.  C11I,  col. 
57,  B,  et  même  à  l'endroit  qu'il  cite.  Mig.,  t.  Cil,  col.  648,  B. 
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Dans  le  dernier  numéro  des  Études,  nous  avons  passé  en 
revue  les  arts  de  l'architecture,  la  sculpture  depuis  la  sta- 
tuaire jusqu'à  la  ciselure,  la  peinture  avec  tous  ses  procédés  : 
peinture  sur  verre,  sur  mur  à  fresque  ou  en  simple  détrempe; 
sur  bois  ou  métal,  sur  toile  ou  sur  vélin  dans  la  miniature;  à 
la  suite  de  notre  auteur,  nous  avons  sommairement  raconté 
les  origines  de  l'imprimerie,  ses  développements,  ses  pro* 
grès  ;  aujourd'hui  nous  continuerons  et  terminerons  cette 
revue  en  exposant,  aussi  rapidement  que  possible,  les  progrès 
des  arts  qui  concernent  l'ameublement  civil  et  religieux,  pen- 
dant la  même  période,  Moyen  Age  et  Renaissance,  la  tapis-- 
série,  l'horlogerie,  l'orfèvrerie  et  la  céramique;  la  musique 
et  les  cartes  à  jouer  ;  les  arts  de  la  guerre,  l'armurerie  défen- 
sive et  offensive  ;  enfin  les  arts  de  la  locomotion,  embrasa 
sant  l'art  de  la  garniture  du  cheval  et  l'emploi  des  véhicules, 
depuis  la  basterne  mérovingienne  jusqu'au  carrosse  du 
xvii*  siècle. 

Ameublement.  Nos  Pères,  vaincus,  non  sans  résistance,  par 
la  force,  la  ruse  et  l'habileté  des  Césars,  finirent  par  accepter 
la  civilisation  romaine;  le  christianisme,  répandu  dans  les 
Gaules  au  nV  siècle,  adoucit  les  rigueurs  de  la  nouvelle 
domination  et  prépara  les  peuples  à  l'invasion  redoutable 
des  hordes  barbares.  Heureusement  les  Francs  n'étaient  pas 
gens  insociables  ;  après  avoir  vaincu  les  Romains,  repoussé 
leurs  derniers  généraux,  fondé  une  dynastie  royale,  ils  ac- 

«  . 
'  Voir  la  livraison  de  Décembre  4869. 
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ceptèrent  la  vie  des  pays  conquis  ;  des  villes  se  formèrent, 
des  palais  furent  élevés,  et  dès  lors  les  industries  du  bien- 
être  et  du  confort  prirent  leur  cours. 

Notre  auteur  passe  rapidement  sur  le  mobilier  des  itemps 
mérovingiens;  il  réveille  le  souvenir  du  grand  saint Éloi,  cite, 
pour  mémoire,  le  fauteuil  de  Dagobert,  si  connu  jadis  au  musée 
des  Antiques,  aujourd'hui  honoré  d'une  place  au  musée  des 
Souverains  ;  il  décrit  les  sièges  employés  à  l'époque  romaine, 
les  escabeaux,  puis  les  bancs  destinés  à  entourer  les  tables  de 
grands  festins,  d'où  prit  naissance  le  mot  banquet.  Nous 
parcourons  rapidement  six  à  sept  siècles,  et  nous  arrivons  au 
xiii*,  véritable  époque  de  progrès  et  de  civilisation  ;  un  certain 
bien-être ,  honnête  et  mesuré,  se  répand  dans  la  société  ;  les 
étoffes  de  laine,  de  soie,  les  cuirs  ouvragés  couvrent  la  nudité 
des  murs  du  château,  ornent  les  lits,  les  sièges,  les  dais  et  les 
baldaquins  ;  les  dressoirs  sont  inventés  pour  mettre  en  évi- 
dence le  luxe  et  les  richesses  du  maître. 

Pour  l'usage  de  la  bouche,  au  vase  en  corne  succède  le  vase 
en  terre,  puis  la  coupe  en  métal  d'or  ou  d'argent.  A  part 
la  fourchette,  dont  mention  n'est  faite  qu'en  1379,  tous  les 
ustensiles  de  bouche  existaient  au  moyen  âge.  La  cuisine,  plus 
simple  dans  son  ameublement,  se  faisait  remarquer  par  de 
vastes  foyers  aux  broches  nombreuses  et  puissantes.  La  cave 
était  riche  en  produits  vignobles.  L'art  du  tonnelier,  précieux 
agent  de  la  conservation  des  vins,  est  aussi  ancien  que  le 
monde;  dans  les  Gaules,  puis  en  France,  on  appréciait  un 
caviste  ;  aussi  les  vieux  auteurs  le  signalent-ils  à  l'attention  de 
la  postérité.  L'usage  des  outres  ou  sacs  de  peau  enduits  de 
goudron  pour  contenir,  conserver  et  aromatiser  nos  grands 
vins,  date  de  toute  antiquité;  il  existe  encore  dans  le  Midi  et 
en  Espagne. 

Pour  y  voir  clair  le  soir  et  la  nuit,  la  lampe  était  suspendue 
par  des  chaînettes  à  la  voûte  de  la  salle  ou  placée  sur  un  fût 
en  bois  au  milieu  de  l'appartement;  ces  lampes  étaient  en 
terre  cuite  ou  en  métal,  souvent  travaillées  avec  art,  suivant 
les  ressources  du  propriétaire  :  la  résine,  le  suif,  la  cire, 
l'huile  étaient  les  combustibles  en  usage. 

La  forme  du  lit  et  ses  pièces  essentielles  ont  peu  varié  :  les 
dimensions  et  la  richesse  de  la  matière  se  ressentent  du  mou- 
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vement  général  qui  développe  le  bien-être  et  le  goût.  Au  xvi' 
siècle,  nous  sommes  à  l'apogée  de  la  richesse  et  de  la  per- 
fection artistique  des  objets  de  ménage  :  il  suffirait  de  par- 
courir nos  musées  du  Louvre  et  de  Cluny  pour  s'en  faire  une 
idée  ;  ou  peut  se  contenter  momentanément,  de  jeter  les  yeux 
sur  les  planches  consacrées  à  l'ameublement1.  On  ne  se  lassera 
jamais  d'admirer  la  grâce  et  la  finesse  d'exécution  des  ar- 
moires à  bijoux,  des  quenouilles  sculptées,  des  objets  de  mé- 
nage en  cristal,  en  verre  :  la  partie  utile  du  miroir  fut  long- 
temps en  métal  poli,  argent,  fer  ou  acier;  les  glaces  de 
Venise  remplacèrent  le  métal.  Le  cadre  continue  à  être  un  ac- 
cessoire important. 

L'auteur  a  eu  l'heureuse  idée  de  reproduire  une  délicieuse 
inspiration  de  M.  Viollet-Leduc,  en  mettant  sous  nos  yeux  une 
planche  du  3Iobilier  français,  composée  par  le  savant  archéo- 
logue :  elle  reproduit  une  chambre  à  coucher,  ou  la  cham- 
bre par  excellence  d'un  château  seigneurial  au  xivc  siècle. 
Il  faut  voir  et  lire  cette  description  ;  elle  peint  au  vif  l'inté- 
rieur de  la  famille  ;  quelques  enfants  auraient  complété  les 
trois  âges.  Le  vieillard  auprès  du  foyer  occupe  le  siège  d'hon- 
neur ;  il  vit  du  passé  qui  lui  échappe  ;  un  jeune  couple  au  pied 
du  lit  nuptial  savoure  le  présent  qui  s'écoule;  l'enfant  folâtre, 
probablement  au  dehors,  court  après  l'avenir  qu'il  ne  saisira 
jamais. 

Ameublement  ecclésiastique*.  L'esprit  de  foi  qui  animait 
nos  pères  leur  inspirait  la  plus  haute  vénération  pour  les  autels,  » 
tombeaux  des  héros  chrétiens,  pierres  du  sacrifice  de  la  nou- 
velle loi,  tabernacles  du  Dieu  vivant  et  caché.  lls*ne  négligè- 
rent rien  pour  manifester  au  dehors  l'ardeur  de  leur  foi.  Les 
matières  les  plus  précieuses,  le  travail  le  plus  délicat  étaient 
voués  à  l'exécution  des  objets  du  culte.  Les  calices,  et  tous  les 
ustensiles  qui  appartenaient  au  service  des  autels  furent  traités 
avec  le  même  amour  et  la  même  habileté.  Il  reste  encore  assez 
de  ces  vases,  calices,  croix,  chandeliers,  aiguières,  patènes,  en- 
censoirs, monstrances,  reliquaires,  pour  établir  les  droits  de 
l'Église  à  la  reconnaissance  des  artistes.  Les  chaires  à  prêcher, 
les  boiseries,  les  stalles  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance 
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portent  un  terrible  défi  à  l'art  moderne.  La  richesse  de  la  com- 
position, la  perfection  du  dessin,  la  sûreté,  le  fini  de  l'exécu- 
tion sont  à  peine  imités  de  nos  jours. 

La  tapisserie1.  L'art  de  la  tapisserie  a  son  originedans  les 
temps  bibliques.  Les  grands  peuples  de  l'antiquité,  Égyp- 
tiens, Perses,  Grecs  et  Romains,  font  souvent  mention  de 
leurs  tissus  aux  couleurs  variées  en  soie  ou  en  laine.  Les  ta- 
pisseries en  France  ne  sont  bien  notoirement  en  vogue  qu'au 
ix€  siècle.  Les  grandes  églises  d'Auxerre  et  de  Poitiers  en 
possédaient  de  fort  riches  longtemps  avant  que  le  génie  du 
xme  siècle,  au  retour  des  Croisades,  les  employât  comme 
ameublement  de  château.  Les  châtelaines  et  leurs  servantes 
consacraient  de  longues  heures  à  ce  travail  entrepris  pour 
l'honneur  du  manoir  et  de  l'église  \ 

La  grande  tapisserie  de  Bayeux,  attribuée  à  la  reine  Ma- 
thilde,  épouse  de  Guillaume  le  Conquérant,  est  une  des  œuvres 
les  plus  merveilleuses  de  conception  et  d'exécution  qu'il  soit 
possible  de  rencontrer;  on  lui  accorde  sept  ou  huit  cents  ans 
d'antiquité5. 

Les  pages  qui  suivent  exposent,  avec  figures  à  l'appui,  les 
progrès  de  l'art  de  la  tapisserie,  ce  que  nos  souverains,  de- 
puis François  Ier,  ont  fait  d'efforts  pour  développer  cette  ma- 
gnifique industrie,  par  l'établissement  des  fabriques  d'Arras, 
de  Fontainebleau,  de  Beauvais,  de  Paris,  de  la  Savonnerie  et 
des  Gobelins. 

*  Céramique*,  L'art  du  potier  a  inventé  les  carrelages  décou- 
verts récemment  dans  les  chapelles  absidales  de  Saint-Denis  ; 
d'autres  échantillons  sont  encore  exposés  à  l'admiration  des 
amateurs  dans  les  églises  de  Saint-Pierre-sur-Dive  en  Norman- 
die, à  Troyes,  à  Langres  ;  carreaux  en  briques  de  couleur  noire, 
jaune,  verte,  rouge,  carreaux  mosaïques,  incrustés,  car- 
reaux en  relief,  carreaux  en  faïence.  M.  Lacroix  passe  rapide- 
ment sur  cette  partie  intéressante  de  la  céramique  et  se  livre 
à  l'étude  de  la  poterie  artistique;  de  cette  poterie  qui  fut  une 
des  gloires  de  la  Grèce,  puis  de  l'Étrurie,  puis  de  l'Espagne, 
où  elle  fut  transportée  par  les  Arabes, 

L'auteur,  pour  rester  dans  son  cadre,  abandonne  aux  re- 
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cherches  des  crudits  le  fil  traditionnel  de  l'ai  t  céramique;  il 
arrive  de  suite  au  xv*  siècle. 

Luca  délia  Robbia  découvre  en  Italie  Pémail  à  base  d'étant  ; 
appliqué  à  la  poterie,  cet  émail  blanc  et  opaque  donne  la 
faïence,  ou  majolique,  il  admet  la  superposition  des  couleurs 
les  plus  variées;  traités  par  une  main  habile,  les  produits  de 
la  céramique  rivalisèrent  avec  certains  produits  de  l'orfèvrerie; 
la  finesse  du  dessin,  la  richesse  et  Téclat  des  couleurs,  la  mo- 
dicité du  prix,  l'universalité  d'emploi  rachetaient  l'humble 
condition  de  la  matière.  L'émail  à  base  de  plomb  laissait  appa- 
raître le  corps  de  la  poterie  par  la  transparence  de  son  vernis, 
et  rendait  à  l'art  un  demi-service  ;  on  lui  a  donné  le  nom  de 
demi-majolique1,  11  faudra  citer  toutes  les  villes  des  Marches 
pour  déterminer  l'origine  des  plus  célèbres  majoliques  ;  parmi 
les  artistes  les  plus  connus,  M.  Lacroix  nomme,  avec  Luca 
dclla  Robbia,  Lanfranco,  Georges  Andreoli,  Francesco  Xanto, 
Orazio  Fontana,  dit  le  Raphaël  de  la  majolique. 

L'art  céramique,  dès  sa  naissance,  fut  transporté  d'Italie 
en  Allemagne  et  en  France;  Beauvais  eut  sa  fabrique,  aussi 
bien  que  Nevers,  Rouen,  Saumur,  Tours,  Thouars,  d'où  se- 
raient sorties  les  faïences  fines  d'Henri  II.  Nous  devons  l'im- 
portation de  la  céramique  italienne  à  Girolamo,  descendant  de 
Luca  ;  il  laissa  des  traces  de  son  passage  au  château  de  Ma- 
drid, dont  le  nom  seul  est  resté  dans  l'enceinte  du  bois  de 
Boulogne  près  Paris;  des  débris  de  ses  œuvres  sont  exposés 
au  musée  de  Cluny. 

L'homme  célèbre  par  excellence  dans  l'art  qui  nous  oc- 
cupe est  sans  contredit  notre  Bernard  Palissy.  M.  Lacroix 
s'étend  avec  complaisance  sur  l'histoire  de  ce  grand  artiste 
dévoré  de  la  passion  de  l'art,  et  poussant  l'amour  du  succès 
et  de  la  gloire  jusqu'à  l'extinction  du  sentiment  et  des  devoirs 
les  plus  impérieux  de  la  nature.  Après  bien  des  épreuves, 
Bernard  arrive  à  Paris  avec  le  titre  d'Inventeur  des  rustiques 
figulines  du  Roi  et  de  la  Reine-Mère,  Henri  II  et  Catherine  de 
Médicis  ;  dès  lors  le  potier  de  Saintes  eut  toute  liberté  de 
donner  carrière  à  son  génie  ;  dessinateur,  la  forme  de  ses 
produits  le  dispute  aux  merveilles  de  l'art  grec;  le  caprice 
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de  ses  contours,  Pagenceraent  de  ses  compositions,  la 
richesse  et  la  solidité  de  son  coloris  impriment  à  ses  œuvres 
un  cachet  particulier.  M.  Lacroix  juge  à  propos  de  nous 
raconter  que  Bernard  Palissy  avait  ardemment  embrassé 
les  idées  de  la  réforme,  que  plus  tard  il  préféra  même  la 
prison  perpétuelle  à  l'abjuration;  ce  qui  prouverait  que 
Bernard  traitait  aussi  galamment  la  foi  de  ses  pères  que  les 
intérêts  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  mourants  de  faim  au 
profit  de  l'art  céramique;  quant  à  la  prison  perpétuelle,  elle 
lui  fut  douce.  M.  Lacroix  nous  apprend  que  Bernard  était 
devenu  Phôte  du  souverain  ;  il  avait  à  la  fois  son  logement  et 
ses  ateliers  aux  Tuileries1,  et  il  jouissait  de  cette  bonne  for- 
tune sous  le  règne  de  Charles  IX.  Si  Palissy  et  tant  d'autres 
artistes  de  la  Renaissance  eussent  vu  leurs  coreligionnaires 
se  transformer  en  Vandales  de  la  pire  espèce  à  la  fin  du 
xvie  siècle,  peut-être  auraient-ils  moins  facilement  cédé  à 
l'entraînement  des  réformateurs. 

Orfèvrerie".  L'art  de  travailler  l'or  et  l'argent  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité.  M.  Lacroix  entre  en  matière  avec  le 
viic  siècle.  Les  découvertes  du  champ  de  Guarrazar,  près  de 
Tolède,  en  4 858,  acquises  pour  notre  musée  de  Cluny,  of- 
frent de  riches  spécimens  de  l'art  des  orfèvres  formés  à  l'école 
byzantine  et  attachés  aux  souverains  envahisseurs  de  nos  con- 
trées méridionales.  L'orfèvrerie  du  ixe  siècle  revendique 
l'épéeet  la  couronne  de  Charlemagne,  l'autel  d'or  de  la  basili- 
que de  Saint-Ambroise  à  Milan  ;  Reims,  Auxerre  avaient  leurs 
devants  d'autel,  leurs  reliquaires.  Si  nous  sommes  privés  de 
monuments,  il  faut  l'attribuer  à  la  barbarie  des  temps  aux 
ixe  et  xie  siècles  et  à  la  transformation  du  goût  des  hommes 
de  l'art  à  l'approche  du  xnc  et  du  xinc.  L'art  byzantin  flo- 
rissait  cependant  en  Allemagne  au  xi"  siècle  ;  le  pieux  empe- 
reur Henri  II,  les  évêques,  à  l'exemple  de  saint  Éloi,  Bernard 
de  Hildesheim ,  les  religieux ,  comme  Odorain ,  se  faisaient 
gloire  d'encourager  de  leur  exemple  les  orfèvres.  A  partir 
de  ce  temps,  les  croisades  rapportèrent  les  goûts  de  l'Orient, 
et  la  première  application  de  l'art  fut  consacrée  aux  reliques 
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des  saints  et  aux  objets  du  culte  :  calices,  croix  et  autres 
ustensiles.  Suger,  ministre  de  Louis  le  Gros,  au  xu"  siècle, 
fut  le  promoteur  de  ce  mouvement  et  à  côté  de  lui  Théophile, 
moine  très-versé  dans  les  arts  industriels.  On  trouvera  à  la 
page  1 37  et  suivantes  les  principaux  chefs-d'œuvre  du  genre, 
décrits  et  représentés  par  la  gravure,  aussi  bien  qu'une 
digression  sur  l'orfèvrerie  émaillée  de  Limoges  (p.  140). 

Après  le  xm"  siècle,  époque  de  la  grande  orfèvrerie  du  moyen 
âge  en  France,  la  richesse  de  la  matière  et  du  travail  passe  du 
sanctuaire  aux  usages  de  la  vie  civile.  Le  xive  siècle  est  l'époque 
de  cette  transition,  ou  plutôt  de  l'invasion  du  luxe  dans  la 
société  civile,  invasion  qui  amènera  trop  vite  les  abus  et  les 
désordres  du  xv*  siècle,  puis  les  terribles  réactions  du  xvi\ 

Le  luxe  de  la  société  laïque  multiplie  les  joyaux  et  les  . 
t  bijoux;  on  lira  avec  stupéfaction  l'inventaire  des  objets  de  prix 
indispensables  à  une  châtelaine  du  xv°  siècle;  peut-être  s'é- 
tonnera-t-on  de  ne  pas  être  plus  exigeant  aujourd'hui,  tant  il 
est  vrai  que  nos  petites  et  grandes  passions  ne  datent  pas 
d'hier  ;  ces  joyaux  et  ces  bijoux  n'existent  plus  qu'en  souve- 
nir ,  par  les  récits  des  chroniqueurs,  par  les  peintures  des 
vignettes,  des  tableaux  contemporains,  cependant  assez 
d'échantillons  ont  été  recueillis  dans  les  musées  pour  affirmer 
que  la  joaillerie  et  la  bijouterie  ont  peu  progressé;  en  vérité, 
nous  n'avons  qu'à  reproduire.  ♦ 

Au  xv-  siècle,  l'art  de  la  joaillerie  et  de  l'orfèvrerie  se  retire 
sous  la  domination  des  ducs  de  Bourgogne  dans  les  Flandres 
et  sous  celle  des  papes  en  Italie;  Camille  de  Bonté,  à  Gand,  en 
est  le  héros.  En  Italie,  du  xm*  au  xvi*  siècle,  se  succèdent  Jean 
de  Pise,  Agostino  et  Agnolo  de  Sienne,  Andréa  d'Ognabene, 
Cione,  Ghiberti ,  Ghirlandajo,  enfin  Benvenuto  Cellini,  qui 
n'eut  point  son  égal  dans  V  orfèvrerie,  au  dire  de  Vasari,  son 
contemporain.  Benvenuto  a  laissé  des  traces  de  son  rare  talent 
en  Italie  et  en  France;  hélas  !  les  Huguenots,  nouveaux  Icono- 
clastes, brisaient  et  fondaient  sans  pitié,  partout  où  ils  triom- 
phaient, les  vases  sacrés,  les  châsses,  les  reliquaires.  C'est 
alors  que  furent  perdus  les  plus  précieux  monuments  orfé- 
vrés  du  temps  de  saint  Éloi,  de  Charlemagne,  de  Suger,  de 
saint  Louis.  Pourquoi  donc  parler  avec  tant  d'assurance, 
dans  un  livre  d'art,  de  l'éveil  intellectuel  donné  au  xvi*  siècle 
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par  les  idées  nouvelles?  L'article  de  l'orfèvrerie  est  terminé 
par  une  digression  sur  la  corporation  des  orfèvres  français  ; 
ses  figures,  dans  le  contexte,  reproduisent  des  armes  et 
marques  des  différentes  corporations  ;  les  privilèges,  usages, 
constitutions  de  ces  sociétés  y  sont  désignés. 

Horlogerie.  L'horlogerie  a  son  histoire,  ses  origines,  ses 
fluctuations,  ses  transformations,  ses  progrès.  Nous  trouvons 
dans  notre  musée  littéraire  l'indication  des  systèmes  divers 
employés  pour  mesurer  le  temps  :  le  gnomon,  la  clepsydre, 
le  sablier.  C'est  au  savant  bénédictin  Gerbert,  depuis  pape 
sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  mort  en  1003,  que  nous  devons 
le  grand  principe  moteur  de  l'horloge,  le  poids  et  Yéchappe- 
ment  son  modérateur. 

Depuis  le  x9  siècle  jusqu'au  xrve,  les  vieux  systèmes,  clep- 
sydre et  sablier,  suffirent  a  l'usage  commun  ;  au  xive,  Jehan  • 
des  Orloges,  dont  le  vrai  nom  est  Jacques  de  Dondis,  fabriqua 
à  Padoue  une  hôrloge  astronomique,  qui  est  convoitée  parles 
princes  de  l'Europe  ;  bientôt  elle  a  des  rivales  :  la  pi  Us  célèbre 
est  celle  de  Courtray,  enlevée  par  Philippe  le  Hardi  après  la 
bataille  de  Rosbecque  en  1 382,  et  réinstallée  soiis  le  nom 
de  Jacquemart  à  Dijon  ;  elle  annonce  l'heure  du  jour  et  de  la 
nuit  par  la  main  de  deux  automates  en  fer.  rlenri  de  Vie,  par 
ordre  de  Charles  V,  construisit  l'horlogfe  dû  Palais,  la  première 
inaugurée  dans  la  capitale  en  1 37-1 .  fau  xlv*  au  xv8  siècle,  les 
horloges,  simplifiées  dans  leur  structure,  passèrent  de  la 
place  publique  au  foyer  domestique.  L'invention  du  ressort 
spiral  sous  Charles  VII,  vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  permit 
de  construire  des  horloges  portatives;  il  ne  manquait  plus 
qu'à  régulariser  le  mouvement  ;  ce  résultat  fut  obtenu  suc- 
cessivement par  l'invention  de  la  fusée  et  de  la  chaîne  articu- 
lée. En  terminant  cet  article  au  siècle  de  la  Renaissance,  notrë 
auteur  cite  les  principales  horloges  connues  par  leur  impor- 
tance et  surtout  par  l'étrangeté  des  scènes  qui  accompagnent  la 
marche  du  temps  :  l'horloge  du  château  d'Anet  avec  sa  chasse 
au  cerf;  l'horloge  d'iéna  et  son  monstre.  11  faut  citer  l'horloge 
de  Lyon  encorè  muette  et  présenter1  comme  la  merveille  du 
genre  l'horloge  dè  Strasbourg,  ouvrage  de  1 570  ;  elle  n'a  été 
parfaitement  restaurée  par  SchWilgUé  qu'en  1 842.  L'horloge  de 
Strasbourg  n'est  pas,  croyons-ttous,  dépassée  par  l'horloge 


Digitized  by  Google 


LES  ARTS  AU  MOYEN  AGE.  5J 

nouvelle  destinée  à  la  cathédrale  de  Beauvais,  dont  les  combi- 
naisons appartiennent  à  M.  Vérité,  horloger  distingué  de  la 
même  cité. 

Musique*.  Nôtre  auteur  prend  l'histoire  do  la  musique  aux 
premières  années  du  moyen  âge.  Il  entre  en  matière  avec  Une 
définition  de  la  musique  qu'avoùeralént  nos  Conservatoires 
modernes;  elle  date  du  vT  siècle  et  est  empruntée  àux  Sentir 
itients  sur  la  musique,  ouvrage  du  saint  et  savant  évèque  d'Es- 
pagne, Isidore  de  Séville  :  «  La  musique  est  une  modulation 
de  la  voix  et  aussi  Une  Concordance  de  plusieurs  sons  et  leur 
union  simultanée.  » 

Le  grand  archevêque  de  Milan,  saint  Ambroise,  rassemble 
à  là  fin  du  iv*  sièclë  les  mélodies  Usitées  dans  son  église  et  eh 
compose  utt  corps  de  chant  qui  porte  son  nom,  le  chant  am- 
brosien;  à  la  fin  du  vi'  siècle,  le  pape  saint  Grégoire  rédige 
un  àntîphonaire  et  règle  définitivement  le  chant  liturgique 
appelé,  du  nom  de  son  illustre  fondateur,  chant  grégorien,  le 
seul  vraiment  autorisé  dans  l'Église  catholique.  La  notation 
musicale,  depuis  les  premiers  temps  de  notre  èrd,  a  été  modi- 
fiée à  plusieurs  reprises.  t)es  lettres  majuscules  et  minuscules 
indiquèrent  les  diverses  modulations  \  puis  vint  un  système  de 
points,  de  virgules,  tirets  et  autres  signes,  appelés  neumes, 
superposés  aux  syllabes  vocalisées;  les  notes  Carrées  ou 
losangées  succédèrent.  Au  Xi*  siècle,  le  moine  Guy  d'Arezzo 
inventa  là  notation  sut*  lignes  Ou  'portées*,  les  notes  compo- 
sant l'octave  diatonique  reçurent  le  nom  des  première^  syl- 
labes de  Thymne  de  saint  Jean-Baptiste,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol, 
la.  D'abord  réduit  à  l'unisson,  le  chant  s'harmonisa  peu 
à  peu  et  deviht  le  déchant,  dis  cantué,  double  chant  ;  puis  il 
passa  au  contrepoint  ou  harmonie  à  plusieurs  parties  sUr  une 
phrase  des  chants  grégoriens.  Au  Sacre  de  Charles  V  à  Reims, 
en  1364,  Guillaume  de  Machault,  poète  et  musicien,  exécutait 
une  messe  en  contrepoint  à  quatre  parties.  Palestrina  appar- 
tient au  xvic  siècle;  le  Prince  de  la  musique,  l'auteur  de  la 
fameuse  messe  du  pape  Marcel  II,  méritait  au  moins  une  men- 
tion à  propos  de  1  art  musical  au  moyen  âge  et  à  la  Renais- 
sance; nous  réparons  cet  oubli. 

«  P.  493.  -  ■  P.  496. 
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Dans  cette  rapide  analyse  nous  ne  saurions  énumérer  et 
définir  tous  les  instruments  connus  dans  l'antiquité,  au  moyen 
âge,  à  la  Renaissance;  M.  Lacroix  traite  cette  matière  avec  le 
plus  grand  intérêt,  sans  s'égarer  toutefois  dans  les  dédales  de 
l'érudition  musicale;  il  nous  apprend  que  les  Romains  reçu- 
rent des  Grecs  les  lyres  et  les  flûtes;  les  provinces  belli- 
queuses du  Nord  apportèrent  les  instruments  éclatants,  trom- 
pettes et  tambours  ;  la  famille  des  cloches  et  des  tamtams, 
leur  arriva  de  l'Asie;  saint  Jérôme,  au  iv*  et  au  v*  siècle 
(331-420),  traite  des  divers  genres  d'instruments  de  musique;  il 
les  nommeet  les  décrit;  au  ixe  siècle,  Aymeric  de  Peyrac  donne 
une  nomenclature  du  même  genre.  C'est  au  xvie  que  la  fac- 
ture des  instruments  de  musique  est  soumise  à  une  théorie 
scientifique  et  expérimentale.  En  1 589  les  facteurs  de  Paris  se 
réunissent  en  corps  de  métier  avec  statuts  et  privilèges  sous 
le  protectorat  du  roi  Henri  III  ;  dès  lors  commence  cette  noble 
concurrence  qui  a  produit  en  Italie  les  Amati,  les  Stradiva- 
rius. 

Pour  compléter  la  nomenclature  de  tous  les  instruments  de  • 
musique  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  nos  jours,  nous 
renvoyons  le  lecteur  à  l'ouvrage  de  M.  Lacroix  ;  de  nombreuses 
figures  empruntées  aux  manuscrits,  peintures  et  sculptures  du 
temps,  rendent  clairement  la  forme  et  l'usage  de  l'instrument. 
L'orgue  et  la  cloche  occupent  à  bon  droit  l'attention  du  nar- 
rateur. L'orgue  est  le  roi  des  instruments;  depuis  le  ixe  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  il  est  à  l'étude  et  toujours  il  comporte  de 
nouveaux  perfectionnements  quifont  l'espoir  delà  concurrence 
et  le  désespoir  des  concurrents.  La  cloche,  autre  instrument 
consacré  parla  religion,  a  son  étude  spéciale;  elle  le  mérite; 
aucun  instrument  d'une  facture  plus  simple,  d'un  jeu  plus 
facile,  qui  réponde  si  bien  aux  émotions  de  notre  àme. 

M.  Lacroix,  avec  quelques  érudits  qui  ont  étudié  la  ques- 
tion, donne  aux  troubadours  du  moyen  âge  un  rôle  impor- 
tant dans  le  développement  de  la  musique  à  travers  les  siècles  ; 
il  est  hors  de  doute  que  les  trouvères,  avant  tout  poètes  lyri- 
ques, satiriques  et  surtout  érotiques,  ont  fait  appel  à  la  mu- 
sique pour  rehausser  le  mérite  de  leurs  œuvres;  mais  n'est- 
il  pas  téméraire  de  comparer  leur  action  sur  l'art  qui  nous 
occupe  avec  l'action  bien  autrement  puissante  des  gens  d'É- 
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glise,  avec  leurs  vastes  temples,  leurs  auditoires,  leurs  écoles 
et  leurs  traditions,  avec  le  culte  dont  le  chant  est  une  partie 
essentielle?  Aussi  avons-nous  été  péniblement  surpris  délire 
dans  un  article  Variétés  du  Journal  officiel1  les  lignes  sui- 
vantes à  propos  de  la  Musique  chez  les  peuples  anciens  :  c  La 
musique  ne  put  sortir  de  son  engourdissement  que  lors- 
qu'une étincelle  de  génie  perçant  la  nuit  profonde  qui  cou- 
vrait l'Europe,  on  vit  descendre  du  haut  des  montagnes  occi- 
taniques  les  premiers  poètes  et  les  premiers  chanteurs  mo- 
dernes. -C'est  aux  Troubadours  qu'on  doit  la  renaissance  de  la 
musique;  ce  sont  eux  qui,  paraissant  au  milieu  des  ténèbres 
de  l'ignorance  et  de  la  superstition,  en  arrêtèrent  les  ravages. 
Ils  adoucirent  l'àpreté  des  moeurs  féodales,  tirèrent  le  peuple 
de  son  fatal  engourdissement,  ranimèrent  les  esprits,  leur 
apprirent  à  penser,  et  firent  naître  enfin  cette  aurore  de  lu- 
mières dont  le  bienfait  devait  éclairer  les  nations.  » 

Cartes  a  jouer  \  Les  cartes  à  jouer  sont  une  des  applications 
les  plus  curieuses  de  Part;  à  peine  la  gravure  sur  bois  fut-elle 
découverte,  qu'elle  dut  s'employer  à  reproduire  cet  assorti- 
ment de  figures  et  de  couleurs  dont  les  combinaisons  hasar- 
deuses font  tout  l'intérêt  du  jeu.  Émule,  avec  moins  déloyauté, 
du  jeu  d'échecs,  le  jeu  de  cartes  a,  comme  mi,  des  rois,  des 
reines,  des  valets  et  une  armée  de  tous  grades,  avec  cette  dif- 
férence qu'il  dissimule  ses  ressources. 

M.  Lacroix  parait  avoir  fait  une  étude  spéciale  de  l'histoire 
des  cartes  à  jouer,  et  nous  lui  savons  gré  de  nous  avoir  mis 
au  courant  de  ses  recherches  ;  bien  que  nous  applaudissions 
fort  aux  anathèmes  civils  et  ecclésiastiques  qui  ont  frappé 
l'abus  des  jeux  de  hasard,  nous  reconnaissons  qu'ils  n'ont  pas 
un  degré  de  malice  digne  d'une  réprobation  absolue. 

On  convient  aujourd'hui  que  les  cartes  à  jouer,  venues  de 
l'Inde  et  de  la  Chine3,  étaient  connues  chez  les  Arabes  au 
xii*  siècle;  l'Occident  se  serait  approprié  ce  passe-temps  avec 
bien  d'autres  usages  qu'il  a  rapportés  du  vieil  Orient  Jus- 
qu'au xiv*  siècle,  les  chroniques  se  taisent  sur  les  jeux  de 
cartes,  bien  que  les  prohibitions  de  l'autorité  civile  et  religieuse 
signalent  à  plusieurs  reprises  les  jeux  de  hasard,  tels  que  les 

*  43  septembre  4869.  —  •  P.  Î29.  —  •  P.  230. 
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dés  et  les  échecs  ;  à  la  fin  du  xive  siècle,  leur  apparition  est  si- 
ngaléeà  Viterbe  (1 379)  sous  le  nom  arabe  de  JSaïbi;  au  xv°  siè- 
cle, les  cartes  étaient  répandues  en  Espagne  sous  le  nom  de 
ffai/pes,  dans  nos  contrées  sous  le  nom  de  Tarots  ou  cartes  fran- 
çaises. LWentiort  de  la  gravure  sur  bois  et  de  l'imprimerie 
préla  ùh  Funeste  concours  à  la  reproduction  facile  et  éco- 
nomique du  jeu  nouveau.  La  collection  la  plus  ancienne 
des  Tarots  français  est  la  collection  dite  de  Charles  VI  ;  elle 
s'est  conservée  au  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque 
Impériale.  Ce  jeu  de  cartes,  introduit  à  la  cour  pour 
temenl  du  roi  en  démence,  porte  la  date  de  13921.  Depuis 
cette  époque,  les  jeux  de  cartes  se  sont  multipliés  outre 
mesure  sous  toutes  les  formes  et  avec  milie  combinaisons. 
M.  Lacroix  entre  dans  les  détails  sur  les  dimensions,  les 
formes,  les  figures,  les  noms  des  cartes,  les  fabricants  célè- 
bres, les  débitants  attitrés,  les  prix,  qui  varient  entre 
45,000  francs  et  13  francs';  il  revient  à  plusieurs  reprises 
sur  l'opposition  soulevée  pai*  l'Église  et  la  magistrature 
contre  les  jeux  de  cartes,  jusqu'à  ce  que  l'État,  ou  plutôt 
le  roi  Ilenrî  III,  fixât  les  statuts  des  cartiers  ou  feseurs  de 
caftes  en  décembre  1581 .  M.  Lacroix  a  tire  de  nos  collections 
nationales  une  série  de  planches  dont  l'insertion  relève  l'inté- 
rêt de  sa  digression. 

Armurerie.  Quelques  miniatures  du  temps  de  Charlemagne 
nous  donnent  iine  idée  de  l'armement  aux  vine  etrx'  siècles  : 
les  usages  romains,  plus  ou  moins  grossièrement  défigurés, 
sont  maintenus.  La  grande  tapisserie  de  Bayeux,  où  la  reine 
Mathilde,  suivant  la  légende,  aurait  représenté  l'histoire  de  la 
conquête  d'Angleterre,  peut  être  considérée  comme  Un  traité 
complet  de  l'art  de  la  guerre  au  xi*  siècle  (106G).  La  tète  du 
guerrier  est  défendue  par  un  casque  pointu,  avec  nasal  et 
couvre-nuque;  le  corps  est  vêtu  d'une  robe  de  mailles  qui  des- 
cend jusqu'aux  genoux  ;  d'autres  robes  semblent  être  compo- 
sées d'un  tissu  couvert  d'anneaux  juxtaposés  ;  le  bouclier  est 
pointu  à  la  base;  au  sommet  il  prend  plusieurs  formes:  il  est 
horizontal,  arrondi,  à  pans  coupés;  les  armes  sont  l'épée,  la 
lance,  la  flèche,  le  javelot. 

«  Voir  P.  Ménestrier.  Mémoires  de  Trévoux.  Mai  4720,  p.  936.  -  ■  P.  2iJ. 
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A  l'époque  des  croisades,  le  chevalier  revêtait  par-dessus  le 
plastron  de  fer  ou  d'acier  battu  un  vêtement  long  appelé  gambe- 
son,  sur  lequel  reposait  le  haubert  oU  chemise  de  mailles  en  fer; 
un  capuchon*  et  des  chaûsses  aussi  de  hlâilles,  enfin"  le  hedutnë 
ou  casque,  complétaient  l'armure  défensive  dtl  gUerriet*; 

Par-dessus  la  cotte  de  mailles  en  fer,  les  princes  et  les  sei- 
gneurs portaient  la"  coite  d'armes,  espèce  de  dalrtiatlque  des- 
cendant justju'ëux  genoux;  elle  était  formée  d'étoffes  pré- 
cieuses et  portait  le  blasort  du  guerrier. 

Avec  le  heaUrtie  ou  casqUe,  le  dlleValier  avait  pour  couvre- 
chef,  hors  de  la  mêlée  ou  des  attaques  du  tourrtbi,  le  chapeati  de 
fer,  nommé  encore  armet  ou  bassinet,  coiffure  légère,  sans  got- 
gerin  ni  visière,  qui  permettait  de  repreridre  haleine  ;  le  ci- 
mier, du  mot  cime  oU  sommet,  n'était  tm'Une  parure  du 
heaUme,  représentant  des  figures  de  fantaisie  Ou  de  blason  : 
plUmeS,  Cornés  OU  couronnes.  La  face  était  protégée  par  un 
ventait;  Une  mentonnièrè  et  Un  hattsse-Col  défendaient  la  facé 
inférieure  en  se  rattachant  au  haubert. 

Le  bouclier  a  été  eh  usage  chez  toUs  les  peuples  et  ert  tous 
temps;  le  bouclier  des  cavaliers  était  plus  pôtit  qUë  celui  des 
fantassins;  ce  dérnier  portait  le  nom  de  targe;  il  n'affectait 
aucune  fbrttie  déterminée  ;  il  était  construit  eh  bois  avec  pare- 
ment de  cuir  bouilli;  il  résistait  à  la  flèche  et  aux  COupS  dfe 
lances  ;  mais  il  dut  s'abaisser  devant  les  armes  à  feU,  et  dispa- 
rut alors  de  nos  armures  défensives. 

La  transformation  du  guerrier  maillé  de  fer  en  gUerYiei* 
bardé  de  1er  éUt  lieu  dans  le  coUrant  du  xlV*  siècle.  La  nouvelle 
armure,  dite  armure  platë,  était  définitivemertt  adoptée  Vers  le 
milieu  du  xV  siècle;  les  longues  et  tristes  guerres  de  Cette 
période  apprirent  à  corriger  les  défauts  de  l'armure  ancienne. 

Le  poids  du  haubert  et  Son  insuffisance  contre  la  violence 
des  coups  de  l'ennemi,  firent  chercher  et  trouver  dans  l'ar- 
mure  plate  une  arme  défensive  plus  sûre  et  plus  supportable; 
le  casque  prit  des  noms  divers,  suivant  sa  forme  et  sa  des- 
tination. C'est  le  heaume,  le  bassinet,  la  salade,  le  morion  ré- 
servé â  l'infanterie,  ainsi  que  la  capeline,  le  hausse- Col, 
Fépaulette  ou  demi-brassards,  les  coudières,  les  brassards  et 
les  gantelets  à  doigts  articulés,  la  cuirasse  avec  ses  f aides  ou 
plaques  articulées  pour  faciliter  le  mouvement,  les  cuissards, 
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les  genouillères,  les  grèves  ou  armures  de  jambes.  La  cuirasse, 
à  la  fin  du  xv"  siècle,  adopta  une  nouvelle  disposition;  de  bombée 
elle  devint  unie,  à  arête  fortement  arquée  de  la  gorge  au  bas- 
ventre;  la  lance  perdait,  sur  une  surface  aussi  polie  et  aussi 
inclinée,  tout  son  effet  utile. 

Le  cheval,  lui  aussi,  avait  son  armure  défensive,  d'abord 
maillée,  puis  bardée  ;  les  bardes  se  composaient  du  chanfrein 
sur  la  tête,  du  poitrail,  du  mane faire  protecteur  du  cou,  de  la 
croupière  et  des  fiançais  revêtements  en  cuir  bouilli  disposés 
pour  la  défense  des  flancs  et  l'ornement  du  coursier  ;  sur  les 
fiançais,  les  seigneurs  et  les  princes  étalaient  le  luxe  des 
devises  et  des  armoiries. 

Le  fantassin  du  xve  siècle  était  plus  légèrement  vêtu  que  le 
cavalier,  dont  la  pesante  armure  était  en  grande  partie  sup- 
portée par  le  cheval  ;  il  avait  cependant  une  armure  défensive 
d'une  résistance  respectable  ;  il  portait  la  capeline,  la  jacque, 
juste-au-corps  en  étoffe  ou  en  cuir,  garnie  de  laiches,  c'est-à- 
dire  de  lames  de  fer  entre  la  doublure  et  l'étoffe. 

Quant  aux  armes  offensives ,  nous  nous  contentons  de 
citer  les  plus  usuelles;  ce  sont  :  l'arc,  l'arbalète,  le  poignard, 
l'épée,  la  dagueMla  lance,  et  vers  1296,  l'épieu,  la  hache 
d'armes,  la  massue,  le  maillet,  la  fronde  ;  la  pique,  la  halle- 
barde, la  pertuisane,  le  fauchon  furent  encore  en  usage 
dans  les  armées  depuis  l'introduction  des  armes  à  fipi.  L'ar- 
balète, longtemps  proscrite  par  les  lois  ecclésiastiques  comme 
trop  meurtrière,  parut  dans  nos  rangs  à  la  bataille  de  Grécy 
(1 346)  ;  toutefois,  nos  quinze  mille  arbalétriers  ne  réussirent 
pas  à  ramener  la  victoire  sous  nos  drapeaux. 

Les  villes  les  plus  célèbres  pour  la  fabrication  des  armes 
étaient  alors  Milan,  Toulouse,  Bordeaux,  Montauban,  Lubeck. 

Toutes  ces  armes  offensives  et  défensives  reçurent  dans  le 
cours  du  temps  des  modifications  inspirées  beaucoup  plus 
par  le  caprice  et  la  fantaisie  que  par  l'utilité,  jusqu'au  jour  où 
l'adoption  définitive  de  nouveaux  engins  de  guerre  les  con- 
damna en  grande  partie  au  rôle  de  simples  curiosités. 

M.  Lacroix  nous  avait  annoncé 1  qu'il  suivait  en  quelque  sorte 
pas  à  pas  M.  de  Saulcy  «  dans  son  travail  consciencieux  sur  les 

1  P.  80. 
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armes  de  guerre;  »  n'ayant  pas  à  notre  disposition  l'ouvrage 
du  savant  auteur,  nous  avons  eu  la  main  assez  heureuse  pour 
trouver  dans  YHistoire  de  la  milice  française,  par  le  P.  Daniel, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  des  renseignements  très-amples  et 
authentiques  sur  la  matière  que  nous  analysons.  Il  est  pro- 
bable que  ces  Messieurs  ont  puisé  à  la  même  source  :  le  lecteur 
qui  voudra  compléter  son  étude  sur  les  armes  françaises  de- 
puis l'invention  de  la  poudre  fulminante  consultera  avec  profit 
le  même  ouvrage  et  le  dictionnaire  archéologique  de  M.  Viol- 
let-Leduc  au  mot  Engin  l. 

L'opinion  la  plus  répandue  fait  remonter  au  xm*  siècle  l'in- 
vention de  la  poudre  à  canon.  En  France,  ses  effets  ne  furent 
connus,  et  son  emploi  ne  fut  accepté  que  sous  Philippe  de 
Valois,  vers  1 338.  En  1 356  *  le  prince  Noir,  au  siège  de  Romo- 
rantin,  employa  des  canons  à  lancer  des  pierres.  Ces  pre- 
miers canons  étaient  longs,  minces,  formés  de  douves  de  fer, 
ou  fondus  en  fer  ou  en  cuivre,  renforcés  d'anneaux  de  même 
métal.  Ces  bouches  à  feu,  appelées,  acquéraux,  sarres  ou  spi- 
rales, et  plus  tard  veuglaires,  se  composent  d'un  tube  ouvert 
à  chaque  bout;  à  l'une  des  extrémités  est  adapté  un  étrier 
mobile  dans  lequel  est  présentée  la  boite  à  projectiles  ;  une 
clavette  sert  à  la  fixer  solidement  en  présence  du  tube  creux. 
Sans  nous  arrêter  à  faire  ressortir  les  inconvénients  et  les 
dangers  de  ce  système,  nous  passons  aux  bouches  à  feu  con- 
nues sous  les  noms  de  :  ribaudequins,  bombardes,  canons. 

Les  ribaudequins  employés  par  les  Vénitiens  en  1380  dans 
la  guerre  contre  les  Génois,  empruntaient  leur  nom  aux  an- 
ciennes arbalètes  de  même  nom,  avec  le  même  but  de  pro- 
jection, mais  par  le  nouveau  procédé. 

Les  bombardes  supplantèrent  les  ribaudequins;  elles  étaient 
courtes,  de  gros  diamètre,  et  lançaient  des  boulets  de  pierres 
et  autres  projectiles  à  toute  volée,  comme  nos  mortiers.  Le 
nom  de  bombardes  vient  du  grec  popSoç,  bruit  ;  et  pour  jus- 
tifier cette  origine,  Froissart  raconte  qu'au  siège  d'Oudenarde, 
les  Gantois,  sous  la  conduite  du  brasseur  Artevelt,  «  firent 
«  œuvrer  une  bombarde  merveilleusement  grande ,  laquelle 
«  avait  cinquante  pieds  de  long.  Quand  cette  bombarde  décli- 

•  T.  V.%-  «  P.  Daniel,  Hist.  de  la  mUice  fr.,  t.  I,  p.  319. 
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<  quait,  on  l'oyait  bien  de  cinq  lieues  de  jour  et  de  dix  par 
€  nuit  et  menait  si  grande  noise  au  décliquer,  qu'il  semblait 
«  quetous  les  diables  d'enfer  fussent  au  chemin  \  »  Le  P.  Da- 
niel ajoute  peu  de  foi  à  ce  récit.  Le  canon  de  Louis  XI,  fondu  à 
Tours,  était  de  cinq  cents  livres  de  balles  ;  il  portait  de  la  Bas- 
tille à  Charenton*.  Si  la  chronique  est  digne  de  foi,  nos  pièces 
modernes  sont  dépassées. 

Le  canon  est  ainsi  appelé  du  mot  canna,  canne,  bâton  long, 
creux.  L'étymologie  dépeint  l'arme  dite  bâton  à  feu  notable- 
ment modifiée  par  la  suite  des  temps  :  les  noms  de  canon  et 
celui  de  couleuvrine  appliqués  plus  tard  ù  des  bouches  à  feu 
de  grande  portée,  furent  d'abord  employés  à  désigner  indis- 
tinctement les  pièces  d'artillerie  grandes  et  petites.  Ainsi  les 
Suisses  à  la  bataille  de  Morat  avaient,  dit  Juvénal  des  Ursins, 
dix  mille  couleuvrines  *,  et  le  duo  d'Orléans  sous  Charles  VI 
avait  quatre  mille  que  canons  que  couleuvrines.  Le  canon 
proprement  dit  est  une  bouche  à  feu  de  moyenne  grandeur, 
destinée  à  lancer  des  boulets  de  fer.  Sous  Charles  VI  et 
Louis  XI,  l'artillerie  fit  de  grands  progrès;  mais  on  n'était 
point  encore  arrivé  à  la  découverte  de  l'avant-train  mobile; 
l'affût  consistait  en  une  caisse  construite  en  charpente  avec  la 
forme  de  traîneau;  le  problème  fut  enfin  résolu  à  la  fin  du 
xvc  siècle  ;  Charles  VIII  en  1494  entra  en  Italie  avec  une  artil- 
lerie formidable  composée  de  cent  quarante  bouches  à  feu  de 
bronze  montées  sur  affûts  à  roues,  traînées  par  des  attelages 
de  chevaux  et  bien  servies. 

Les  différentes  bouches  à  feu  signalées  dans  les  mémoires 
du  xve  siècle  sont  les  basilics,  les  mortiers,  les  dragons 
volants,  les  scorpions,  serpentins,  pierriers,  syrènes,  passe- 
murs,  passe-avant. 

L'arme  à  feu  portative  était  le  bâton  à  feu  ou  canon  à  main  : 
deux  hommes  étaient  nécessaires  pour  l'utiliser  ;  l'un  portait 
et  ajustait  l'arme,  l'autre  y  mettait  le  feu.  L arquebuse  à  croc 
est  un  premier  perfectionnement  ;  elle  permet  d'appuyer  l'arme 
d'ajuster  le  coup,  de  neutraliser  le  recul  ;  elle  laisse  une  main 
libre  pour  approcher  le  feu.  Vint  ensuite  le  mousquet;  le 
canon  enchâssé  dans  un  fût  de  bois  permet  d'épauler  l'arme 

*  P.  Dan.,  Hist.  mil.,  1, 3*0.  —  «  Dan.,  MUU*,  t. 1,  p.  3î«. 
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et  d'ajuster  avec  précision;  le  feu  est  approché  au  moyen 
d'un  porte-mèche.  Le  mousquet  fit  toutes  les  campagnes  du 
XVI*  siècle  :  l'invention  du  rouet  et  l'application  du  silex,  ou 
pierre  à  feu,  simplifièrent  la  manœuvre.  On  avait  encore  le 
pétrhmh  arme  à  feu  suspendue  en  temps  de  repos  à  la  poitrine 
de  l'archer  ou  carabin,  dont  on  a  fait  les  carabiniers  ayant  pour 
arme  la  carabine.  Notons  en  finissant  que  déjà  sous  Lous  XIV, 
l'arme  rayée  était  connue ,  ses  propriétés  de  projection  et 
de  précision  parfaitement  appréciées1.  Enfin  nommons  la 
pistole  ou  pistolet,  arme  de  la  même  famille,  mais  réduite  aux 
plus  petites  dimensions  ;  le  nom  de  pistolet  lui  appartient 
par  droit  d'origine  :  Pistoic,  ville  de  Toscane,  est  sa  patrie. 
Sellerie  et  carrosserie*.  M.  Lacroix  commence  par  la 
description  du  cheval,  la  plus  noble  conquête  de  Vhomme,  dit 
Buffon  ;  il  cite  l'admirable  passage  du  patriarche  Job ,  et 
signale  les  auteurs  de  l'antiquité  qui  ont  parlé  de  ce  noble 
animal  :  Xénophon,  Pausanias,  Diodore,  Virgile.  Le  cheval 
est  pour  l'homme  un  complément  de  force  et  d'agilité, 
dans  les  rudes  combats  comme  dans  les  folles  joies  :  sans 
l'application  de  l'art,  il  deviendrait  pour  son  maître  un  être 
inutile  ou  même  dangereux.  L'adresse  de  l'homme  l'assouplit 
et  le  dompte  :  la  puissance  du  cheval  est  dans  la  bouche,  dit 
saint  Jean  dans  l'Apocalypse5.  Voulez-vous  dompter  le  cheval 
et  le  mulet  dépourvu  de  raison,  serrez  leur  bouche  par  le  mors 
et  la  bride  :  «  In  camo  et  freno  maxillas  eorum  constringe.  » 
(Ps.  xxxi,  9.)  Ainsi  parlait  David  au  sens  figuré  ;  l'homme 
a  pris  la  pensée  au  réel  ;  la  bride  a  été  le  premier  acte  de  sa 
domination  sur  le  cheval  ;  les  monuments  de  l'antiquité,  la 
colonne  antonine,  la  colonne  trajane,  en  nous  racontant  les 
victoires  des  Romains  sur  les  Barbares  du  nord,  nous  repré- 
sentent au  naturel  les  différentes  phases  de  l'art  équestre. 
Avant  de  courir,  monté  sur  un  char  attelé  de  deux  cour- 
siers, les  hasards  du  combat,  l'homme  sut  presser  les  flancs 
du  coursier,  lui  imposer  sa  volonté,  maîtriser  ses  emporte- 
ments*. 

*  Daniel,  Mil.  />.,  t.  I,  p.  337.  —  •  P.  141  à  426.  —  •  ix;  49. 

4         Et  prius  est  repertam  in  eqni  conscendere  costas 
Et  moderarier  hune  fraeno  dextraque  vigere 
Quam  bijugo  curru  belli  tentare  pericla.  (Lucrèce,  liv.  VI.) 
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Au  moyen  âge,  à  l'époque  qui  nous  occupe,  le  cheval 
remplit  un  grand  rôle  dans  la  société.  On  distingue,  dans  la 
race  chevaline,  le  destrier  pour  le  combat;  ce  cheval  est  la 
monture  des  princes,  des  nobles,  chevaliers,  gentilshommes  ; 
la  haquenée,  la  monture  des  princesses  et  dames  de  haut 
rang  ;  la  mule  est  le  véhicule  des  hommes  graves,  magistrats, 
médecins;  le  roussin  est  destiné  à  <  somme  ou  charge  porter  ;  » 
les  juments  et  les  bàtiers  sont  réservés  au  service  des  champs, 
en  les  montant,  un  chevalier  perdait  tout  honneur.  L'art  de 
l'équitation  prit  alors  un  grand  développement  ;  il  embrasse 
l'éducation  du  cheval  comme  celle  du  cavalier.  De  l'habileté 
dans  le  maniement  du  cheval  on  jugeait  de  la  valeur  d'un 
homme.  Bayard  donna  la  mesure  de  son  mérite  dans  un 
tournoi  qui  eut  lieu  à  Ainay  près  de  Lyon  en  chevauchant  sur 
son  roussin,  devant  le  roi  Charles  VI.  Quand  les  seigneurs  ne 
guerroyaient  pas  entre  eux  ou  contre  l'ennemi  commun,  il 
leur  fallait  des  joùtes  et  des  tournois  pour  alimenter  leurs 
goûts  chevaleresques.  A  côté  du  chevalier,  marche  Yécuyer, 
son  frère  d'armes  appelé  à  devenir  lui-même  chevalier  dès 
qu'il  aura  fait  ses  preuves.  L'écuyer 1  est  ordinairement  gen- 
tilhomme; il  doit  servir  son  maître  à  l'armée  et  dans  les 
tournois  ;  il  porte  ses  armes,  la  lance  et  le  bouclier,  tient  son 
cheval,  lie  et  garde  le  prisonnier  ;  sa  tenue  est  plus  modeste 
que  celle  du  chevalier  ;  il  ne  porte  point  d'or  ;  ses  éperons  sont 
en  argent  -,  fût-il  comte  ou  duc,  l'écuyer,  en  compagnie  des 
chevaliers,  s'assied  plus  bas  et  derrière  eux,  et  mange  à  une 
autre  table;  s'il  s'oublie  jusqu'à  frapper  de  la  main  un  che- 
valier, il  a  le  poing  coupé  ;  ses  armes  doivent  être  diffé- 
rentes. Le  nom  de  valet  ou  varlet  qu'a  porté  l'écuyer  n'avait 
pas  à  l'époque  de  la  chevalerie  le  sens  que  les  temps  lui  ont 
donné;  il  jouissait  de  la  considération  universelle;  des  princes 
l'ont  porté  et  l'ont  honoré. 

L'étrier  devint  une  nécessité  pour  le  guerrier  dès  que  le 
poids  de  l'armure,  ou  la  rigidité  des  membres  due  à  Y  armure 
plate,  ne  laissèrent  plus  au  cavalier  la  liberté  de  ses  mouve- 
ments. Le  montoir  suppléa  longtemps  à  l'usage  de  Yétrier  ; 
c'était  un  degré  en  pierre  ou  en  bois  assez  élevé  pour  per- 

•  P.  Dan.,  llist.  mil.  /r.,  1, 94. 
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mettre  au  cavalier]  de  se  hisser  sur  sa  monture.  Dans  les  châ- 
teaux, les  hôtelleries,  le  long  des  routes  on  rencontrait  un 
montoir1;  les  chevaux  et  les  mules  bien  dressés  allaient  a  u  mon- 
toir.  V éperon  est  plus  ancien  ;  il  était  la  marque  du  pouvoir 
et  de  l'indépendance;  ses  formes,  ses  dimensions  ont  varié;  il 
eut  la  forme  d'un  poinçon,  d'une  étoile,  d'une  molette  rayon- 
nante. L'armure  défensive  du  cheval  avait  fait  supprimer  les 
oreilles  au  coursier  de  nos  ancêtres  ;  outre  le  chanfrein,  le 
nasal  et  les  flançois,iï  avait  aussi  son  haubert  et  ses  bardes. 
La  selle,  inconnue  aux  cavaliers  célèbres  de  l'antiquité  et 
des  peuples  barbares,  est  devenue  parmi  nous  un  objet  de 
nécessité,  puis  de  luxe  :  les  selles  hautes  et  profondes  et  de 
grands  étriers  donnaient  de  l'assietteà  nos  cavaliers.  Tous  ces 
harnais  ont  réveillé  l'attention  de  l'artiste  ;  il  a  exercé  son 
habileté  dans  le  dessin ,  la  ciselure ,  la  broderie ,  et  a  su 
trouver  sa  récompense  en  appliquant  son  génie  à  rehausser 
le  mérite  plus  élevé  des  héros.  L'entrevue  du  roi  Henri  VIII 
et  de  François  V  au  Camp  du  drap  d'or  est  considérée 
comme  l'exhibition  la  plus  solennelle  de  la  richesse  et  du  luxe 
contemporains  ;  la  somptuosité  des  caparaçons,  des  parures, 
des  harnachements  des  chevaux  ne  le  cédait  en  rien  à  l'éclat 
des  armures. 

Les  chars  les  plus  anciennement  connus  dans  les  Gaules 
sont  la  carruque,  le  pilentum,  tous  deux  signalés  par  les  vieux 
auteurs  comme  chariots  de  luxe  et  d'apparat;  le  plaustrum 
est  un  chariot  de  transport,  la  basterne  est  connue  à  l'époque 
mérovingienne  ;  c'est  dans  une  basterne  attelée  de  deux  bœufs 
que  la  princesse  Glotilde  quitta  le  royaume  des  Burgondes  et 
se  rendit  à  la  cour  du  roi  Clovis  son  futur  époux. 

L'usage  des  carrosses  disparaît  pendant  plusieurs  siècles; 
le  cheval  est  l'unique  moyen  de  transport  :  les  voies  de 
communication,  les  routes  étaient  trop  rares  ou  trop  défec- 
tueuses pour  permettre  la  circulation  des  chars  ;  les  rues  des 
villes  n'étaient  guère  viables  non  plus  que  les  voies  séculaires, 
aujourd'hui  abandonnées,  qui  sillonnent  encore  plusieurs  de 
nos  provinces.  Les  chars  firent  une  courte  apparition  au 
xih*  siècle;  Philippe  le  Bel  les  proscrivit  comme  superfluités 

'  Viollet-Leduc,  Dict.  arck.,  VI,  404 . 
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(1294).  vSous  Charles  VI  (  1 368-1 422)  on  rencontrait  des  litières 
portées  par  deux  chevaux  ;  elles  étaient  découvertes  et  réser- 
vées aux  dames  de  la  cour.  Aux  joutes,  tournois  et  fêtes,  les 
princesses  et  dames  paraissaient  sur  un  palefroi  mené  par 
deux  palfrcniers  et  derrière  leurs  écuyers  sur  un  cheval  de 
croupe.  Les  hommes  eux-mêmes  montaient  en  croupe;  on  sait 
que  Charles  VI,  pour  voir  incognito  l'entrée  solennelle  d'Isa- 
beau  sa  femme,  monta  en  croupe  derrière  Savoisy,  son  confi- 
dent intime;  la  chronique  ajoute  que  les  deux  cavaliers, 
jaloux  de  se  ménager  les  bonnes  places,  oublièrent  un  peu 
trop  Jes  droits  du  petit  peuple,  qui  usa  de  représailles,  et  le 
souverain  rentra  au  palais  tout  roué  de  coups. 

En  1457,  le  roi  de  Hongrie,  Ladislas,  envoyait  à  Marie 
d'Anjou,  femme  de  Charles  VII,  un  chariot  branlant  moult 
riche;  le  peuple  de  Paris  en  était  tout  ébahi.  Sur  la  fin  du 
règne  de  François  Ier,  l'usage  des  coches  venus  d'Italie  parut 
à  la  cour;  on  en  connaissait  deux,  celui  de  la  reine  et  celui 
de  Diane  de  France,  fille  de  Henri  H.  A  la  fin  du  xvie  siècle, 
les  coches  embarrassaient  les  rues,  et  faisaient  pester  les 
magistrats  dont  la  gravité  restait  fidèle  au  pas  de  la  mule. 
Le  président  de  Thou,  malade  de  la  gouUe,  se  présenta  le 
premier  au  palais  dans  un  carrosse  ;  dans  la  suite,  les  chars 
subirent  des  modifications  et  prirent  le  nom  de  carrosse. 
Bien  que  les  carrosses  se  multipliassent,  Henri  IV  n'en  avait 
qu'un  à  sa  disposition.  Ces  véhicules  n'étaient  ni  beaux,  ni 
commodes  ;  ils  avaient  pour  abri  contre  la  pluie  et  le  soleil 
un  entourage  de  rideaux  de  cuir.  Sous  Louis  XIII  parut  un 
carrosse  à  glace  qui  passa  pour  une  merveille.  Néanmoins, 
avant  d'arriver  au  luxe  confortable  de  la  carrosserie  moderne, 
il  fallut  passer  par  les  chaises  à  porteur,  lesltrmettesoii  chaises 
roulantes,  inaugurées  en  1 669,  et  les  vinaigrettes.  Hors  de  ville, 
on  autorisa  des  voitures  de  louage -à  dater  de  l'année  1662*. 

Les  corps  d'état  chargés  de  pourvoir  au  harnachement  des 
chevaux  de  trait  exerçaient  leur  art  sous  le  titre  de  bourreliers, 
bàtiers,  hongrieurs  ;  ce  dernier  titre  donnait  le  droit  d'apprêter 
le  cuir  de  Hongrie.  Les  selliers,  lormiers,  carrossiers,  formaient 
un  corps  d'état  plus  relevé,  et  différaient  peu  de  leurs  succes- 

«  Traité  de  la  police,  t.  IV. 
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seurs  dans  les  temps  modernes  :  le  larmier  s'occupait  de  l'ou- 
tillage en  métal,  clous,  anneaux;  J'arçonnier  avait  la  spécia- 
lité des  arçons,  pièce  de  bois  d'aune  à  l'usage  des  selles1. 


Ici  se  termine  notre  tâche.  Gomme  on  le  voit,  l'attrait  na- 
turel du  sujet,  accru  encore  par  la  manière  attachante  dont  il 
a  été  traité  par  M.  Lacroix,  nous  a  entraîné  bien  au  delà  des 
limites  ordinaires  d'un  simple  compte  rendu.  Nous  confes- 
sons notre  faute  sans  oser  la  regretter,  dans  la  persuasion  où 
nous  sommes  que  le  lecteur  sera  facilement  indulgent,  et  que 
l'auteur  surtout  trouvera  dans  ce  long  article  le  témoignage 
d'une  estime  profonde  pour  son  œuvre. 

ArU  et  métiert,  par  Garerait,  4TT4. 
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ÉTUDES 

SUR 

LA  CRITIQUE  HISTORIQUE* 


DE  L'ARGUMENT  DE  TRADITION  ET  DE  L'ARGUMENT  NÉGATIF 

Quiconque  s* est  occupé  de  recherches  historiques  n'a  pu 
manquer  de  se  trouver  arrêté  plus  d'une  fois  devant  un  pro- 
blème fort  délicat  à  résoudre  pour  le  savant  consciencieux.  Des 
faits  se  présentent  dont  on  n'a  surpris  de  trace  dans  aucun 
écrit,  dans  aucun  monument  contemporain;  ils  sont  demeurés 
ensevelis  pendant  des  siècles  dans  d'épaisses  ténèbres,  et  tout 
à  coup,  après  un  si  long  intervalle,  on  les  voit  se  produire 
avec  éclat  et  se  faire  accepter  comme  indubitables.  Des  mil- 
liers de  bouches  les  racontent,  souvent  avec  force  détails  très- 
précis,  mais  sans  jamais  apporter  une  garantie  sérieuse  qui 
permette  de  s'assurer  de  la  fidélité  des  récits.  On  dit  alors  que 
ces  faits  nous  sont  révélés  par  le  témoignage  de  la  tradition. 

Mais  quelle  confiance  mérite  ce  témoignage?  Ses  premiers 
auteurs  nous  sont  complètement  inconnus,  aussi  bien  que  tous 
les  intermédiaires  qui  ont  dû  le  faire  parvenir  jusqu'à  l'époque 
où  on  peut  le  constater.  Les  suppositions  favorables  ou  défa- 
vorables à  son  autorité  ont  beau  jeu  dans  un  si  vaste  champ. 
Aussi  ne  s'en  fait-on  pas  faute.  A  voir  comment  la  tradition 
est  traitée  par  les  divers  auteurs  ou  même  en  différents  en- 
droits d'un  même  livre,  on  serait  bien  embarrassé  démarquer 
le  degré  de  confiance  que  la  science  lui  accorde.  Tantôt  célé- 
brée comme  la  gardienne  incorruptible  de  la  vérité,  tantôt 
honnie  comme  la  complaisante  nourrice  de  toutes  les  fables 
qu'enfante  l'imagination  populaire,  elle  se  voit  tour  à  tour 
acceptée  d'enthousiasme  et  rejetée  avec  un  insultant  mépris. 

1  Voir  les  livraisons  de  février,  mai  et  août  1869. 
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Une  telle  divergence  de  sentiment  manifeste  d'ordinaire  la 
nécessité  d'appliquer  le  vieil  adage  :  In  medio  virtus.  C'est  bien 
le  cas  ici.  On  a  beaucoup  exagéré  dans  les  deux  sens.  La  tra- 
dition n'a  fait  à  la  science  ni  tout  le  bien  ni  tout  le  mal  qu'on 
lui  a  attribué.  Elle  occupe  une  place  fort  modeste  dans  l'arse- 
nal de  la  critique,  mais  il  y  aurait  de  l'injustice  pour  celle-ci  à 
méconnaître  les  services  qu'elle  en  a  reçus  et  qu'elle  peut  en 
attendre  encore. 

Préciser  la  nature  de  ces  services  et  déterminer  ainsi  la  règle 
à  suivre  dans  l'usage  des  indications  de  la  tradition,  tel  est  le 
but  que  nous  nous  proposons  dans  cet  article.  Pour  y  arriver, 
il  faudra  se  résigner  à  quelques  détours.  Nous  rencontrerons, 
chemin  faisant,  plus  d'une  idée  vague  à  éclaircir,  plus  d'un 
malentendu  à  écarter,  peut-être  quelque  erreur  à  redresser. 
Force  est  bien  de  s'arrêter  un  peu  à  tout  cela.  Ce  n'est  guère, 
hélas  !  en  général,  qu'au  prix  de  longs  tâtonnements  et  par 
l'expérience  de  ses  aberrations,  que  l'esprit  humain  parvient 
à  fixer  les  théories  qui  doivent  le  guider  dans  la  recherche  de 
la  vérité. 

I 

Commençons  par  prévenir  les  alarmes  des  âmes  timorées, 
qu'une  discussion  sur  l'autorité  de  la  tradition  orale  pourrait 
faire  trembler  pour  la  sécurité  de  leur  foi.  Cette  tradition,  en 
effet,  ne  partage-t-elle  pas,  avec  la  Sainte  Écriture,  la  mission 
de  nous  faire  connaître  les  doctrines  révélées  ?  Et  par  consé- 
quent, le  chrétien  peut-il  consentir  à  laisser  mettre  son  auto- 
rité en  question?  Ne  doit-il  pas  apriwi l'affirmer  et  la  procla- 
mer bien  haut?  Supposer  un  doute  à  ce  sujet,  n'est-ce  pas  se 
mettre  sur  une  pente  bien  dangereuse? 

Qu'on  se  rassure.  La  tradition  dogmatique  du  christianisme 
a,  sur  la  tradition  purement  historiqueou  humaine,  des  avan- 
tages qui  empêchent  d'établir  aucune  solidarité  entre  elles.  Il 
sera  facile  d'en  donner  brièvement  la  preuve. 

Toute  l'économie  de  nos  croyances  repose  sur  les  faits 
suivants,  dont  la  démonstration  appartient  aux  traités  de  théo- 
logie. Jésus-Christ  a  communiqué  à  ses  apôtres  le  trésor  des 
vérités  surnaturelles  qui  devaient  former  l'objet  de  la  foi  catho- 
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lique  dans  la  suite  des  siècles,  et  il  n'y  a  eu  depuis  lors  au- 
cune révélation  nouvelle  qui  ait  augmenté  le  nombre  de  ces  " 
vérités.  Elles  ont  été  toutes  transmises  par  les  apôtres  aux  pre- 
miers fidèles,  soit  dans  les  livres  de  la  Sainte  Écriture,  soit  par 
un»e»seignement  oral  queleurs  successeurs  ont  perpétué  après 
eux.  Mais  le  divin  Maître  ne  pouvait  pas  abandonner  son  œuvre 
aux  vicissitudes  ordinaires  des  choses  humaines.  Il  lui  a  imprimé 
un  caractère  de  stabilité,  qui  seul  suffit  à  faire  reconnaître  la 
main  qui  Ta  fondée.  L'infaillibilité  accordée  tant  à  la  foi  de 
l'universalité  des  fidèles  qu'aux  enseignements  de  leurs  pas- 
teurs, ou,  pour  nous  servir  des  termes  consacrés  en  théologie, 
tant  passive  qu' active ,  voilà  le  sceau  divin  qui  marque  les  doc- 
trines de  l'Église  catholique.  Elle  seule,  parmi  toutes  les  insti- 
tutions religieuses  qui  se  disent  chrétiennes,  a  toujours  osé  la 
revendiquer,  et  elle  l'affirme  aujourd'hui  aussi  énergiqucment 
que  jamais,  sans  se  laisser  effrayer  par  les  protestations  et  les 
sarcasmes  du  rationalisme  contemporain.  Cette  infaillibilité, 
nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire,  ne  consiste  pas  dans  une 
perfection  spéciale  donnée  à  l'intelligence  des  catholiques  ou 
des  évoques;  elle  ne  repose  pas  sur  des  révélations  spéciales 
faites  à  chacun  d'eux  :  il  n'y  a  que  l'ignorance  et  la  mauvaise 
foi  qui  aient  pu  défigurer  l'enseignement  de  l'Église  jusqu'à  lui 
attribuer  une  pareille  signification.  Mais  elle  résulte  d'une  assis- 
tance spéciale  de  la  Providence  divine,  qui  empêchera  tou- 
jours qu'il  s'introduise  aucune  erreur  dans  les  doctrines  en- 
seignées par  le  corps  des  pasteurs  de  l'Église,  ou  dans  les 
croyances  de  ses  membres,  pour  tout  ce  qui  tient  au  domaine 
de  la  révélation. 

Il  est  aisé  de  voir  la  conséquence  de  ces  principes  par  rapport 
à  l'autorité  de  la  tradition  catholique.  Dès  qu'il  se  manifeste,  à 
une  époque  quelconque  de  l'histoire  de  l'Église,  une  doctrine 
universellement 1  acceptée  par  les  fidèles  ou  proposée  par  les 
évêques  comme  appartenant  au  dépôt  de  la  vérité  révélée,  il 
est  tout  à  fait  certain  que  cette  doctrine  a  fait  partie  de  l'en- 
seignement apostolique.  Une  pareille  manifestation  du  senti- 
ment de  r Église ,  se  produisant  soit  à  l'occasion  de  l'apparition 

• 

1  II  ne  s'agit  évidemment  pas  d'une  universalité  absolue,  mais  d'une  univer- 
salité morale,  qui  n'exclut  pas  l'opposition  d'une  infime  minorité. 
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de  quelque  erreur  dogmatique,  soit  à  la  suite  de  ce  travail 
lent  et  progressif  de  l'esprit  chrétien  qu'on  peut  appeler  dans 
un  sens  très-vrai  le  développement  des  dogmes,  est  suivie  de' 
plus  ou  moins  près  d'une  sentence  solennelle  d'un  Concile 
général  ou  du  Saint-Siège.  Mais  cette  sentence  ne  fait  que 
constater  officiellement  le  sentiment,  le  rendre  certain  pour 
tous  et  donner  ainsi  ù  la  vérité  admise  le  caractère  d'un  dogme 
défini,  au  sujet  duquel  le  moindre  doute  volontaire  n'est  plus 
permis  aux  fidèles.  Cet  acte  du  corps  des  pasteurs  ou  de  son 
chef  constitue  d'ailleurs  l'exercice  le  plus  éclatant  du  pouvoir 
d'enseigner  et  de  veiller  à  l'intégrité  du  dépôt  de  la  révélation 
qui  leur  a  été  confié  par  le  divin  Instituteur  de  l'Église,  et, 
par  conséquent,  plus  que  tout  autre,  ou  du  moins  plus  évi- 
demment que  tout  autre,  il  doit  avoir  le  cachet  de  l'infaillibi- 
lité attachée  à  ce  pouvoir. 

Qu'on  étudie  les  définitions  dogmatiques  émises  à  différen- 
tes époques.  Partout  apparaît  le  caractère  que  nous  venons 
d'indiquer.  Sans  doute,  aux  premiers  siècles,  alors  qu'on  se 
trouvait  moins  éloigné  de  la  génération  qui  avait  appris  la 
doctrine  du  Sauveur  de  la  bouche  même  de  ses  disciples, 
c'était  surtout  à  la  tradition  historique  qu'on  faisait  appel, 
lorsqu'il  s'agissait  de  définir  une  vérité  de  la  foi  momentané- 
ment ébranlée  par  les  témérités  de  l'esprit  humain.  C'est  aux 
témoignages  de  ceux  qui  avaient  été  le  plus  à  même  de  bien 
connaître  l'enseignement  apostolique,  qu'on  demandait  des 
lumières  pour  dissiper  les  ténèbres  amassées  par  l'erreur,  ou 
pour  pénétrer  plusavantdans  l'intelligence  des  dogmes  admis 
jusque-là  par  une  croyance  plus  ou  moins  implicite  et  confuse. 
Cependant  il  est  facile  de  s'assurer,  en  examinant  avec  quel- 
que attention  les  premières  discussions  doctrinales  et  les  actes 
des  premiers  conciles,  que,  dans  ces  temps-là  même,  le  sen- 
timent actuel  de  l'Église  était  en  dernière  analyse  la  principale 
base  des  jugements  en  matière  de  foi.  S'il  se  présente  moins 
souvent  comme  le  motif  immédiat  et  explicite  de  la  définition 
dogmatique,  son  influence  se  fait  sentir  très-clairement,  pour 
un  esprit  perspicace,  dans  l'interprétation  des  textes  qui  sem- 
blent constituer  ce  motif.  Examinés  en  eux-mêmes  d'après  les 
principes  d'une  sévère  critique  exégétique  et  historique,  plu- 
sieurs de  ces  textes  sont  loin  de  nous  apparaître  aussi  formels 
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que  paraissent  les  supposer  les  Pères  qui  les  apportaient 
comme  considérants  de  leur  sentence.  C'était  le  sentiment  de 
l'Église  qui  complétait  ce  qu'il  y  avait  de  vague  ou  d'incertain 
dans  l'expression  de  l'auteur  allégué.  Et,  en  tout  cas,  ce  sen- 
timent et  l'assistance  spéciale  du  Saint-Esprit,  garantie  aux 
Conciles  et  au  souverain  Pontife  usant  de  la  plénitude  de  leur 
autorité  doctrinale,  assuraient  une  certitude  infaillible  à  la 
conclusion,  quelle  que  fut  la  valeur  réelle  des  textes  invoqués 
à  son  appui. 

N'est-ce  pas  aussi  dans  l'infaillible  certitude  de  la  con- 
nexion entre  le  sentiment  actuel  de  l'Eglise  et  la  doctrine  apos- 
tolique que  se  trouve  la  principale  force  de  l'argumentation  de 
Tertullien  dans  son  fameux  traité  De  prxscriptimiibus  ?  N'est- 
ce  pas  cette  même  certitude  qui  fait  la  base  du  célèbre  prin- 
cipe, énoncé  par  saint  Augustin  aucommencementdu  V  siècle 
et  toujours  cité  depuis  comme  une  règle  fondamentale  dans 
les  discussions  dogmatiques  :  «  Ce  qui  est  tenu  par  toute 
l'Église  et  s'est  toujours  conservé,  sans  avoir  fait  l'objet  d'au- 
cun décret  de  Concile,  est  regardé  à  bon  droit  ^omme  trans- 
mis par  l'autorité  des  apôtres  *.  » 

Mais  c'est  surtout  dans  les  jugements  doctrinaux  de  date 
plus  récente,  que  se  montre  avec  plus  d'éclat  la  valeur  de 
l'argument  tiré  du  consentement  actuel  des  pasteurs  et  des 
membres  de  l'Église,  à  professer  une  vérité  comme  appar- 
tenant à  la  révélation.  Il  suffît ,  pour  s'en  convaincre ,  de 
parcourir  l'histoire  des  délibérations  du  Concile  de  Trente, 
et  la  bulle  Ineffabilis,  par  laquelle  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX  a 
défini  le  dogme  de  l'Immaculée  Conception.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher d'être  frappé  du  soin  extrême  apporté  parles  Pères  du 
grand  Concile  à  ne  rien  insérer  dans  leurs  Canons  de  foi  qui 
ne  fût  conforme  à  l'enseignement  unanime  des  écoles  catholi- 
ques, et  à  éviter  de  trancher  les  questions  qui  s'y  agitaient 
encore  à  l'état  d'opinions  librement  controversées  \  Quant  à 

•  S.  Augustin.  De  Baptismo  contra  Donatistas.  1.  IV,  c.  XXIV. 

•  Nous  ne  prétendons  pas  que  la  valeur  du  scntimenl  actuel  de  l'Église  ail  été 
le  seul  motif  de  la  manière  de  procéder  des  Pères  de  Trente.  Us  voulaient  sans 
doute  aussi  éviter  de  compliquer  leur  travail,  en  s'abstenant  de  définir  ce  qui 
n'était  pas  nécessaire  pour  combattre  les  nouvelles  hérésies,  et  rendre  plus 
facile  l'acceptation  des  décrets  du  Concile.  Cependant  l'histoire  de  leurs  dis- 
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la  bulle  ïneffabilis,  quoiqu'elle  ne  néglige  pas  de  rappeler  les 
textes  de  l'Écriture  et  ceux  des  Pères  d'où  l'on  a  depuis  long- 
temps voulu  conclure  la  vérité  du  dogme  de  P Immaculée 
Conception,  il  n'est  pas  moins  évident  qu'elle  s'appuie  princi- 
palement sur  le  développement  progressif  et  de  plus  en  plus 
éclatant  du  sentiment  de  l'Église  par  rapport  à  cette  doctrine. 
Plusieurs  des  arguments  sur  lesquels  elle  s'étend  avec  le  plus 
de  complaisance  paraîtraient  d'un  bien  faible  poids,  s'il  fallait 
les  considérer  seulement  comme  des  preuves  historiques  de 
la  conformité  du  dogme  défini  avec  l'enseignement  des 
apôtres. 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  que  ce  que  nous  avons  tâché 
d'établir  sur  l'importance  du  sentiment  de  l'Église  à  une  épo- 
que quelconque  n'autorise  pas  du  tout  à  professer  du  dédain 
pour  la  théologie  positive,  qui  a  pour  objet  spécial  l'étude  de 
la  tradition  historique  relativement  aux  dogmes  chrétiens  ? 
Cette  étude  conservera  toujours  sa  valeur.  Outre  l'intérAt 
qu'elle  offre  pour  la  science  de  la  religion ,  elle  est  d'un 
puissant  secours  pour  donner  l'intelligence  nette  des  défini- 
tions dogmatiques,  Et  cela  d'autant  plus  que  c'est  par  elle  sur- 
tout et  presque  uniquement  que  se  forme,  sous  la  direction 
de  la  Providence  surnaturelle  qui  veille  aux  destinées  de 
l'Église,  le  sentiment  universel  qui  prépare  ces  définitions. 
En  outre,  elle  nous  permet  de  rendre  raison  de  notre  foi  à 
ceux  qui  nous  y  provoquent,  et  surtout  elle  nous  fournit 
d'excellentes  armes  contre  les  attaques  des  sectes  hérétiques 
ou  schismatiques,  qui  veulent  néanmoins  continuer  à  s'appe- 

cussions  ne  laisse  pas  de  doute,  nous  scmble-t-il,  sur  l'importance  qu'ils  atta- 
chaient au  consentement  des  Églises  considéré  comme  expression  de  la  tradi- 
tion catholique.  On  peut  remarquer  d'ailleurs  qu'ils  ne  se  crurent  pas  obligés  a 
la  même  réserve  lorsque  les  principes  de  foi  n'étaient  pas  en  question.  Ainsi, 
après  qu'on  se  fut  accordé  sur  le  canon  qui  reconnaît  à  l'Église  le  droit  d'éta- 
blir des  empêchements  dirimants  du  mariage,  le  décret  qui  déclarait  nuls  les 
mariages  clandestins,  adopté  par  cent  quarante  prélats,  fut  maintenu  malgré 
le  vole  contraire  de  plus  de  cinquante  autres,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les 
légats  Simonetta  cl  Hosius,  et  auxquels  s'adjoignit  le  P.  Lainez,  alors  général 
de  la  Compagnie  de  Jésus  (Pallavicini,  Util.  Conc.  Trid.,  1.  XXII,  ch.  iv).  Cette 
opposition  se  manifesta ,  non-seulement  dans  les  Congrégations  générales, 
mais  même  dans  la  session  solennelle  (24*  du  concile)  où  les  décrets  sur  le 
mariage  furent  promulgués.  (Pallav.,  1.  XX11I,  ch.  IX,  n.  1-5). 
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1er  chrétiennes.  Toutes  ces  sectes  sont  fatalement  amenées, 
par  la  nécessité  de  justifier  leur  rébellion  contre  l'Église-raère, 
à  accuser  celle-ci  d'avoir  corrompu  la  doctrine  primitive. 
L'étude  des  textes  anciens  démontre  l'inanité  de  leurs  repro- 
ches. 

A  la  vérité,  nous  ne  croyons  pas  que,  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances,  la  théologie  positive  soit  à  même  d'établir, 
avec  un  degré  de  certitude  suffisant,  la  conformité  de  toutes 
nos  croyances  présentes  avec  celles  de  la  primitive  Église. 
Mais  elle  peut  fort  bien  prouver,  d'abord,  que  plusieurs  des 
doctrines  catholiques  qui  ont  particulièrement  donné  Lieu  aux 
invectives  des  sectaires,  comme  par  exemple  celle  de  l'Eu- 
charistie, sont  clairement  contenues  dans  l'enseignement  apos- 
tolique, tel  que  nous  le  connaissons  par  les  livres  de  l'Écriture 
et  par  les  ouvrages  des  premiers  Pères  ;  ensuite,  que,  pour  au- 
cun de  nos  dogmes,  il  n'y  a  eu,  dans  l'Église  des  premiers 
siècles,  un  sentiment  moralement  universel  opposé  à  celui  qui 
a  été  consacré  plus  tard  par  une  définition  solennelle.  Cela 
suffit  pour  amener  tout  protestant,  tout  schismatique  de 
bonne  foi,  à  reconnaître  la  fausseté  de  l'accusation  si  habituel- 
lement portée  contre  l'Église  romaine  par  les  docteurs  de  sa 
secte,  et  par  suite  à  concevoir  des  doutes  sérieux  sur  la  légi- 
timité de  sa  position  vis-à-vis  de  cette  même  Église,  à  exami- 
ner enfin  les  titres  qu'elle  possède  à  son  respect  et  à  son 
obéissance;  ce  qui  doit  entraîner  sa  conversion,  pour  peu 
qu'il  ait  l'esprit  droit  et  juste.  Mais  que  la  théologie  prouve  à 
l'évidence,  et  en  s' appuyant  uniquement  sur  l'Écriture  Sainte 
et  sur  les  autres  monuments  de  la  tradition  primitive,  la  vérité 
de  chacun  des  dogmes  catholiques,  c'est  ce  qu'on  ne  peut 
exigerd'elle,  et,  pour  dire  toute  notre  pensée,  cequi  semble  ne 
pouvoir  s'accorder  avec  les  intentions  du  divin  Instituteur  de 
l'Église,  qui  a  voulu  que  chez  elle  seule  et  dans  la  soumission 
à  son  autorité  infaillible,  on  trouvât  l'apaisement  de  ses  dou- 
tes et  le  repos  de  I'àme  dans  la  possession  certaine  de  la  vérité. 
Ce  n'est  pas  à  propos  de  livres  ou  de  monuments  quelconques, 
c'est  à  l'autorité  toujours  vivante  des  Apôtres  et  dè  leurs  suc- 
cesseurs, qu'il  a  dit  :  «  Celui  qui  vous  écoute,  m'écoute  ;  et 
celui  qui  vous  méprise,  me  méprise  ;  »  et  «  Voici  que  je  sui* 
avec  vous  toujours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  » 
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Voilà,  ce  nous  semble,  nos  comptes  réglés  avec  la  théolo- 
gie, et  tout  danger  de  conflit  écarté  de  ce  côté.  Mais  certains 
auteurs  pieux  ne  se  contenteront  peut-être  pas  de  la  réserve 
faite  à  l'endroit  de  la  tradition  dogmatique.  Us  exigeront  en- 
core que  nous  fassions  une  place  à  part  aux  traditions  qui 
nous  sont  conservées  dans  les  monuments  et  dans  les  usages 
des  églises  particulières.  Sans  revendiquer  pour  elles  le  ca- 
ractère d'infaillibilité  propre  aux  croyances  de  l'Église  uni- 
verselle, ils  ne  consentiraient  pas  à  les  voir  confondues  avec 
ce  qu'on  appelle  un  peu  dédaigneusement  les  traditions  popu- 
laires, et  prétendent  y  trouver  des  témoins  généralement 
sûrs  des  faits  qu'ils  affirment. 

Il  ne  manque  pas  de  raisons  assez  plausibles  en  faveur  de 
ce  sentiment.  En  effet,  rien  ne  s'introduit  dans  les  croyances 
et  dans  les  usages  d'une  Église  que  par  la  volonté  ou  du  con- 
sentement du  clergé  qui  la  gouverne.  Or,  celui-ci  se  compose 
des  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  vertueux,  et  il  regarde 
comme  sa  mission  spéciale  de  veiller  à  la  conservation  des 
doctrines  et  de  la  discipline  antiques,  qui  ont  à  ses  yeux  un 
caractère  sacré.  Un  tel  corps  doit  être,  et  l'expérience  ap- 
prend qu'il  est  en  effet  très-jaloux  de  n'y  laisser  rien  ajouter 
ou  changer,  à  moins  de  motifs  d'une  force  irrésistible  ;  et  alors 
même  le  changement  ne  se  fera  guère  sans  des  débats  et  des 
contradictions  qui  laisseront  certainement  des  traces  dans 
l'histoire.  Ce  corps  d'ailleurs  ne  périt  jamais  entièrement.  Il  se 
perpétue  par  le  renouvellement  successif  de  ses  membres  ;  et 
ainsi  se  perpétue  aussi  toujours  vivante  la  tradition  dont  il 
est  le  gardien  et  l'interprète. 

Ces  considérations  ont  paru  concluantes  à  quelques  écri- 
vains modernes.  Ils  ne  conçoivent  pas  comment,  avec  de  tels 
éléments  de  sécurité ,  on  peut  conserver  un  doute  au  sujel 
de  la  fidélité  de  la  transmission.  Aussi  regardent-ils  un  pareil 
doute  comme  une  impiété,  et  n'hésitent-ils  pas  à  qualifier  du- 
rement la  témérité  des  critiques  assez  opiniâtres  pour  n'en 
pas  faire  aussi  bon  marché.  A  leur  avis,  il  faudrait  appliquer 
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aux  traditions  ecclésiastiques  en  général,  surtout  lorsqu'elles 
sont  consacrées  par  les  monuments  liturgiques  d'une  église 
particulière,  le  principe  de  saint  Augustin  que  nous  avons 
rapporté  plus  haut. 

Il  y  a  cependant  des  faits  qui  sont  de  nature  à  ébranler  cette 
intrépide  confiance.  Ainsi,  comment  ne  pas  douter  un  peu  de 
la  vigilance  efficace  du  clergé,  lorsqu'on  rencontre  dans  les 
anciens  rituels  des  principales  églises  de  France  le  détail  des 
cérémonies  plus  que  bizarres  de  la  fête  des  Fous,  de  celle 
de  l'Ane,  et  autres  semblables  joyeusetés,  qu'on  ne  parvient, 
au  quinzième  siècle,  à  supprimer  qu'à  grand'peine,  et  en- 
core grâce  au  concours  de  l'autorité  royale  1  ?  Comment  s'ex- 
pliquer qu'environ  vingt  églises  se  glorifient  de  posséder  un 
des  clous  qui  attachèrent  Jésus-Christ  às  la  croix,  outre  celle 
de  Notre-Dame  de  Paris,  qui  en  conserve  trois  dans  son  tré- 
sor l?  Que  dire  de  la  fête  célébrée  pendant  si  longtemps  à  Colo- 
gne en  l'honneur  du  prétendu  pape  saint  Cyriaque,  qu'on  di- 
sait avoir  abdiqré  la  dignité  pontificale  au  nf  ou  au  iv*  siècle 
pourj  servir  de  guide  à  sainte  Ursule  et  à  ses  compagnes,  et 
avoir  été  martyrisé  avec  elles?  Légende  qui  obtint  tant  de  cré- 
dit, sur  la  foi  des  traditions  de  l'Eglise  de  Cologne,  qu'elle  fut 
adoptée  et  maintenue  jusqu'au  milieu  du  xvr*  siècle,  non-seu- 
lement par  les  chroniqueurs,  mais  encore  dans  le  recueil  des 
lois  canoniques  et  dans  le  bréviaire  romain*. 

Ces  exemples  et  autres  semblables  montrent  assez  combien 
peu  est  décisive  l'autorité  qu'on  peut  accorder  aux  traditions 
d'une  église  particulière.  Nous  ne  prétendons  pas  cependant 
refuser  toute  valeur  aux  considérations  sur  lesquelles  on  ap- 
puie cette  autorité.  Elles  n'ont  qu'un  défaut,  c'est  d'être  trop 
incomplètes.  Il  est  nécessaire  d'y  ajouter  quelques  réserves, 

»  Cf.  Du  Cange.  Glossar.  (éd.  F.  Didot),  aux  mots  Kalenia,  Festum  Asi* 
norum. 

*  Cf.  Kraus,  Der  heilige  Nagel  in  der  Domkirche  %u  Triery  p.  S5  et  suiv.  — 
On  peut  dire,  sans  doute,  que  plusieurs  de  ces  clous  sont  du  genre  de  ceux  que 
saint  Charles  Borromée  envoya  à  diverses  églises,  c'est-à-dire  façonnés  sur  le 
modèle  de  l'un  des  saints  clous  véritables  et  mis  en  contact  avec  lui;  ce  qui 
suffit  pour  justifier  l'honneur  qui  leur  est  rendu.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que 
l'entendent  généralement  les  traditions  des  églises  qui  les  possèdent. 

»  Dans  les  éditions  antérieures  à  la  révision  des  leçons  du  Bréviaire  par  Ba- 
ronius.  Cf.  A  cl.  SS.  Tom.  IX  octob.,p.  404. 
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qui,  à  vrai  dire,  restreignent  notablement  la  portée  de  la  con- 
clusion. Ainsi  il  faut  supposer  que,  dans  chaque  Église,  le 
corps  du  clergé  a  toujours  été  à  la  hauteur  de  sa  mission  ; 
que,  dans  les  temps  de  barbarie  et  d'ignorance  à  peu  près  gé- 
nérales, il  a  su  se  garder  des  entraînements  de  la  crédulité 
et  de  la  grossièreté  populaire  ;  qu'il  a  toujours  mis  sa  princi- 
pale sollicitude  à  ne  pas  permettre  à  ces  vices  de  se  glisser 
dans  le  sanctuaire.  Il  faut  encore  supposer  que,  lorsqu'il  s'est 
agi  d'admettre  une  croyance  très-favorable  à  l'honneur  ou 
aux  intérêts  de  sa  propre  Église,  de  son  diocèse  ou  de  sa 
province,  ce  corps  n'a  jamais  pu  s'aveugler,  ni  montrer  la 
moindre  faiblesse,  comme  il  arrive  à  tous  les  individus  en 
pareil  cas,  ou  du  moins,  qu'il  s'y  est  toujours  rencontré  assez 
d'hommes  éclairés,  indépendants,  énergiques,  pour  combat- 
tre ouvertement,  à  leurs  risques  et  périls,  les  opinions  chau- 
dement embrassées  par  leurs  collègues  et  déjà  passées  à  l'état 
de  certitude  dans  l'esprit  enthousiaste  du  peuple. 

A  qui  est  tant  soit  peu  versé  dans  l'histoire  du  moyen  âge, 
toutes  ces  suppositions  ne  laissent  pas  de  donner  lieu  à  quel- 
que scrupule  touchant  les  traditions  reçues  à  cette  époque 
dans  les  Églises  particulières.  Peut-être  alors  ne  sera-t-on 
guère  disposé  à  leur  accorder  plus  d'autorité  qu'aux  tradi- 
tions populaires.  Peut-être  voudra-t-on,  avant  de  reconnaître 
cette  autorité  spéciale  à  des  traditions  ecclésiastiques  d'une 
date  quelconque,  —  bien  entendu  toujours  sous  la  réserve 
des  traditions  dogmatiques  ;  pouvoir  constater  la  présence 
de  ces  deux  conditions  :  d'abord  que,  depuis  la  génération 
témoin  des  faits  jusqu'à  l'apparition  de  ces  mêmes  faits  dans 
les  traditions  d'une  Église,  celle-ci  ait  été  organisée  et  admi- 
nistrée selon  toutes  les  règles  ;  en  second  lieu  que,  pendant  le 
même  laps  de  temps,  son  clergé  ait  été  tellement  composé 
qu'on  ne  puisse  aucunement  le  suspecter  d'avoir  rien  admis 
à  la  légère,  rien  dénaturé.  Nous  serions  fort  embarrassé,  quant 
à  nous,  pour  démontrer  que  ces  prétentions  sont  excessives, 
et,  sauf  meilleur  avis,  nous  croyons  devoir  nous  y  rallier. 

Mais  en  faisant  cette  concession,  disons  aussi  que,  lorsque 
les  deux  conditions  indiquées  se  trouvent  réunies,  les  tra- 
ditions ecclésiastiques  acquièrent  une  importance  très-consi- 
dérable, même  pour  la  connaissance  des  faits  de  beaucoup 
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antérieurs  à  l'époque  où  Ton  peut  constater  leur  existence. 
Elles  devront  quelquefois  être  mises  presque  au  même  rang 
que  les  documents  contemporains  et  publics.  Du  reste  ou 
pourra,  dans  une  certaine  mesure,  attacher  cette  importance 
à  toutes  celles  qui  se  sont  transmises  dans  des  conditions 
analogues.  S'il  est  permis,  en  pareille  matière,  d'emprunter  un 
exemple  à  l'antiquité  profane,  on  ne  serait  pas  en  droit,  ce 
nous  semble,  d'assimiler  entièrement  aux  traditions  populaires 
les  souvenirs  antiques  qui  se  sont  conservés  dans  certaines 
corporations  sacerdotales  de  l'Égypte  ou  de  l'Inde  :  ils  seront 
plutôt  regardés  comme  exprimant  les  idées  reçues  chez  ces 
castes  au  temps  où  elles  furent  définitivement  constituées  et 
commencèrent  à  fonctionner  régulièrement.  Il  en  sera  ainsi 
pour  toutes  les  institutions  empreintes  du  même  caractère 
de  stabilité. 

III 

Avant  de  passer  à  l'examen  des  traditions  populaires  pro- 
prement dites,  telles  que  nous  les  avons  décrites  en  commen- 
çant, il  faut  dire  un  mot  d'un  genre  de  témoignages  qui  pa- 
raissent au  premier  abord  identiques  et  qui  s'en  distinguent 
très-nettement. 

Ce  n'est  guère  que  depuis  trois  siècles  que  les  savants  ont 
pris  la  louable  habitude  de  ne  jamais  avancer  un  fait  sans  ci- 
ter leurs  sources  d'informations.  Les  anciens  écrivains,  ecclé- 
siastiques ou  profanes,  ne  se  croyaient  pas  obligés  à  tant  de 
précaution.  Ils  parlent  de  faits  dont  plusieurs  générations  les 
séparent,  comme  s'ils  en  étaient  les  témoins,  et  vainement 
chercherait-on  chez  eux  l'indication  des  documents  qui  les 
ont  guidés.  Bon  nombre  de  ces  documents  ayant  disparu,  im- 
possible d'y  recourir  et  de  les  contrôler.  De  plus,  aux  détails 
recueillis  dans  les  monuments  historiques,  ces  écrivains  en 
mêlent  d'autres  puisés  dans  une  tradition  orale  d'origine  in- 
certaine. Ici  encore  les  secours  nécessaires  pour  faire  le  triage 
nous  manquent,  et  il  serait  imprudent  d'y  suppléer  par  des 
conjectures. 

Évidemment  de  pareils  témoignages  n'ont  pas,  en  général, 
le  même  poids  que  ceux  des  contemporains.  D'un  autre  côté, 


Digitized  by  Google 


ÉTUDES  SDR  LA  CRITIQUE  HISTORIQUE.  79 

il  serait  injuste  de  les  confondre  indistinctement  avec  les  tra- 
ditions populaires.  Le  seul  moyen  judicieux  de  les  mettre  en 
œuvre,  ce  sera  de  discuter  pour  chaque  auteur,  et  parfois 
même  dans  chaque  cas  particulier,  les  raisons  qui  doivent 
nous  inspirer  plus  ou  moins  de  confiance  dans  la  fidélité  de 
ces  narrations  relativement  récentes. 

Ainsi,  il  y  a  d'abord  de  précieuses  exceptions  à  la  méthode 
ordinaire  des  écrivains  anciens.  Parmi  elles  il  faut  mettre  au 
premier  rang  le  Père  de  l'histoire  ecclésiastique,  le  conscien- 
cieux Eusèbe  de  Césarée.  Son  grand  ouvrage  historique  est 
plutôt  une  collection  de  documents  disposés  par  ordre  chro- 
nologique et  précédés  de  courtes  introductions  qu'un  récit 
continu1.  Il  ne  néglige  pas  cependant  de  rapporter  aussi  à 
l'occasion  les  traditionsà  l'appui  desquellef  il  ne  peut  citer  au- 
cun témoignage  contemporain  ;  mais  alors  il  a  soin  de  mar- 
quer cette  circonstance  par  quelque  on  dit,  on  rapporte,  glissé 
dans  un  coin  de  la  phrase. 

Pour  d'autres  auteurs,  on  peut  se  convaincre,  à  l'aide  des 
documents  qui  existent  encore,  qu'ils  ont  mis  un  grand  soin 
à  ne  rien  affirmer  que  sur  des  données  bien  solides,  et  une 
extrême  réserve  à  accueillir  des  traditions  populaires  -qui 
avaient  certainement  cours  de  leur  temps  :  on  sera  naturel- 
lement amené  dès  lors  à  s'en  rapporter  à  leur  autorité  jxwr 
les  faits  qu'on  n'est  pas  à  môme  de  contrôler  ainsi.  D'autres 
fois  encore,  sans  avoir  une  confiance  générale  dans  la  science 
d  un  écrivain,  on  ne  laissera  pas  d'accepter  sans  crainte  son 
témoignage  par  rapport  à  certains  faits  particuliers,  parce 
que,  vu  la  nature  de  ces  faits  et  la  position  de  celui  qui  les  ra- 
conte, on  ne  peut  douter  de  la  sûreté  de  ses  informations. 

Hors  de  là,  les  sources  dont  il  est  question  ici  sont  loin  de 
valoir  les  monuments  contemporains,  et  leur  autorité  n'est 
guère  supérieure  à  celle  des  traditions  populaires. 

1  Aussi  n'avons-nous  pu  voir  sans  un  profond  étonnement  quelques  auteurs 
modernes,  qui  avaient  certainement  lu  Eusèbe  avec  attention,  fonder  une  sup- 
position d'interpolation  sur  cette  remarque,  que  les  chapitres  où  se  trouve  tel 
document  assez  embarrassant  pour  eux  peuvent  se  retrancher  sans  rompre 
aucunement  le  fil  de  la  narration.  Ils  auraient  dû  s'apercevoir  que  la  môme  re- 
marque peut  s'appliquer  à  peu  près  a  tous  les  chapitres  des  dix  livres  de  VHis- 
toire  ecclésiastique. 
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Et  remarquons  que  ces  règles  ne  doivent  pas  moins  s'ap- 
pliquer aux  Pères  de  l'Église  qu'aux  autres  écrivains.  Leur 
témoignage  a  sans  doute  une  très-haute  valeur  lorsqu'il  s'agit 
de  dogmes  ou  de  faits  dogmatiques;  mais  quant  aux  détails 
purement  historiques,  nous  ne  voyons  pas  à  quel  titre  on 
leur  décernerait  un  privilège  de  quasi-infaillibilité,  parfaite- 
ment inutile  pour  la  mission  qu'ils  avaient  à  remplir.  Qu'on  ne 
suspecte  jamais  leur  véracité,  à  la  bonne  heure.  Mais  faut-il 
leur  supposer,  à  cause  de  leur  qualité  de  témoins  de  la  tradition 
catholique,  —  et  sauf  les  talents  particuliers  qu'on  constate 
chez  chacun  d'eux,  — une  perspicacité  et  un  sens  critique  d'un 
degré  supérieur  à  celui  qui  caractérise  les  œuvres  du  temps  et 
du  pays  où  ils  vivaient?  Leur  fait-on  injure  en  observant  que 
la  plupart  d'entre  eux  ne  s'occupèrent  jamais  d'études  histo- 
riques, qu'ils  n'avaient  guère  le  loisir  de  s'y  livrer,  et  qu'ils 
citent  les  faits  pour  lesquels  on  invoque  leur  autorité  dans 
des  discours,  dans  des  lettres  ou  dans  des  ouvrages  de  con- 
troverse souvent  composés  fort  à  la  hâte?  Et  un  historien 
moderne  doit-il  être  taxé  de  témérité  lorsque,  en  considéra- 
tion de  telle  ou  telle  de  ces  circonstances  ou  de  toutes  réu- 
nies, il  manifeste  la  crainte  que  certains  détails  n'aient  été 
rapportés  par  un  Père  de  l'Église  uniquement  sur  la  foi  d'une 
tradition  populaire?  Nous  ne  le  pensons  pas.  11  n'y  a  aucun 
avantage,  nous  semble-t-il,  à  s'en  tenir  au  vague  principe  du 
respect  dû  aux  anciens  Pères  et  à  la  recommandation  générale 
de  n'abandonner  leur  autorité  que  pour  des  raisons  très-gra- 
ves. Ce  sont  là  des  règles  trop  élastiques  pour  servir  de  base 
aux  jugements  de  la  science.  Elles  doivent  donner  lieu  presque 
inévitablement  à  une  foule  d'inconséquences  et  de  variations, 
du  genre  de  celles  que  le  P.  Honoré  de  Sainte-Marie  a  relevées 
chez  les  principaux  critiques  français  du  xvii*  siècle1,  et  qui 
n'ont  pas  peu  contribué  peut-être  à  retarder  les  progrès  qu'ils 
voulaient  réaliser. 

1  Dans  ses  Réflexions  sur  les  règles  et  l'usage  de  la  critique. 
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IV 

I 

Nous  avons  tâché  jusqu'ici  de  dégager  le  problème  des  élé- 
ments qui  en  auraient  rendu  la  solution  plus  difficile  en 
introduisant  dans  ses  données  une  déplorable  confusion. 
Nous  pouvons  maintenant  l'aborder  directement  et  nous 
demander  ce  qu'il  faut  penser,  en  bonne  critique,  de  ces  récits 
naïfs  qui  ont  formé  le  fond  des  connaissances  populaires 
longtemps  avant  d'attirer  l'attention  des  savants. 

A  entendre  certains  enthousiastes,  il  n'y  aurait  pas  de  source 
plus  pure  de  l'histoire.  Peu  s'en  faut  qu'ils  ne  les  mettent  au- 
dessus  de  la  plupart  des  témoignages  consignés  par  écrit  en 
présence  même  des  événements.  Car  ceux-ci  leur  paraissent 
devoir  être  légitimement  suspects,  comme  ayant  pour  auteurs 
des  personnages  qui  ont  plus  ou  moins  pris  part  aux  choses 
qu'ils  racontent,  et  subi  par  là  même  l'influence  des  passions 
qui  s'y  trouvaient  en  lutte.  Au  lieu  que  les  traditions  popu- 
laires sont  dues  en  général  à  des  spectateurs  désintéressés. 
Sujet  ordinaire  des  entretiens  au  foyer  de  famille,  toujours  ra- 
contés de  la  même  façon  par  l'aïeule  à  ses  petits-enfants,  les 
détails  ainsi  transmis  se  sont  gravés  en  traits  ineffaçables 
dans  la  mémoire  du  peuple  et  s'y  sont  conservés  sans  altéra- 
tion, jusqu'au  jour  où  un  consciencieux  historien,  recueillant 
avec  respect  ces  débris  du  passé,  les  a  fait  entrer  dans  ses  ré- 
cits. Suivant  d'autres,  plus  intrépides  encore,  ce  dernier  est  seul 
coupable  des  faussetés  qu'on  y  découvre.  En  les  fixant  par 
Técriture,  en  leur  ôtant  leur  caractère  de  traditions  orales,  il  a 
supprimé  du  même  coup  ce  qui  en  faisait  le  charme  et  le  prix. 

Inutile  de  s'arrêtera  détruire  ces  illusions.  Leurs  défenseurs 
sont  de  ceux  qui  cherchent  surtout  la  poésie  dans  l'histoire. 
Ce  n'est  pas  le  fait  de  la  critique,  qui,  sans  tenir  rigueur  à  la 
poésie,  n'a  jamais  eu  pour  elle  de  ces  complaisances  exces- 
sives. Elle  va  même  jusqu'à  se  défier  positivement  des  deux 
grands  inspirateurs  de  la  Muse,  l'imagination  et  le  sentiment, 
préférant  prendre  à  peu  près  pour  guide  unique  la  froide 
raison. 

Si  nous  consultons  cette  dernière,  elle  nous  fournira  tout 

de  suite  un  rapprochement  lumineux.  On  ne  peut  s'empêcher, 
iv«  série.  —  t.  v.  6 
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nous  semble-t-il,  de  constater  au  premier  coup  d'oeil  une 
analogie  frappante  entre  les  caractères  de  la  tradition  orale 
par  rapport  au  passé  et  ceux  de  la  rumeur  publique  en  ce 
qui  touche  les  événements  actuels.  Des  deux  cotés,  même 
foule  innombrable  de  témoins  intermédiaires  entièrement  in- 
connus, généralement  d'accord  sur  la  substance  des  faits, 
mais  souvent  très-opposés  entre  eux  dès  qu'on  vient  aux  dé- 
tails; des  deux  côtés  aussi,  même  ignorance  quant  à  la  qua- 
lité des  témoins  primitifs  ;  enfin  des  deux  côtés,  même  expé- 
rience d'une  multitude  de  cas  où  la  nouvelle  propagée  s'est 
trouvée  véritable,  et  d'une  multitude  d'autres  où  elle  a  été 
complètement  démentie. 

Eh  bien  !  supposons  un  homme  prudent  qui  a  le  plus  grand 
intérêt  à  savoir  exactement  ce  qui  se  passe  dans  un  pays 
lointain,  et  apporte  un  soin  minutieux  à  s'en  informer.  Que 
fait-il,  lorsqu'il  apprend  parla  rumeur  publique  un  événement 
important  qu'on  dit  s'y  être  accompli  ?  Acccpte-t-il  de  con- 
fiance tous  les  détails  qui  lui  parviennent  par  cette  voie?  Ou, 
au  contraire,  n'y  prète-t-il  aucunement  l'oreille?  Ni  l'un  ni 
l'autre.  H  recueille  avidement  les  récits  divers  qu'on  colporte, 
il  les  compare,  il  voit  sur  quels  points  ils  s'accordent,  sur 
quels  points  ils  sont  en  divergence.  Cependant  il  ne  se  hâte 
pas  de  conclure.  Il  suspend  son  jugement  ;  il  tâche  de  se 
procurer  les  rapports  officiels  ;  il  écrit  à  ses  amis  qui  sont 
sur  les  lieux  ,  pour  obtenir  d'eux  des  nouvelles  cer- 
taines,  la  confirmation  des  faits  sur  lesquels  on  s'accorde, 
la  solution  des  difficultés  qui  naissent  au  contraire  des  ver- 
sions discordantes.  Le  caractère  des  personnages  chargés 
des  rapports  officiels  est-il  tel  qu'il  n'ose  se  fier  à  eux,  lui 
est-il  impossible  de  correspondre  avec  ses  amis,  parce  que 
les  communications  sont  interrompues  par  la  guerre  ou  pour 
toute  autre  cause;  en  un  mot,  se  trouve-t-il réduit  aux  seules 
informations  de  la  rumeur  publique,  il  restera  indéfiniment 
dans  l'état  de  doute  et  se  contentera  d'une  probabilité  plus 
ou  moins  forte,  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  le  moyen  de  mieux 
s'éclairer. 

Pourquoi  n'agirions-nous  pas  de  même  en  présence  d'une 
tradition  populaire?  N'a-t-elle  pas  les  mêmes  droits  à  notre 
attention ,  et  n'avons-nous  pas  vis-à-vis  d'elle  les  mêmes 


Digitized  by  Google 


ÉTUDES  SUR  LA  CRITIQUE  HISTORIQUE.  83 

motifs  de  défiance?  Ce  secours  n'a-t-il  pas  mis  souvent  des 
critiques  sagaces  sur  la  voie  de  découvertes  importantes  aux- 
quelles ils  ne  seraient  jamais  parvenus  par  le  seul  moyen  des 
monuments  écrits  ou  figurés?  Et  d'un  autre  côté  ces  critiques 
n'ont-ils  pas  eu  à  constater,  en  étudiant  les  documents  histo- 
riques, le  mélange  singulier  et,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi, 
capricieux  de  vrai  et  de  faux  qui  se  rencontre  à  chaque  pas 
dans  les  traditions  populaires  ?  Ceux  qui  sont  tant  soit  peu 
au  fait  des  résultats  obtenus  par  les  restaurateurs  de  l'his- 
toire ancienne  de  l'Orient  et  des  magnifiques  travaux  de 
M.  J.  B.  de  Rossi  sur  les  catacombes  romaines,  n'hésiteront 
pas  à  répondre  affirmativement. 

Il  serait  donc  également  téméraire,  et  de  ne  tenir  aucun 
compte  des  traditions  orales  pour  s'en  rapporter  uniquement 
aux  témoignages  écrits  et  aux  monuments  contemporains, 
et  d'ajouter  à  ces  traditions  une  foi  entière,  à  la  seule  condi- 
tion qu'elles  ne  soient  pas  en  contradiction  formelle  avec  d'au- 
tres données  de  l'histoire,  sans  en  recevoir  d'ailleurs  aucune 
confirmation.  Jamais  elles  ne  seront  par  elles-mêmes  un  fon- 
dement suffisant  pour  établir  avec  certitude  la  vérité  d'un  fait 
historique,  —  à  moins  qu'il  ne  s'en  rencontre  plusieurs  de 
sources  diverses,  dont  l'accord  ne  peut  s'expliquer  que  par 
l'existence  de  ce  fait1  ;  mais  elles  serviront  de  point  de  dé- 
part à  des  recherches  fécondes,  et  quelquefois  elles  nous  don- 
neront de  certaines  énigmes  historiques  une  explication  que 
nous  aurions  vainement  cherchée  dans  les  écrits  du  temps. 
Souvent  aussi,  elles  nous  feront  découvrir  dans  ceux-ci  des 
détails  précieux,  que  nous  n'y  aurions  jamais  remarqués, 
tant  la  mention  en  est  brève  ou  obscure,  mais  dont  le  sens 
nous  est  éclairci  et  en  quelque  sorte  révélé  par  elles. 

Recueillons  donc  avec  soin  les  traditions  populaires  des 
différents  pays  et  des  différentes  époques,  comparons-les 
entre  elles,  examinons-en  la  valeur  à  la  lumière  des  autres 
renseignements  acquis  par  la  science;  et  lorsque  cette  lumière 
nous  fera  complètement  défaut,  ayons  la  patience  d'attendre 
qu'elle  nous  soit  apportée  par  de  nouvelles  découvertes,  nous 

•  Nous  reviendrons  snr  ce  poinl  lorsque  nous  traiterons  Je  l'argument  «le 
conjociure. 
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contentant  jusque-là  de  la  probabilité  quelconque  qui  résulte 
de  la  tradition.  Ce  sera  le  moyen  de  ne  rien  perdre  de  nos  ri- 
chesses, sans  nous  exposer  à  en  exagérer  l'importance  et  à  les 
rendre  suspectes  en  y  mêlant  des  pièces  de  mauvais  aloi. 

V 

Mais  l'attente  est  pénible.  On  est  impatient  d'exploiter  le 
fonds  actuel  et  d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  A  ussi  ne 
peut-on  s'étonner  que  des  critiques  aient  essayé  d'établir  cer- 
taines règles  pour  distinguer  dans  les  traditions  populaires, 
prises  isolément,  la  part  de  vérité  qu'elles  renferment.  Cepen- 
dant, il  faut  l'avouer,  ces  louables  tentatives  n'ont  pas  encore 
abouti  à  un  résultat  bien  net.  Les  règles  proposées  font  illu- 
sion tant  qu'on  se  renferme  dans  la  théorie  ;  elles  ne  résistent 
pas  à  l'épreuve  décisive  de  la  pratique. 

Il  pourrait  sembler  sage,  par  exemple,  d'admettre  comme 
vraie  la  substance  des  faits,  sauf  à  ne  pas  tenir  grand  compte 
des  détails  dont  les  caprices  de  la  renommée  se  plaisent  sou- 
vent à  les  orner.  Cette  règle  se  justifiera  même  par  plus 
d'une  application.  Ne  la  trouve-t-on  pas  tout  à  fait  juste  dans 
les  traditions  sur  la  chute  primitive,  sur  le  déluge,  sur  la  dis- 
persion des  peuples,  traditions  qu'on  rencontre  sous  toutes 
les  latitudes,  toujours  identiques  pour  le  fond,  mais  avec  une 
si  merveilleuse  variété  de  détails  *? 

Malheureusement,  il  est  aussi  une  foule  de  cas  où  la  sub- 
stance même  n'a  d'autre  fondement  que  la  naïve  hardiesse  de 
l'imagination  populaire.  Citons-en  quelques-uns  ;  cela  aura  du 
moins  l'avantage  d'égayer  un  peu  notre  grave  sujet. 

Voici  une  légende  thuringeoise,  dont  la  première  trace  sai- 
sissable  apparaît  en  1 584,  mais  qui  ne  tarda  pas  à  se  rçpandre 
par  toute  l'Allemagne  et  à  trouver  du  crédit  même  chez  les  plus 
respectables  historiens;  aujourd'hui  encore,  bien  de  braves  Al- 
lemands ne  doutent  pas  de  son  entière  vérité.  Vers  1227,  un 
comte  de  Gleichen  s'en  alla  guerroyer  en  Palestine,  à  la  suite 

*  Cf.  Manuel  d'histoire  ancienne  de  VOrient  jusqu'aux  guerres  médiques* 
par  M.  Fr.  Lcnonnant,  3«  édit.,  tom.  I,  liv.  I,  ch.  il.  Traditions  parallèles  au 
récit  biblique. 


Digitized  by  Googl 


ÉTUDES  SUR  LA  CRITIQUE  HISTORIQUE.  85 

de  son  suzerain,  le  landgrave  de  Thuringe.  Après  maint  beau 
fait  d'armes,  il  y  tomba  au  pouvoir  des  Sarrasins.  Réduit  à  la 
dure  condition  d'esclave,  le  preux  chevalier  traînait  doulou- 
reusement le  poids  de  sa  misérable  existence,  lorsque  son 
heureuse  étoile  le  mit  sur  le  chemin  de  la  fille  du  sultan.  Celle- 
ci  fut  frappée  de  la  bonne  mine  du  captif,  et  ayant  été  infor- 
mée de  sa  noble  origine,  elle  se  prit  d'amour  pour  lui,  telle- 
ment qu'elle  n'eut  plus  d'autre  pensée  que  de  briser  ses  fers 
et  de  l'avoir  pour  époux.  Bref,  elle  fit  tant  et  si  bien  qu'un 
jour,  après  treize  ans  d'absence,  on  vit  arriver  au  château  de 
Gleichen  le  noble  comte,  accompagné  de  sa  libératrice.  Grande 
allégresse  au  manoir  seigneurial,  comme  bien  l'on  peut  penser  ; 
force  témoignages  d'admiration  et  de  reconnaissance  prodi- 
gués à  l'illustre  étrangère.  Mais,  hélas  !  au  milieu  de  la  joie 
générale,  se  révéla  pour  elle  un  obstacle  à  la  réalisation  de  ses 
vœux,  obstacle  imprévu  dont  son  compagnon  de  fuite  avait 
probablement  oublié  de  l'avertir,  préoccupé  qu'il  était  avant 
tout  de  se  tirer  des  mains  des  mécréants.  Le  comte  était  marié 
et  sa  femme  vivait  encore,  toujours  fidèle  à  la  mémoire  de 
l'époux  qu'elle  croyait  avoir  perdu.  Celui-ci  était  trop  bon 
chrétien  et  trop  bon  mari  pour  s'arrêter  à  la  pensée  d'une 
union  criminelle.  D'un  autre  côté,  il  lui  était  dur  d'abandon- 
ner l'héroïque  jeune  fille  à  qui  il  devait  la  liberté  et  qui  avait 
tout  quitté  pour  le  suivre.  Dans  son  embarras,  il  ne  vit  rien 
de  mieux  que  d'exposer  le  cas  au  Saint-Père,  qui  était  pour 
lors  Grégoire  IX.  Le  bon  Pape  se  laissa  attendrir  au  touchant 
récit  de  ses  aventures,  et  leva  toute  difficulté  en  lui  accordant, 
en  1240  ou  4241,  une  dispense  qui  lui  permettait  d'épouser 
la  princesse  musulmane,  tout  en  conservant  sa  première 
femme.  Il  poussa  même  la  bienveillance  jusqu'à  envoyer  à 
la  fiancée  un  bijou,  qu'on  montrait  encore  au  xvif  siècle.  Le 
mariage  se  fit,  et,  s'il  fallait  croire  la  légende  jusqu'au  bout, 
le  comte  vécut  ensuite  de  longues  années  avec  ses  deux  fem- 
mes, sans  que  jamais  le  plus  léger  nuage  de  jalousie  soit  venu 
troubler  la  bonne  harmonie  entre  elles.  . 

Veut-on  savoir  maintenant  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  ro- 
manesque histoire?  Tout  simplement  une  pierre  tumulaire, 
sur  laquelle  était  représenté  un  chevalier  entre  deux  figures 
de  femme  :  l'une  de  celles-ci  portait  une  coiffure  d'une  forme 
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singulière  et  parsemée  d'étoiles  et  de  perles.  Cette  coiffure  a 
été  aux  yeux  du  peuple  un  indice  manifeste  de  l'origine  orien- 
tale de  celle  qui  en  a  été  parée,  et  il  ne  lui  en  a  pas  fallu  da- 
vantage pour  réunir  autour  de  cette  donnée  tout  l'échafaudage 
de  la  légende.  Le  monument  est  très-probablement  celui  d'un 
comte  deGleichen,  mort  en  1494,  après  avoir  épousé  succes- 
sivement deux  femmes,  bien  entendu  sans  devenir  bigame*. 

Une  origine  semblable  peut  être  assignée  aux  nombreuses 
légendes  des  martyrs  céphalophores.  Elles  se  ressemblent 
presque  toutes  d'une  manière  frappante.  Immédiatement 
après  le  supplice,  le  corps  du  saint  se  dresse  sur  ses  pieds, 
au  grand  ébahissement  des  bourreaux,  prend  entre  ses  mains 
la  tète  tombée  sous  la  hache,  et,  l'élevant  à  la  hauteur  de  la 
poitrine,  se  met  en  marche,  soit  vers  sa  demeure,  soit  le  plus 
souvent  vers  le  lieu  où  il  veut  être  honoré,  et  va  se  coucher 
là  pour  ne  plus  se  relever.  La  première  source  de  ces  légen- 
des, ainsi  que  les  Bollandistes  Pont  indiqué  plus  d'une  fois,  se 
trouve  probablement  dans  ce  texte  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome  :  «  Comme  des  soldats  s'adressent  avec  conliance  à  leur 
t  roi,  lorsqu'ils  peuvent  lui  montrer  des  blessures  reçues  à 
«  son  service,  de  même  ces  saints  martyrs,  se  présentant  de- 
«  vant  le  Roi  du  ciel  avec  leur  tête  entre  les  mains,  obtiennent 
«  de  lui  tout  ce  qu'ils  désirent3.  »  Quelque  naïf  ymayier  du 
Moyen  A^c  aura  traduit  ce  texte  en  peinture,  et  de  la  est  ré- 
sulté bientôt  un  type  caractéristique  des  saints  décapités.  Mal- 
heureusement la  signification  de  ce  type  se  perdit  aux  siècles 
suivants,  et  le  goût  du  merveilleux  aidant,  ainsi  que  rémulu- 
tion  pour  la  gloire  du  patron  du  lieu,  on  vit  bientôt  apparaître 
de  tous  côtés,  et  particulièrement  en  France,  cette  foule  de 
traditions  qui  consacrèrent  une  interprétation  nouvelle  et  plus 
dramatique.  Le  P.  Cahier,  dans  ses  Caractéristiques  des  saints 
(art.  Tête  coupée),  a  pu  dresser  une  liste  d'environ  quatre- 
vingts  martyrs  ou  groupes  de  martyrs  céphalophores  :  la  plu- 
part ont  en  même  temps,  dans  les  traditions  populaires,  une 
légende  dans  la  forme  mentionnée  tout  à  l'heure.  Encore  cette 

«  Cf.  DOtlilgcr,  Die  Va\nt-Fabcln  des  Mittelallers,  pag.  34. 
1  Chrvsost.  Homil.  40  in  SS.  Juvenlinum  et  Maximinum.  (Migne,  P.  G.,  lom. 
XUX-L,"col.  576.) 
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liste,  au  témoignage  du  P.  Cahier  lui-même,  est-elle  loin  d'être 
complète. 

D'autres  traditions  doivent  leur  naissance  à  des  inscriptions 
plus  ou  moins  librement  interprétées.  Mabillon  rapporte  un 
cas  assez  curieux.  Du  temps  d'Urbain  VIII ,  arriva  à  Rome 
une  supplique  d'une  église  d'Espagae,  qui  demandait  des 
indulgences  pour  la  fête  d'un  saint  Viar,  dont  elle  prétendait 
posséder  le  corps.  La  nouveauté  de  ce  nom  surprit  le  Pape. 
Avant  de  rien  accorder,  il  voulut  savoir  sur  quels  monuments 
reposait  le  culte  du  prétendu  saint.  L'enquête  aboutit  à  cons- 
tater que  toutes  les  preuves  de  sa  sainteté  se  réduisaient  à  une 
pierre  placée  à  l'endroit  où  on  le  croyait  enseveli  et  sur  laquelle 
se  tisait  son  nom  clairement  tracé  :  S.  VIÀU.  La  pierre  fut 
examinée  avec  attention  par  des  épigraphistes  un  peu  plus  ha- 
biles que  le  clergé  et  le  peuple  du  bourg  espagnol,  et  ces  sa- 
vants n'eurent  pas  de  peine  à  y  reconnaître  les  restes  d'une 
inscription  presque  entièrement  effacée,  où  était  mentionné 
un  pnefectuS  ViARum  ou  intendant  des  chemins  publics  au 
temps  de  la  domination  romaine  '.  Naturellement  il  ne  fut  plus 
question  d'indulgences  ni  de  féte. 

M.  Dôllinger  rapporte  une  circonstance  où  la  tradition  fit 
mieux  son  chemin*.  On  avait  trouvé  à  Rome,  vers  la  fin  du 
vn'  siècle,  une  inscription  renfermant  les  sigles  suivants  :  R.  R. 
R.F.  F.  F,  qu'on  lit  assez  aisément,  en  tenant  compte  des  abré- 
viations usitées  dans  le  style  lapidaire  ancien  :  Rudei'U/us  rejec- 
tisRufus  F  es  tus  fierifecit.  Mais  cette  interprétation  supposait 
trop  de  science  etétait  trop  simple  pour  venir  à  l'esprit  des  ar- 
chéologues cki  temps .  Aussi  préféra-t-onvoirdansi'inscription 
un  oracle  sibyllin  qui  prédisait  la  ruine  de  Rome  en  ces  termes 
solennels  :  Roma  met  Rot&uli  ferro  flanwiaque  fameque.  C'est 
ainsi  qu'elle  se  trouve  rapportée  dans  les  chroniques  du  Moyen 
Age  depuis  Rède.  On  n'eut  pas  de  peine  d'ailleurs  à  constater 
l'accomplissement  de  la  prédiction  :  personne  n'avait  à  crain- 
dre de  compromettre  sa  réputation  de  prophète,  en  annonçant 
une  semblable  catastrophe  pour  une  ville  quelconque  de  l'em- 
pire d'Auguste. 

•  Mabillon,  lier  italicum  (Paris,  1721),  p.  !43. 

•  Pnpsi-Fabeln,  p.  29. 
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Certaines  croyances  populaires  trouvent  leur  explication 
dans  une  ressemblance  fortuite  de  noms  qui  a  donné  lieu  à 
établir  un  rapport  imaginaire  entre  les  hommes  ou  les  choses 
qui  les  portaient,  ou  bien  encore  dans  des  espèces  de  rébus 
composés  sur  ces  noms  et  transformés  ensuite  en  faits  tradi- 
tionnels. A  cette  dernière  espèce  peuvent  se  rapporter  les 
naïves  légendes  de  saint  Christophe1,  desainte  Lucie'et  d'au- 
tres saints  populaires. 

Notons  encore  une  autre  source  fort  abondante  de  fausses 
traditions.  Comme  on  l'a  souvent  remarqué,  le  peuple  chez  qui 
l'instruction  est  peu  répandue  conserve  toujours  les  caractères 
de  l'enfance.  Il  en  a  la  naïveté,  la  crédulité,  l'enthousiasme  facile 
et  ardent,  et  aussi  la  tendance  à  particulariser,  à  reporter  sur 
une  seule  figure  qui  a  frappé  son  imagination,  tout  ce  que  ses 
souvenirs  lui  rappellent  de  la  classe  d'hommes  à  laquelle  son 
héros  appartient,  sans  marchander  sur  les  détails  merveilleux, 
les  anachronismes  de  dates  ou  de  mœurs,  la  confusion  bizarre 
des  faits  et  des  personnages.  Sésostris,  Sémiramis,  Charle- 
magne  et  bien  d'autres  héros  populaires  ont  été  ainsi  libérale- 
ment gratifiés  de  hauts  faits  tout  autrement  nombreux  et 
brillants  que  ceux  dont  les  monuments  historiques  ont  gardé 
la  mémoire.  C'est  ainsi  encore  que,  dans  certaines  parties  de 
l'ancienne  Gaule,  presque  tous  les  endroits  où  l'on  a  retrouvé 
quelques  ruines  de  constructions  militaires  attribuées  aux 
Romains  ont  été  décorés  du  nom  de  Camp  de  César  ou  de  Mont- 
César,  et,  ce  qui  est  plus  curieux,  les  débris  de  monuments 
celtiques,  appelés  pierres  de  Brunehaut.  Le  souvenir  du  célè- 
bre conquérant  est  demeuré  dans  l'esprit  des  peuples  comme 
la  personnification  du  génie  romain,  et  celui  de  la  terrible 
reine  d'Àustrasie,  comme  le  type  du  génie  barbare. 

En  voilà  assez  pour  montrer  combien  est  illusoire  la  règle 
qui  suppose  toujours  un  fond  de  vérité  dans  les  traditions 

'  Chrislophorus,  porte-Christ.  —  V.  Cahier,  Caractéristiques  des  saints,  t.  1, 
p.  56,  65. 

1  Invoquée,  comme  saint  Clair,  dans  les  maladies  d'yeux,  à  cause  de  son 
nom  (Cf.  Cahier,  ouv.  cité,  art.  Calembour  ou  Jeu  de  mots,  p.  4561.  De  là  sans 
doute  l'habitude  de  la  représenter  portant  deux  yeux  sur  sa  main  ou  dans  un 
plateau,  et  aussi  la  légende  d'après  laquelle  elle  se  serait  arraché  les  yeux  pour 
faire  cesser  les  poursuites  d'un  jeune  homme  épris  de  leur  beauté  (Cf.  lbid., 
p.  105). 
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populaires,  et  ne  permet  le  doute  que  sur  les  détails.  11  n'y 
aurait  rien  de  téméraire  à  affirmer  que  les  cas  où  cette  règle  a 
été  trouvée  en  défaut  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  ceux 
où  Ton  a  pu  en  constater  l'exactitude.  Car  ce  qu'on  découvre 
de  vrai  après  examen  dans  certaines  traditions,  appartient 
beaucoup  plus  aux  détails  qu'à  la  substance  des  faits. 

VI 

Voici  une  autre  règle,  souvent  proposée,  ou  du  moins  invo- 
quée dans  des  circonstances  particulières.  Une  tradition  de- 
vra prudemment  être  acceptée  comme  vraie,  dès  qu'elle  réu- 
nit ces  trois  conditions.  D'abord,  que  son  objet  soit  un  fait 
éclatant,  public,  qui  a  eu  nécessairement  un  grand  nombre  de 
témoins;  ensuite,  qu'elle  ait  été  universellement  admise  pen- 
dant un  laps  de  temps  considérable  ;  enfin,  que  pendant  tout 
ce  temps  il  ne  se  soit  élevé  contre  elle  aucune  réclamation, 
même  de  la  part  de  ceux  qui  avaient  tout  intérêt  à  la  contre- 
dire et  qui  étaient  le  plus  à  même  de  le  faire. 

Rien  de  plus  facile  que  de  justifier  cette  règle  par  des  con- 
sidérations a  priori.  Elle  pourra  même  sembler  plutôt  trop 
sévère  qu'indulgente.  Et  cependant,  prise  dans  sa  généralité, 
elle  ne  peut  tenir  contre  le  témoignage  de  l'histoire.  Celle-ci 
nous  montre  des  faits  absolument  et  évidemment  faux,  pour 
lesquels  cependant  se  réunissent  toutes  les  susdites  condi- 
tions. Nous  n'en  rappellerons  que  deux  exemples,  assez  re- 
marquables, du  reste,  pour  tenir  lieu  de  beaucoup  d'autres. 

C'est  d'abord  celui  de  la  fameuse  tradition  sur  la  papesse 
Jeanne.  îl  s'agit  là  certes  d'un  fait  éclatant.  Il  était  raconté 
comme  ayant  eu  pour  témoin  toute  la  ville  de  Rome,  où  la 
prétendue  papesse  aurait  porté  la  tiare  plus  de  deux  ans;  la 
catastrophe  qui  termina  son  règne  devait  avoir  eu  lieu  dans 
une  procession  solennelle,  à  laquelle  assistaient  le  clergé  et  le 
peuple.  Il  ne  fallait  pas  de  bien  laborieuses  recherches  pour 
démontrer  la  complète  fausseté  de  cette  écœurante  histoire.  Et 
cependant  personne  n'y  songea  jusqu'après  le  milieu  du 
xv*  siècle.  Et  alors  même,  à  peine  si  l'on  rencontre  chez  deux 
ou  trois  auteurs  quelque  doute  timidement  émis  au  sujet  de 
sa  certitude.  Bien  plus,  ce  furent  des  écrivains  très-catholi- 
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ques,  et  en  particulier  des  membres  de  deux  grands  ordres 
religieux  entièrement  dévoués  au  Saint-Siège  *,  qui  la  propa- 
gèrent. Jean  iïuss  put  s'en  servir  au  Concile  de  Constance 
comme  d'un  argument  contre  l'autorité  pontificale  2,  sans 
qu'aucun  des  Pères  ou  des  théologiens  du  Concile  élevât  la 
voix  pour  la  nier.  Pendant  tout  le  cours  du  xv"  siècle,  les 
théologiens  et  les  canonistes  les  plus  distingués,  parmi  les- 
quels on  peut  citer  le  cardinal  Jacobazzi  et  Adrien  d'Utrecht, 
plus  tard  pape  sous  le  nom  d'Adrien  VI,  ne  firent  aucune 
difficulté  de  l'admettre,  et  elle  était. si  universellement  accré- 
ditée que  le  cardinal  de  Torquemada,  l'un  des  plus  savants 
et  des  plus  ardents  défenseurs  du  Saint-Siège  à  cette  époque, 
n'hésitait  pas  à  écrire  :  «  Puisqu'il  est  certain  qu'autrefois  une 
femme  a  été  regardée  comme  Pape  par  tous  les  catholiques, 
il  n'est  pas  impossible  qu'un  hérétique  soit  un  jour  tenu  pour 
tel,  quoiqu'il  ne  puisse  l'être  véritablement 3 .  »  Enfin  l'odieuse 
fable  paraît  encore  dans  des  livres  imprimés  à  Rome,  sous  les 
yeux  et  avec  privilège  de  l'autorité  pontificale,  jusqu'au  milieu 
du  xvi*  siècle. 

L'autre  fait  n'est  pas  moins  frappant.  C'est  celui  de  la 
créance  qu'obtinrent  les  fausses  Décrétâtes.  Si  jamais  un  évé- 
nement a  dû  faire  sensation  dans  le  monde  ecclésiastique  et 
savant,  ce  fut  la  production,  au  milieu  du  i\c  siècle,  de  cet 
ample  recueil  de  pièces  si  importantes  par  leur  antiquité,  la 
qualité  de  leurs  auteurs  et  leur  contenu.  Elles  introduisaient 
dans  la  discipline  ecclésiastique  un  changement  considérable, 
en  soustrayant  le  jugement  des  évêques  en  première  instance 
aux  synodes  provinciaux  \  auxquels  il  avait  été  jusque-là  uni- 
versellement attribué,  et  affirmaient  audacieusement  que  tel 
avait  été  le  droit  et  la  pratique  depuis  les  premiers  siècles  de 

«  Cf.  Dôllinger,  Papst-Fabeln,  p.  46  et  suiv.  —  Mais  nous  sommes  loin  de 
vouloir  nous  associer  aux  reproches  el  aux  malveillantes  suppositions  que  se 
permet  le  savant  historien  contre  les  Dominicains  et  les  Franciscains  d'alors.  Ils 
n'avaient  qu'un  tort,  qui  ne  semhle  pas  si  impardonnable  :  ils  étaient  de  leur 
temps. 

•  Cf.  Hefele,  Conciliengeschichte,  L  Vill,  p.  465. 

»  Card.  de  Turrecremala,  Summa  de  Ecclesia  (Venet.,4o64),  part.  II,  lib.  IV, 
cap.  XX  (p.  395). 

*  Cf.  La  question  des  fausses  Décrélaies  en  4866,  par  le  P.  L.  de  Régnon 
[Études  religieuses,  3a  série,  t.  XI). 
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l'Église.  Assurément  un  grand  nombre  d'évèques,  en  parti- 
culier le  savant  Hincmar  de  Reims,  contemporain  de  l'appa- 
rition des  Décrétâtes,  et,  au  siècle  suivant,  Gerbert,  auxquels 
on  opposa  ces  assertions  qui  condamnaient  si  complètement 
leur  conduite,  avaient  le  plus  grand  intérêt  à  les  contredire. 
Ils  pouvaient  d'ailleurs  déjà  se  servir  à  cet  effet  de  tous  les 
arguments  qui  prouvent  à  l'évidence  la  supposition  des  lettres 
éditées  par  le  faux  Isidore,  Enfin  ce  n'était  pas  la  crainte  de 
Rome  qui  les  eût  empêchés  de  fournir  cette  démonstration; 
car,  d'un  côté,  il  est  certain  que  les  Papes  ne  firent  rien  pen- 
dant près  de  deux  siècles  pour  établir  l'authenticité  des  fameu- 
ses Décrétâtes,  et  qu'ils  manifestèrent  au  contraire  une  défiance 
bien  marquée  à  leur  endroit,  tandis  qu'elles  jouissaient  d'une 
autorité  incontestée  dans  les  pays  de  domination  franquc  ; 
d'autre  part,  lcs.évêques  francs,  et  en  particulier  Hincmar  et 
Gerbert,  furent  loin  de  nourrir,  vis-à-vis  du  siège  de  Rome, 
les  sentiments  de  déférence  qui  auraient  dû  les  empêcher  de 
rejeter  un  document  favorable  à  sa  puissance,  s'ils  avaient 
reconnu  ou  seulement  soupçonné  que  ce  document  était  apo- 
cryphe. Eh  bien!  sauf  une  réserve  de  Hincmar  au  sujet  des 
idées  émises  dans  la  Préface  et  de  la  lettre  de  Damase  placée  en 
tête  du  recueil,  personne  ne  songea  à  élever  la  moindre  récla- 
mation, et  il  faut  attendre  de  nouveau  jusqu'au  XV  siècle  pour 
distinguer  une  voix  discordante  au  milieu  de  l'assentiment 
unanime  qui  consacra  le  succès  de  la  fourberie. 

Encore  une  fois  donc,  de  nouvelles  conditions  doivent  être 
ajoutées  à  celles  que  nous  avons  énoncées  au  commencement 
de  ce  paragraphe.  Il  faudra  supposer  de  plus  que  les  person- 
nages qui  auraient  pu  contredire  la  tradition  vivaient  à  une 
époque  où  le  sens  critique  était  convenablement  développé, 
et  qu'ils  avaient  à  leur  disposition  des  moyens  d'information 
suffisants  pour  s'assurer  de  la  vérité.  On  observera  en  outre 
que  la  première  de  ces  deux  conditions  faisait  à  peu  près 
complètement  défaut  au  Moyen  Age,  et  très-souvent  aussi  la 
seconde1. 

*  Du  reste,  noire  siècle  lui-môme,  malgré  toutes  ses  ressources,  n'est  pas 
complètement  à  l'abri  des  méprises  de  la  crédulité  populaire,  connue  le  prouve 
le  trait  suivant,  que  nous  empruntons  aux  Instructions  populaires  sur  le  calcul 
des  probabilités,  par  M.  A.  Quélelct.  (Bruxelles,  1828,  in-24.)  t  Quelques  jours 


Digitized  by  Google 


92  ÉTUDES  SUR  LA  CRITIQUE  HISTORIQUE. 

Mais  dès  lors,  avouons-le,  la  règle  perd  ses  avantages  pour 
la  plupart  des  cas.  On  devra  renoncer  à  l'argument  commode 
de  la  prescription  ou  de  la  possession,  si  souvent,  si  malencon- 
treusement invoqué  à  propos  de  faits  historiques.  11  sera  né- 
cessaire de  discuter  chaque  tradition  à  part,  de  constater  avec 
précision  les  circonstances  où  elle  s'est  produite,  pour  déter- 
miner les  caractères  positifs  et  négatifs  qui  peuvent  nous  aider 
à  porter  un  jugement  prudent  sur  la  fidélité  de  la  transmis- 
sion. Avec  tout  cela  on  n'aboutira  encore,  en  général,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  qu'à  un  certain  degré  de  probabi- 
lité. Cette  probabilité  ne  se  changera  en  certitude  que  par  le 
concours  d'autres  indices  tirés,  soit  de  monuments  contempo- 
rains, soit  de  traditions  diverses  dont  l'harmonie  avec  les  pre- 
mières serait  inexplicable,  si  elle  ne  résultait  de  la  vérité  des 
faits. 

Voilà  la  seule  méthode  digne  d'un  esprit  judicieux.  Elle  ne 
donne  pas  sans  doute  des  résultats  aussi  prompts  que  les 
vagues  principes  dont  nous  avons  tâché  de  montrer  l'insuffi- 
sance. Les  conclusions  y  sont  moins  tranchées,  mais  elles 
sont  plus  sûres.  Cela  vaut  mieux  de  tout  point  pour  la  science. 

Ch.  De  Smedt. 

[La  suite  prochainement.) 

après  la  bataille  de  Waterloo,  un  journal  du  pays  annonça  qu'un  personnage 
auguste  (le  prince  d'Orange),  ayant  été  blessé,  pris  par  les  ennemis  et  sauvé 
ensuite  de  leurs  mains,  jeta  ses  décorations  à  ses  libérateurs  en  s'écriant  :  Mes 
amis,  tous,  vous  les  avez  méritées!  Ce  fait  fut  répété  et  a  été  cité  depuis  dans 
plusieurs  ouvrages  comme  un  des  faits  historiques  les  mieux  établis.  Nos  des- 
cendants se  garderont  bien  de  douter  de  son  authenticité,  puisqu'il  a  été  écrit 
et  répété  sous  nos  yeux.  Cependant  nous  avons  vu  l'auteur  de  ce  récit,  inno- 
cemment imaginé,  s'effrayer  de  la  confiance  avec  laquelle  il  avait  été  reçu  ei 
des  arguments  qu'on  peut  en  déduire  pour  [contre?]  la  vérité  des  faits  histori- 
ques. »  Ouv.  cité,  p.  242,  note. 
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Parmi  les  nombreuses  critiques  auxquelles  son  livre  adonné 
lieu,  Mgr  Maret  nous  a  fait  l'honneur  de  distinguer  la  nôtre1, 
et  c'est  à  y  répondre  qu'il  consacre  la  plus  grande  partie  de 
la  nouvelle  brochure  intitulée  :  Le  Pape  et  les  évêques,  défense 
du  livre  sur  le  Concile  œcuménique  et  la  paix  religieuse*.  Dans 
une  discussion  dont  la  forme  est  pleine  d'égards,  il  ne  laisse 
pas  de  glisser  çà  et  là  des  insinuations  peu  flatteuses  ;  il  parle 
de  nos  habiletés,  et  en  même  temps  il  emploie  toute  la  sienne 
à  dépouiller  notre  travail  de  ce  qui  en  fait  la  force  et  la  valeur; 
si  Ton  en  jugeait  par  ce  qu'il  en  rapporte,  on  ne  comprendrait 
guère  qu'un  homme  sérieux  comme  le  doyen  de  la  Sorbonne 
ait  pu  y  attacher  tant  d'importance  et  en  faire  le  principal 
objet  d'une  réplique,  à  laquelle  il  s'efforce  de  donner,  en  ce 
moment,  un  retentissement  considérable. 

Toutefois,  avouons-le,  ce  qui  nous  a  frappé  dans  cette  lec- 
ture, c'est  beaucoup  moins  la  tactique  de  l'écrivain  que  la 
puissance  d'illusion  à  laquelle  il  est  arrivé.  Nous  le  disions 
dernièrement,  sa  sincérité  ne  nous  semble  pas  douteuse,  on 
connaît  sa  piété  et  son  dévouement,  mais  on  s'étonne  en  vérité 
que  rien  de  ce  qui  se  dit  ou  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui 
ne  soit  capable  de  faire  tomber  les  écailles  dont  ses  yeux  sont 
couverts.  II  parle  de  la  vie  du  gallicanisme ,  comme  s'il  ne 

«  Une  résurrection  du  Gallicanisme,  ou  C  infaillibilité  pontificale  et  ses  nou- 
veaux adversaires.  Paris,  Àlbanel. 
«  Paris,  Pion.  Décembre  4869. 
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s'apercevait  pas  que  le  dernier  souffle  qui  restait  de  cette  doc- 
trine, c'est  lui,  plus  que  personne,  qui  travaille  à  l'étouffer  et 
à  l'éteindre;  il  croit  à  la  conciliation  de  toutes  les  doctrines 
modérées  sur  les  bases  de  son  ouvrage,  comme  si  on  ne  lui 
avait  pas  montré  qu'il  y  a  un  abîme  entre  ce  qu'il  enseigne  et 
ce  que  professe  l'école  Romaine  la  plus  éloignée  de  toute 
exagération;  il  s'étonne  d'être  représenté  comme  un  adver- 
saire de  l'infaillibilité  pontificale,  quand  il  amoindrit  les  droits 
du  Pape  plus  que  n'ont  jamais  fait  ni  Bossuet,  ni  les  anciens 
gallicans;  les  conclusions  auxquelles  il  «rive  lui  paraissent 
logiques,  lorsqu'on  lui  a  fait  voir  qu'elles  sont  en  contradic- 
tion avec  les  principes  mêmes  d'où  il  est  parti  ;  enfin,  après  le 
fâcheux  éclat  produit  par  son  livre,  il  renouvelle  toutes  ses 
assertions  avec  la  placidité  d'un  homme  qui  vient  de  tenter 
•  l'entreprise  la  plus  inoffensive,  avec  la  sécurité  d'une  con- 
science sur  laquelle  l'émotion  universelle  du  monde  catholique 
n'a  pas  même  pu  faire  passer  le  plus  léger  nuage. 

Voilà,  il  faut  bien  en  convenir,  un  singulier  phénomène. 
Lorsqu'on  en  rencontre  de  semblables,  on  est  tenté  de  se  de- 
mander si  certains  hommes  appartiennent  bien  à  notre  milieu 
social,  s'ils  ne  vivent  pas  dans  un  autre  monde,  s'ils  voient 
ce  qui  tombe  sous  nos  regards,  s'ils  entendent  ce  qui  frappe 
nos  oreilles  ;  on  craint  alors,  si  l'on  entre  en  discussion  avec 
eux,  de  ne  pouvoir  que  répéter  tristement  le  mot  de  saint 
Paul  :  Ero  ei  eut  loquor  barbarus  et  qui  loquitur  mihi  bar- 
bants; comme  si,  sur  le  terrain  de  la  théologie  et  de  l'histoire 
ecclésiastique,  où  nous  nous  plaçons,  il  pouvait  y  avoir  deux 
doctrines  opposées  et  deux  langages  contraires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  remercie  Mgr  Maret  de  l'occasion  qu'il 
m'a  fournie  de  redescendre  dans  la  lice.  À  plusieurs  reprises  il 
semble  se  plaindre  de  ce  que  j'ai  glissé  trop  légèrement  sur 
certains  faits ,  de  ce  que  je  n'ai  pas  développé  assez  longue- 
ment certaines  preuves.  Il  est  parfaitement  vrai  que  si,  dans 
une  pareille  controverse,  on  ne  peut  prendre  acte  des  travaux 
précédemment  accomplis,  il  faudra  se  résoudre  à  y  consacrer 
des  volumes.  Le  docte  prélat  lui-même,  avec  ses  douze  cents 
pages,  n'a  fait  qu'effleurer  bien  des  questions,  et  peut-il 
bien  se  flatter  d'en  avoir  approfondi  une  seule? 

En  lui  répondant,  j'ai  négligé  les  détails;  obligé  de  me  res- 
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treindre,  j'ai  été  droit  au  but,  et  j'ai  porté  la  sape  d'une  critique 
consciencieuse  aux  points  d'appui  de  son  édifice;  aussi  ne 
saurait-il  m'objectcr,  comme  il  a  fait  à  d'autres,  que  je  n'ai 
pas  touché  à  ses  grandes  thèses,  à  ce  qu'il  appelle  le  cœur 
de  son  livre1.  Or,  c'est  là  qu'à  son  invitation,  je  veux  re- 
venir. Sans  m'étendrc  outre  mesure,  j'espère  faire  voir  que 
les  colonnes  du  système  étant  abattues ,  rien  n*est  resté  de- 
bout; et  que  les  affirmations  actuelles,  aussi  bien  que  les  pré- 
cédentes, dont  elles  ne  sont  que  la  reproduction  perpétuelle, 
ne  reposent,  en  fin  de  compte,  que  sur  la  contradiction  et  sur 
le  vide. 

1 

Une  de  ces  redites  obstinées,  c'est  que  le  caractère  effica- 
cement tempéré  delà  monarchie  ecclésiastique  exclut  néces- 
sairement l'infaillibilité  pontificale.  Mgr  Maret  voudrait  nous 
tenir  enfermés  dans  ce  dilemme  :  ou  accepter  sa  doctrine,  ou 
proclamer  dans  l'Église  la  souveraineté  pure,  absolue  du 
pape,  y  introduire  le  gouvernement  personnel,  h  dictature,  la 
domination  d'un  seul  avec  l'irresponsabilité  illimitée  et  l'absence 
complète  de  tout  concours,  de  tout  contrôle. 

Les  représentants  les  plus  accrédités  de  l'enseignement 
ultramontain  démentent  absolument  cette  conception,  ainsi 
que  je  l'ai  fait  voir;  Suarèa,  Bellarmin,  Muzzirclli,  auxquels  je 
pourrais  ajouter  Melchior  Cano,  Orsi,  Ballerini,  Perrone  et 
beaucoup  d'autres,  nous  indiquent  clairement  comment  l'in- 
faillibilité se  concilie  avec  les  tempéraments  de  pouvoir,  avec 
le  partage  de  sollicitude,  dans  l'autorité  suprême  confiée  par 
Jésus-Christ  à  son  vicaire  ici-bas.  «  Que  parle-t-on  d'infailli- 
bilité séparée,  s'écrie  à  son  tour  Mgr  l'archevêque  de  Mulincs, 
comme  si  la  foi  du  successeur  de  Pierre  pouvait  être  exclusi- 
vement personnelle  et  se  séparer,  malgré  la  promesse  formelle 
de  Jésus-Christ,  de  la  foi  de  tous  les  siècles....  à  propos  de 
l'infaillibilité  ou  de  la  fidélité  à  garder  le  dépôt  delà  révélation, 
il  faudrait  renoncer  au  langage  politique,  aux  termes  de  mo- 

•  Le  Pape  ei  les  Èvêqua,  p.  \  18. 
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narchie  pure,  absolue,  de  pouvoir  personnel,  arbitraire,  qui 
n'ont  véritablement  pas  de  sens. ...  Ce  n'est  pas  à  la  personne, 
comme  le  remarque  Muzzarelli,  que  l'infaillibilité  est  promise, 
mais  à  V autorité  dont  elle  est  revêtue;  en  d'autres  termes,  ce 
n'est  pas  à  la  personne  privée,  mais  à  la  personne  publique 
que  l'infaillibilité  est  promise,  et  uniquement  pour  V exercice  de 
sa  charge  suprême,  la  conservation  et  la  définition  de  la  foi  \  » 
Voilà  le  langage  vraiment  théologique  ;  nous  sommes  heureux 
de  nous  être  trouvé  si  bien  d'accord  avec  lui  et  de  n'en  avoir 
jamais  tenu  d'autre.  % 

Qu'on  nous  permette  toutefois  d'écarter  une  confusion 
apparente  qui  pourrait  troubler  certains  esprits. 

D'une  part,  nous  nous  sommes  plaint  de  ce  que  Mgr  Maret 
identifiait  parfois  la  souveraineté  ecclésiastique  avec  l'infailli- 
bilité; d'autre  part,  le  prélat  dont  nous  venons  de  citer  les  pa- 
roles, se  félicite  de  l'union  intime  que  l'évêque  de  Sura  établit 
entre  ces  deux  choses,  parce  que  la  question  se  trouve  ainsi 
nettement  posée  et  qu'on  voit  qu'elle  se  rattache  essentielle- 
ment à  la  constitution  même  de  l'Église.  11  n'y  a  point  de 
contradiction  entre  ces  appréciations  diverses. 

Oui,  le  pouvoir  suprême  auquel  Jésus-Christ  a  donné  le 
droit  de  fixer  nos  croyances,  doit  nécessairement  avoir  dans 
ses  attributions  l'infaillibilité;  chercher  où  est  ce  pouvoir, 
c'est  chercher  où  réside  l'autorité  infaillible  ;  mais  aussi , 
comme  on  vient  de  le  voir,  l'infaillibilité  n'affecte  pas  tous  les 
actes  de  la  souveraineté;  à  côté  du*  précepte  qui  impose  et 
règle  la  foi,  il  y  a  les  mesures  administratives,  les  ordonnan- 
ces disciplinaires.  Le  gouvernement  spirituel,  de  même  que 
tous  les  autres,  se  compose  d'éléments  multiples  et  embrasse 
une  sphère  bien  plus  étendue  que  n'est,  à  proprement  parler, 
celle  du  dogme;  vouloir  appliquer  à  tout  ce  qu'ont  fait  les 
Conciles  ou  les  Pontifes  romains  la  note  que  nous  revendi- 
quons pour  leurs  décrets  solennels,  ce  serait  évidemment  tout 
confondre,  ce  serait  rendre  impossible  l'organisation  de  la  vie 
religieuse  dans  l'Église. 

Le  respectable  doyen  de  la  Sorbonne  a  donc  été  mal  inspiré 
quand  il  a  voulu  obscurcir  cette  distinction  ou  nier  que  nous 

'  Lettre  de  Mgr  Dechamps  à  Mgr  Dapanloup.  Univers,  du  10  décembre  4869. 
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puissions  en  assigner  les  caractères  avec  certitude.  «  La  clef 
de  toutes  les  difficultés  que  soulèvent  la  nature  et  le  fonction- 
nement du  gouvernement  ecclésiastique  est,  nous  dit-il,  dans 
la  théorie  des  jugements  ex  cathedra*.  »  Or,  selon  lui,  j'ai 
traité  lestement  ce  problème,  parce  que  je  me  suis  contenté 
de  dire  que  si  quelques-unes  des  notes  assignées  par  les  au- 
teurs pour  reconnaître  les  définitions  papales  sont  douteuses, 
il  en  est  aussi  qui  ne  donnent  lieu  à  aucune  hésitation.  «  Quel- 
les sont  ces  notes,  ajoute-t-il?  Le  savant  théologien  ne  les 
donne  pas  *.  » 

Voici  une  parole  bien  autrement  autorisée  que  la  mienne 
qui  va  le  satisfaire  :  «  Toutes  les  définitions  ex  cathedra,  dit 
Mgr  Dechamps,  ont  ce  triple  caractère  :  elles  viennent  du 
Pape  comme  Pape  ;  elles  sont  adressées  à  l'Église  universelle  ; 
elles  lui  proposent  à  croire  une  vérité  contenue  dans  le  dépôt 
delà  révélation...  Si  après  cela  certains  théologiens  veulent 
voir  des  définitions  théologiques  partout,  dans  chaque  rescrit, 
dans  chaque  lettre  latine,  dans  chaque  bref,  dans  chacun  des 
actes,  dans  chacune  des  paroles  du  Saint  Père,  il  faut  les 
laisser  dire  et  ne  pas  s'en  mettre  en  peine  \  » 

Mais  cette  prétendue  difficulté  n'est  point  l'objection  prin- 
cipale de  Mgr  Maret.  Sa  grande  machine  de  guerre,  celle  qu'il 
fait  mouvoir  le  plus  souvent  et  avec  plus  de  confiance  contre 

*  Le  Pape  et  les  Èvêquesy  p.  60. 

•  Ibid.  —  Je  les  avais  données  précédemmenl  d'après  Grégoire  XVI,  qui  ré- 
sume la  doctrine  de  tous  les  théologiens.  (Cf.  Il  trionfo  délia  Santa  Sede,  2*  p., 
c.  xxiv  ) 

»  Lettre  de  Mgr  l'archevêque  de  MalinesàMgr  Dupanloup.  1.  c.  —  Nous  nous 
hâtons  d'ajouter,  avec  le  même  prélat,  qu'un  catholique  ne  devrait  pas  croire 
avoir  satisfait  à  son  devoir,  s'il  n'obéissait  au  Souverain-Pontife  que  dans  ces 
rares  occasions  où  se  déploie  toute  la  majesté  de  l'autorité  divine  qui  lui  a  été 
confiée  ;  mais  il  ne  s'agit  dans  celte  discussion  que  des  actes  auxquels  appartient 
striclement  l'infaillibilité,  et  ceux-là  se  reconnaîtront  aux  caractères  qui  viennent 
d'être  assignés.  Pour  les  autres,  nous  répéterons,  avec  N.  S.  P.  Pie  IX  : 

«  Eliamsi  agerelur  de  illa  subjectione  quae  fidei  divioae  actu  est  prsestanda,  limi- 
tanda  non  esseladea  quse  expressis  œcumenicorum  conciliorum  aut  Romanorum 
Pontificum  hujusque  aposlolicœ  Sedis  decrelis  definita  sunt,  sed  eaquoquc  exten- 
denda  quae  ordioario  totius  Ecclesiœ  dispersœ  magisterio  tanquam  divinitus  reve- 
lata  traduntur,  ideoque  univcrsali  et  constanti  consensu  a  calholicis  theologis  ad 
ndem  perlinere  retinentur.  (Bref  à  Mgr  l'archevêque  de  Munich,  déc.;  4862.) 
Nous  avons  ailleurs  commenté  ce  document  important.  (V,  La  Liberté  de  l'esprit 
humain  et  la  foi  catholique,  I"  part.,  c.  îx.) 

iv"  série.  —  t.  y.  7 
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la  doctrine  romaine,  consiste  à  opposer  aux  prérogatives  du 
Pape  les  droits  de  f  épiscopat,  et  à  soutenir  que  finfailtibilUé 
pontificale  est  absolument  incompatible  arec  la  judicatore  des 
évêques.  Quoique  nous  ayons  déjà  éclarrci  cette  difficulté,  R 
ne  sera  pas  hors  de  propos  de  reprendre  en  sous-œuvre  le 
travail  déjà  fait,  vu  l'importance  de  la  matière. 

Remarquons  tout  d'abord  que  celte  discussion  n'est  pas 
nouvelle. 

Dans  le  V*  livre  de  la  Concordance  entre  le  Sacerdoce  et  V Em- 
pire, Pierre  de  Marca  aborde  les  rapports  de  la  papaoté  et  de 
f  épiscopat  ;  il  pense  en  donner  une  juste  idée  en  assimilant 
leur  rôle  mutuel  dans  les  conciles  à  celui  qui  revenait,  d'une 
part,  aux  empereurs  romains,  de  l'autre,  au  Sénat,  dans  la 
confection  des  lois.  D'après  cette  comparaison,  au  Pape  appar<- 
tieudrait  seulement  finit iatrve  des  propositions  et  h  prrvîfége 
de  donner  le  premier  son  suffrage  ;  fauteur  s'efforce  de  le 
prouver  par  ce  qui  s'est  passé  à  Ëphèse,  h  Chalcédoine,  à 
Constantinople,  relativement  aux  lettres  de  saint  CéTestin,  de 
saint  Léon  et  de  saint  Agathon. 

Mais  le  cardinal  Orsi  combat  ce  système  et  démontre  pé- 
remptoirement que  la  similitude  apportée  par  Pierre  de  Marca 
est  inexacte;  lui-même,  à  son  tour,  en  propose  une  autre  où 
le  caractère  de  la  monarchie  pontificale  est  mieux  conservé 1  ; 
toutefois,  comme  toute  comparaison  transportée  de  f ordre 
politique  à  la  hiérarchie  sacrée,  celle-là  aussi  a  ses  côtés 
défectueux,  et  le  cardinal  de  la  Luzerne  serait  dans  la  vérité, 
s'il  se  bornait  à  ne  pas  l'accepter  entièrement  ;  malheureuse- 
ment il  va  plus  loin,  il  prétend  justifier  le  système  gallican1  et 
n'arrive  qu'à  se  faire  écraser  lui-même  sous  les  témoignages 
accablants  de  la  tradition  catholique  invoqués  par  son  adver- 
saire. 

C'est  en  ayant  sous  les  yeux  ces  travaux,  c'est  en  les  con- 
trôlant par  la  doctrine  des  Pères  et  des  théologiens  les  plus 
graves  que  nous  arriverons  à  nous  faire  une  juste  idée  de 

•  IHssertatio  de  sententia  P.  de  Maryn  circa  modum  conciliandi  summani 
Homani  Pontifici&  auclorilaiïm-  cum  lil>ertale  suffragiorum  in  concilia  a  cu- 
menicis  avec  l'ouvrage  De  liom.  Pontif.  auctorit.,  1. 1.  p.  2.) 

*  Dissert.  sur  la  Déclaration  de  l'Assemblée  de  1682, 1.  1,  c.  vi. 
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l'ordre  établi  parmi  ceux  qui  se  partagent  les  attributions  du 
pouvoir  ecclésiastique.. 

Il  n'y  a  point  à  en  douter,  les  évêques  sent  juges  dans  la 
foi;  mais  il  n'y  a  point  a  en  douter  non  plus,  le  Pontife  romain 
a  reçu  de  Jésus-Christ  la  plénitude  de  puissance  pour  enseigner, 
régir  et  gouverner  V Eglise  universelle  l.  Mgr  Maret,  qui  se 
plaint  sans  cesse  que  nous  isolions  les  textes,  semble  oublier 
celui-là  et  tant  d'autres,  quand  il  s'agit  pour  lui  d'affirmer  les 
droits  de  l'épiscopat.  Interprétée  dans  sa  véritable  harmonie, 
la  doctrine  catholique  atteste  que  Tévèque  est  en  effet  un  juge, 
mais  un  juge  subordonné;  ce  juge  prononce-t-il  seul,  il  n'est 
point  infaillible,  et  même  uni  à  ses  frères*  si  nombreux  qu'on 
les  suppose,  sa  sentence  n'a  point  encore  le  caractère  d'irré- 
formabilité  absolue,  si  elle  n'est  confirmée  par  lePontife  romain. 
Ce  sont  là  des  principes  sûrs,  le  doyen  de  la  Sorbonne  ne  peut 
les  révoquer  en  doute;  car  ils  découlent  clairement  de  l'Évan- 
gile où  nous  lisons  que  si  l'Égliseestun  édifice,  Pierre  en  est  Le 
fondement  ;  que  si  elle  est  une  cité  et  un  royaume,  il  en  tient 
les  clefs,  remises  entre  ses  mains  par  le  divin  Maître;  que  si 
elle  est  un  troupeau,  c'est  Pierre  qui  en  est  le  pasteur;  qu'enfin 
si  elle  est  une  famille,  c'est  lui  qui  en  est  le  chef,  puisqu'il  a 
revu  la  mission  de  confirmer  ses  frères. 

Ainsi  ce  que  nous  avons  à  réclamer  pour  les  évoques,  c'est 
un  pouvoir  judiciaire  réel,  mais  non  illimité;  c'est  un  suffrage 
qui  pèse  dans  la  balance,  mais  qui  ne4'emporte  pas  toujours 
irrésistiblement;  c'est  une  magistrature  qui  leur  donne  droit 
de  siéger  dans  Les  grandes  assises  de  la  chrétienté,  mais  non 
au  même  rang,  ni  avec  les  mêmes  prérogatives  que  le  succes- 
seur de  Pierre.  En  outre,  cette  judicature  est  d'un  ordre  à 
pari  ;  et  ceci  s'applique  non-seulement  aux  prélats,  mais  au 
Souverain  Pontife  lui-même. 

Ils  sont  juges  dans-  la  foi  et  non  de  la  foi;  car  l'objet  des 
croyances  existe  indépendamment  d'eux;  L'Écriture  et  la  Tra- 
dition l'expriment,  le  sentiment  de  l'Église  et  les  convictions  des 
siècles  passés  le  contiennent;  en  ce  qui  concerne  les  doc- 
trines, leur  pouvoir  est  surtout  un  pouvoir  de  constatation; 
la  législature  qu'ils  exercent  consiste  à  rendre  obligatoire 

1  Coocil.  Floren».  in  bulla  Lœtentur  cœli. 
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» 

l'adhésion  à  une  vérité  qu'ils  n'ont  point  faite,  mais  qu'ils  ont 
trouvée  dans  le  dépôt  sacré  des  choses  révélées.  Aussi  ne 
prononcent-ils  d'une  manière  authentique  que  parce  qu'ils 
sont,  avant  tout,  témoins  véridiques  et  autorisés  ;  la  parole 
divine  circonscrit  la  sphère  de  leur  action,  puisque  leur  pri- 
vilège est  de  n'en  point  sortir  :  leur  liberté  ne  saurait  consister 
à  contredire  cette  parole  et  à  se  mettre  en  opposition  avec 
elle. 

Voilà  pourquoi,  une  fois  que  l'Église  a  prononcé,  elle  ne 
se  déjuge  pas.  Ce  serait  une  singulière  façon  d'entendre  sa 
liberté  que  de  dire  qu'il  lui  est  toujours  permis  de  revenir  sur 
ce  qu'elle  a  décidé  et  de  corriger  avec  le  temps  des  définitions 
dogmatiques.  Les  promesses  que  Jésus-Christ  lui  a  faites  nous 
montrent  au  contraire  que  sa  sentence  est  indéformable  ;  ainsi 
l'ont  compris  tous  les  Conciles  ;  et  nul  d'entre  eux  ne  s'est  cru 
le  pouvoir  de  rétracter  un  seul  des  articles  de  foi  précédem- 
ment formulés  ;  nul  d'entre  eux  non  plus  ne  s'est  cru  moins 
libre,  parce  que  les  bornes  fixées  par  les  assemblées  œcumé- 
niques des  temps  antérieurs  ne  pouvaient  plus  être  déplacées, 
et  parce  que  le  domaine  assigné  par  eux  à  la  foi  était  dé- 
sormais inviolable.  Autrement  il  faudrait  dire  qu'à  mesure 
que  les  siècles  s'écoulent,  l'indépendance  de  l'Église  diminue. 
Mais  non,  rien  ne  s'amoindrit,  rien  ne  se  resserre;  les  instru- 
ments humains  dont  elle  a  usé  périssent,  se  succèdent  :  l'É- 
glise elle-même  subsiste,  toujours  également  libre,  parce 
qu'elle  ne  reçoit  la  loi  que  d'elle-même  et  du  Saint-Esprit  qui 
l'éclairé  ;  je  dirais  volontiers  d'autant  plus  indépendante,  d'au- 
tant plus  dégagée  d'entraves,  qu'elle  parvient  à  tracer  plus 
clairement  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  la  vérité  de 
l'erreur,  et  que  chaque  hérésie  qu'elle  condamne  marque 
comme  une  conquête  nouvelle  au  profit  de  l'orthodoxie. 

Tel  est  le  vrai  point  de  vue  où  il  faut  se  placer  si  l'on  veut 
saisir  en  quoi  consiste  la  liberté  de  cette  judicature  qui  s'exerce 
en  matièrè  de  foi.  Volontiers  nous  dirions  avec  Mgr  Maret  : 
Il  n'y  a  pas  deux  infaillibilités  dans  l'Église,  celle  du  Pape  et 
celle  des  Évêques1.  Mais  si  l'infaillibilité  est  essentiellement 
une,  nous  avons  établi  ailleurs  qu'elle  a  deux  modes  différents 

*  ^  Pape  et  Us  évêques,  p.  405. 
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pour  se  manifester,  qu'elle  se  sert  pour  ainsi  dire  de  deux  or- 
ganes, tantôt  s'aftirmant  dans  le  Concile  par  l'union  éclatante 
de  la  Papauté  et  de  l'Épiscopat,  tantôt  se  révélant  dans  un  dé- 
cret du  Pontife  romain  où  se  concentre  et  se  résume  la  foi  de 
toutes  les  Églises. 

Qu'on  le  remarque  bien,  les  évèques  parlent  avec  le  Pape, 
lors  même  que  le  Pape  semble  parler  seul.  Quand  S.  Célestin 
dans  sa  lettre  à  S.  Cyrille  proclamait  la  réalité  de  l'union  hy- 
postatique,  que  promulguait-il  hautement  sinon  la  croyance 
que  professaient  avec  lui  tous  les  prélats  orthodoxes?  Quand 
S.  Léon,  dans  son  admirable  lettre  à  Flavien,  défend  si  ma- 
gnifiquement le  dogme  contre  les  assertions  impies  de  l'Euty- 
chianisme,  qu'est-ce  qu'on  entend  dans  sa  voix  sinon  l'Évan- 
gile, et,  avec  l'Évangile,  la  chrétienté  tout  entière?  Le  doyen 
de  la  Sorbonne  veut  que  la  liberté  de  Pépiscopat  consiste  à 
pouvoir  renier  ces  décrets;  autant  vaudrait  dire  qu'elle  n'exis- 
tera que  si  les  prélats  ont  le  droit  de  se  contredire  eux-mêmes. 
Une  judicature  infaillible  comme  celle  d'un  Concile  œcuméni- 
que est  toujours  engagée  par  sa  propre  parole.  Que  cette  pa- 
role ait  été  prononcée  dans  rassemblée,  ou  qu'elle  ait  été 
prononcée  précédemment,  peu  importe;  elle  est  irrévocable 
etirréformable,  du  moment  qu'elle  émane  delà  puissance  qui 
représente  authentiquement  l'Église  universelle. 

Aussi  les  Conciles  généraux  n'ont-ils  jamais  réclamé  le  droit 
de  révoquer  en  doute  la  vérité  de  ces  décrétai  es  dogmatiques 
et  solennelles,  qui  leur  étaient  adressées  par  les  Papes. 
Mgr  Maret  me  reproche  de  n'avoir  pas  refait  après  lui  l'his- 
toire de  ce  qui  s'est  passé  à  Chalcédoine.  La  raison  en  est  bien 
simple  ;  le  récit  qu'il  nous  en  a  donné  lui-même  produit  une 
conviction  tout  opposée  à  ce  que  l'auteur  s'en  était  promis. 
Après  cette  lecture  on  est  tout  étonné  des  conclusions  qu'il 
cherche  à  en  tirer;  on  ne  comprend  plus  qu'il  puisse  dire  que 
le  document  apostolique  n'était  pas,  aux  yeux  des  évêques, 
une  règle  absolue  de  foi !.  A-t-il  donc  oublié  que  dès  la  seconde 
session,  ils  s'étaient  écriés  :  ce  qu'on  vient  d'exposer  suffit,  il 
ne  nous  est  point  permis  de  dresser  une  autre  formule*'!  A-t-il 

•  Du  Concile  général  et  de  la  paix  religieuse^  t.  I,  c.  V. 

*  Sofficient  qase  exposita  sunt;  alteram  expositionem  non  licct  fieri.  (Labbe. 
t.  IV,  p.  310.) 
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oublié  qu'ils  affirment  avoir  tous  souscrit  à  la  lettre  du  Pape: 
que  Léon  croit  ainsi,  que  Léon  et  Anaiolim  sont  d'accord  et  que 
tous  eroient  de  mênie*ï  C'est  lui-même  qui  rapporte  «es  excla- 
mations des  Pères",  il  ajoutebientot  qu'ils  prononçaient  'Fana- 
thème  contre  ceux  qui  ne  partageaient  pas  cette  foi1.  En 
vérité  si  jamais  assemblée  œcuménique  s'est  engagée;  si  elle 
s  est  mise  dans  l'impossibilitéde  revenir  en  arrière,  c'est  bien 
le  Concile  de  Chalcédoine  dans  cette  seconde  session  où  l'on 
donne  lecture  du  rescrit  apostolique.  Après  cela,  que  quelques 
éVéqties  d'une  foi  équivoque  manifestent  des  doutes  et  soulè- 
vent des  difficultés  ;  qu'on  leur  accorde  cinq  jours  pour  les 
éeiaircir  et  que  les  juges  du  Concile  soient  les  premiers  à  pro- 
voquer un  nouvel  examen ,  il  n'y  a  dans  ce  fait  rien  que  «de 
normal  et  de  parfaitement  légitime.  S'il  prouvait  que  la  lettre 
papale  ne  faisait  pas  loi,  il  «établirait  la  même  chose  relative- 
ment à  l'assentiment  que  les  Pères  lui  avaient  donné  d'une 
manière  si  éclatante.  Mais  non  ;  répétons-le,  puisque  l'on  s'obs- 
tine à  ne  pas  le  comprendre.  Si  irréformable  que  soit  une 
définition,  l'Église,  par  condescendance  pour  ceux  qui  sont 
dans  l'erreur,  consent  parfois  à  l'examiner  <le  nouveau  avec 
eux;  le  pouvoir  judiciaire  qui  réside  dans  tes  pasteurs  trouve 
à  s'exercer  même  sur  le  symbole,  mfcme  sur  les  décrets  les 
plus  solennels  des  Conciles  oecuméniques.  Nous  avons  cité 
Florence  où  l'on  soumit  à  une  nouvelle  enquête  des  contro- 
verses terminées  au  second  Concile  de  Lyon  ;  nous  pourrions 
dire  que  l'assemblée  actuelle  du  Vatican  s'occupera  vraisem- 
blablement de  plusieurs  points  déjà  définis  à  Trente.  Les  nou- 
velles décisions  portées  contre  une  erreur  antérieurement 
condamnée  n'ont  ni  moins  de  valeur,  ni  moins  de  force  que 
les  premières;  l'acte  qui  les  prononce  est  également  un  acte 

1  Qui  epistolœ  Leonis  sûbscripsimus,  non  indigcmus  correctione...  Léo  sic 
crédit;  Lco  et  Anatolius  sic  credunl  ;  omnessic  credhmus.  (ltoid.,  144*). 

'  Haec  Patrum  fides,  hajc  apOblolorum  fîdcs,  omnes  iia  credimus  ;  orlliodoxi 
ita  cralunt  ;  anathema  ci  qui  ita  non  crédit.  Potrus  per  Leonem  ita  loculus  est. 
Apostoli  ita  docuerunt,  etc..  (Ibid.,  368.).  On  tenta  pourtant  de  rédiger  une 
autre  formule,  ou  l'autorité  du  pape  Léon  était  en  partie  méconnue  en  même 
temps  que  la  vérité  était  présentée  d'une  manière  équivoque.  Aussitôt  qu'elle  eut 
été  lue,  les  légats  déclarèrent  que  si  le  Concile  l'adoptait,  ils  demandaient  immé- 
diatement leurs  passe-ports;  il  fallut  donc  la  rejeter  et  accepter  purement  la 
constitution  pontificale.  (Cf.  De  Marca,  De  Concord.  Sacerd.  et  Imp.,  1.  V.  c.  tfc.) 
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juridique;  s'il  ne  peut  contredire  le  précédent,  ce  M'est  point 
faute  de  liberté,  c'est  uniquement  en  vertu  de  1'impossibiiilé 
où  est  l'Église  de  se  démentir  et  de  se  déjuger,  en  ce  qui  con- 
cerne les  croyances  *. 

A  Ëphèse  les  choses  s'étaient  passées  comme  à  Chalcédotne, 
et  rien  de  plus  remarquable  que  ces  paroles  de  la  sentence 
portée  contre  Nestorius  :  «  forcés,  disent  les  Pères,  et  par 
les  Saints  canons  et  par  la  lettre  de  notée  très-saint  père» 

ET  COLLÈGUE  CÉLESTIN,  ÉVÊQUE  DE  LÉGLISE  ROMAINE,  le*  yeux 

pleins  de  larmes,  nous  en  -venons  contre  lui  à  cette  lugubre 
sentence1.  »  Sur  quoi,  Pierre  de  Marca  lui-même  est  obligé  de 
s'écrier  :  c  II  faut  attacher  mne  grande  importance  à  ce  mot 
des  Pères  qui  se  disent  forcés,  c'est-à-<lire  astreinte  d'officeà 
obéir  aux  canons  qui  punissent  la  contumace,  et  aux  mesures 
décrétées  par  Célestin  contre  l'impiété.  Telleest  l'autorité  de  la 
lettre  pontificale,  qu'elle  impose  la  nécessité  d'obéir,  lorsque, 
après  discussion,  elle  est  trouvée  conforme  aux  Saintes  Ecri- 
tures et  à  la  Tradition  des  Pères*.  >  La  discussion  n'est  pas 
interdite,  mais  si  le  Concile  fait  son  devoir.,  efle  ne  tournera 
jamais  contre  la  vérité. 

Rappelons  à  Mgr  Maret  des  exemples  plus  récents  et  qu'il 
n'ignore  pas.  À  la  réception  de  la  bulle  Vineam  Domini  Sa- 
baotli  publiée  par  Clément  XI  en  1 705,  l'assemblée  du  clergé 
de  Fraftce  voulut  établir  les  trois  maximes  suivantes  :  Tles 

-  Ballerini,  parlant  de  ces  nouveaux  examens  juridiques  qui  ©nUté  autorisés 
plus  d'une  fois  sur  des  matières  définies  par  les  papes,  s'exprime  ainsi  :  «  In  his 
circumslantiis,  quis  cjusmodi  examen  cum  libertate  quadam  dissentiendi  aul 
contradieondi  twrelicis  vel  schismalicis,  bono'unitalis  concessum,  in  argumen- 
lum  traherepoiest  contrarium  auctorUali  aposlolicrc,  ac  ai  de  apostolica  défini- 
lione  licucrit  ambigerc  aniequam  ooncilium,  post  examen  cl  cogniiionem  con- 
cordiaj  ejusdem  deûnitionis  cum  veterum  conciliorum  et  Pairum  doctrina, 
sentcntîam  ferrel?  Nonne  haec  ratio,  si  quid  valeret,  libertas  quoque  dicenda 
esset  concessa  dissentiendi  vel  a  deHnilionibus  synodi  generalis,  si  ad  persua- 
dendes  contumaces  novurn  examen  uovumque  judicium  inslilueretur?  {De  vi  ac 
ratione  primatus  Ilom.  Pont.  c.  Wl.) 

•  Concil.  Ephes. 

'  Magni  momenti  sunt  illa  verba  quibus  se  coaclos  dicunt,  id  est  ex  officio 
adstrictos  ut  canonibusqui  contumaciam  pfoclehant  et  rébus  a  Gelestino  contra 
impielatem  decrelis  morem  gercrenL  £a  est  enim  aucioritas  epistolœ  Pontificis, 
ut  parendi  nécessitas  incumbat,  postquim  discussions  i'acta  sacris  Scripturis  et 
traditioni  majorum  congrucre  invenitur.  [De  Concord.  Sacerd  et  Imper.,  1.  V, 

c.  XI.) 
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évêques  ont,  d'institution  divine,  le  droit  de  juger  les  doc- 
trines ;  2°  les  constitutions  des  Papes  obligent  toute  l'Église 
lorsqu'elles  ont  été  acceptées  par  le  corps  des  Pasteurs; 
3°  cette  acceptation  se  fait  par  voie  de  jugement.  Ces  préten- 
tions ainsi  formulées  soulevèrent  à  Rome  de  vives  réclama- 
tions ;  elles  attirèrent  à.  nos  prélats  une  lettre  sévère,  où  le 
Pape  se  plaignait  hautement  de  ce  qu'ils  voulaient  reprendre 
et  juger  les  actes  de  leur  chef.  Ce  fut  alors  que  Fénelon,  fort 
désintéressé  vis-à-vis  d'une  assemblée  qui  avait  jeté  sur  lui  le 
blâme,  prit  généreusement  la  plume  pour  atténuer  la  faute  de 
ses  collègues  et  lever  l'équivoque  à  laquelle  ils  avaient  pu  se 
laisser  prendre.  Dans  sa  lettre  bien  connue  au  cardinal  Ga- 
brielli,  il  établit  que  l'acceptation  des  actes  pontificaux,  sans 
cesser  d'être  obligatoire,  doit  se  faire  néanmoins  de  la  part 
des  évèques  par  voie  de  jugement1.  Cette  doctrine  parut  véri- 
table. Le  10  mars  1710,  six  archevêques  et  cinq  évêques  qui 
avaient  pris  part  à  l'Assemblée  écrivirent  à  Rome  en  ce  sens, 
et  Clément  XI  finit  par  se  déclarer  satisfait. 

On  le  voit,  la  judicature  des  pasteurs  ne  périt  pas,  lors 
même  que  le  Pape  a  prononcé  préalablement  d'une  manière 
infaillible.  Leur  indépendance  consiste  alors  à  refouler  toutes 
les  oppositions,  à  mépriser,  s'il  le  faut,  toutes  les  menaces  et 
à  braver  tous  les  périls,  pour  défendre  sans  crainte,  sans  res- 
pect humain  la  vérité  qu'ils  connaissent,  et  à  la  révélation  de 
laquelle  ils  sont  loin  d'être  étrangers,  puisque,  encore  une 
fois,  la  doctrine  du  chef  est  celle  des  membres,  de  même  que 
la  vie  de  la  tète  est  celle  du  corps,  dont  elle  ne  saurait  être 
séparée. 

D'ailleurs,  dans  les  Conciles,  ces  jugements  anticipés  sont 
loin  de  porter  sur  toute  sorte  de  matières.  Alors  même  que 
pour  étouffer  une  hérésie  naissante,  les  Pontifes  Romains  au- 
ront été  obligés  de  porter  une  définition,  que  de  choses  de- 
meurent encore  à  la  détermination  de  l'Assemblée  !  C'est  là 
que  les  dissidents  seront  appelés  et  qu'on  verra  s'il  y  a  lieu 
de  les  punir  ou  de  les  réconcilier  à  l'Église  ;  c'est  là  que  les 
formules  de  la  foi  seront  expliquées,  promulguées,  parfois 
même  qu'elles  recevront  leur  dernière  forme  et  leur  dernière 

«  Féncl.,  t.  II,  p.  45i.  Édit.  Panlh. 
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détermination  -,  c'est  là  qu'on  arrêtera  de  concert  les  mesures 
disciplinaires  les  plus  opportunes,  là  qu'on  opposera  à  Ter- 
reur les  remèdes  les  plus  efficaces.  Il  suflit  d'ouvrir  l'histoire 
des  Conciles  pour  voir  le  champ  immense  où  leur  action  est 
appelée  à  se  mouvoir  ;  bien  loin  de  se  plaindre  que  ce  champ 
soit  trop  étroit,  ils  comprennent,  au  contraire,  qu'ils  ne 
sauraient  le  parcourir  tout  entier,  et,  comme  à  Trente,  ils 
renvoient  au  Pontife  Romain  beaucoup  de  questions  que 
le  temps  ou  les  circonstances  ne  leur  ont  pas  permis  de  ré- 
soudre. 

II 

Mais  Mgr  Maret  tient  à  ce  qu'il  avait  soutenu.  Les  évèques, 
si  nous  l'en  croyons,  n'ont  pas  toujours  adhéré  au  jugement 
des  papes  ;  dans  plusieurs  circonstances,  ils  ont  cassé,  réfor- 
mé les  décrets  venus  de  Rome,  et  c'est  à  leur  sentence  que 
l'Église  a  donné  raison,  c'est  elle  qui  est  devenue,  pour  la 
postérité,  la  règle  invariable  des  croyances. 

On  reconnaît  ici  les  deux  éternelles  objections  de  Vigile  et 
d'Honorius.  Nous  pensions  en  avoir  dit  assez  sur  ces  faits 
déjà  si  souvent  éclaircis.  Mais  puisque  nous  sommes  provo- 
qué de  nouveau,  nous  ne  demandons  pas  mieux  que  d'y  re- 
venir encore.  Tout  ce  que  Mgr  Maret  y  gagnera  sera  de  voir 
relever  les  nouvelles  erreurs  dont  il  parsème  sa  réponse. 

«  Il  est  incontestable,  dit-il,  que  Vigile,  dans  son  Consti- 
tutum  décrète  que  la  lettre  d'Ibas  a  été  déclarée  orthodoxe 
par  le  Concile  de  Chalcédoine  :  Orthodoxa  est  Ibx  episcopi 
a  Patribus  pronunciata  dictatio.  Un  pape  ne  peut  pas  dé- 
créter solennellement  qu'un  Concile  général  a  approuvé  un 
document  dogmatique  sans  l'approuver  lui-même.  Vigile, 
comme  le  Concile,  déclare  donc  orthodoxe  la  lettre  d'Ibas.  Il 
se  trompe  en  affirmant  que  le  Concile  a  approuvé  cette  lettre, 
mais  son  approbation  reste...  Ce  n'est  pas  un  fait  purement 
historique,  ce  n'est  pas  un  fait  personnel,  c'est  un  fait  dog- 
matique... Vigile,  dans  un  document  destiné  à  un  Concile  gé- 
néral, en  déclarant  la  lettre  d'Ibas  orthodoxe,  en  la  mettant 
sous  la  protection  de  l'anathème,  a  donc  prononcé  un  juge- 
ment solennel  en  matière  de  fait  dogmatique  ;  et  il  a  voulu 


Digitized  by  Google 


m  DU  POUV0HI  KTOiGlAlRE  DES  ÊVÊQUES 

imposer  ce  jugement  à  on  Concile  qui  se  croyait  général1.  » 
Or  Vigile  ayant  fini  par  donner  une  décrétale  où  la  lettre 
d'Ibas  est  condamnée,  Mgr  Maret  conclut  triomphalement  : 
t  Évidemment  Vigile  s'était  trompé  dans  un  jugement  solen- 
nel porté  sur  un  fait  dogmatique*.  » 

Voilà  des  affirmations  bien  tranchées  ;  voilà,  dans  un  pape, 
une  contradiction  bien  flagrante.  A  quelques  mois  de  distance 
déclarer  un  document  orthodoxe,  puis  le  proscrire  solennel- 
lement, ce  n'est  guère  le  fait  d'une  autorité  doctrinale  infail- 
lible. 

Au  lieu  de  discuter,  relisons  simplement  le  Constitution  de 
Vigile  : 

«  La  profession  de  foi  sur  laquelle  Cyrille  d'Alexandrie, 
de  vénérée  mémoire,  et  le  très-respectable  Jean  d'Antioche 
finirent  par  s'entendre,  par  l'entremise  de  Paul  d'Émèse, 
avait  été  louée  par  Ibas  dans  sa  lettre;  il  l'y  embrassait  avec 
empressement  ;  voilà  pourquoi  ses  paroles  furent  jugées  or- 
thodoxes par  les  Pères.  Quant  aux  injures  dont  ce  prêtre  Ibas 
poursuit,  dans  la  même  lettre,  Cyrille,  de  bienheureuse  mé- 
moire, comme  elles  venaient  d'une  fausse  intelligence  de  ses 
écrits,  les  Pères  du  Concile  de  Chaleédoine,  en  déclarant  la 
lettre  orthodoxe,  ne  prétendirent  nullement  les  approuver, 
d'autant  plus  que  4e  vénérable  prélat  ayant  mieux  compris 
les  capitula  de  l'cvéque  d'Alexandrie,  rétracta  ces  outrages, 
ainsi  que  le  prouvent  clairement  les  paroles  d'Eunomius  de 
Nieomédie  dans  le  môme  Concile...  Puis  donc  qu'il  est  tout  à 
fait  notoire  que  ces  invectives  contre  Cyrille  doivent  être 
attribuées  à  la  faiblesse  humaine  et  à  une  interprétation  er- 
ronée, puisqu'elles  parurent  aux  Pères  avoir  été  rétractées 
d'une  manière  suffisante...  nous  voulons  que  le  jugement 
porté  par  eux  demeure  intact  et  conserve  sa  force5.  » 

4  Le  Pape  et  Us  évêques,  p.  3*-31 . 

•  Ihid.,  p.  3SL 

*  Propter  pnedicalionem  fidei  per  quam  veneranda^  recordalionis  Cyrilius 
Àîexandrinus  el  reverendissimus  Joannes  Aniiochenus  antistes  atque  omnes 
orientales  epi6cqpi,  per  Paukim  Emesenfe  civitatis  eptscopum  ad  coocwdiam 
tedierunl,  quam  Ibas  quoqie  in  eadem  eputola  laudacs  Jibenter  amplectilur, 
orlbodoxa  est  Ibœ  episcopi  a  Patribus  pronunciala  dictaliou  Illa  vero  quae  iu 
ipsa  Ibse  sacerdolis  epistola  in  injuriis  beata*  recordalionis  Cyrilli  per  errorera 
inteUigentiœ  dicta  sont,  Pâtre*  in  sancta  cnalcedonerai  synodo  -epistolam  pro- 
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Ainsi  s'exprime  le  pape  Vigile. 

Est-ce  te  une  approbation  pure  et  simple,  portée  sur  le 
fond  même  de  la  lettre,  et  non  pas  plutôt  une  excuse  des  in- 
tentions et  de  la  pensée  d'ibas?  Considérés  en  eux-mêmes,  les 
anathèmes  qu'elle  renferme  contre  saint  Cyrille  sont  loin 
d'être  orthodoxes  ;  mais  Vigile  rappelle  que  fauteur  a  fini  par 
accepter  la  formule  d'union  ;  il  ajoute  qu'il  avait  mal  saisi  la 
doctrine  qu'il  accusait  et  qu'en  ayant  enfin  mienx  connu  le 
sens,  il  a  retiré  le  jugement  par  lequel  il  l'avait  flétrie.  Certes 
je  vois  bien  là  des  circonstances  atténuantes  plaidées  par  le 
pape  ;  j'y  vois  des  motifs  sur  lesquels  il  pourra  s'appuyer 
pour  défendre,  du  moins  présentement,  au  Concile  de  rien 
prononcer  contre  Ibas  et  contre  sa  lettre;  mais  je  n'y  vois 
en  aucune  manière  une  déclaration  absolue  d'orthodoxie  rela- 
tive au  document  lui-même  ;  la  question  doctrinale  est  réser- 
vée ,  ou  plutôt  il  est  clair  déjà  que  la  lettre  renferme  des  er- 
reurs qui  ont  dû  être  rétractées  avant  que  leur  auteur  fût 
absous.  Le  silence  commandé  ne  sera  donc  qu'une  mesure 
de  prudence,  une  prescription  disciplinaire,  fondée  sur  le 
respect  du  Concile  précédent  et  sur  le  danger  qu'il  pourrait  y 
avoir  d'ébranler  son  autorité.  Si  plus  tard  Vigile,  voyant  les 
dispositions  générales  prendre  une  autre  tournure,  veut  re- 
venir stir  le  malencontreux  écrit  d'ibas  et  proscrire  les  asser- 
tions qui  y  sont  contenues,  non-seulement  il  ne  se  contredira, 
pas  lui-même,  niais  il  ne  fera  que  confirmer  ce  qu'il  avait  déjà 
énoncé  en  des  termes  si  peu  équivoques. 

Tdle  est  b  prétendue  erreur  de  Vigile  et  sa  prétendue  ré- 
tractation sur  on  fait  dogmatique.  Avant  de  porter  contre  le 
respectable  Pontife  une  accusation  aussi  grave,  Mgr  Maret 
aurait  bien  fait  de  relire  la  belle  dissertation  du  gallican 
Pierre  de  Marca  sur  cette  matière  *.  11  aurait  vu  que  l'esprit  de 

minciwatos  orthodoipm  nailatcnos  recepenmt;  quippe  qnœetiam  ipae  venera- 

bilis  episcopus  inlcllectu  capilulorum  meliore  recepio,  muiando  refulavil  ;  sicul 
interloculione  vcncrabilis  memoria;  Eunomii  Nicomediensis  episcopi,  in  eadem 

saneta  synodo  rfialcedonensi  residentis  evideotissime  declaralar  Cum  partis 

apertiswma  laceat  verilaie  reprebensiooem  bcati  Cytnlh  quaoi  feumawim 

per  QTTQrem  inlclligentia?  eveuisse  cognoverant  cangrua  «aiiefaclione  purgoura 

(statuimus)        imemcratum  Patrum  in  Chalcedone  residenlium  manere  judi- 

cium.  (Labb.  et  Mansi,  Concile  t.  IX,  p.  100,  seqq.) 
*  Pétri  de  Marca  tkmrt.  ecctesiaêt.  sélect.  Dias.  IV. 
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système  n'empêchait  point  le  docte  prélat  de  rendre  pleine  jus- 
tice à  la  sagesse,  à  la  prudence  du  pape  Vigile  dans  toutes  ses 
relations  avec  les  Pères  du  cinquième  Concile.  Il  aurait  vu 
que,  selon  toute  apparence,  ceux-ci,  au  moment  où  ils  con- 
damnaient la  fameuse  lettre,  ignoraient  la  défense  que  leur  en 
faisait  le  Pape  et  l'existence  môme  de  son  jugement;  car  l'em- 
pereur Justinien  leur  tenait  caché  le  Constitutum  de  Vigile  et 
ne  leur  parlait  que  du  Judicatum  où  ce  Pontife  s'était  précé- 
demment prononcé  contre  les  trois  chapitres.  Nous  avions 
averti  d'abord,  avec  le  même  Pierre  de  Marca  et  avec  Tour- 
neiy,  que  ce  n'était  point  là  un  décret  ex  catliedra,  qu'on  ne 
saurait  y  trouver  une  erreur  dans  la  foi  imposée  comme  un 
dogme  à  toute  l'Église;  après  ce  qu'on  vient  de  lire,  toute 
obscurité  disparaît,  et  l'on  comprend  sans  peine  que  si  le  Pape 
et  le  Concile  ont  pu  un  instant  être  divisés,  c'était  simplement 
sur  une  question  d'opportunité  et  point  du  tout  sur  une  ques- 
tion de  croyances. 

III 

Faut-il  revenir  sur  le  fait  d'Honorius  ?  Mgr  Maret  trouve 
mauvais  que  je  m'appuie  sur  tant  de  travaux  historiques  où 
cette  question  est  élucidée  et  que  je  me  borne  à  relater  les  con- 
clusions auxquelles  sont  arrivés  aujourd'hui  les  écrivains  les 
plus  sérieux.  S'il  en  est  ainsi,  la  théologie  sera  l'œuvre  de  Pé- 
nélope; condamnée  à  recommencer  sans  cesse,  elle  ne  sera 
jamais  une  science  faite,  puisque  les  difficultés  vingt  fois  ré- 
solues reparaîtront  toujours  avec  la  même  insistance.  D'ailleurs 
pourquoi  le  doyen  de  laSorbonne  ne  tient-il  aucun  compte  des 
faits  et  des  textes  que  j'ai  cités,  par  exemple  des  paroles  que 
le  pape  Agathon  adresse  par  ses  prélats  au  sixième  Concile? 
Au  moment  où  les  Pères  vont  prononcer  l'anathème  contre 
Honorius,  ils  reconnaissent  avec  leur  chef  que  l'Église  de 
Rome  ne  s'est  jamais  écartée  de  la  voie  de  la  vérité,  que  son 
autorité  est  celle  du  Prince  des  Apôtres  lui-même,  et  que 
toute  l'Église  catholique,  ainsi  que  les  Conciles  généraux,  se 
sont  toujours  fait  une  loi  de  la  suivre    J'avais  rapporté  ce 

'  Hœc  apostolica  Christi  Ecclesia  nunquara  a  via  verilalis  in  qualibet  erroris 
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passage;  avec  celui  du  pape  Adrien  II  au  huitième  Concile, 
que  mon  contradicteur  se  garde  bien  de  rappeler,  il  forme  un 
commentaire  non  équivoque  de  la  condamnation  formulée 
contre  Honorius.  Car,  quoi  qu'on  puisse  penser  des  lettres  de 
ce  Pontife,  il  faut  nécessairement  chercher  à  la  sentence  des 
Pères  une  explication  qui  ne  soit  pas  en  désaccord  avec  ces 
affirmations  si  claires  qu'ils  acceptent ,  auxquelles  ils  applau- 
dissent. Or  il  est  évident  que  cette  conciliation  n'est  pas 
possible,  si  l'épithète  d'hérétique  accolée  au  nom  de  ce  pape 
signifie  qu'il  a  voulu  imposer  à  l'Église  une  erreur  dans  la  foi. 
De  quel  front,  en  effet,  Agathon  et  ses  successeurs  viendraient- 
ils  glorifier  le  Siège  de  Pierre  de  ce  qu'il  n'a  jamais  dévié  du 
droit  sentier?  Avec  quelle  bienséance  les  Conciles  acclame- 
raient-ils ces  paroles  quand  leurs  actes  et  leurs  anathèmes  si- 
gnifieraient tout  le  contraire? 

Que  Mgr  Maret  veuille  bien  le  remarquer,  toute  la  question 
est  là.  Si  Honorius  n'a  pas  enseigné  décidément  l'hérésie  dans 
un  document  ex  cathedra,  s'il  n'a  pas  voulu  obliger  les  catho- 
liques à  professer  une  seule  volonté  en  Jésus-Christ,  l'infail- 
libilité papale  n'a  rien  à  voir  dans  le  procès  qui  le  concerne. 
Que  le  pape  Léon  II  le  blâme  d'avoir  laissé  souiller  la  doctrine 
immaculée  des  Apôtres  par  une  trahison  impie1,  ou  même,  sui- 
vant le  texte  latin,  qui  tient  tant  à  cœur  au  doyen  de  la  Sor- 
bonne,  qu'il  l'accuse  d'avoir  essayé  lui-même  de  renverser 
cette  foi;  que  les  Pères  de  Constantinople  lui  reprochent,  à  leur 
tour,  d'avoir  suivi  la  pensée  de  Vhérésiarque  Sergius*,  et  d'a- 
voir consenti  à  une  souillure  de  la  règle  de  foi  jusque-là  exempte 
de  tache1-,  ce  sont  sans  doute  des  inculpations  très-graves; 
plusieurs  en  pourront  concevoir,  bien  qu'à  tort  selon  nous, 
des  doutes  sérieux  sur  la  foi  personnelle  d'Honorius  ;  du 
moins  on  regrettera  qu'il  ne  se  soit  pas  tenu  plus  en  défiance 
et  qu'il  n'ait  pas  découvert,  sous  les  termes  équivoques  dont 
se  masquait  l'astuce  grecque,  le  venin  subtil  et  mortel  d'une 

parte  deflcxa  est,  cujus  auctoritatem,  utpote  apostolorum  omnium  principis, 
iicmper  omnis  catholica  Christi  Ecclesia  et  universales  synodi  fideliter  ampîec- 
teotes  in  ennetis  secuUe  sont.  (Epist.  Agathon.  in  Cane,  VI,  art.  iv.  Labb., 
t.  VI,  p.  036.) 

•  Labbe,  Concil.,  t.  VI,  p.  1017.  -  •  Ibid.,  t.  VI,  p.  4024. 
«  Labbe,  lbid.t  p.  4252. 
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naissante  hérésie;  sa  conduite  pourra  être  sévèrement  appré- 
ciée, comme  die  le  fut  dans  trois  Conciles  successifs  ;  maisil 
n'en  saurait  rien  résulter  contre  les  privilèges  de  sou  siège  et 
contre  le  caractère  irréformable  des  décrets  solennels  qui  en 
émanent. 

Voilà  pourtant  ce  qui  révolte  Févêque  de  Sur  a.  a  Quoi! 
s'écrie-Uil,  parce  qu'on  aura  abusé  de  son  nom  et  de  ses  let- 
tres, l'assimiler  aux  hérésiarques,  le  flétrir  et  le  proscrire 
avec  eux  !  Mais  ces  procédés  blessent  les  premières  notions  de 
l'équité1.  » 

Si  l'équité  du  respectable  doyen  ne  peut  être  autrement 
satisfaite,  nous  ne  lui  défendons  point  de  suspecter  la  croyance 
personnelle  d'Honorius;  mais  ce  que  nous  le  mettons  au  défi 
de  prouver,  c'est  qu'il  ait  voulu  imposer  l'erreur  comme  un 
dogme;  ce  qu'il  n'arrivera  pas  même  à  montrer,  c'est  que  la 
doctrine  monoihélite  soit  formulée  et  contenue  dans  les  lettres 
adressées  à  Sergius.  Nous  venons  de  relire  ces  documents, 
ainsi  que  la  relation  perfide  de  cet  hérésiarque.  On  y  voit  un 
Pape  troublé,  inquiet,  se  persuadant,  comme  Sergius  le  lui 
assure,  que  le  terme  nouveau  de  deux  volontés  va  faire  perdre 
à  l'Orient  cette  paix  si  difficilement  établie  par  les  Conciles 
d'Éphèse  et  de  Chalcédoine.  Entre  Nestorius,  qui  divise  la 
pei*sonne  du  Christ,  et  Eutychès,  qui  confond  les  natures,  la 
foi  catholique  hii  semble  suffisamment  sauvegardée,  si  l'on 
confesse  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Seigneur  opérant  à  la  fois  ce 
qui  est  de  la  divinité  et  ce  qui  est  de  l'humanité,  subsistant 
en  deux  natures  inconversibles  en  môme  temps  qu'indivi- 
sibles. Le  terme  de  deux  volontés  lui  a  été  représenté 
comme  choisi  dans  une  intention  perfide  pour  introduire  une 
contrariété  d'affections,  une  opposition  absolue  de  tendances 
dirigées  l'une  vers  le  bien,  l'autre  vers  le  mal,  ce  qui  ne  sau- 
rait être  dit  sans  impiété  quand  il  s'agit  du  Christ*.  Tout  cela 
semble  au  Pontife  plein  de  péril.  Il  juge  donc  qu'il  faut  s'op- 
poser à  ces  nouveautés  et  étouffer  dès  le  principe  cette  con- 
troverse inopportune.  Voilà  pourquoi  il  défend  à  la  fois  et  de 
parler  de  deux  opérations,  de  peur  que  les  faibles  n'en  tirent 

!  •  .  .      •  .  '  • 

•  Le  Pape  et  Us  évtqws,  p.  H.  . 
4  Voir  la  lettre  de  Sergius.  (Labbe  et  Mansi,  t.  XI,  p.  530.1 
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des  conclusions  nestoiienues,  et  d'affirmer  une  seule  opéra- 
tion, p*ur  ne  pas  paraître  tomber  dans  Terreur  insensée  d'Eu- 
tychès;  la  cendre  des  précédentes  discussions  est  encore 
chaude  et  prête  à  se  rallumer  ;  il  faut  éviter  tout  ce  qui  f  ani- 
merait ce  feu  et  produirait  un  nouvel  incendie l. 

En  vérité,  nous  avons  beau  interroger  ces  écrits,  nulle  part 
noua  ay  trouvons  cette  négation  expresse  de  deux  volontés 
dont  Mgr  Maret  ne  craint  pas  d'accuser  LIonorius*.  Le  Pape 
refuse  seulement  d'employer  des  expressions  abstraites  qui 
lui  semblent  louches;  au  lieu  d'une  opération,  il  veut  qu'on 
dise  un  seul  qui  opère  ;  au  lieu  de  deux  opérations,  il  veut  qu'où 
dise  deux  natures  en  une  même  personne.  Sur  l'emploi  de  ces 
ternies,  l'Écriture  ne  présente  aucune  ambiguïté  ;  pour  les 
autres,  il  les  redoute  comme  des  nouveautés  suspectes  et  inu- 
tiles3. 

Telle  est  son  erreur,  sa  faute,  si  l'on  veut.  Chargé  par  office 
de  maintenir  le  dépôt  de  la  foi  dans  son  intégrité,  il  ne  peut 
se  tenir  dans  cette  ligne  purement  négative  sans  que  ses  actes 
entraînent  des  conséquences  désastreuses.  C'est  ce  que  j'ai 
appelé  des  ménagements  exagérés  et  mal  venus,  contribuant  à 
l'extension  du  mal  au  lieu  de  l'apaiser.  Faut-il  s'étonner  si 

1  t  Nos  quideni  secundum  sanctions  divinoram  eloquiorum  oportel  sapere 

vel  spirare,  illa  vidcliccl  réfutantes,  qua- quidem  nova'  voe.es  noscuntur  sanclis 
Dei  erclcsiis  scandafa  generaro,nc  parvuli  aut  duarum  operationum  vocabuloof- 
fensi,  seetantes  Nestoriane-s,  nos  sapere  vesana  arhitrentur  ;  aut  carte  si  rtarsus 
unam  operauoucai  Dam  in  i  do  sir  i  J.  C.  fatçiulam  esse  censuerimus,  stultara 
Eutychianislarum,  altonilis  auribus,  demcnliam  fateri  pulemur,  pra-caventes  ne 
quorum  inania  arma  combusla  sunt,  corum  cineros  redivivos  ignés  flammivO- 
marum  denuo  rpnovent  quœstîonum.  «  (Première  lettre  oVIlonorru*  à  Sergius. 
Labbc  et  Mans»,  u  Xi,  p.  543.)  Il  dit  dans  la  deuxième  lettre  :«  Anferentes  ergo 
sicut  diximus  scandalum  novellaï  inveolionis,  non  nos  oportel  unam  vel  duas 
Opeialiones  delinientes  predieare,  seJ  pro  una,  quam  quidam  dicunl,  opéra- 
tions, oportet  nos  unum  operalorctn  Cliristum  dominum  in  ufrisque  naturis 
veridiec  eonfiicri  et  prodoabus  operalionribos.  ahkile  gemmai  epcr&tioois  voca- 
bulo,  ipsas  potins  dons  naturaj»,  id  est  divinitalis  et  caruis  as^umpue,  in  una 
persona  l  nigeniti  Dei  l'alris  iuoonfu.se,  indivise atquc  inconvertibiliter  nobiscum 
prrediearc  propria  opérantes.  »  libido  p.  579.) 

*  Le  Pape  el  les  dvêques*  p.  *6. 

•  Qui  hyee  dicunt,  quid  alind  nisi  juxla  unius  vel  geminœ  natura?  Chrisli  Dei 
vocabulum,  iia  el  operalioncm  unam  vel  geminam  suspicaniur?  Super  quod 
Clara  sunt  divina  voeabula.  Lnius  au  le  m  operalionis  vel  duarum  esse  vel  fuisse 
mediatorem  Dei  el  hominum  dominum  JesumCUrisuuu  senlire  el  promere  salis 
ineptum  est.  (2e  lettre.  Mansi,  t.  XI,  p.  579.)  ,  ,, 


Digitized  by  Google 


m  DU  POUVOIR  JUDICIAIRE  DES  ÊVÊQUES 

celui  qui  en  était  Fauteur  parut  avoir  favorisé  Phérésie,  et  si, 
suivant  la  coutume  de  cette  époque,  il  fut  enveloppé  dans  les 
mêmes  condamnations  que  ceux  qui  l'avaient  ouvertement 
professée 1  ? 

L'Église,  d'après  sa  constante  maxime,  ne  juge  pas  des 
faits  purement  intérieurs.  Les  intentions  d'Honorius  ont  pu 
être  innocentes  ;  en  réalité,  son  manque  d'énergie  a  été  fatal. 
Avec  les  hérésiarques  Sergius  et  Pyrrhus,  c'est  sur  lui  que 
retombe  la  responsabilité  de  l'immense  malheur  que  les  Pères 
du  yi'  Concile  ont  sous  les  yeux.  Leur  indignation  s'explique. 
On  sent  la  nécessité  du  verdict  rigoureux  qui  sort  de  leur 
bouche.  Car  maintenant  il  s'agit  de  détromper  les  peuples, 
d'arracher  aux  monothélites  l'appui  dont  ils  abusent  et  Pau- 
torité  qu'ils  mettent  en  avant.  Si  le  nom  d'Honorius  n'est  pas 
flétri  comme  les  autres,  il  se  trouvera  des  catholiques  qui  se 
glorifieront  de  penser,  de  parler  comme  lui.  Or,  ce  qui  pou- 
vait n'avoir  pas  la  même  gravité  en  630,  ne  serait  plus  tolé- 
rable  en  680.  Un  texte  qu'on  n'aurait  pas  condamné  autrefois 
doit  être  proscrit  aujourd'hui,  parce  qu'il  deviendrait  un 
piège  pour  la  foi  des  simples  et  une  arme  aux  mains  des 
hérétiques. 

Si  Mgr  Maret  avait  bien  voulu  se  rendre  comptedeces  choses, 
il  se  serait  épargné  certaines  déclamations  contre  un  critique 
anonyme,  dont  je  ne  prétends  pas  garantir  toutes  les  asser- 
tions, mais  qui  a  raison  quand  il  insiste  sur  la  différence  pro- 
duite par  le  temps  et  les  .circonstances.  Reculez  d'une  cin- 
quantaine d'années  le  règne  d'Honorius,  pense-t-on  qu'il 
aurait  suivi  la  même  voie,  et  aurait-il  répondu  de  la  même 
manière?  Non,  sans  doute;  car  alors  l'hérésie  s'était  démas- 
quée; on  savait  ce  qu'elle  avait  à  cœur,  et  il  était  clair  qu'en 
niant  les  deux  volontés,  elle  repoussait  en  même  temps  les 
deux  natures.  Le  Pontife  qui  tenait  si  fortement  à  la  foi  de 
Chalcédoine,  l'aurait  assurément  défendue,  s'il  s'était  aperçu 
que  c'était  contre  elle  qu'étaient  dirigées  ces  nouvelles  batte- 
ries. Son  tort  fut  de  ne  le  pas  voir  tout  de  suite  ;  il  en  fut  puni 

•  Tout  le  monde  sait  que  le  root  d'hérétique  n'avait  point  alors  la  précision 
qu'il  a  eue  depuis,  et  qu'il  s'appliquait  à  tous  ceux  qui  semblaient  faire  cause 
commune  avec  les  hommes  séparés  de  l'Église. 
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par  la  flétrissure  imprimée  à  sa  mémoire.  Mais  c'est  assez  des 
anathèmes  prononcés  sur  sa  tombe,  sans  que  nous  allions  re- 
muer encore  cette  cendre  depuis  longtemps  refroidie  pour  la 
jeter  à  la  face  de  la  papauté  comme  un  opprobre  et  comme 
une  honte  ineffaçable  dont  elle  ne  saurait  jamais  se  laver  aux 
yeux  du  monde. 

IV 

Arrivons  maintenant  à  la  fameuse  loi  constitutionnelle  de 
Mgr  deSura.  Prouver  que  d'après  l'institution  de  Jésus-Christ 
et  d'après  la  tradition  de  l'Église  les  évêques,  lorsqu'ils  sont 
en  majorité,  l'emportent  sur  le  pape,  c'était  le  but  principal 
de  son  livre  et  comme  le  résumé  de  toute  sa  doctrine.  Nous 
lui  avons  répondu  de  manière  à  convaincre  plusieurs  même 
de  ses  partisans  qu'un  tel  système  déplaçait  l'autorité  et  fai- 
sait passer  à  l'épiscopat  la  plénitude  de  puissance  qui  a  été 
conférée  à  Pierre.  11  nous  réplique  que  cette  règle  n'aura  d'ap- 
plication que  dans  les  cas  exceptionnels;  que  pour  l'ordi- 
naire, ce  sera  le  Pontife  romain  qui  gouvernera  la  chrétienté, 
qui  convoquera,  dirigera,  confirmera  le  concile  ;  il  ajoute  que 
toute  assemblée  qui  n'aurait  pas  cet  assentiment  ou  cette 
confirmation  pontificale  ne  serait  pas  vraiment  et  incontesta- 
blement œcuménique,  parce  qu'elle  ne  représenterait  pas 
l'accord  du  chef  avec  les  membres  et  des  membres  avec  le 
chef1.  Et,  d'autre  part,  maintenant  toutes  ses  précédentes 
assertions,  il  refuse  au  Pontife  le  veto  contre  le  Saint-Esprit B, 
ce  qui  veut  dire  contre  le  sentiment  de  la  majorité.  Du  moment 
que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  refusera  de  sanctionner  les  dé- 
crets des  évêques,  et  de  prononcer  les  sentences  selon  leur 
vote,  dans  toutes  les  questions  qui  concernent  la  foi,  l'extinc- 
tion des  schismes,  la  réforme  de  l'Église,  il  s'expose  à  la  ri- 
gueur des  peines  canoniques  ;  il  pourrait  être  déposé,  et  un 
autre  serait  immédiatement  élu  *. 

Accorde  qui  pourra  des  propositions  si  contraires.  Quant 

' 'Le  Pape  et  les  évêques,  p.  48. 
*lbid. 

1  Cf.  le  Concile  général  et  la  paix  religieuse,  t.  I,  p.  424. 

IV#  série.  —  T.  v.  8 
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à  nous,  en  exi minant  les  dernières,  qui  sont  la  thèse  propre 
de  l'auteur,  nous  avons  dit  et  répétons  que  s'il  faut  compren- 
dre ainsi  la  constitution  de  l'Église,  c'est  aux  évêques  exclu- 
sivement et  non  au  Pontife  romain  qu'il  appartient  d'attacher 
à  un  décret  la  note  d'infaillibilité.  Nous  avons  dit  et  nous  ré- 
pétons que  le  Pape  sera  tout  au  i  plus  un  juge  en  première 
instance,  mais  que  l'épiscopat  réuni  ou  dispersé  sera  la  véri- 
table cour  de  cassation,  puisqu'il  peut  modifier,  annuler  les 
constitutions  les  plus  solennelles ,  et  même,  ce  que  ne  fait  pas 
notre  cour  souveraine,  prononcer  par  lui-même  une  sentence 
opposée  que  le  vicaire  de  Jésus-Clirist  sera  tenu  d'accepter  et 
de  faire  sienne. 

En  vérité,  nous  aurions  mieux  compris  Mgr  Maret  s'iJ  s'était 
borné  à  dire  qu'en  cas  de  conflit  rien  ne  pourra  se  conclure  ; 
les  principes  qu'il  avait  établis  sur  le  caractère  tempéré  de  la 
monarchie  ecclésiastique  et  sur  la  nécessité  du  concours  des 
deux  éléments  qui  la  constituent  l'amenaient  naturellement  à 
réclamer  partout  et  toujours  cette  union  et  cet  accord  du  chef 
avec  les  membres;  mais  prétendre  qui  si  une  opposition 
s'élève,  les  évêques  seuls  font  la  loi  ;  que  leur  décret,  privé 
de  l'assentiment  pontifical  si  expressément  reclamé  plus  haut, 
remporte  nécessairement  et  devient  obligatoire,  qu'il  est  la 
voix  de  l'Esprit  Saint  contre  lequel  le  successeur  de  Pierre  ne 
saurait  avoir  de  veto,  en  sorte  que  celui  qui  osera  y  résister 
s'excommuniera,  se  déposera  lui-même  ;  c'est  là  ce  que  nous 
ue  comprenons  plus,  c'est  ce  qui  nous  semble  dépasser  de 
beaucoup  les  limites  où  s'arrêtaient  les  anciens  gallicans.  On 
a  beau  nous  assurer  que  ces  cas  extrêmes,  s'ils  se  réalisaient 
jamais,  seraient  l'exception;  que  l'harmonie  existera  généra- 
lement e  ntre  le  Pape  et  les  évêques  comme  elle  a  existé  jus- 
qu'à ce  jour1;  nous  répondons  que  tirer  ces  conséquences, 
même  par  voie  de  simple  possibilité,  c'est  retourner  en  sens 
inverse  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  sacré  et  de  plus  invio- 
lable, je  veux  dire  l'institution  de  Jésus-Christ  et  la  constitu- 
tion de  l'Église., 

Après  tout,  sur  quoi  reposerait  donc  cette  fameuse  loi  cons- 
titutionnelle si  longtemps  ignorée?  Mgr  Maret  lui  donne  une 

'  Le  Pape  et  In  évêques,  p.  i9. 
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doubla  base,  à  savoir  les  décrets  de  Constance  et  ceux  de 
Bàlc. 

Aux  premiers  nous  avons  opposé  une  fin  de  uon-recevoir 
dont  il  reconnaît  lui-même  la  valeur.  Tout  est  pour  le  moins 
douteux,  lui  disions-nous,  dans  ce  qui  concerne  la  constitu- 
tion dont  vous  parlez  :  et  l'œcuménicité  des  sessions  où  elle  a 
été  portée,  et  l'étendue  que  les  Pères  de  Constance  lui  assi- 
gnaient, et  la  confirmation  postérieure  du  seul  Pape  certain 
de  cette  époque,  lequel,  au  moment  où  ion  fît  cette  déclara- 
tion, n'était  point  créé  encore. 

Le  docte  prélat  ne  méconnaît  pas  la  réalité  de  ces  doutes; 
seulement  il  pense  les  avoir  réfutés. 

Certes,  ce  serait  attribuer  à  cette  réfutation  une  importance 
inouïe,  de  prétendre  que  d'un  point  d'appui  chancelant  et 
ruineux  jusqu'à  ce  jour,  elle  a  fait  tout  à  coup  un  fondement 
immuable  sur  lequel  repose  désormais  en  sécurité  toute  la 
constitution  de  l'Église.  Je  ne  méconnais  pas  l'érudition  de 
Mgr  Maret  ;  mais  les  preuves  qu'il  apporte  n'ont  rien  de  nou- 
veau ;  elles  sont  presque  universellement  rejetées  ;  et  la  grande 
majorité  des  théologiens,  après  les  avoir  pesées  mûrement, 
s'est  prononcée  pour  l'avis  contraire. 

Non,  lui  (Jirai-jc,  vous  n'avez  pas  établi  qu'un  Concile  con- 
voqué dans  la  seule  obédience  de  Jean  XXIII,  en  présence  de 
deux  autres  Papes  auxquels  obéissait  le  r  este  de  la  chrétienté, 
pût  mériter  certainement  le  titre  d'oecuménique.  Vous  n'avez 
pas  démontré  avec  évidence  que  des  décrets  formulés  dans 
une  circonstance  exceptionnelle  et  sous  la  pression  d'une  né- 
cessité urgente,  dussent  s'appliquer  à  des  temps  tout  diffé- 
rents et  à  une  situation  toute  contraire  de  l'Église.  Pas  plus 
que  vos  devanciers,  vous  n'avez  pu  trouver  un  document 
hors  de  doute  qui  fasse  connaître  que  Martin  V,  après  son 
élection,  ait  donné  son  assentiment  à  cette  partie  des  actes; 
bien  plus,  l'explication  que  vous  fournissez  soulève  une  dif- 
ficulté considérable,  car  il  est  constant  que  ce  Pope  confirma 
seulement  ce  qui  s'était  fait  in  materia  fidei,  et  vous  affirmez, 
à  plusieurs  reprises,  que  le  décret  n'est  pas  proposé  comme 
un  dogme  de  foi1. 

•  Du  Concile  général  et  de  la  paix  religieuse  (t.  I,  p.  408-il  I).  ' 
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Ce  n'est  point  au  milieu  de  telles  incertitudes,  à  ne  rien  dire 
de  plus,  qu'on  pourra  trouver  le  roc  solide  qu'il  faudrait 
pour  construire  une  théorie  assurée.  Mgr  Maret  le  sent  bien , 
et,  dans  sa  réponse,  il  insiste  assez  peu  sur  le  Concile  de  Cons- 
tance, se  bornant  à  renvoyer  le  lecteur  à  ce  qu'il  en  a  dit  pré- 
cédemment dans  son  ouvrage. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  ce  qui  concerne  l'assem- 
blée de  Baie.  Se  persuadant  nous  avoir  pris  en  défaut;  nous 
croyant  victime  d'une  erreur  de  critique 1  et  à' une  inconcevable 
distraction* y  peu  s'en  faut  qu'il  n'entonne  le  chant  du  triom- 
phe et  qu'il  ne  s'imagine  être  désormais  à  l'abri  de  toute  at- 
taque. 11  convient  donc  de  nous  arrêter  ici  un  moment  pour 
rétablir  les  faits  dans  leur  vérité  historique. 

V 

Que  faudrait-il  pour  que  l'évêque  de  Sura  trouvât  à  Baie 
Yinconcussum  quid  qu'il  n'a  pu  rencontrer  à  Constance  ?  Une 
seule  chose,  à  savoir  que  les  décrets,  renouvelés  de  ce  der- 
nier Concile  et  portés  cette  fois  en  un  temps  où  la  chrétienté 
était  unie,  eussent  reçu  l'approbation  du  Pape  Eugène  IV. 

Cette  approbation,  il  croit  la  rencontrer  dans  la  bulle  Du- 
dum  sacrum  qui  consacra  pour  un  moment  la  réconciliation  du 
pontife  avec  le  Concile.  J'avais  fait  remarquer  que  cette  bulle, 
telle  qu'elle  a  été  rédigée  par  le  Pape,  renferme  la  clause  ex- 
presse que  l'on  révoquera  tout  ce  qui  a  été  fait  contre  l'auto- 
rité du  saint-siége,  et  par  conséquent  ces  fameux  décrets  dans 
lesquels  les  gallicans  mettent  leurs  espérances  ;  et  parce  que 
cette  clause  ne  se  lit  pas  dans  les  actes  du  Concile,  j'ai  ajouté 
que  les  prélats  se  permirent  de  mutiler  le  texte  du  traité 
qu'Eugène  leur  avait  offert.  Mgr  Maret  se  récrie  ;  il  assure  que 
je  me  suis  trompé  en  prenant  pour  la  bulle  véritable,  ce  qui 
n'était  qu'un  premier  projet,  rédigé  au  mois  d'août  1433,  le- 
quel fut  révisé,  corrigé,  rejeté,  échangé  enfin  pour  la  bulle 
qu'on  présenta ,  qu'on  lut,  qu'on  examina  dans  la  seizième 
session,  le  5  février  1434*. 

✓ 

«  Le  Pape  et  les  évtques,  p.  38.  —  «  Ibid.,  p. 
1  Le  Pape  et  les  évtquet,  p.  38-39. 
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Oui,  sans  doute,  le  texte  primitif  fut  corrigé  et  même 
écourté  ;  mais  il  s'agit  de  savoir  de  quelle  manière. 

Sur  les  instances  de  l'empereur  Sigismond,  Eugène  IV, 
malgré  les  graves  sujets  de  plainte  qu'il  avait  contre  les  Pères 
de  Bàle,  et  qui  avaient  motivé  la  translation  du  Concile,  con- 
sent à  entrer  en  négociation  avec  eux.  Il  donne  donc  le  1  *r  août 
1433  une  bulle  solennelle  contresignée  par  trois  cardinaux  et 
commençant  par  ces  mots  Duâum  sacrum,  dans  laquelle  il  dé- 
clare qu'il  veut  bien  et  qu'il  est  content  que  le  Concile  de  Bàle 
se  soit  continué  et  se  continue,  révoquant  les  actes  qui  l'ont 
transféré,  promettant  d'y  adhérer  purement,  simplement,  avec 
affection  et  en  toute  vérité;  mais  sous  la  réserve  expresse 
qu'on  admettra  ses  légats  à  la  présidence  et  qu'on  révoquera 
tout  ce  qui  a  été  fait  contre  sa  personne,  contre  son  autorité 
et  celle  du  siège  apostolique1. 

Cette  bulle  est  présentée  par  Sigismond  aux  Pères  de  Bàle, 
qui  y  demandent  un  changement.  A  la  place  de  ces  mots  : 
Nous  voulons  bien  et  nous  sommes  contents  (Volumus  et  contenta- 
mur),  ils  exigent  que  le  Pape  dise  :  Nous  décernons  et  nous 
déclarons  (Decernimus  et  declaramus).  Pourvu  qu'il  adopte 
cette  formule  et  qu'il  révoque  non-seulement  les  bulles  de 
dissolution,  mais  aussi  les  censures  portées  contre  lesmemr 
bres  du  Concile,  il  n'est  point  de  belles  protestations,  ni  de 
belles  promesses  qu'on  ne  lui  fasse.  «  Personne,  dans  l'assem- 
blée, qui  ne  lui  baise  les  pieds  et  ne  l'honore  comme  le  vi- 
caire du  Christ.  Il  sera  le  chef  dUjConcile  ;  tous  auront  les  yeux 
fixés  sur  lui,  s'efforceront  de  lui  plaire,  de  lui  obéir  et  de  se 
mettre  à  son  service ,  autant  que  Dieu  le  permettra.  Nous 
offrons,  ajoutent-ils,  d'accomplir  fidèlement  tout  ce  qu'on 
peut  dire,  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  sans  blesser  la  con- 
science, pour  honorer  sa  personne,  sa  dignité  et  celle  de  tous 
les  siens*.  » 

'  Labbe  et  Mansi  (t.  XXIX,  p.  274). 

•  Nemo  erit  nostrura  qui  pedes  ejus  ul  B.  Pelri  non  osculelur,  qui  vicariunv 
Chrisli  non  honoret.  Erit  concilii  caput,  omnes  ad  eum  respicienl,  omnes  ei 
complacerc,  obsequiel  quantum  cum  Dco  fieri  poierit  deservire  curabunt.  Oife- 
rimus  eliam  quidquid  dici  aut  cogilari  potest  nos  fidelissime  facluros,  quantum 
cum  Dco  fieri  poierit,  pro  omni  honore  cl  statu  lam  suœ  Sanctilatis  quam  om- 
nium suorum.  (Raynaldi,  Ad  ann,  U33,  t.  IX,  p.  155  ) 
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La  simple  modification  qu'on  lui  demandait  paraissait  à  Eu- 
gène IV  tout  à  fait  inacceptable.  Écrivant  à  Foscari,  doge  de 
Venise,  qui  s'entremettait  aussi  pour  apaiser  les  dissidences, 
il  proteste  qu'il  aimerait  mieux  mille  fois  déposer  sa  tiare  el 
donner  sa  vie  que  de  soumettre  la  dignité  pontificale  et  l'au- 
torité  du  Siège  apostolique  à  celle  du  Concile,  contrairement 
à  toutes  les  sanctions  canoniques,  à  tout  ce  qu'ont  fait  ses 
prédécesseurs,  à  tout  ce  qu'on  lui  a  demandé  et  à  ce  que 
1  empereur  a  reconnu  \ 

Voilà  un  homme  peu  disposé  sans  doute  à  approuver  des 
décrets  qui  consacrent  précisément  la  supériorité  du  Concile 
sur  le  Pape.  Les  prélats  de  Bàle  avaient  beau  l'ajourner,  le 
menacer  de  suspense  s'il  n'adhérait  à  leur  réunion  dans  un 
intervalle  marqué  ;  Eugène  résistait  avec  énergie,  et  le  1 3  sep- 
tembre il  publiait  encore  un  rescrit  pour  casser  toutes  ces  cita- 
tions et  ces  ajournements. 

Alors,  à  la  faveur  des  troubles,  Charles  Malatesta  s'empare 
de  Pesaro  ;  le  duc  de  Milan  entre  dans  les  États  de  l'Église  et 
annonce  le  dessein  de  les  arracher  au  Pape,  d'après  les  ordres 
des  prélats  de  Baie;  le  duché  de  Spolète  est  envahi  par  des 
bandes  armées  ;  Eugène,  malade,  et  presque  toujours  au  lit, 
se  voit  pressé  à  la  fois  et  par  l'empereur,  qui  veut  à  tout  prix 
un  arrangement,  et  par  ses  propres  cardinaux,  qui  menacent 
de  l'abandonner.  Que  se  passe-t-il  alors?  Nous  laisserons  la 
parole  aux  auteurs  de  l'histoire  de  l'Église  gallicane,  peu  sus- 
pects, on  le  sait,  de  partialité  en  faveur  des  idées  romaines. 

«  L'empereur  était  à  Bàle  depuis  l'onzième  d'octobre  1433. 
Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  il  avait  présenté  au  Concile 
la  bulle  du  1 er  jour  d'août.  On  V expliqua,  on  la  modifia,  on  la  ré- 
duisit àdes  formules  qu'on  imagina  plus  favorables  au  Concile  que 
V énoncé  du  Pape  ;  mais  on  s'aperçoit  aisément  que  la  bulle  mê- 
me fait  toujours  le  fond  de  ces  modèles  proposés  au  Concile. 
Enfin  selon  les  actes  publiés  par  les  soins  d'Augustin  Patrice, 

*  Potius  enim  banc  apostolicam  dignitatem  et  vitam  insuper  posnissemus  quam 
voluissemus  esse  causa  et  init'iim  ut  pontificalis  dignilas  et  sedis  apostolicr 
auctoritas  submiitcrctur  concîlio  contra  omnes  canonicas  sanctions,  qnod  nun- 
quam  anteaneque  aliquis  nostrorum  pnedccessonim  fecit,  neque  ab  ullo  estitit 
requisitum,  atque  in  boc  ipso  poslmodum  Impcrator  acquievit.  (Raynaldi,  ad 
ann.  1433,  t.  IX,  p.  451 .) 
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chanoine  de  Sienoe,  qui  avait  travaillé  d'après  des  manuscrits 
conservés  précieusement  à  Bàle,  l'accord  se  fil  entre  les  Pères 
du  Concile  et  le  pape  Eugène,  de  manière  que  les  légats  du 
Saint-Siège  furent  admis  à  présider  et  que  tout  ce  qui  s  était  fait 
par  le  Concile  contre  le  Pape  et  par  le  Pape  contre  le  Concile  fut 
révoqué1.  » 

D'après  cet  ensemble  de  faits,  il  est  bien  clair  que  les  prélats 
de  Baie  se  permirent,  relativement  à  la  bulle  d'Eugène,  des 
remaniements  et  des  retranchements  qu'il  n'était  pas  libre 
d'empêcher.  Par  sa  bulle  du  1 5  décembre,  nous  voyons  qu'il 
accepte  la  rédaction  Decernimus  et  declaramus.  Consent-il  à  ce 
que  la  phrase  concernant  la  révocation  de  ce  que  le  Concile  a 
fait  contre  lui  ne  ligure  pas  dans  les  actes?  Rien  ne  l'indique 
formellement.  Mgr  Maret  affirme  qu'Eugène  n'aurait  pas  man- 
qué de  protester  contre  la  mutilation  de  sa  bulle.  Mais  dans  la 
position  qui  lui  étaitfaite,  cette  protestation  était-elle  possible  ? 
S'il  garda  le  silence,  ce  fut  sans  doute  parce  que  de  fait  on  lui 
avait  accordé  ce  que,  par  un  amour -propre  mal  entendu,  les 
prélats  ne  voulurent  pas  insérer  dans  le  compte  rendu  officiel 
de  cette  seizième  session.  Ce  qui  du  moinsest  absolument  sur, 
c'est  que  le  Pape  ne  se  regarda  nullement  comme  engagé, 
c  e«t  qu'il  ne  pensa  jamais  avoir  approuvé  des  décrets  qu'il 
regardait  comme  contraires  à  toutes  les  règles  canoniques  *. 

ïurrecremata  l'a  prouvé  d'une  manière  irréfragable  en 
examinant  l'une  après  l'autre  chacune  des  expressions  em- 
ployées par  le  Pontife.  La  bulle  avoue  que  le  Concile  a  été 
légitimement  assemblé,  elle  décrète  qu'il  s'est  continué,  qu'il 
se  continuera  encore  légitimement  et  sans  interruption,  comme 

•  ///*/.  de  VtljlUe  gallicane.  Êdii.  de  1747,  t.  XVI,  p.  *ir,. 

*  M.  l'abbé  Cuvoi  a  raison  lorsqu'il  proteste  contre  la  traduction  du  P.  Richnrd 
et  du  noalitiiiateur  de  Fle;iry  qui  font  dire  à  Eug:,ne  IV  :  «  No  us  approuvons  et 
favorisons  le  Concil 1  de  Bi'e  d  ns  ce  qu'il  a  ordonné  et  décid  \  »  Il  n'est  nulle- 
ment question  de  décision  :  U  phrase  se  lieui  d*us  le  vague,  el  d'après  le 
contexte  elle  signifie  que  le  Pontife  ratifie  le  Concile  de  Baie  et  lui  rend  celle 
continuité"  que  sa  bulle  lui  avait  ôtée,  en  sorte  qu'il  n'a  pas  besoin  d'une 
nouvelle  convocation  pour  être  œcuménique.  Mais  il  app  oave  si  peu  ses  actes 
•tu'il  poursuit  dans  1a  dernière  partie  de  sa  bulle  que  le  Concile  n'a  pas  enre- 
.^•'rée  :  Xous  avons  intention  de  le  favoriser  à  c&udiiion  toutefois ...  qu  on  y 
rtwoyuera  tout  ce  qui  a  été  fait  contre  nous,  votre  ti'jcrU\  notre  autonic,  relie 
<tu  siège  apostolique,  etc.  [Somme  des  Conciles,    11,  p.  2>9. 
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si  la  dissolution  n'en  avait  point  été  prononcée.  Eugène  IV  an- 
nule les  constitutions  qu'il  avait  portées  en  ce  sens,  il  proteste 
de  son  adhésion  pure,  sympathique,  efficace  à  la  réunion  de 
Baie;  mais  pas  un  mot  des  doctrines  qu'elle  professe,  pas  une 
syllabe  d'où  on  puisse  inférer  qu'il  accepte  les  décrets  où  elle 
les  a  exprimées,  ni  qu'il  les  revête  de  son  autorité  pontificale  \ 

La  même  abstention  ressort  de  sa  correspondance  avec 
les  princes.  À  l'occasion  de  cette  paix,  dont  la  suite  devait  si 
cruellement  démentir  les  espérances,  Eugène  IV  écrit  à 
Sigismond,  au  roi  de  France  Charles  VII,  à  Vladislas  roi  de 
Pologne,  etc.  A  tous  il  annonce  que  dans  l'intérêt  de  la  con- 
corde, il  s'est  relâché  de  ses  droits  ;  mais  en  même  temps,  il 
les  exhorte  à  ne  pas  permettre  que  la  dignité  de  l'Eglise 
romaine  soit  humiliée,  que  l'autorité  du  siège  apostolique 
soit  amoindrie  \  En  vérité,  aurait-il  eu  bonne  grâce  à  leur 
adresser  cette  prière,  si  lui-même  le  premier  avait  trahi  ce 
qu'il  considérait  peu  auparavant  comme  un  droit  inaliénable, 
s'il  avait  sacrifié  l'honneur  de  la  papauté,  pour  laquelle  il 
s'était  déclaré  prêt  à  donner  son  sang  et  sa  vie? 

Mgr  Maret  insiste  sur  le  serment  des  légats  tlu  Pape,  qui 
ne  furent  incorporés  au  Concile  qu'après  avoir  juré  de  main- 
tenir les  décrets  de  Constance  et  de  Bàle*.  Comment  peut-il 
se  résoudre  à  invoquer  un  pareil  argument,  lorsqu'il  sait, 
d'après  le  texte  même  des  actes,  que  ces  orateurs  d'Eugène 
ne  furent  admis  qu'en  leur  nom  particulier,  nominibus  pri- 
vatisa qu'ils  ne  prêtèrent  ce  serment  que  pour  leur  compte 
personnel,  nominibus  propriis*,  et  non  point  commes  nonces 
du  Pape,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Turrecremata,  qui  était 
présent  au  Concile,  et  qui  ajoute  qu'ils  protestèrent  en  cette 
qualité  contre  l'engagement  auquel  on  voulait  les  astreindre5? 
Expliquerait-on  cette  protestation,  si  la  bulle  Dudum  sacrum, 

'  Cf.  Turrecremata,  Summa  de  Ecoles. ,  lib.  II,  c.  100. 
»  Cf.  Raynaldi,  Ad  ann.  1434,  t.  IX,  p.  167-168. 
»  Le  Pape  et  Us  évêquesy  p.  38. 

*  Labbe  ctMansi,  t.  XXIX,  p.  89. 

•  Turrccrem.,  In  Hesp.  ad  Basil,  de  Pontif.  et  Concil.  auclor.  Edit.  1563, 
p.  58.  —  Le  môme  dit  ailleurs  :  Juraverunt  nominibus  propriis,  ut  scilicet  par- 
ticulares  personne  et  hoc  necessitate  maxima  compulsi,  quia  aliter  in  maximum 
scandalum  tolius  Ecclesiœ  non  admittebantur  ad  prœsidcntiam;  non  autem  ju- 
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après  toutes  les  modifications  qu'elle  avait  subies,  était  une 
acceptation  des  décrets  sur  la  supériorité  du  concile  ?  N'est-il 
pas  au  contraire  évident  que  si  les  légats  croient  devoir  céder 
personnellement  à  la  violence  qu'on  leur  fait,  ils  sentent  bien 
qu'ils  ne  peuvent  engager  le  Pontife  qu'ils  représentent  et 
qui  leur  a  donné  un  mandat  tout  opposé?  Eux-mêmes,  du 
reste,  ne  tarderont  pas  à  se  repentir  de  leur  faiblesse  ;  ce  ser- 
ment qu'ils  ont  fait  comme  hommes  privés,  ils  ne  le  tien- 
dront pas,  ils  finiront  par  le  désavouer  et  s'abstiendront 
même  d'assister  aux  sessions  du  concile. 

Enfin  le  meilleur  interprète  de  la  pensée  d'Eugène  IV,  c'est 
apparemment  Eugène  IV  lui-même.  Or,  en  1439,  ce  Pontife 
condamne  comme  impies  et  scandaleuses  (es  propositions  qui 
établissent  la  supériorité  du  Concile  et  nient  que  le  Pape  ait  le 
droit  de  le  transférer  ou  de  le  proroger l.  Qu'est-ce  à  dire, 
sinon  qu'il  consacre  la  doctrine  diamétralement  contraire  à 
celle  que  voudraient  faire  prévaloir  les  décrets  de  Bàle? 

A  cet  acte  solennel,  Mgr  Maret  oppose  deux  réponses. 
Nicolas  V,  dit-il,  a  révoqué  la  bulle  3foyses;  en  second  lieu, 
Eugène  IV  lui-même  n'a  pas  condamné  ces  propositions  d'une 
manière  absolue,  mais  dans  le  sens  des  Balois  devenus  schis- 
matiques  ;  c'est  en  les  interprétant  ainsi  qu'il  les  trouve  en 
contradiction  avec  l'Écriture,  avec  les  Saints  Pères  et  avec 
le  Concile  de  Constance  \ 

Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  objections  n'a  de  valeur.  Si 
Nicolas  V,  après  l'extinction  du  schisme  et  lorsque  les  der- 
niers partisans  de  l'antipape  Félix  V  furent  rentrés  sous  son 
obéissance,  crut  devoir  user  d'indulgence  pour  le  bien  de  la 
paix,  révoquer  les  censures  ou  autres  peines  précédemment 
portées,  reconnaître  même  les  collations  faites  et  les  dignités 
accordées  par  ceux  qui  étaient  en  révolte  contre  le  Saint- 
Siège;  ce  sont  là  des  mesures  purement  disciplinaires  qui 

raverunt  i lia.  tenere  ut  nuncii  apostolici,  imo  in  quantum  hujusmodi,  proiestati 
sont  in  conlrarium,  nec  interesse  volucrunt  sessionibus  in  quibus  talia  conclu- 
debant.  (Summade  Eccles.^ïïb.  II,  c.  4  00.) 
*  1  Bulle  Moyses,  ap.  Raynaldi,  Adann.  U39,  t.  IX,  p.  346.  Cette  bulle,  quoique 
publiée  après  le  départ  des  Grecs,  n'en  a  pas  moins  l'approbation  du  Concile  de 
Florence. 

•  Du  Concile  général  et  de  la  paix  religieuse,  1. 1,  p.  463. 
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a  annulent  en  rien  la  doctrine  contenue  dans  les  constitu- 
tions de  son  prédécesseur.  D'ailleurs  la  question  qui  nous 
occupe  n'est  pas  tant  d'établir  la  valeur  et  la  portée  de  cette 
bulle  du  pape  Eugène  que  de  saisir  sa  pensée  relativement 
aux  décrets  de  Bàle  et  à  la  supériorité  des  Conciles  \ 

Il  ne  les  a  proscrits,  nous  dit-on,  que  dans  un  sens  res- 
treint, parce  que  les  prélats  insurgés  osaieut  les  présente]' 
comme  une  vérité  de  foi  et  qu'ils  les  interprétaient  autrement 
que  les  Pères  de  Constance.  Oui,  nous  voyons  bien  qu'Eugène 
ne  veut  point  toucher  à  ce  qu'a  fait  ce  dernier  Concile,  auquel 
il  doit  lui-même  la  légitimité  de  son  titre  et  de  sa  charge. 
Mais  s'il  y  a  une  différence  essentielle  entre  les  principes 
posés  à  Constance  et  ceux  qui  s'affirment  à  Bàle  dans  les 
mêmes  termes,  on  ne  saurait  la  trouver  que  là  où  nous-mème 
nous  Pavons  précédemment  signalée.  11  faut  dire  que  les 
Pères  de  Constance  parlent  pour  un  temps  de  schisme  et 
dans  l'hypothèse  d'un  pape  douteux,  auquel  cas  le  concile, 
même  acéphale,  représente  vraiment  l'Eglise  universelle  et 
doit  commander  à  quiconque  est  constitué  en  dignité,  fùl-ce 
en  la  dignité  papale,  jusqu'à  ce  que  les  doutes  aient  disparu 
et  qu'un  chef  certain  soit  donné  à  l'Église.  A  Bàle  on  travestit 
cette  vérité,  en  voulant  en  faire  une  loi  universelle  qui  s'ap- 
plique à  tous  les  temps,  qui  se  vérifie  dans  toutes  les  circons- 
tances. Du  moment  qu'on  adopte  cette  distinction,  il  est  facile 
de  comprendre  pourquoi  le  premier  de  ces  deux  conciles  ne 

*  Voici  les  propositions  des  Bâlois  censurées  par  Eugc'nelV  :  a  Veritas  de  po- 
lestale  concilii  generalis  univer>alem  Eeclesiam  repr-.i  M-nlaniis  supra  Papam 
et  quemlibet  alterum  declarata  per  Conslunliensc  el  hoc  Basiliense  generalia 
concilia,  est  veritas  fidei  calholioœ.  Veritas  h;ee  quod  Papa  coDciiîum  générale 
universalem  Ecclcsiam  roprœ>enlan8,actu  légitime  congregatum  super  declarutis 
in  prafata  veritatc  aut  aliquo  eorum,  sine  ejus  consensu,  nullatenus  auclorita- 
tive  potest  dissolverc  aut  ad  aliud  tenapus  prorogare,  aut  de  loco  ad  locum 
transferre,  est  veritas  fidei  catholicrc.  Veritatibus  duabus  prrcdiciis  pertinnciicr 
repugnans  est  censendus  hrcrciicus.  »Sur  ces  propositions,  le  Pape  sVxprin.c 
comme  il  suit:  «  Ipsas  proposiliones superius  descriptas  juxla  pravum  ipsoruui 
Basiliensium  inlelleclum,  quem  facta  demonstrant,  veluli  sacro-sanclœ  Scrip- 
tural et  sanctorum  Patrum  et  ipsius  Constant»  nsis  coucilii  sensui  contrarium 
nec  non  praîfalam  assertam  dcclarationis  sou  privationis  strilculiam  eu  m  omni- 
bus indesecutiset  quîe  in  folurum  seqni  possenl,  tanqua;»  impiaset  scandalosas 
neenon  in  nianifcMam  Keclrsia»  Dei  srissuram  ne  omnis  erclesiastici  onlini*  ci 
Christian)  principalus  confusioncm  lendcntesjpsosacro  approbanteeoneiliodam- 
namuset  reprobamusaedamnatas  et  reprobaïas  nuntiamus.*  (Bulle  .Voy-vs,!.  c.) 
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présente  pas  son  décret  comme  un  dogme,  mais  plutôt 
comme  une  règle  disciplinaire  ;  au  lieu  que  le  second  en  veut 
faire  un  objet  de  croyance,  une  vérité  de  foi  catholique. 

Si  vous  prétendez,  au  contraire,  que  les  deux  assemblées 
sont  d'accord  et  formulent  d'une  manière  générale  les  rela- 
tions de  la  Papauté  et  de  l'épiscopat,  je  demande  où  est  la 
dissidence  dont  parle  la  bulle  Moyses,  je  cherche  en  vain  ce 
qu'Eugène  IV  a  condamné  dans  la  déclaration  des  Bàlois 
comme  étant  en  contradiction  avec  le  décret  de  Constance. 

Dira-t-on  que  le  Pape  s'élève  seulement  contre  l'usage 
qu'ils  en  font,  qu'il  stigmatise  l'injuste  application  d'une 
règle  légitime  en  elle-même,  mais  que  l'assemblée  turbulente 
exploite  au  profit  de  ses  passions,  au  détriment  de  l'équité  et 
du  bien  de  l'Église?  En  ce  cas,  il  fallait  flétrir  l'abus,  il 
fallait  proscrire  l'iniquité  de  cette  conduite,  et  non  censurer 
les  propositions  en  elles-mêmes  comme  pleines  d'impiété, 
comme  contraires  à  l'enseignement  des  docteurs  et  aux 
Saintes  Écritures. 

Certes,  un  Pape  qui  a  pu  s'exprimer  de  la  sorte  vis-à-vis 
d'une  doctrine  quelconque,  ne  saurait  èlie  censé  avoir  jamais 
approuvé  ou  autorisé  cette  même  doctrine.  Quand  ses  con- 
victions seraient  comptées  pour  rien,  la  nécessité  de  ne  pas 
se  contredire  ouvertement  et  de  ne  pas  se  livrer  lui-même  à  la 
risée  de  ses  ennemis  lui  aurait  fait  une  loi  de  ménager  ses 
termes,  de  chercher  au  moins  des  distinctions,  de  recourir 
à  des  faux-fuyants  pour  ne  pas  paraître  se  démentir.  Puisque 
Eugène,  en  1439,  n'a  pas  craint  de  fulminer  la  censure  la  plus 
énergique,  il  faut  bien  avouer  qu'Eugène  n'a  pu  en  1134  sanc- 
tionner des  propositions  qu'il  devait  si  tôt  après  poursuivre 
de  ses  anathèmes. 

Ainsi  croule  de  lui-même  le  dernier  fondement  sur  lequel 
Mgr  Muret  voudrait  asseoir  sa  laborieuse  construction.  De 
tous  les  Conciles  dont  il  a  parcouru  l'histoire,  Constance  et 
Bàle  sont  les  seuls  qui  aient  posé  en  principe  la  supériorité 
des  assemblées  œcuméniques  relativement  au  Souverain  Pon- 
tife. Pour  toutes  les  raisons  (pie  nous  avons  dites  et  dont 
Pévêque  de  Sura  reconnaît  la  gravité,  le  décret  de  Constance 
manque  de  force;  sa  portée,  son  sens  sont  pour  le  moins 
douteux,  on  ne  saurait  le  prendre  pour  base  d'une  théorie 
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sérieuse  sur  la  constitution  de  l'Église.  Restait  donc  Bàle  tout 
seul,  triste  et  dernier  refuge  où  le  gallicanisme  expirant  pen- 
sait du  moins  pouvoir  trouver  un  abri;  il  3'attachait  avec 
amour  à  cette  suprême  ressource,  dissimulant  les  côtés  faibles, 
s'efforçant  de  trouver  dans  la  réconciliation  telle  quelle  du 
Concile  avec  Eugène  IV  une  approbation  expresse  de  tous  les 
actes  antérieurs,  et  par  suite  la  sanction  de  ceux  qui  sont  pour 
l'école  gallicane  une  question  de  vie  ou  de  mort.  Vaine  illu- 
sion! Il  suffît  d'examiner  attentivement  les  textes  pour  s'aper- 
cevoir que  la  bulle  du  Pape,  même  tronquée  par  les  Bàlois,  ne 
renferme  pas  la  confirmation  dont  on  parle  ;  il  suffit  de  suivre 
de  l'œil  la  série  des  événements  pour  reconnaître  qu'Eugène  IV 
non-seulement  n'a  jamais  accepté  les  fameuses  maximes,  mais 
qu'il  les  a  repoussées  ouvertement  comme  contraires  à  la  tra- 
dition, à  l'Écriture,  comme  ne  pouvant  amener  que  des  déchi- 
rements dans  l'Église.  C'est  pourtant  sur  ces  maximes  qu'il 
faudrait  s'appuyer;  c'est  avec  ce  consentement  présumé  d'un 
Pape  qui  proteste  par  des  condamnations,  qu'il  faudrait  ci- 
menter le  ruineux  édifice.  Ai-je  eu  raison  de  dire  qu'une  cause 
est  jugée  quand  elle  a  recours  à  de  tels  moyens  ;  ou  bien  de- 
vons-nous en  croire  Mgr  Maret,  lorsqu'il  prétend  que  toutes 
ses  conclusions  subsistent  et  que  notre  critique  n'en  a  ébranlé 
aucune 1  ? 

VI 

Maintenant  que  nous  avons  passé  en  revue  les  faits  histori- 
ques sur  lesquels  l'évêque  de  Sura  a  élevé  quelques  contes- 
tations, pour  tout  le  reste,  on  nous  permettra  d'être  court. 

Nos  lecteurs  avaient  tous  parfaitement  compris  que  si,  dans 
les  Conciles,  le  Pape  est  strictement  obligé  de  se  rendre  au 
sentiment  de  la  majorité,  si,  hors  des  Conciles,  c'est  l'épisco- 
pat  dispersé  qui  dit  le  dernier  mot,  le  mot  décisif,  la  puis- 
sance suprême,  en  matière  de  foi,  ne  saurait  plus  être  repré- 
sentée comme  appartenant  au  successeur  de  Pierre.  Ils  avaient 
conclu  avec  nous,  et  très-logiquement,  qu'une  Église  consti- 


*  Le  Pape  et  les  évéques,  p.  39. 
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tuée  de  la  sorte  ne  serait  plus  une  monarchie  tempérée,  mais 
bien  une  oligarchie  ou  une  aristocratie  souveraine,  laquelle 
gouvernerait  peut-être  par  le  ministère  d'un  pouvoir  exécutif, 
mais  en  réservant  toute  son  autorité  quand  il  s'agirait  de 
légiférer  en  matière  de  croyances. 

Mgr  Maret  proteste,  il  prétend  que  je  dénature  sa  pensée  ; 
son  livre  tout  entier  dément  cette  protestation,  et  ne  donne 
que  trop  raison  à  la  critique  que  j'en  ai  faite. 

A  propos  des  réclamations  qu'il  reconnaît  aux  évêques  le 
droit  de  faire  parvenir  à  Rome  sur  une  constitution  ex 
cathedra,  le  respectable  doyen  me  reproche  vivement  d'avoir 
parlé  de  lettres  secrètes.  Il  sait  que  je  ne  suis  pas  seul  à  avoir 
interprété  ainsi  sa  pensée,  et  s'il  n'a  pas  prononcé  ce  mot,  il 
faut  avouer  du  moins  que  tout  le  contexte  le  donnait  à  enten- 
dre; car  lorsqu'on  refuse  aux  évêques  le  droit  de  discussion 
dans  les  Conciles  particuliers,  comment  le  leur  accorderait-on 
dans  les  journaux?  Et  lorsqu'on  ne  veut  pas  même  qu'ils  puis- 
sent suspendre  la  promulgation  du  rescrit  pontifical,  comment 
leur  permettre  de  jeter  dans  le  public  des  écrits  qui  auraient 
tout  l'air  d'une  protestation  contre  leur  chef? 

Que  Mgr  de  Sura  choisisse  donc  entre  les  lettres  confiden- 
tielles et  les  lettres  publiques  ;  quand  il  nous  aura  dit  claire- 
ment ce  qu'il  préfère,  nous  ne  serons  pas  embarrassé  pour  lui 
montrer  qu'il  y  a  autant  d'inconvénients  d'un  côté  que  de 
l'autre.  L'intervention  charitable  de  saint  Irénée  pour  sup- 
plier le  Pape  saint  Victor  de  ne  pas  excommunier  les  évêques 
asiatiques  au  sujet  de  la  Pàque,  n'a  rien  à  faire  avec  le  sujet 
que  nous  traitons. 

Les  discussions  de  saint  Cyprien  contre  saint  Étienne  s'y 
rapportent  peut-être 1  davantage  ;  mais  je  doute  que  Mgr  Ma- 
ret veuille  proposer  comme  modèle  à  ses  collègues  une  con- 
duite que  saint  Augustin  lui-même  n'excuse  finalement  que 

*  Je  dis  peut-être,  parce  qu'il  est  loin  d'être  prouvé  que  la  question  qui  divi- 
sait les  deux  saints  fut  envisagée  par  eux  comme  dogmatique.  Du  moins,  saint 
Cyprien  se  gardait  de  vouloir  imposer  ailleurs  la  coutume  d'Afrique,  bien  qu'il 
réclamât  le  droit  de  la  conserver.  On  sait  qu'il  avait  tort,  et  il  est  assez  étrange 
que  les  Gallicans  ne  puissent  trouver  d'autres  exemples  pour  autoriser  le  con- 
trôle qu'ils  voudraient  accorder  aux  évêques,  si  ce  n'est  des  faits  où  ceux-ci  se 
sont  trompés,  tandis  que  les  papes  soutenaient  constamment  la  vérité  révélée. 
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parce  qu'elle  a  été  suivie  du  martyre.  Dans  l'espace  de  dix- 
huit  siècles  veut-on  que  l'histoire  de  l'Eglise  et  même  la  vie 
des  saints  ne  présente  pas  çà  et  là  quelques  anomalies?  Autre 
chose  est  d'expliquer  ces  faits,  de  prendre  en  considération 
ce  qui  les  atténue,  autre  chose  de  vouloir  à  tout  prix  leur 
trouver  un  caractère  normal  ;  bien  plus, de  prétendre  les  ériger 
à  la  hauteur  de  lois  générales,  qui  nous  révèlent  la  nature 
intime  de  la  hiérarchie  ecclésiastique. 

La  loi  générale,  au  contraire,  c'est  que  toutes  les  fois  que  les 
successeurs  de  Pierre  ont  élevé  la  voix  avec  la  plénitude  de  puis- 
sance que  le  Christ  leur  a  donnée,  les  oracles  qu'ils  ont  rendus 
ont  été  acceptés  universellement, et  par  les  évèques  dispersés, 
et  par  les  Conciles,  comme  l'expression  même  de  la  vérité.  En 
recevant  avec  foi  ces  constitutions,  les  prélats  catholiques  ne 
s'imaginaient  point  abdiquer.  Ils  se  réjouissaient  au  contraire 
devoir  que  ce  qu'ils  croyaient  eux  mômes,  parce  qu'ils  l'avaient 
appris  de  l'Écriture  et  de  la  Tradition,  se  trouvait  lormulé 
exactement  par  le  premier  pasteur.  De  même,  en  faisant  remon- 
ter sa  parole  aux  sources  de  l'inspiration  divine,  en  la  compa- 
rant à  celles  des  Pères  et  en  la  rapprochant  des  monuments 
sacrés,  ils  ne  pensaient  ni  manquer  au  respect,  ni  déroger 
aux  habitudes  consacrées  par  le  temps;  si  quelques-uns  le 
firent  parfois  a^ec  un  esprit  d'opposition  et  de  dénigrement, 
ce  sont  là  des  taches  bien  rares  qui  disparaissent  daus  l'en- 
semble et  ne  laissent  place  qu'à  l'admiration  pour  un  fait 
unique  dans  les  annales  du  monde,  je  veux  dire  cette  har- 
monie, ce  concert  de  tous  les  évèques  chrétiens  sous  la  direc- 
tion de  celui  qui  est  à  la  fois  leur  chef  et  leur  père. 

Au  lieu  de  diviser  ce  faisceau  que  Dieu  a  lié  si  forte- 
ment, au  lieu  de  susciter  entre  les  éléments  qui  y  entrent  des 
jalousies  étroites  et  des  susceptibilités  mesquines,  compre- 
nons de  plus  en  plus  ce  qui  en  fait  la  puissance ,  ce  qui  en 
maintient  l'unité.  Si  vous  ôtez  le  Saint-Esprit,  c'est-à-dire 
l'àme  et  la  vie  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  il  est  clair  que 
vous  ne  pourrez  plus  vous  rendre  raison  de  cette  harmonie 
constante  ;  vous  ne  verrez  plus  dans  la  multitude  de  nos  pas- 
teurs que  des  instruments  isolés  qui  peuvent  vibrer  en  même 
temps,  mais  que  rien  ne  force  à  chanter  dans  le  même  ton,  à 
exécuter  le  même  motif  en  lui  donnant  mille  accents  divers. 
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Ce  phénomène  ne  s'explique  que  si  tous  obéissent  au  même 
souffle,  si  l'Église  entière  est  comme  un  orgue  immense  tenu 
par  un  artiste  invisible  et  divin.  Alors  on  ne  s'étonne  plus  que 
tous  sfs  registres  soient  au  même  diapason,  que  toutes  ses 
voix,  si  puissantes  et  si  libres  qu'on  les  suppose,  se  rencon- 
trent toujours  alors  même  qu'elles  semblent  se  fuir,  et  qu'elles 
finissent  par  résoudre  dans  l'unité  leurs  écarts  en  apparence 
les  plus  hardis,  leurs  dissomiances  les  plus  irréductibles. 

Les  comparaisons  que  Ton  tire  d'un  ordre  de  choses  pure- 
menthuniain  pour  expliquer  la  constitution  de  l'Église  ne  sont 
jamais  applicables  rigoureusement.  Dans  un  tribunal,  si  le 
président  a  donné  son  vote,  ses  assesseurs  doivent  avoir  la 
(acuité  de  le  contredire;  autrement  ils  ne  sont  plus  que  de 
simples  conseillers,  ils  n'ont  plus  voix  délibérative.  Mais  sup- 
pose/ que  par  un  privilège  surnaturel  le  président  soit  sûr  de 
rencontrer  le  vrai  ;  supposez  que  d'un  autre  coté  les  juges, 
quand  ils  prononcent  tous  ensemble,  et  surtout  quand  ils  ne 
se  mettent  point  en  conflit  avec  leur  chef,  soient  également 
garantis  contre  toute  erreur,  la  liberté  de  personne  n'aura  péri 
et  pourtant  vous  êtes  certain  d'avance  qu'ils  seront  unanimes 
dans  le  résultat  final  de  leur  enquête.  Ce  qui  serait  introuvable 
dans  un  tribunal  humain  est  précisément  ce  que  Jésus-Christ 
a  établi  dans  le  pouvoir  judiciaire  chargé  d'enseigner  son 
Église. 

Mieux  encore  :  supposons  deux  savants  appliqués  à  une 
même  branche  des  sciences  mathématiques.  L'un  d'eux,  par 
un  procédé  sûr,  est  arrivé  à  une  formule  qui  révèle  une  loi 
nouvelle;  sa  démonstration  est  rigoureuse  et  ne  laisse  place  à 
aucun  doute.  Si  l'autre  travaille  sur  le  même  sujet,  si  sans 
s'inquiéter  des  études  de  son  voisin,  il  cherche,  lui  aussi,  des 
formules  nouvelles,  n'est-il  pas  d'avance  certain  qu'il  ne  trouve 
rien  qui  contredise  la  loi  déjà  découverte  ?  Pourtant  eet  homme 
garde  toute  sa  liberté  ;  le  pas  en  avant  que  vient  de  faire  son 
confrère  ne  gêne  eu  rien  ses  opérations  et  ne  met  point  d'en- 
traves à  ses  calculs.  Sans  doute;  mais  tous  deux  sont  com- 
mandés par  une  même  puissance  :  la  vérité  les  domine,  ils  ne 
peuvent  rien  de  sérieux  contre  elle,  ni  en  dehors  d'elle  ;  c'est 
pourquoi,  même  en  suivant  des  voies  diverses,  et  même  en 
gardant  l'indépendance  de  leurs  allures,  ils  sont  sûrs  de  n'ac- 
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croître  le  domaine  de  la  science  qu'à  la  condition  d'être  d'ac- 
cord avec  toutes  les  conquêtes  accomplies  par  leurs  devanciers. 

Ce  que  les  lois  naturelles  des  nombres  sont,  dans  Tordre  de 
connaissance  dont  nous  parlons,  la  vérité  révélée  Test  dans 
l'Église.  Si  le  Pape  d'une  part,  si  le  Concile  œcuménique  de 
l'autre,  peuvent  être  considérés  comme  deux  investigateurs, 
eussent-ils  pris  des  chemins  différents,  ils  n'arriveront  point  à 
se  contredire;  et  ce  n'est  pas  précisément  parce  que  l'un  de 
ces  organes  enlève  à  l'autre  sa  liberté,  c'est  parce  que  le  Pon- 
tife parlant  ex  cathedra  et  le  Concile  général  présidé  par  le  Pon- 
tife ne  sontaufond  qu'un  seul  et  même  interprète  infaillible  du 
dogme  révélé  et  de  la  foi  catholique. 

Nous  rentrons  ainsi  pleinement  dans  ce  qui  a  fait  l'objet 
unique  de  cette  réponse.  Mgr  Maret  dit  en  finissant  :  «  Toutes 
les  critiques  que  nous  venons  de  discuter  reposent  sur  une 
notion  de  la  judicature  ecclésiastique  exposée  par  le  R.  P.  Ma- 
tignon au  début  de  ses  articles.  Ces  critiques  n'auraient  une 
valeur  réelle  qu'autant  que  cette  notion  serait  vraie  en  elle- 
même.  Or  nous  avons  démontré  que  cette  notion  de  la  judica- 
ture épiscopale  est  contraire  à  l'histoire  et  qu'elle  est  con- 
damnée par  le  sens  commun  l.  » 

Ceux  qui  auront  bien  voulu  lire  ces  pages  sauront  à  quoi 
s'en  tenir  sur  cette  prétendue  démonstration.  Nous  avons  sou- 
mis à  une  nouvelle  enquête  les  assertions  historiques  que  re- 
produit le  doyen  delaSorbonne.  Qu'en reste-t-il ?  Jeledemandë 
à  toutes  les  consciences  droites  et  désintéressées.  Quant  au 
bon  sens  qui  condamnerait  la  notion  de  la  judicature  ecclésias- 
tique, telle  que  je  l'ai  présentée,  il  serait  par  le  fait  même  en 
désaccord  avec  saint  Thomas  et  Suarès,  avec  Bellarmin  et 
Muzzarelli,  avec  MelchiorCano  etOrsi,  avec  Gamache,  Isam- 
bert,  Duval,  en  un  motavec  l'immense  majorité  des  théologiens 
et  des  canonistes.  Mgr  Maret  osera-t-il  bien  leur  contester  le 
sens  commun  et  prétendra-t-il  le  garder  pour  lui  seul  ? 

Quant  à  moi,  je  l'avoue,  si  honorable  que  puisse  être  sa  so- 
ciété, je  préfère  encore,  puisqu'il  faut  opter  entre  deux,  me 
trouver  dans  celle  que  je  viens  de  dire.  En  une  controverse  si 
grave,  dans  une  question  qui  touche  à  tout  ce  que  la  société 

•  Le  Pape  et  les  évêques,  p.  73. 
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religieuse  a  déplus  fondamental  et  de  plus  sacré,  j'aime  à  cou- 
vrir ma  faiblesse  sous  le  manteau  doctrinal  que  me  prête  l'au- 
torité de  si  grands  maîtres  ;  je  craindrais,  je  l'avoue,  l'isolement 
auquel  s'exposent  ceux  qui  entrent  dans  des  voies  si  peu  sûres 
et  trop  souvent  mal  famées. 

Du  reste,  je  l'ai  dit  en  commençant,  si  j'ai  pris  la  plume,  à 
Dieu  ne  plaise  que  ce  soit  pour  appeler  l'anathème  sur  tel 
homme  ou  telle  théorie.  Résolu  à  défendre  la  saine  doctrine, 
j'ai  cru  devoir  m' abstenir  absolument  ou  d'exprimer  un  vœu, 
ou  de  formuler  une  espérance.  Maintenant  que  le  Concile  est 
réuni,  maintenant  que  sept  cents  évêques  du  monde  catholique 
se  recueillent  en  présence  de  ces  graves  sujets,  moins  que  ja- 
mais le  moment  paraîtrait  opportun  pour  venir  troubler  leurs 
méditations  ou  pour  oser  interrompre  ce  religieux  et  solennel 
silence. 

Jamais  peut-être,  depuis  le  temps  des  apôtres,  question 
plus  sérieuse  en  elle-même,  plus  immense  dans  ses  résultats 
n'a  été  pendante  devant  une  assemblée  œcuménique.  Ce  ne 
«sont  point  uniquement  les  affections  les  plus  chères,  les  plus 
profondément  gravées  au  cœur  de  tout  catholique  que  ce  dé- 
•  bat  intéresse,  c'est  le  salut  d'un  grand  nombre  d'àmes  qui 
peut  s'y  trouver  en  jeu  ;  du  mot  que  le  Concile  prononcera 
dépendra  peut-être  la  ruine  ou  la  résurrection  de  plusieurs  ; 
l'avenir  de  la  société  religieuse  est  pour  ainsi  dire  suspendu  à 
cette  parole  qui  va  tomber  de  sa  bouche. 

Taisons-nous  donc  et  prions.  La  sagesse  surnaturelle  dont 
Dieu  a  pourvu  ceux  qui  sont  nos  guides,  et  plus  encore  nos 
pères,  saura  peser  toutes  choses  et  proportionner  les  remèdes 
à  nos  besoins.  Qu'elle  juge  à  propos  de  renouveler  les  décisions 
anciennes  ou  de  les  éclairer  d'une  nouvelle  lumière,  nous 
n'aurons  qu'à  incliner  la  tête  et  à  recevoir  leur  oracle  avec 
une  soumission  mêlée  d'amour  et  de  confiance. 

Quant  à  ce  qui  nous  concerne  personnellement,  quel  que 
soit  cet  oracle,  nous  n'aurons  point  à  nous  repentir  d'avoir 
tenu  haut  et  ferme  le  drapeau  des  anciens  principes.  Tout  en 
affirmant  l'infaillibilité  papale  avec  tous  ses  privilèges,  nous 
croyons  n'avoir  rien  dissimulé,  rien  diminué  de  ce  qui  appar- 
tient au  droit  des  évêques,  en  matière  de  doctrine.  Ces  deux 
autorités,  loin  d'être  ennemies,  se  supposent,  se  soutiennent 
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mutuellement.  Vous  ne  pouvez  toucher  à  Tune  que  vous  n'af- 
faiblissiez l'autre  ;  et  l'exagération  qui  tendrait  à  les  faire  sor- 
tir de  leur  orbite  respective,  alors  même  qu'elle  paraîtrait  favo- 
riser celle-ci  ou  celle-là,  serait  fatale  à  toutes  deux.  C'est  dans 
leur  union  intime  qu'il  faut  chercher  le  secret  de  leur  force. 
Le  spectacle  qu'il  nous  est  donné  de  voir  en  ce  moment,  et  qui 
tient  le  monde  attentif,  en  est  la  preuve  la  plus  magnifique  et 
la  plus  éclatante. 

Ah  !  puissent  tous  ceux  qui  aiment  la  vérité,  qui  la  cherchent 
peut-être  d'un  regard  inquiet  et  soucieux,  tourner  en  ce  mo- . 
ment  les  yeux  vers  le  foyer  d'où  elle  s'apprête  à  rayonner  sur 
toute  créature  !  N'eussent-ils  point  d'autre  signe  pour  la  re- 
connaître ici-bas,  celui-là,  ce  semble,  devrait  leur  suffire.  Car 
enfin  la  vérité  est  une,  et  c'est  ici  qu'elle  fait  parler  le  même 
langage  aux  pasteurs,  aux  docteurs  de  toutes  les  églises  ;  la 
vérité  est  universelle,  et  c'est  d'ici  qu'elle  va  s'élancer  pour 
reprendre  possession  de  tous  les  points  du  globe  ;  la  vérité 
est  pure,  et  c'est  ici  qu'elle  débarrasse  nos  idées  de  tout  al*- 
liage,  qu'elle  dépouille  nos  opinions  de  toute  scorie  ;  la  vérité 
est  aimable,  et  c'est  ici  que,  suivant  l'expression  de  l'Écriture,, 
elle  fait  habiter  dans  l'unanimité  des  cœurs  et  qu'elle  rassem-  , 
ble  sous  un  même  toit  ceux  qui  hier  encore  ne  se  connaissaient 
pas,  mais  qui  déjà  se  compénètrent  mutuellement  par  l'iden- 
tité des  affections  et  celle  des  pensées.  S'il  y  a  eu  encore, 
avant  le  Concile,  quelques  dissidences  partielles,  ces  dissiden- 
ces se  fondent  déjà  dans  la  flamme  de  la  charité,  elles  dispa- 
raissent au  souffle  d'un  même  dévoûment  pour  la  commune 
et  grande  cause  que  tous  nous  prétendons  servir.  Aussi,  plus 
que  jamais,  nous  l'espérons,  le  vœu  du  Christ  sera  réalisé,  et 
l'accession  déjà  prévue  d'un  grand  nombre  de  frères  séparés 
autrefois  par  les  préjugés,  ramenés  aujourd'hui  par  l'attraction 
de  notre  unité  toujours  vivante,  nous  permet  de  dire,  en  em- 
brassant du  regard  tous  les  pays  et  tous  les  peuples  :  Fiet 
unum  oviîe  et  unus  pastor.  C'est  le  vœu  de  tous  les  hommes  de 
bonne  foi,  à  quelque  religion  qu'ils  appartiennent.  L'Église  ca- 
tholique leur  ouvre  en  ce  moment  et  ses  bras  et  son  cœur  ; 
qu'ils  se  hâtent  d'y  venir  chercher  un  refuge. 

A.  Matignon. 

Rome,  33  décembre  1869. 
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(Suite  «.) 
III 

En  1802  Bonaparte  cachait  difficilement  ses  aspirations 
vers  une  puissance  plus  stable  que  celle  dont  il  était  revêtu. 
Les  membres  de  sa  famille  ne  se  méprenaient  pas  sur 
son  silence  affecté  et  sa  modération.  Au  dehors  les  grands 
corps  de  l'état,  travaillés  en  secret  par  d'habiles  courti- 
sans, se  préparaient  sans  s'en  douter  peut-être  à  substituer 
la  monarchie  au  gouvernement  républicain.  Les  événe 
ments  se  déroulaient  lentement,  mais  sûrement  ;  les  es- 
prits ,  déjà  tournés  vers  l'homme  qui  avait  jusqu'alors 
accompli  tant  de  choses  extraordinaires,  semblaient  dis- 
posés à  accepter  toute  mesure  propre  à  faire  cesser  l'in- 
certitude dans  le  pouvoir.  Le  Sénat,  ou  timidité,  ou  mala- 
dresse, débuta  par  un  faux  pas  :  le  2 1  floréal  an  X,  le  Moniteur 
insérait  sa  délibération  consistant  à  proroger  les  fonctions 
du  premier  consul  c  pour  les  dix  années  qui  suivront  immé- 
diatement les  dix  ans  pour  lesquels  il  a  été  nommé  par  l'ar- 
ticle 39  de  la  constitution.  »  Le  Conseil  d'État,  plus  osé  et 
plus  habile,  c  mettant  de  côté  toute  fausse  honte,  eut  le  cou- 
rage d'avouer  ce  qu'il  fallait  dire  et  faire...  et  le  sénat  fut 
passablement  confus  de  n'avoir  pas  mieux  compris  les  désirs 
du  général  Bonaparte.  >>  (Thiers,  t.  III,  p.  51A,  515.)  Le 
gTand  mot  fut  lâché,  et  toute  la  France  se  vit  convoquée 
pour  approuver  de  son  vote  la  nouvelle  mesure,  qui  nom- 
mait Bonaparte  consul  à  vie.  Il  y  eut,  dit-on,  un  grand  en- 
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thousiasme.  On  comptait  sur  trois  à  quatre  millions  d'élec- 
teurs. La  commission  nommée  à  cet  effet  recueillit  3,577,259 
suffrages,  sur  lesquels  8,374  seuls  traduisirent  l'opinion  de 
la  minorité,  t  Quelques  dissidents  républicains  ou  royalistes 
venaient  exprimer  leur  vœu  négatif,  et  par  leur  présence 
attestaient  la  liberté  laissée  à  tout  le  monde.  »  (Thiers,  t.  III, 
p.  524.) 

J'ai  rencontré  à  ce  sujet  une  lettre  autographe,  dans  la- 
quelle un  des  membres  de  la  minorité,  Rivoallan,  motive  son 
opposition.  Rivoallan,  après  avoir  été  administrateur  des 
Côtes-du-Nord,  député  à  la  Législative,  fut  en  1798  appelé 
à  siéger  au  Conseil  des  Anciens.  Puis  le  \%  floréal  an  VIII 
un  arrêté  des  consuls  le  nomma  juge  au  tribunal  de  Rennes. 
Il  occupait  cette  position  lors  du  vote. 

Au  citoyen  Lanjuinais  membre  du  Sénat  conservateur,  à  Paris. 

Rennes,  le  3  prairial  an  40. 
Rivoallan  juge  au  Tribunal  d'appel  séant  à  Rennes, 
Au  citoyen  Lanjuinais  membre  du  Sénat  conservateur. 

MON  TRÈS  HONORÉ  COMPATRIOTE 

Veuillés  être  le  dépositaire  des  motifs  du  vôte  que  je  viens  d'émet- 
tre négativement  sur  la  proposition  faite  au  peuple  français  de  dé- 
clarer Napoléon  Bonaparte  consul  à  vie. 

C'est  un  besoin  pour  moy  de  vous  assurer  que  je  n'ai  obéi  qu'a  ma 
conscience  et  que  ce  devoir  satisfait,  je  formerai  pour  le  citoyen 
extraordinaire,  qui  nous  a  rendu  d'importants  services,  le  vœu  que 
Callisthene  faisoit  pour  Lysimaque  :  Grand  Dieu  !  si  Bonaparte  doit 
reigner  fais  qu'il  régne  avec  justice  ! 

Agréez,  mon  très  respectable  compatriote,  mon  sincère  et  respec- 
tueux dévouement. 

Rivoallan. 

A  cette  lettre  est  joint  le  billet  suivant  contenant  les  motifs 
du  vote  négatif. 

Si  quelque  citoyen  extraordinaire  vous  rend  des  services  impor- 
tants, respectés  son  caractère,  mais  craignés  ses  talents.  Malheur* 
malheur  aux  peuples  reconnaissants  !  (Mirabeau  aux  Bataves.) 

C'est  une  expérience  éternelle  que  tout  homme  qui  a  du  pouvoir 
est  porté  à  en  abuser,  il  va  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  des  limites.  Qui  le 
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diroit?  La  vertu  même  a  besoin  de  limites.  {Montesquieu.  De  la  li- 
berté.) 

Dans  toute  magistrature  il  faut  compenser  la  grandeur  de  la  puis- 
sance, par  la  brièveté  de  sa  durée.  (Idem.) 

Un  citoyen  revêtu  subitement  d'une  autorité  exhorbitante,  devient 
monarque  ou  despote.  {Idem.) 

Pénétré  de  ces  principes  puisés  dans  l'histoire  de  tous  les  peuples  et 
de  tous  les  tems,  je  ne  puis  voter  l'inamovibilité  du  premier  fonction- 
naire de  la  République.  Quand  le  peuple  français  déclare  que  Napo- 
léon Bonaparte  a  bien  mérité  de  la  Patrie,  sa  dette  envers  ce  citoyen 
est  dignement  acquittée.  En  allant  plus  loin,  il  corrompt  par  une 
excessive  confiance,  le  grand  homme  qu'il  eut  honoré  par  son  ingra- 
titude. 

Je  fais  cette  profession  sous  la  garantie  du  pacte  social,  que  je  crois 
tel  encore  que  personne  ne  sauroit  être  contraint  de  faire  les  choses 
auxquelles  la  loy  ne  l'oblige  pas  et  à  ne  point  faire  celles  que  la  loy 
lui  permet. 

Rennes  le  1,r  prairial  an  10  de  la  République  et  la  W  du  consulat 
de  Bonaparte. 

RlVOALLAN. 

Cette  indépendance  d'opinion  n'empêcha  pas  Rivoallan 
à  la  réorganisation  des  tribunaux  en  1811  d'être  continué 
dans  ses  fonctions. 

IV 

Parmi  les  orateurs  de  la  chaire  au  xvnr5  siècle,  «  trois  seu- 
lement se  sont  tirés  de  la  foule  et  ont  encore  des  lecteurs, 
Segaud  et  Neuville,  tous  deux  jésuites,  et  l'abbé  Poulie.  Ce 
sont  nos  premiers  prédicateurs,  mais  dans  le  second  rang  ; 
l'abbé  Poulie  a  la  première  place  dans  l'opinion  commune;... 
mais  Neuville  est  peut-être  au-dessus  de  lui  sous  les  rapports 
les  plus  importants.  »  (Laharpe,  t.  XIV,  p.  30  et  52.)  Charles 
Frcy  de  Neuville,  confondu  souvent  à  tort  avec  le  P.  Anne- 
Joseph  de  la  Neuville ,  naquit  au  Mesnil-Hue ,  diocèse  de 
Coutances,  le  23  décembre  1693  et  entra  au  noviciat  de  Paris 
le  12  septembre  1710.  Ses  dispositions  naturelles  pour  l'élo- 
quence, aidées  par  de  fortes  études,  le  désignèrent  de  bonne 
heure  à  l'attention  publique.  «  Jamais  orateur,  ditFréron,  ne 
se  montra  dans  la  carrière  avec  plus  d'éclat,  et  ne  débuta 
d'une  manière  plus  brillante.  Lorsqu'il  parut  à  Paris  pour  la 
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première  fois  en  1736,  il  ravit,  étonna  les  esprits  et  entraîna 
tous  les  suffrages  ;  ce  fut  une  espèce  de  phénomène  qui  fixa 
l'attention  de  toute  la  capitale.  L'empressement  avec  lequel 
on  accourait  à  ses  sermons  ne  se  ralentit  pas  ;  l'éloquence 
du  P.  de  Neuville  parut  toujours  nouvelle,  et  plus  on  IVn- 
tendit,  plus  on  fut  avide  de  l'entendre.  »  (Année  littéraire, 
4776,  t.  II,  p.  5.) 

La  cour  de  Louis  XV  ne  pouvait  manquer  de  réclamer  le 
nouvel  orateur.  Le  jour  de  la  Toussaint  1 737  il  commença 
aux  Tuileries  la  station  de  l'Aven  t.  t  Le  P.  la  Neuville  étoit 
déjà  connu  par  son  éloquence  et  un  talent  supérieur  pour 
la  prédication  ;  son  sermon  fut  fort  admiré,  quoiqu'il  n'ait  ni 
voix  ni  gestes.  Il  prit  même  une  idée  nouvelle  dans  la  com- 
position de  ce  sermon.  Mais  le  premier  point  fut  fort  au- 
dessus  du  second.  Il  convient  lui-même  qu'il  saisit  les  idées 
avec  trop  de  vivacité  pour  pouvoir  faire  deux  points  égaux. 
Le  compliment  fit  la  partie  la  plus  médiocre  du  sermon.  » 
(Mémoires  de  Luynes,  I,  p.  38o.)  Le  1o  décembre  de  la 
même  année,  il  prêcha  sur  le  scandale  ;  «  c'est  un  de  ses  plus 
beaux  sermons  et  remarquable  par  un  portrait  de  Bayle,  très- 
avantageux  du  côté  de  la  science  et  de  l'esprit,  mais  très- 
ressemblant  par  rapport  à  l'irréligion  et  à  l'impiété.  »  (De 
Luynes,  I,  421.) 

En  1 7  iO  le  P.  de  Neuville  remontait  en  chaire  devant 
Louis  XV  pour  le  carême,  le  mardi  %  février.  «  C'est  un  fa- 
meux prédicateur  et  qui  excelle  surtout  dans  les  portraits  ; 
mais  la  volubilité  avec  laquelle  il  parle  et  la  monotonie  dimi- 
nuent beaucoup  du  plaisir  de  l'entendre  et  font  même  perdre 
une  partie  de  ce  qu'il  dit.  Son  compliment  a  été  fort  simple, 
mais  fort  bon.  »  (De  Luynes,  III,  129.)  De  Luynes  se  con- 
tredit un  peu  plus  tard  :  «  Ce  qui  prouve  le  plus,  dit-il,  la 
beauté  de  ses  discours,  c'est  que,  malgré  une  monotonie  con- 
tinuelle et  une  rapidité  d'élocution  très-fatigante  pour  l'audi- 
teur, on  l'écoute  avec  un  grand  plaisir.  Il  faut  convenir  cepen- 
dant que  ses  sermons  sont  peu  touchants  ;  son  talent  principal 
est  celui  des  portraits.  >  (III,  163.)  En  1746  le  jésuite  prêcha 
son  second  carême  à  la  cour  et  eut  parmi  ses  auditeurs,  le 
20  mars,  M.  de  Wassenaër,  ambassadeur  extraordinaire  de 
Hollande ,  qui ,  «  quoique  protestant ,  eut  curiosité  d'aller 
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l'entendre,  et  en  parut  content,  t  (De  Luynes,  VII,  256.) 

En  1 743  une  occasion  solennelle  se  présenta  pour  le  P.  de 
Neuville  de  donner  une  nouvelle  preuve  de  son  incontestable 
talent.  Le  25  mai  Notre-Dame  de  Paris  voyait  accourir  une 
foule  choisie,  désireuse  d'entendre  l'oraison  funèbre  du  car- 
dinal de  Flcury.  Pendant  <  une  heure  et  demi-quart,  »  dit  de 
Luynes  (V,  23),  l'orateur  captiva  son  auditoire  par  les  charmes 
de  sa  parole;  Louis  XV,  ravi  comme  les  autres,  lui  fit  re- 
mettre cent  louis  d'or  et  une  pension  de  1 ,200  livres.  Cette 
pièce  d'éloquence,  traduite  en  polonais,  en  anglais,  en  italien, 
fut  cependant  critiquée.  Fréron,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
se  montra  des  plus  sévères ,  et  se  vit  réfuté  par  quelques 
écrivains,  entre  autres  par  Meunier  de  Querlon. 

Le  P.  de  Neuville  donna  encore  en  1749  Pavent  à  la  cour, 
qui  était  alors  à  Fontainebleau.  Le  13  avril  1 750  à  Saint-Cyr 
trois  demoiselles,  mesdemoiselles  de  Ligondès,  de  Pottrincourt 
et  de  Vervenne,  reçurent  le  voile  blanc  des  mains  de  la  reine, 
c  M.  l'évêque  de  Chartres  y  ofûcia,  et  le  P.  Neuville  y  fit  un 
parfaitement  beau  sermon,  à  la  fin  duquel  il  fit  un  compli- 
ment assez  court,  convenable  et  très-touchant.  »  (De  Luynes, 
X,  241 .)  Le  7  octobre  1751  il  prêcha  pour  la  prise  de  voile 
de  madame  de  Rupelmonde  aux  carmélites  de  la  rue  de  Gre- 
nelle, et  cette  fois  encore  devant  Marie  Leczinska. 

Le  25  août  de  chaque  année  l'Académie  française  faisait 
chanter  une  grand'messe  dans  la  chapelle  du  Vieux-Louvre 
pour  la  féte  de  saint  Louis.  En  1752  le  P.  de  Neuville  pro- 
nonça le  panégyrique  du  saint  Roi  au  nom  de  la  section  des 
lettres.  Le  P.  Renault,  de  l'Oratoire,  en  prêcha  un  autre  le 
soir  pour  la  section  des  sciences.  «  Nous  eûmes  hier  une 
matinée  curieuse,  écrivait  le  président  Hénault  à  madame  de 
Luynes.  Deux  des  plus  renommés  orateurs  traitèrent  le  même 
sujet.  L'ordre,  la  netteté,  la  sagesse  du  P.  Renault  combatti- 
rent contre  le  génie  du  P.  Neuville,  et  chacun  eut  ses  parti- 
sans. «  (De  Luynes,  XII,  122.)  En  1757  le  Jésuite  prononça 
une  seconde  fois  le  panégyrique  de  saint  Louis,  mais  cette 
fois  chez  les  Pères  de  l'Oratoire.  Cette  année  marqua  la  fin 
des  grandes  prédications  du  P.  de  Neuville,  qui  à  la  fin  de 
son  dernier  sermon  de  carême  à  la  cour,  après  avoir  compli- 
menté Louis  XV,  annonça  c  que  c'était  la  dernière  fois  qu'il 


Digitized  by  Google 


436  PROMENADE  A  TRAVERS  LES  AUTOGRAPHES. 

montait  en  chaire  et  qu'il  alloit  passer  le  reste  de  ses  jours  à 
faire  des  vœux  pour  le  Roi.  » 

Cependant  une  nouvelle  occasion  devait  s'offrir  à  lui  de 
répandre  les  derniers  flots  de  son  éloquence.  En  1761,  le 
10  avril,  c'étaient  les  obsèques  du  maréchal  deBelle-Isle  qu'on 
célébrait  à  Notre-Dame.  Le  P.  de  Neuville,  autrefois  confes- 
seur de  la  maréchale,  monta  encore  dans  la  chaire  de  la  basi- 
lique, c  Son  discours,  plus  estimé  que  le  premier,  fut  plein 
de  chaleur  et  d'éclat.  Quelquefois  la  rapidité  des  pensées 
rompt  le  fil  des  constructions  :  ce  qui  met  dans  le  style 
une  sorte  d'enthousiasme  propre  à  augmenter  l'effet  de  toute 
cette  composition.  Quelquefois  les  idées  se  pressent  et  s'ac- 
cumulent tellement ,  qu'il  a  fallu  recourir  aux  parenthèses 
pour  présenter  tout,  comme  dans  des  groupes  :  ce  qui  ajoute 
aussi  à  l'effet.  Ainsi  l'effet  est  le  caractère  de  celte  oraison 
funèbre  :  chaque  morceau  qui  la  compose  pourrait  n'être 
que  beau  ;  le  tout  ensemble  frappe,  intéresse,  touche,  étonne  : 
quatre  sentiments  qu'il  n'est  pas  trop  ordinaire  aux  oraisons 
funèbres  d'opérer  dans  les  auditeurs,  beaucoup  moins  de 
faire  naître  dans  ceux  qui  se  bornent  à  les  lire.  »  (Mémoires 
de  Trévoux,  1761,  p.  2261.)  c  C'est  sans  contredit,  observe 
Fréron,  une  des  meilleures  pièces  que  j'aie  lues  depuis  long- 
temps. On  ne  peut  reprocher  au  P.  de  Neuville  que  d'être 
quelquefois,  comme  Cicéron,  un  peu  abondant  en  paroles  ; 
défaut  bien  plus  excusable  dans  ces  sortes  de  productions 
que  la  sécheresse  et  la  précision  moderne...  Il  est  étonnant 
qu'à  son  âge  l'auteur  ait  encore  tant  de  feu  dans  sa  composi- 
tion, tant  de  fermeté  dans  son  pinceau,  tant  de  vivacité  dans 
son  coloris.  »  (Année  littéraire,  février  1761,  p.  66.) 

L'année  suivante  le  grand  prédicateur  assista  à  la  victoire 
des  jansénistes  et  des  philosophes  sur  la  Compagnie,  dont  il 
était  ainsi  une  des  dernières  gloires.  Entouré  de  l'estime  gé- 
nérale et  de  l'affection  d'amis  puissants,  le  P.  de  Neuville  se 
retira  à  Saint-Germain-en-Laye  ;  on  eut  la  pudeur  de  ne  pas 
l'inquiéter  dans  sa  retraite  et  de  l'exempter  du  serment  imposé 
par  les  parlements  aux  membres  de  l'ordre  proscrit.  11  vécut 
encore  assez  longtemps  pour  voir  le  dernier  coup  porté  à 
l'œuvre  de  saint  Ignace.  Véritable  enfant  de  l'Église,  il  se  sou- 
mit. «  N'épanchons  nos  regrets,  nos  gémissements,  nos  lar- 
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mes,  que  devant  le  Seigneur  et  dans  son  sanctuaire,  écrivait-il 
en  1773  à  l'un  de  ses  frères;  que  notre  juste  douleur  ne 
s'exprime  devant  les  hommes  que  par  un  silence  de  paix,  de 
modestie,  d'obéissance;  n'oublions  ni  les  instructions,  ni  lçs 
exemples  de  piété,  dont  nous  sommes  redevables  à  la  Société; 
montrons  par  notre  conduite  qu'elle  était  digne  d'une  autre 
destinée  ;  que  les  discours  et  les  procédés  des  enfants  fas- 
sent l'apologie  de  la  mère;  cette  manière  de  la  justifier  sera 
la  plus  éloquente,  la  plus  persuasive;  elle  est  la  seule  conve- 
nable, la  seule  permise  et  légitime.  Nous  avons  désiré  de  ser- 
vir la  religion  par  notre  zèle  et  par  nos  talents,  tâchons  de  la 
servir  par  notre  chute  même  et  par  nos  malheurs.  » 

C'est  dans  ces  sentiments  de  piété  touchante  et  résignée 
que  le  P.  de  Neuville  se  préparait  à  la  mort,  qui  ne  devait 
pas  tarder.  Plus  heureux  que  beaucoup  de  ses  confrères  plus 
jeunes,  il  ne  vit  pas  ces  jours  de  désolation  qu'il  avait  prédits 
dans  son  panégyrique  de  saint  Augustin,  et  le  1 3  juillet  1 774 
il  terminait  sa  longue  carrière.  *  Avant  de  mourrir  il  renou- 
vela une  espèce  de  protestation  semblable  à  celle  qu'on  a 
déjà  lue  dans  sa  lettre  insérée  dans  les  gazettes;  il  déclara 
qu'il  était  très-soumis  au  pape  et  au  roi,  mais  qu'il  devait  àla 
vérité  de  jurer  qu'il  n'avait  jamais  vu  ni  connu  dans  la  So- 
ciété dont  il  avait  l'honneur  d'être  membre,  rien  qui  méritât 
les  imputations  dont  on  l'avait  chargé.  Il  ne  voulut  point 
faire  de  testament,  suivant  la  règle  qui  ne  permet  point  à  un 
religieux  de  tester  ;  ce  qui  annonce  sa  résolution  et  son  idée 
d'être  toujours  jésuite.  >  (Mémoires  de  Bachaumont,  t.  VII, 
p.  283.) 

La  lettre  que  je  vais  publier  de  ce  saint  et  célèbre  religieux 
est  adressée  au  P.  Desbillons,  lui  aussi  une  des  dernières 
gloires  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

.  François-Joseph  Terrasse  Desbillons,  naquit  le  8  jan- 
vier 1711  à  Château-Neuf-sur-le-Cher,  petite  ville  du  Berry. 
Je  donne  cette  date  d'après  les  catalogues  de  la  province  de 
France  ;  elle  est  plus  exacte  probablement  que  celle  du  25  jan- 
vier, indiquée  par  Maillot  de  la  Treille  dans  sa  notice  sur  ce 
Jésuite.  Il  entra  le  SI  septembre  1727  dans  la  Compagnie  de 
Jésus. 

Le  P.  Desbillons  mérita  à  juste  titre  le  surnom  de  der- 
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nier  des  Romains.  Ses  fables  latines  sont  impérissables.  La  pre- 
mière édition  de  son  recueil  parut  en  1 754  ;  il  en  fit  paraître 
une  seconde,  augmentée  de  cinq  livres,  en  1759.  C'est  dans 
cette  édition  que  parut  pour  la  première  fois  la  fable  à  la- 
quelle fait  allusion  le  P.  de  Neuville  dans  la  lettre  suivante. 
Elle  est  la  vingt-huitième  du  livre  VIII,  intitulée  :  Columba 
et  ejus  Pullus  ;  Buboque  et  Aquila,  et  dédiée  au  P.  Charles  de 
Neuville.  Cette  fable  a  disparu  dans  plusieurs  des  éditions  pos- 
térieures, et  en  particulier  dans  les  traductions  françaises.  Le 
motif  de  cette  disparution  serait-il  la  crainte  d'avoir  blessé  un 
confrère  vénéré,  ou  bien  se  trouve-t-il  dans  une  des  rai- 
sons que  le  P.  Desbillons  expose  dans  la  préface  de  son  édi- 
tion de  Mannheim  (1779.)?  «  Comme  la  vénération  que  j'ai 
pour  le  talent  inimitable  de  La  Fontaine  ne  m'a  permis  que 
rarement  de  m'écarter  d'un  si  parfait  modèle  dans  les  sujets 
qu'il  a  traités  avant  moi,  si  je  les  traduisais,  j'aurais  lieu  de 
craindre  qu'on  ne  regardât  ma  prose  comme  une  mauvaise 
traduction  de  ses  vers.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  j'ai  pris 
le  parti  de  supprimer  dans  cette  édition  les  fables  où  j'ai  lâ- 
ché de  suivre  les  traces  de  ce  charmant  auteur,  quoiqu'elles 
tiennent  un  rang  distingué  dans  mon  recueil.  J'en  ai  encore 
supprimé  quelques  autres  par  des  raisons  différentes,  dont 
la  principale  est  que  certains  petits  agréments,  qu'elles  doi- 
vent au  génie  de  la  langue  latine,  m'ont  paru  ne  devoir 
subsister  dans  notre  langue.  »  L'expulsion  des  Jésuites  de 
France  força  le  poète  à  quitter  sa  patrie  ;  son  adieu  fut  la  tou- 
chante fable,  Avis  exul,  dont,  parait-il,  le  duc  de  Choiscul 
défendit  l'impression,  mais  que  Fréron  publia  dans  son  Année 
littéraire  de  1771,  t.  VII,  p.  132-140,  avec  une  traduction 
française  d'un  ancien  jésuite. 

Le  P.  Desbillons  mourut  le  19  mars  1789  à  Mannheim, 
pieux  et  simple,  tel  qu'il  avait  vécu.  Après  avoir  répondu  aux 
prières  de  l'Église,  il  ne  prononça  plus  que  ces  mots  :  c  N'en 
faisons  pas  davantage;  les  pères  du  désert  nous  conseillent  de 
vivre  et  de  mourir  avec  simplicité,  sans  nul  éclat,  » 

J'ai  dit  que  la  fable  du  P.  Desbillons,  dédiée  au  P.  de  Neu- 
ville, parut  pour  la  première  fois  en  1 759,  ce  qui  permet  de 
dater  la  lettre  qu'il  reçut  à  ce  sujet  du  grand  prédicateur. 
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Au  Révérend  pere  Le  révérend  pere  des  Billons  de  la  Compagnie  de  Jésus 

au  collège. 

MON  REVEREND  PERE 
P.  X. 

Pardonnas  je  vous  supplie  ma  réponse  trop  différée.  J'ai  passé  deux 
jours  à  la  campagne,  je  reviens.  Mon  premier  moment  je  vous  le 
donne.  Recevés  mes  remerciements  de  l'honneur  que  vous  me  faites 
de  penser  à  moy  ;  je  devrais  a  vos  ouvrages,  ce  que  je  n'ai  point  la 
sotte  vanité  de  me  promettre  des  miens.  Mon  nom  garanti  du  naufrage 
par  l'immortalité  de  vos  fables  passerait  a  la  postérité.  Quoyque  peu 
touché  de  cet  avantage,  je  ne  puis  refuser  ma  reconnoissance  au  sen- 
timent qui  vous  inspire  le  désir  de  me  le  proenrer.  Oserois-je  vous 
dire  et  vous  avouer  mon  imbécillité  :  il  m'a  semblé  que  les  défauts 
que  l'aigle  apperçoit  dans  le  jeune  pigeon,  sont  ce  que  m'ont  reproché 
les  censeurs  de  mon  style  et  de  mes  idées.  Je  me  persuade  aisément 
que  la  raison  et  le  goust  ont  présidé  à  leur  façon  de  penser,  ainsi  contre 
votre  intention  cette  fable  serait  une  critique.  Excusés  ma  naïveté,  je 
la  corrige,  je  la  repare  en  vous  protestant  avec  vérité  que  mon  nom 
ma  personne  mes  paperasses  tout  ce  qui  est  moy  et  de  moy  je  vous 
l'abandonne.  Je  me  repose  tranquillement  sur  vos  lumières  et  sur 
votre  bonté.  Je  suis  avec  !a  plus  parfaite  estime  de  vos  talents  et  le 
plus  respectueux  attachement 
Mon  R.  P. 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
Ce  1 1  août.  de  Neuville  G. 

On  peut  voir  dans  cette  lettre  ou  la  vanité  blessée  d'un 
orateur,  ou  l'humilité  du  religieux  que  l'amour- propre  n'a- 
veugle pas  sur  ses  défauts  ;  cette  dernière  supposition 
me  parait  le  plus  en  rapport  avec  le  caractère  bien  connu  du 
P.  de  Neuville.  Qu'était  donc  celte  fable,  qui  effectivement 
semble  au  premier  abord  une  critique  et  en  même  temps  un 
éloge? 

Une  colombe  a  un  petit,  objet  de  tous  ses  soins.  Grâce  à 
une  bonne  éducation,  le  pigeonneau  est  devenu  charmant; 
tous  l'admirent.  Mais  ces  louanges  sont-elles  bien  méritées? 
Grand  souci  pour  le  cœur  d'une  mère  sensée  et  intelligente. 
Elle  s'en  va  trouver  un  hibou,  solitaire  habitant  d'une  vieille 
tour.  Le  reclus 

Truces 

Obliquât  oculos  ;  quaeque,  recto  si  velit 
Examinarc  intuitu,  forsitan  probet, 
Statim  répudiât,  antequam  perspexerit. 


4  40  PROMENADE  A  TRAVERS  LES  AUTOGRAPHES. 

La  colombe  affligée  de  la  sévérité  du  juge  et  se  souvenant 

Aquilam  dici  ceteris 
Volantibus  unam  magis  acutum  cernere, 

conduit  son  petit  au  roi  des  airs.  L'aigle  arrête  sur  le  pigeon- 
neau son  regard  habitué  à  contempler,  sans  sourciller,  l'astre 
du  jour,  et  prononce  ainsi  son  jugement  : 

Isto,  dixit,  optimus 
Toto  \igescit  succus  in  corpusculo  ; 
Formai  decenti  vencres  non  desunt  suae, 
Nitore  blando,  munditiisque  simplices  : 
Quaedam  at  nec  absunt  négligence  mala, 
Qua3  delicatis  asperain  censoribus 
Creare  possint  nausere  molestiam. 
Plumisque  pennisquc  varius  color  insidet, 
Quem  cura  facilis,  et  naturalis  décor 
Concentu  amico  ad  elegantiam  instruunt  : 
At  suavitatem  paulo  concitatior 
Anirnaret  utinam  virtus,  et  nusquam  aureae 
Mediocritatis  lumen  elanguesceret  f 
Imbelle  rostrum,  et  innocens,  rixam  fugit, 
Parabilesquc  et  obvios  tantum  cibos 
Adhibere  novit  :  sed  animosiùs  velim 
Converteretur  in  omne  noxium  pecus; 
Et  in  ciborum  delectu  cupiam  quoque, 
Gustùs  adesset  doctior  sagacitas. 

De  son  regard  perçant,  l'aigle  a  examiné  notre  pigeonneau 
des  pieds  à  la  tête.  En  somme  il  n'a  trouvé  en  lui  que  les  dé- 
fauts d'excellentes  qualités  ;  aussi  pour  mettre  un  baume  sur 
le  cœur  de  la  mère,  il  lui  fait  son  compliment  en  ces  termes  : 

Hune  tu  tamen,  pia  mater,  gaudeas  licet 
Genuisse  talem:  candida  ratio  vetat, 
Maculis  offendi  paucis,  plura  dum  nitent. 

Si  le  P.  Desbillons  a  voulu  tracer  le  portrait  du  P."  de  Neu- 
ville dans  ces  vers  charmants,  il  était  impossible  de  le  faire 
avec  phis  de  grâce  et  de  délicatesse.  Mais  si  certains  traits 
rappellent  les  qualités  ou  les  défauts  oratoires  du  célèbre  pré- 
dicateur, il  s'en  rencontre  trop  qui  ne  s'appliquent  pas  à  lui, 
pour  qu'on  puisse  voir  dans  .cette  fable  une  critique  du 
P.  de  Neuville. 

C.  Sommer vogel . 
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Discours  et  Panégyriques,  par  M.  l'abbé  Frbppel,  doyen  de  Sainte-Gene- 
viève ,  professeur  d'éloquence  sacrée  à  la  Sorbonne.  2  vol.  in-8°,  Paris, 
Jouby  et  Roger,  4869. 

Faire  revivre,  en  de  savantes  études,  les  immortels  modèles  de  l'élo- 
quence chrétienne;  dessiner,  d'une  main  ferme  et  délicate,  les  grandes 
figures  des  anciens  apologistes  et  des  premiers  Pères;  résumer,  sous 
une  forme  brillante,  avec  toute  l'exactitude  théologique,  les  enseigne- 
ments des  Justin  et  des  Athénagore,  des  Tertullien  et  des  Irénée,  des 
Cyprien,  des  Clément  d'Alexandrie  et  des  Origène  :  telle  est,  on  le 
sait,  l'œuvre  imposante  à  laquelle  M.  l'abbé  Freppel,  depuis  plusieurs 
années,  consacre  les  ressources  d'un  talent  sérieux,  d'une  érudition 
qu'envierait  l'Allemagne,  et  d'une  ardeur  toute  française.  Ajoutons 
aux  onze  volumes  qui  composent  déjà  ce  cotirs  d'éloquence  vraiment  \ 
nouveau,  les  quinze  éditions  de  1*  «  Examen  critique  de  la  Vie  de 
Jésus  de  M.  Renan  ,  »  l'Examen  critique  des  Apôtres  «  du  même 
auteur,  les  «  Conférences  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  »  prèchées  à 
l'Église  de  Sainte-Geneviève,  la  station  du  carême  des  Tuileries,  en  . 
1862,..,  et  avouons  que  voilà  certes  d'assez  beaux  titres  littéraires.  Et 
ce  n'est  pas  tout  ;  le  professeur  d'éloquence  sacrée,  offrant  l'exemple 
avec  les  préceptes,  vient  de  réunir  en  deux  volumes  vingt-sept  dis- 
cours ou  panégyriques  prononcés  par  lui  et  qui  tous  ont  cela  de  com- 
mun, qu'ils  font  ressortir  l'étroite  union,  l'alliance  intime  de  ces  trois 
grandes  choses,  les  plus  précieuses  qui  soient  au  monde  :  la  religion, 
la  science  et  la  patrie. 

En  les  lisant,  on  croirait  parcourir  un  de  ces  monuments  augustes 
où  de  pieuses  mains  rassemblent  tout  ce  qui  est  le  plus  propre  à 
élever  l'âme.  Au  seuil  se  dressent,  en  face  l'une  de  l'autre,  deux 
images  vénérées  :  la  Bible,  manifestation  écrite  de  la  vérité  divine  ; 
la  papauté,  manifestation  vivante  de  la  divine  autorité;  la  Bible, 
«  qui  n'est  pas  le  livre  d'un  peuple ,  le  livre  d'un  siècle  ou  d'une 
contrée,  mais  qui  est  le  livre  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux, 
parce  qu'il  n'est  pas  le  livre  d'un  homme,  mais  le  livre  de  Dieu  » 
(II,  p.  378)  ;  la  papauté,  «  un  pouvoir  qui  n'a  rien  d'égal  sur  la  terre, 
un  pouvoir  qui  prend  son  origine  dans  le  plus  grand  événement  dont 
l'histoire  ait  gardé  le  souvenir,  un  pouvoir  qui  résume  dans  leur  plé- 
nitude les  deux  caractères  de  la  souveraineté  parmi  les  hommes,  la 
paternité  et  la  royauté...  »  (I,  p.  196),  magistrature  vivante  qui, 
parmi  des  nations  si  différentes  d'origine,  de  climat,  de  langage,  à 
travers  tant  de  préjugés,  de  résistances,  de  transformations  politiques 
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et  sociales,  »  est  établie  par  le  divin  législateur  pour  «  interpréter  la 
Bible,  constamment  dans  le  même  sens,  dans  le  sens  primitif  et  véri- 
table, dans  le  sens  de  son  auteur  »  (I,  395).  Si  nous  pénétrons  plus 
avant,  nous  voyons  apparaître  à  nos  regards,  d'abord  groupées, 
comme  en  un  vaste  panorama,  toutes  «  les  gloires  religieuses  de  cette 
France  »  qui  porte  au  front  la  triple  auréole  du  confesseur,  de  l'apô- 
tre et  du  martyr  (H,  p.  80)  ;  puis  tour  à  tour  chacun  de  ces  grands 
saints  qui,  par  leurs  bienfaits  séculaires,  leur  naissance  ou  leur  séjour 
sur  notre  sol,  sont  devenus  nos  patrons  aimés  et  populaires:  sainte 
Anne  d'Auray  et  sainte  Madeleine,  sainte  Geneviève  et  sainte  Clotilde; 
saint  Germain  d'Auxerre,  saint  Ignace,  saint  Vincent  de  Paul.  Gomme 
après  les  Geneviève  et  les  Clotilde  vient  naturellement  se  placer 
Jeanne  d'Arc  !  Comme  à  la  suite  de  Vincent  de  Paul  on  aime  à  ren- 
contrer la  douce  ligure  du  pieux  et  charitable  cardinal  Morlot } 

Mais  si  la  France  est  inséparable  de  l'Église  catholique,  la  science 
est  étroitement  unie  à  toutes  les  deux.  On  en  trouvera  la  preuve  dans 
la  série  de  discours  dout  nous  ne  pouvons,  hélas  !  que  citer  les  titres  : 
«  Harmonie  des  sciences  avec  la  religion  ;  droits  et  devoirs  de  la 
science;  rapport  de  la  religion  et  de  l'art;  l'éloquence  sacrée;  l'ins- 
truction populaire  ;  le  XVIIe  siècle;  l'histoire  de  la  Sorbonne  ;  l'ins- 
truction populaire.  » 

Avec  l'Église  pour  guide,  le  science  pour  arme,  la  France  pour 
auxiliaire,  le  siècle  présent,  quelque  grandes  que  soient  ses  misères, 
peut  tout  espérer  :  car  il  peut,  avec  ce  triple  secours,  éviter  les  périls, 
et  profiter  de  tous  les  avantages  de  la  civilisation  moderne.  «  Les  pé- 
rils et  les  avantages  de  la  civilisation  moderne,  »  tel  est  le  sujet  d'une 
conférence  prononcée  par  M.  l'abbé  Freppel,  en  1868,  à  la  rentrée 
des  Facultés  et  des  écoles,  et  sur  laquelle  nous  voudrions  attirer  spé- 
cialement l'attention.  Rien  de  mieux  pensé,  rien  de  plus  sage,  rien  de 
plus  utile  à  méditer.  Mais  la  meilleure  louange,  quand  il  s'agit  d'un 
tel  orateur,  ne  consiste-t-elle  pas  à  le  citer?...  «  Je  veux  parler  du 
jugement  équitable  que  chacun  de  nous  doit  porter  sur  l'époque  où 
nous  vivons.  Car  la  première  condition  d'une  activité  bien  réglée,  c'est 
de  savoir  sur  quel  théâtre  on  est  appelé  à  déployer  ses  forces,  et  de  ne 
point  se  méprendre  sur  le  caractèredu  milieu  où  s'accomplit  notre  des- 
tinée. La  Providence  ne  nous  a  point  fait  naître,  vous  et  moi,  au  Xin« 
ni  au  xvir  siècle,  mais  au  xix*.  C'est  aux  hommes  et  aux  choses  de 
notre  temps  que  nous  avons  affaire,  et  par  conséquent,  si  nous  vou- 
lons que  notre  action  leur  devienne  profitable,  il  importe  de  con- 
naître leur  vraie  situation,  de  les  juger  sans  amertume  comme  sans 
faiblesse,  en  nous  tenant  à  égale  distance  d'un  dénigrement  systéma- 
tique et  d'un  engouement  irréfléchi...  Lorsqu'on  déprécie  son  époque 
au  delà  du  juste  et  du  vrai,  on  provoque  l'irritation  chez  les  autres  et 
l'on  se  prive  soi-même  de  l'énergie  qu'inspire  la  confiance  dans  le 
succès  d'une  cause.  Et  quand  on  l'exalte  outre  mesure,  on  est  disposé 
à  s'endormir  dans  une  sécurité  trompeuse.  Afin  d'éviter  de  tels  extrè- 
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mes,  je  voudrais  vous  faire  partager  cette  conviction,  que  le  XIX'  siècle 
renferme  en  lui  trop  d'éléments  de  force  et  de  grandeur  pour  qu'on 
ne  puisse  pas  s'en  promettre  des  résultats  heureux,  et  que,  d'autre 
part,  la  civilisation  chrétienne  y  court  des  dangers  assez  graves  pour 
qu'il  faille  les  conjurer  par  tous  les  efforts  réunis  des  hommes  d'intel- 
ligence et  de  foi  »  (I,  p.  247  seq.).  Si  cette  sagesse  d'appréciation  était 
plus  commune,  que  de  récriminations  inutiles,  que  d'emphatiques 
éloges,  que  de  vaines  disputes  seraient  évités,  et  que  de  forces,  neu- 
tralisées par  leur  opposition  systématique,  tendraient  alors  avec  un 
admirable  ensemble  vers  le  grand  but  :  le  salut  de  tous  par  l'Église  et 
pour  Dieu  ! 

Ch.  Clair. 

Les  raisons  de  croike  et  les  prétextes  db  ne  pas  croire.  Étude  sur 
les  fondements  de  la  religion  révélée  et  sur  les  arguments  de  l'incrédulité 
contemporaine,  par  Julien  Javal,  docteur  en  droit.  Troisième  édition  revue 
et  complétée,  4868,  4  vol.  in-8".  Paris.  Martin-Beaupré  frères,  éditeurs. 

Le  titre  de  ce  livre  indique  assez  que  c'est  un  ouvrage  d'apologie 
religieuse.  §on  auteur,  catholique  maintenant,  est  né  dans  le  judaïsme 
(Avant-propos,  p.  vu).  11  fut  donc  à  même  de  connaître  de  près  et 
d'étudier  avec  plus  de  goût  que  d'autres  la  religion  juive,  ses  anti- 
quités, ses  traditions  sur  les  livres  saints.  Ce  n'est  pas  là  sans  doute 
un  petit  avantage  pour  le  défenseur  de  la  vérité  catholique.  Car,  on 
le  sait,  des  rapports  nécessaires,  des  liens  intimes  et  multiples  ratta- 
chent la  foi  chrétienne  au  judaïsme,  son  berceau,  et  bien  dos  exégètes 
rationalistes  essaient  de  battre  en  brèche  les  monuments  juifs  aiin 
d'ébranler  par  là  même  nos  dogmes  chrétiens.  M.  Julien  Javal,  sans 
négliger  d'autres  points,  a  su  proûter  admirablement  de  l'avantage 
que  nous  signalons,  et  consacrer  ainsi  à  la  défense  de  l'Église  plus 
de  science  et  de  zèle  après  avoir  eu  le  malheur  de  n'être  pas  né  dans 
sou  sein. 

Nous  ne  pourrons  donner  de  son  ouvrage,  assez  étendu,  et  surtout 
plein  de  choses,  qu'une  analyse  fort  succim  te. 

Après  une  courte  introduction  sur  la  nature  et  la  nécessité  de  la  ré- 
vélation, l'auteur  entre  en  matière.  S'appuyaut  sur  les  livres  de  Moïse 
(dont  il  établit  l'autorité)  et  sur  les  interprétations  bibliques  des  rab- 
bins les  plus  autorisés,  il  prouve  (ch.  I  —  vu)  que  la  doctrine  catholi- 
que sur  les  anges,  les  démons,  la  chute  de  l'homme,  la  transmission 
du  péché  originel  et  la  promesse  d'un  rédempteur,  est  non-seulement 
vraie,  mais  encore  admise  telle  que  nous  la  croyons  par  toute  l'an- 
cienne tradition  juive  avant  que  la  haine  anti-chrétienne  ne  l'eût 
faussée. 

*^es  points  importants,  qui  sont  comme  la  base  de  la  croyance  ca- 
tholique, étant  solidement  établis,  l'auteur  aborde  la  partie  la  mieux 
traitée,  ce  nous  semble,  de  son  ouvrage:  la  question  des  prophéties.  Il 
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n'avance  que  d'un  pas  sur,  établissant  la  valeur  et  l'antiquité  des 
écrits  prophétiques,  indiquant  l'interprétation  qu'en  donnait  la  syna- 
gogue avant  la  venue  du  Christ,  puis  montrant  et  prouvant  leur  ac- 
complissement merveilleux.  Il  traite  d'après  cette  excellente  méthode 
et  assez  longuement,  d'abord  les  prophéties  plus  générales  de  Jacob, 
de  Daniel,  d'Aggée  et  de  Malachie  (ch.  vu  —  X),  puis  celles  qui  sont 
relatives  à  tous  les  faits  particuliers  de  l'histoire  du  Christ  (ch.  x  — 
xxxix).  C'est  comme  un  double  tableau  placé  sous  les  yeux  du  lec- 
teur. D'un  côté  la  figure  de  Jésus-Christ  d'après  le  récit  anticipé  des 
prophètes,  de  l'autre  la  reproduction  merveilleusement  tidèle  de  cette 
même  figure  d'après  le  récit  historique  des  évangiles.  L'auteur  montre 
ainsi  dans  la  prophétie  et  dans  l'histoire,  l'origine  royale  du  Messie, 
la  virginité  miraculeuse  de  sa  mère,  sa  naissance  à  Bethléem,  sa  na- 
ture divine  et  humaine,  ses  miracles,  sa  mission  de  Sauveur  ;  le  sacri- 
fice qu'il  établit,  la  Passion  avec  ses  diverses  circonstances,  la  résur- 
rection, et  enfin  la  propagation  de  l'Évangile  et  la  réprobation  du  peu- 
ple juif  (X  — XXXIX).  On  ne  trouverait  pas  facilement  ailleurs  aussi  bien 
groupées  et  mises  en  regard  du  fait  accompli  toutes  ces  prophéties  bi- 
bliques où  brille  d'un  si  bel  éclat  la  divinité  du  christianisme.  Cette 
première  partie  de  l'ouvrage  contient  aussi  l'étude  de  beaucoup  de 
faits  évangéliques  et  des  preuves  qui  en  ressortent. 

Jusqu'ici  les  raisons  de  croire  surtout  ont  été  développées,  les  fonde- 
ments de  la  religion  révélée  étudiés,  tandis  que  la  réfutation  de  l'er- 
reur n'est  venue  qu'incidemment  arrêter  la  marche  de  l'auteur.  Dans 
le  reste  de  l'ouvrage,  il  s'attache  davantage  à  examiner  les  prétextes  de 
ne  pas  croire,  et  à  détruire  les  arguments  de  l'incrédulité  contemporaine. 
Il  réfute  ainsi  avec  calme,  mais  avec  force  et  lucidité,  les  théories  tar- 
dives de  nos  rationalistes  modernes  sur  la  diffusion  du  christianisme, 
sa  prétendue  dérivation  de  la  philosophie  païenne,  son  altération  ima- 
ginaire par  le  paulinisme,  etc.  (ch.  XXXI,  XLiu...).  Il  prend  aussi  oc* 
casion  de  quelques-unes  de  ces  attaques  pour  traiter  plus  à  fond 
certains  points  particuliers  qu'il  importe  davantage  aujourd'hui  d'en- 
tourer de  lumière.  Nous  signalerons  surtout  les  chapitres  sur  la  Ré- 
surrection, le  système  rationaliste,  la  papauté  et  l'appendice  sur  l'Eu- 
charistie et  la  Confession.  Chacun  de  ces  articles  spéciaux  est  souvent 
un  résumé  solide  et  lumineux  des  meilleurs  arguments  sur  la  question. 
Dans  la  suite  de  l'ouvrage  sont  éclaircies  avec  science  et  netteté  une 
foule  de  difficultés  qui  ont  cours  actuellement.  Il  n'est  presque  pas  de 
problème  religieux,  de  ceux  qui,  mal  compris  de  nos  jours,  empêchent 
ou  obscurcissent  la  foi,  qui  n'y  trouve  sa  lumière  et  ses  preuves. 

L'auteur  a  raison  de  dire  que  les  hommes  qui  ne  croient  pas , 
pourvu  qu'ils  soient  sincères,  et  qu'ils  demandent  à  Dieu  le  don  de  la 
foi,  verront,  en  lisant  son  livre,  bien  des  illusions  s'évanouir,  une 
foule  de  difficultés  ardues  s'aplanir  en  quelques  mots,  et  une  nou- 
velle clarté  se  répandre  sur  la  question  religieuse.  Quant  à  ceux  qui 
ont  le  bonheur  de  croire,  ils  y  trouveront  de  quoi  affermir  leur  foi,  et 
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l'éclairer  sur  beaucoup  de  points.  Nous  ajouterons  même,  avec 
Mgr  Doney,  dans  sa  lettre  à  l'auteur,  que  les  prêtres  feraient  bien  de 
se  procurer  cet  excellent  abrégé  des  preuves  de  notre  sainte  religion, 
principalement  pour  les  questions  qui  se  rattachent  aux  livres  saints. 

De  l'avenir  du  Protestantisme  et  du  Catholicisme  ,  par  M.  l'abbé 
F.  Martin.  Paris,  Tolra  el  Haton,  1869. 

Le  protestantisme  est  la  dernière  hérésie,  a  dit  le  malheureux  La- 
mennais à  un  de  ces  moments  où  il  avait  comme  l'intuition  de  la 
vérité.  Et,  en  effet,  la  dernière  hérésie  doit  être  celle  qui  par  son  prin- 
cipe et  par  son  essence,  accueille  dans  son  sein  toutes  les  erreurs  et 
toutes  les  négations  possibles. 

Cette  pensée  fondamentale  est  l'âme  d'un  beau  livre  dont  M.  l'abbé 
Martin  vient  d'enrichir  l'apologétique  et  la  littérature  chrétiennes. 
Fruit  de  longues  années  d'observations  et  d'études,  l'Avenir  du  Protes- 
tantisme et  du  Catholicisme  marquera  parmi  les  productions  contem- 
poraines les  plus  éminentes.  Il  prendra  place  à  côté  des  admirables 
monuments  élevés  au  catholicisme  par  Donoso  Cortès,  Balmès,  Aug.  Ni- 
colas; il  sera  la  source  féconde  à  laquelle  iront  désormais  puiser  tous 
ceux  qui  auront  reçu  de  Dieu  et  de  leur  génie  la  mission  d'affermir  et 
de  revendiquer  les  droits  de  la  vérité.  Il  n'estaucune  des  grandes  ques- 
tions qui  passionnent  les  âmes  que  M.  l'abbé  Martin  n'aborde  et  ne  traite 
avec  une  élévation  de  pensée,  avec  une  sûreté  d'appréciations  et  une 
modération  de  langage  qui  permettent  de  saluer  en  lui  le  continuateur 
de  Y  Histoire  des  variations.  C'est  le  jugement  de  Monseigneur  Mermil- 
lod  :  ce  sera  l'avis  de  tous  ceux  qui  auront  la  bonne  fortune  de  lire 
l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Martin.  Ils  seront  unanimes  à  l'admirer,  et  à 
exalter  cette  petite,  mais  vaillante  église  de  Genève,  qui  signale  sa 
résurrection  par  des  prodiges  de  courage  épiscopal  et  de  science 
théologique.  L'esprit  de  saint  François  de  Sales  et  le  souffle  de  Pie  IX 
ont  vraiment  passé  par  là. 

Le  livre  de  M.  l'abbé  Martin  s'ouvre  par  une  remarquable  étude  sur 
l'état  actuel  du  protestantisme.  Frappé  à  la  fin  du  siècle  dernier  d'une 
paralysie  complète,  il  parut  revenir  à  la  vie  vers  1820.  Il  se  réveilla  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  à  Genève,  mais  avec  des  caractères  diffé- 
rents. La  Germanie  le  vit  renaître  avec  des  dehors  de  réflexion  et  de 
science;  de  l'autre  côté  du  détroit,  il  se  montra  rêveur  et  fiévreux.  La 
Suisse,  grâce  à  son  contact  avec  la  France,  lui  donna  un  vernis  de  mo- 
dération et  de  sagesse  ;  mais  à  Leipzig  comme  à  Londres,  comme  dans 
la  Rome  protestante^  son  caractère  suprême  fut  l'individualisme,  fruit 
naturel  du  piétisme  et  du  méthodisme.  Je  ne  veux  pas  être  une  âme 
inerte  et  paresseuse ,  comme  'les  aveugles  disciples  des  religions  tradition- 
nelles. J'ai  créé  ma  vérité;  moi  et  Dieu,  telle  fut  la  conclusion  à  la- 
quelle durent  aboutir  les  efforts  du  Réveil. 

IV»  série.  -  T.  v.  *0 
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Arrivé  là,  le  protestantisme  contemporain  alla  sombrer  nécessaire- 
ment dans  l'illuminisme,  dans  le  rationalisme,  dans  le  scepticisme, 
c'est-à-dire  dans  le  néant  des  doctrines.  Dès  lors,  s'explique  la  stérilité 
de  sa  propagande  parmi  les  infidèles,  au  sein  des  populations  mixtes 
et  dans  les  pays  catholiques.  Cette  stérilité,  M.  l'abbé  Martin  ne  se 
contente  pas  de  la  prouver  par  des  faits  et  des  témoignages  certains; 
il  la  flétrit  en  termes  éloquents  et  conclut  péremptoirement  que,  d'a- 
près l'expression  de  M.  E.  Sue  dans  son  fameux  manifeste,  elle  n'est 
qu'un  pont,  pour  passer  à  l'incrédulité  et  à  la  révolution. 

Ici  s'arrête  le  côté  historique  du  travail  que  nous  examinons.  Une 
seconde  question  se  présente.  Quel  sera  l'avenir  du  protestantisme  ? 
Comment  apparaîlra-t-il  aux  siècles  futurs? 

Impuissant  à  vivre  par  lui-même,  il  cherche  au  dehors,  comme  la 
plante  parasite,  la  séve  qui  doit  prolonger  son  existence.  Nous  l'aper- 
cevons entouré  de  toutes  les  fascinations  de  la  fortune  et  du  bien-être, 
de  tous  les  mirages  du  progrès,  de  toutes  les  attitudes  doucereuses  de 
la  tolérance,  de  tous  les  attraits  de  la  liberté. 

Fortune  et  bien-être,  tolérance,  liberté,  y  a-t-il  dans  ces  trois  choses, 
les  éléments  d'un  nouveau  développement  pour  le  protestantisme? 
Grand  et  difhcile  problème  dont  la  solution  remplit  la  seconde  partie 
de  l'Avenir  du  Protestantisme  et  du  Catholicisme. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  savant  auteur  dans  ses  dissertations  magis- 
trales sur  la  tolérance  et  la  liberté.  Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs; 
comme  nous,  ils  reconnaîtront  que  l'éloquent  apologiste  a  dit  le  der- 
nier mot  sur  ces  deux  points  culminants  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie.  Que  les  protestants  le  méditent  ;  s'ils  sont  de  bonne  foi,  ils 
abjureront  leurs  préjugés,  en  présence  de  la  vérité  qui  jaillit  partout 
des- principes  et  des  déductions  de  M.  l'abbé  Martin.  Il  est  impossible 
de  résister  à  sa  logique  et  de  ne  pas  conclure  avec  lui  :  «  Non,  le  pro- 
testantisme n'est  pour  rien  dans  la  marche  ascendante  des  nations  et 
des  gouvernements  protestants.  11  n'a  rien  à  attendre  de  leur  prépon- 
dérance ;  loin  d'être  pour  lui  un  espoir,  elle  est  plutôt  un  danger*.  » 

Une  étude  sur  l'alliance  du  protestantisme  et  de  la  révolution  ter- 
mine l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Martin.  D'une  main  sûre,  il  met  à  nu  le 
pacte  intervenu  entre  le  protestantisme  libéral  et  les  sociétés  secrètes; 
il  montre  tous  les  complots  basés  sur  cette  entente  et  cette  sympathie, 
et  donne  par  là  même  la  clef  de  tant  de  mystères  odieux  qui  viennent 
périodiquement  effrayer  la  génération  contemporaine. 

D'où  donc  viendra  le  salut  ?  Il  viendra  de  l'église  catholique,  c  Ce 
qu'elle  a  fait  aux  trois  premiers  siècles  du  christianisme,  elle  le  fera 
encore,  car  les  temps  se  ressemblent.  Elle  réunissait  alors  les  âmes  fa- 
tiguées d'incroyance  et  de  doute  ;  elle  les  renouvellera  de  nouveau,  et 
c'est  avec  ces  âmes  retrempées  dans  les  vraies  lumières  de  la  foi,  qu'elle 
la  relèvera  de  ses  ruines,  ou  qu'elle  recommencera  une  société  nou- 
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Telle1.  »  C'est  par  ce  cri  de  foi  et  de  confiance  que  M.  l'abbé  Marlin 
couronne  son  livre.  Nous  le  répéterons  avec  la  môme  assurance,  et 
nous  ajouterons  que  nul  n'aura  mieux  travaillé  au  triomphe  de 
l'Église  que  l'auteur  de  Y  Avenir  du  Protestantisme  et  du  Catholicisme, 
Son  ouvrage  est  un  appel  adressé  tout  à  la  t'ois  aux  protestants  et  aux 
catholiques.  Aux  uns  il  signale  l'abîme  vers  lequel  ils  courent  ;  aux 
autres  il  rappelle  leur  impérieux  devoir.  Puisse  sa  voix  aussi  paternelle 
qu'autorisée  être  entendue  t  C'est  la  seule  récompense  qu'ambitionne 
son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu.  Elle  ne  lui  fera  pas  défaut,  et  la  pos- 
térité redira  comme  nous  que  M.  l'abbé  Martin  a  apporté  une  pierre 
de  choix  au  grand  monument  que  le  Concile  de  1 869  élèvera  au 
triomphe  de  la  vérité  et  à  l'union  des  âmas  par  l'Église  catholique. 

J.  lENNER. 

Catéchisme  raisonné,  ou  notions  élémentaires  sur  Les  conciles,  par  le  P.  Sb- 
CONDO  Franco  ;  traduction  de  M.  l'abbé  Faleimagofi.  Paris,  Victor  Palmé, 
4869. 

Voici  un  opuscule  sérieusement  rédigé,  sans  les  taquineries  trop 
ordinaires  a  la  polémique  et  à  ia  théologie  des  journaux.  L'auteur  ita- 
lien y  serre  son  sujet  plus  que  ses  compatriotes  ne  le  font  souvent,  et 
perd  peu  de  pages  en  phrases.  Le  traducteur,  de  son  côté,  fait  voir 
qu'il  connaît  les  langues  italienne  et  française  un  peu  plus  que  la 
chose  n'est  acceptée  par  beaucoup  de  ceux  qui  entreprennent  la 
même  tache.  Cependant,  au  lieu  d'admirer  tout  dans  l'écrivain  dont 
il  nous  présente  la  pensée,  il  termine  son  livre  par  quelques  excuses 
au  sujet  de  certaines  expressions  que  le  R.  P.  Franco  eût  omises  sans 
doute  s'il  avait  écrit  pour  notre  public.  Contrairement  à  l'usage  d'Ali- 
ghieri,  l'Italie  moderne  pratique  beaucoup  l'adjectif;  et  il  en  résulte 
çà  et  là  que  tel  mot  employé  pour  orner  ou  garnir  la  période,  la  gâte 
quelque  peu  au  contraire.  Saint  François  de  Sales  disait  qu'on  prend 
beaucoup  plus  de  mouches  avec  une  cuillerée  de  miel  qu'avec  un 
baril  de  vinaigre;  et  il  n'aurait  sûrement  pas  appliqué  aux  protes- 
tants certaines  épithètes  blessantes  qu'emploie  notre  auteur  italien,  et 
que  regrette  son  traducteur. 

Tel  qu'est  cet  ouvrage,  il  sera  lu  avec  utilité  par  ceux  qui  veulent 
une  exposition  calme  dégagée  des  chamailleries  et  coups  de  bec  faits 
pour  divertir  les  passants.  C.  C. 

Le  litre  de  tous  cbdx  qui  souffrent,  par  Léon  Gautirr.  Paris,  Palmé. 

Ce  n'est  pas  un  livre  d'actualité,  si  l'on  prend  ce  mot  dans  le  sens 
le  plus  restreint;  c'en  est  un  et  il  le  sera  toujours,  quand  on  pense 
que  la  souffrance  est  la  plus  grande  et  la  plus  persévérante  des  actua- 
lités. La  souffrance,  cette  condition  inhérente  à  notre  nature,  cette 
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compagne  inséparable  de  l'homme  pendant  son  pèlerinage  ici-bas, 
cette  nécessité  à  laquelle  nous  ne  pouvons  nous  soustraire,  que  de 
plumes  déjà  n'ont  pas  essayé  de  l'adoucir  ou  de  la  rendre  suppor- 
table !  Livres  ascétiques,  livres  moraux,  livres  de  dévotions,  que  n'a- 
t-on  pas  écrit  sur  ce  sujet  f  M.  Léon  Gautier  nous  paraît  avoir  pris  une 
place  inoccupée  jusqu'à  lui  par  ce  charmant  petit  manuel  de  la  souf- 
france. Il  a  parcouru  l'une  après  l'autre  toutes  les  peines  de  l'huma- 
nité et  à  chacune  il  offre  une  consolatiqn,  à  chacune  il  tend  la  main, 
à  chacune  il  jette  le  pont  de  la  prière  qui  la  mène  à  Dieu.  On  me 
dira  que  lorsqu'on  souffre,  le  cœur  monte  naturellement  vers  le  ciel 
et  trouve  l'accent  ou  de  résignation  ou  de  supplication  qui  lui  est 
nécessaire.  Je  le  veux  bien  ;  mais  souvent  aussi  le  cœur  a  besoin 
d'être  soulevé  par  une  main  amie  et  d'entendre  une  parole  qui  le 
remue  et  le  fasse  prier.  Prenez  alors  ce  petit  manuel,  où  sont  rassem- 
blés les  soupirs  de  tous  les  âges;  choisissez  celui  qui  est  en  rapport 
avec  votre  situation  et  redites  la  prière  de  vos  ancêtres.  Dans  tous  les 
cas  elles  valent  mieux  que  bien  des  formules  actuelles,  où  l'afféterie 
le  dispute  à  un  faux  mysticisme. 

C.  SoMMERVOGF.L. 

HlSTOIRB  DE  SAINTE  ODILE  OU  I. 'ALSACE  CHRÉTIENNE  AU  VIIe  ET  AU  VIII*  SIÈ- 
CLE, par  M.  l'abbé  Winterer.  Paris,  Douniol,  1869,  in-12,  p. 

Odile,  nom  peu  connu  en  France,  c'est-à-dire  en  deçà  des  Vosges, 
mais  bien  populaire,  bien  vénéré,  bien-aimédansla  belle  vallée  qu'ar- 
rose le  Bhin.  Aux  environs  de  Strasbourg  surtout,  vit  depuis  des  siè- 
cles le  culte  de  la  sainte  tille  du  duc  d'Alsace,  Adalrie,  et  c'est  à  bon 
droit.  Sa  protection  ne  couvre-t-elle  pas  les  riches  campagnes 
qui  s'étendent  des  rempart?  de  la  vieille  ville  impériale  jusqu'aux 
pieds  de  la  montagne,  couronnée]  par  son  antique  monastère?  Et  la 
piété  et  la  dévotion  ne  serviraient-elles  pas  de  guides,  qu'on  ne  serait 
pas  Alsacien  si  l'on  n'avait  une  fois  au  moins  dans  sa  vie.  gravi  les 
pentes  délicieuses  du  mont  Sainte-Odile,  escaladé  ses  assises  de  rochers 
et  parcouru  ses  entiers  ombragés.  Le  touriste  est  bien  récompensé  des 
quelques  efforts  qu'il  a  dû  faire  pour  parvenir  au  sommet  de  ce  pro- 
montoire des  Vosges;  sa  vue  plane  alors  sur  tout  le  pays;  elle  em- 
brasse d'un  coup  d'œil  de  nombreux  villages,  des  petites  villes  aux 
historiques  souvenirs;  à  cinq  lieues  de  là  la  flèche  de  Strasbourg  se 
dresse  dans  son  incomparable  légèreté  ;  plus  loin  le  Rhin,  ruban  d'ar- 
gent, roule  ses  eaux  rapides,  et  comme  encadrement  de  ce  magique 
panorama,  la  sombre  verdure  de  la  Forêt-Noire.  Je  ne  parle  pas  des 
ruines  de  châteaux  féodaux  disséminées  sur  les  croupes  des  Vosges, 
des  gothiques  églises  qui  entaillent  la  campagne...  Ce  sont  de  ce;  vues 
qu'on  n'oublie  point,  et  qui  font  battre  le  cœur  de  l'Alsacien  éloigné 
de  sa  belle  patrie. 

Au  Vil*  siècle  Adalrie  ou  Athic,  duc  d'Alsace,  avait  bâti  sur  ce 
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sommet  des  Vosges  un  château,  qui  dominait  sa  villa  d'Ehenheim, 
nommée  aujourd'hui  Obernai.  Vers  l'an  660  naquit  Odile.  Cette  nais- 
sance, loin  de  répandre  la  joie  au  noble  manoir,  fut  un  jour  de  deuil  : 
l'enfant  était  aveugle.  Le  lier  seigneur  condamna  sa  fille  à  la  mort. 
Berswinde,  la  tendre  mère,  intercéda,  mais  en  vain.  Une  de  ses  sui- 
vantes, touchée  de  sa  douleur,  s'offrit  pour  élever  l'enfant.  Odile 
grandit,  et  bientôt  un  asile  s'ouvrait  pour  elle  dans  le  monastère  de 
Palma,  plus  tard  Baume,  près  de  Besançon  ;  elle  y  reçut  le  baptême 
à  l'âge  de  six  ans  ou  plutôt  de  treize,  des  mains  de  deux  saints  moines, 
Erhard  et  Hidulphe.  Au  moment  où  Erhard  oignit  du  saint  chrême 
les  yeux  de  la  vierge,  Odile  ouvrit  les  yeux  et  la  vue  lui  fut  rendue. 
L'abb esse  de  Palma  dévoila  alors  à  la  jeune  fille  le  secret  de  sa  nais- 
sance et  la  noblesse  de  ses  parents.  A  cette  révélation,  l'amour  de  sa 
famille  s'éveilla  dans  son  cœur  ;  Hugues,  son  frère,  intercéda  en  sa 
faveur  auprès  d'Adalric;  le  farouche  châtelain  fut  inexorable.  Odile 
ne  s'en  mit  pas  inoins  en  route  et  arriva  au  Hohenburg,  manoir  de 
son  père.  L'amour  paternel  ne  put  se  contenir  à  la  vue  de  son  en- 
fant. Mais  peu  après  l'humeur  ombrageuse  du  duc  d'Alsace  reprit  le 
dessus  ;  la  déclaration  que  lui  fit  sa  fille  de  son  désir  d'une  vie  plus 
parfaite  mit  le  comble  à  sa  colère  ;  pour  se  soustraire  à  ses  menaces, 
Odile  prit  la  fuite.  Sauvée  miraculeusement  des  poursuites  de  son 
père,  elle  arriva  dans  le  Brisgau  et  y  resta  cachée  un  an.  La  tempête 
une  fois  calmée,  elle  revint  au  Hohenburg  et  put  suivre  son  attrait 
pour  la  vie  religieuse.  Bientôt  Adalric  lui  céda  son  château  pour  le 
transformer  en  monastère.  On  y  pratiquait  une  règle  composée 
d'après  les  statuts  de  saint  Benoit,  de  saint  Augustin  et  de  saint  Co- 
lomban.  Le  duc  d'Alsace  venait  souvent  s'y  reposer  auprès  de  sa  fille, 
et  pour  se  préparer  à  ses  derniers  moments,  il  se  fit  bâtir  une  habita- 
tion hors  de  l'enceinte  du  couvent,  et  il  y  mourut  plein  de  confiance. 
Berswinde  ne  lui  survécut  que  neuf  jours. 

Odile,  libre  de  toute  entrave,  continuait  son  œuvre  :  les  monastères 
de  Niederraûnster ,  de  Saint-Étienne  à  Strasbourg ,  étaient  fondés 
quand,  le  13  décembre  720  ou  721,  elle  rendait  son  âme  à  Dieu.  Les 
miracles  qui  avaient  signalé  son  passage  sur  la  terre  ne  cessèrent  pas 
après  sa  mort;  les  ex-voto  qui  ornent  sa  chapelle  sont  une  preuve 
do  pouvoir  que  Dieu  lui  a  accordé. 

Hohenburg  partagea  les  destinées  de  l'Alsace.  Pillé  et  ruiné  suc- 
cessivement par  les  Hongrois,  les  Allemands,  les  Bourguignons,  ra- 
vagé par  sept  incendies,  le  monastère  de  sainte  Odile  se  releva  autant 
de  fois  de  ses  désastres.  La  révolution  française  ne  l'épargna  point  et 
vendit  l'ancienne  propriété  des  ducs  d'Alsace,  après  en  avoir  enlevé 
tous  les  objets  précieux.  Cependant  la  dévotion  populaire  n'avait  pas 
abandonné  le  culte  de  sa  sainte  ;  aussi  quand,  il  y  a  près  de  vingt 
ans,  des  catholiques  de  l'Alsace  formèrent  le  projet  de  racheter,  au 
nom  de  l'évêché  de  Strasbourg,  le  monastère  de  sainte  Odile,  tout  le 
diocèse  entendit  leur  appel,  et  le  13  août  1853,  «  le  dernier  et  le  plus 
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glorieux  débris  du  domaine  de  Hohenburg  fut  vendu,  nous  l'espé- 
rons, pour  la  dernière  fois,  afin  d'appartenir  de  nouveau  à  Dieu  et  à 
l'Église,  à  qui  le  duc  Adalric  l'avait  donné,  a 

M.  l'abbé  Winterer  ne  s'est  pas  contenté  de  raconter  l'histoire  de 
notre  sainte  et  les  touchantes  légendes  qui  s'y  rattachent;  il  n'a  pas 
négligé,  malgré  sa  protestation,  d'emprunter  à  une  érudition  sobre, 
mais  sûre,  les  lumières  nécessaires  pour  éclairer  son  sujet.  Dans  17*- 
troduction  il  fait  bonne  justice  des  ignorances  d'un  professeur  de 
Bâle,  M.  Rot  h,  pour  qui  sainte  Odile  n'est  qu'un  personnage  mytho- 
logique, et  de  la  prodigieuse  imagination  de  M.  Taine,  qui,  sur  le 
sommet  du  Hohenburg,  «  a  senti  flotter  en  lui  les  rêves  du  Veda  et 
d'Hésiode.  » 

C.  Sommer voGrEL. 

Roue  bt  ses  monuments,  guide  du  voyageur  catholique  dam  la  capitale  du 
monde  chrétien,  par  le  chanoine  de  Blescr,  24  édition.  Paris,  4870,  V.  Paimé. 

De  toutes  les  parties  du  monde  civilisé,  les  regards  se  dirigent  en 
ce  moment  vers  un  même  point,  vers  Rome,  le  centre  de  l'unité  ca- 
tholique. Là,  dans  des  assises  solennelles  présidées  par  le  Souverain 
Pontife,  l'Eglise  agite  et  discute  les  questions  les  plus  graves,  les  plus 
importantes  ;  et  les  fidèles,  pleins  d'espérance ,  attendent  dans  ta 
prière  les  solutions  dictées  par  l'Esprit-Saint.  Quel  imposant  et 
magnifique  spectacle)  A  Saint-Pierre  ,  la  plus  belle  basilique  de  la 
cité  sainte  ,  se  trouvent  réunis  les  cardinaux,  les  patriarches,  les  ar- 
chevêques, les  évêques,  les  chefs-d'ordre  et  les  théologiens  accourus 
de  tous  les  pays,  au  premier  appel  de  Pie  IX.  Aussi  les  voyageurs 
affluent-ils  en  Italie,  avides  de  contempler  le  Concile,  désireux  de 
participer  à  cette  pure  et  sublime  manifestation  de  la  vie  surnatu- 
relle, qui  proteste  avec  tant  d'à-propos  contre  les  principes  erronés 
et  les  désastreuses  conséquences  du  naturalisme  contemporain. 

Pour  retirer  tous  les  avantages  d'un  voyage  à  Rome,  il  faut  avoir 
un  guide  sûr  que  l'on  puisse  consulter  à  chaque  instant,  et  qui  nous 
conduise,  en  quelque  sorte  par  la  main,  à  travers  ees  lieux  si  peuplés 
de  grands  souvenirs.  Ils  abondent  sans  doute,  les  travaux  sérieux  sur 
les  monuments  de  la  Ville  Éternelle.  On  a  longuement  décrit  les  tem- 
ples et  les  palais,  les  tombeaux  des  Romains  et  les  reliques  des  mar- 
tyrs, les  marbres  couchés  et  les  bronzes  vivants,  en  un  mot,  pour 
parler  comme  Lacordaire,  t  toute  cette  antique  armée  que  l'inépui- 
sable fécondité  de  l'Italie  garde,  accroît  et  tient  debout.  »  Mais  ces 
ouvrages  trop  étendus  ne  sauraient  servir  de  vad&mecum  à  la  plupart 
des  pèlerins.  M.  le  chanoine  de  Bleser  a  voulu  combler  une  lacune 
depuis  longtemps  constatée,  en  publiant  un  itinéraire  du  voyageur 
catholique  à  Rome.  Il  a  pensé  que  malgré  leur  mérite  les  ouvrages 
intitulés  Souvenirs  ou  Impressions  de  Rome  sont  insuffisants  pour  les 
voyageurs  qui  veulent  visiter  et  étudier  avec  fruit  les  monuments  qui 
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abondent  sur  les  bords  du  Tibre.  «  Nous  ne  parlerons,  dit-il,  que  pour 
mémoire  de  ces  Guides  rédigés  par  des  hommes  du  monde,  étrangers, 
sinon  hostiles,  à  nos  croyances,  où,  à  côté  d'une  certaine  exactitude 
dans  les  détails ,  l'on  rencontre  presque  à  chaque  pas  l'une  ou 
l'autre  réflexion  qui  doit  nous  froisser  dans  ce  que  nous  avons  de 
plus  cher  et  de  plus  intime.  En  un  mot,  protestants,  voltairiens, 
Toyageurs  frivoles,  indifférents,  ennemis  des  croyances  catholiques, 
tous  ont  des  livres  qui  répondent  à  leurs  théories  ou  à  leurs  préjugés  ; 
seuls  les  catholiques  réclament  encore  la  satisfaction  à  laquelle  ils 
ont  droit.  C'est  là  une  plainfee  que  nous  n'avons  entendue  que  trop 
souvent  résonner  autour  de  nous  dans  les  divers  voyages  que  sous 
avons  faits  en  Italie.  Nous  reconnaîtrons  sans  détour  que  noue  n'avons 
pu  y  demeurer  insensible. 

«  Nous  nous  sommes  mis  à  l'œuvre.  Nous  avons  rassemblé  toutes 
les  notes  que  nous  avions  recueillies  dans  d'autres  temps,  déjà  loin 
de  nous,  alors  que  nous  avions  encore  quelques  moments  de  loisir. 
Nous  avons  également  mis  à  profit  les  ouvrages  les  plus  marquants 
qui  ont  paru  sur  Rome  pendant  ces  dernières  années  ;  nous  nous 
sommes  efforcé  de  ne  rien  omettre  qui  pût  nourrir  notre  piété  envers 
Dieu  et  les  saints  et  raviver  l'affection  que  nous  devons  à  l'Église. 

«  Sous  l'empire  de  cette  double  pensée,  nous  avons  décrit  minu- 
tieusement, les  églises,  les  oratoires,  les  basiliques,  les  chambres  des 
saints,  les  palais  des  papes  ;  nous  avons  ajouté  des  plans  qui  permet- 
tent au  voyageur  de  se  passer  des  indications  d'un  cicérone,  parfois 
ennuyeux;  nous  avons  donné  les  biographies  des  saints  et  des  papes 
dont  nous  rencontrions  la  cellule  ou  la  tombe.  Noos  avons  tenu 
principalement  à  montrer  l'action  civilisatrice  de  la  papauté,  tou- 
jours grande  dans  ses  succès  comme  dans  ses  revers,  ouvrant  dans 
tous  les  siècles  des  asiles  à  l'infortune,  des  palais  à  la  science,  des  re- 
fuges à  l'art.  Avant  tout,  nous  avons  voulu  être  complet.  Et  cepen- 
dant, arrivé  au  terme  de  nos  travaux,  nous  sentons  mieux  que  per- 
sonne toute  l'insuffisance  de  notre  œuvre.  » 

M.  le  chanoine  de  Bleser  a,  croyons-nous,  parfaitement  atteint  le 
but  qu'il  s'est  proposé.  Nous  avons  pu  constater  par  nous-même  l'uti- 
lité pratique  de  son  ouvrage.  Ce  nouveau  guide  du  voyageur,  exact 
résumé  des  travaux  les  plus  estimés,  fiait  bien  connaître  et  apprécier 
la  grande  capitale  du  monde  chrétien.  Le  savant  et  l'artiste  y  trou- 
vent des  détails  précis  sur  la  cité  vingt-six  fois  séculaire  deRomulus, 
d'Auguste  et  de  Léon  X,  sur  les  incomparables  monuments  enfantés 
par  le  génie  de  la  République,  de  l'Empire  et  de  la  Renaissance.  Hais 
Rome  la  sainte  s'y  montre  avant  tout  aux  yeux  du  catholique  ;  oui, 
c'est  bien  la  ville  des  martyrs  chantée  par  Prudence,  célébrée  par  les 
Pères  d'Orient  et  d'Occident,  et  embellie  par  la  vigilante  sollicitude 
des  Souverains  Pontifes. 

On  oublie  trop  l'admirable  conduite  de  la  divine  Providence  dans 
la  conservation  de  Rome.  Bossuet  l'avait  déjà  signalée^  mille  voix 
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l'ont  redite  après  lui:  la  ville  aux  sept  collines,  remarque-t-il,  de 
maîtresse  du  monde  et  de  conquérante  des  nations  était  devenue  le 
jouet,  et  pour  ainsi  parler  la  proie  du  premier  venu,  lorsque  les  Sou- 
verains Pontifes  lui  rendirent  son  premier  lustre  et  son  antique  puis- 
sance, et  en  firent  t  cette  grande  ville  qui  commande  à  tous  les  rois 
de  la  terre.  » 

Cette  vérité  apparaît  dans  tout  son  jour  à  l'esprit  du  voyageur  qui 
ne  se  contente  pas  de  jeter  en  passant  un  regard  distrait  sur  les  mer- 
veilles accumulées  autour  de  lui.  «  Tous  les  vestiges  de  Rome  an- 
cienne, a  dit  Mgr  de  Salinis,  auraient  été  emportés  au  souffle  des 
temps  et  des  persécutions,  et  l'on  dirait  d'elle  le  mot  de  son  poète  : 
Plus  rien,  les  ruines  elles-mêmes  ont  péri,  etiam  periere  ruinœ,  si 
les  ruines  de  cette  ville  n'étaient  pas  une  portion  de  la  gloire  d'une 
religion  qui  ne  peut  pas  périr.  > 

Pour  moi,  je  l'avoue,  je  n'ai  jamais  visité  sans  ressentir  une  i net- 
fable  émotion  les  monuments  de  Rome  :  depuis  ,1a  prison  Tullianum 
jusqu'au  Colisée,  ces  deux  extrémités  de  la  civilisation  païenne;  de- 
puis les  catacombes,  berceau  sanglant  de  la  civilisation  chrétienne, 
jusqu'aux  basiliques  superbes  par  lesquelles  la  croix  a  pris  posses- 
sion de  l'univers.  A  chaque  pas  les  deux  mondes  se  rencontrent  en 
présence:  le  monde  païen  gisant  dans  la  majesté  de  ses  souvenirs,  le 
monde  chrétien  s'élevant  vers  le  ciel  à  l'aide  des  débris  qui  jonchent 
le  sol.  Ce  dôme  qui  domine  la  colonne  Trajane,  et  le  Capitole,  et  les 
obélisques,  et  les  arcs  de  triomphe,  c'est,  nous  dit  la  tradition,  l'an- 
tique Panthéon  ramassé  un  jour  à  terre  par  les  mains  d'un  génie  ca- 
tholique et  placé  dans  les  airs  pour  servir  de  couronne  au  prince  des 
apôtres. 

L'étude  approfondie  de  Rome  nous  apprend  à  bénir  d'une  manière 
spéciale  le  nom  vénéré  de  Pie  IX,  car  la  part  de  ce  grand  pontife  est 
considérable  dans  la  restauration  des  monuments  et  l'embellissement 
de  la  Ville  Éternelle.  Tous  savent  ce  qu'il  y  a  de  fort  dans  cet  agneau 
désarmé,  ce  qu'il  y  a  de  touchant  dans  cette  magnanime  infortune  ; 
mais  ceux-là  seuls  qui  ont  contemplé  sur  les  traits  de  l'auguste  Pon- 
tife le  rayonnement  de  cette  force  et  de  cette  douceur  peuvent  com- 
prendre l'amour  sans  partage  du  peuple  romain  pour  son  souverain, 
pour  son  père.  Nous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer  :  si  le  fond  du 
Romain  d'autrefois  était  l'amour  de  la  liberté  et  de  la  patrie,  le  fond 
du  Romain  d'aujourd'hui  est  l'amour  du  Souverain  Pontife  ;  et  cet 
amour  est  la  sauve-garde  de  sa  vraie  liberté,  de  sa  vraie  patrie.  Qu'un 
jour  vienue  où  cet  amour  disparaisse  de  son  cœur,  alors  le  peuple 
romain  tombera  sous  le  joug  du  Sarde;  il  perdra  son  nom,  sujet 
légitime  d'un  noble  orgueil,  pour  n'être  plus  qu'un  membre  inconnu 
de  la  race  italienne.  Mais  non,  les  flots  de  l'iniquité  viendront  se 
briser  contre  le  trône  de  Pierre  :  Tu  es  Petrus,  et  super  liane  petram 
œdificabo  ecclesiam  meam,  et  portœ  inferi  non  prœvalebimt  advenus 
eam!  -    V.  MERCIER. 
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L'Éducation  PHYSIQUE  DBS  jeunes  filles  ou  avis  aux  mères  sur  l'art  de 
diriger  leur  santé  et  leur  développement,  par  le  professeur  FonsSagrives. 
Paris,  Hachette,  1869,  in-18  jés. 

Prévenu,  en  général,  contre  les  ouvrages  qui  offrent  la  science  aux 
femmes  ou  au  peuple,  et  partageant  en  cela  l'opinion  trop  souvent 
fondée  de  nos  confrères  les  médecins,  nous  n'avons  été  engagé  à  lire 
celui-ci  que  par  le  nom  de  l'auteur,  nom  si  souvent  redit,  et  avec  des 
éloges  mérités,  par  la  presse  médicale.  Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  dès 
les  premières  pages  nous  avons  dû  dépouiller  le  préjugé  et  nous  his- 
ser entraîner  aux  charmes  de  la  lecture. 

L'auteur  se  place  franchement  sur  son  terrain  et  s'y  maintient  fidè- 
lement ;  il  veut  donner  des  avis  pratiques,  utiles,  mais  il  ne  veut  pas 
éblouir  ses  lectrices  par  un  miroitage  de  termes  techniques  qui  font 
dire  à  ces  dames  :  «  Comme  il  est  savant  »  et  qui  font  rire  les  hommes  ■ 
sérieux. 

Le  plan  de  l'écrivain  se  résume  en  une  pensée  :  refaire  la  mère  de 
famille.  Il  prend  dans  ce  vaste  cadre  la  partie  qui  convient  à  ses  attri- 
butions; médecin,  il  parle  du  corps  et  de  ses  organes,  et  il  évite  le  plus 
possible  d'entrer  sur  le  terrain  du  prêtre  auquel  le  soin  de  l'âme  appar- 
tient surtout.  Mais  vrai  philosophe,  c'est-à-dire  philosophe  chrétien, 
il  rattache  le  corps  à  l'âme  et  ne  veut  pas  qu'ils  soient  traités  isolé- 
ment. Il  veut  de  la  vitalité  et  de  l'harmonie  dans  les  fonctions  pour 
former  la  mère,  il  veut  de  la  grâce  et  même  de  la  beauté  pour  former 
l'épouse. 

Afin  de  répondre  à  ce  programme,  l'auteur  étudie  d'abord  l'enfant 
avec  tout  ce  qui  concerne  le  premier  développement  des  organes  et 
des  facultés,  puis  la  jeune  fille  avec  tout  ce  qui  tient  aux  exigences  de 
sa  formation.  A  chaque  page,  associant  la  pratique  à  la  spéculation, 
l'auteur  donne  des  avis  qui  nous  ont  paru  pleins  de  justesse  et  sufli- 
samment  appuyés  de  preuves.  Si  parfois  quelques  petits  détails  nous 
semblaient  un  peu  exagérés,  il  nous  était  facile  en  prenant  la  pensée 
générale  de  leur  rendre  leur  valeur  réelle,  car  dans  cette  scieuce  de 
l'hygiène  tout  est  important  pour  petit  qu'il  soit. 

Nous  croyons  donc  utile  de  recommander  cet  intéressant  ouvrage 
aux  mères,  aux  mères  surtout,  mais  aussi  aux  pères  et  même  aux 
confesseurs;  ils  y  apprendront  à  reconnaître  de  bonne  heure  la  nature 
de  certains  maux  du  corps^ou  de  l'âme  qui  peuvent  être  conjurés  s'ils 
sont  pris  à  temps  et  avec  intelligence,  ou  bien  ils  y  verront  d'utiles 
palliatifs  à  donner  à  ceux  qui  sont  déjà  venus.  D'ailleurs,  celui  qui 
leur  parle,  c'est  un  père,  et  les  mots  charmants  qu'il  dit  de  la  petite 
fille  le  font  assez  connaître  :  c'est  un  père  qui  aime  et  comprend  la 
jeune  tille.  Il  dit  tout  ce  qu'il  importe  de  connaître  et  il  le  dit  avec  la 
délicatesse  qui  convient  aux  oreilles  d'une  femme.  C'est  encore  le  pen- 
seur qui  a  pris  aux  meilleurs  livres  et  aux  données  de  la  science  leur 
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véritable  fruit,  c'est-à-dire  le  vrai  rapport  des  choses,  et  qui  veut  faire 
goûter  ce  fruit  à  ses  concitoyens. 

Un  dernier  mot  encore  pour  remercier  M.  le  docteur  Fonssagrives 
d'avoir  apporté  sa  pierre  pour  la  réédification  de  la  famille  battue  en 
brèche  par  bien  des  ennemis,  et  d'avoir  donné  ainsi  un  démenti  à  ces 
auteurs  trop  connus  qui  cachent  à  peine  sous  les  fleurs  du  langage  le 
honteux  dessein  d'anéantir  le  foyer  conjugal  et  partant  la  société. 

Ch.  Rathouis. 

Lbs  Matbrwellbs,  par  madame  Sophie  lît».  Troisième  édition  augmentée. 
Paris,  Hachette.  Rennes,  chez  Fauteur. 

Un  volume  de  poésies  écrit  par  une  mère  au  profit  des  petits  en- 
fants trouvera-t-il  grâce  devant  certains  graves  esprits,  un  peu  dédai- 
gneux de  tout  ce  qui  n'est  pas  à  la  hauteur  de  leurs  sublimes  pensées  1 
Une  œuvre  en  apparence  si  futile  obtiendra-t-elle  du  moins  un  regard 
furtivement  jeté  sur  la  première  page  ?  Ce  serait  assez,  je  pense,  pour 
dissiper  toute  injuste  prévention  ;  car  il  serait  par  trop  inconvenant 
d'y  lire,  sans  en  tenir  compte,  les  approbations  de  Son  Em.  Je  Car- 
dinal Archevêque  de  Bordeaux,  de  NN.  SS.  les  Archevêques  de  Rennes 
et  d'Avignon,  des  Évéques  de  Nantes,  de  Saint-Brieuc,  de  Vannes,  du 
Puy,  d'Aire,  de  Tareutaise  et  d'Hébron.  Mais  qu'on  veuille  bien  par- 
courir ces  gracieux  petits  récits  dont  la  portée  morale  se  cache  habi- 
lement sous  une  forme  attrayante  et  naïve,  et  l'on  ne  saura  s'empê- 
cher, comme  La  Fontaine  au  conte  de  Peau  d'âne,  d'y  prendre  m 
plaisir  extrême. 

«  Un  jour,  dans  notre  religieuse  Bretagne,  —  m'écrivait  naguère 
un  professeur  de  littérature  de  l'un  de  nos  grauds  lycées  de  province, 
—  une  mère,  une  aïeule  veillait  et  pleurait  auprès  d'un  berceau:  la 
mort  menaçait  de  lui  ravir  un  bien-aimé  petit-fils.  Elle  cherchait 
dans  les  inspirations  de  sa  tendresse,  de  sa  douleur  et  de  sa  foi  un 
moyen  de  le  sauver  ;  tout-à-coup  un  voeu  jaillit  de  son  âme...  De  ce 
vœu  sont  nées  les  Maternelles.  Ce  volume  de  poésies,  spécialement 
destiné  à  l'enfance  et  qui  se  vend  au  profit  des  pauvres  et  des  petits 
orphelins,  est  comme  Yex-voto  de  la  pieuse  reconnaisauce  d'une  mère 
et  d'un  poète.  » 

Pour  aimer  le  livre,  ne  suiïirait-il  pas  de  connaître  sa  touchante  ori- 
gine ?  Ce  n'est  pas  que  tout  soit  parfait  dans  ce  petit  chef-d'œuvre, 
que  le  vers  ne  laisse  jamais  rien  à  désirer,  que  quelques  expressions 
légèrement  raignardes:  cheveux  blonds,  yeux  bleus,  lèvres  roses,...  ne 
viennent  souvent  trahir  une  inspiration  trop...  maternelle.  Mais  vrai- 
ment il  faut  être  un  bien  austère  censeur  pour  ne  pas  oublier  ces 
taches  et  ne  point  louer  sans  réserve  tant  d'excellentes  leçons  délica- 
tement données,  avec  cette  mesure,  ce  tact,  cette  simplicité  de  bon 
goût  et  cette  affectueuse  tendresse  qui  révèlent  l'expérience  et  le  cœur 
de  l'aïeule. 
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L'aïeule,  écoutons-la  parler  d'elle-même  ;  car  mieux  vaut  citer  qu'a- 
nalyser ici. 

Oh  !  ne  la  laissez  pas  seule, 

L'aïeule, 
Petits  enfants,  ses  amours  ; 
Appuyez  à  tour  de  rôle 
Vos  létes  sur  son  épaule 

Toujours.. 

Pendant  que  le  mal  la  brise, 
Assise 

Dans  ton  fauteuil  de  douleur, 
Plus  triste  elle  se  rappelle 
Que  tout  ne  fut  pas  pour  elle 
Bonheur. 

•  ••••••••••••••• 

Sa  voix  pleine  de  caresse 

Vous  presse 
D'ôlre  bons,  petits  enfants! 
Ecoutez  celte  voix  tendre; 
Vous  n'avez  pas  à  l'entendre 

Longtemps. 

Heureux  serons-nous  si  ces  quelques  lignes  contribuent  à  propager 
les  Maternelles,  et  à  grossir  le  nombre  des  enfants  qui,  à  la  maison 

Paternelle  où  à  l'école,  graveront  dans  leur  cœur  les  sages  leçons  de 
aïeule  et  dans  leur  mémoire  ses  jolis  vers. 

Ch.  Clair. 

uïïb  abbbssb  db  fortbvrault  au  xvjf  sibclb.  gabribllb  de  rochb- 

CHOUART  DB  Mortbmart.  Étude  historique,  par  Pierre  Clément,  de  l'Ins- 
titut. Paris,  Didier,  4869,  in-8°,  p.  xxil-406. 

«  Ce  qui  donne,  à  mon  sens,  l'avantage  tout  entier  aux  lettres  su/ 
la  conversation ,  c'est  qu'elles  ne  vous  donnent  pas  seulement  des 
paroles  que  le  vent  emporte  et  que  l'air  dissipe  ;  elles  rendent  les 
pensées  visibles  et  aussi  durables  même  que  le  papier  à  qui  on  les 
confie.  On  a  la  joie  d'y  reconnaître  la  main  de  la  personne  qui  nous 
écrit,  de  la  suivre  dans  toutes  les  lignes  où  elle  a  passé.  On  recherche 
jusque  dans  la  manière  dont  les  caractères  sont  tracés,  ce  que  les 
termes  les  plus  vifs  ne  sauraient  jamais  bien  faire  sentir.  »  Pour  n'être 
pas  entièrement  de  l'avis  de  madame  de  Montespan,  pour  préférer, 
«  à  mon  sens,  m  la  conversation  aux  lettres,  je  n'en  reconnais  pas 
pas  moins  bien  volontiers  que  pour  nous  autres  modernes,  les  cor- 
respondances de  nos  devanciers  dans  la  vie  ont  une  importance  capi- 
tale, qui  valent  ce  qu'ils  auront  pu  dire  de  plus  charmant,  de  plus 
spirituel  et  de  plus  sensé  dans  l'intimité  de  leurs  causeries.  Aussi  les 
lettres  sont-elles,  de  nos  jours,  une  des  mines  historiques  les  moins 
dédaignées.  21  Pierre  Cl  ornent,  dont  les  études  sur  diilérents  person- 
nages du  temps  de  Louis  XIV  ont  été  si  justement  remarquées,  a 
puisé  dans  des  lettres ,  malheureusement  trop  peu  nombreuses ,  et 
dans  les  documents  contemporains  les  traits  qui  lui  servent  à  peindre 
la  sœur  de  Yaltière  Vasthi. 

C'est  bien  une  figure  d'un  autre  âge,  que  celle  de  Gabrielle  de  Ro- 
chechouartde  Mortemart,  abbesse  de  Fontevrault.  Nous  sommes  loin 
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de  l'époque  où  la  puissance  d'une  favorite,  à  position  plus  qu'équi- 
voque, plaçait  à  la  tête  d'un  monastère  une  jeune  tille  de  vingt-ciuq 
ans,  qui,  outre  ses  mérites  personnels,  avait  surtout,  à  ses  yeux,  celui 
de  la  parenté.  Nous  chercherions  aussi  longtemps  autour  de  nous  ces 
filles  de  grande  famille,  dont  l'esprit  cultivé  s'ouvrait  sans  peine  à 
l'étude  des  langues  anciennes  et  savait  goûter  de  durables  jouis- 
sances dans  un  commerce  assidu  avec  les  savants.  Ces  ligures  n'en 
sont  que  plus  intéressantes  à  examiner  de  près,  surtout  quand  rien 
ne  vient  en  ternir  l'éclat. 

L'abbesse  de  Fontevrault  a  eu  ce  bonheur  de  n'exciter  autour 
d'elle  que  des  sympathies,  chose  d'autant  plus  rare  qu'elle  vivait 
dans  un  temps  où  certaines  plumes  de  courtisans  ou  de  chroniqueurs 
à  l'affût  des  scandales  petits  ou  grands,  n'étaient  pas  arrêtées  dans 
leurs  méchancetés  par  le  mur  Guilloutet.  Une  seule  voix  rompt  cette 
harmonie  :  voix  de  femme,  il  est  vrai,  écho  de  jalousie,  d'envie  peut- 
être.  Madame  de  Sévigné  seule  s'est  faite  la  propagatrice  de  certains 
bruits  peu  charitables.  La  raison  en  serait-elle  celle  qu'indique 
M.  Pierre  Clément  (p.  22,  note  1)  ?  Elle  me  semble  du  moins  assez 
vraisemblable.  En  tout  cas,  ttstis  unus,  testis  nullus.  Mise  encore  jeune 
à  l'Abbayc-aux-Bois  pour  compléter  son  éducation,  la  jeune  Gabrielle 
prit  bientôt  pour  l'étude  une  sorte  de  passion  :  elle  sut  de  bonne  heure 
le  latin,  l'italien,  l'espagnol.  Ses  parents  voulurent  la  marier.  Mais 
elle  résista  a  toutes  les  tentatives,  et  à  dix-neuf  ans  elle  prenait  l'habit 
religieux.  La  même  année,  pour  lire  le  Nouveau  Testament  dans  la 
langue  originale,  elle  apprenait  le  grec.  A  vingt-cinq  ans,  en  1670,  elle 
devenait  abbessede  Fontevrault.  Jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1704,  sans 
négliger  en  rien  les  importants  devoirs  de  sa  charge,  Gabrielle  de  Ro- 
chechouart  se  livra  à  son  goût  pour  les  lettres  et  les  sciences.  Les  sub- 
tilités de  la  philosophie,  les  mystères  de  la  théologie,  les  difficultés  de 
l'Ecriture  sainte  ne  pouvaient* la  rebuter.  A  une  connaissance  appro- 
fondie des  Pères  de  l'Église,  de  leurs  ouvrages,  de  leurs  controverses, 
Wle  joignait  celle  des  auteurs  profanes.  Elle  lisait  Platon  et  traduisit 
son  Banquet,  aussi  bien  que  les  premiers  chants  d'Homère.  Amie  de 
mesdames  de  Sablé  et  de  La  Fayette,  de  M.  d'Avranches,  de  Segrais, 
du  P.  Rapin,  de  Racine,  de  Gaignières,  elle  trouvait  dans  sa  corres- 
pondance avec  eux  un  aliment  à  l'activité  de  son  esprit.  Tous  ces 
talents  de  l'esprit  seraient  bien  vains  si  l'on  ne  pouvait  ajouter  avec 
un  de  ses  biographes  (Mémoires  de  Trévoux,  octobre  1704):  «  La  ver- 
tueuse abbesse  consacrait  à  Dieu  toute  son  érudition.  Elle  se  servait 
de  la  lecture  des  auteurs  profanes  pour  se  tourner  du  côté  de  la  sou- 
veraine vérité  et  du  maître  des  scir?iees.  A  cela  près,  elle  en  connais- 
sait toute  la  vanité  et  ne  s'en  parait  jamais.  On  ne  la  vit  point  se  pré- 
valoir de  ses  lumières.  Elle  ne  comptait  son  savoir  pour  quelque 
chose  que  quand  il  était  utile  à  l'Ordre  dont  elle  était  chef.  »  Ces  oc- 
cupations, au  premier  abord  si  peu  en  rapport  avec  les  fonctions  de 
supérieure,  ne  l'empêchaient  pas  cependant  de  veiller  au  bien  spiri- 
tuel de  ses  inférieures.  Ses  lettres  circulaires,  recueillies  par  M.  Pierre 
Clément,  nous  la  montrent  en  effet  intelligente  dans  l'administra- 
tion, attentive  à  réformer  les  abus,  zélée  à  les  prévenir,  ferme  à  ré- 
clamer l'observation  des  règlements  et  à  défendre  les  privilèges  de 
son  ordre.  Le  15  août  1704  elle  mourut,  t  avec  une  douceur  qui 
tenait  plus  de  l'extase  et  du  ravissement  que  d'une  séparation  doulou- 
reuse. » 
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Ces  quelques  lignes  suffisent  pour  indiquer  à  nos  lecteurs  ce  qu'ils 
trouveront  d'intérêt  dans  cette  étude  historique.  M.  Pierre  Clément 
me  permettra  une  modeste  rectification  au  sujet  d'une  de  ses  notes 
(page  195).  A  propos  d'une  réponse  de  Régis  à  un  ouvrage  de  Huet, 
il  se  demande  si  elle  ne  serait  pas  d'un  jésuite  de  ce  nom,  mission- 
naire en  Chine.  Elle  n'est  pas  de  lui,  mais  bien  de  Pierre-Sylvain 
Régis,  né  en  1632,  philosophe  cartésien,  mort  en  1707,  qui  répondit 
aux  objections  de  l'évêque  d'Avranches  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
«  Réponse  au  livre  qui  a  pour  titre  :  Censura  philosophiœ  carte&ianœ. 
Paris,  1691.  in- 12.» 

C.  SOMMERVOGEL. 

Les  Hautes  Moktagnbs  du  Doubs,  depuis  les  temps  celtiques,  par  l'abbé 
Narbbt.  —  Un  vol.  in-8-  avec  une  carte  et  quatre  planches.  —  Paris.  Bray. 

De  nos  jours,  celui  qui  veut  étudier  sérieusement  l'histoire  ne  se 
contente  plus  de  dérouler  les  fastes  d'une  dynastie  pour  classer  la  série 
des  princes,  suivre  les  accroissements  du  pouvoir  ou  du  domaine 
royal  et  concentrer  son  regard  sur  la  capitale  ou  les  grandes  villes  : 
l'attention  se  porte  de  préférence  sur  les  populations  dont  on  aime  à 
connaître  la  première  origine  et  les  transformations  diverses;  les  ha- 
bitants des  campagnes  ne  sont  pas  moins  intéressants  que  les  citadins; 
le  peuple  des  frontières  fait  partie  de  la  nation  tout  autant  que  celui 
du  centre.  La  frontière,  qui  est  la  citadelle  avancée  d'un  pays,  n'est- 
elle  pas  en  même  temps  la  ligne  de  démarcation  et  comme  le  point  de 
départ  de  sa  nationalité,  de  ses  lois,  de  son  esprit,  sinon  de  sa  reli- 
gion et  de  sa  langue? 

Le  livre  que  nous  annonçons  est  une  étude  sérieuse  et  intéressante 
sur  une  partie  de  notre  frontière  orientale.  Pour  être  plus  profond, 
l'auteur  a  voulu  se  borner  à  une  étendue  de  pays  relativement  peu 
considérable,  mais  parfaitement  connue  de  lui  ;  il  se  rachète  par  la 
durée  des  nombreux  siècles  qu'il  fait  traverser  à  la  population  des 
Hautes  Montagnes,  depuis  son  arrivée  dans  le  pays,  à  une  époque  fort 
éloignée  de  nous,  jusqu'à  la  veille  de  la  Révolution  française.  M.  de 
Mandrot,  colonel  fédéral  suisse,  a  dessiné  pour  ce  livre  une  carte  que 
nous  ne  saurions  trop  louer,  tant  elle  représente  au  naturel,  avec  des 
lignes  et  des  ombres  bien  ménagées,  la  configuration  exacte,  le  relief 
et  les  accidents  du  terrain  :  c'est  la  précision  linéaire  de  notre  état- 
major  mariée  au  trait  pittoresque  de  Cassini.  Sur  une  pareille  carte, 
non-seulement  on  apprécie  la  beauté  d'un  pays,  mais  on  suit  avec 
plaisir  la  marche  d'un  peuple,  les  évolutions  de  son  histoire,  le  déve- 
loppement plus  ou  moins  rapide  de  son  industrie,  de  son  commerce  et 
de  ses  institutions.  Le  pays  dont  s'occupe  M.  Narbey  est  suffisam- 
ment caractérisé  par  le  titre  du  livre  :  ce  sont  des  montagnes,  des  pla- 
teaux élevés,  des  vallées  profondes  sillonnées  par  des  rivières,  dont  la 
principale  est  le  Doubs  avec  sa  cascade,  nommée  le  Saut,  et  ses  nom- 
Dreux  détours.  On  touche  à  la  Suisse  occidentale  ;  on  y  a  sous  les  yeux 
les  mêmes  beautés  physiques,  moins  les  lacs.  Toutefois,  l'auteur  ne 
s'arrête  pas  à  la  description  des  beautés  de  son  pays;  le  Château  du 
Diable,  dont  le  dessin  est  en  tête  du  volume,  et  Y  Ermitage  de  Conso- 
lation, se  trouvent  seuls  exceptés  :  il  s'agit  moins  de  décrire  le  pays 
que  d'en  étudier  la  population. 

Et  d'abord  voici  des  armes,  des  poteries,  des  outils  fort  antiques 
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récemment  découverts  dans  des  tombeaux  ou  dans  les  cavernes  des 
montagnes.  Nous  ne  sommes  pas  loin  de  l'emplacement  où  llorissait 
la  ville  druidique  d'Alaise;  nous  nous  trouvons  sur  le  chemin  qui  con- 
duisait aux  cités  lacustres  de  l'Helvétie.  Évidemment  tous  ces  pays 
étaient  peuplés  longtemps  avant  le  moyen  âge,  on  a  eu  tort  de  le  con- 
tester. La  nature  des  objets  trouves  et  les  rites  sanglants  du  culte  drui- 
duique,  sans  parler  des  autres  raisons,  nous  démontrent  que  les  habi- 
tants primitifs  des  hautes  montagnes  venaient  de  l'Asie  ou  du  moins 
avaient  eu  des  rapports  avec  l'Orient.  Ces  points  établis,  serait-il  pos- 
sible de  fixer  approximativement  une  date,  sinon  à  la  première  appa- 
rition en  Occident  de  ces  peuples.  Celtes  ou  autres,  du  moins  à  1  in- 
troduction chez  eux  des  arme-  de  ter,  de  bronze,  de  pierre  ?  Avec 

Plusieurs  auteurs  estimables,  M.  Narbey  pense  que  c'est  possible, 
ans  ce  but  il  a  soin  de  rappeler  Homère,  qui  parle  si  souvent  du 
bronze  et  si  rarement  du  fer;  il  mentionne  aussi  les  Phéniciens', 
comme  avant  substitué  dans  nos  pays  le  bronze  à  la  pierre.  Il  est  in- 
contestable qu'on  ne  doit  faire  abstraction  d'aucune  donnée  littéraire, 
historique  ni  môme  poétique,  si  l'on  veut  s'orienter  dans  le  champ  des 
découvertes  préhistoriques  :  dédaigner  ces  secours,  notamment  la 
Bible,  c'est  s'aventurer  au  hasard,  s'abandonner  à  la  conduite  de 
son  imagination  et  s'exposer  à  plus  d  une  erreur.  Les  lumières  qu'ils 
offrent  à  l'explorateur  lui  laissent  d'ailleurs  une  liberté  assez  grande. 

Après  les  considérations  sur  l'époque  celtique,  M.  Narbey  montre  la 
population  des  montagnes  sous  la  domination  des  Romains  et  des  rois 
barbares,  burgondes  ou  francs;  puis  sous  les  rois  ou  ducs  de  la  nou- 
velle Bourgogne,  enfin  sous  les  rois  modernes  d'Espagne  et  de  France, 
car  telles  sont  les  phases  principales  de  l'histoire  franc-comtoise,  si 
on  ne  l'examine  que  du  dehors  et  superficiellement.  Mais,  nous  l'avons 
dit,  ce  n'est  pas  le  point  de  vue  où  se  place  l'auteur;  il  laisse  à  d'au- 
tres l'histoire  générale  de  la  Franche-Comté  ;  il  se  borne  au  peuple  des 
hautes  montagnes  qu'il  étudie,  pièces  en  mains,  dans  sa  vie  propre  et 
dans  son  histoire  intérieure.  Grâce  à  léloignement  des  suzerains,  que 
nous  ne  voyons  guère  paraître  sur  1a  scène,  le  pays  se  constitue  lui- 
même  et  les  habitants  acquièrent  des  franchises,  des  propriétés  et  de 
l'aisance.  Ni  les  abbayes  d'Agaune  et  de  Cluny,  chargées  de  l'admi- 
nistration spirituelle  des  paroisses;  ni  les  petites  seigneuries  du  pays, 
ni  les  grandes  seigneuries  du  voisinage  ne  mettent  beaucoup  d'en- 
traves à  ces  pacifiques  progrès.  Les  libertés  municipales  du  reste  ne  se 
montrent  nullement  hostiles  aux  droits  seigneuriaux.  Les  seigneurs 
octroient  généreusement  des  faveurs;  les  bourgeois  et  les  paysans  les 
récompensent  par  la  déférence  et  le  respect. 

Quoique  M.  Narbey  n'embrasse  pas  l'histoire  générale  de  la  Comté, 
il  ne  laisse  pourtant  pas  de  nous  signaler  des  faits  jusqu'ici  peu  con- 
nus qui  appartiennent  à  toute  cette  région.  L'un,  par  exemple,  c'est 
que  les  Sarrasins  ont  longuement  séjourné  sur  les  hauteurs  du  Doubs 
et  dominé  sur  la  ville  même  de  Besançon  ;  mais,  après  ouarante  ans 
de  lutte,  les  habitants  finissent  par  se  débarrasser  de  ces  hôtes  incom- 
modes. Un  autre  fait  est  l'énergique  résistance  opposée  par  les  monta- 

{mards  du  Doubs  à  la  prédication  protestante  de  Farel  ;  la  rivière  fut 
a  limito  que  les  prédicants  ne  passèrent  pas  impunément;  la  diver- 
sité des  religions  établit  là  une  démarcation  que  n'établissait  pas  la. 
langue  qui  est  la  même  des  deux  côtés  du  Doubs.  Une  résistance  si 
légitime  honore  les  paysans  et  les  bourgeois  de  la  Franche -Montagne  - 
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elle  honore  aussi  les  nobles  gui  prirent  l'initiative  en  vertu  de  leur 
enrôlement  dans  la  pieuse  confrérie  de  Saint-Georges,  dont  M.  Narbey 
nous  rappelle  les  statuts.  Faut-il  le  dire?  Ce  pays  catholique,  heureux 
sous  le  gouvernement  de  l'Espagne,  fut  puni  de  sa  fidélité  par  l'ordre 
d'un  cardinal,  ministre  du  roi  très -chrétien!  Richelieu  déchaîna 
contre  ces  bonnes  gens  les  soldats  hérétiques  du  fameux  Bernard. 
Aussi  ce  fut  à  regret  que  les  Comtois  s'unirent  plus  tard  à  la  France  : 
leurs  franchises  et  leurs  libertés  allaient  s'engloutir  dans  la  centrali- 
sation de  Louis  XIV  et  dans  les  exigences  fiscales  du  xviir*  siècle.  Et 
pourtant,  quand  arriva  la  Révolution,  les  paisibles  montagnards  ne  se 
vengèrent  pas.  La  monarchie,  tombée  sans  eux,  ne  pouvait  pas  être 
relevée  par  eux;  ils  sauvèrent  du  moins  leurs  prêtres  et  leur  foi.  Dans 
un  opuscule  qui  fait  suite  à  son  livre,  M.  NarDev,  en  nous  racontant 
l'histoire  des  quatre  prêtres  victimes  de  la  Révolution,  dégage  la  res- 
ponsabilité de  la  population  dans  ces  horribles  attentats  qui  attirent 
sur  leurs  auteurs  les  plus  épouvantables  châtiments  du  ciel. 

Nous  avons  omis  un  touchant  épisode  que  l'auteur  insère  dans 
son  histoire  des  hautes  montagnes  :  c'est  la  fondation  d'un  ermitage 
par  un  chevalier  miraculeusement  transporté  d'une  prison  mahomé- 
tane  sur  la  terre  chrétienne  de  la  Franche-Comté.  Un  pareil  miracle 
s'était  accompli  déjà  plus  d'une  fois  :  Notre-Dame  de  Liesse  près  de 
Laon  et  Notre-Dame  de  Béléan  près  de  Vannes  en  sont  des  monuments 
encore  subsistants.  Les  mêmes  dangers  ont  plus  d'une  fois  dicté  les 
m^mes  prières,  et  la  puissance  de  Marie  est  toujours  la  même.  M.  Nar- 
bey  a  donc  bien  fait  de  ne  pas  taire  un  souvenir  qui  consacre  le  lieu 
où,  tout  en  se  dévouant  à  l'enseignement  si  méritoire  des  jeunes  lévites, 
il  dépense  ses  loisirs  à  des  études  utiles  pour  la  science  et  honorables 
pour  le  sacerdoce. 

A.  Jean. 

Saintb  Colette,  sa  vie,  sbs  œuvres,  son  culte,  son  influence,...  par 
M.  l'abbé  Douillet,  curé-doyen  de  Corbic  (Somme).  Paris,  Bray  et  Re- 
taux, 48fiG,  in-42,  pp.  XXIIII-467. 

Les  Études  ont  souvent  signalé  les  services  réels  que  peut  rendre  à 
la  science  le  clergé  si  méritant  d'ailleurs  de  nos  provinces  de  France. 
Nous  n'avons  pas  craint  de  pousser  ses  membres  dans  cette  voie  d'ini- 
tiation, ou  de  rectifications  historiques,  surtout  au  point  de  vue  de 
notre  hagiographie.  Qu'on  se  persuade  bien  qu'il  y  a  encore  beaucoup 
à  dire  sur  mille  questions  traitées  avant  nous;  qu  on  ne  s'habitue  pas 
à  croire  que  la  critique  contemporaine,  pourvu  qu'elle  soit  sage, 
éclairée,  exempte  de  partis  pris  et  d'idées  préconçues,  n'a  aucun  con- 
trôle à  exercer  sur  les  travaux  de  nos  devanciers.  L'histoire  en  parti- 
culier est  grandement  perfectible;  contribuons  donc  à  la  perfec- 
tionner. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  peut  servir  en  ce  sens  d'encourace 
ment  ou  d  aiguillon.  Sainte  Colette,  la  célèbre  réformatrice,  a  eu  plus 
d'un  biographe  depuis  Pierre  de  Vaux,  le  confesseur  de  la  sainte,  jus- 
qu'au P.  Sellier.  Mais  tous  les  auteurs  qui,  dans  la  suite  des  temps, 
ont  exercé  leur  plume  ou  satisfait  leur  dévotion  en  traitant  ce  sujet, 
ont-ils  scruté  avec  soin  et  intelligence  les  documents  anciens,  n'ont- 
ils  pas  quelquefois  sacrifié  au  goût  de  leurs  contemporains  en  sup- 
primant certains  faits  ou  en  les  modifiant  arbitrairement,  n'ont-ils 
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Sas  souvent  fait  la  vie  de  la  sainte,  au  lieu  de  la  montrer  telle  que 
ieu  lui-même  l'avait  faite  ?  M.  l'abbé  Douillet,  par  une  étude  appro- 
fondie de  cette  question,  s'est  convaincu  qu'il  y  avait  une  place  pour 
un  ouvrage  plus  sérieux,  ou  plus  exact,  et  c'est  le  fruit  de  longues 
années  de  travail  qu'il  nous  offre.  L'histoire  de  sainte  Colette  avait 
plus  d'un  titre  aux  préférences  de  M.  le  Doyen  de  Corbie.  N'est-ce  pas 
sur  sa  paroisse,  rue  de  la  Chaussée  aujourd'hui  rue  Saint-Albin,  que 
naquit  le  13  janvier  1381  la  pauvre  enfant  qui  devait,  comme  dit  la 
bulle  de  canonisation,  «  faire  revivre  l'ancienne  discipline  d'un  ins- 
titut déjà  fondé  et  y  rétablir  la  sainteté  de  la  vie  primitive,  ce  qui  est 
d'un  mérite  à  peu  prés  égal  à  en  fonder  un  nouveau?  »  N'est-ce  pas  à 
Corbie,  qu'à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  la  jeune  lille  se  confinait  dans 
une  sévère  réclusion,  où,  esclave  volontaire  des  plus  rigoureuses  ma- 
cérations, elle  pria  plusieurs  années,  partageant  son  temps  entre  les 
entretiens  avec  Dieu  et  le  travail  des  mains,  favorisée  de  grâces  sur- 
naturelles, éclairée  dès  lors  sur  l'avenir  qui  lui  était  réservé  ?  C'est  à 
Corbie  que  Colette,  devenue  aux  pieds  de  Benoit  XIII  fille  de  saint 
François  et  de  sainte  Claire,  devait  être  marquée  du  sceau  de  la  per- 
sécution. Méconnue  dans  sa  patrie,  la  sainte  partit  pour  la  Savoie  en 
1407  et  commença  l'œuvre  que  Dieu  lui  avait  assignée:  la  réforme 
franciscaine.  Raconter  tout  ce  qu'elle  eut  à  endurer  de  contradic- 
tions, de  mépris,  de  mortifications,  c'est  écrire  la  première  page  de 
toutes  les  reformes.  Colette  fut  inébranlable,  et  bientôt  elle  vit  son 
œuvre  s'affermir,  les  couvents  se  multiplier  sous  le  souffle  de  son  ar- 
dente charité.  En  même  temps,  comme  si  le  travail  de  la  réforme  ne 
suflisait  pas  à  son  zèle,  la  sainte  abbesse  s'employait  au  bien  universel 
de  l'Église,  déchirée  par  le  schisme.  Les  lettres  que  lui  écrivit  à  ce 
sujet  le  cardinal  de  Saint-Ange,  sont  une  preuve  de  la  vénération  dont 
elle  était  entourée  par  les  plus  hauts  personnages  et  de  la  confiance 
qu'ils  avaient  dans  ses  conseils  et  ses  prières.  Sa  mort,  arrivée  à  Gand 
le  6  mars  1447,  n'interrompit  pas  son  œuvre,  car  elle  avait  fait  l'œu- 
vre de  Dieu. 

Nous  ne  pouvons  assez  recommander  cette  nouvelle  vie  de  sainte 
Colette,  assurément  la  meilleure  que  nous  possédions.  Elle  ferait  hon- 
neur à  son  auteur,  s'il  avait  cherché  en  l'écrivant  les  éloges  des 
hommes  ;  elle  lui  rapportera  sans  doute  une  plus  précieuse  récom- 
pense. 

C.  SOMMERVOGEL. 


L'un  dn  Gérants  :  C.  SOMMERVOGEL. 


PARIS.  —  mr.  VICTOR  GOUPY,  rub  oarancièrb,  5. 
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TYPES  CLÉRICAUX 

DANS  LE  DRAME  ET  LE  ROMAN  MODERNES 

ÉTUDE  MORALE  ET  LITTÉRAIRE 

(UBUXIBMB  ARTICLE  )  ' 

Après  une  revue  très-rapide  des  principaux  types  cléricaux 
offerts  dans  ces  derniers  temps  parle  roman  et  le  drame,  nous 
avons  annoncé  l'intention  de  consacrer  toute  une  étude  à 
l'un  des  derniers  ouvrages  de  George  Sand,  à  Mademoiselle  la 
Quintinie.  Cette  disproportion  étonnera  peut-être  :  il  en  faut 
dire  les  motifs. 

Le  lecteur  se  rappelle  que  nous  cherchons  avant  tout  dans 
des  œuvres  déjà  si  connues  l'expression  des  idées  contempo- 
raines à  propos  de  l'Église,  de  ses  ministres  et  de  ses  fidèles. 
Or,  le  livre  dont  il  s'agit,  cache  sous  sa  forme  légère,  plusieurs 
thèses  antireligieuses  largement  développées  ;  son  but  unique 
est  de  dénoncer  nos  dogmes  et  nos  observances  comme  incon- 
ciliables avec  les  idées  modernes,  avec  le  bonheur  de  la  famille 
et  les  lois  de  la  nature.  Tous  les  sophismes  courants  et  popu- 
laires y  sont  réunis,  groupés  de  main  de  maître,  avec  ce  double 
caractère  de  profondeur  fausse  et  de  passion  ardente  dont  le 
secret  semblait  perdu  depuis  Rousseau.  Nous  allons  rencon- 
trer bien  autre  chose  que  les  confuses  rêveries  du  chantre  de 
Jocelyn^elque  la  philosophie  amusante  de  l'auteur  des  Miséra- 
bles. Voilà  pourquoi,  si  quelques  esprits  graves,  attentifs  de 
préférence  auxidées  abstraiteset  aux  théories  pures, trouvaient 
encore  étrange  l'importance  que  nous  attachons  à  une  œuvre 
d'imagination ,  nous  n'hésiterions  pas  à  déclarer  que  cette 
œuvre  d'imagination  nous  semble,  quant  à  nous,  plus  considé- 
rable et  plus  réellement  dangereuse  que  toutes  les  fantaisies 

1  Voir  la  livraison  de  janvier. 

Février  4870.  —  iv«  série.  —  t.  v.  44 
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orientales  de  M.  E.  Renan,  par  exemple.  La  science  fausse, 
alors  même  qu'elle  affecte  le  ton  frivole  du  roman,  n'égale 
jamais  la  popularité  ni  l'influence  du  sophisme  tourne  en  ac- 
tion et  de  la  calomnie  mise  en  drame.  On  peut  être  profondé- 
ment humilié  pour  son  siècle,  quand  on  se  voit  obligé  de 
prendre  au  sérieux  les  aberrations  impies  d'un  romancier, 
d'une  femme,  de  Mme  Sand.  Mais  il  faut  subir  les  faits  comme  ils 
s'imposent  et  combattre  dans  l'intérêt  des  âmes  ce,  que,  aux 
termes  d'une  justice  absolue,  on  aurait  cent  fois  raison  de 
dédaigner. 

I 

On  sait  que  Mademoiselle  la  Quintinie  n'est  que  la  contrer 
partie  de  Xllistoire  de  Sibylle,  et  l'on  n'apprécierait  pas  com- 
plètement l'œuvre  o>  George  Sand  sans  rappeler  en  peu  de 
mots  celle  qui  en  fut  l'occasion.  Personne,  du  reste,  n'a  pu 
oublier  quelle  sensation  produisit  tout  d'abord  le  roman  chré^ 
tien  de  M.  Octave  Feui|let.  L'auteur  était  déjà  connu  comme 
un  peintre  fidèle  de  la  vie  élégante;  on  admirait  les  grâces  et 
la  parfaite  distinction  de  son  style;  on  lui  savait  gré  derépu> 
dier  le  grossier  réalisme  où  le  roman  se  complaît  à  sa  honte. 
Mais  à  juger  du  romancier  d'après  les  personnages,  rien  n'ac- 
cusait alors  chez  M,  Octave  Feuillet  des  tendances  catholiques, 
Dans  la  Petite  Comtesse,  le  héros  et  son  correspondant  pari- 
sien étaient  de  francs  déistes.  Dans  le  Roman  d'un  jeune  Jumme 
pauvre,  demeuré  selon  nous  son  chef-d'œuvre,  l'auteur  n'avait 
pas  élevé  son  idéal  a^-dessus  de  l'honneur  humain.  Grande 
fut  donc  la  rumeur  quand  il  sembla  tout  à  coup  se  tourner 
vers  le  christianisme  pour  lui  demander  une  inspiration  nou- 
velle. La  surprise  fut  partout,  et  nous  devons  ajouter  qu'a- 
près avoir  lu  Monsieur  de  Camors,  nous  nous  étonnons  encore 
plus  que  M.  Octave  Feuillet  ait  pu  écrire  Sibylle'.  Si  lescathor 

•  Est-ce  à  dire  que  Monsieur  de  Camors  soit  un  mauvais  livre?  Pas  absolu- 
ment. La  thèse  générale  est  bonne,  chrétienne  même  jusqu'à  un  certain  point, 
et  ce  n'est  pas  nous  qui  contesterons  l'insuffisance  de  l'honneur  mondain  à  ga- 
rantir le  bonheur  et  la  dignité  de  l'homme.  Mais  la  thèse  ne  se  dégage  qu'à  la 
réflexion,  et  l'imagination  est  tout  d'abord  saisie  par  des  tableaux  de  mœurs 
qui  sont  loin  d'être  irréprochables.  Certains  lecteurs,  dit-on,  auraient  été  sé- 
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liques  regardaient  alors  son  beau  talent  comme  une  conquête, 
à  cette  heure  ils  ne  savent  plus  à  quoi  s'en  tenir. 

Aussi  bien,  même  parmi  eux,  Sibylle  eut  des  fortunes  assez 
diverses.  Les  plus  sévères  blâmaient  le  romancier  d'avoir  fait 
de  son  héroïne  un  prodige  par  trop  supérieur  à  la  commune 
nature.  Ils  trouvaient  étrange  la  tolérance  de  M,  et  de  Ma- 
dame de  Férias,  laissant  cette  jeune  âme  aux  mains  d'une 
institutrice  protestante  et  dispensant  de  toute  pratique  reli- 
gieuse une  enfant  de  dix  ans  devenue  tout  à  coup  esprit  fort. 
Mais  surtout,  le  personnage  de  Pabbé  Renaud  leur  semblait 
une  injure  au  caractère  sacerdotal.  Ils  souffraient  de  voir  le 
prêtre  feuilleter  à  nouveau  les  saints  Pères  pour  résoudre  les 
objections  d'une  petite  fille,  puis  l'accepter  elle-même  comme 
directeur  de  conscience  et  se  réformer  d'après  ses  avis, 
D'autres,  plus  indulgents,  tenaient  compte  au  peintre  des  né- 
cessités du  genre  et  lui  pardonnaient  de  charger  quelque  peu 
ses  tableaux.  Us  aimaient  d'ailleurs  chez  les  vieux  châtelains 
de  Férias  deux  typos  de  cette  dignité  aristocratique  en  train 
de  se  perdre  comme  tant  d'autres  belles  et  nobles  choses. 
Avec  ses  fiers  scrupules,  avec  sa  résolution  inébranlable  de 
briser  son  cœur  et  sa  vie  plutôt  que  d'appartenir  à  un  homme 
qui  ne  fut  pas  chrétien,  Sibylle  avait  à  leurs  yeux  le,  mérite 
de  trancher  hardiment  sur  les  types  avilis  en  honneur  dans  le 
roman  moderne.  Quant  à  l'abbé  Renaud,  ils  ne  pouvaient 
trouver  invraisemblable  ce  caractère  du  •  jeune  diacre  en- 
thousiaste »  devenu  insensiblement  un  bon  euré  de  campagne 
assez  lourd  et  vulgaire.  11  ne  leur  paraissait  ni  impossible  ni 
inconvenant  que  la  voix  d'une  enfant  d'élite  servit  à  réveiller 
sa  langueur  et  à  lui  inspirer  le  désir  d'une  vie  plus  sainte. 
Pour  nous  qui  n'entendons  pas  rentrer  dans  le  débat',  bous 
inclinerions  volontiers  du  côté  de  l'indulgence.  Il  y  avait, 
pensons-nous,  quelque  courage  à  faire  de  la  religion  et  de  son 
triomphe  l'idée  dominante  d'un  roman.  D'ailleurs,  à  part  cer- 

i 

doits  par  les  brillantes  qualités  du  héros  et  par  ses  allures  victorieuses.  Plus 
d'un  jeune  homme  voudrait  être  Camors.  Bien  certainement  l'autour  no  pré- 
tendait pas  à  ce  genre  de  succès. 

1  Sibylle  a  été  jugée  dans  ce  recueil  même,  avec  beaucoup  d'équité,  de  mo- 
dération et  de  goût  par  le  P.  André.  [Études.  Nouvelle  série,  U  11,  p.  40).  Nous 
ne  ferions  que  répeter  les  conclusions  du  critique. 
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taines  inexpériences  échappées  à  l'homme  du  monde,  M.  Oc- 
tave Feuillet  avait  touché  les  choses  saintes  d'une  main  délicate 
et  respectueuse.  Enfin,  s'il  faut  tout  dire,  n'est-il  pas  bon  de 
s'en  rapporter  quelquefois  au  témoignage  des  adversaires,  et 
n'est-ce  pas  un  titre  pour  Sibylle  d'avoir  excité  si  fort  la  mau- 
vaise humeur  de  M.  Sainte-Beuve  et  les  rivalités  ombrageuses 
de  Madame  Sand? 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1863,  h  Revue  des  Deux 
Mondes  commençait  la  publication  de  Mademoiselle  la  Quinti- 
nie  :  Sibylle  avait  paru  en  1862!  sous  la  môme  couverture. 
Équilibre  ingénieux  qui  permet  de  trouver  des  abonnements 
chez  les  fils  des  croisés  comme  chez  les  fils  de  Voltaire.  Mais 
cette  fois  le  roman  nouveau  était  une  revanche  de  la  libre  pen- 
sée. M.  Sainte-Beuve  l'annonçait  avec  emphase  en  concluant 
son  appréciation  fort  dure  de  Sibylle.  «  George  Sand,  on  le 
sait,  s'en  est  émue;  l'aigle  puissante  s'est  irritée  comme  au 
jour  du  premier  essor  :  elle  a  fondu  sur  la  blanche  colombe, 
l'a  enlevée  jusqu'au  plus  haut  des  airs,  par  dessus  les  monts 
et  les  torrents  de  Savoie,  et,  à  l'heure  qu'il  est,  elle  tient  sa 
proie  comme  suspendue  dans  sa  serre1.  »  Madame  Sand  n'a 
pas  elle-même  une  moindre  idée  de  son  œuvre.  On  lit  à  la  fin 
de  sa  préface  ces  lignes  passablement  provocatrices  :  «  Quel 
que  soit  l'accueil  fait  à  ce  livre,  il  est  de  ceux  qu'il  faut  faire 
au  risque  d'être  mal  accueilli  du  grand  nombre.  Il  est  de  ceux 
qui  irritent  beaucoup  de  personnes  et  qui  en  calment  beau- 
coup d'autres.  S'il  ébranle  des  convictions,  il  en  raffermit,  et, 
quel  que  soit  son  mérite  ou  son  impuissance,  il  est  de  ceux 
qui  restent  comme  symptômes  historiques,  appréciations  du 
présent  ou  appels  à  l'avenir*.  »  —  C'est  fier.  Malgré  l'assu- 
rance qu'en  donne  l'auteur,  nous  ignorons  si  Mademoiselle  la 
Quintinie  doit  «  rester  ;  »  mais  à  coup  sûr,  nous  l'acceptons 
comme  un  «  symptôme  historique,  »  comme  une  curieuse  et 
triste  révélation  de  l'état  des  esprits,  là  où  la  foi  des  premières 
années  est,  dirons-nous  perdue?  on  peut  en  douter  encore; 
mais  du  moins  repoussée  et  maudite  avec  un  acharnement 
qui  trahit  la  peur.  Essayons  de  nous  en  rendre  compte  et  de 
mesurer  le  vol  de  «  l'aigle.  » 

«  Nouveaux  Lundis,  t.  V,  p.  40,  43  avril  4803. 

1  Mademoiselle  la  Quintinie,  4°  édit.  Michel  Lévy,  4866,  préface,  p.  n. 
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Il  y  a  trois  choses  dans  Mademoiselle  la  Quintinie,  le  roman, 
les  types,  les  thèses.  Rappelons  de  la  première  ce  qui  est 
indispensable  pour  éclairer  les  deux  autres, 

M.  Feuillet  nous  avait  montré  une  jeune  personne  mettant  son 
cœur  et  sa  main  au  prix  d'un  retour  au  catholicisme  et  triom- 
phant par  sa  mort  de  l'incrédulité  de  son  fiancé.  Madame  Sand 
prend  le  contrepied  absolu.  Entre  Émile  Lemontier  et  Lucie  la 
Quintinie  il  n'y  a  qu'un  obstacle.  Fils  et  disciple  d'un  philo- 
sophe rationaliste,  le  jeune  homme  prétend  que  sa  femme  ne 
se  confesse  plus.  Les  événements  lui  donneront  gain  de  cause 
et  Lucie  abandonnera  les  pratiques  religieuses.  Conversion 
d'une  part,  perversion  de  l'autre  :  l'antithèse  est  parfaite. 

Dans  l'épopée  domestique  de  George  Sand,  l'âme  de  Lucie 
fait  donc  l'enjeu  d'une  lutte  entre  le  catholicisme  et  l'incrédu- 
lité. Ce  dernier  parti  a  pour  tenants,  avec  Émile  Lemontier, 
son  ami  Henri  Valmare,  M.  de  Turdy,  aïeul  de  la  jeune  per- 
sonne, mais  surtout  Lemontier  père,  le  philosophe,  l'homme 
de  l'avenir,  le  personnage  moral  du  roman.  Quant  à  l'influence 
contraire,  elle  est  représentée  par  le  général  la  Quintinie,  père 
de  Lucie,  et  par  deux  prêtres,  le  père  Onorio  et  l'abbé  Fervet 
ou  Moreali.  Voilà  des  types  cléricaux  à  étudier. 

Notons  d'abord  que  George  Sand  rompt  avec  la  tradition 
littéraire  qui  faisait  de  tout  chrétien  un  Tartufe  de  robe  courte 
ou  longue.  Y  a-t-i)  là  calcul  d'habileté,  simple  dédain  du  lieu 
commun?  ou  bien  faut-il  s'arrêter  au  motif  qu'insinue  la  pré- 
face? «  Le  progrès  de  la  morale  publique  a  tué  l'hypocrisie;  sa 
ruine,  c'est  l'impunité  que  le  mépris  décrète.»  —  En  tout  cas, 
ce  point  est  digne  de  remarque;  il  établit  une  séparation  pro- 
fonde entre  l'auteur  et  les  romanciers  de  même  opinion  qui 
ont  entrepris  de  mettre  en  scène  le  prêtre  ou  le  simple  catho- 
lique. Dans  son  livre,  à  part  les  dernières  pages,  nous  ne  ren- 
contrerons pas  l'hypocrisie,  nous  n'aurons  affaire  qu'à  des 
gens  convaincus. 

N'en  est-ce  pas  un  que  ce  pauvre  général  la  Quintinie.  le 
personnage  sacrifié,  manière  de  soudard  incapable,  rogue  et 
bourru,  qui  se  représente  le  diable  sous  la  figure  d'un  Kabyle 
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et  cherche  machinalement  son  sabre  «  pour  taillader  ce  grin- 
galet !  »  Il  y  a  bien  à  la  première  heure  de  sa  conversion  quelque 
arrière-pensée  humaine,  et,  s'il  devient  dévot,  c'est  «  par  va- 
nité, pour  marcher  de  pair  au  sortir  du  sermon  et  de  la  con- 
férence avec  certains  officiers  supérieurs  de  la  vieille  roche  et 
pour  recevoir  les  cajoleries  des  évoques  et  de  leur  suite,  » 
Mais  la  conviction  lui  est  venue,  au  moins  par  force  d'habi- 
tude, et  la  religion  s'est  confondue  dans  son  esprit  avec  l'ordre 
et  l'autorité,  ses  deux  idoles.  Ici  George  Sand,  qui  a  voulu 
peindre  urt  niais,  lui  prête  cependant  une  manière  de'  voir  qui 
n'est  pas  taht  sotte.  Du  reste,  le  général  Orgon,  comme  on 
l'appelle  quelque  part,  est,  avec  un  sentiment  profond  de  ses 
lumières,  l'homme  le  mieux  fait  pour  être  dupe,  et  bien  lui 
jtfendrâ  de  ne  rencontrer  pas  quelque  Tartuffe  accompli. 
Que  dire  de  ce  type?  Eu  vérité,  Madame  Sand  pourrait  trouver 
dans  l'armée  française  des  cléricaux  d'une  autre  valeur;  Pas- 
sons a  ttîieUx. 

Nous  hé  Verrons  point  de  Tartufe,  disions-noUS:  Mais  si  le 
pi*ètre  n'est  pas  Urt  hypocrite,  que  peut-il  être?—- Un  fana- 
tique 6u  une  victime.  Nous  aurons  l'un  et  l'autre. 

të  fanatique  sera  lepèroOnorio,  l'homme  anéanti,  l'homme 
cadavre,  l'homme  qui,  «  ne  pouvant  être  chrétien1,  s'est  fait 
pythonissè.  »  Veut-on  voirie  personnage?  il  est  vêtu  deb^re* 
souillé  de  poussière  ;  sa  peau  et  ses  vêtements  diffèrent  peu  de 
eouîeur  ;  il  exhale  une  odeur  de  terre  et  d'humidité*.  —  Ne  se 
repfésente-t-on  pas  à  cette  lecture  l'étonnement  mêlé  de 
frayeur  et  de  dégoût  qui  accueille  encore,  dans  certaines 
grandes  villes,  la  pauvre  robe  du  fils  de  saint  François? 

Si  du  vêtement  on  passe  à  la  physionomie,  on  lira  parmi  les 
SigtieS  d'une  vieillesse  prématurée  ceux  d'une  puissante  exal- 
tation intérieure.  Le  front  est  très-élevé,  serré  aux  tempes  ;  le 
profil  évidé  pour  ainsi  dire,  Comme  si  la  maigreur  des  jeûnes 
n'avait  laissé  eh  saillie  que  les  lignes  osseuses  et  emporté  la, 
trace  de  tous  les  instincts.  L'homme  appartient  à  ce  tempéra- 
ment insensible  OU  invulnérable  qui  est  propre  aux  exaltés,  aux 
martyrs  et  aux  fous.  La  figure,  commune  et  terne,  a  pour- 
tant de  grands  et  Soudains  éclairs.  L'œil  éteint  tient  assoupies 

*  Qui  l'empêche  donc  d'elre  chrétien  ? 
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des  flammes  qui  s'échappent  comme  des  décharges  de  lumière 
électrique.  Tout  cela  est  à  peu  près  textuel. 

AU  moral,  le  capucin  italien  est  *  un  curieux  produit  du 
travail  ascétique.  »  Il  a  un  Dieu  de  Sa  façon  avec  lequel  il 
dialogue  à  la  manière  des  Sibylles,  passant  dans  ces  mystiques 
entretiens  de  la  tendresse  passionnée  à  la  trivialité  grotesque. 
Ce  n'est  pas  tout.  Là*  dévotion  familière  et  naïve  du  Lazzarone 
se  mêle  chez  lui  à  un  quiétisrrte  transcendant,  dont  Madame 
Sand  Veut  bien  préciser  la  nature,  t  Selort  le  père  Otiorio,  dit- 
elle,  l'état  de  perfection,  celui  qui  a  été  préconisé  par  les  ascètes 
et  qui  représente  à  leurs  yeux  la  véritable  orthodoxie,  le  pre- 
mier degré  de  la  sainteté,  c'est  d'arriver  à  ne  plus  être  capable 
ni  dépêcher  ni  de  mériter.  On  devient  une  chose,  la  chose  de 
DicU.  Il  vous  éprouve,  on  le  met  presque  au  défi  de  vous  faire 
crier,  tant  on  est  endurci  contre  toute  souffrance  humaine, 
physique  et  morale.  Il  peut  aller  jusqu'à  Vous  ôter  la  foi, 
comme  une  trop  grande  compensation  et  une  trop  vive  jouis- 
sance; on  se  résigne,  On  se  passe  de  foi,  On  devient  stupide 
tant  que  dure  l'épreuve;  mais  pour  subir  sans  péril  cette 
épreuve  décisive,  il  faut  avoir  si  bien  détruit  en  soi  le  goût  et 
la  faculté  de  pécher,  que  Satart  he  puisse  rien  contre  vous.  * 
Madame  Sand  ignore-t-clle  que  cette  «  véritable  orthodoxie  » 
est  une  hérésie  formelle,  et  que  l'homme  qui,  dans  le  roman, 
représente  la  pure  doctrine  de  l'Église  est  condamné  par 
l'Église  au  même  titre  que  MolinoS  '? 

On  comprend,  du  reste,  qu'Onorio,  élevé  à  cet  état  sublime, 
n'ait  que  dédain  pour  le  monde  et  franche  horreur  pour  tous 
les  progrès  modernes.  Point  de  réticences  tli  de  compromis; 
point  d'accommodements  avec  le  ciel.  Cet  homme  est  «  l'an- 
tithèse du  jésuitisme,  »  et,  comme  Madame  de  Sévigné  disait 
de  Bourdaloue,  —  un  jésuite  pourtant,  —  il  frappe  comme  un 
sourd;  sauve  qui  peut!  Il  y  va  même  de  si  bon  cœur  que, 
proscrivant  d'après  l'Évangile  l'attachement  excessif'  aux  cho1- 

«  Si  les  libres  penseurs  ont  une  étrange  manière  d'entendre  et  d'exposer  la 
doctrine  catholique,  on  conçoit  qu'ils  deviennent  tout  à  fait  réjouissants  qua.d 
ils  se  mêlent  d'ascétisme.  Hien  de  curieux,  par  exemple,  comme  la  façon  dout 
MM.  Taine  et  Henri  Martin,  l'un  dans  ses  Lettres  sur  l'Italie,  l'autre  dans  son 
Histoire  de  France,  jugent  les  Exercices  spirituels  de  saint  Ignace  de  Loyola* 
Impossible  de  se  mettre  avec  une  plus  merveilleuse  exactitude  aux  antipodes 
de  la  vérité. 
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ses  humaines,  il  maudit  sommairement  et  en  masse  toutes  les 
choses  humaines  et  tout  Tordre  de  la  nature.  Plus  de  sciences, 
plus  de  belles-lettres,  plus  d'art,  plus  d'industrie,  plus  de 
commerce.  Faisons  mieux  encore.  Dégageons  les  hommes 
c  de  tous  les  liens  du  siècle  et  de  la  famille  qui  sont  des  liens 
de  chair  et  de  sang.  »  Disons-leur  «  qu'il  n'y  a  pas  de  degrés 
dans  le  bien  et  dans  le  mal...,  que  là  où  il  n'y  a  plus  de 
croyants  il  n'y  a  plus  d'hommes  véritables,  etc.,  etc.  »  Voilà 
jouer  de  malheur.  Déjà  hérétique  pour  son  quiétisme,  Onorio 
renouvelle  ici  le  paradoxe  stoïcien  de  l'égalité  des  fautes,  et 
tout  à  l'heure  il  nous  apprenait,  comme  l'abbé  de  Saint-Cyran 
à  saint  Vincent  de  Paul,  que  t  la  religion  est  perdue  >  et  que 
«  tout  est  à  refaire.  »  Manifestement,  deux  ou  trois  siècles 
plus  tôt,  cet  c  orthodoxe  »  eût  fini  ses  jours  dans  les  prisons 
du  saint  Office. 

Mais  non  ;  sa  doctrine  est,  aux  yeux  de  Madame  Sand,  la 
doctrine  même  de  l'Église;  «  c'est  celle  du  beau  livre  de  V Imi- 
tation de  Jésus-Christ y  qui  est  considérée  par  l'Église  comme 
l'introduction  à  la  sainteté.  »  Tout  cela  était  bon  jadis  et  n'a 
que  le  tort  d'être  passé  de  mode.  —  Mille  fois  pardon  !  L7- 
mitation,  comme  l'Évangile,  enseigne  l'élévation  des  àmcs  par 
le  détachement  du  monde  ;  jamais  elle  n'a  maudit  le  monde  ni 
réprouvé  le  progrès  intellectuel  ou  matériel.  Quant  aux  er- 
reurs de  l'ascète  et  à  ses  brutales  extravagances,  elles  eussent 
été  absurdes  et  ridicules  au  moyen  âge  tout  comme  aujour- 
d'hui. Madame  Sand  pense-t-ellc  que  saint  Thomas  d'Aquin 
eût  voulu  signer  ces  paroles  d'Onorio?  «  Quelle  belle  chose 
qu'une  croyance  qui  ne  discute  pas  et  qui  ne  se  laisse  pas  dis- 
cuter !  Que  sont  tous  les  savants,  tous  les  théologiens,  tousles 
docteurs  de  la  terre  devant  un  dogme  qui  se  formule  ainsi?  Et 
regarde  ce  qu'il  y  a  au  fond  de  ce  dogme. . .  Une  idée?  non,  un 
sentiment.  »  11  nous  semble  que  l'Ange  de  l'École  discutait 
quelque  peu  sa  croyance,  et  qu'il  eût  été  prodigieusement 
surpris  de  l'entendre  réduire  à  un  sentiment  séparé  de  toute 
idée. 

Il  nous  reste  d'écouter  le  père  Onorio  en  chaire.  A  la  fin 
d'un  sermon  au  peuple,  le  capucin  aperçoit  dans  l'auditoire 
un  prêtre,  son  disciple,  qu'il  juge  infidèle  à  sa  mission  sacer- 
dotale. Soudain  la  figure  du  prédicateur  prend  une  expression 
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terrifiante,  ses  lèvres  tremblent,  ses  yeux  lancent  des  flam- 
mes ;  le  discours  s'interrompt  et  se  perd  dans  une  malédiction 
formidable  adressée  directement  ex  cathedra  au  malheureux 
Moreali.  Ceux  qui  voudront  la  lire  in  extenso ,  la  trouveront 
dans  le  Parfum  de  Rome,  de  M.  Louis  Veuillot,  livre  VI,  §  5. 

Le  tour  est  ingénieux.  Madame  Sand  avait  résolu  que  les 
violences  de  l'orthodoxie  achèveraient  de  révolter  l'héroïne  et 
porteraient  à  sa  foi  le  dernier  coup.  N'était-il  pas  joli  d* effa- 
cer tout  à  coup  le  moine,  et  de  mettre  en  chaire  à  sa  place 
M.  Louis  Veuillot  intervenant  là  comme  le  Deus  ex  machina 
pour  décider  ce  miracle  de  la  grâce  philosophique?  En  effet, 
dès  qu'elle  entend  le  rédacteur  en  chef  de  Y  Univers  parler  par 
la  bouche  d'Onorio,  mademoiselle  laQuintiniese  lève  indignée 
et  sort  de  l'église  avec  éclat  et  scandale.  «  Mais  prenez  garde  ! 
dit  en  souriant  Lemontier  (le  philosophe),  l'auteur  de  cette 
malédiction  a  été  embrassé  et  béni  par  le  Pape,  et  le  Pape  est 
infaillible!  »  —  «  S'il  en  est  ainsi,  reprend  la  jeune  fille,  à  par- 
tir de  ce  jour,  je  n'appartiens  plus  à  l'Église  catholique.  » 

Ces  dernières  lignes  valent  de  l'or.  Il  en  résulte  première- 
ment que  lorsque,  sans  nommer  personne  et  sous  la  réserve 
expresse  du  repentir  possible,  M.  Louis  Veuillot  a  maudit,  en 
style  biblique,  les  prêtres  vendus  aux  ennemis  de  l'Église,  il 
a  commis  une  énormité  après  laquelle  on  ne  peut  plus  en  con- 
science adorer  le  Dieu  qu'il  adore.  Qu'eût  donc  pensé  Made- 
moiselle la  Quintinie  si  elle  eût  entendu  dans  le  temple  de  Jé- 
rusalem les  anathèmes  que  lançait  aux  Pharisiens  le  doux  et 
miséricordieux  Jésus?  Elle  fût  sortie  apparemment,  et  nous  le 
regrettons  pour  elle. 

Il  en  résulte  en  second  lieu  que  l'infaillibilité  personnelle  du 
Souverain-Pontife  était  dès  1 863  un  dogme  absolu  et  défini . 
Tout  le  monde  sait  le  contraire. 

Mais  il  en  résulte  surtout  que  le  Pape  est  infaillible  dans  ses 
moindres  paroles  et  dans  ses  moindres  actes  ;  que  M.  Veuillot, 
honpré  de  ses  bénédictions  et  de  ses  embrassements  paternels, 
est  par  là  même  canonisé  de  son  vivant  et  reçoit,  lui  aussi, 
communication  de  l'infaillibilité  pontificale.  Nous  l'avons  dit, 
ce  passage  vaut  de  l'or. 
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On  peut  s'amuser  du  père  Onorio  qui  le  mérite  i  mais  il  faut 
prendreoU  sérieuxl'abbé  Fervetou  Moreali.  —  Disons Moreali 
une  fois  pour  toutes.  —  Nous  sommes  avertis  que  ce  person- 
nage fait  le  grand  intérêt  du  livre.  «  V  histoire  de  Sibylle,  dit 
Madame  Sand,  est  le  roman  d'une  âme  ;  Mademoiselle  la  Quitt- 
tinie  est  l'histoire  d'un  prêtre  avec  toute  la  rigueur  de  ses  dé- 
ductions. »  (Préface,  page  vi.)  Or,  le  prêtre  apparaît  ici  comme 
la  victime  des  dogmes  et  de  la  discipline  de  l'Église  :  victime 
dans  son  ccftur,  alors  que,  au  prix  des  plus  héroïques  efforts 
et  des  tortures  les  plus  poignantes,  il  ne  peut  garder  qu'une 
pureté  tout  extérieure  et  légale  ;  victime  dans  Sa  dignité,  con- 
damnée par  des  exigences  d'état  à  des  travestissements  et  à 
des  intrigues  malhonnêtes;  victime  dans  son  intelligence, 
captive  sous  «  le  joug  somnolent  de  l'infaillibilité  papale,  res- 
source puérile,  mais  unique  et  dernière,  de  l'orthodoxie  ago- 
nisante. »  Évidemment,  l'auteur  du  Maudit  n'a  eu  qu'à  broder 
sur  ce  thème. 

Moreali  doit  le  jour  à  un  grand  seigneur  ;  mais  Sort  état 
civil  n'est  pas  régulier.  Pourquoi  mettre  sur  son  écu  la  barre 
de  bâtardise?  Le  roman  n'y  gagne  rien,  si  ce  n'est  peut-être 
l'idée  d'une  vocation  à  demi  imposée  en  expiation  de  sa  nais- 
sance et  l'avantage  de  le  faire  entrer  dans  le  sanctuaire  par 
Une  porte  d'ignominie.  Élevé  à  Paris  chez  les  Jésuites,— à  Une 
époque  où  les  Jésuites  n'élevaient  personne  à  Paris,  h'y 
ayant  pas  de  collège1,  —  Moreali  s'est  affilié  lui-rhême  à  cette 
sbciété  dont  «  dont  l'ambition  est  d'anéantir  le  monde  à  Son 
profit,  a  L'auteur  semble  avoir  de  cette  société  redoutable  une 
idée  très-confuse.  Moreali  est-il  jésuite  pour  tout  de  bon,  ou 
seulement  affilié,  c'est-à-dire  membre  de  quelque  tiers-ordre? 
Dans  ce  dernier  cas,  nous  ferions  observer  à  Madame  Sand 

4  Peu  importe,  dira-t-on.  Cependant  un  roman  qui  6e  passe  de  nos  jours  et 
vise  à  la  couleur  locale,  qui  parle  du  régime  actuel,  du  roi  Louis-Philippe,  du 
général  Cavaignac  et  de  l'empereur  Napoléon  III,  doit  éviter  autant  que  possible 
les  erreurs  de  détail.  Or  depuis  leur  expulsion  du  collège  Louis-le-Grand  en 
4762,  jusqu'à  l'ouverture  de  l'école  libre  de  Vaugirard  en  4832,  les  jésuites 
n'ont  pas  eu  à  Paris  de  maison  d'éducation. 
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que  les  Jésuites  n'ont  jamais  eu  de  tiers-ordre  ni  d'affiliation* 
Dans  l'autre  hypothèse,  nous  nous  étonnerions  de  voir  Moreali, 
jésuite,  parcourir  les  degrés  dé  la  hiérarchie  paroissiale*  Con- 
server la  libre  disposition  de  sa  fortune,  etc.  Il  faudrait  pour- 
tant connaître  Un  peu  ce  dont  on  parle. 

Jésuite  ou  non,  MoreaJJ  a  le  malheur  d'être  passablement 
infatué  de  lui-même.  11  est  bien  fait  et  il  en  a  conscience; 
il  a  la  main  belle  et  il  aime  à  la  montrer.  Absorbé  d'ailleurs 
dans  une  perpétuelle  contemplation  de  lui-même,  attentif 
à  s'écouter  penser,  heureux  de  se  faire  valoir  auprès  des 
autres,  tantôt  il  jouit  avec  une  dédaigneuse  bienveillance  dd 
leur  infériorité  intellectuelle  et  morale;  tantôt,  se  trouvant  en 
humeur  d'expansion  et  de  bonhomie,  il  aime  à  nous  confier 
qu'il  est  à  demi  Italien,  homme  d'impression  et  de  premier 
mouvement.  Ce  prêtre  est  toilt  à  fait  déplaisant  :  il  pose.  Que 
ce  côté  du  type  réponde  à  certaines  réalités,  nous  n'y  vou- 
drions pas  contredire;  mais  nous  protestons  contre  ces  excep- 
tions lâcheuses.  D'autre  part,  nous  nous  sentons  moins  dis- 
posés à  nous  attendrir  sur  les  souffrances  de  Moreali.  S'il  doit 
être  victime,  qu'il  s'en  prenne  au  t  démon  d'orgueil  »  dont  il 
avoue  en  lui  la  présence. 

Mais  Madame  Sand  ne  pense  pas  comme  nous.  C'est  bien 
l'Église,  avec  ses  lois  contre  nature»  qui  a  torturé  ce  cœur  de 
prêtre.  C'est  elle  qui  l'a  privé  de  toutes  les  joies  de  la  vie,  sans 
lui  donner  eh  échange  l'impossible  sainteté  qu'il  rêvait.  Glis- 
sons vite  sur  les  parties  romanesques  du  caractère  et  sur  les 
pages  souillées  du  roman.  Il  est  à  la  fin  une  scène  qui  résume 
tout,  scène  étrange,  inqualifiable.  L'évêque  de  Digne  aux 
pieds  du  conventionnel  mourant  n'était  guère  que  ridicule.  Le 
prêtre  Moreali  réduit  par  les  combinaisons  de  Madame  Sand 
à  faire  au  philosophe  Lemontier  une  confession  générale,  le 
philosophe  gourmaridant  le  prêtre  et  lui  montrant  dans  ses 
angoisses  et  dans  ses  fautes  la  conséquence  fatale  de  la  légis- 
'ution  ecclésiastique,  tout  cela  forme  un  tableau  révoltant  et 
odieux1.  Et  pourtant  Moreali  n'est  pas  grossièrement  coupa- 
ble. Madame  Sand  l'a  ainsi  voulu  pour  renforcer  la  thèse  par 

«  D'autant  plus  odieux  que,  pour  se  justifier,  Moreali  ré?èle  les  secrets  en- 
tendus par  lui-même  au  tribunal  de  la  péniteuce.  Ne  pouvait-on  lui  épargner 
celle  lâchelé  sans  nom  commo  sans  exemple  ? 
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une  apparente  générosité,  sauf  à  insinuer  que  tous  les  prêtres 
ne  sont  pas,  eomme  celui-là,  des  <  équilibristes  audacieux,  » 
habiles  à  côtoyer  les  abîmes.  Mais  en  lui  laissant  l'honneur 
extérieur  et  légal  de  son  sacerdoce,  on  déploie  pour  l'avilir 
jusqu'au  fond  de  lame  d'incroyables  ressources  d'invention. 
A  quoi  bon  entreprendre  d'expliquer  avec  l'auteur  comment 
cet  homme  a  pu  autrefois  fasciner  et  affoler  la  femme  du  géné- 
ral la  Quintinie;  comment,  après  avoir,  malgré  lui  et  par  la 
seule  force  des  choses,  empoisonné  cette  existence,  il  l'a  litté- 
ralement tuée  par  les  terreurs  de  l'enfer;  comment  il  a  pu 
accepter  envers  Lucie  je  ne  sais  quelle  paternité  spirituelle 
due  à  l'imagination  blessée  de  la  malheureuse  mère  ;  comment 
il  a  conçu  l'idée  de  faire  à  tout  prix  de  la  pauvre  enfant  une 
religieuse,  bizarre  monomanic  qui  est  le  grand  ressort  de  son 
rôle?  Madame  Sand  elle-même  se  débat  avec  peine  dans  ses 
propres  subtilités.  Mais  aucun  effort  ne  lui  coûte,  aucune  in- 
vraisemblance, aucune  impossibilité.  Il  faut  parvenir  à  justi- 
fier cette  sentence  du  philosophe,  véritable  moralité  de  tout 
rensemble  :  «  La  nature  est  sainte,  Monsieur.  Ses  lois  sont  la 
plus  belle  manifestation  que  Dieu  nous  ait  donnée  de  son  exis- 
tence, de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté.  Le  prêtre  les  méconnaît 
forcément.  »  Il  faut  établir  sur  un  semblant  de  raison  ce  fal- 
lacieux dilemme  :  mariage  des  prêtres,  ou  abolition  de  la 
confession.  Il  faut  arracher  à  Moreali  lui-même  ce  cri  :  «  Tai 
reconnu  que  le  mal  n'était  pas  dans  mon  cœur,  et  que  la  na- 
ture seule  se  vengeait  d'avoir  été  reniée  et  immolée...  L'Église 
s'est  trompée  le  jour  où  elle  a  retranché  le  prêtre  de  la  com- 
munion humaine.  Elle  s'est  trompée,  donc  elle  n'est  pas  infail- 
lible ;  il  faut  laisser  l'infaillibilité  à  Dieu.  » 

Que  répondre  à  tout  cela?  —  Ce  que  nous  avons  déjà  dit  à 
propos  de  Claude  Frollo  et  de  Jocelyn.  Si  la  grâce  est  un  rêve, 
si  l'ordre  surnaturel  est  une  chimère,  nous  accordons  tout  ce 
qu'on  voudra;  oui,  la  sainteté  du  prêtre  est  impossible,  comme 
tout  ce  qui  dépasse  les  forces  de  la  nature.  Mais  si  l'Évangile 
est  vrai,  si  Jésus-Christ  est  venu  apporter  sur  la  terre  quel- 
que chose  de  plus  qu'un  système  de  philosophie,  s'il  est  Dieu, 
s'il  promet  à  l'âme  les  moyens  de  soutenir  les  héroïsmes  qu'il 
impose  ou  conseille,  votre  échafaudage  de  faits  et  de  raison- 
nements croule  par  la  base.  Moreali  n'est  que  la  moitié  d'un 
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mauvais  prêtre,  et  son  invraisemblable  histoire  ne  prouve  que 
contre  lui. 

Victime  de  l'Église  dans  les  aspirations  de  son  cœur,  il  Test 
aussi,  ajoutions-nous,  dans  sa  dignité  personnelle,  t  Vous  avez 
été  forcé,  lui  dit  le  philosophe,  de  mentir  à  vos  instincts  les 
plus  nobles,  de  vous  taire  prudent,  tortueux,  dissimulé,  de 
jouer  un  rôle,  de  peser  sur  la  conscience  d'un  père,  de  l'irriter 
contre  sa  fille...  Vous  avez  dû  bâtir  un  édifice  romanesque  et 
puéril,  errer  comme  un  amant  ou  comme  un  père  de  mélo- 
drame autour  des  murs  d'un  vieux  manoir,  déposer  des  fleurs 
dans  une  grotte,  écrire  des  lettres  mystérieuses,  vous  intro- 
duire sous  un  nom  nouveau,  tendre  des  pièges...  Quoi  déplus 
antipathique  à  votre  caractère,  et  combien  vous  avez  dù  souf- 
frir! »  —  Mais  allons  donc!  prêter  à  cet  homme  un  rôle  de 
fantaisie,  et  puis  dire  à  l'Église  :  c'est  votre  faute,  c'est  l'iné- 
vitable résultat  de  votre  esprit  et  de  votre  discipline,  «  c'est 
l'histoire  d'un  prêtre  avec  toute  la  rigueur  de  ses  déduc- 
tions !  »  Le  procédé  est  en  vérité  par  trop  commode,  et  les 
affirmations  du  romancier  n'y  peuvent  suffire.  Qu'un  prêtre 
s'efforce  de  traverser  le  mariage  d'une  jeune  chrétienne  avec 
un  incrédule  ouvertement  résolu  à  la  pervertir,  voilà  qui  est 
légitime  et  naturel.  Quant  aux  moyens  employés,  l'imagina- 
tion de  l'auteur  en  est  seule  responsable.  Mais  encore  y  a-t-il 
dans  le  rôle  de  Moreali  tout  un  autre  côté.  C'est  sa  ridicule 
fantaisie  d'établir  en  Savoie  un  monastère  d'hommes  qu'il 
confiera  au  père  Onorio  et  un  monastère  de  femmes  qu'il  di- 
rigera lui-même  ;  c'est  sa  monomanie  également  ridicule  de 
faire  de  Lucie  une  religieuse  ou  tout  au  moins  une  recluse.  De 
là,  son  déguisement  laïque,  son  nom  changé,  ses  courses  mys- 
térieuses et  toutes  ses  allures  de  conspirateur.  Or  en  quoi  ce 
but  et  ce  mode  d'action  ressemblent-ils  au  véritable  apostolat 
catholique?  L'apôtre  catholique  se  reconnaît  le  débiteur  de 
tous,  et  sa  mission  vraie  est  de  se  faire  tout  à  tous  pour  les 
gagner  tous  à  Jésus-Christ.  Quand  donc  Moreali  arrange  ses 
projets  et  sa  vie  tout  entière  dans  le  but  égoïste  de  sanctifier 
lui-même  et  à  sa  façon  une  àme  particulièrement  aimée,  il  sort 
complètement  de  l'esprit  de  l'Église,  et  dès  lors  l'Église  ne 
sera  pour  rien  dans  ce  qu'il  pourra  faire  de  ridicule  ou  de 
méprisable.  Mais  tout  cela  n'est  pas  sérieux. 
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Voici  qui  l'est  davantage.  Suivons  Moreali  sur  le  terrain  des 
doctrines.  Ici,  plus  que  partout  ailleurs,  ie  personnage  n'est 
que  la  vivante  manifestation  d'une  thèse,  et  cette  thèse,  la 
voici  :  un  esprit  supérieur,  mais  cap! il'  dans  le  dogme  catho- 
lique, s'y  débat  comme  l'aigle  en  cage  cl  se  brise  lui-même  s'il 
ne  brise  pas  sa  prison.  Il  fallait  donc  faire  de  Moreali  un  esprit 
supérieur,  une  grande  âme;  Madame  Sand  ne  s'y  est  pas 
épargnée  et,  sans  doute,  elle  a  cru  réussir  :  on  en  jugera. 

Quelques  années  avant  les  événements  du  livre,  alors  que 
Moreali  présidait  à  l'éducation  religieuse  de  Lucie,  où  en  étaient 
ses  propres  conviotions?  «  Vous  ave/,  lui  écrit  la  jeune  fille, 
toléré  tous  les  élans  démon  petit  esprit,  jusqu'à  me  permettre 
de  ne  pas  oroire d'une  manière  absolue  à  l'éternelle  damnation 
et  à  oes  tortures  matérielles  de  l'enfer  qui  me  paraissaient  in- 
dignes du  sens  moral  de  la  foi.  *  La  chose  est  claire  :  Moreali 
n'était  plus  orthodoxe,  il  avait  ses  idées  laites  sur  le  symbole 
catholique,  il  en  prenait  et  en  laissait  . 

Un  voyage  à  Rome  allait  déterminer  dans  son  esprit  une 
première  crise.  «  La  tiédeur  m'avait  entamé,  raconte-t-il , 
non  la  tiédeur  quant  aux  vertus  nécessaires  à  l'homme  et  à 
l'amour  divin,  mais  un  relâchement  quant  aux  doctrines.  Cet 
ennemi  de  la  vraie  foi  que  vos  philosophes  ont  invoqué  sous  le 
nom  de  tolérance,  les  catholiques  de  ce  temps-ci  ont  eu  la  fai- 
blesse de  s'en  piquer  à  leur  tour...  L'esprit  pratique  de  la  So- 
ciété de  Jésus  a  cru  pouvoir  tourner  au  profit  de  sa  propagande 
cette  tendance  à  la  mansuétude.  L'intention  était  belle  et 
bonne;  j'en  avais  été  séduit.  J'arrivais  à  Rome,  l'àme  pleine 
de  douceur,  l'esprit  nourri  de  transactions  subtiles  et  tendres 
qui  me  semblaient  des  moyens  généreux  et  purs  pour  étouffer 
dans  le  triomphe  de  la  charité  chrétienne  universelle  les  dis- 
sidences et  les  protestations  1 .  »  Pauvre  grand  esprit  qui  rêve 
d'arranger  ensemble  des  doctrines  contradictoires  et  de  faire 

1  Pourquoi  donc  affecter  de  confondre  ainsi  la  tolérance  envers  les  personnes 
et  la  tolérance  envers  les  doctrines?  —  Mais  voici  une  étrange  découverte  :  la 
tolérance  doctrinale  adoptée  par  la  Compagnie  de  Jésus  comme  moyen  de  pro- 
pagande! Madame  Sand  y  songc-t-ellc  ?  A-l-elle  donc  prétendu  rendre  les  Jé- 
suites populaires,  en  leur  attribuant  une  vertu  si  fort  prisée  de  nos  jours?  Ils  ne 
méritent,  grâce  à  Dieu, 

Ni  cet  excès  d'honneur  ni  cette  indignité. 
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triompher  la  charité  chrétienne  aux  dépens  du  sens  commun  ! 
Mais  voilà  que  le  spectacle  de  Rome  le  trouble,  t  J'ai  vu  Rome, 
secrie-t-il,  et  j'ai  failli  perdre  la  foi!  »  Lieu  commun  particu- 
lièrement ridicule  dans  la  bouche  d'un  prêtre,  et  qui  fait  peu 
d'honneur  à  l'intelligence  de  Moreali.  Quoi!  si  à  Rome,  au 
centre  vivant  de  l'action  divine  sur  la  terre,  il  a  trouvé  quel- 
ques traces  de  la  faiblesse  humaine,  il  n'a  pas  compris  que 
cela  même  est  pour  la  foi  une  garantie  nouvelle  !  Il  ne  voit  pas 
que  Dieu,  manifeste  et  admirable  dans  les  vertus  des  saints, 
n'est  ni  moins  manifeste  ni  moins  admirable,  alors  qu'il  bou- 
tient  l'Église  contre  l'infirmité  de  ses  propres  ministres  !  Inca- 
pable d'atteindre  à  cette  pensée,  Morea(i  s'étonne  et  se  décon- 
certe comme  à  la  perte  d'une  illusion  chérie.  «  J'eus  là,  dhVil, 
un  temps  de  révolte  intérieure  et  de  dégoût  profond. ..  qui  me 
força  d'ouvrir  les  yeux  sur  la  perversité  des  hommes  et  le 
perverti ssement  de  la  foi.  »  Oui,  sans  doute,  il  fallait  s'y  attenr 
dre,  Esprit  étroit,  âme  vaniteuse,  Moreali  découvre  un  jour 
que  la  foi  s'est  pervertie  dans  le  centre  même  de  l'unité.  Ainsi 
commencent  l'une  après  l'autre  toutes  les  hérésies  et  toutes  les 
révoltes. 

Du  moins  le  prêtre  de  George  Sand  ne  jette  pas  à  la  faee  de 
l'Église  sa  protestation  bruyante.  L'aigle  se  débat  dans  sa 
cage,  mais  il  ne  la  brise  pas  encore.  Moreali  est  à  l'œuvre,  il 
travaille  <  à  signaler  les  abus,  à  élargir  les  idées,  à  mettre 
d'accord  la  raison  humaine  et  les  dogmes  sacrés.  »  Le  voyea- 
vous  gravement  occupé  de  refaire  d'après  ses  vues  person- 
nelles l'œuvre  du  Saint-Esprit?  Prétention  commune  à  tousses 
pareils,  naïveté  désolante  qui  semble  demander  grâce  pour 
l'excès  d'orgueil!  — Mais  les  supérieurs  interviennent,  et  c'est 
justice.  «  Je  fus  repris,  censuré,  réduit  au  silence,  raconte  le 
réformateur;  j'ai  vécu  quatre  mois  dans  une  sorte  de  déses- 
poir..., ma  foi  même  fut  ébranlée...,  un  instant  j'eus  peur  de 
penser  comme  Lamennais.  »  Tello  devait  être  en  effet  la  con- 
séquence logique  du  caractère  ;  mais  il  a  plu  à  l'auteur  de  s?y 
dérober.  Une  réaction  violente  nous  ramène  à  l'orthodoxie, 
Pyrrhon  tombe  sous  la  férule  de  Diogène,  Moreali  devient 
disciple  d'Onorio. 

Une  première  fols,  il  résiste,  il  demande  à  la  science  théo- 
logique une  solution  autre  que  cet  ascétisme  brutal,  il  recom- 
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mence  de  fond  en  comble  ses  études  sacrées.  Mais  au  bout 
d'un  immense  labeur,  il  ne  rencontre  que  le  doute,  le  doute, 
«  horrible  supplice,  comparable  à  celui  de  l'enfer  pour  une 
àme  nourrie  dans  la  foi.  »  Un  jour  enfin,  pâle,  épuisé  de  corps 
et  d'esprit,  plus  semblable  à  un  spectre  qu'à  lui-même,  il  re- 
vient tomber  aux  pieds  du  vieux  moine  en  lui  disant  :  «  fais 
de  moi  ce  que  tu  voudras,  pourvu  que  tu  me  rendes  la  faculté 
de  croire.  »  Et  le  miracle  s'opère,  miracle  deux  fois  inaccep- 
table, car  Onorio,  nous  l'avons  vu,  ne  représente  aucunement 
l'orthodoxie  catholique,  et  Moreali  ne  revient  à  la  soumission 
que  par  faiblesse,  foulant  aux  pieds  tout  ce  qui  lui  parait 
évidence  et  logique  pour  se  jeter  à  corps  perdu  dans  le 
sentiment. 

Révolté  par  orgueil  et  converti  à  force  d'inconséquence, 
partout  médiocre  d'esprit  et  de  caractère,  il  ne  lui  manque 
plus  que  l'hypocrisie  :  c'est  par  là  qu'il  va  finir. 

Le  capucin  Onorio  avait  fait  de  lui  un  croyant  aveugle  ;  le 
philosophe  Lemontier  le  ramène  au  doute;  mais  le  prêtre 
déchu  n'aura  pas  même  le  courage  de  son  apostasie.  Sa  der- 
nière résolution  est  de  courir  le  monde,  usant  en  philanthrope 
d'une  fortune  que  les  circonstances  lui  ont  envoyée.  «  Je 
veux,  en  soulageant  la  misère,  que  je  suis  bien  sûr  de  rencon- 
trer partout  sur  mes  pas,  dire  à  tout  homme  qui  me  deman- 
dera la  vérité  :  Demande-la  à  Dieu  seul.  Je  dirai  cela  tout 
bas,  je  m'abstiendrai  des  prédications  qui,  de  la  part  du  prê- 
tre indépendant,  soulèvent  trop  de  scandales  et  reculent  Je 
triomphe  du  vrai...  Les  hommes  sont  des  hommes  et  ne  reçoi- 
vent pas  la  vérité  absolue.  Ils  peuvent  bien  se  contenter  de  la 
demander,  de  la  chercher  et  de  l'adorer,  évidente  ou  voilée  ! 
Elle  est  si  désirable  et  si  belle,  qu'un  petit  rayon  peut  bien 
suffire  à  la  vie  d'un  pauvre  prêtre.  Car  je  suis  prêtre  aujour- 
d'hui et  toujours.»—  Oui, sacerdos  in  xternum;  l'infortuné  ne 
se  trompe  pas.  Cependant,  quelle  inconséquence  !  II  prétend 
rester  prêtre,  et  il  nie  la  révélation,  l'autorité  de  l'Église,  la 
certitude  religieuse.  Et  aussi  quelle  lâcheté  !  Il  prétend  rester 
prêtre,  et  il  dira  aux  âmes,  mais  tout  bas  et  en  cachette  :  Mon 
sacerdoce  est  dérisoire  ;  adressez-vous  à  Dieu.  Voilà,  d'après 
l'auteur,  l'œuvre  de  la  philosophie  triomphante,  et  la  philoso- 
phe, dans  la  personne  de  Lemontier,  approuve  tacitement  le 
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programme  de  l'apostat  !  Comment  donc  Madame  Sand  peut- 
elle  outrager  à  ce  point  son  idole? 

Nous  avons  étudié  longuement  ce  type  sacerdotal.  En  con- 
testerons-nous absolument  la  vraisemblance?  Hélas!  non;  et 
même  pour  nous  donner,  comme  on  l'a  prétendu,  «  l'histoire 
d'un  prêtre  avec  toute  la  rigueur  de  ses  déductions,  o  il  fal- 
lait faire  tomber  Moreali  plus  bas  encore.  Dieu  qui  respecte  la 
liberté  de  l'homme  permet  que  chaque  siècle  voie  réalisé  dans 
des  scandales  déplorables  l'axiome  si  connu,  corruptio  optimi 
pessima.  Le  nôtre  en  a  vu  d'illustres,  peut-être  en  verra-t-il 
d'autres.  Mais  que  prouvent  les  scandales  contre  l'Église? Que 
prouvent  contre  elles  les  hérésies  et  les  schismes?  Que  prou- 
vaient contre  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  les  auditeurs  infi- 
dèles qui  le  quittaient  en  disant  :  «  Cette  parole  est  trop  dure 
et  qui  pourrait  l'entendre 1  ?»  Si  quelque  vérité  sort  du  roman, 
c'est  la  triste  condition  du  prêtre  vaniteux  et  plein  de  lui- 
même,  qui  commence  par  l'ambition  de  plaire  et  tombe  un 
jour  dans  la  révolte,  pour  aboutir  à  toutes  les  bassesses.  Mais 
cette  vérité  que  l'auteur  n'avait  assurément  pas  en  vue,  nous 
n'avions  que  faire  de  son  livre  pour  nous  l'apprendre  ;  nous 
l'avions  lue  dans  des  spectacles  réels  plus  éloquents  que  toutes 
les  fictions. 

IV 

En  dehors  des  caractères  qui  sont  des  idées  vivantes  et 
parlantes,  il  y  a  dans  l'œuvre  de  Madame  Sand  d'autres  idées 
plus  générales  encore,  d'autres  prétentions  plus  considérables 
à  l'encontre  des  enseignements  et  des  lois  de  la  sainte  Église. 
Les  relever  toutes  serait  un  labeur  infini  ;  mais  notre  plan  nous 
oblige  de  passer  en  revue  les  principales.  Là  surtout  se 
manifeste  un  certain  courant  d'opinions  qui  fait,  on  s'en  sou- 
vient, l'objet  spécial  de  nos  recherches. 

Il  était  inévitable  que,  dans  la  grande  explosion  d'orgueil 
liumain  d'où  est  sortie  la  libre  pensée  contemporaine,  la 
notion  de  la  justice  divine  pérît  une  des  premières.  L'homme 

«  Multi  ergo  audientes,  ex  discipulis  ejus,  dixcninl  :  Durus  csl  hic  sermo,  et 
c|tiispotest  eum  audirc?  (Joa».,vi,  64). 

IV  série.  —  T.  V.  42 
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enivré  de  lui-même  devait,  pour  se  mieux  affranchir,  res- 
treindre autant  que  possible  les  droits  de  Dieu  et  nier  avec 
colère  la  terrible  sanction  que  leur  promet  la  foi  catholique.  De 
là,  contre  l'éternité  des  peines  de  l'enfer,  une  protestation  pas- 
sionnée, reproduite  sous  toutes  les  formes  par  la  littérature 
comme  par  la  fausse  philosophie.  Voltaire  Ta  mise  en  vers  et 
en  prose.  M.  V.  Hugo  s'écrie  dans  les  Contemplations  : 

Espérez,  espérez,  espérez,  misérables  l 
Pas  de  deuil  infini,  pas  de  maux  incurables, 
Pas  d'enfer  éternel 1  ! 

Mais  nul  auteur  n  y  revient  avec  plus  d'insistance  et  d'achar- 
nement que  Madame  Sand.  Écoutons  plutôt  le  philosophe  Le- 
montier  dans  sa  semonce  finale  au  pauvre  Moreali.  a  Votre 
erreur,  je  vous  l'ai  dite  :  vous  croyez  à  un  Dieu  proscripteur 
de  la  vie  et  réformateur  de  la  nature,  c'est-à-dire  en  guerre 
avec  son  œuvre  et  défendant  à  l'homme  d'être  homme 2.  Pour 
donner  plus  de  poids  à  l'inconséquence  de  votre  Dieu,  vous 
lui  donnez  le  goût  des  éternels  supplices...  Vous  lui  avez 
donné  l'enfer,  d'où  pendant  l'éternité  s'exhalera  pour  réjouir 
sajustice  l'odeur  de  la  chair  toujours  brûlée,  toujours  dévorée 
et  toujours  palpitante!...  Monsieur  l'abbé,  quand  vous  vou- 
drez que  nous  fassions  un  pas  vers  votre  Église,  commencez 
par  nous  faire  voir  un  Concile  assemblé  décrétant  de  men- 
songe et  de  blasphème  l'enfer  des  peines  éternelles...  Quant 
à  votre  Dieu  impitoyable,  nous  jurons  sur  notre  àme  éter- 
nelle (sic)  et  sur  notre  Dieu  sublime  que  nous  le  reléguons 
dans  les  ténèbres  des  premiers  âges  de  l'humanité'.  »  Peu 

*  Contemplations ,  première  partie.  Ce  que  dit  la  bouche  d'ombre. 

•  Voilà,  comme  en  passant,  la  négation  du  péché  originel  :  cela  devait  être. 
Mais  nous  plaignons  ce  philosophe,  «  cet  homme  d'une  sereine  intelligence,  » 
incapable  de  concevoir  plus  haut  que  la  nature,  quelque  chose  qui  ne  soit  pas 
en  opposition  avec  elle.  Dieu  en  guerre  avec  son  œuvre,  parce  qu'il  convie 
l'homme  à  s'élever  au-dessus  de  lui-môme  !  0  profondeur  ! 

■  Ici  Lemonlier  n'est  pas  original,  il  copie  Proudhon.  «  Père  éternel,  Jupiter 
ou  Jéhovah  1  nous  avons  appris  à  le  connaître  :  tu  es,  lu  fus,  tu  seras  à  jamais 
le  jaloux  d'Adam,  le  tyran  de  Proméihée...  Dieu,  relire-loi!  car  dès  aujour- 
d'hui, guéri  de  ta  crainte  et  devenu  sage,  je  jure,  la  main  étendue  vers  le  ciel, 
que  tu  n'es  que  le  bourreau  de  ma  raison,  le  spectre  de  ma  conscience.  »  (Prou- 
dhon, Système  des  contradictions  économiques  ou  philosophie  de  la  misère, 
2  vol.  in-42, 4846,  t.  I,  p.  383,  384). 
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satisfaite,  Madame  Sand  écrit  encore  dans  sa  préface  :  c  Pour 
ne  citer  qu'un  des  articles  de  foi  de  l'Église,  nous  demande- 
rons si  l'esprit  de  Dieu  est  en  elle  lorsqu'elle  nous  commande 
de  croire  à  l'existence  du  diable  et  aux  peines  éternelles  de 
i'enfer...  Cette  croyance  inqualifiable  est-elle  obligatoire? 
Jusqu'ici  l'Église  a  dit  oui  dans  son  enseignement  officiel... 
Pourtant  nous  croyons  fermement  que  les  honnêtes  gens  qui 
se  disent  catholiques  nient  ce  dogme  des  peines  éternelles, 
contre  lequel  ont  protesté  des  saints  canonisés  et  qui  inspire 
une  véritable  horreur  à  tous  les  bons  chrétiens.  Nous  savons 
aussi  de  source  certaine  que  des  catholiques  éclairés  refusent 
de  se  prononcer  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres, 
et  que  bon  nombre  d'ecclésiastiques  autorisent  le  refus  inté- 
rieur et  la  protestation  douloureuse  des  âmes  délicates.  » 

L'insistance  nous  étonne  ;  la  peur  s'y  trahit  au  moins  autant 
que  l'orgueil  en  révolte.  On  conçoit,  du  reste,  que  nous 
n'argumentions  pas  contre  Madame  Sand  en  faveur  de  notre 
c  inqualifiable  »  croyance.  Nous  attendrons  pour  l'entrepren- 
dre la  liste  des  saints  canonisés  qui  protestent  sur  ce  point 
contre  l'enseignement  officiel.  Madame  Sand  a-t-elle  eu  la  pré- 
tention de  canoniser  Origène?  Et  que  peuvent  être  les  catho- 
liques éclairés,  les  ecclésiastiques  nombreux  qui  la  prennent 
pour  confidente  de  leurs  incertitudes  religieuses?  Ils  existent, 
puisqu'elle  l'affirme  ;  mais  alors  ils  ont  le  malheur  d'être  hors 
de  l'Église.  Du  moins,  que  Madame  Sand  renonce  à  l'espoir 
d'entendre  un  concile  assemblé  décrétant  de  mensonge  et  de 
blasphème  la  parole  expresse  de  Jésus-Christ  ;  car  l'éternité 
des  peines  est  dans  l'Évangile,  tout  comme  le  sermon  sur  la 
montagne  et  l'histoire  de  la  femme  adultère. 

Aussi  bien,  cette  insurrection  contre  l'enfer  éternel  n'est 
dans  le  roman  qu'un  épisode.  Tout  roule  sur  deux  théories 
plus  considérables  où  il  faut  nous  arrêter  quelque  peu  avant 
de  finir. 

La  première,  que  nous  appellerions  volontiers  théorie  de 
sentiment,  n'est  pas*  nouvelle.  Rendue  populaire  par  les  so- 
phismes  de  Paul  Louis  Courier,  elle  a  inspiré  le  livre  de  M.  Mi- 
chelet,  Le  prêtre,  la  femme  et  la  famille.  Théorie  fausse,  perfide 
et  odieuse  entre  toutes,  qui  montre  dans  la  religion  l'ennemie 
de  ce  que  la  famille  a  de  plus  saint,  et  dans  la  confession  en 
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particulier  l'intervention  redoutable,  illégitime,  immorale 
d'un  étranger  entre  lésâmes  des  époux.  Émile  Lemontier  veut 
être  l'unique  confesseur  de  sa  femme  ;  en  conséquence  Lucie 
doit,  pour  être  à  lui,  renoncer  à  ce  qui  fait  par  excellence  la 
pratique  du  catholicisme1.  Tel  est  le  nœud  du  roman,  et 
quelles  insinuations  s'y  rattachent!  Ici  nous  ne  savons  qu'ad- 
mirer le  plus,  ou  l'audace  chez  l'auteur,  ou  le  manque  de 
mémoire  dans  la  foule.  Comme  il  est  vrai  que  tout  est  bon 
contre  Dieu  et  que  nous  accordons  toujours  assez  d'autorité  à 
qui  nous  flatte!  Quoi!  ce  romancier,  cette  femme  a  bien  pu  se 
poser  en  face  de  l'Église  catholique  et  revendiquer  contre  elle 
les  droits  delà  famille!  On  a  vu  d'une  part  l'auteur  de  Lélia, 
dlndiana ,  de  Valentine,  l'apôtre  intéressé  des  passions  in- 
dépendantes, l'ennemie  la  plus  violente  et  la  plus  obstinée  du 
lien  conjugal,  et  de  l'autre  l'Église  catholique,  l'Église  qui  a 
élevé  le  mariage  à  la  hauteur  d'un  sacre  royal,  l'Église  qui  a 
sanctifié  le  ministère  de  l'époux,  établi  la  dignité  de  l'épouse, 
garanti  l'avenir  de  l'enfant  et  contre  le  paganisme  qui  en  fai- 
sait une  chose,  et  contre  les  paradoxes  modernes  qui  en  font 
un  Dieu.  L'Église  comparaissait  en  accusée;  le  romancier  par- 
lait en  accusateur.  Et  la  foule  n'a  pas  été  choquée  de  cette 
interversion  dans  les  rôles  !  Et  bon  nombre  d'époux  et  de 
pères  auront  préféré  d'instinct  la  parole  du  romancier  à  celle 
de  l'Église»! 

Que  dire  à  ceux-là*?  Essayerons-nous  de  leur  prouver  par 
des  faits  que  la  religion  est  la  meilleure  garde  des  affections 

*  Ce  n'est  pas  tout,  car  le  futur  beau- père  de  Lucie  prétend  être  «  son  direc- 
teur spirituel.  »  Nous  tombons  ici  dans  le  comique,  et  il  faudrait  savoir  combien 
de  maris  voudraient  une  pareille  clause  au  contrat. 

*  L'observation  est  si  naturelle  que  nous  n'avons  pu  nous  dispenser  de  la  re- 
produire :  nombre  d'autres  l'avaient  faite  avant  nous.  Nos  lecteurs  ont  pu  la 
rencontrer,  il  y  a  quelques  années,  dans  un  travail  analogue  au  nôtre,  bien 
qu'entrepris  à  un  point  de  vue  moins  spécial:  Le  prêtre  dans  le  roman  et  la 
poésie,  par  le  P.  G.André.  Eludes  religieuses...  1863.  Nouvelle  série,  t.  Il, 
p.  1038. 

*  11  pourrait  être  piquant  de  céder  la  parole  à  un  auxiliaire  inattendu.  On  lit 
dans  les  Apôtres  de  M.  E.  Renan  (pages  1 25  et  426)  : 

»  L'évôque,  le  prêtre,  comme  le  temps  les  a  faits,  n'existaient  pas  encore. 
Mais  le  ministère  pastoral,  cette  intime  familiarité  des  âmes,  eu  dehors  des 
liens  du  sang,  était  déjà  fondé.  Ceci  a  toujours  été  le  don  spécial  de  Jésus,  et 
comme  un  héritage  de  lui.  Jésus  avait  souvent  répété  qu'il  était  pour  chacun 
plus  que  son  père,  plus  que  sa  mère,  qu'il  fallait  pour  le  suivre  quitter  les  êtres 
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humaines,  qu'il  y  a  plus  d'honneur  et  de  bonheur  au  foyer 
lorsqu'elle  le  consacre  et  que  mieux  eût  valu  épouser  Made- 
moiselle de  Férias  que  Mademoiselle  laQuintinie?  Essayerons- 
nous  de  leur  faire  connaître  la  famille  vraiment  catholique, 
magnifique  et  touchant  spectacle  qui  a  déjàramené  tant  d'âmes? 
A  tout  prendre,  là  n'est  pas  encore  le  fond  des  choses  et  le  vif 
de  la  question.  11  ne  s'agit  pas  non  plus  de  venger  l'honneur 
du  prêtre  et  d'établir  qu'il  n'apprend  pas  ses  devoirs  de  confes- 
seur dans  le  Volupté  de  M.  Sainte-Beuve.  Ce  qui  est  en  cause, 
c'est  la  confession  même,  c'est  la  divinité  du  sacrement,  c'est 
le  rôle  exceptionnel  et  surnaturel  du  ministre  de  Dieu  au  tri- 
bunal de  la  pénitence.  Niant  toutes  ces  choses  comme  elle  les 
nie,  Madame  Sand  a  mille  fois  raison.  Si  la  confession  n'est 
qu'une  confidence,  si  le  prêtre  n'est  là  qu'un  homme,  si  ses 
relations  avec  le  pénitent  n'ont  rien  qui  surpasse  les  épanche- 
ments  d'une  intimité  ordinaire,  nous  comprenons  à  merveille 
qu'un  chef  de  familleen  prenne  ombrage;  nous  trouvons  juste 
qu'il  écarte  du  foyer  un  confident  sans  titre  et  un  intermé- 
diaire sans  raison  d'être.  Où  Madame  Sand  manque  de  logique, 
c'est  lorsqu'elle  conclut  par  le  dilemme  :  Mariage  des  prêtres, 
ou  abolition  de  la  confession. Peut-être  est-ce  une  voie  détour- 

les  plus  chers.  Au-dessus  de  la  famille,  le  christianisme  mettait  quelque  chose, 
la  fraternité,  le  mariege  spirituel.  Le  mariage  antique,  livrant  l'épouse  à  l'é- 
poux sans  restriction,  sans  contre-poids,  était  un  véritable  esclavage.  La  liberté 
morale  de  la  femme  a  commencé  le  jour  où  l'Église  lui  a  donné  un  confident, 
un  guide  en  Jésus,  qui  la  dirige  et  la  console,  qui  toujours  l'écoute,  et  parfois 
l'engage  à  résister.  La  femme  a  besoin  d'être  gouvernée,  n'est  heureuse  que 
gouvernée,  mais  il  faut  qu'elle  aime  celui  qui  la  gouverne.  Voilà  ce  que  ni  les 
sociétés  anciennes,  ni  le  judaïsme,  ni  l'islamisme  n'ont  pu  faire.  La  femme  n'a 
jamais  eu  jusqu'ici  une  conscience  religieuse,  une  individualité  morale,  une 
opinion  propre  que  dans  le  christianisme.  Grâce  aux  évêques  et  à  la  vie  monas- 
tique, une  Radegonde  saura  trouver  des  moyens  pour  échapper  des  bras  d'un 
époux  barbare.  La  vie  de  l'âme  étant  tout  ce  qui  compte,  il  est  juste  et  raison- 
nable que  le  pasteur  qui  sait  faire  vibrer  les  cordes  divines,  le  conseiller  secret 
qui  tient  la  clef  des  consciences,  soit  plus  que  le  père,  plus  que  l'époux.  »  — 
Ainsi,  condamnation  d'une  part  et  glorification  de  l'autre.  Là  où  Madame  Sand 
voit  l'intrusion  d'un  étranger  dans  le  sanctuaire  domestique,  l'usurpation  cou- 
pable des  droits  de  la  famille,  M.  E.  Renan  trouve  au  contraire  la  réhabilitation 
de  la  femme  et  le  commencement  de  sa  liberté  morale.  Le  passage  est  loin 
d'être  irréprochable;  mais  uous  ne  le  discutons  pas,  nous  le  citons  à  titre  de 
curiosité.  Il  nous  suffit  que  les  époux  et  les  pères  qui  préféreraient  l'autorité 
d'un  roman  à  celle  de  1  Évangile  aient  la  peine  de  décider  entre  l'auteur  de 
Mademoiselle  la  Quintinie  et  le  romancier  des  origines  chrétiennes. 
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née  pour  arriver  à  une  solution  plus  radicale;  car,  dans  nos 
mœurs,  la  suppression  du  célibat  ecclésiastique  rendrait  évi- 
demment la  confession  impossible.  Mais  pour  être  conséquent 
il  fallait  dire  :  ou  la  confession  est  chose  d'invention  hu- 
maine, et  alors  qu'on  l'abolisse  en  toute  hypothèse  ;  ou  elle 
est  d'institution  divine,  et  alors  nul  n'a  droit  d'y  porter  la 
main. 

Observons  en  passant  un  artifice  commun  à  tous  les  adver- 
saires du  catholicisme.  Attentifs  à  ne  toucher  pas  le  fond  des 
questions,  ils  se  jouent  à  la  surface,  et,  fuyant  le  terrain  des 
démonstrations  péremptoires,ils  escarmouchentçà  et  là  contre 
les  abus  visibles  que  la  faiblesse  humaine  môle  parfois  aux 
choses  de  Dieu.  Rien  d'étonnant  de  leur  part  ;  mais  le  catho- 
lique met  souvent,  croyons-nous,  trop  de  condescendance  et 
de  simplicité  à  les  suivre  dans  ces  évolutions  de  fantaisie. 
Des  confesseurs  ont  failli,  d'autres  peuvent  faillir  encore  :  soit. 
Mais  la  confession  est-elle  ou  non  d'institution  divine?  Jésus- 
Christ  qui  l'a  instituée  est-il  Dieu  ?  Répondez. 

Et  en  répondant  ne  calomniez  pas.  Ne  dites  pas,  par  exem- 
ple, que  les  catholiques  ont  supprimé  l'amour  dans  la  famille, 
qu'on  ne  saurait  trouver  dans  leur  code  aucun  autre  précepte 
que  celui  de  l'obéissance  passive  de  la  femme  au  mari.  Saint 
Paul  veut  l'amour  et  le  dévouement  entre  les  époux  comme 
entre  le  Christ  et  son  Église  Est-ce  trop  peu?  Seulement,  la 
religion  réprouve  l'adoration  de  la  créature  au  mépris  des 
droits  du  Créateur.  Voilà  tout. 

Si  rapides  que  soient  ces  observations,  nous  croyons 
faire  beaucoup  d'honneur  à  Madame  Sand  de  l'accepter,  môme 
un  instant,  comme  champion  de  la  famille  contre  l'Église. 
Allons  pourtant  jusqu'au  bout,  et,  pour  conclure  cette  longue 
étude,  essayons  de  prendre  au  sérieux  sa  manière  d'envisager 
le  catholicisme  contemporain.  Aveux  involontaires,  paralo- 
gismes  étranges,  contradictions  manifestes  ;  nos  lecteurs  sai- 
siront sans  aucune  peine  ce  que  nous  n'avons  plus  le  temps 
de  relever. 

Lorsque  Madame  Sand  considère  la  phalange  catholique, 

4  «  Viri,  diligite  uxores  veslras,  sicut  et  Chrislus  Uilexit  Rcclesiam,  et  tradidit 
seipsum  pro  ea..*  (Ephes.,  v,  25). 
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elle  se  prend  d'un  effroi  qui  serait  fort  plaisant  s'il  était  pos- 
sible de  le  croire  sincère.  Idées  modernes,  civilisation,  droits 
de  l'homme,  tout  lui  semble  près  d'être  emporté  par  le  flot 
grossissant  du  cléricalisme,  Catilina  est  à  nos  portes,  et  Cati- 
hna,  c'est  l'intolérance  religieuse,  ce  sont  les  hommes  du 
passé,  c'est  c  l'ombre  noire  qui  se  dit  persécutée.  »  Et  \oici 
que,  pour  combattre  le  grand  péril  social,  Madame  Sand  fait 
au  bras  séculier  un  appel  d'autant  plus  regrettable  qu'il  se 
déguise  sous  un  libéralisme  menteur.  €  Sagement  contenue 
par  la  liberté  de  la  presse  sous  Louis-Philippe,  beaucoup  trop 
caressée  par  la  naïveté  héroïque  du  peuple  de  1848,  aujour- 
d'hui surveillée,  mais  non  contenue,  par  une  arme  à  deux 
tranchants,  la  censure,  l'intolérance  profite  du  silence  plus  ou 
moins  forcé  de  ses  adversaires  naturels,  les  philosophes  et  les 
gens  de  lettres,  pour  risquer  tout,  pour  oser  au  jour,  pour 
saper  en  secret,  et  jouer  le  rôle  de  victime  aussitôt  que  les 
lois  répressives,  qu'elle  aimerait  tant  à  absorber  à  son  profit, 
atteignent  les  écarts  de  son  zèle.  »  Ainsi  donc,  la  presse  irré- 
ligieuse est  enchaînée,  philosophes  et  gens  de  lettres  n'ont  pas 
la  liberté  de  médire  de  l'Église,  c'est  trop  peu  de  romans 
impies  et  de  libelles  athées,  c'est  trop  peu  de  calomnies  et  de 
blasphèmes.  A  l'œuvre!  ou  t  l'intolérance  religieuse  peut 
triompher  et  recommencer  dans  peu  d'années  l'esprit  du  règne 
de  la  Restauration.  »  Oui,  si  pareil  état  de  choses  continue, 
c  avant  dix  ans  (cela  était  écrit  en  1 863),  le  faux  christianisme, 
l'hypocrisie1,  l'esprit  persécuteur  en  un  mot  sera  debout,  et 
c'est  alors  qu'il  faudra  dire  :  La  mort  s'est  levée,  le  spectre 
s'est  roulé  sur  les  vivants.  Il  écrase,  il  menace,  il  enlace,  il 
tue,  il  poursuit  l'individu  dans  tous  les  développements  de  son 
existence,  dans  6es  intérêts,  dans  ses  affections,  dans  ses  de- 
voirs, dans  ses  droits,  dans  son  honneur.  Il  étend  sur  les  mas- 
ses le  linceul  du  silence.  Les  plus  mauvais  jours  du  passé  n'ont 
point  vu  une  propagande  d'étouffement  si  ardente,  un  zèle  de 
meurtre  intellectuel  si  perfide  et  si  tenace,  un  anéantissement 
si  honteux  de  la  conscience  sociale,  une  démission  si  abjecte 
de  la  dignité  humaine.  »  Volontiers  nous  ririons  de  voir  pren- 

'  L'hypocrisie  !  Pourquoi  donc  Madame  Sand  écrit-elle  dans  sa  préface  :  «  Le 
progrès  de  la  morale  publique  a  tué  l'hypocrisie.  Sa  ruine,  c'est  l'impunité  que 
le  mépris  décrète.  » 
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dre  contre  nous  le  style  du  père  Onorio  ;  mais  nous  avons 
mieux  à  faire.  Ou  il  y  a  dans  cette  belle  épouvante  quelque 
chose  de  réel,  et  nous  y  voyons  un  hommage  à  la  puissance 
mal  comprise  de  la  vérité  ;  ou  c'est  comédie  pure,  auquel 
cas  l'odieux  dépasse  toute  limite  et  fait  oublier  môme  le 
ridicule. 

Donc,  le  parti  clérical  prépare  dans  l'ombre  une  Saint-Bar- 
thélemy  des  libres  penseurs.  Mais  ce  parti  dénoncé  par  Ma- 
dame Sand  avec  tant  d'à-propos  et  de  courage,  sous  quel 
drapeau  marche-t-il  et  quel  symbole  le  rallie?  Voilà  la  mer- 
veille. Plus  de  symbole  fixe  ni  de  couleurs  tranchées.  Ces  ca- 
tholiques si  ardents,  si  redoutables,  ignorent  même  où  en  est 
leur  doctrine.  «  Cette  nouvelle  Église,  cette  longue  procession 
qui  enlace  la  France  dans  ses  plis  nombreux,  étouffant  et  bâil- 
lonnant les  simples  qui  se  trouvent  sur  son  passage,  elle  mar- 
che, elle  chante,  elle  prie,  elle  raille,  elle  invective,  et  elle  ne 
sait  pas  ce  qu'elle  croit,  elle  ne  croit  peut-être  à  rien...  »  Elle 
n'a  qu'un  but,  «  combattre  le  progrès  de  la  raison,  atrophier 
le  sens  de  la  liberté  dans  l'homme.  »  Elle  a  une  arme  qui  pa- 
raît toute  puissante,  «  une  apparence  de  doctrine.  »  Elle  n'a 
qu'un  mot  d'ordre,  ambition  du  pouvoir  «  sans  la  fatigue  des 
discussions  et  des  études.  >  Favorable  du  reste  au  progrès 
matériel,  elle  veut  vivre  et  prospérer  en  élargissant  bien  ses 
coudes  et  en  faisant  provision  de  bien-être  dans  la  vie  réelle. 
Ne  lui  demandez  pas  alors  ce  qu'elle  fait  du  renoncement 
chrétien,  de  l'austérité  catholique,  du  détachement  des 
choses  de  ce  monde,  du  complet  abandon  du  moi,  prescrit  et 
prêché  par  l'Église  primitive.  Elle  vous  rirait  au  nez,  elle  vous 
traiterait  d'exagéré,  elle  vous  dirait  que  vous  touchez  la  ques- 
tion du  temporel,  question  que  le  Pape  a  jugée  au  profit  de  la 
papauté,  etc...  > 

Tâchons  de  rester  calme  et  grave  en  présence  de  cette  ré- 
jouissante théologie.  Un  grand  fait  la  résume  :  il  n'y  a  plus 
d'Église;  «  il  y  en  a  trente,  il  y  en  a  mille,  il  y  en  a  peut-être  au- 
tant que  de  catholiques.»  Et  si  Madame  Sand  en  triomphe,  elle 
en  gémit  tout  ensemble  ;  car,  bien  loin  de  plaider  pour  l'in- 
différence, elle  prend  en  main  les  intérêts  de  l'humanité  qui 
cherche  sa  voie,  de  la  «  conscience  universelle,  »  qui  réclame 
avec  angoisse  «  la  solution  du  problème  religieux.  »  Cela  est 
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digne  de  remarque  :  on  y  voit  combien  l'insouciance  et  le 
nonchaloir  en  pareilles  matières  sont  choses  impossibles  à  tout 
esprit  qui  garde  encore  une  flamme  d'activité. 

Madame  Sand  cherche  donc,  ne  serait-ce  que  pour  la  com- 
battre, la  véritable  solution  catholique.  «  Nous  demandons  à 
savoir  où  réside  ce  que  l'on  appelle  l'orthodoxie,  et  d'où  part 
ce  que  l'on  invoque  comme  l'autorité.  »  Fort  bien  ;  mais,  par 
malheur,  elle  ne  veut  à  aucun  prix  les  chercher  où  on  les 
trouve,  c  Si  elles  émanent  des  allocutions  papales,  des  formules 
de  l'excommunication,  des  mandements  des  évêques1,  nous 
sommes  certains  que  l'esprit  clérical  est  condamné  par  la 
conscience  publique  et  qu'il  est  inutile  de  lui  faire  la  guerre.  » 
Besoin  de  la  vérité,  horreur  de  la  vérité  :  n'est-ce  pas  instruc- 
tif? Mais  voici  le  comble.  L'auteur  qui  condamne  à  priori  les 
allocutions  papales  et  les  mandements  épiscopaux,  appelle  un 
Concile  œcuménique  «  pour  poser  des  flambeaux  sur  cette 
marche  de  fantômes  dans  les  ténèbres.  »  On  n'est  pas  plus 
incohérent. 

Quant  à  nous  qui  cherchons  notre  profit  même  parmi  les 
naïvetés  théologiques  de  Madame  Sand,  nous  signalerons  là 
une  erreur  d'appréciation  commune  à  tous  les  libres  penseurs 
et  un  danger  commun  à  tous  les  fidèles. 

Si  quelque  chose  a  pu  conduire  le  romancier  à  prétendre 
que  l'unité  doctrinale  n'existe  plus  dans  l'Église,  ce  ne  peut 
être  que  le  spectacle  des  dissentiments  entre  catholiques  sur 
les  points  encore  libres.  Dieu  veuille  donc  éteindre  autant  que 
possible  ces  dissentiments  qui  nous  exposent  au  danger  de 
scandaliser  les  faibles  !  Mais  si  regrettables  qu'ils  puissent 
être,  il  faut  le  dire  bien  haut,  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi 
peuvent  seules  y  trouver  un  prétexte,  une  occasion  de  scan- 
dale. Et  quelle  injustice!  Quoi!  lorsque  l'Église  réprime  les 
écarts  dogmatiques  de  quelque  esprit  orgueilleux,  vous  criez 

1  L'auteur  demande  encore  si  l'orthodoxie  et  l'autorité  émanent  (sic)  des  ser- 
mons des  ecclésiastiques  et  des  manifestes  de  la  presse  catholique.  —  Point  de 
ces  confusions  affectées.  Le  simple  prêtre  et  à  plus  forte  raison  le  journaliste 
ne  peuvent  être  que  les  échos  de  l'orthodoxie  et  les  interprèles  de  l'autorité 
enseignante.  Nous  accorderons  môme  que  les  journalistes  catholiques  peuvent 
se  tromper,  et  que  l'on  entend  parfois  des  prédications  plus  ambitieuses  qu'or- 
thodoxes. 
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à  l'intolérance,  vous  déclamez  contre  «  le  joug  somnolent  de 
l'infaillibilité  papale,  ressource  puérile,  mais  unique  et  der- 
nière, de  l'orthodoxie  agonisante;  »  et  si,  en  bonne  mère, 
l'Église  laisse  ses  enfants  libres  d'agiter  certaines  questions 
secondaires,  certaines  conséquences  lointaines  qu'elle  n'a  pas 
encore  définies,  voici  que  vous  l'accusez  de  laisser  périr 
l'unité  du  dogme  et  de  la  foi  !  Coupable  à  vos  yeux  dans  sa 
fermeté,  faut-il  qu'elle  le  soit  encore  dans  sa  condescendance? 
Et  vous,  apôtres  de  la  liberté  absolue,  trouverez-vous  étrange 
la  liberté  d'évolutions  laissée  à  l'esprit  humain  dans  le  cercle 
infranchissable  de  l'orthodoxie  catholique?  Certes,  quoi  que 
puisse  faire  l'autorité  religieuse,  et  quand  même  les  erreurs 
nouvelles  l'obligeraient  de  resserrer  toujours  par  de  nouvelles 
définitions  le  champ  des  opinions  permises,  toujours  il  res- 
tera dans  les  applications  multiples  du  dogme  et  dans  ses 
relations  sans  nombre  de  quoi  exercer  la  libre  activité  des  in- 
telligences fidèles.  Et  les  intelligences  se  diviseront  nécessaire- 
ment, et  nécessairement  aussi  l'amour-propre  viendra  se  mê- 
ler aux  débats  pour  les  passionner  outre  mesure.  Mais  alors 
même,  interrogez  ces  adversaires  si  ardents,  trop  ardents 
peut-être.  Tous,  oubliant  leurs  querelles,  vous  donneront  de 
notre  unité  doctrinale  le  plus  magnifique  témoignage  :  Credo 
in  unam  sanctam  cathoiicam  atque  apostolicam  ecclesiam.  Et 
s'il  en  est  que  l'orgueil  pousse  à  la  révolte,  encore  une  fois, 
que  prouveront-ils  contre  la  vérité  trahie?  Ce  que  le  déserteur 
prouve  contre  le  drapeau. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  précisément  d'avoir  raison  contre 
l'Église,  il  s'agit  de  la  détruire.  Il  faut  faire  triompher  la  rai- 
son pure  sur  les  débris  de  toute  révélation  et  le  naturalisme 
sur  les  ruines  de  l'ordre  surnaturel.  Telle  est  pour  Madame 
Sand  la  religion  de  l'avenir1.  Tout  se  fera,  bien  entendu,  au 
nom  de  l'Évangile,  dont  le  vrai  sens,  perdu  par  les  catholi- 
ques, a  été  retrouvé  par  Madame  Sand.  «  Les  esprits  avancés 
de  notre  époque  ont  un  grand  combat  à  soutenir  aujourd'hui. 

•  Du  moins  en  4863  Madame  Sand  nous  a-t-clle  présenté  comme  idéal  la 
religion  naturelle  telle  que  la  prêche  M.  Jules  Simon.  Nous  n'oserions  pas  affir- 
mer que  si  Mademoiselle  la  Quintinie  eût  vu  le  jonr  quelques  années  plus  tard, 
le  déiste  Lemonticr  ne  serait  pas  devenu  un  franc  positiviste.  Après  tout,  qu'im- 
porte? 
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Il  s'agit  d'étendre  et  d'élever  la  notion  de  Dieu,  que,  depuis 
tant  de  siècles,  les  dogmes  religieux  s'acharnent  à  renfermer 
dans  les  étroites  limites  du  symbolisme...  Il  s'agit  de  dégager 
la  sublime  doctrine  évangélique  de  la  chape  de  plomb  qui 
l'écrase...,  de  faire  adopter  ce  vrai  sentiment  chrétien  si  équi- 
table et  si  pur  :  Soyons  frères  dans  V unité  de  V  esprit  et  laissons 
à  chacun  la  liberté  d'entendre  le  sens  de  la  lettre.  Voilà  ce  qui 
parait  simple  et  facile;  voilà  ce  que  l'esprit  de  persécution  ne 
peut  supporter,  et  ce  qu'il  combat  encore  à  outrance.  >  Il  y  a 
plus  :  l'Église  catholique  est  gourmandée  pour  n'avoir  pas  pris 
«  l'initiative  de  cette  fusion  universelle  des  dogmes,  »  pour 
avoir  voulu  demeurer  une  fraction  particulière,  tandis  qu'elle 
pouvait  «  se  mettre  au  niveau  des  progrès  accomplis  et  ouvrir 
un  temple  commun  à  tous  les  hommes.  »  —  Logique  admi- 
rable !  On  est  donc  persécuteur  dès  qu'on  ne  veut  pas  entendre 
comment  des  doctrines  contradictoires  peuvent  fraterniser 
dans  l'unité  de  l'esprit1,  et  l'Église  a  mille  fois  tort  de  se 
refuser  au  suicide  en  refusant  de  proclamer  la  déchéance  des 
dogmes  révélés  et  des  religions  positives  ! 


C'en  est  assez.  Mademoiselle  la  Quintinie  peut  se  ramener 
à  cette  formule  :  opposition  prétendue  de  la  religion  catho- 
lique avec  les  droits  de  la  nature,  droits  de  l'esprit,  du  cœur 
et  des  sens.  Comme  toutes  les  œuvres  de  même  genre  que 
nous  avions  déjà  parcourues,  le  roman  de  George  Sand  n'est 
qu'une  expression  de  la  grande  et  radicale  hérésie  contempo- 
raine, la  négation  du  surnaturel.  Dès  lors,  ni  les  vertus  chré- 
tiennes ne  sont  possibles,  ni  la  grâce  réelle,  ni  les  sacrements 
efficaces,  ni  le  dogme  immuable,  ni  l'Église  divinement  assis- 
tée. Un  reste  de  pudeur  empêche  encore  d'être  logique  et  d'é- 
noncer cette  conclusion  nécessaire:  Jésus-Christ  fut  un  impos- 
teur. Serait-ce  l'outrager  plus  que  d'en  faire  un  grand  homme? 

1  N'avons-nous  pas  lu  que,  lors  des  persécutions  romaines,  l'intolérance 
n'était  pas  du  côté  des  païens,  tout  disposés  à  faire  à  Jésus-Christ  une  place 
dans  leur  Pandémonium?  Les  vrais  intolérants  étaient  les  chrétiens  réclamant 
pour  Lui  une  domination  exclusive.  (E.  Desjardins.  Le  grand  Corneille  histo- 
rien de  Rome.  Polyeucte.)  Voilà  de  ces  découvertes  que,  dans  sa  langue  origi- 
nale, le  comte  de  Maistre  appelait  éblouissantes. 
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Ou  plutôt  n'en  fait-on  pas  un  imposteur  dès  qu'on  le  réduit 
aux  proportions  de  la  seule  humanité? 

Mais,  parmi  les  réflexions  qui  s'offrent  en  foule,  une  surtout 
nous  frappe.  Combien  l'orgueil  est  mal  avisé  !  Combien  ingé- 
nieux à  travailler  contre  lui-même  !  Ainsi  donc,  au  nom  de  la 
dignité  humaine,  nous  protesterons  contre  la  doctrine  catho- 
lique. Pour  écarter  l'idée  humiliante  d'une  déchéance  origi- 
nelle, pour  échapper  à  une  autorité  divine,  pour  n'accepter 
pas  des  lumières  plus  hautes  que  notre  raison,  nous  accuse- 
rons comme  injurieuse  à  notre  honneur  d'hommes  une  reli- 
gion qui  honore  l'homme  au  delà  de  toute  idée.  Dieu  pour 
père,  pour  frère,  pour  ami,  sa  destinée  devenue  la  nôtre,  notre 
faiblesse  rendue  par  miracle  capable  de  partager  sa  béatitude, 
les  prodiges  multipliés  afin  de  combler  dans  la  mesure  du  pos- 
siblel'abîme  infini  qui  sépare  la  créature  du  Créateur;  tout  ce 
que  nous  n'aurions  jamais  pu  rêver,  tout  ce  que  nous  ne  pour- 
rons jamais  assez  comprendre,  nous  le  repousserons  comme 
un  outrage,  plus  jaloux  de  la  gloriole  misérable  de  ne  rien 
devoir  qu'à  nous-mêmes.  Voilà  les  inspirations  de  l'orgueil. 
«  Honoré  de  Dieu,  l'homme  n'a  pas  compris  ses  honneurs.  » 
C'est  la  révolte  rationaliste.  Mais  il  fallait  tomber  plus  bas;  et, 
pour  être  mieux  assurés  contre  les  avances  divines,  d'autres 
théoriciens  devaient  réaliser  le  dernier  mot  de  l'Écriture  :  et  II 
.  s'est  mis  au  rang  des  animaux  sans  raison  \  »  C'est  le  maté- 
rialisme, c'est  le  positivisme  athée,  héritiers  présomptifs  du 
déisme  à  l'agonie. 

G.  Longhaye. 

{La  fin  prochainement.) 

1  Homo  cum  in  honore  esset  non  intellexil;  comparâtes  esi  jumentis  insipien- 
tibus,  et  similis  faclus  esl  illis.  »  (Ps.  xlvui,  43). 
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§ 

Optique  physiologique  ,  par  H.  Helmholtz,  professeur  de  physiologie  a 
Heidelberg,  trad.  par  Émile  Javal  et  M.  Th.  Klein.  Paris,  4867.  —  Des 
progrès  récents  dans  la  théorie  de  la  vision,  par  le  même  ;  trad.  par  Émile 
Javal.  Paris,  1869. 

La  sensation  visuelle  se  compose  de  deux  éléments  distincts  : 
la  perception  de  la  coloration  et  celle  des  dimensions  ou  de  l'é- 
tendue des  corps.  Les  autres  accidents  matériels  qui  tombent 
sous  le  sens  de  la  vue,  tels  que  la  forme,  les  distances  mutuelles, 
les  divers  mouvements  dont  les  corps  sont  animés,  se  rédui- 
sent tous,  pour  la  perception,  à  des  modifications  de  l'étendue 
colorée.  Si,  de  la  sensation  visuelle  envisagée  en  elle-même, 
nous  passons  à  l'examen  des  relations  qui  la  rattachent  aux 
autres  perceptions  sensibles,  nous  ne  tardons  pas  à  nous  con- 
vaincre que  presque  toutes  nos  connaissances  fondées  sur  l'ob- 
servation ou  l'expérience,  dérivent,  au  moins  en  partie,  des 
sensations  visuelles  comme  de  leur  source. 

Le  problème  des  perceptions  de  la  vue  est  donc  pour  la 
science  physiologique  un  problème  vital,  et  c'est  à  bon  droit 
que  les  efforts  tentés  de  nos  jours  par  les  savants  les  plus  dis- 
tingués de  l'Allemagne,  et  par  le  docteur  Helmholtz  en  parti- 
culier, pour  ea  hâter  la  solution,  ont  été  suivis  universellement 
avec  le  plus  vif  intérêt.  Il  est  vrai  que  ces  efforts  n'ont  pas 
encore  donné  tout  ce  qu'on  pouvait  en  attendre  ;  mais  les 
résultats  obtenus  sont  déjà  considérables,  et  les  faits  acquis 
laissent  entrevoir  ceux  qui  restent  encore  à  découvrir.  C'est 
de  ces  résultats,  dont  l'importance  philosophique  n'échappera 
à  personne,  que  nous  avons  dessein  de  présenter  à  nos  lec- 
teurs un  exposé  rapide. 

I 

On  est  arrêté  dès  l'abord  par  la  question  suivante  :  Qu'est 
la  perception  de  la  couleur  dans  la  sensation  visuelle?  Est-elle, 
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comme  parle  l'école,  objective  ou  subjective,  c'est-à-dire,  nous 
donne-t-elle  la  connaissance  d'une  qualité  propre  à  l'objet 
perçu,  ou  n'est^ellc  que  le  sentiment  d'une  impression  pro- 
duite par  l'objet  dans  le  sujet  qui  perçoit?  En  est-il  des  cou- 
leurs comme  des  sons  ? 

Les  flots  d'harmonie  que  les  corps  sonores  nous  envoient 
et  qui  ont  tant  de  charme  pour  l'oreille  ne  sont,  tout  le 
monde  le  sait,  que  des  impressions  subjectives  de  l'organe 
auditif.  Faites  disparaître  de  l'univers  le  sens  de  l'ouïe,  et  tout 
ce  que  nous  appelons  maintenant  son,  se  réduira  à  un  mou- 
vement vibratoire,  dont  le  frémissement  plus  ou  moins  rapide 
ne  sera  plus  sensible  qu'au  tact.  En  serait-il  de  même  des 
couleurs,  et  tout  ce  riche  vêtement  de  la  nature  animée  et  ina- 
nimée ne  serait-il  que  le  mouvement  oscillatoire  et  cadencé 
de  la  matière  éthérée  frappant  le  nerf  optique  et  l'ébranlant 
dans  ses  dernières  molécules? 

Quelle  que  soit  la  répugnance  que  nous  éprouvons  à  dépouil- 
ler la  nature  de  ses  ornements,  il  ne  nous  parait  plus  possible 
d'admettre,  en  présence  des  faits,  que  la  couleur  soit  autre 
chose  qu'une  impression  purement  subjective  de  l'organe 
visuel.  Cette  assertion,  du  reste,  n'est  pas  un  crime  de  lèse- 
nature.  Ce  que  nous  enlevons  à  l'objet,  nous  le  restituons  à 
l'œil  du  spectateur;  et  si  nous  dépouillons  les  corps  de  l'har- 
monie des  couleurs,  nous  leur  donnons  en  échange  cette  gra- 
cieuse harmonie  des  mouvements  qui,  pour  être  inaccessible 
à  l'œil  matériel,  n'en  exerce  pas  moins  un  charme  tout-puis- 
sant sur  l'œil  de  l'esprit. 

J'ai  dit  que  la  couleur  ne  pouvait  plus  être  regardée  comme 
une  qualité  des  corps,  mais  seulement  comme  une  impression 
organique  du  sens  de  la  vue;  voici  les  faits  qui  établissent  cette 
proposition. 

La  sensation  de  la  couleur  n'a  pas  besoin,  pour  se  pro- 
duire, de  la  présence  des  corps  que  nous  appelons  colorés  ; 
elle  ne  requiert  pas  même  l'influence  de  la  lumière  extérieure; 
il  suffît,  pour  lui  donner  naissance,  d'exciter,  c'est-à-dire  de 
mettre  en  vibration  moléculaire,  par  un  moyen  quelconque, 
le  liquide  transparent  qui  remplit  les  filets  cylindriques  du 
nerf  optique.  Que  ce  soit  à  l'aide  d'une  secousse  électrique, 
ou  d'un  tiraillement,  ou  d'une  section  opérée  dans  les  parties 
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intérieures  du  nerf,  ou  par  le  moyen  d'une  cautérisation  au  fer 
rouge  sur  le  nerf  mis  a  nu,  ou  d'une  irritation  chimique  quel- 
conque, les  effets  sont  absolument  les  mêmes  ;  dans  tous  les 
cas,  des  flots  de  lumière  colorée  traversent  l'organe  de  la  vue. 

Rien  de  plus  facile  que  d'exciter  le  nerf  optique  par  le  pas- 
sage de  l'électricité.  On  applique  un  des  réophores  de  la  pile 
sur  la  conjonctive,  ou'  face  interne,  de  la  paupière  inférieure, 
tandis  que  l'autre  est  en  communication  avec  le  palais;  un 
éclair  très-brillant  traverse  le  champ  de  la  vision  toutes  les  fois 
que  l'on  ferme  ou  que  l'on  ouvre  le  circuit.  Si  l'on  met  les  réo- 
phores en  contact  avec  les  deux  conjonctives,  outre  le  phéno- 
mène précédent,  on  aperçoit  une  tache  jaunâtre  au  pôle  positif, 
et  une  coloration  en  violet  clair  au  pôle  négatif.  Ces  apparences 
lumineuses  ont  été  étudiées  avec  soin  par  Parkinje. 

Quant  à  la  sensation  visuelle  produite  par  la  section  du  nerf 
optique,  la  pratique  chirurgicale  est  là  pour  attester  que  cette 
opération  ne  se  fait  jamais  sur  un  nerf  vivace  sans  que  le 
malade  ait  à  souffrir  d'un  grand  dégagement  de  lumière. 

Un  coup  donné  sur  le  globe  de  l'œil  détermine  aussi  une 
vive  illumination.  Dans  les  Archives  d'anatomie,  Millier  parle 
d'un  cas  judiciaire  où  un  individu,  ainsi  frappé  dans  l'obscu- 
rité, soutenait  avoir  reconnu  son  agresseur  à  la  lueur  des 
éclairs  qui  se  croisaient  en  tous  sens  dans  le  champ  visuel. 
Si  une  telle  constatation  est  de  tout  point  impossible,  vu  la 
subjectivité  de  l'illumination,  l'allégation  en  question  n'en  éta- 
blit pas  moins  la  réalité  et  l'intensité  de  l'impression  produite. 
Au  reste,  ce  phénomène  est  trop  connu  pour  que  nous  y 
insistions.  Nous  ferons  comme  Huxley,  qui  se  contente  d'en 
appeler  au  témoignage  de  la  jeunesse  anglaise. 

Une  pression,  même  légère,  exercée  sur  le  globe  de  l'œil, 
excite  le  nerf  optique,  et  donne  naissance  à  des  apparences 
lumineuses  appelées  phosphènes.  En  pressant,  par  exemple, 
avec  l'extrémité  du  doigt,  la  partie  externe  de  l'œil  voisine 
des  fosses  nasales,  on  aperçoit,  au  bout  opposé  du  diamètre 
orbieulaire,  un  anneau  brillant  entourant  une  tache  sombre 
assez  semblable,  dit  Newton,  aux  taches  colorées  de  la  queue 
du  paon.  Les  phosphènes  ont  été  décrits  et  analysés  avec  les 
plus  grands  détails  par  un  grand  nombre  de  physiologistes. 

Enfin,  dans  les  congestions  cérébrales,  les  apparitions  fan- 


Digitized  by  Google 


492 


DES  SENSATIONS  VISUELLES. 


tastiques  auxquelles  les  malades  sont  sujets,  ont  leur  source 
dans  les  trépidations  du  sang  au  sein  des  vaisseaux  rétiniens. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  la  partie  vraiment  essentielle  de 
la  sensation  colorée  parait  être  la  mise  en  vibration  du  nerf 
optique.  Que  cette  mise  en  vibration  se  produise  sous  l'in- 
fluence du  mouvement  lumineux  extérieur,  ou  sous  l'action 
d'un  agent  excitateur  quelconque,  électrique,  chimique  ou 
mécanique,  cela  ne  modifie  en  rien  la  sensation  résultante. 

Nous  pouvons  aller  plus  loin,  et  montrer  que  la  vibration 
du  nerf  optique  n'est  probablement  pas  le  dernier  élément  et 
comme  l'essence  physique  de  la  sensation  de  la  couleur. 

Une  chose  digne  de  remarque,  en  effet,  c'est  que  tous  les 
nerfs  sont  constitués  intérieurement  de  la  même  manière;  on 
trouve  dans  tous  les  mômes  filets  cylindriques  juxtaposés, 
le  même  liquide  transparent  et  gélatineux.  Le  nerf  optique  ne 
se  distingue  en  rien  du  nerf  auditif  ou  du  nerf  olfactif.  Les 
filets  nerveux  qui  relient  les  organes  des  sens  au  cerveau  ne  se 
distinguent  pas  même,  parleur  structure  intérieure,  des  filets 
nerveux  qui  sont  soudés  aux  muscles  et  qu'on  appelle  nerfs 
moteurs,  pour  les  distinguer  des  premiers,  appelés  nerfs  sen- 
sitifs;  ils  ne  se  distinguent  pas  davantage  des  filets  nerveux 
qui  aboutissent  aux  glandes  de  sécrétion. 

Un  môme  mouvement  vibratoire  développé  dans  un  nerf 
sous  l'influence  d'une  excitation  quelconque,  peut  donc  don- 
ner naissance  à  une  sensation  colorée,  à  un  son  musical,  à  une 
odeur,  à  une  contraction  musculaire,  et,  par  suite,  à  un  mou- 
vement, ou  à  une  sécrétion  glandulaire;  cela  dépend  de  l'or- 
gane auquel  le  nerf  qui  a  été  excité  vient  se  terminer. 

Cette  propriété  de  notre  système  nerveux  justifie,  jusqu'à 
un  certain  point,  la  comparaison  devenue  banale  qui  l'assi- 
mile à  un  réseau  télégraphique.  Dans  les  télégraphes,  l'effet 
produit  par  le  mouvement  électrique  varie  avec  le  récepteur. 
Il  peut  être  un  mouvement  mécanique,  une  décomposition 
chimique,  une  influence  magnétique,  suivant  la  nature  du  ré- 
cepteur. Il  en  est  de  même  dans  le  système  nerveux.  Deux 
physiologistes  français,  MM.  Phélipeaux  et  Vulpian,  ont  fait  à 
ce  propos  une  expérience  très-curieuse.  Après  avoir  coupé  le 
nerf  sensible  et  le  nerf  moteur  delà  langue,  ils  ont  rapproché 
la  partie  supérieure  du  nerf  sensible  de  la  partie  inférieure  du 
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nerf  moteur.  Les  deux  segments  se  soudèrent,  et  ces  savants 
remarquèrent  que,  dans  ces  conditions,  le  mouvement  vibra- 
toire du  nerf  sensible,  passant  dans  le  nerf  moteur,  donnait 
naissance,  non  à  une  sensation,  comme  cela  aurait  lieu  dans 
l'état  normal,  mais  à  une  contraction  musculaire,  et,  par  suite, 
à  un  mouvement.  Il  est  permis  d'inférer  de  là  que  la  vibration 
du  nerf  optique  ne  constitue  pas,  à  proprement  parler,  ce 
que  l'on  pourrait  appeler  la  partie  physique  de  la  sensation 
de  la  lumière  colorée;  elle  n'est  que  l'intermédiaire  nécessaire 
placé  par  le  Créateur  entre  l'agent  excitateur  de  la  sensation 
et  la  partie  du  cerveau  où  le  mouvement  aboutit  C'est  donc 
dans  ce  dernier  que  se  passe  à  vrai  dire  tout  le  phénomène 
physique  de  la  sensation.  C'est  là  aussi,  suivant  toutes  les 
probabilités,  que  l'acte  psychique  a  lieu  et  que  se  fait  la  per- 
ception l. 

Quel  est  le  rôle  de  l'œil  dans  ce  mécanisme?  S'il  est  permis 
de  comparer  la  partie  du  cerveau  où  le  mouvement  visuel 
vient  aboutir,  au  récepteur  d'une  ligne  télégraphique,  le  nerf 
optique  au  fil  conducteur,  le  mouvement  vibratoire  commu- 
niqué de  proche  en  proche  au  flux  électrique,  l'étendue  figu- 
rée perçue  à  la  dépêche,  la  coloration  à  la  manière  spéciale 
dont  la  dépêche  est  reçue,  il  faut  alors  comparer  l'œil  au  ma- 
nipulateur, c'est-à-dire,  à  la  partie  de  l'appareil  télégraphique 
d'où  partent  les  signaux.  L'œil,  en  effet,  placé  sur  le  trajet  des 
rayons  lumineux,  . concentre  sur  un  seul  et  même  point  de  la 
rétine  le  mouvement  rayonné  par  chacun  des  points  de  l'objet  ; 
de  sorte  qu'il  y  a  autant  de  points  impressionnés  sur  la  rétine 
qu'il  y  a  de  points  rayonnants  dans  l'objet.  Puis,  le  mouve- 
ment vibratoire  ainsi  excité  aux  divers  points  de  la  plage 
rétinienne,  se  propage  jusqu'au  cerveau  à  travers  le  nerf 
optique,  dont  la  rétine  n'est  que  l'épanouissement  terminal. 
L'œil  est  donc  destiné  à  utiliser,  pour  l'acte  de  la  vision,  les 
mouvements  rayonnés  dans  toutes  les  directions  par  les  corps 
lumineux,  il  recueille  une  partie  de  ces  rayons  et  les  fait  con- 
verger sur  le  nerf  optique.  Un  changement  de  constitution  de 

*  Quand  nous  disons  que  la  perception  visuelle  se  fait  probablement  dans  le 
cerveau,  nous  voulons  dire  que  celle  perception  est  un  acte  du  principe  perce- 
vant, en  tant  que  celui-ci  anime  le  cerveau,  et  non  en  tant  qu'il  anime  tells  ou 
telle  autre  partie  du  corps. 

rv«  série.  —  t.  v.  43 
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l'organe  visuel  pourrait  très-probablement  le  rendre  propre 
à  recueillir  d'autres  rayonnements,  le  rayonnement  électrique, 
par  exemple,  et  à  nous  donner,  par  l'intermédiaire  d'un  nouvel 
agent  excitateur,  toutes  les  sensations  visuelles  qui  se  pro- 
duisent maintenant  en  nous  par  la  concentration  des  rayons 
lumineux. 

Mais  puisque  la  lumière  est,  dans  l'état  actuel  de  l'orga- 
nisme, la  cause  extérieure  et  instrumentale  des  perceptions 
de  la  vue,  étudions  de  plus  près  l'influence  de  ses  variations 
sur  la  sensation  de  la  couleur.  Cette  étude  nous  montrera  la 
nécessité  où  nous  sommes,  si  nous  voulons  regarder  la  colo- 
ration comme  une  qualité  objective  des  corps,  destinée  à  être 
perçue  par  l'œil  avec  l'étendue  ligurée,  de  réduire  l'organe 
visuel  à  un  état  d'imperfection  relative,  fort  peu  en  harmonie 
avec  la  délicatesse  et  le  fini  des  autres  œuvres  de  la  nature. 

Il  est  aujourd'hui  démontré  que  le  mouvement  lumineux 
n'est  pas  distinct  du  mouvement  vibratoire  connu  en  physique 
sous  le  nom  de  calorique  rayonnant.  A  ne  considérer  que  la 
réalité  objective,  ces  deux  mouvements  n'en  font  qu'un,  et  ce 
mouvement  unique,  qui  a  lieu  dans  le  milieu  éthéré,  est  plus 
ou  moins  analogue  à  celui  qui  se  propage  dans  l'atmosphère, 
et  qui  constitue  le  son  musical.  Comme  dans  ce  dernier 
mouvement,  la  durée  de  la  vibration  varie  d'une  manière 
insensible  d'un  rayon  lumineux  ou  calorifique  à  l'autre,  et 
pour  une  même  durée,  les  rayons  se  distinguent  entre  eux  soit 
par  Y  intensité,  soit  par  ce  qu'on  pourrait  peut-être  appeler  le 
timbre  optique. 

Or,  l'œil  est  loin  d'être  sensible  à  la  totalité  de  ce  rayon- 
nement vibratoire  des  corps.  Les  rayons  à  longue  durée  de 
vibration  et  les  rayons  à  courte  durée  ne  peuvent  l'impres- 
sionner. Le  nerf  optique  n'est  excité,  en'  effet,  que  par  les 
rayons  de  durée  moyenne  que  l'on  appelle  pour  cette  raison 
rayons  lumineux.  Les  rayons  à  longue  durée  de  vibration 
impressionnent  seulement  le  tact  et  produisent  sur  ce  sens 
la  sensation  de  la  chaleur  ;  les  rayons  à  courte  durée  agissent 
chimiquement  sur  le  derme  de  la  peau,  dont  ils  altèrent 
la  coloration,  lorsqu'ils  entrent  pour  une  fraction  notable 
dans  la  lumière  émise,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  le  rayonne- 
ment solaire  des  parties  basses  des  régions  équatoriales.  Le 
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rayonnement  des  corps  portés  à  Pincandescenee  et  celui  des 
corps  dont  la  chaleur  est  obscure,  ne  diffèrent  donc  entre  eux 
par  rien  d'essentiel.  Ce  qui  différencie  ces  mouvements,  c'est 
la  plus  ou  moins  grande  rapidité  de  leurs  vibrations;  néan- 
moins, tandis  que  les  premiers  produisent  sur  le  sens  de  la 
vue  la  sensation  de  la  lumière  colorée,  les  seconds  n'ont  pas 
d'action  sur  cet  organe.  Il  suffirait  de  modifier  un  peu  la 
constitution  moléculaire  de  l'appareil  visuel  pour  que  les  corps 
parussent  incandescents  à  la  température  ordinaire,  et  que, 
portés  à  la  température  de  l'incandescence  actuelle,  ils  ces- 
sassent d'être  visibles.  Le  système  visuel  des  animaux  noc- 
turnes, qui  sommeillent  pendant  le  jour,  et  qui  ne  vont  à  la 
recherche  de  leur  proie  que  durant  l'obscurité  des  nuits,  serait- 
il  constitué  de  cette  façon? 

Outre  cette  insensibilité  relative  de  l'œil  vis-à-vis  d'une  por- 
tion considérable  des  mouvements  éthérés,  il  en  existe  une 
autre  dans  la  sensation  lumineuse  elle-même. 

Personne  n'ignore  aujourd'hui  que  le  rayon  de  lumière 
blanche  est  composé  d'un  nombre  presque  infini  de  rayons 
superposés  de  réfrangibilités  et  de  colorations  différentes.  On 
a  divisé  ces  rayons  en  sept  teintes  principales,  énoncées  sui- 
vant l'ordre  des  réfrangibilités  décroissantes  dans  le  vers 
connu  : 

Violet,  indigo,  bleu,  vert,  jaune,  orangé,  rouge. 

Ces  teintes'sont  ce  qu'on  appelle  les  couleurs  simples  du  spec- 
tre. En  les  mélangeant  entre  elles  et  en  variant  les  proportions, 
on  peut  donner  naissance  à  une  infinité  de  couleurs  composées. 
Or,  la  règle  empirique  donnée  par  Newton  pour  représenter  le 
système  des  couleurs  accessibles  à  l'œil,  règle  qui  a  été  dé- 
montrée et  beaucoup  mieux  précisée  par  Maxwell,  montre  que 
l'œil  ne  peut  distinguer  qu'un  nombre  relativement  très-petit 
de  ces  couleurs 1 .  Variables  à  l'infini  dans  la  combinaison  des 
mouvements  qui  les  produisent,  elles  sont  numériquement 
très-limitées  dans  la  sensation.  Il  en  résulte  qu'une  même 
sensation  colorée  peut  correspondre  à  un  nombre  infini  de 

•  On  montre,  dit-on,  aux  Gobelins  30,000  nuances  différente*  de  laines  co- 
loriées. Ce  fait,  s'il  est  vrai,  n'infirme  en  rien  l'insensibilité  relative  de  l'œil 
dont  il  s'agit  ici. 
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superpositions  diverses  des  mouvements  simples  de  l'agent 
excitateur.  On  peut  même  former  toutes  les  sensations  colo- 
rées de  l'œil  avec  trois  couleurs  simples  :  le  rouge,  le  vert  et 
l'outremer  (bleu  d'azur).  Car,  en  combinant  ces  couleurs  fon- 
damentales dans  des  proportions  convenables,  on  peut  donner 
naissance  non-seulement  à  toutes  les  couleurs  composées  qui 
forment  la  table  chromatique  de  l'œil,  mais  encore  aux  autres 
couleurs  simples  du  spectre.  Si,  au  lieu  d'être  douée  de  l'ex- 
quise sensibilité  que  nous  lui  connaissons,  l'oreille  ne  possé- 
dait pour  les  sons  qu'une  délicatesse  de  perception  analogue  à 
celle  de  l'œil,  tous  les  sons  simples  de  l'échelle  musicale  se 
réduiraient  à  trois  notes  fondamentales,  et  tous  les  accords 
accessibles  au  sens  de  l'ouïe  pourraient  être  produits  par  la 
combinaison  de  trois  notes  de  la  gamme.  De  telles  facultés 
auditives  réduiraient  évidemment  l'art  musical  à  une  simpli- 
cité plus  que  primitive. 

Pour  expliquer  cette  formation  de  toutes  les  impressions 
colorées  de  la  vue  avec  trois  impressions  fondamentales,  l'il- 
lustre physicien  anglais  Joung  admet  dans  la  couche  réti- 
nienne et  dans  le  nerf  optique  trois  espèces  de  fibres  :  les 
premières,  capables  de  vibrer  à  l'unisson  de  la  partie  la  moins 
réfrangible  du  spectre  visible  ou  des  rayons  à  grande  lon- 
gueur d'onde  ;  les  secondes,  pouvant  vibrer  à  l'unisson  de  la 
partie  moyenne,  et  les  troisièmes,  propres  à  prends  le  mou- 
vement vibratoire  de  la  partie  extrême  ou  des  rayons  à  petite 
longueur  d'onde.  Absolument  comme  dans  l'oreille  les  petits 
appendices  élastiques,  ou  fibres  de  Corti,  qui  terminent  l'appa- 
reil nerveux  auditif,  vibrent  à  l'unisson  de  tel  ou  de  tel  son 
déterminé,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres,  ainsi  qu'on  a  pu 
l'observer  directement  dans  certains  crustacés  marins,  où 
cette  partie  de  l'appareil  auditif  est  extérieure.  Chez  beau- 
coup d'oiseaux  et  de  reptiles  on  a  constaté,  en  effet,  que 
certains  bâtonnets  de  la  rétine  portent  à  leur  extrémité  anté- 
rieure tournée  vers  la  lumière  une  goutte  huileuse  rouge  ou 
jaune  ;  les  autres  n'en  portent  pas.  Il  est  dès  lors  probable 
que  les  premiers  ne  sont  sensibles  qu'aux  rayons  à  grande 
longueur  d'onde  de  la  partie  rouge  du  spectre,  les  seconds 
aux  rayons  de  longueur  moyenne  ou  aux  rayons  verts,  et  les 
troisièmes  aux  rayons  violets  ou  à  faible  longueur  d'onde. 


* 
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Cette  hypothèse  du  physicien  anglais  explique  d'ailleurs 
parfaitement  bien  le  fait  si  connu  du  Daltonisme.  Dans  cette 
paralysie  partielle  des  filets  nerveux  l'œil  est  insensible  à  la 
couleur  rouge  ;  il  forme  toutes  les  couleurs  avec  deux  cou- 
leurs fondamentales,  le  bleu  et  le  vert  Toutes  les  couleurs  du 
spectre  comprises  entre  le  rouge  et  l'outremer,  et  qui,  au 
point  de  vue  de  la  sensation,  peuvent  être  considérées  comme 
des  combinaisons  en  proportions  convenables  de  ces  deux 
couleurs  extrêmes,  par  exemple,  le  pourpre,  le  violet,  le  bleu 
indigo,  lui  paraissent  bleues  et  ne  lui  semblent  différer  que  par 
rinterisité  ;  toutes  celles  qui  sont  comprises  entre  le  rouge  et 
le  vert,  comme  l'orangé,  le  jaune  êt  le  jaune  verdàtre,  lui 
semblent  vertes. 

Le  Daltonisme  est  une  affection  morbide  plus  fréquente 
qu'on  ne  croit  ;  nous  en  sommes  même  tous  atteints  sur  la 
limite  de  la  rétine.  En  effet,  quand  l'image  de  la  branche  du 
géranium  en  fleurs,  par  exemple,  vient  se  dessiner  sur  ces 
régions  extrêmes  de  la  plage  rétinienne,  nous  ne  pouvons  plus 
distinguer  que  par  une  variation  d'intensité  lumineuse  le  rouge 
pourpre  de  la  fleur  du  vert  pâle  des  feuilles. 

Les  perceptions  colorées  varient  donc  avec  le  lieu  de  la 
rétine  où  vient  se  peindre  l'objet.  Il  y  a  plus,  les  fibres  ner- 
veuses dont  la  vibration  est  celle  du  rouge  ou  du  vert,  sem- 
blent prédominer  dans  la  partie  centrale  delà  rétine,  car  elles 
revêtent  d'une  teinte  jaunâtre  tous  les  objets  qui  viennent  s'y 
dessiner.  Les  corps  qui  apparaissent  bleus  sur  le  contour  de 
la  rétine  sont  d'un  bleu  sombre  fort  accentué  au  centre,  et 
le  mélange  du  rouge  et  du  vert,  qui  est  blanc  au  centre,  est 
bleuâtre  sur  les  confins  de  la  plage  rétinienne.  Il  est  inutile  de 
faire  observer  que  ces  faits  s'accordent  peu  avec  l'objectivité 
de  la  sensation  de  la  couleur.  Ne  voir  qu'un  très-petit  nombre 
des  variétés  de  la  coloration,  et  celles  que  l'on  peut  voir,  les 
voir  différemment  dans  les  différentes  directions  que  l'œil 
peut  prendre,  ne  peut  guère  s'appeler,  sans  abus  de  termes, 
percevoir  par  le  sens  de  la  vue  une  qualité  invariablement  liée 
à  l'objet  et  destinée  à  être  perçue  avec  l'étendue.  Mais  pour- 
suivons l'étude  physiologique  des  impressions  visuelles. 

Tout  le  monde  connaît  le  curieux  phénomène  des  images 
accidentelles.  Quand,  après  avoir  contemplé  pendant  quelque 


Digitized  by  Google 


498  DES  SENSATIONS  VISUELLES. 

temps  un  objet  fortement  éclairé  qui  se  détache  nettement  sur 
un  fond  obscur,  nous  dirigeons  notre  rétine  fatiguée  sur  un 
objet  à  teinte  grisâtre,  sur  un  mur  blanchi  à  la  chaux,  par 
exemple,  la  partie  de  la  rétine  dont  la  lumière  a  paralysé  mo- 
mentanément les  fibrilles  nerveuses  n'est  plus  affectée  par  le 
rayonnement  de  l'objet  où  notre  regard  s'est  arrêté,  ou  ne  l'est 
plus  que  dans  les  fibrilles  restées  jusque-là  en  repos.  Il  résulte 
de  là  que  l'objet  brillant  se  perçoit  alors  sous  la  forme  d'une 
image  obscure  sur  un  fond  éclairé,  ou  bien  colorée  par  une 
teinte  complémentaire.  Dans  ce  cas,  personne  ne  doute  que 
toute  la  coloration  de  l'image  accidentelle  ne  soit  un  phéno- 
mène subjectif  ;  il  en  était  donc  de  même  auparavant,  puis- 
que toute  la  différence  des  deux  sensations  réside  unique- 
ment dans  l'ordre  de  succession,  dans  la  variation  de  la 
coloration  et  dans  la  vivacité  de  la  teinte. 

Que  de  choses  on  pourrait  encore  ajouter  ici  sur  l'influence 
de  l'éclairage  dansla  coloration  visuelle  des  objets.  Le  cinabre, 
par  exemple,  éclairé  par  la  lumière  blanche  du  soleil  est  rouge; 
éclairé  par  une  lumière  privée  de  rouge,  il  est  noir.  Le  gris 
exposé  à  une  vive  lumière  produit  la  sensation  du  blanc.  Dans 
un  éclairage  éblouissant,  on  a  peine  à  saisir  les  différences 
d'intensité  des  parties  éclairées  des  objets  ;  dans  un  éclairage 
faible,  ce  sont  les  différences  d'intensité  des  objets  foncés  qui 
deviennent  difficiles  à  apprécier.  C'est  pour  cette  raison  que 
les  peintres  représentent  l'éclairage  du  soleil  en  poussant  au 
clair  les  teintes  d'intensité  moyenne,  tandis  qu'ils  peignent 
l'éclairage  delà  lune  en  poussant  au  sombre  les  mêmes  nuan- 
ces. L'impression  produite  par  certaines  couleurs  reçoit  un 
accroissement  d'intensité  relative  quand  l'éclairage  est  fort  ; 
d'autres,  quand  il  est  faible.  C'est  ainsi  que  le  rouge  parait 
plus  intense  au  soleil,  et  qu'à  la  lumière  de  la  lune  le  bleu 
ressort  davantage. 

Il  est  vrai  que  tous  ces  faits  tendent  seulement  à  prouver 
que  la  coloration  n'est  pas  une  qualité  des  corps;  ils  ne 
prouvent  pas  qu'elle  ne  soit  pas  une  propriété  intrinsèque  des 
rayons  lumineux  émis  ou  diffusés  par  les  corps.  Mais  nous 
n'avons  nullement  besoin  de  nouvelles  preuves  ;  les  faits  cités 
au  commencement  de  cet  article  établissent  suffisamment  celte 
dernière  partie  de  notre  assertion. 
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Nous  nous  contenterons  donc,  en  terminant  l'examen  des 
sensations  colorées,  de  faire  connaître  un  des  phénomènes  les 
plus  remarquables  que  l'on  puisse  apporter  à  l'appui  de  la 
nature  purement  subjective  de  ces  sensations.  • 

On  a  remarqué  depuis  longtemps  que  le  son  parti  d'un  corps 
en  mouvement,  du  sifflet  d'une  locomotive,  par  exemple,  s'é- 
lève ou  s'abaisse  dans  l'échelle  musicale  suivant  que  le  corps 
sonore  s'approche  ou  s'éloigne  de  l'observateur.  La  raison  de 
ce  fait  est  très-simple.  Le  mouvement  sonore  se  propageant 
dans  l'air  avec  une  vitesse  finie,  le  temps  d'une  vibration  com- 
plète, indépendant  dans  le  corps  de  l'état  de  mouvement  ou 
de  repos,  est  intimement  lié  à  cette  modalité  pour  l'oreille  de 
l'observateur  j  car  ce  temps  est  évidemment  raccourci  lorsque 
la  distance  qui  sépare  ce  dernier  du  corps  en  vibration  dimi- 
nue, et  il  est  allongé  dans  le  cas  contraire  :tun  sol,  par  exem- 
ple, peut  passer  par  le  fait  du  mouvement  au  fa  ou  au  la,  ou 
à  toute  autre  note.  Eh  bien!  ce  qui  a  lieu  pour  le  son,  a  lieu 
également  pour  la  lumière.  Le  rapprochement  rapide  du  corps 
lumineux  et  de  l'observateur  raccourcit  la  longueur  d'onde  et 
change,  par  suite,  la  couleur  de  l'objet  en  l'écartant  des  par- 
tics  rouges  du  spectre  ;  unéloignement  rapide  produirait  l'ef- 
fet inverse.  Aussi,  aucun  physicien  ne  doute-t-il  qu'une  étoile 
colorée  circulant  rapidement  dans  une  orbite,  n'ait,  par  suite 
de  ce  mouvement,  une  teinte  périodiquement  variable;  cette 
teinte  converge  vers  le  violet  du  spectre  quand  le  mouvement 
est  dirigé  vers  la  terre,  et  vers  le  rouge  lorsqu'il  est  dirigé  en 
sens  contraire.  Une  étoile  rouge  peut  donc  devenir  invisible, 
et,  dans  ce  cas,  la  périodicité  de  ses  éclipses  est  la  même  que 
celle  de  ses  révolutions. 

Dans  les  mêmes  conditions,  une  étoile  blanche  ne  change 
pas  de  couleur  ;  car  son  mouvement  de  translation  neTait  que 
déplacer  simultanément  dans  un  sens  ou  dans  le  sens  opposé, 
toutes  les  couleurs  spectrales,  de  sorte  que  l'effet  résultant 
reste  le  même  sur  l'organe  de  la  vue.  Ces  étoiles  présentent 
cependant  un  phénomène  bien  curieux  et  bien  digne  d'attirer 
l'attention  des  astronomes.  Toutes  les  raies  qui  sillonnent  leur 
spectre  sont  déclassées  par  suite  du  mouvement  :  celles  qui 
se  font  voir  dans  le  jaune  lorsque  le  mouvement  de  l'astre  est 
normal  à  la  ligne  joignant  l'étoile  à  la  terre,  peuvent  se  trou- 
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ver  dans  l'orangé  ou  dans  le  vert,  lorsque  Tare  de  la  trajec- 
toire est  dirigé  vers  nous;  cela  dépend  du  sens  du  mouvement. 
On  pourra  observer  des  déplacements  analogues  dans  les 
autres  couleurs. 

Avant  de  passer  à  une  seconde  question  au  sujet  des  percep- 
tions visuelles,  résumons  brièvement  les  faits  qui  viennent 
d'être  exposées  ;  leur  rapprochement  parlera  plus  haut  que 
tous  les  commentaires. 

1°  La  présence  des  corps  colorés  n'est  pas  nécessaire  à  la 
perception  delà  coloration. 

2*  L'action  même  de  la  lumière  émise  par  les  corps  sur 
l'organe  de  la  vue  n'est  pas  rigoureusement  requise  pour  la 
vision  colorée»  La  constitution  actuelle  de  l'œil  fait  de  ce  mou- 
vement l'agent  ordinaire  extérieur  de  l'acte  visuel  ;  mais  il  est 
démontré  par  l'expérience  que  tout  autre  agent  capable  d'ex- 
citer le  nerf  optique  et  de  propager  cette  excitation  jusqu'aux 
lobes  visuels  du  cerveau,  est  propre  à  donner  naissance  à  la 
sensation  de  la  couleur. 

3*  L'œil  est  insensible  à  la  plus  grande  partie  des  mouve- 
ments vibratoires  simples  de  l'éther,  et  dans  la  perception 
des  mouvements  lumineux  composés,  une  même  sensation 
subjective  correspond  à  un  nombre  presque  infini  d'états 
objectifs  différents. 

4°  La  teinte  des  objets  varie  dans  l'œil  normal  avec  la  direc- 
tion de  l'axe  optique. 

5°  Elle  varie  aussi  avec  la  nature  de  la  lumière  éclairante. 

6*  Enfin  elle  est  autre  lorsque  le  corps  lumineux  et  l'œil  de 
l'observateur  sont  au  repos,  et  autre,  lorsqu'ils  sont  dans  un 
état  de  mouvement  relatif. 

TI 

Après  la  question  de  la  coloration  se  présente  tout  naturel- 
lement celle  de  l'étendue  ou  de  la  figure  des  corps.  Question 
importante,  puisque  la  perception  de  l'étendue  est,  à  vrai 
dire,  au  point  de  vue  objectif,  la  sensation  visuelle  tout  en- 
tière. La  perception  des  dimensions  ou  de  l'étendue  figurée 
des  corps  est  la  perception  de  l'extraposition  dans  l'espace 
des  diverses  parties  qui  les  constituent.  Que  cette  perception 
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soit  réelle  dans  son  élément  extérieur,  c'est-à-dire,  que  les 
corps  soient  composés  de  parties  distinctes  réellement  extra- 
posées,  et,  par  suite,  que  la  sensation  visuelle  soit  représen- 
tative de  l'étendue,  personne  n'en  doute.  Toute  la  difficulté 
de  la  question  repose  sur  la  manière  dont  l'agent  lumineux 
provoque  l'acte  psychique  par  l'action  qu'il  produit  sur  la 
rétine,  et  comment  il  fait  naître  en  nous  la  notion  de  l'extra- 
position  des  parties. 

Il  est  certain  que  les  rayons  lumineux  partis  d'un  même 
point  de  l'objet  vont,  après  leur  passage  à  travers  les  humeurs 
de  l'œil,  concourir  en  un  seul  et  même  point  de  la  rétine,  et 
qu'à  chaque  élément  excitateur  répond  un  élément  excité  sur 
la  plage  rétinienne.  Mais  cela  ne  suffit  pas  pour  expliquer  la 
perception  objective  de  l'extraposition  des  parties,  comme  le 
prétendent  les  partisans  de  la  théorie  nati vistique.  Les  fauteurs 
de  cette  théorie  admettent  que  l'homme  a  le  sens  natif  ou  inné 
de  ses  organes  et  de  l'extraposition  dans  l'espace  de  leurs  élé- 
ments constituants,  et  que  dans  la  sensation  il  rapporte  natu- 
rellement les  impressions  aux  parties  impressionnées.  Cette 
manière  de  voir  est  probablement  exacte  en  ce  qui  regarde  le 
tact,  mais  elle  ne  peut  évidemment  pas  s'appliquer  à  l'œil.  Car, 
outre  que,  dans  la  sensation  visuelle,  nous  ne  rapportons  pas 
nos  impressions  aux  parties  impressionnées,  il  ne  suffît  pas, 
pour  percevoir  l'extraposition  dans  l'espace  des  éléments  exci- 
tateurs, du  moins  dans  les  perceptions  sensibles  autres  que 
celles  du  tact,  que  les  parties  impressionnées  correspondent  à 
des  fibrilles  nerveuses  différentes.  Une  couleur  composée,  une 
note  musicale  avec  son  timbre,  une  odeur,  une  saveur,  met- 
tent en  mouvement  un  grand  nomhre  de  fibres  nerveuses  dif- 
férentes, et  se  perçoivent  néanmoins  comme  quelque  chose 
d'un,  sans  que  nous  soyons  portés,  en  aucune  manière,  à 
attribuer  à  la  causalité  objective  de  ces  sensations  une  extra- 
position quelconque  de  parties. 

La  théorie  empiristique  rend  mieux  compte,  ce  me  semble, 
de  la  notion  de  l'extraposition  dans  la  perception  de  l'étendue. 
Cette  théorie  envisage  les  impressions  visuelles  comme  des 
signes,  dont  la  signification  objective  s'apprend  par  la  compa- 
raison souvent  répétée  de  ces  impressions  avec  celles  du  tou- 
cher. Qui  n'a  vu  les  enfants  faire  au  début  de  la  vie  cette  édu- 
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cation  de  l'œil  par  le  tact?  Les  jeux  du  premier  âçe  sont-ils 
autre  chose  que  la  détermination  instinctive  et  spontanée  de  la 
corrélation  des  impressions  visuelles  et  des  sensations  tactiles? 
L'enfant  veut  toucher  tout  ce  qu'il  voit,  palper  tout  ce  qu'on 
lui  présente.  Par  le  sens  intérieur  qu'il  a  de  son  corps,  de  ses 
membres  et  de  l'extraposition  de  leurs  parties  et  par  la  faculté 
qu'ont  ces  derniers  de  pouvoir  être  déplacés,  l'enfant  acquiert 
probablement,  avant  tout  et  sur  lui-môme,  la  notion  de  la 
forme  et  de  l'étendue.  L'étude  directe  et  inconsciente,  il  est 
vrai,  mais  très-réelle,  qu'il  a  faite  sur  son  propre  corps  de  la 
valeur  objective  de  ses  mouvements,  lui  permet  d'appliquer 
ensuite  aux  autres  corps  ce  concept  premier.  Puis  comparant 
les  sensations  visuelles  aux  perceptions  tactiles,  il  apprend 
peu  à  peu  à  juger  de  la  forme  et  de  l'étendue  par  le  seul  sens 
de  la  vue. 

Dans  cette  théorie  qui  n'a  rien  que  de  très-rationnel,  toutes 
les  difficultés  soulevées  depuis  si  longtemps,  au  sujet  de  la 
dualité  et  du  renversement  des  images  de  la  rétine,  disparais- 
sent d'elles-mêmes.  En  effet,  dans  l'explication  empiristique, 
il  n'y  a  pas  plus  de  raison  de  se  demander  pourquoi  nous 
voyons  l'objet  droit,  alors  que  son  image  sur  la  rétine  est 
renversée,  ou  pourquoi  nous  le  voyons  simple,  alors  que  l'im- 
pression faite  sur  l'organe  est  double,  que  de  se  demander 
pourquoi  le  premier  mot  venu  de  n'importe  quelle  langue 
éveille  en  nous  l'idée  une  et  simple  de  la  chose  signifiée, 
nonobstant  sa  composition  en  caractères  distincts,  juxtaposés 
dans  un  ordre  et  suivant  une  direction  déterminée.  Dès  que  le 
signe  visuel,  quel  qu'il  soit,  et  quelle  que  soit  sa  relation  intrin- 
sèque avec  l'objet,  a  été  reconnu  signifier  ce  qu'il  signifie 
véritablement,  tout  est  dit,  et  il  n'y  a  plus  de  question  à  sou- 
lever. 

Mais  c'est  surtout  le  problème  de  la  perception  du  relief  que 
la  théorie  empiristique  résout,  à  notre  avis,  de  la  façon  la 
plus  heureuse. 

Bruck,  ignorant  combien  cette  question  est  complexe, 
pensait  que  la  sensation  du  relief  est  due  aux  mouvements  du 
regard  parcourant  en  tous  sens,  dans  l'acte  de  la  vision,  et 
avec  une  certaine  rapidité,  l'objet  perçu,  et  appréciant  ainsi  la 
situation  objective  des  parties.  Mais,  outre  que  la  question  du 
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relief  renferme  un  plus  grand  nombre  d'éléments  que  cette 
explication  ne  le  suppose,  il  n'est  plus  possible  aujourd'hui  de 
soutenir  cette  manière  de  voir,  après  les  belles  recherches  de 
Dove.  Ce  savant  a  montré  que  la  perception  du  relief  persiste 
dans  l'éclairage  instantané  de  l'étincelle  électrique,  alors  ce- 
pendant que  tout  mouvement  de  déplacement  de  l'axe  visuel 
devient  évidemment  impossible. 

Laissons  de  côté  ces  vues  incomplètes,  et  considérons  le 
problème  du  relief  dans  toute  sa  réalité.  Deux  impressions 
superficielles  de  l'organe  de  la  vue,  distinctes,  non  fusionnées 
et  reconnaissables  jusque  dans  l'acte  de  la  sensation,  se  con- 
fondent dans  la  perception  unique  d'un  objet  à  trois  dimensions. 
Voilà  les  faits  presque  contradictoires  qu'il  s'agit  d'expliquer. 

Je  dis  d'abord  que  la  sensation  du  relief  a  pour  point  de 
départ  deux  impressions  visuelles  distinctes.  Considérons  à 
cet  effet  le  relief  saisissant  de  la  vision  stéréoscopique.  Toutî* 
monde  sait  que  pour  produire  ce  phénomène  optique,  on  se 
sert  de  deux  images  photographiques  de  l'objet,  prises  à  des 
points  de  vue  différents,  bien  que  rapprochés,  pour  repro- 
duire aussi  parfaitement  que  possible  les  conditions  de  la 
vision  naturelle,  où  chaque  œil  regarde  l'objet  de  son  point  de 
vue  particulier,  et  où,  par  conséquent,  les  images  formées  sur 
la  rétine  représentent  cet  objet  sous  deux  aspects  divers.  Si 
vous  placez  au  contraire  dans  le  stéréoscope  des  images  de 
tout  point  identiques,  vous  faites  disparaître  immédiatement 
la  perception  du  relief.  11  est  vrai,  néanmoins,  que  dans  l'im- 
possibilité où  nous  sommes  de  reproduire  deux  fois  identi- 
quement la  même  image,  nous  ne  pouvons  empêcher  qu'il 
n'apparaisse  çà  et  là  quelques  traces  de  relief,  comme  chacun 
peut  le  constater  en  regardant  dans  le  stéréoscope  deux  épreu- 
ves d'imprimerie  tirées  dans  les  mêmes  conditions.  C'est 
même  par  ce  moyen  qu'on  peut  le  plus  facilement  reconnaître 
les  billets  de  banque  faux.  Mais  ce  phénomène  montre  que  la 
diversité  des  images  rétiniennes  est  nécessaire  à  la  perception 
normale  du  relief. 

Je  dis,  de  plus,  que  ces  deux  images  donnent  naissance  à 
àeux  impressions  qui,  tout  en  se  terminant  à  une  perception 
une  des  objets,  n'en  coexistent  pas  moins  dans  la  sensation  à 
J'état  non  fusionné.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  d'introduire 
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dans  le  stéréoscope  un  cercle  blanc,  par  exemple,  et  un  cercle 
noir.  Si  les  impressions  visuelles  sont  fusionnées  dans  la  sen- 
sation, il  est  évident  qu'on  devra  avoir  la  perception  du  gris; 
car  le  blanc  et  le  noir  perçus  simultanément  par  le  même  œil 
donnent  le  gris.  Eh  bien  !  au  lieu  du  gris  qui  résulte  de  la 
superposition  du  noir  et  du  blanc,  on  a  dans  la  vision  stéréos- 
copique  une  sensation  spéciale  que  l'on  n'a  pas  de  peine  à  re- 
connaître pour  la  sensation  du  lustre.  C'est  ainsi,  en  effet,  que 
cette  sensation  se  produit  dans  la  vision  ordinaire.  Les  corps 
mats  qui  rayonnent  également  dans  toutes  les  directions  ne 
paraissent  jamais  lustrés  ;  mais  les  corps  polis  qui  ajoutent 
dans  certaines  directions  des  rayons  régulièrement  réfléchis 
aux  rayons  diffusés,  produisent  sur  la  rétine  des  images  d'in- 
tensité lumineuse  différentes,  et  donnent  ainsi  naissance  à 
cette  sensation  sui  generis  qu'on  a  appelée  la  sensation  du 
lustre. 

Je  dis  enfin  que  ces  deux  impressions  visuelles  sont  re- 
connaissantes jusque  dans  la  sensation.  Introduisez  dans 
le  stéréoscope  deux  images  stéréoscopiques  ordinaires,  par 
exemple,  celles  d'une  pyramide  géométrique.  Il  est  clair  que 
si  les  impressions  visuelles  produites  sur  les  rétines  ne  peu- 
vent pas  être  distinguées  l'une  de  l'autre,  il  sera  indifférent  de 
transposer  les  images,  et  de  donner  à  l'œil  droit  l'image  qui 
est  destinée  à  l'œil  gauche,  et  réciproquement.  Or,  l'expérience 
le  montre,  cela  n'est  pas  du  tout  indifférent  :  la  pyramide  géo- 
métrique qui  apparaît  en  bosse  avant  la  transposition,  appa- 
raît en  creux  après  le  changement.  La  sensation  est  donc 
renversée  après  la  transposition  ;  les  parties  éloignées  se  pré- 
sentent comme  les  plus  rapprochées,  et  les  parties  rappro- 
chées comme  les  plus  éloignées.  On  appelle  ce  mode  de  vision, 
la  vision  pseudoscopique.  Or,  quelle  connexion  peut-on  établir 
entre  cette  dualité  d'impressions  visuelles,  distinctes  au  sein 
même  de  la  sensation,  rcconnaissables,  non  fusionnées,  et 
l'unité  de  la  perception  résultante,  si  ce  n'est  celle  qui  unit  la 
perception  d'un  signe  multiple  à  la  perception  nécessairement 
une  de  la  chose  signifiée?  Je  sais  que,  dans  cette  manière  de 
voir,  la  perception  visuelle  n'est  plus  aussi  directe  ni  aussi 
immédiate  que  le  veut  l'école  nativistique,  puisqu'elle  présup- 
pose la  connaissance  préalable  de  la  valeur  représentative  des 
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impressions  visuelles.  Mais  le  tact,  ce  sens  fondamental  tou- 
jours en  communication  directe  avec  son  objet  et  dont  tous 
les  autres  sens  relèvent,  conserve,  lui,  du  moins,  cette  pré- 
rogative de  percevoir  les  corps  sans  intermédiaire,  c'est-à- 
dire  sans  l'interposition  d'une  connaissance  antérieure  ;  cela 
ne  suffit-il  pas  pour  mettre  à  couvert  l'objectivité  des  percep- 
tions sensibles? 

Le  phénomène  de  Y  antagonisme  des  impressions  visuelles 
vient  encore  ajouter  à  la  probabilité  de  la  théorie  empiristi- 
que.  Quand  on  regarde  simultanément  dans  le  stéréoscope 
deux  images  entièrement  différentes,  incapables  par  consé- 
quent de  donner  naissance  à  une  perception  unique,  une  feuille 
d'impression,  par  exemple,  et  une  gravure,  la  sensation  résul- 
tante ne  se  présente  pas  comme  la  superposition  pure  et  sim- 
ple des  deux  impressions  sur  un  même  champ.  Une  d'entre 
elles  domine  toujours,  du  moins  par  places  ;  c'est  celle  qui,  à 
l'endroit  du  champ  que  l'on  considère,  a  les  détails  les  plus 
nets  qui  l'emporte  ;  et  si  les  deux  images  sont  partout  égale- 
ment nettes,  on  voit  la  prédominance  passer  successivement 
de  l'une  à  l'autre,  suivant  le  mouvement  de  l'attention.  On 
peut  même  fixer  à  volonté  la  prédominance  delà  sensation  sur 
une  des  images  ;  il  suffit  d'y  arrêter  très-vivement  l'œil  de 
l'imagination.  On  remarque  à  peu  près  la  même  chose  dans 
l'antagonisme  des  couleurs.  Quand  on  se  met  devant  les  yeux 
deux  verres  de  couleur  différente,  et  qu'on  regarde  un  pay- 
sage, on  peut  encore,  par  l'influence  de  l'attention,  faire  que 
l'une  des  couleurs  domine  sur  l'autre.  Qui  ne  voit  dans  ces 
faits  l'influence  d'un  élément  psychique  antérieur  à  la  sensa- 
tion visuelle,  et  qui  intervient  néanmoins  dans  sa  formation  ? 
Au  reste,  notre  intention  n'est  pas  de  démontrer  invincible- 
ment la  vérité  de  la  théorie  empiristique.  Nous  voulons  seule- 
ment attirer  l'attention  sur  un  point  de  vue  plus  ou  moins 
nouveau  dans  l'étude  des  sensations,  visuelles  et  propre,  ce 
nous  semble,  à  jeter  de  la  lumière  au  sein  d'un  des  phénomè- 
nes les  plus  obscurs  de  la  vie  organique.  Si  nous  avons  atteint 
ce  but,  nous  croirons  avoir  aidé  à  l'étude  psychologique  des 
sensations. 

J.  Delsaulx. 
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Tbb  Irish  in  America,  by  John  Francis  Maguirk  M.  P. 
London,  Longmans. 

Au  milieu  des  tristesses  et  des  incertitudes  de  l'heure 
présente,  il  fait  bon  quelquefois  contempler  l'avenir.  Là,  si 
tout  n'est  pas  riant,  si  l'on  voit  errer  à  l'horizon  plus  d'un  point 
noir,  du  moins  tout  n'est  pas  non  plus  désespéré,  et  l'on  peut 
y  découvrir  des  perspectives  consolantes  pour  un  cœur  ca- 
tholique. C'est  chose  pleine  d'intérêt  et  d'encouragements 
que  d'étudier  et  de  conjecturer  le  rôle  que  certains  peuples 
joueront  probablement  dans  un  avenir  prochain. 

Dieu  réserve  à  chaque  race  sa  mission,  pour  le  salut,  le 
triomphe,  ou  l'épuration  de  son  Église.  Or  tandis  que  les 
unes  ont  disparu  du  théâtre  du  monde,  usées,  infidèles  ou 
découragées,  les  autres  entrent  à  peine  en  scène.  Plusieurs 
peuples  de  la  vieille  Europe  semblent  en  être  là  ;  ils  n'ont 
pas  dit  leur  dernier  mot.  Sans  prétendre  qu'elles  soient  au 
bout  de  leur  rôle,  déjà  la  France,  l'Espagne  et  l'Angleterre 
ont  eu  leur  large  part  d'influence  sur  les  destinées  de  l'Église 
et  de  l'humanité.  Fidèles  ou  non,  elles  ont  eu  et  ont  encore 
leur  vocation.  Mais  il  est  des  nations  sur  lesquelles  la  Provi- 
dence semble  ne  s'être  pas  expliquée.  Le  passé  pourrait  bien 
n'avoir  été  pour  elles  qu'un  apprentissage  et  comme  un  long 
enfantement  de  leurs  destinées  futures  ;  et  il  est  permis  de  voir 
dans  leurs  épreuves  la  main  de  Dieu,  qui  les  assouplissait  et 
les  purifiait,  qui  trempait  leurs  courages.  Tel  fut  le  peuple 
irlandais.  Longtemps  il  parut  sacrifié  d'avance  au  rôle  de  vic- 
time ;  mais,  de  nos  jours,  son  avenir  se  dessine,  et  nous  pou- 
vons en  entrevoir  quelque  chose. 

Étrange  destinée  de  la  race  celte!  aux  premiers  siècles, 
quand  l'Europe  presque  tout  entière  était  plongée  dans  la  nuit 
de  l'ignorance  et  des  passions  barbares,  elle  avait  fait  de  l'Ir- 
lande un  foyer  de  lumière  et  de  civilisation1. 

4  Ici  Moines  d'Occident,  par  M.  de  Montalembert. 
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Alors,  comme  aujourd'hui,  l'Irlande  allait  porter  au  loin  la 
bonne  nouvelle  :  ses  prêtres  et  ses  moines  pénétraient  en  tout 
lieu.  De  nos  jours,  le  peuple  tout  entier,  est  devenu  mission- 
naire. Partout  où  la  faim  le  pousse,  en  Amérique,  en  Aus- 
tralie, jusque  dans  les  grandes  villes  anglaises,  il  plante  la 
croix,  il  bâtit  son  église  et  son  école,  il  amène  son  prêtre,  et 
bientôt,  au  sein  de  la  cité  protestante,  une  cité  catholique 
s'élève  et  grandit  à  vue  d'œil. 

Il  faut  l'avouer  pourtant,  si  l'Irlande  a  su  défendre  et  pro- 
pager sa  foi  au  prix  d'un  long  martyre,  comme  nation,  son 
influence  est  nulle  ;  elle  n'a  pas  encore  conquis  sa  place  au 
conseil  des  peuples.  Mais  son  heure  semble  venue;  s'il  y  a  une 
Providence  pour  les  nations,  si  la  mission  qu'elle  leur  choisit 
est  en  proportion  de  leur  correspondance  et  de  leur  prépara- 
tion, il  faut  le  croire,  la  jeune  Irlande  a  devant  elle  de  glo- 
rieuses destinées. 

Ce  sont  les  émigrations  qui,  au  ni"  siècle  et  au  rv%  changè- 
rent la  face  du  monde.  A  l'étroit  dans  ses  limites,  la  Germanie 
se  jeta  sur  le  vieil  empire  romain  et  y  fonda  de  nouveaux 
royaumes.  Ainsi  de  nos  jours  l'Irlande  envahit  peu  à  peu  et 
sans  bruit  les  plus  belles  contrées  de  l'Amérique  et  de  l'Aus- 
tralie,avec  çette  différence,  qu'elle  apporte  avec  elle  la  lumière 
et  la  vie  du  catholicisme,  tandis  que  les  Germains  nos  pères 
vinrent  les  demander  à  leurs  vaincus. 

Deux  peuples  surtout  contribuent  à  former  les  nationalités 
nouvelles  des  pays  transatlantiques  :  les  Allemands  et  les  Ir- 
landais, Us  arrivent  en  masses  si  compactes,  qu'ils  conser- 
vent une  sorte  d'existence  nationale,  mêlés,  mais  non  con- 
fondus avec  le  peuple  américain.  Ceci  s'applique  surtout  aux 
Irlandais.  Impossible  de  méconnaître  ce  fait  éclatant  :  une 
nouvelle  Irlande  se  forme  au  delà  des  mers,  dont  l'influence 
et  l'action  commencent  à  réagir  sur  l'Amérique  et  jusque  sur 
la  vieille  Europe.  Semée  dans  les  larmes,  dans  les  angoisses 
et  dans  le  sang,  une  immense  république  germe  sur  des  terres 
lointaines,  étroitement  unie  par  les  liens  sacrés  d'une  même 
foi  et  d'une  même  patrie.  Elle  se  lève,  elle  s'étend ,  jeune, 
forte  et  menaçante  :  il  est  temps  de  compter  avec  elle. 

Cette  nouvelle  Irlande  conservera-t-elle  longtemps  encore 
son  existence  nationale?  ne  finira-t-elle  pas  par  disparaître, 
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absorbée  par  des  nationalités  plus  puissantes  ?  nul  ne  saurait 
le  dire.  Mais  en  dùt-il  être  ainsi,  qu'elle  aurait  encore  joué 
dans  le  monde  un  rôle  considérable.  C'est  quelque  chose 
d'avoir  fondé  dans  l'Amérique  et  dans  l'Australie  de  puis- 
santes églises,  gouvernées  par  de  savants  prélats  et  par  un 
clergé  nombreux  et  zélé.  On  peut  apprécier  ce  côté  de  sa 
mission  au  présent  concile;  tous  les  évèques  irlandais  de 
l'Amérique,  de  l'Australie  et  de  la  vieille  Hibernie  sont  assem- 
blés ;  combien  de  nationalités  peuvent  compter  sur  une  aussi 
imposante  représentation?  Or  l'influence  politique,  la  prospé- 
rité et  l'importance  sociales  marchent  de  pair  avec  le  déve- 
loppement religieux. 

Les  voies  de  la  Providence  sont  admirables  et  pleines  de 
surprises.  Qui  donc,  il  y  a  cent  ans,  aurait  prédit  à  l'Irlande, 
un  avenir  si  glorieux?  Ce  n'était  alors,  dans  cette  île  infor- 
tunée, que  deuil  et  désespoir,  et  son  sort  n'était  guère  meil- 
leur que  celui  de  la  Pologne  à  cette  heure.  Mais  la  Pologne  ne 
serait-elle  pas  consolée  dans  ses  douleurs,  si  elle  pouvait  pré- 
voir que  dans  cent  ans  ses  enfants  seront  à  la  tête  d'un  mou- 
vement progressif  et  réparateur?  Il  est  vrai  que  la  mère- 
patrie  ,  l'Irlande  elle-même  ,  quoique  affranchie  dans  sa 
religion,  se  débat  encore  dans  les  chaînes  que  lui  ont  forgées 
les  siècles  passés  ;  mais  elle  touche  à  l'heureux  moment  de  la 
délivrance.  Ce  que  nous  disons  de  cette  prospérité  future 
s'applique  surtout  à  l'Irlande  américaine,  à  la  nouvelle  Irlande. 
Les  Irlandais  en  Amérique,  tel  est  le  titre  d'un  volume  des 
plus  intéressants,  composé  sur  les  lieux  et  publié  à  Londres 
par  un  Irlandais  catholique,  M.  Maguire,  membre  fort  dis- 
tingué du  parlement  anglais,  et  avantageusement  connu  par 
d'éloquents  discours  et  par  plusieurs  ouvrages,  consacrés  à 
la  défense  du  Saint-Siège  ou  des  intérêts  catholiques. 

On  trouve  dans  cet  écrit  l'exposé  le  plus  complet  de  la 
situation  des  Irlandais  en  Amérique.  L'auteur  appuie  cons- 
tamment ses  appréciations  sur  des  statistiques  officielles,  ou 
sur  des  témoignages  authentiques  de  la  plus  haute  valeur.  Il 
ne  dissimule  point  ses  sympathies  pour  ses  compatriotes,  et 
pourtant  on  ne  peut  l'accuser  de  partialité.  Il  constate  avec 
joie  leurs  progrès  inespérés,  mais  il  ne  cache  point  leurs 
fautes  et  leur  misère.  Il  nous  fait  le  tableau  le  plus  sombre 
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de  ces  pauvres  Irlandais,  qui,  fascinés  par  l'attrait  des  grandes 
villes,  s'obstinent  à  cultiver  des  industries  pour  lesquelles  ils 
ne  sont  points  laits,  et  gaspillent  dans  la  débauche  leurs  res- 
sources, leur  jeunesse  et  leur  vie.  Nés  et  élevés  pour  l'agri- 
culture, établis  presque  pour  rien  sur  des  terres  vierges,  ils 
eussent  fait,  comme  tant  d'autres,  une  fortune  rapide  ;  quelle 
pitié  de  les  voir  s'enterrer  vivants  dans  d'ignobles  rues  et 
devenir  la  proie  des  spéculateurs,  des  maladies  et  surtout  de 
l'ivrognerie,  la  grande  contagion  des  races  celtes  !  / 

Mais  ce  livre  n'a  pas  seulement  l'intérêt  d'une  statistique 
ou  d'un  compte  rendu  bien  fait,  sur  l'un  des  sujets  les  plus 
sympathiques  au  peuple  français  ;  on  y  trouve  ce  charme  qui 
s'attache  à  la  vertu  aux  prises  avec  le  malheur,  et  sortant 
de  la  lutte  heureuse  et  triomphante.  Ce  n'est  pas  assez  :  ce 
livre  est  plein  d'actualité.  Les  difficiles  problèmes  qui  se  dres- 
sent devant  les  hommes  d'État  de  l'Angleterre  et  les  font  re- 
culer d'épouvante,  le  gouvernement  des  colonies  anglaises 
les  a  déjà  rencontrés  sur  son  chemin  et  il  les  a  résolus  au 
profit  des  émigrants.  Enfin  M.  Maguire  a  rendu  à  ses  compa- 
triotes un  immense  service ,  en  prouvant,  chiffres  en  main, 
qu'eux  aussi  ils  peuvent  faire  de  grandes  choses,  qu'ils  ne 
sont  pas  aussi  dépourvus  qu'on  pourrait  le  croire  en  Angle- 
terre, de  cet  esprit  positif  et  pratique,  regardé  comme  l'apa- 
nage de  la  race  anglaise. 

I 

Jetons  d'abord  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  vastes  posses- 
sions de  l'empire  britannique  dans  l'Amérique  du  nord. 

Nous  voici  dans  la  Nouvelle-Écosse.  L'élément  irlandais  v 
est  considérable,  surtout  dans  la  classe  ouvrière  :  on  y  compte 
à  peu  près  100,000  Irlandais  tant  protestants  que  catholi- 
ques. Comparé  à  celui  qui  les  attendait  en  Irlande,  leur  sort 
est  digne  d'envie.  La  grande  chose  en  Amérique,  la  première 
et  la  plus  vive  ambition  de  l'émigrant,  c'est  d'avoir  une  mai- 
son, ce  qu'on  appelle  un  lot  de  terrain  (a  lot)  :  et  de  fait,  à 
force  d'énergie  et  de  patience,  il  n'en  est  presque  pas  qui  ne 
se  voient  bientôt  le»  propriétaires  d'une  maisonnette,  humble 

début  d'une  rapide  aisance.  C'est  modeste,  plus  que  modeste 
iv«  séné.  —  t.  v.  Il 
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môme,  mais  c'est  le  chez  soi,  the  home,  et  ce  pas  fait,  le  reste 
n'est  plus  qu'un  jeu.  Once  possess  the  lot,  the  rest  is  contparar 
tivehj  easy. 

Dans  File  du  Prince-Édouard  et  dans  le  comte  de  Bruns- 
wick, les  Irlandais  sont  pour  la  plupart  adonnés  à  l'agricul- 
ture. Presque  tous  arrivés  en  Amérique  dans  un  dénuement 
absolu,  sans  un  schelling,  sont  maintenant  à  la  tête  de  fermes 
importantes.  C'est  plaisir  de  les  voir  se  rengorger  et  vous 
dire  avec  complaisance  :  «  Voilà  ma  propriété  ;  je  la  possède 
à  aussi  bon  titre  que  la  reine  Victoria  sa  couronne.  »  Mais  on 
se  figure  difficilement  au  prix  de  quels  efforts  l'Irlandais 
atteint  ce  résultat.  Il  lui  faut  un  courage  presque  surhumain. 
11  s'agit  de  vaincre  le  froid,  la  faim  et  toutes  les  souffrances, 
de  maîtriser  la  nature  entière  comme  conjurée  contre  lui.  La 
colonie  de  Johnville  dans  le  Nouveau-Brunswick  nous  offre 
un  exemple  entre  mille  des  prodiges  réalisés  en  quelques 
années  par  la  persévérante  énergie  des  Irlandais. 

L'évcque  de  Saint-John,  déplorant  le  préjugé  qui  retenait 
les  Irlandais  dans  les  villes,  avait  résolu  d'en  faire  des  culti- 
vateurs. 11  obtient  du  gouvernement  170  lots  de  100  acres 
chacun,  et  y  installe  170  familles.  Le  colon  peut  devenir  pro- 
priétaire de  100  acres  à  des  conditions  peu  onéreuses  :  il  lui 
faut  travailler  à  la  grand'routc  qui  passe  à  sa  porte,  défricher 
5  acres,  bâtir  une  maison  de  1 6  pieds  carrés  et  résider  sur 
la  concession.  Chaque  année  un  commissaire  du  gouverne- 
ment visite  les  colons,  et  les  conditions  une  fois  remplies,  il 
les  enregistre  et  les  constitue  propriétaires  absolus  de  leurs 
100  acres,  Quand  les  fils  grandissent,  chacun  se  crée  aux 
mêmes  conditions,  autour  de  la  propriété  paternelle;  une 
propriété  semblable,  et  les  familles  trouvent  ainsi  dans  la  fé- 
condité du  mariage  le  gage  le  plus  assuré  /de  la  prospérité. 

«  A  la  fin  de  1 86 1  les  premiers  colons  du  bon  évêque,  les 
époux  Hugues  et  Mc  Cann,  entrèrent  dans  la  forêt  Devant  eux 
cheminait,  péniblement  traînée  par  deux  bœufs,  toute  leur  for- 
tune; quelques  provisions,  et  un  pauvre  mobilier,  fruit  des  épar- 
gnes de  l'année.  Nos  intrépides  Irlandais  s'arrêtent  au  milieu  de- 
là forêt,  résolus  d'y  braver  les  rigueurs  de  l'hiver.  Dès  le  len- 
demain, on  se  met  à  l'œuvre  et  l'on  élève  la  maison  de  bois.  Le 
ménage  fit  faire  à  ses  frais  le  plus  rude  de  l'ouvrage,  puis 


Digitized  by  Google 


LA  NOUVELLE  IRLANDE.  211 

couvrit  lui -môme  la  cabane  avec  des  lattes  et  des  écorces. 

«  Les  voilà  perdus  dans  l'immensité  des  bois,  à  plus  de 
deux  milles  de  toute  habitation,  sans  route,  sans  chemin 
battu,  n'ayant  pour  se  retrouver  que  des  entailles  pratiquées 
à  quelques  arbres.  Mais  avec  du  cœur  et  de  la  gaîté,  que  ne 
fait-on  pas  !  Un  bon  poêle,  des  couvertures  en  guise  de  por- 
tières, rendirent  assez  douces  les  longues  nuits  d'hiver  ;  et  le 
jour,  tant  que  la  neige  couvrit  la  terre,  Hugues,  armé  de  sa 
hache,  jonchait  le  sol  d'arbres  immenses.  Il  fit  si  bien,  qu'au 
printemps,  quand  le  manteau  de  glace  disparut  aux  premiers 
feux  du  soleil,  plusieurs  acres  étaient  éclaircis,  et  l'automne 
voyait  rentrer  une  magnifique  récolte  de  pommes  de  terre, 
d'avoine  et  de  blé  noir. 

«  Il  fallait  voir  la  bonne  Irlandaise,  toute  fiere  de  recevoir 
son  évêque  et  de  le  faire  asseoir  à  ce  foyer,  où  si  souvent 
s'était  assis  l'exilé,  nouvel  hôte  de  la  forêt  ;  elle  faisait  les  hon- 
neurs de  sa  maison  avec  l'aisance  d'une  duchesse,  et  l'on 
éprouvait  un  charme  singulier  à  l'entendre  raconter  avec  une 
gaité  piquante  les  rudes  épreuves  des  premières  années. 

c  De  loin  en  loin  on  rencontrait  de  vastes  clairières,  de  larges 
vallées  entièrement  défrichées  et  parfaitement  cultivées;  de 
toutes  parts  des  fermes  élégantes  bordaient  la  lisière  des  bois 
ou  se  détachaient  d'un  massif  d'arbres.  A  côté  de  la  cabane 
du  bûcheron,  humble  début  de  cette  fortune  naissante,  s'éle- 
vaient de  vastes  greniers,  de  superbes  porcheries,  d'où  s'é- 
chappaient d'immenses  grognements  ;  puis,  comme  couron- 
nement de  l'œuvre,  une  maison  de  maître,  dans  le  meilleur 
styJe  des  fermes  américaines. 

«  Et  cette  aisance  n'avait  coûté  que  trois  ou  quatre  années  de 
travail  !  Le  bon  évéque  était  tout  fier  de  son  troupeau  ;  il  s'en 
allait  distribuant  les  éloges  et  les  encouragements.  C'est  bien, 
brave  Reilly,  disait-il ,  c'est  très-bien  !  Comment  !  tant  de 
choses  en  si  peu  de  temps  !  mais  cela  tient  du  prodige  !  —  Eh 
oui  !  Monseigneur,  lui  répondait-on  invariablement,  les  choses 
ne  vont  pas  trop  mal,  grâce  au  Seigneur,  l'avenir  s'annonce 
bien.  Un  fameux  changement  !  qui  eût  dit  cela  dans  la  vieille 
Irlande?  » 

Les  autres  provinces  du  Canada  nous  présentent  à  peu 
près  le  môme  spectacle  :  partout  où  l'Irlandais  se  fait  culti- 
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vatcur,  il  réussit  à  merveille,  et  la  plupart  des  colonies  éta- 
blies depuis  dix,  quinze  et  vingt  ans  sont  dans  un  état  floris- 
sant. Un  exemple  entre  mille  : 

En  1825,  415  familles  irlandaises  comptant  2,000  per- 
sonnes partirent  de  Cork  pour  le  Canada.  Quelques  semaines 
après,  on  les  trouve  campées  sur  les  bords  du  lac  Ontario, 
près  de  Cobourg,  attendant  des  moyens  de  transport,  pour 
se  rendre  dans  le  comté  de  Peterborough,  alors  un  véritable 
désert,  habité  seulement  par  les  loups  et  par  les  ours.  Il  leur 
fallut  d'abord  se  frayer  une  route  quelconque  du  lac  Ontario 
au  lac  Erié,  à  travers  d'impénétrables  forêts,  puis  remonter 
le  rapide  Otanabec  pendant  25  milles.  On  avait  dans  cette 
prévision  construit  trois  bateaux ,  montés  sur  des  roues, 
qu'on  poussait  à  force  de  bras  d'un  lac  à  l'autre.  Puis,  l'eau 
se  trouvant  trop  basse,  il  fallut  faire  un  immense  bateau  plat 
de  60  pieds  de  long.  Enfin,  après  mille  épreuves,  après  avoir 
payé  un  large  tribut  à  la  fièvre,  ils  arrivèrent  à  la  nouvelle 
colonie,  et  bientôt,  au  milieu  de  la  forêt,  s'éleva  tout  un  vil- 
lage, qui  leur  semblait  comme  une  seconde  patrie.  1 00  acres 
étaient  concédés  à  chaque  père  de  famille  et  100  autres  à 
chacun  de  ses  fils.  Au  mois  de  novembre  de  l'année  suivante, 
la  nouvelle  colonie  avait  défriché  1 ,825  acres,  récolté  67,000 
boisseaux  de  pommes  de  terre,  2,500  de  navets,  1 ,000  de  blé 
d'Inde,  9,000  livres  de  sucre  d'érable,  et  acheté  40  bœufs, 
80  vaches  et  166  porcs.  Quand  on  pense  aux  inévitables  diffi- 
cultés d'un  premier  établissement,  aux  froids  intenses  d'un 
long  hiver,  aux  maladies,  à  l'horrible  misère  qui  assaillirent 
chaque  famille  et  paralysèrent  longtemps  ses  efforts,  au  man- 
que absolu  d'instruments  de  labour  perfectionnés,  ces  chiffres 
ont  de  quoi  surprendre. 

Que  tout  a  changé!  l  a  pauvre  hutte  du  bûcheron  a  depuis 
longtemps  fait  place  à  la  maison  de  briques  et  de  pierres  et 
la  petite  chapelle  de  planches,  à  une  belle  église  toute  en 
pierres  de  taille.  Un  joyeux  carillon  rassemble  dep  lusieurs 
lieues  à  la  ronde  les  enfants  de  saint  Patrice,  et  de  puissantes 
orgues  relèvent  les  solennités  par  leur  majestueuse  harmonie. 

Parmi  les  villes  du  Canada,  deux  surtout  attirent  les  Irlan- 
dais, Québec  et  Montréal.  Leur  situation  dans  ces  deux  cités 
est  assez  satisfaisante.  On  en  compte  10,000  à  Québec  acti- 
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vement  mêlés  à  l'immense  commerce  de  bois  dont  ce  port  est 
l'entrepôt  ;  la  plupart  peuvent  y  gagner  de  4  à  6  dollars  par 
jour.  On  en  rencontre  même  un  certain  nombre  parmi  les  ar- 
mateurs et  dans  le  haut  commerce.  L'auteur  cite  en  témoi- 
gnage de  leur  aisance  deux  faits  assez  significatifs  :  à  l'époque 
de  sa  visite,  les  Irlandais  catholiques  de  Québec  possédaient 
à  la  caisse  d'épargne  400,000  dollars ,  et  à  la  banque  de 
l'Union  (Union-bank)  sur  400  possesseurs  defonds200  étaient 
Irlandais.  Voici  le  second  fait  :  l'auteur  fut  témoin  des  funé- 
railles d'un  jeune  Irlandais,  ouvrier  dans  le  port.  1 ,200  Ir- 
landais, ouvriers  comme  lui,  suivirent  le  convoi.  Or  de  tous 
ces  hommes,  pas  un  qui  ne  fût  convenablement  mis,  pas  un 
qui  ne  marchât  avec  la  noble  assurance  de  l'heureux  citoyen 
d'un  pays  libre  et  prospère. 

Montréal  est  par  excellence  la  cité  de  l'Irlandais  :  de  quel- 
que côté  qu'il  porte  ses  regards,  il  aperçoit  de  magnifiques 
églises,  de  grands  établissements  catholiques;  partout  la 
croix  domine  le  portail  des  hospices  et  des  écoles  ;  nulle  part 
il  ne  respire  une  atmosphère  plus  catholique.  On  compte  à 
Montréal  plus  de  30,000  Irlandais  ;  leur  situation  ressemble 
beaucoup  à  celle  de  leurs  frères  de  Québec. 

Impossible  de  quitter  le  Canada  sans  dire  un  mot  d'une 
question  du  plus  haut  intérêt.  Chose  étrange  !  les  Irlandais 
rencontrèrent  au,  Canada  comme  en  Irlande  le  formidable 
problème  du  fermage,  qui  met  à  la  torture  l'esprit  des  légis- 
lateurs anglais,  et  le  gouvernement  trouva  moyen  de  le  ré- 
soudre sans  secousse  ni  violence,  au  contentement  des  deux 
parties.  Dans  l'île  du  Prince-Édouard,  la  terre  était  aux  mains 
de  quelques  propriétaires,  presque  toujours  absents  de  leurs 
domaines.  La  rente,  si  légère  qu'elle  fût,  tombant  sur  des 
terres  incultes,  où  tout  était  à  créer,  accablait  le  pauvre  fer- 
mier, qui,  les  premières  années,  lui  arrachait  à  grand'peine 
le  pain  nécessaire. 

Même  état  de  choses  au  Bas-Canada  :  le  pays  était  partagé 
entre  quelques  grands  propriétaires,  qui  tenaient  leur  droit 
directement  du  roi  de  France.  Ces  propriétaires  affermaient 
presque  pour  rien  ;  mais  ils  se  réservaient  des  droits,  qui  pa- 
ralysaient l'action  et  la  libre  initiative  du  fermier.  Seuls,  par 
exemple,  ils  pouvaient  moudre,  pêcher,  profiter  des  prises 
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d'eau  ;  ils  prélevaient  en  outre,  à  chaque  mutation  de  propriété, 
le  douzième  du  prix.  Le  gouvernement  résolut  heureusement 
ces  deux  questions  :  dans  lile  du  Prince-Edouard,  il  acheta  de 
vastes  terrains  et  les  revendit  à  bas  prix.  En  1861  le  Parle- 
ment canadien  se  préoccupa  du  Bas-Canada  :  il  acheta  25  mil- 
lions de  francs  tous  les  droits  féodaux,  et  le  tenancier  eut  le 
droit  de  se  libérer,  argent  comptant  même,  de  la  rente  an- 
nuelle. 

Les  Irlandais  prospèrent  au  Canada,  mais  c'est  aux  Etats- 
Unis  qu'il  faut  aller,  pour  apprécier  au  juste  l'influence  et  les 
progrès  de  ce  peuple.  Ici,  comme  au  Canada,  c'est  à  l'agri- 
culture que  l'Irlandais  doit  demander  le  secret  de  sa  réhabi- 
litation morale  et  politique.  Quels  champs  immenses  ouverts 
à  son  activité  !  Les  États-Unis,  mieux  encore  que  le  Canada,  lui 
offrent  des  solitudes  sans  limites,  et  avec  cela  une  variété  de 
climats  qui  se  prête  à  toutes  les  exigences,  une  richesse  iné- 
puisable. On  ne  se  fait  pas  une  idée  des  vastes  régions  qui 
demeurent  encore  inexplorées  et  incultes  dans  ces  états  déjà 
si  florissants.  L'Irlande  tout  entière  n'a  que2  l  ,000,000  d'acres 
de  superficie ,  et  les  trois  royaumes  réunis  d'Angleterre, 
d'Écosse  et  d'Irlande  n'en  comptent  que  77,000,000.  Ce  n'est 
rien  auprès  des  terres  que  l'Amérique  met  à  la  disposition 
des  émigrants.  Qu'on  en  juge  par  les  chiffres  suivants  :  en 
1866,  sur  1 ,468,000,000  acres  de  terres  libres  (public  lands), 
474,660,000  seulement  avaient  été  concédés.  Restaient  ou- 
verts aux  conditions  marquées  par  les  lois  (pre-emption 
law)  993,340,000  acres.  Quelques  États  ont  en  terres  libres 
plus  d'acres  que  n'en  contient  l'Angleterre.  Le  Colorado,  pays 
fort  riche  en  mines  et  d'une  extrême  fertilité,  n'a  que 
1,500,000  acres  assujettis  àla  tare (surveyed  lands)  05,000,000 
sont  inoccupés  (tmsurveyed  lands).  La  Californie  en  possède 
93,000,000,  le  Missouri  et  l'État  de  Washington  41,000,000, 
l'Alabama  32,000,000,  la  Louisiane  23,000,000.  Dans  l' Ari- 
zona, dans  le  Nouveau-Mexique,  c'est  par  centaines  de  mil- 
lions d'acres  qu'il  faut  compter.  Or  dans  les  terres  libres, 
n'importe  qui  peut  s'installer  et  défricher.  Quand  la  tare  et 
la  surveillance  de  l'état  l'atteignent,  il  a  de  droit  la  préférence 
sur  tout  autre  acheteur,  et  ne  donne  pour  la  pleine  propriété 
qu'une  faible  somme,  amplement  compensée  par  la  sécurité 
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que  lui  apportent  la  présence  d'une  police  régulière  et  le 
passage  plus  ou  moins  rapproché  d'un  chemin  de  fer. 

Un  dernier  détail  :  les  États-Unis  possèdent  en  charbon  de 
terre  des  mines  inépuisables  ;  elles  n'occupent  pas  moins  de 
200,000  milles  carrés,  tandis  que  les  mines  d'Europe  réunies 
n'en  occupent  guère  que  16,000.  Elles  sont  donc  douze  fois 
plus  étendues. 

Partout  où  les  Irlandais  s'adonnent  à  l'agriculture,  ils  s'en- 
richissent rapidement  et  font  souvent  de  magnifiquesfortunes. 
Il  n'y  faut  que  de  la  force,  de  l'énergie  et  de  la  prudence. 
Que  de  fois  l'auteur  a  entendu  cette  vérité  proclamée  par  des 
évoques,  par  des  industriels,  ou  par  d'autres  juges  compé- 
tents :  «  Avec  le  travail  et  la  tempérance,  un  Irlandais  peut 
prétendre  à  tout.  Mais,  au  nom  de  Dieu,  dites  à  vos  compa- 
triotes de  s'attacher  à  la  vie  des  champs.  Qui  ferait  naître 
cette  conviction  parmi  eux  et  les  arracherait  à  la  vie  des  villes, 
ferait  mille  fois  plus  pour  eux  que  toutes  les  chimères  rêvées 
par  le  fénianisme.  » 

Nous  ne  pouvons  suivre  ici  l'auteur  dans  la  revue  détaillée 
qu'il  fait  des  divers  états  de  l'Union  pour  prouver  ce  qu'il 
avance,  à  savoir  que,  prise  dans  l'ensemble,  la  race  irlandaise 
prospère  et  grandit  d'une  manière  étonnante. 

Contentons-nous  de  signaler  un  des  traits  les  plus  touchants 
et  les  plus  caractéristiques  de  cette  résurrection  politique  et 
morale.  Nul  peuple  au  monde  ne  conserve  comme  le  peuple 
irlandais  l'amour  et  le  culte  de  la  patrie.  Cet  amour  se  révèle 
assez  maintenant  parla  vaste  conspiration  du  fénianisme; 
mais  ce  que  l'on  sait  peut-être  moins,  c'est  que,  chaque  année, 
l'Irlande  américaine  envoie  à  sa  sœur  d'Europe  plus  de  25 
millions  de  francs.  Impossible  de  dire  ce  que  ces  envois  con- 
sidérables supposent  d'abnégation  et  d'héroïsme.  Il  n'est  pas 
de  banquier  américain  qui  ne  raconte  à  ce  sujet  les  traits  les 
plus  émouvants.  Assurément  c'est  chose  fort  prosaïque  que 
le  cahier  des  reçus  :  «  Tel  jour  reçu  tant,  tel  jour  envoyé  tant, 
de  la  part  d'un  jeune  Irlandais,  ou  d'une  jeune  fille  irlan- 
daise. »  Mais  si  l'on  savait  tout  ce  que  ces  simples  lignes  ca- 
chent d'éloquence  et  de  poésie  !  Que  de  larmes,  que  de  priva- 
tions représentent  ces  quelques  dollars  !  Les  femmes  surtout 
se  signalent  par  leur  inépuisable  générosité.  La  grande  ambi- 
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tion  d'une  jeune  fille  irlandaise,  c'est  d'envoyer  à  sa  famille 
un  peu  d'argent.  Sa  première  lettre  datée  d'Amérique  sera 
une  lettre  chargée.  Pour  y  arriver,  que  de  joies  innocentes, 
que  de  petites  satisfactions  n'a-t-elle  pas  immolées  !  et  cepen- 
dant elle  n'a  pas  même  la  conscience  de  son  héroïsme. 

C'est  un  beau  type  que  celui  de  la  jeune  Irlandaise  !  Résolue 
de  soulager  sa  famille,  elle  part  pour  le  Nouveau-Monde.  La 
pensée  qui  lui  fait  affronter  l'exil,  la  soutient  dans  ses  pre- 
mières épreuves.  Placée  chez  des  protestants,  que  de  fois,  en 
s'entendant  railler  amèrement  sur  sa  religion ,  son  sang 
s'échauffe  et  bouillonne!  mais  il  faut  rester,  car  elle  veut 
gagner  et  mettre  de  côté.  Les  nuits  se  passeront  à  pleurer,  mais 
le  jour,  son  visage  est  calme,  son  regard  limpide,  sa  voix  tou- 
jours douce.  Cependant  petit  à  petit  elle  réunit  et  place  autour 
d'elle  tous  les  membres  de  sa  famille.  Qu'elle  ait  vieilli  avant 
le  temps,  ou  trouvé  dans  un  heureux  mariage  la  récom- 
pense de  sa  chaste  et  forte  jeunesse,  peu  lui  importe,  pourvu 
qu'elle  ait  sauvé  ceux  qu'elle  aime,  et  les  ait  faits  citoyens  heu- 
reux et  libres  d'une  nouvelle  patrie. 

Du  reste,  les  jeunes  filles  irlandaises  jouissent  aux  Etats- 
Unis  d'un  véritable  renom  de  dévoûment  et  de  vertu.  Les  fa- 
milles se  les  disputent,  et  leur  pureté,  leur  chasteté  coura- 
geuse et  souvent  héroïque,  est  une  des  choses  qui  assurent  le 
plus  à  leur  race  le  respect  et  la  sympathie  de  l'Amérique. 


Il  y  a  plus  d'une  ombre  au  tableau  séduisant  que  l'auteur 
nous  fait  de  la  nouvelle  Irlande,  et  ces  éléments  épars,  qui 
formeront  certainement  un  jour  une  grande  nation,  ont  subi 
et  subissent  encore  de  cruelles  épreuves. 

Les  malheurs  des  Irlandais  en  Amérique  tiennent  à  deux 
causes  principales  :  les  conditions  de  l'émigration  et  le  séjour 
des  villes. 

Étrange  spectacle  que  celui  de  ces  millions  d'Irlandais, 
qui,  las  de  souffrir  dans  leur  pauvre  patrie,  s'élancent  sur  les 
mers,  à  la  recherche  d'une  terre  qui  leur  soit  plus  douce,  en 
quête  de  la  paix  et  de  la  stabilité.  L'idée  s'est  emparée  des 
masses,  et  rien  n'a  pu  l'arrêter  :  tantôt  c'est  un  fleuve,  qui 
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suit  régulièrement  son  cours,  tantôt  un  torrent  qui  déborde 
avec  une  force  irrésistible. 

Pauvres  émigrants  !  ils  croyaient  échapper  à  la  misère. 
Mais  la  spéculation,  la  tyrannie  montaient  à  leur  bord,  et 
ne  voyaient  en  eux  qu'une  proie  plus  assurée. 

Pendant  de  longues  années,  le  transport  des  émigrants  ne 
fut  qu'une  traite  d'esclaves  blancs,  plus  ignoble  que  celle 
des  noirs.  Si  ces  horreurs  n'avaient  été  consignées  dans  les 
journaux,  combattues  des  deux  côtés  de  l'Océan  par  des  lois, 
on  croirait  à  peine  à  tant  d'audace  et  de  cruauté.  Mais  il  y  a 
toujours|des  monstres,  prêts  à  s'engraisser  des  larmes  et  du 
sang  des  malheureux. 

Elle  ne  savait  pas,  la  pauvre  mère  qui  bénissait  en  pleu- 
rant sa  jeune  fille  ou  son  fils  ù  peine  âgés  de  vingt  ans,  que  la 
fraude,  la  violence,  le  déshonneur  et  la  misère  les  attendaient 
au  port,  et  souvent  voyageraient  avec  eux  ;  que  sans  un  mi- 
racle de  la  Providence,  elle  les  dévouait,  en  les  laissant  partir, 
à  une  perte  presque  certaine. 

Ces  magnifiques  vaisseaux,  dont  le  pauvre  Irlandais  lisait 
les  annonces  merveilleuses  sur  d'immenses  placards  qui 
couvraient  la  porte  de  la  chapelle  du  village,  n'étaient,  pour  la 
plupart,  que  de  vieux  bâtiments,  sans  espace,  sans  air,  sans 
approvisionnements,  et,  pour  comble  de  malheur,  ils  appar- 
tenaient tous  à  des  spéculateurs  éhontés.  Les  provisions,  les 
matelots  étaient  passés  en  revue  à  Liverpool  ;  mais  en  pleine 
mer,  le  vaisseau  était  abordé  par  plusieurs  chaloupes,  et  à  la 
grande  stupéfaction  du  pauvre  peuple,  on  y  voyait  passer  les 
hommes  de  l'équipage,  puis  des  tonneaux,  des  sacs  et  des 
malles  entassés  précipitamment  ;  puis  le  vaisseau  reprenait  sa 
course,  obligé  de  compter  désormais,  en  cas  d'accident,  sur 
le  concours  des  passagers.  Bientôt  les  provisions  insuffisantes 
ou  avariées,  le  manque  d'eau,  le  séjour  forcé  dans  un  espèce 
de  cachot  infect,  amenaient  une  sorte  de  peste,  qu'on  appe- 
lait la  fièvre  des  passagers.  Les  malades  succombaient  rapide- 
ment, et  l'on  entendait  souvent  le  clapotement  des  flots  qui 
se  refermaient  sur  un  cadavre.  Sur  les  vaisseaux  anglais,  la 
mortalité  atteignait  des  proportions  épouvantables  :  les  com- 
missaires de  l'émigration  de  l'état  de  New-York  y  comptèrent 
30  malades  sur  mille  passagers.  Sur  les  vaisseaux  américains, 
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cette  proportion  n'était  que  de  9  jj ,  et  sur  les  vaisseaux  alle- 
mands de  8  | .  Il  n'était  pas  rare  de  voir  arriver  le  malheureux 
débris  d'une  famille  entière  moissonnée  par  le  fléau,  morne, 
consterné,  hors  de  lui,  le  cœur  brisé  :  toute  sa  famille,  ses  pa- 
rents, ses  amis  avaient  été  successivement  engloutis  par  la 
mer,  marquant  les  étapes  de  cette  course  lugubre  à  travers 
r  Océan. 

On  n'a  peut-être  pas  oublié  l'horrible  peste  qu'apportèrent 
au  Canada  en  1847  quatre-vingt-quatre  vaisseaux  chargés 
d'Irlandais.  Grosse-isle  fut  désignée  comme  lieu  de  quaran- 
taine. Cette  tle  devint  bientôt  comme  un  vaste  hôpital,  et  pen- 
dant près  d'un  an  vit  mourir  chaque  jour  de  1 50  à  200  de 
ces  malheureux.  Honneur  au  clergé  catholique  qui  se  dévoua 
souvent  jusqu'à  la  mort  pour  les  assister,  et  aux  catholiques 
de  Montréal,  qui  se  chargèrent  des  innombrables  orphelins, 
restes  misérables  d'une  immense  multitude. 

Mais  il  est  des  maux  pires  que  la  maladie  et  la  mort.  La 
violence  et  la  brutalité  avaient  beau  jeu  contre  de  pauvres 
jeunes  filles,  seules  et  sans  protection,  abandonnées  à  cette 
prostration  morale  qui  précipite  les  grandes  chutes.  Il  fallait 
que  le  désordre  fût  bien  grand  pour  qu'en  1860  le  Congrès 
se  crût  obligé  de  passer  un  acte  qui  assurait  le  respect  des 
femmes  sur  les  vaisseaux.  Les  fraudes,  les  violences  et  les 
tortures  du  voyage  n'étaient  que  le  prélude  de  ce  qui  atten- 
dait les  émigrants  dans  ce  Nouveau-Monde,  qu'ils  s'étaient 
figuré  comme  une  terre  promise. 

Avant  1847,  ces  infortunés  étaient  abandonnés  au  sort  que 
leur  faisaient  les  lois  générales  sur  la  quarantaine  et  les  lois 
des  pauvres.  A  New- York,  des  règlements  spéciaux  pour- 
voyaient à  leurs  besoins,  mais  tout  venait  échouer  contre  la 
ruse  et  la  rapacité  des  courtiers  et  des  agents  des  diverses 
compagnies.  Ces  hommes,  vrais  démons  qui  ne  vivaient  que 
des  larmes  et  du  sang  des  malheureux,  parquaient  les  nou- 
veaux venus  dans  leurs  innombrables  auberges,  et  Dieu  sait 
ce  qui  les  y  attendait.  Une  enquête  ordonnée  en  1840  par  la 
municipalité  de  New-York  nous  en  donne  une  idée.  Dans  un 
appartement  de  50  pieds  carrés,  la  commission  découvrit 
1 00  émigrants  malades  ou  mourants,  couchés  sur  un  peu  dn 
paille.  Au  milieu  d'eux  gisaient  les  cadavres  de  deux  hommes, 
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morts  depuis  cinq  jours.  On  constata  que  les  propriétaires 
de  ces  infâmes  coupe-gorges  achetaient  de  préférence,  pour 
approvisionner  leurs  hôtes,  les  légumes  pourris  et  la  viande 
gâtée.  Les  heureux  échappés  de  ces  guet-apens  s'en  allaient 
promener  à  travers  les  rues  l'horrible  spectacle  de  leur  dénû- 
ment  et  de  leur  maigreur,  excitant  partout  la  pitié  ou  l'épou- 
vante. 

En  1 847,  on  créa  dans  l'état  de  New- York  un  comité  per- 
manent, chargé  de  veiller  aux  intérêts  des  émigrants.  Ce  co- 
mité fit  un  bien  immense  :  du  mois  de  mai  1 8i7  à  la  fin  de 
1866,  3,659,000  émigrants  débarquèrent  à  New-York,  et  un 
bon  tiers  reçut  aide'  et  protection  du  comité.  Mais  souvent 
tout  le  zèle  possible  était  paralysé  ou  prévenu  par  la  cupidité. 
Une  nuée  d'hommes  avides  se  jetaient  sur  les  nouveaux  ve- 
nus :  agents  de  change,  courtiers,  maîtres  de  taverne,  agents 
des  comités,  des  compagnies  pour  le  transport  des  voya- 
geurs, autant  de  pièges  où  se  prenaient  les  victimes.  Il  était 
rare  qu'un  Irlandais  sortît  de  son  pied-à-terre  sans  avoir 
perdu  tout  ou  partie  de  ses  bagages;  on  les  lui  prenait 
comme  arrhes  de  son  loyer,  et  on  ne  les  rendait  jamais. 

Le  pauvre  Pat  rencontrait  d'ordinaire  un  homme  à  collet 
vert,  dont  la  sollicitude  l'entourait  d'attentions  sans  fin  ;  il  lui 
changeait  ses  billets  de  banque,  il  lui  procurait  des  billets 
de  route  a  bon  compte.  Or  ces  billets  cachaient  les  manœu- 
vres les  plus  honteuses  :  les  uns  étaient  de  vrais  billets,  mais 
vendus  à  des  prix  exorbitants  ;  les  autres  n'étaient  valables 
que  jusqu'à  mi-route  ;  d'autres  enfin  étaient  tout  simplement 
de  faux  billets.  Ces  fraudes  enveloppaient  le  pauvre  Irlandais 
comme  d'un  immense  réseau  :  car  les  fabriquants  de  faux 
billets  avaient  leurs  agents  dans  tous  les  ports  de  l'Europe 
et  souvent  jusque  dans  les  villages  des  émigrants.  Nombre 
de  victimes  n'avaient  ni  la  force  ni  l'adresse  de  rompre  les 
mailles  de  ce  filet,  et  alors,  une  fois  leurs  ressources  épuisées, 
il  leur  fallait  rester  à  New-York  où  les  attendaient  la  misère 
et  la  dégradation. 

Enfin  en  1 855  Castlc-Garden  fut  établi  par  les  commissaires 
comme  lieu  unique  de  débarquement.  N'est  désormais  vic- 
time que  celui  qui  le  veut  être.  Dès  l'arrivée  dans  la  rade, 
les  passagers  sont  transportés  à  bord  d'un  vapeur  a  Castle- 
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Gardeh.  Là  on  inscrit  sur  un  registre  leur  nom  et  l'endroit 
où  ils  se  rendent.  Les  vastes  bâtiments  du  comité  leur  offrent 
de  vastes  salles,  où  ils  peuvent  se  reposer,  prendre  un  bain 
et  faire  leur  premier  repas. 

Puis,  s'ils  ont  de  l'argent,  libre  à  eux,  sans  sortir  de  l'en- 
ceinte réservée,  de  monter  en  chemin  de  fer  et  de  se  diriger 
sur  tel  point  de  l'Amérique  ou  du  Canada. 

Les  émigrants  trouvent  encore  à  Gastle-Garden  un  bureau 
de  poste,  où  des  écrivains  publics  rédigent  et  affranchissent 
leurs  lettres,  souvent  imparfaitement  adressées  à  un  ami, 
à  un  parent,  leur  unique  ressource.  A  côté,  un  bureau  de 
renseignements  et  de  placements  leur  rend  des  services  inap- 
préciables. Enfin,  dans  l'île  de  Ward,  le  comité  possède  110 
acres  couverts  de  magnifiques  bâtiments.  Ce  sont  des  asiles, 
des  écoles,  des  hôpitaux  qui  peuvent  recevoir  plus  de  1 ,500 
•  personnes.  En  lisant  ces  détails  on  ne  regrette  qu'une  chose, 
c'est  que  Liverpool  n'ait  pas  encore  fait  pour  les  innombra- 
bles émigrants  qui  couvrent  ses  quais,  ce  que  la  charité  de 
New-York  a  depuis  longtemps  réalisé  si  généreusement. 

Disons  maintenant  un  mot  de  la  grande  maladie  des  Irlan- 
dris,  leur  séjour  dans  les  grandes  villes.  Comment  se  fait-il 
que,  sorti  de  la  campagne,  né  pour  la  vie  des  champs,  qui, 
en  Amérique,  lui  promet  un  bonheur  presque  assuré ,  l'Ir- 
landais préfère  si  souvent  l'existence  précaire  et  misérable 
des  villes  ?  Cette  méprise  serait  presque  inexplicable,  si  Ton 
ne  savait  que  l'Irlandais  arrive  presque  toujours  en  Améri- 
que sans  argent  pour  continuer  sa  route.  La  fatigue  du 
voyage,  la  maladie  d'un  enfant,  la  nécessité  de  subvenir  aux 
premiers  besoins,  lui  font  chercher  ce  qui  n'est  d'abord  dans 
sa  pensée  qu'un  pied-à-terre.  Mais  quand  il  se  voit  gagnant 
un  dollar  par  jour,  quand  il  compare  ce  beau  dollar  au  misé- 
rable schelling  d'Irlande,  il  est  séduit,  fasciné.  Hélas  !  il  ne 
sait  pas  qu'en  Amérique  comme  ailleurs  il  y  a  des  saisons 
mortes,  où  l'industrie  s'arrête  ;  il  n'a  compté  ni  avec  la 
cherté  des  vivres ,  ni  avec  le  typhus ,  qui  vient  bientôt  le 
saisir  dans  ce  bouge  infect  où  l'a  relégué  la  cupidité  du 
propriétaire. 

New-York  est  la  porte  de  l'Amérique  :  c'est  là  surtout 
qu'on  pont  étudier  le  sort  que  réserve  au  pauvre  Irlandais  le 
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séjour  des  villes.  A  New- York,  comme  à  Paris,  comme  à  Lon- 
dres, les  rues  spacieuses,  les  maisons  de  luxe  vont  toujours 
croissant  en  nombre,  et  la  population  ouvrière  se  voit  peu  à 
peu  reléguée  dans  les  faubourgs.  Bientôt  il  lui  faudra  bon  gré 
mal  gré  habiter  comme  en  Chine  dans  des  barques,  ou  se 
résigner  à  se  parquer  dans  d'horribles  tanières,  ou  dans  des 
appartements  étroits  et  hors  de  prix. 

Les  rapports  officiels  comptent  à  New-York  16,000  mai- 
sons, habitées  par  un  demi-million  d'hommes.  Or  voici  com- 
ment le  comité  de  la  santé  publique  à  New-York  appréciait 
les  conditions  de  salubrité  de  la  plupart  de  ces  logements. 
Le  rapport  est  daté  de  1 866.  €  La  grande  cause  des  maladies, 
dit  ce  document,  c'est  l'insalubrité  de  la  plupart  des  loge- 
ments. Presque  tous  sont  construits  plus  dans  l'intérêt  du 
propriétaire  que  dans  celui  du  locataire.  On  voit  que  le  grand 
problème  était  non  pas  d'installer  commodément  les  familles, 
mais  de  réunir  le  plus  de  familles  possible  sur  le  plus  petit 
espace.  Les  chambres  ne  sont  pas  suffisamment  aérées,  et,  si 
l'on  avait  voulu  tout  combiner  pour  amener  une  épidémie, 
on  n'aurait  pu  mieux  faire.  Les  sous-sols  et  les  caves,  éclairés 
par  la  porte  seulement,  sont  combles;  ou,  s'ils  sont  inhabités, 
il  y  croupit  une  eau  nauséabonde,  réceptacle  de  toutes  les  im- 
mondices. Aussi  le  typhus  y  règne-t-il  en  maître;  et  en  1865, 
dans  une  seule  maison  vingt  personnes  avaient  été  emportées 
par  le  fléau.  Or  ces  logements-caves  sont  très-recherchés 
par  la  population  ouvrière.  En  1 864  dans  le  quatrième  district 
seul,  ils  étaient  occupés  par  1 ,400  personnes,  t  Si  encore  les 
loyers  étaient  raisonnables  ;-mais  ils  sont  exorbitants.  Un  ap- 
partement de  deux  pièces  se  loue  9 dollars  par  mois.  Déplus, 
les  propriétaires  abandonnent  d'ordinaire  la  gestion  de  leurs 
maisons  aux  mains  des  hommes  d'affaires,  race  d'êtres  vils, 
cupides  et  malfaisants  qui  s'attachent  à  l'Irlandais  et  sucent  jus- 
qu'à la  dernière  goutte  de  son  sang.  Ces  hommes  ne  se  conten- 
tent pas  de  surfaire  le  prix  des  loyers  ;  la  plupart  se  font  épi- 
ciers, marchands  de  liqueurs,  etc.  Us  ont  l'art  infernal  d'attirer 
leurs  victimes  dans  leur  boutique,  et  là  ils  dévorent  tout  ce 
qui  peut  rester  à  la  pauvre  famille.  C'est  alors  que  l'Irlandais 
comprend  sa  funeste  méprise  :  la  plus  humble  cabane,  une 
misérable  hutte  dans  la  forêt,  lui  serait  un  palais,  auprès  de 
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sa  cave  empestée.  Là  il  eût  en  peu  de  temps  rencontré  l'ai- 
sance, et  peut-être  la  fortune  ;  là  du  moins  il  eût  trouvé  la 
santé,  l'énergie,  l'indépendance,  le  respect  de  lui-même,  ses 
fils  eussent  grandi  autour  de  lui  vigoureux  et  fiers.  Que  ne  va- 
t-il  donc  au  milieu  de  la  forêt  !  Mais  non,  le  sort  en  est  jeté  ; 
il  est  trop  tard,  ses  forces  sont  usées,  son  cœur  découragé, 
il  n'a  plus  en  lui  le  ressort  des  grandes  choses,  l'espérance  ; 
il  faut  se  résigner  à  végéter,  à  mourir  esclave  et  dégradé. 

Oui,  dégradé:  nous  touchons  ici  au  triste  fléau  des  grandes 
villes.  C'est  chose  constatée  par  la  science,  que  la  dépression 
morale,  la  mauvaise  nourriture  portent  à  l'ivrognerie.  Un 
inspecteur  demandait  à  une  pauvre  femme  pourquoi  elle 
buvait.  «  Ah  !  répondit-elle,  si  vous'4demeuriez  ici,  vous,  vous 
ne  vous  nourririez  pas  de  lait,  mais  de  whisky.  »—  La  nature 
apauvrie,  délabrée,  minée,  réclame  à  grands  cris  un  excitant 
qui  lui  rende,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  une  vie,  une  énergie 
factices.  Les  enfants  eux-mêmes  contractent  de  bonne  heure 
ce  goût  des  excitants  et  des  liqueurs  fortes  ;  de  petits  enfants 
qui  ne  savent  pas  encore  parler,  savent  cependant  demander 
du  thé  et  du  café  et  refuser  les  boissons  ordinaires. 

Qu'on  s'étonne  après  cela  des  ravages  que  la  mort  fait 
dans  les  rangs  de  l'enfance!  A  New-York  la  mortalité  des  en- 
fants est  prodigieuse;  pendant  les  derniers  mois  de  4806 
6,258  succombèrent,  et  le  comité  sanitaire  constate  que  les 
deux  années  précédentes,  un  tiers  des  enfants  environ  mourait 
avant  qu'ils  eussent  atteint  leur  deuxième  année.  Supposez- 
les  un  instant  au  milieu  des  plaines  du  Nouveau-Monde,  comme 
ils  auraient  prospéré  !  quelle  belle  génération  se  serait  élevée 
pleine  de  vigueur  et  d'avenir  ! 

Quelle  déplorable  méprise!  au  lieu  de  la  vie  respirée  à 
pleins  poumons,  une  atmosphère  fétide  ;  au  lieu  du  plein  air 
et  du  soleil,  des  chambres  basses  et  sans  lumière;  au  lieu 
d'une  forte  population  de  riches  colons,  un  peuple  d'enfants 
chétifs,  épuisés,  qui  descend  dans  la  tombe  avant  l'adoles- 
cence; ou  si  quelques-uns  échappent  à  la  mort,  ce  sera  pour 
tomber  dans  les  rangs  de  ceux  qu'on  désigne  sous  les  noms 
de  roughs  et  de  rowdies,  espèce  d'êtres  méchants,  toujours 
prêts  à  faire  un  mauvais  coup,  pour  qui  l'agitation,  l'imprévu, 
le  crime,  deviennent  comme  une  des  nécessités  de  l'existence. 
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M.  Maguire  consacre  une  partie  importante  de  son  livre  à 
étudier  la  situation,  l'origine  et  les  progrès  de  l'Église  catho- 
lique aux  États-Unis.  C'est  un  préjugé  assez  répandu  que  la 
plupart  des  Irlandais  perdent  la  foi  en  mettant  le  pied  sur  le 
sol  américain.  M.  Maguire  ne  partage  pas  cette  appréciation, 
qu'il  traite  de  calomnie.  Elle  lui  parait  suffisamment  réfutée 
par  l'état  de  plus  en  plus  prospère  de  l'Église  américaine.  Car 
enfin,  c'est  aux  efforts  souvent  héroïques,  c'est  à  la  persévé- 
rance des  Irlandais  que  cette  église  doit  d'être  ce  qu'elle  est. 
Sans  doute, beaucoup  d'enfants  irlandais,  établis  loin  de  l'église, 
ont  grandi  dans  l'ignorance  et  les  mariages  mixtes  ont  altéré  la 
foi  des  masses.  Mais  faut-il  pour  cela  dire,  avec  quelques  pes- 
simistes, que  l'atmosphère  même  respirée  par  l'Irlandais  en 
Amérique  le  porte  à  l'apostasie!  Non,  mille  fois  non.  Sans 
doute,  les  ravages  de  l'indifférence  et  de  l'hérésie  ont  été 
grands;  mais,  si  l'on  fait  la  part  des  circonstances,  ils  ont  été 
moindres  qu'on  ne  devait  s'y  attendre,  et  à  prendre  les  choses 
dans  l'ensemble,  les  Irlandais  n'ont  point  menti  à  leur  vieille 
réputation. 

Ces  considérations  amènent  l'auteur  à  nous  retracer  rapi- 
dement les  succès  de  l'Église  catholique  aux  États-Unis, 
Impossible  d'apprécier  au  juste  sa  situation,  si  l'on  ne  se  rend 
compte  des  obstacles  qu'elle  a  renversés,  de  ceux  qui  se 
dressent  encore  devant  elle. 

Tant  que  dura  la  domination  anglaise,  l'Église  catholique 
ne  rencontra  aux  États-Unis  que  la  persécution,  des  lois  san- 
guinaires et  des  exclusions  ignominieuses  du  droit  commun. 
Ses  ennemis  jurés  furent  les  puritains  anglais  :  chassés  eux- 
mêmes  par  la  persécution,  ils  semblaient  trouver  comme  une 
amère  consolation  à  persécuter  à  leur  tour.  Ici  encore  comme 
partout  ailleurs,  leur  conduite  et  celle  des  catholiques  présen- 
tent un  contraste  saisissant  :  tandis  qu'au  Maryland,  où  ils 
étaient  en  majorité,  les  catholiques  pratiquaient  la  plus  large 
tolérance,  les  puritains  les  accablaient  ailleurs  de  lois  vexa- 
toires  et  cruelles. 

La  révolution  politique  qui  amena  l'émancipation  des  États, 
brisa  bientôt  toutes  ces  entraves. 
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Washington  eût-il  émancipé  les  catholiques  par  conviction? 
On  peut  en  douter.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  nécessité  de  gagner 
les  catholiques  du  Canada,  de  ménager  les  susceptibilités  de 
la  France,  vint  à.  bout  de  l'intolérance  protestante.  Quand 
Charles  Carroll,  premier  évêque  de  Baltimore,  vint  à  Boston 
pour  signer  l'acte  d'indépendance,  Benjamin  Franklin  s'écria  : 
a  Attention,  en  voici  un  qui  vaut  un  million  d'hommes;  »  et 
l'évêque  écrivait  :  «  Je  ne  puis  vous  dire  quelles  politesses  on 
m'a  faites  ici,  dans  cette  ville,  où,  jusqu'à  ce  jour,  un  prêtre 
papiste  passait  pour  le  plus  grand  monstre  de  la  création. 
Plusieurs  personnages  m'ont  avoué  qu'il  y  a  peu  de  temps  ils 
aimaient  mieux  traverser  la  rue  que  de  se  croiser  avec  un 
catholique.  » 

Les  treize  États  furent  d'abord  unanimes  à  accorder  la 
liberté,  mais  plusieurs  autres  refusèrent  longtemps  encore  aux 
catholiques  les  droits  civils  et  politiques.  Ce  ne  fut  qu'en  1 806 
que  les  catholiques  de  New-York  purent  exercer  une  charge 
sans  être  obligés  d'abjurer  solennellement  toute  obéissance  à 
une  autorité  ecclésiastique  étrangère  au  pays.  Jusqu'en  jan- 
vier 1836,  pour  être  électeur  et  éiigible  dans  la  Caroline  du 
Nord,  il  fallait  jurer  qu'on  regardait  la  religion  protestante 
comme  la  vraie  religion.  A  la  Nouvelle-Jersey  on  attendit  jus- 
qu'en 1 844  pour  abolir  une  clause  qui  excluait  les  catholiques 
de  toutes  les  charges.  Cependant,  même  sous  ce  régime  pré- 
caire de  demi-liberté  ou  plutôt  de  demi-oppression,  l'Église  ca- 
tholique avait  poussé  dans  le  pays  de  profondes  racines,  elle 
gagnait  tous  les  jours  du  terrain.  Baltimore,  fondée  par  lord 
Baltimore,  catholique  zélé,  qui  avait  amené  avec  lui  une  colo- 
nie de  Jésuites  anglais,  fut  le  berceau  de  la  religion  catholique 
aux  États-Unis;  en  1789,  le  docteur  Carroll,  Irlandais,  fut 
nommé  le  premier  évêque,  et  le  cardinal  Antonelli  lui  écri- 
vait, en  lui  envoyant  ses  bulles  :  «  C'est  une  glorieuse  charge 
que  celle  d'offrir  à  Dieu  les  prémices  de  cette  portion  de  sa 
grande  vigne.  Jouissez  donc  de  cette  grande  grâce,  étendez  en 
ce  pays  la  foi  catholique,  qui,  nous  en  avons  la  confiance,  s'y 
développera  rapidement.  » 

Jamais  prophétie  ne  se  réalisa  mieux. 

Nous  pouvons,  à  l'aide  de  quelques  documents  officiels, 
suivre  de  loin  les  progrès  surprenants  du  catholicisme.  En 
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1785,  le  docteur  Carroll.  écrivant  à  la  Propagande,  évaluait  le 
nombre  des  catholiques  à  25, 000  :  16,000  pour  le  Maryland, 
7,000  en  Pensylvanie  et  2,000  à  New-York  et  dans  les  autres 
États  ;  mais  ces  évaluations  étaient  probablement  trop  mo- 
destes. Survint  la  révolution  française,  qui  poussa  vers  les 
États-Unis  plus  d'un  apôtre  zélé;  mais  le  catholicisme  trouva 
surtout  dans  l'émigration  son  aliment  et  sa  force.  En  1810  le 
Saint-Siège  érigea  Baltimore  en  archevêché  avec  Philadelphie, 
New- York,  Boston  et  Bardstown  comme  sièges  suffira  gants. 
L'Église  comptait  alors  70  prêtres,  80  églises  et  260,000  fidè- 
les. Avant  de  mourir,  le  docteur  Carroll  avait  fondé  le  fameux 
collège  des  Jésuites  de  Georgetown,  et,  avec  le  concours  de 
MBe  Seton,  naturalisé  en  Amérique  Tordre  des  filles  de  la  Cha- 
rité. En  1822,  on  compte  aux  États-Unis  100  églises;  mais 
elles  sont  très-inégalement  réparties  :  un  tiers  se  trouvedans  le 
diocèse  de  Baltimore,  tandis  que  le  diocèse  de  New- York  n'en 
compte  que  7,  desservies  par  9  prêtres,  y  compris  l'évêque. 
En  1 829  s'ouvre  le  premier  Concile  de  Baltimore.  Il  y  avait 
alors  aux  États  11  évêques,  232  prêtres,  230  églises,  2  sémi- 
naires, 8  collèges,  20  pensionnats  de  filles,  et  500,000  catho- 
liques. 

Si  nous  consultons  le  Directoire  ou  l'annuaire  de  1 834,  nous 
pouvons  constater  un  progrès  sensible.  Quatre  nouveaux 
diocèses  ont  été  établis;  dans  le  diocèse  de  Boston,  au  lieu  de 
6  églises,  on  en  trouve  36  ;  New-York  a  1 9  églises,  Charles- 
ton  12;  mais  on  y  lit  encore  des  indications  pareilles  à  celle- 
ci  :  messe  de  temps  à  autre,  messe  tous  les  deux  mois,  tous 
les  mois,  etc. 

Nous  arrivons  au  deuxième  concile  plénier  de  Baltimore 
tenu  en  1867.  Nous  nous  trouvons  en  face  d'une  imposante 
réunion  :  7  archevêques,  38  évêques,  3  abbés  mi  très,  et  le 
concile  demande  l'érection  de  20  nouveaux  sièges.  On  comp- 
tait alors  aux  États-Unis  3,252  prêtres  et  3,500  églises. 

Un  des  faits  qui  témoignent  le  mieux  de  la  puissante  vitalité 
du  catholicisme  aux  États-Unis,  c'est  le  nombre  croissant 
des  basiliques  monumentales  qui  s'élèvent  de  tous  côtés.  A 
New- York,  par  exemple,  on  en  construit  une  tout  en  mar- 
bre blanc,  qui  doit  avoir  330  pieds  de  long,  130  pieds  de 
large,  172  au  transept,  et  MO  pieds  de  haut  à  l'intérieur; 

IVe  série.  —  T.  V. 
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les  deux  tours  doivent  s'élever  à  320  pieds.  A  Boston,  en  1857, 
on  a  posé  la  première  pierre  d'une  église  longue  de  360  pieds; 
la  largeur  est  de  38  pieds,  celle  du  transept  de  1 40,  la  hau- 
teur intérieure  est  de  87  pieds,  celle  des  tours  de  300. 

Ces  chiffres  suffisent  à  donner  une  idée  du  mouvement  ca- 
tholique aux:  États-Unis.  Or,  dans  ce  mouvement,  l'Irlande  et 
les  Irlandais  ont  eu  leur  très-large  part.  C'est  l'Irlande  quia 
fourni  à  l'Amérique  la  très-grande  majorité  de  ses  prêtres  et 
de  ses  évôqucs  les  plus  distingués,  de  ceux  surtout  qui  ma- 
niaient le  mieux  la  langue  du  pays.  C'était  le  dévoûment,  l'ab- 
négation des  Irlandais  qui  bâtissait  les  églises,  nourrissait  les 
prêtres  et  soutenait  toutes  les  œuvres.  A  Boston,  un  Irlandais 
fort  riche,  mort  dernièrement,  avait  donné  à  lui  seul  plusieurs 
millions.  Mais  les  riches  n'étaient  pas  seuls  à  donner.  Combien 
de  fois  n'avons-nous  pas  entendu  répéter  comme  une  chose 
connue  de  tous  :  Un  Irlandais  gagne  trois  dollars,  il  en  envoie 
un  en  Irlande,  donne  l'autre  au  prêtre,  et  vit  sur  le  troisième! 

Dans  une  ville  naissante,  un  prêtre  voulut  bâtir  une  église  ; 
mais  il  avait  trop  présumé  de  ses  ressources,  et  force  lui  fut 
de  s'arrêter.  Un  pauvre  homme  vient  à  passer,  et  s'enquiert 
de  ce  bâtiment  inachevé.  — C'est,  lui  dit  un  protestant,  l'Église 
catholique  que  les  papistes  ont  voulu  bâtir,  mais  c'était  trop 
fort  pour  eux,  ils  ont  échoué.  C'est  bien  ridicule,  n'est-ce  pas? 
—  Le  pauvre  homme,  c'était  un  Irlandais,  ne  put  digérer 
cette  raillerie.  —  Eh  bien  !  dit-il,  je  ne  quitterai  pas  la  ville, 
que  je  n'aie  entendu  la  messe  dans  cette  église.  Ce  qui  fut  dit 
fut  fait  ;  il  se  mit  à  l'œuvre,  ranima  le  zèle  éteint  des  habitants 
et  acheva  l'église. 

Ces  traits  ne  sont  pas  rares  en  Amérique. 

Ce  sont  encore  les  Irlandais  qui  alimentent  sans  cesse  les 
Ordres  religieux,  les  pieux  instituts  des  sœurs  de  la  charité, 
des  sœurs  de  la  Merci,  etc.,  des  frères  des  écoles  chrétiennes, 
des  Passionnistes,  des  Jésuites,  etc. 

II  ne  faut  pas  croire  cependant  qu'aux  États-Unis  l'Église 
ne  puisse  compter  que  sur  les  Irlandais.  Non,  en  Amérique 
comme  en  Angleterre,  le  branle  est  donné,  les  meilleurs  es- 
prits se  tournent  vers  elle.  Cette  nouvelle  phase  de  progrès 
date  surtout  de  la  dernière  guerre.  Auparavant,  les  préjugés 
étaient  encore  bien  vivaces  et  profondément  enracinés.  En 
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1834,  sur  les  dépositions  mensongères  de  l'infâme  Maria 
Monk,  le  peuple  de  Charleston  avait  brûlé  le  couvent  et  le  pen- 
sionnat des  Ursulines.  En  1854  la  secte  des  Know-Nothings 
avait  soulevé  contre  le  catholicisme  toutes  les  passions  popu- 
laires. Dans  ce  vaste  complot,  l'Église  catholique  avait  couru 
les  plus  sérieux  dangers,  dénoncée  qu'elle  était  par  tous  les 
États  comme  une  étrangère,  comme  l'ennemie-née  de  la  répu- 
blique américaine.  La  guerre  amena  une  révolution  complète 
dans  les  idées.  Pendant  Tannée  qui  précéda  ces  hostilités  si 
longues  et  si  sanglantes,  les  églises  protestantes  retentissaient 
des  déclamations  les  plus  violentes;  on  n'y  parlait  plus  que 
politique.  Seule,  l'Église  catholique  avait  toujours  la  paix  dans 
le  cœur  et  sur  les  lèvres.  Ce  contraste  fit  bientôt  une  profonde 
impression.  Les  sorties  passionnées  des  ministres  que  le  peu- 
ple écoutait  haletant  et  l'œil  en  feu,  n'excitaient  chez  d'autres 
que  le  dégoût.  Un  homme  distingué,  prié  par  sa  femme  de 
l'accompagner  au  temple,  lui  répondit  :  «  Allez-y,  si  vous  le 
voulez,  j'ai  un  banc  que  je  continuerai  de  payer.  Quant  à  moi, 
je  n'y  mettrai  plus  les  pieds.  Chaque  fois  que  j'y  suis  allé,  je 
n'ai  entendu  que  ces  trois  mots  :  le  papisme,  l'esclavage  et  la 
guerre;  la  guerre,  l'esclavage  et  le  papisme.  Quand  je  vais  à 
l'église,  c'est  pour  en  revenir  meilleur.  » 

La  guerre  amena  le  triomphe  de  la  charité  et  de  la  chasteté 
catholiques.  Le  nom  de  sœur,  si  impopulaire  auparavant,  si 
ridiculisé,  devint,  en  dépit  des  préjugés,  un  nom  glorieux.  A 
l'apparition  de  nos  sœurs  dans  les  ambulances  et  dans  les 
hôpitaux,  la  paix,  l'ordre,  l'économie  succédaient  à  la  confu- 
sion et  au  gaspillage.  D'abord  on  les  regardait  avec  défiance, 
aveestupeur,  puis  avec  admiration.  On  s'étonnait  de  ce  désin- 
téressement, qui  se  consumait  pour  soulager  des  inconnus, 
de  ce  tact  qui  tournait  toutes  les  difficultés,  de  cette  bravoure 
toute  civile,  qui  savait  souffrir  et  mourir  le  sourire  sur  les 
lèvres.  On  ne  saura  jamais  combien  d'âmes  furent  alors  rame- 
nées à  l'Église  catholique  sur  leur  lit  de  mort  ou  de  souffrance. 

Tous  les  jours  on  rencontre  des  hommes  qui,  avant  la  guerre, 
détestaient  cordialement  les  catholiques  ;  mais  ils  ont  passé  par 
l'hôpital,  ils  ont  été  sauvés  parla  sœur,  et  ils  sont  devenus  fer- 
vents catholiques.  Combien,  pressés  à  leurs  derniers  moments 
d'assurer  leur  éternité,  répondaient  avec  une  candeur  char- 
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mante  :  «  Je  ne  sais  pas  bien  ce  que  c'est  que  le  catholi- 
cisme; on  m'en  a  toujours  dit  du  mal;  mais  je  veux  être  de 
la  religion  de  la  sœur;  une  religion  qui  enseigne  une  telle  cha- 
rité ne  peut  être  fausse  !  »  D'autres  disaient  :  c  Voyons,  ma 
sœur,  croyez-vous  à  cela?  Si  vous  le  croyez,  je  le  crois  aussi.  » 
On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  reconnaissance  expansive 
de  ces  braves  soldats.  Rencontraient-ils  une  sœur  en  voyage, 
c'était  à  qui  lui  céderait  la  meilleure  place.  Un  jour  une  sœur 
fut  insultée  dans  un  wagon  par  déjeunes  libertins.  Un  soldat, 
un  vrai  géant,  les  écoutait;  il  arrive,  se  poste  vis-à-vis  d'eux 
et  leur  dit  :  «  Si  vous  aviez  été  comme  moi  blessé  et  sauvé  par 
ces  sœurs,  vous  sauriez  mieux  les  respecter.  Maintenant,  hors 
d'ici,  mes  drôles,  ou  je  vous  fais  descendre  de  force  et  vous 
fouette  par-dessus  le  marché.  » 

Un  autre  trait.  Un  prédicant,  peu  après  la  guerre,  se  livrait 
dans  le  temple  à  des  invectives  violentes  contre  les  aumôniers 
et  contre  les  religieuses  catholiques.  Tout  à  coup  un  bon  fer- 
mier qui  l'écoutait  se  lève  indigné  et  s'écrie:  Ceci,  monsieur, 
est  un  damné  mensonge.  (Sir,  thaïs  a  damned  lie.)  Grand 
scandale  dans  l'auditoire  :  t  Mon  ami,  reprend  le  ministre, 
rappelez-vous  que  vous  êtes  dans  la  maison  de  Dieu.  —  Eh 
bien  !  alors,  dit  no^rc  fermier,  je  retire  le  damné,  mais  le  men- 
songe reste.  Oui,  moi  que  vous  connaissez  tous  comme  un 
honnête  homme,  je  croyais  aussi  ces  niaiseries  avant  la  guerre; 
mais  j'ai  été  six  mois  en  prison,  soigné  par  les  sœurs  et  les 
aumôniers  catholiques,  qui  faisaient  rougir  nos  ministres  par 
leur  zèle  et  leur  charité.  Ces  six  mois  m'ont  guéri  de  ma  folie. 
Je  l'affirme  sur  l'honneur,  il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans 
tout  ce  que  racontent  nos  ministres;  l'Église  catholique  n'est 
point  ce  qu'ils  la  font.  »  L'accent  du  fermier  porta  la  convic- 
tion dans  les  âmes  ;  il  eut  tous  les  honneurs  du  combat. 

Après  la  guerre,  un  village  jusque-là  entièrement  protes- 
tant envoya  au  ministre  une  députation  qui  lui  tint  ce  lan- 
gage :  «  Avant  la  guerre,  vous  nous  disiez  toute  sorte  d'hor- 
reurs sur  les  prêtres  et  les  religieuses;  mais  nous  avons  été 
à  la  guerre,  nous  avons  longtemps  langui  à  l'hôpital,  et  les 
seules  personnes  qui  nous  témoignassent  de  la  sympathie  et  de 
l'affection,  c'étaient  les  prêtres  et  les  religieuses.  Vous  nous 
avez  trompés,  nous  ne  pouvons  plus  avoir  confiance  en  vous.  » 
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Et  cette  même  députation  fut  chargée  d'aller  trouver  le  prêtre 
catholique  le  plus  voisin  et  de  s'entendre  avec  lui. 

Les  généraux  ne  tarissaient  pas  sur  la  bravoure  de  nos  aumô- 
niers, qu'on  trouvait  partout,  aussi  calmes  au  milieu  des  bou- 
lets qu'au  chevet  des  blessés  :  de  là  des  comparaisons  toutes 
à  l'avantage  du  catholicisme.  «  La  guerre,  disait  un  général 
Sudiste,  a  balayé  les  préjugés  et  les  préventions,  et  ce  résultat 
est  dû  à  la  belle  conduite  des  aumôniers  ainsi  qu'à  l'attitude  de 
l'Église.  Que  nos  ministres  n'ont-ils  tous  agi  comme  les  prêtres 
catholiques  !  La  guerre  peut-être  n'eût  pas  éclaté,  ou  du  moins 
elle  eût  été  moins  sanglante.  » 

La  charité  catholique  disposait  les  cœurs;  la  foi,  le  calme, 
le  courage  du  soldat  faisaient  le  reste.  Combien  se  sentirent 
touchés  par  la  grâce,  en  voyant,  avant  le  combat,  l'Irlan- 
dais se  mettre  à  genoux  en  plein  air,  recevoir  l'absolution,  se 
battre  comme  un  lion,  et  s'il  était  blessé,  souffrir  et  mourir 
avec  une  joyeuse  résignation.  On  voulait  mourir  comme  ces 
héros,  on  embrassait  leur  religion.  Depuis  la  guerre,  le  catho- 
licisme a  recueilli  les  fruits  de  son  dévoûment.  Il  a  immensé- 
ment grandi  dans  l'opinion,  et  les  conversions  se  multiplient 
au  delà  de  toute  espérance. 

Revenons  maintenant  à  notre  point  de  départ. 

Il  est  impossible  de  lire  le  livre  de  M.  Maguire,  sans  songer 
à  l'avenir  politique  réservé  parla  Providence  à  ce  peuple  nou- 
veau qui  s'agglomère  et  grandit  au  delà  de  l'Océan.  Après  les 
menaces  du  Fénianisme,  cette  question  s'impose  à  tous  les 
esprits.  Tout  le  monde  sait  quels  sont  les  sentiments  de  la  nou- 
velle Irlande  à  l'égard  de  l'Angleterre.  II  y  a  là  pour  la  politique 
anglaise  un  vaste  sujet  de  réflexions,  d'inquiétudes  et  de  re- 
grets, hélas!  bien  tardifs.  C'est  un  point  noir  plein  de  me- 
naces; jamais  peut-être  nuage  nerecéla  plus  terrible  tempête. 
Il  est  écrit  qu'on  est  puni  par  où  l'on  a  péché.  Or,  cette  parole 
s'accomplit  à  la  lettre  pour  l'Angleterre,  et  l'histoire  n'a  point 
enregistré  d'exemple  plus  saisissant  des  dangers  où  l'oppres- 
sion et  la  persécution  peuvent  précipiter  un  gouvernement. 

Mais  laissons  là  des  récriminations  désormais  superflues, 
puisque  l'Angleterre  semble  aujourd'hui  comprendre  sa  faute 
et  s'apprête  à  la  réparer.  La  vue  de  ce  qui  se  passe  en  Amé- 
rique suggère  encore  au  politique  catholique  une  excellente 
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réponse  à  un  préjugé  très -répandu  et  très  -  persistant. 
Que  de  fois  n'a-t-on  pas  entondu  dire  :  Voyez  l'Angleterre; 

c'est  à  la  Réforme  qu'elle  doit  sa  grandeur  :  il  n'y  a  que  les 
nations  catholiques  à  croupir  dans  la  misère.  Eh  bien!  lu  Pro- 
vidence s'est  chargée  de  donner  u  ce  langage  un  éclatant  dé- 
menti. C'est  bien  la  Réforme,  tout  au  contraire,  qui  depuis 
trois  cents  ans,  après  avoir  mené  deux  fois  l'Angleterre  au 
bord  de  l'abîme,  lui  prépare  une  crise  suprême  qui  pourrait 
bien  être  mortelle.  On  parle  de  la  grandeur  de  l'Angleterre,  et 
elle  est  imposante  sans  doute;  mais  sait-on  bien  ce  que  cette 
nation  eût  été,  si  elle  fût  demeurée  catholique?  Ne  pouvait-elle 
mieux  employer  pendant  deux  cents  ans  ses  ressources,  son 
énergie  et  toutes  ses  forces  vives,  qu'à  pourchasser  les  catho- 
liques et  à  étouffer  les  incessantes  révoltes  de  l'Irlande  et  je 
ne  sais  combien  de  guerres  civiles?  L'Angleterre  grande  par  la 
Réforme  1  Attendons  la  fin  ;  dans  cinquante  ans,  peut-être,  nous 
en  jugerons  tout  autrement.  Sans  doute,  les  races  gouvernées 
par  elle  ont  été  singulièrement  favorisées  ;  Dieu  leur  a  départi 
des  domaines  immenses,  qui,  unis  sous  un  même  gouverne- 
ment, eussent  formé  un  empire  magnifique.  Nous  ne  prétendons 
point  que  les  colonies  anglaises  ne  se  seraient  point  révoltées 
contre  la  mère-patrie,  dans  l'hypothèse  où  celle-ci  serait  de- 
meurée catholique  ;  c'est  le  secret  de  Dieu  ;  mais  ce  que  nous 
savons  parfaitement,  c'est  que  sans  l'intolérance  et  la  bigo- 
terie protestantes,  nous  n'aurions  pas  sous  les  yeux  à  l'heure 
qu'il  est  le  spectacle  menaçant  qui  préoccupe  les  hommes 
d'État  de  l'Angleterre  :  la  mère-patrie  et  les  colonies  fondées 
par  elle  profondément  divisées,  non-seulement  de  gouverne- 
ment, mais  de  sentiments  et  de  politique;  une  sourde  hostilité, 
la  jalousie,  la  défiance,  un  secret  désir  de  vengeance  préparant 
une  lutte  inévitable  et  terrible;  la  prospérité  commerciale  de 
deux  grands  pays  menacée  d'uneruine  complète  ;  la  civilisation, 
la  paix  et  le  progrès  arrêtés  pour  longtemps  dans  leur  essor. 
Certes,  si  ce  n'est  pas  trop  de  témérité  de  vouloir  sonder  la 
pensée  divine,  autrement  grand,  autrement  fécond  était  le 
premier  plan,  tracé  ce  semble  par  la  Providence,  et  miâ  en 
pièces  par  la  Réforme.  De  l'île  de  Vancouver  à  Terre-Neuve, 
de  l'Océan  arctique  au  golfe  de  la  Floride,  dans  le  grand  con- 
tinent australien,  dans  le  sud  de  l'Afrique,  partout  où  l'on  au- 
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rait  parlé  la  langue  anglaise,  obéi  aux  lois  anglaises,  l'unité,  la 
concorde  eussent  été  sinon  parfaites,  du  moins  ordinaires  et 
faciles.  De  vastes  états  catholiques,  unis,  les  uns  par  la  cen- 
tralisation d'un  môme  pouvoir,  les  autres  par  l'unité  supé- 
rieure de  la  foi,  de  l'apostolat  et  de  la  charité,  auraient  formé 
pour  l'avancement  de  la  civilisation  et  du  règne  de  Dieu 
une  puissante  Confédération.  L'Angleterre  et  l'Amérique 
catholiques,  il  y  aurait  dans  le  monde  un  élément  de  sta- 
bilité qui  nous  manque,  et  les  nations  civilisées  ne  se- 
raient plus  tant  à  la  merci  des  utopistes  et  des  révolutionnai- 
res. Qu'on  vante  tant  qu'on  voudra  la  prétendue  grandeur 
que  la  Réforme  a,  dit-on,  apportée  à  l'Angleterre  en  échange 
de  son  apostasie  ;  pour  nous,  catholiques,  nous  ne  nous  con- 
solons pas  de  l'ascendant  que  la  Réforme  lui  fit  perdre.  Hu- 
mainement parlant,  si  grande  soit-elle,  elle  serait  plus  grande 
encore;  socialement,  religieusement  parlant,  elle  ne  retrou- 
vera jamais  la  position  que  le  catholicisme  lui  eût  faite  ;  et  que 
nous  importe  après  tout  sa  grandeur  matérielle,  s'il  lui  faut 
Tacheter  au  prix  de  son  rôle  social  et  civilisateur  !  Lors  donc 
que  1* empire  britannique  ne  serait  pas  ébranlé  jusque  dans  ses 
fondements  par  les  colères  accumulées  des  races  irlandaises, 
lors  même  que  les  frayeurs  de  ses  premiers  hommes  d'État  ne 
seraient  qu'une  vaine  panique,  ce  serait  assez  pour  nous  cau- 
ser une  amère  tristesse,  de  voir  avorter  les  plus  beaux  plans  de 
la  Providence,  parce  qu'un  peuple  a  voulu  faillir  à  sa  mission. 

Mais  heureusement,  la  Providence  ne  se  décourage  jamais. 
Traversée  par  les  passions  humaines,  elle  reprend  son  travail 
en  sous-œuvre,  et  parvient  toujours  à  son  but  par  des  voies 
assurées,  quoique  souvent  mystérieuses  et  cachées  à  nos  cour- 
tes vues.  Qui  sait!  nos  arrière-neveux  verront  peut-être  un 
jour  ce  spectacle  :  l'Angleterre  et  l'Amérique,  ramenées  elles* 
mêmes  à  l'unité,  employant  à  convertir  les  peuples  leur  per- 
sévérance et  leurs  inépuisables  ressources.  En  attendant,  la 
Providence  poursuit  son  œuvre.  C'est  le  propre  de  son  action 
de  dérouter  tous  les  calculs  humains  et  détourner  à  l'accom- 
plissement de  ses  desseins  ce  qui  devait  en  apparence  les  ren- 
verser plus  sûrement.  Portée  sur  toute  la  surface  du  globe 
par  le  vent  de  la  persécution,  comme  une  semence  féconde,  la 
race  irlandaise  a  plus  fait  pour  la  vraie  civilisation  du  monde 
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que  ses  puissants  oppresseurs. Partout  où  elle  a  passé,  ont  surgi 
des  églises  florissantes;  si  l'Amérique  et  l'Australie  sont  un 
jour  des  pays  catholiques,  c'est  à  l'Irlande  qu'elles  le  devront. 

Puisse  cette  race  glorieuse  et  bénie  dans  ses  souffrances, 
rester  toujours  fidèle  à  sa  mission!  Puisse-t-elle,  comme  saint 
Patrice  en  lit  la  demande,  conserver  toujours  dans  la  prospé- 
rité qui  s'annonce,  comme  dans  les  malheurs  du  passé,  la  pu- 
reté de  ses  moeurs  et  de  sa  foi!  C'est  le  meilleur  souhait  qu'on 
puisse  former  pour  elle  ;  que  les  années  de  sa  prospérité  soient 
aussi  pures  et  aussi  fécondes  que  le  furent  celles  de  ses  longs 
malheurs  ! 

Au  moment  où  nous  terminions  cet  article,  nous  avons  reçu 
d'un  prêtre  du  diocèse  de  Birmingham,  M.  Formby,  une  lettre 
où  cet  ecclésiastique  nous  presse  de  faire  connaître  une  œuvre 
importante,  vivement  recommandée  au  zèle  et  à  la  générosité 
de  tous  les  catholiques  par  le  dernier  congrès  de  Malines  : 
l'œuvre  des  émigrés  irlandais. 

L'émigration  est  pour  les  Irlandais  une  nécessité  :  l'Irlande, 
pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  est  trop  pauvre  pour  les 
nourrir,  et  l'Angleterre,  où  ils  se  sont  réfugiés  par  millions, 
n'a  pas  même  assez  de  travail  pour  ses  propres  enfants.  Émi- 
grer  est  donc  pour  l'Irlandais  le  parti  le  plus  sûr,  et  d'ailleurs 
s'il  est  laborieux  et  prudent,  c'est  pour  lui  le  chemin  d'une 
rapide  fortune.  L'important  est  de  bien  choisir  son  parti  et 
d'éviter  sur  la  route  tous  ces  hommes  cupides,  ces  requins, 
comme  on  les  appelle,  qui  guettent  l'émigré  comme  une  proie 
et  exploitent  indignement  sa  crédulité  et  son  inexpérience. 
M.  Formby  voudrait  voir  s'établir  des  comités  qui  s'occu- 
passent de  recueillir  des  ressources  et  des  renseignements,  de 
fréter  des  navires,  pour  diriger  à  peu  de  frais  les  Irlandais 
vers  les  pays  où  leur  établissement  offrirait  le  plus  de  chances 
de  succès.  Déjà  un  autre  ecclésiastique,  M.  Montgomery,  s'oc- 
cupait de  cette  œuvre  et  avait  même  fondé  dans  ce  but  une 
feuille  périodique  dont  nous  avons  sous  les  yeux  quelques 
numéros.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  ces  idées  et  aux 
efforts  de  ces  deux  prêtres  zélés.  Certainement,  les  amis  de 
l'Irlande  feraient  plus  pour  sa  cause,  en  s'y  associant,  qu'en 
se  livrant  contre  l'Angleterre  à  des  déclamations  stériles. 

J.  Forbes. 


Digitized  by  Google 


I 


L'OBJET  PRINCIPAL 

t  DB  LA 

DÉVOTION  AU  SACRÉ-CŒUR 

D'APRÈS  LES  DONNÉES  DE  LA 

PHILOSOPHIE  ET  DE  IA  PHYSIOLOGIE 


Fûnf  Sâtxe  zur  Erklflrung  und  zor  wissenschafllichen  Begrûndung  der  Andacht 
zum  heiligsten  Herzen  Jesu  und  zum  reinslen  Herzen  Maria,  von  Joseph 
Jungmann,  S.J.,  Doctor  der  Théologie  und  ord.  Professor  derselben  an  der 
Univeraiiftt  zu  Innsbruck.  —  Innsbruck.  Wagner  1869. 

Das  Gemûth  und  das  Gefuhlsvermôgen  der  neueren  Psychologie,  von  Joseph 

Jungmann.  Innabruck,  Wagner.  4868. 

Lorsque  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  choisit  la  France 
pour  être  le  berceau  de  la  dévotion  à  son  Cœur  sacré ,  il 
voulut,  à  la  veille  des  maux  qui  allaient  fondre  sur  elle,  lui 
donner  une  preuve  authentique  de  sa  divine  protection;  mais 
en  même  temps  il  l'honorait  entre  toutes  les  nations,  puisqu'il 
lui  confiait  la  mission  de  répandre  par  l'univers  entier  le  culte 
de  son  amour.  Si  nous  en  jugeons  par  les  résultats,  notre 
patrie  n'aurait  point  été  complètement  infidèle  à  sa  sublime 
vocition  ;  car  aujourd'hui  dans  toutes  les  parties  du  monde 
le  Cœur  de  Jésus  est  adoré.  Que  d'autels,  que  de  chapelles, 
que  d'églises  construites  en  son  honneur  !  que  de  confréries 
et  de  congrégations  érigées  sous  ce  nom  glorieux  !  que  de 
statues,  de  tableaux  et  d'images  offrent  à  nos  regards  le  sym- 
bole de  l'amour  d'un  Dieu  fait  homme  pour  nous  !  que  de  livres 
enfin  s'efforcent  de  propager  le  culte  de  cet  amour  et  d'entre- 
tenir la  ferveur  du  peuple  chrétien  !  Plus  que  tout  le  reste  peut- 
être,  cette  multitude  d'ouvrages  publiés,  dans  ces  derniers 
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temps,  sur  la  dévotion  du  Sacré-Cœur,  atteste  combien  cette 
dévotion  est  vivante  dans  l'Église  et  combien  tous,  pasteurs  et 
fidèles,  souhaitent  de  la  mieux  comprendre,  de  la  mieux  expli- 
quer, de  la  mieux  pratiquer.  Mais  ces  travaux  entrepris  dans 
un  but  si  louable  ont-ils  tous  contribué  à  augmenter  la  lu- 
mière? Nous  n'oserions  l'affirmer.  Il  semble  en  eflfçt  difficile  de 
mettre  en  doute  qu'il  n'y  ait  parfois  quelque  incertitude  même 
dans  la  manière  de  déterminer  l'objet  principal  de  cette  dévo- 
tion. Tous  les  auteurs  dont  je  parle,  étant  catholiques,  sont 
évidemment  d'accord  sur  ce  point  que  le  cœur  corporel  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  en  lui-même,  et  indépendam- 
ment de  toute  signification  symbolique,  digne  de  nos  hommages 
et  de  nos  adorations,  puisqu'il  est  partie  du  corps  de  l'Homme- 
Dieu,  son  cœur,  le  cœur  du  Verbe  fait  chair.  Mais  ce  principe 
incontestable  étant  admis,  plusieurs  questions  se  présentent 
naturellement  à  l'esprit. 

Le  cœur  corporel  du  Sauveur  est-il  l'objet  unique,  complet, 
ou  tout  au  moins  l'objet  principal  de  la  dévotion  qui  nous 
occupe?  N'en  est-il  point  plutôt  l'objet  secondaire,  bien 
qu'essentiel;  l'objet  principal  étant  l'amour  même  de  Jésus 
pour  nous  ?  Sur  ces  deux  points  les  auteurs  sont  partagés. 
Les  uns,  regardant  le  cœur  matériel  de  l'homme  comme  l'or- 
gane, le  centre  des  sentiments  et  en  particulier  de  l'amour, 
veulent  que  Ton  donne  pour  objet  principal  à  la  dévotion  du 
Sacré-Cœur  le  cœur  corporel  du  Sauveur.  D'àutres,  au  con- 
traire, nient  que  le  cœur  soit  l'organe  de  l'amour;  il  n'en  peut 
être,  d'après  eux,  que  le  symbole,  et  par  conséquent  l'objet 
principal  de  lu  dévotion  du  Sacré-Cœur  ne  sera  pas  le  cœur 
matériel,  mais  l'amour.  Une  troisième  opinion  se  présente 
comme  intermédiaire  et  comme  moyen  terme.  Les  auteuns 
qui  la  défendent  se  rapprochent  des  partisans  du  premier 
système,  parce  qu'ils  admettent  avec  eux  que  le  cœur  phy- 
sique de  l'homme  est  l'organe  de  ses  sentiments  ;  mais  ils 
n'examinent  point  si  le  cœur  corporel  de  Jésus^Christ  est 
l'objet  principal  de  la  dévotion  révélée  à  la  bienheureuse  Mar- 
guerite-Marie ;  cette  question,  comme  la  plupart  des  questions 
théologiques ,  n'est  point  de  leur  ressort  ;  l'aridité  de  tels 
sujets  convient  peu  à  leur  tempérament  délicat  ;  ils  préfèrent 
s'adresser  exclusivement  au  cœur  des  fidèles ,  leur  parler 


Digitized  by  Google 


LA  DÉVOTION  AO  SACRÉ-CŒUR.  «38 

sentiments  et  exciter  ainsi  à  une  tendre  et  affectueuse  piété. 
Dans  le  premier  des  deux  ouvrages  annoncés  en  tête 
de  cet  article,  le  R.  P.  Jungmann  soutient  la  seconde  opinion, 
qu'il  examine  au  point  de  vue  théologique,  historique,  phi- 
losophique et  physiologique.  Nous  tâcherons,  tout  en  suivant 
une  marche  différente,  d'exposer  exactement  ses  principes. 
Et  d'abord ,  examinons  les  deux  opinions  opposées  et  les 
inconvénients  qu'elles  peuvent  avoir. 

I.  —  La  première  opinion  est  énoncée  de  la  manière  sui- 
vante dans  un  ouvrage  qui  a  obtenu  en  Allemagne  un  légitime 
succès  :  «  L'objet  de  cette  dévotion  est  le  Cœur  divin  de  Jésus, 
non  pas  considéré  comme  symbole  de  l'amour,  ainsi  qu'on 
le  lit  dans  un  grand  nombre  de  livres  de  prières  ;  mais  c'est 
le  cœur  véritable  et  réel  de  l'Homme-Dieu,  considéré  dans  la 
réalité  de  sa  chair  et  de  son  sang  ;  c'est  ce  cœur...  qui  a  été 
percé  d'une  lance...  ce  cœur  qui  nous  a  aimés  de  tout  temps, 
qui  nous  aime  encore,  et  nous  veut  toujours  aimer.  »  Sans 
doute,  on  ajoute  au  chapitre  suivant  que  le  premier  des  motifs 
qui  ont  fait  établir  cette  dévotion,  est  l'amour  de  Jésus  pour 
les  hommes,  liais,  comme  le  remarque  le  R.  P.  Jungmann,  il 
ne  faut  pas  confondre  le  motif  d'un  acte  avec  l'objet  même 
de  cet  acte.  Les  actes  de  la  vertu  de  religion  ont  pour  motif 
l'excellence  de  Dieu,  et  toutefois  ils  n'ont  pas  cette  excellence 
pour  objet  ;  car  alors  ils  deviendraient  des  actes  de  charité. 
Du  reste,  les  auteurs  dont  je  parle  ne  l'entendent  pas  autre- 
ment, puisqu'ils  nous  donnent  comme  motifs  de  la  dévotion 
au  Sacré-Cœur,  après  l'amour  de  Jésus,  l'imitation  de  ses 
vertus,  la  nécessité  de  réparer  par  nos  hommages  l'ingrati- 
tude des  hommes,  et  même  l'utilité  de  gagner  les  Indulgences 
attachées  à  ces  pieuses  pratiques.  Mais  d'abord ,  si  le  cœur 
physique  et  corporel  du  Sauveur  est  l'objet  unique,  complet, 
ou  seulement  l'objet  principal  de  la  dévotion  qui  nous  oc- 
cupe, il  semble  que  cette  dévotion  ne  se  distingue  plus  suffi- 
samment des  autres  qui  regardent  la  personne  sacrée  de 
Jésus-Christ.  Nous  adorons,  par  exemple,  Notre-Seigneur 
présent  dans  l'Eucharistie;  dirons-nous  que  nous  changeons 
de  dévotion,  parce  qu'après  avoir  considéré  successivement 
dans  quel  état,  pour  demeurer  au  milieu  de  nous,  il  réduit  ses 
mains,  ses  pieds,  ses  sens,  nous  portons  les  regards  denotreàme 
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sur  son  divin  cœur  et  que  nous  nous  demandons  avec  étonne- 
raent  comment  il  remplit  sous  les  espèces  sacrées  ses  fonctions 
ordinaires?  Il  parait  bien,  en  effet,  qu'après  avoir  pratiqué 
d'abord  la  dévotion  du  Très-Saint-Sacrement,  nous  avons  en- 
suite passé  à  la  dévotion  du  Sacré-Cœur,  puisqu'en  dernier 
lieu  nous  nous  sommes  occupés  exclusivement  de  l'objet  que 
l'on  assigne  comme  objet  principal  de  cette  dévotion.  Cepen- 
dant cette  conséquence  est  difficile  à  admettre.  Presque  au- 
tant vaudrait  affirmer  que  les  actes  par  lesquels  nous  perce- 
vons le  bleu,  le  rouge,  chacune  des  couleurs  de  l'arc-en-ciel, 
appartiennent  à  des  sens  différents  et  non  pas  au  seul  et  même 
sens  de  la  vue.  Car  ce  que  dit  saint  Thomas  (I  p.,  q.  77, 
a.  3)  des  puissances  de  notre  âme  peut  très-bien,  ce  semble, 
s'appliquer  aux  dévotions  qui  s'adressent  à  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Ces  dévotions  ne  se  distinguent  point  par  les 
différences  quelconques  des  objets  qu'elles  embrassent , 
mais  par  les  différents  rapports  sous  lesquels  on  peut  envi- 
sager leur  objet  commun.  Ainsi  nous  avons  la  dévotion  à 
Jésus  souffrant  ;  elle  se  manifeste  dans  les  fêtes  établies  en 
l'honneur  de  la  sainte  lance,  des  cinq  plaies,  de  la  couronne 
d'épines,  etc.  Nous  avons  la  dévotion  à  Jésus-Christ  présent 
dans  l'Eucharistie,  et  pour  en  venir  à  notre  sujet,  la  dévotion  à 
Jésus  aimant,  le  cœur  du  divin  Sauveur  étant  alors  considéré 
comme  le  symbole  naturel  de  son  amour.  Ce  n'est  pas  sans 
doute  une  même  chose  d'offrir  nos  hommages  à  une  personne 
qui  est  auprès  de  nous,  dans  la  même  demeure,  dans  le  même 
appartement  que  nous,  et  de  songer  à  l'amour  que  cette 
personne  nous  porte  et  dont  elle  nous  fait  sentir  les  effets 
sans  nombre1.  Par  conséquent,  en  se  plaçant  à  ce  point  de 
vue,  il  est  facile  de  distinguer  la  dévotion  du  Sacré-Cœur  de  la 
dévotion  du  Saint-Sacrement  et  de  toutes  les  autres  qui  regar- 
dent Notre-Seigneur*  Jésus-Christ  ;  tandis  que  le  système 
réfuté  par  le  R.  P.  Jungmann  a  pour  premier  inconvénient 
de  faire  disparaître  ces  différences  profondes. 

De  cette  confusion  dans  les  idées  naît  nécessairement  l'obs- 

•  Consulter  sur  ce  point  le  savant  ouvrage'du  P.  Nilles,  S.  J.,  «  De  rationibus 
festorum  SS.  Cordis  Jesu...,  »  p.  234.  —  Les  Etudes  ont  rendu  compte  de  la  pre- 
mière édition  publiée  en  4867.  La  seconde  a  paru  en  1869  et  est  considérable- 
ment augmentée. 
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curité  dans  l'expression.  Pour  faire  comprendre  aux  fidèles 
comment  le  cœur  corporel  de  Jésus-Christ  est  l'objet  prin- 
cipal de  la  dévotion  du  Sacré-Cœur,  les  auteurs  dont  je  parle 
ont  souvent  recours  à  un  style  contraint  et  forcé,  qu'ils  rejet- 
teraient partout  ailleurs,  mais  qu'ils  semblent  ici  ne  pouvoir 
éviter.  Il  n'est  pas  rare  assurément  que  les  poètes  et  les  ora- 
teurs passent  sans  transition  du  symbole  à  l'objet  qu'il  repré- 
sente, attribuant  au  premier  les  qualités  du  second,  à  peu 
près  comme  ils  donnent,  dans  la  prosopopée,  de  la  vie  et  du 
sentiment  aux  êtres  les  plus  insensibles.  Ainsi  Bourdaloue, 
prononçant  l'oraison  funèbre  du  grand  Condé  qui  avait  légué 
son  cœur  à  la  Compagnie  de  Jésus,  a  pu  dire  en  présence  de 
l'urne  qui  renfermait  ce  cœur  inanimé  :  «  Après  nous  avoir 
confié  pendant  sa  vie  ce  qu'il  avait  au  monde  de  plus  cher,  il 
a  voulu  mourir  entre  nos  mains,  et  mourant,  il  nous  a  laissé 
une  partie  de  lui-même  qui  est  son  cœur.  Ce  cœur  plus  grand 
que  l'Univers,...  ce  cœur  si  solide,  si  droit,  si  digne  de  Dieu, 
il  a  voulu  que  nous  le  possédassions  et  que  nous  en  fussions 
les  dépositaires.  »  Plus  magni6que  encore  est  ce  passage  fa- 
meux de  l'oraison  funèbre  de  la  Reine  d'Angleterre  :  «  Grande 
reine,  je  satisfais  à  vos  plus  tendres  désirs  quand  je  célèbre 
ce  monarque  ;  et  ce  cœur,  qui  n'a  jamais  vécu  que  pour  lui, 
se  réveille,  tout  poudre  quil  est,  et  devient  sensible  même  sous 
ce  drap  mortuaire  au  nom  d'un  époux  si  cher...  >  L'éloquence 
dans  ces  morceaux  atteint  à  la  plus  hauie  poésie  ;  cependant 
l'esprit  transporté  suit  sans  peine  la  pensée  de  l'orateur  ;  car, 
oubliant  le  symbole  et  l'image  qui  ont  trop  peu  d'importance 
pour  l'arrêter,  il  ne  perd  jamais  de  vue  l'objet  principal.  De 
ce  cœur  froid,  insensible,  réduit  en  poudre,  il  s'élève  sans 
effort  soit  aux  grandes  qualités  du  prince  de  Condé,  soit  au 
dévouement  et  à  l'amour  de  la  reine  d'Angleterre  pour  son 
malheureux  époux.  Mais  si  le  symbole  qu'on  offre  à  notre 
imagination,  mérite  lui  seul  déjà  de  fixer  notre  attention , 
alors  il  faui  user  de  quelque  ménagement  dans  l'emploi  de  la 
métonymie.  On  comprendra  facilement  ma  pensée,  du  moins 
je  l'espère,  si  l'on  compare  aux  passages  précédents  de  Bos- 
suet  et  de  Bourdaloue  le  sermon  du  P.  de  Mac-Carthy  sur  le 
cœur  de  Marie  (tome  III).  Le  prédicateur  commence  par  une 
supposition.  Si  nous  possédions  quelque  rrlique  de  la  Mère 
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de  Dieu,  son  cœur  par  exemple,  c  ce  cœur  de  Marie,  quoique  in- 
sensible et  inanimé,  seraità  nos  yeux  le  plus  précieux  des  tré- 
sors. Mais  parce  qu'il  est  vivant  et  glorieux  dans  le  ciel,  tnft- 
mement  uni  à  Dieu   nous  croirions  devoir  moins  l'ho- 
norer 1  >  Ainsi  c'est  bien  du  cœur  matériel,  corporel  et  vivant 
de  la  Très-Sainte  Vierge  que  nous  parle  l'orateur  ;  il  tourne 
toutes  nos  facultés  à  le  contempler  ;  et  sans  doute  il  n'a  pas 
tort,  puisque  ce  cœur  sacré  est  digne  de  nos  respects,  et  que 
bien  certainement  nous  le  devons  vénérer.  Mais  l'esprit  fixé, 
pour  ainsi  parler,  sur  un  objet  si  saint,  etle  considérant  comme 
principe  actif  et  dans  sa  nature  propre,  s'étonne  qu'on  lui 
attribue  sans  explication,  sans  transition,  sans  nécessité,  avec 
insistance  et  pendant  tout  un  long  discours,  des  qualités  et 
des  actions  qui  ne  sauraient  lui  convenir.  L'imagination,  suivant 
alors  les  mouvements  de  l'intelligence,  ne  se  récrée  plus  de 
ces  images  qui  lui  semblent  forcées,  et  tandis  que  les  figures 
employées  par  Bossuet  et  Bourdaloue  la  ravissaient,  celles-ci 
la  choquent  et  la  rebutent.  Là,  en  effet,  le  symbole  resplendit 
de  tout  l'éclat  de  la  réalité  qu'il  représente,  et  disparaît  dans 
cette  vive  lumière  ;  ici,  au  contraire,  la  réalité  symbolisée  perd 
de  sa  splendeur,  elle  se  rapetisse  et  se  matérialise  dans  le 
symbole.  Le  P.  de  Mac-Carthy  a  lui-même  senti  ce  que  ces 
expressions  avaient  d'embarassé,  et  la  preuve,  c'est  qu'il 
exhorte  plusieurs  fois  ses  auditeurs  à  ne  pas  s'arrêter  aux 
vaines  subtilités  qui  pourraient  s'offrir  à  leur  esprit. 

Ce  léger  défaut  toutefois  n'empêche  pas  que  le  sermon  sur 
le  cœur  de  Marie  ne  soit  un  chef-d'œuvre.  La  magnificence 
du  langage,  l'élévation  des  pensées  et  la  piété  qui  y  régnent, 
rachètent  bien  ces  petites  imperfections.  Mais  on  est  ordi- 
nairement plus  sévère  pour  l'écrivain  que  pour  l'orateur; 
celui-ci  a  des  droits  et  des  libertés  que  l'on  n'accorde  pas  vo- 
lontiers à  celui-là,  surtout  si  les  matières  qu'il  traite  exigent 
une  grande  précision  dans  les  termes.  Aussi  le  lecteur  d'un 
ouvrage  où  Ton  a  voulu  exposer  les  principes  d'une  dévotion 
autorisée  par  l'Église,  regrette-t-il  toujours  d'y  rencontrer 
des  phrases  telles  que  celles-ci  :  «  L'objet  de  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur  est  le  cœur  de  chair  et  le  sang  du  Sauveur..., 
ce  cœur  qui  a  été  percé  d'une  lance...,  qui  nous  a  aimés  sans 
interruption,  qui  nous  aime  toujours  et  nous  veut  toujours 
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aimer4.  »  Dix  pages  plus  loin,  à  la  vérité,  on  explique  sa 
pensée  :  «  De  même  que  l'àme  voit  par  l'œil...  elle  aime  par 
le  cœur;  de  même  que  nous  pouvons  et  devons  dire:  l'œil 
voit,  l'oreille  entend,  ainsi  nous  pouvons  et  devons  dire  :  le 
cœur  aime...  »  Mais  quand  il  serait  vrai  que  le  cœur  est  l'or- 
gane de  l'amour,  comme  Pœil  est  l'organe  de  la  vue,  l'oreille 
l'organe  de  l'ouïe,  quel  philosophe  a  jamais  dit  :  cet  œil  de 
chair  et  de  sang  voit  !  cette  oreille,  ces  os,  ces  cartilages,  ces 
humeurs  entendent  !  —  Ce  redoublement  d'attention  que 
vous  attirez  sur  l'œil  matériel,  l'oreille  matérielle,  le  cœur 
matériel ,  contraint  l'esprit  à  les  considérer  uniquement  en 
eux-mêmes  et  non  plus  comme  instruments,  comme  organes, 
comme  parties  d'un  tout,  et  par  conséquent  le  trope  dispa- 
raît. Les  scholastiques,  traduisant  ce  phénomène  psycholo- 
gique par  un  mot  qui  nous  semble  un  peu  barbare,  auraient 
dit  :  l'œil  voit,  l'œil  corporel  voit  ;  mais  l'œil  corporel,  redu- 
plicative,  ut  sic,  ne  voit  pas. 

II.  —  Mais  ici  les  partisans  de  la  troisième  opinion  nous 
répondent  que  l'on  peut,  en  regardant  le  cœur  matériel  comme 
l'organe  de  l'amour,  éviter  ces  inconvénients.  Et  d'ailleurs, 
pourquoi  toutes  ces  discussions  sur  l'objet  principal  et  sur 
l'objet  secondaire  d'une  dévotion  qui  ne  vit  que  d'amour  et 
de  sentiments  ?  Son  but  est  d'honorer  la  tendresse  et  l'aflec- 
tion  pour  les  hommes  qui  animait  notre  divin  Sauveur,  et 
dont  son  cœur  matériel  était  le  centre  et  l'organe.  Qu'y  a-t-il 
de  plus  facile  à  comprendre?  Une  étude  psychologique  même 
superficielle  peut  nous  fournir  du  reste  les  fondements  so- 
lides de  cette  dévotion  entendue  de  la  sorte.  Qui  n'a  pas  en 
elîet  observé  dans  l'homme  ces  affections  et  ces  actes  qui 
sont  à  la  fois  sensibles  et  spirituels  et  que  nous  appelons  sen- 
timents? Us  forment  le  plus  riche  apanage  de  notre  nature. 
Aux  philosophes  livrés  au  sens  réprouvé,  saint  Paul  reproche 

•  Dans  tin  ouvrage  plai  récent,  intitulé  :  «  Die  Liebe  des  gœttlichen  Herzens 
Jesu,  »  le  môme  auteur  va  jusqu'à  dire  :  «  Dans  l'homme  le  cœur  n'est  pas  seu- 
lement un  organe  principal  de  la  vie  corporelle  parce  qu'il  prépare  le  sang  et 
le  met  en  circulation,...  mais  il  est  encore  le  point  central  de  la  vie  morale  ; 
car  il  est  le  symbole  et  le  siège  de  l'amour  ;  or  c'est  dans  l'amour  que  la  vie 
morale  tout  entière  se  développe.  »  Evidemment  l'autenr  a  craint  d'être  accusé 
d'idéalisme. 
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avec  énergie  leur  insensibilité  ;  nous  regardons  au  contraire 
avec  admiration  l'homme  en  qui  nous  reconnaissons  une 
nature  sensible,  délicate,  susceptible  des  plus  nobles  senti- 
ments. Ne  nous  glorifions-nous  pas  tous  les  jours  d'avoir 
des  sentiments  d'honneur,  le  sentiment  du  devoir  et  même 
des  sentiments  religieux?  Quoi  de  plus  touchant  enfin  et  de 
plus  sublime  que  les  sentiments  inspirés  par  la  piété  filiale, 
si  ce  n'est  les  sentiments  de  tendresse  qu'éprouvent  les  mères 
pour  leurs  enfants  ?  Or  l'organe  de  ces  affections,  n'est-ce 
pas  le  cœur,  le  cœur  centre  de  la  vie  humaine,  dans  lequel 
retentissent  si  profondément  toutes  les  émotions  de  la  vie?  Le 
chagrin  le  resserre,  la  douleur  le  contracte  et  l'étreint,  la 
tristesse  le  flétrit,  la  terreur  le  glace  ;  il  se  dilate  dans  l'espé- 
rance, se  ferme  dans  le  désespoir,  tressaille,  bondit  dans  la 
joie,  frémit  de  rage,  s'enflamme  dans  la  colère,  se  consume 
de  désirs,  et  languit  d'amour. 

Que  l'on  trouve  tout  cela  dans  un  grand  nombre  de  livres 
de  piété,  personne  ne  peut  s'en  plaindre  ;  mais  que  souvent 
l'on  ne  trouve  guère  que  cela,  c'est  ce  qui  est  déplorable. 
Les  auteurs  qui  jouent  ainsi  avec  le  mot  sentiment  ne 
semblent  pas  se  douter  qu'ils  marchent  sur  un  terrain  glis- 
sant, le  terrain  des  mots  mal  définis.  Pour  déterminer  l'exacte 
signification  du  mot  Gemuth  avec  lequel  notre  mot  sentiment 
a  quelque  analogie,  le  R.  P.  Jungmann  a  composé  tout  un  vo- 
lume. Il  suffit  d'en  lire  la  troisième  partie  pour  se  convaincre 
des  ravages  que  ces  termes  vagues  causent  en  philosophie. 
Or  le  mot  sentiment  a  produit  en  France  les  mêmes  résultats 
que  le  mot  Gemuth  en  Allemagne l.  Les  uns,  comme  Fourier 
et  ses  disciples,  regardent  tous  nos  sentiments  comme  les 
voix  de  la  nature  et  veulent  qu'on  leur  obéisse  en  aveugle. 
D'autres  (Dictionn.  philosopha  art.  liberté  et  art,  volonté , 
par  Saisset),  trop  imbus  de  la  philosophie  de  Kant,  refusent 

1  «  Ce  principe  (de  la  doctrine  évangélique),  à  mon  sens,  est  l'amour,  amour 
de  Dieu,  amour  de  ses  enfants  et  de  toutes  ses  créatures,  c'est-à-dire,  un  senti- 
ment, tandis  que  le  principe  de  la  morale  moderne  est  le  droit  et  le  devoir 
fondés  sur  un  fait  de  conscience  indépendant  de  tout  mysticisme,  fur  le  fait  de 
la  personne  humaine,  être  raisonnable  et  libre.  »  (Correspondant,  25  mars  4869, 
p.  1082.  —  Lettre  de  M.  Vacherot.  —  Voir  la  réponse  du  P.  Gratry,  ibid., 
p.  4087.. 
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de  tenir  pour  libres  ces  actes  héroïques  ,  où  dominent 
Jes  sentiments  les  plus  généreux ,  lorsque  ces  actes  sont 
comme  un  élan  spontané  de  toutes  les  forces  de  notre  nature 
vers  un  même  objet.  Ces  philosophes  ne  reconnaissent  la 
liberté  que  là  où  Ton  trouve  délibération,  ou  pour  mieux  dire, 
réflexion  et  lutte.  Alors  seulement  l'acte  est  volontaire  et 
libre,  car  pour  eux  tout  ce  qui  est  volontaire  est  libre;  dans 
tout  autre  cas,  l'acte  est  spontané1. 

Nous  avons  eu  des  programmes  qui  semblaient  refléter  ces 
théories.  Après  l'article  des  sensations,  on  y  voyait  l'article 
des  sentiments,  comme  si  les  sensations  et  les  sentiments 
n'appartenaient  qu'à  une  même  faculté,  la  sensibilité.  Les 
conséquences  de  ces  systèmes  sont  faciles  à  saisir.  Un  grand 
nombre  de  faits,  qui,  suivant  l'opinion  vulgaire,  dépendent 
de  la  conscience  et  de  la  volonté ,  ne  doivent  plus  être  con- 
sidérés que  comme  de  purs  phénomènes  psychologiques 
nécessaires.  Ainsi  un  homme  est  religieux  et  un  autre  philo- 
sophe. Rien  de  plus  simple  à  expliquer  :  le  premier  a  le  senti- 
ment de  la  foi,  le  second  celui  du  doute  et  de  la  philosophie  ; 
rien  non  plus  qui  puisse  nous  surprendre  dans  ces  contra- 
dictions qu'on  remarque  chez  certains  écrivains,  chez  Pascal 
par  exemple.  Le  sentiment  religieux  le  dominait  tellement 
qu'il  n'était  pas  libre  de  suivre  les  doutes  de  sa  raison.  Il 
était  sceptique,  mais  plus  encore  religieux.  Si  à  ces  erreurs 
nous  ajoutons  celles  que  la  philosophie  contemporaine  ré- 
pand partout  et  auxquelles  l'a  conduite  ce  mouvement  d'abais- 
sement qui  semble  depuis  quelques  années  l'entraîner  avec 
tout  le  reste,  ne  pourrons-nous  pas  nous  demander  quels 
fruits  sont  capables  de  produire  ces  livres  de  dévotion  où 
l'on  se  contente  d'échauffer  l'enthousiasme,  de  monter  l'ima- 
gination sans  définir  jamais  les  termes  dont  on  abuse?  N'y 
a-t-il  point  à  craindre  d'abord  que  des  natures  trop  nerveuses 
ne  cherchent  dans  ces  livres  et  dans  ces  pratiques  que  des 
émotions?  Le  R.  P.  Jungmann  nous  signale  un  mal  plus 
grand  encore.  Cette  sensiblerie  que  des  livres  de  dévotion 
légers  répandent  sur  tous  les  objets  qu'ils  touchent,  inspire  du 

*  Comme  exemple  de  ces  actes  spontanés  on  cite  ordinairement  le  dévoue- 
ment du  chevalier  d'Assas.  (<760.) 

iv«  série.  —  T.  v.  16 
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dégoût  à  beaucoup  d'àmes  généreuses,  qui,  plaçant  toute  la 
dignité  de  l'homme  dans  la  volonté,  n'éprouvent  qu'antipathie 
pour  ce  qui  sent  l'affectation  et  la  sentimentalité  ;  elles  s'éloi- 
gnent par  conséquent  d'une  dévotion  qu'on  leur  présente 
sous  de  telles  couleurs,  et  pour  laquelle  cependant  elles  sont 
d'autant  plus  propres  qu'elles  montrent  plus  de  courage , 
d'énergie,  de  fermeté. 

III.  Le  R.  P.  Jungmann  nous  a  tracé  la  marche  qu'il  importe 
de  suivre  pour  éviter  ces  inconvénients.  Et  d'abord  proposi- 
tion nette  et  précise  ;  l'amour  de  Notre-Seigneur  est  l'objet 
principal  de  la  dévotion  du  Sacré-Cœur.  Le  cœur  corporel  du 
Sauveur  en  est  aussi  un  objet  essentiel  ;  mais  quoique  digne  en 
lui-même  de  nos  adorations,  il  n'est  que  l'objet  secondaire  delà 
dévotion  et  le  symbole  naturel  de  l'amour  de  Jésus-Christ  pour 
les  hommes.  Ensuite  démonstration  complète  :  cette  thèse  est 
un  corollaire  des  principes  philosophiques  et  théologiques  les 
plus  incontestables;  seule  elle  s'appuie  sur  une  étude  sérieuse 
des  termes  qui  l'énoncent,  seule  elle  se  concilie  avec  les  no- 
tions les  moins  douteuses  de  la  physiologie  moderne;  enfin 
elle  semble  n'être  que  la  traduction  exacte  de  la  pensée  expri- 
mée dans  les  décrets  des  Congrégations  et  dans  les  brefs  des 
Souverains  Pontifes  qui  ont  établi  la  dévotion  du  Sacré- 
Cœur.  Je  dirai  quelques  mots  de  ces  différentes  preuves. 
Mais  il  faut  auparavant  prévenir  une  difficulté.  Ce  serait  une 
erreur  de  croire  que  l'on  ne  puisse  parler  du  cœur  de  Notre- 
Seigneur  sans  entrer  dans  tous  ces  détails.  Il  semble  pourtant 
que  toute  exposition  dogmatique  de  la  dévotion  qui  nous  oc- 
cupe ne  sera  que  le  développement  des  principes  que  je  vais 
indiquer,  et  que  toute  autre  exposition ,  quelque  pieuse,  quelque 
pathétique,  quelque  courte  qu'on  la  suppose,  devra  être  ani- 
mée, vivifiée  par  ces  mêmes  principes. 

Voici  d'abord  comment  la  méthode  inductive  nous  con- 
duit à  la  thèse  que  nous  avons  énoncée  plus  haut. 

La  clef  de  toute  celte  théorie  est  la  doctrine  de  l'unité  de 
l'homme.  En  définissant  que  l'âme  est  la  forme  du  corps,  l'É- 
glise affirme  cette  unité  avec  énergie    Suivant  cette  formule, 

1  Cf.  Bossaet,  Connaissance  de  Dieu,  ch.  m.  «  Il  y  a  pourlant  une  extrême 
différence  entre  les  instruments  ordinaires  et  le  corps  humain...  » 


Digitized 


LA  DÉVOTION  AU  SACRÉ-CŒUR,  fi<8 

en  effet,  le  corps  humain  n'est  tel,  et  comme  tel  n'a  d'ac- 
tion, que  parce  qu'il  est  pénétré,  vivifié,  animé  par  l'âme,  qui 
a  reçu  pour  cela  de  Dieu  des  puissances  non  moins  essentielles 
que  l'intelligence  et  la  volonté.  Cette  doctrine  sauvegarde  bien 
mieux  la  perfection  de  notre  être  que  les  systèmes  de  Des- 
cartes et  de  Malebranche,  et  toutes  les  formules  sonores  qui 
supposent  non-seulement  la  distinction  des  deux  principes, 
mais  encore  leur  séparation.  Pour  l'homme  en  effet,  comme 
pour  tout  être,  l'unité  est  la  condition  première  et  indispen- 
sable de  la  perfection.  Plus  un  être  est  un,  plus  il  est  parfait* 
Ces  notions  sont  nécessaires  pour  comprendre  la  perfection 
de  l'acte  humain,  sans  l'intelligence  de  laquelle  il  est  impos- 
sible de  bien  saisir  la  dévotion  au  Sacré-Cœur.  Les  moralistes 
définissent  l'acte  humain  un  acte  qui  procède  de  la  volonté 
avec  la  connaissance  de  la  fin.  Libre  et  conforme  à  la  règle 
du  devoir,  il  est  moralement  bon  ;  opposé  à  cette  règle,  il  est 
moralement  mauvais.  Le  psychologue  considère  l'acte  humain 
sous  un  point  de  vue  différent,  c'est-à-dire  moins  dans  ses 
rapports  avec  l'ordre  moral  qu'en  lui-même  et  dans  son  en- 
tité1. 

L'acte  humain  parfait  dans  sa  substance  est  celui  dans  le- 
quel les  deux  facultés  que  nous  nommons,  l'une  la  volonté 
supérieure,  l'autre  la  volonté  inférieure  ou  appétit  sensitif,  se 
soutiennent  par  un  mutuel  concours.  Cet  acte  n'est  donc  point 
précisément  un  acte  simple,  mais  le  résultat  des  diverses  acti- 
vités de  notre  âme.  En  d'autres  termes  :  la  volonté,  je  sup- 
pose, se  porte  vers  le  bien  vrai  ou  faux  que  lui  montre  l'intel- 

1  Le  R.  P.  Jungmann  a  fait  à  ce  point  de  vue  une  analyse  très-complète  de 
l'acte  humain,  dans  son  livre  intitulé  :  Vas  Gemàlh.  La  première  partit  est 
consacrée  à  étudier  chacune  des  puissances  qui  concourent  à  le  produire,  l'in- 
telligence qui  connaît  les  biens  éternels  et  la  volonté  qui  les  désire  ;  la  percep- 
tion sensible  des  objets  particuliers,  les  imaginations  qui  s'en  forment  dans 
l'âme,  et  l'appétit  inférieur  qui  les  recherche.  Dans  la  seconde  partie  l'auteur 
explique  comment  toutes  ces  puissances  s'influencent,  se  soutiennent  et  s'aident 
réciproquement  en  certains  cas  où  l'acte  humain  atteint  toute  sa  perfection.  La 
troisième  partie  renferme  la  réfutation  des  systèmes  opposés.  Bossuet  a  traité 
4  peu  près  le  même  sujat  dans  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même;  les 
passages  de  ce  dernier  ouvrage  qui  ont  un  rapport  plus  direct  avec  "objet  que 
nous  étudions  ici  sont  :  Chap.  I,  n.  6  et  19.  —  Chap.  m,  18  et  19.  —  Chap.  îv, 
n.  1,  2,  4,  11.  —  Le  but  des  deux  auteurs  étant  complètement  différent,  tes 
deux  ouvrages  n'ont  entre  eux  que  des  rapports  assez  éloignés*  • 
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ligence  ;  elle  le  fait  avec  une  pleine  et  entière  liberté,  mais  en 
même  temps  avec  une  telle  énergie  que  l'appétit  inférieur, 
absolument  subjugé,  entraîné,  lui  prête  toutes  ses  forces  et 
celles  du  corps  dont  il  dispose  ;  en  ce  cas  l'acte  humain  atteint 
sa  perfection  physique.  Or  lorsque  l'harmonie  s'établit  de  la 
sorte  entre  les  facultés  de  Pâme,  lorsque  celle-ci  dirige  ainsi 
toutes  ses  puissances  vers  un  but  digne  d'elle,  s'il  faut  pour 
l'obtenir  triompher  de  grands  obstacles,  s'exposer  au  danger, 
à  la  mort,  cette  décision  soudaine,  cet  élan  généreux  s'ap- 
pelle splendeur  du  dévoûment,  spontanéité  de  l'héroïsme. 
Mais  si  la  grâce  de  Dieu,  prévenant  et  fortifiant  la  nature,  vient 
donner  à  cet  acte,  résultat  de  toutes  les  facultés  de  notre  être, 
une  unité  plus  complète,  une  vigueur  plus  indomptable,  un 
but  infiniment  plus  élevé,  alors  le  langage  humain  n'a  pas  de 
terme  pour  exprimer  la  grandeur,  la  beauté,  la  sublimité  d'un 
tel  acte.  Relisons,  par  exemple,  la  scène  dans  laquelle  Po- 
lyeucte  veut  entraîner  Néarque  dans  le  temple  pour  y  briser 
les  autels  des  faux  dieux;  arrivés  à  ces  vers  : 

Fuyez  donc  leurs  autels. 

Je  les  veux  renverser,  etc., 

nous  éprouvons  comme  un  frémissement  d'admiration  ; 
pleins  d'une  noble  fierté,  nous  relevons  involontairement  la 
tête,  nous  nous  sentons  plus  forts  et  plus  grands.  Et  pour- 
quoi? parce  que  dans  cette  magnanime  résolution  du  martyr 
nous  contemplons  notre  nature  revenue  à  son  unité  et  à  sa 
perfection,  que  dis-je  !  régénérée ,  transformée  sous  l'action 
de  la  grâce  et  par  le  feu  de  la  charité.  < 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  bien  rare  est  cet  accord  mer- 
veilleux de  toutes  les  puissances  de  notre  âme.  L'appétit  sen- 
sitif  ne  suit  pas  uniquement  les  décisions  de  la  volonté  supé- 
rieure; souvent  il  les  prévient,  souvent  il  les  contredit.  Ces 
phénomènes  ne  doivent  pas  nous  surprendre.  Quel  être  ré- 
pond toujours  parfaitement  à  son  idéal?  La  fonction  princi- 
pale de  l'appétit  sensitif  est  de  se  porter  vers  les  biens  sensi- 
bles, sans  s'inquiéter  de  leurs  rapports  avec  l'ordre  moral.  Or 
la  jouissance  d'un  bien  physique  n'est  pas  toujours  permise 
par  la  loi  de  la  conscience  que  la  volonté  supérieure  peut  vou- 
loir observer.  Souvent  aussi  la  volonté,  pour  accomplir  les 
actes  que  lui  prescrit  la  raison,  pousse  le  corps  au  milieu  des 
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dangers  et  de  la  souffrance.  L'appétit  sensitif  résiste  naturel- 
lement à  cette  impulsion.  Une  opposition  modérée  entre  les 
deux  puissances  de  notre  âme  qui  tendent  à  l'action,  n'a  donc 
rien  qui  répugne  à  la  nature  humaine.  Toutefois,  nous  le  sa- 
vons, cette  contradiction  même  n'a  pas  toujours  existé.  Dans 
l'origine,  l'homme  était  maître  absolu  de  ses  penchants  :  €  Car 
telle  était  la  puissance  de  l'image  de  Dieu  qu'elle  tenait  tout 
dans  la  soumission  et  le  respect.  >  (Êlév.  A™*  sem. ,  8e  élév.)  Le 
péché  a  détruit  cette  belle  économie,  et  depuis  lors  l'appétit 
inférieur  possède  une  force  terrible  soit  pour  prévenir  et  en- 
traîner les  puissances  supérieures,  soit  pour  leur  résister. 
Mais  bien  que  la  raison  ait  ainsi  perdu  une  partie  de  son  em- 
pire, il  arrive  souvent  encore  que  l'homme  commande  à  ses 
sens  extérieurs  et  intérieurs,  à  son  imagination,  et  qu'il  les  fait 
servir  aux  opérations  supérieures.  Il  doit  même  s'efforcer  sans  1 
cesse  d'augmenter  en  lui  l'autorité  de  la  raison,  et  l'on  peut 
affirmer  sans  exagération  que  la  perfection  du  chrétien  con- 
siste à  rétablir,  suivant  son  pouvoir,  cette  harmonie,  cette 
unité  brisée  par  le  péché.  Nous  traduisons  cette  vérité  quand 
nous  disons  :  il  faut  régler,  maîtriser,  soumettre  nos  passions, 
c  Ce  sera  dompter  les  lions  que  d'assujettir  notre  impétueuse 
colère.  Nous  dominerons  les  animaux  venimeux  quand  nous 
saurons  réprimer  les  haines,  les  jalousies,  les  médisances  ;  et 
nous  mettrons  le  frein  à  la  bouche  d'un  cheval  fougueux  quand 
nous  réprimerons  en  nous  les  plaisirs.  >  (Bossuet,  ibid.  Cf. 
Médit.  La  Cène,  2e  partie,  4e  jour.) 

Cet  idéal  de  notre  nature  existe-t-il  quelque  part?  Devons- 
nous  remonter  au  Paradis  terrestre  pour  le  rencontrer?  Oh  ! 
non  !  Notre  modèle  à  nous  chrétiens,  c'est  celui  en  qui  Dieu 
a  voulu  restaurer  toute  chose,  pacifiant  dans  son  sang  et  ce 
qui  est  au  ciel  et  ce  qui  est  sur  la  terre  (Coloss.,  1),  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  le  fils  unique  du  Père,  à  l'image  duquel 
Dieu  veut  que  nous  devenions  conformes,  afin  que  ce  fils  soit 
le  premier-né  entre  beaucoup  de  frères  (Rom.,  8,  29).  Or 
Notre-Seigneur  n'aurait  pas  pris  la  réalité  de  notre  nature, 
s'il  n  avait  pris  aussi  cet  appétit  inférieur,  et  ces  passions  qui 
d'elles-mêmes  ne  devaient  avoir  rien  de  mauvais.  Mais  «  avant 
été  envoyé  par  son  Père  dans  la  ressemblance  de  la  chair 
du  péché  »  (Rom.,  8,  3),  sa  chair  virginale  était,  quoique 
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très-véritable,  nécessairement  exempte  de  tout  le  désordre 
que  le  péché  a  mis  dans  la  nôtre.  Les  passions  étaient  entière- 
ment soumises  à  la  volonté;  bien  plus,  elles  ne  la  prévenaient 
jamais,  ne  faisant  qu'en  suivre  les  décisions  avec  une  admi- 
rable perfection.  Hotre  divin  Sauveur  pouvait,  comme  homme, 
être  plongé  dans  une  mer  de  douleurs  ;  il  pouvait  demander 
à  son  Père  à  ne  pas  boire  le  calice  amer  de  la  Passion;  mais 
au  jardin  des  Oliviers  il  n'y  eut  en  lui  ni  révolte,  ni  opposi- 
tion véritable  de  la  partie  inférieure  contre  la  partie  supé- 
rieure. Les  tristesses  et  les  dégoûts  intérieurs  ne  se  firent 
sentir  que  sur  l'ordre  de  la  volonté,  notre  divin  Maître  le  vou- 
lant ainsi  pour  la  consolation  de  ses  serviteurs.  Mais  l'heure 
venue,  il  rassembla,  sans  éloigner  la  douleur  de  son  âme, 
toutes  les  énergies  de  sa  nature  humaine,  et  marcha  vers  le 
Calvaire  comme  un  guerrier  magnanime,  pour  désarmer  les 
puissances  et  les  principautés  de  l'enfer  et  en  triompher  pu- 
bliquement en  lui-mèmè  sur  la  croix.  (Coloss.,  ir,  15.) 

Et  maintenant,  combien  n'est-il  pas  convenable  que  nous 
nous  appliquions  à  méditer,  à  contempler,  à  adorer,  à  imiter 
ces  actes  si  parfaits  que  Notre-Seigneur  produisait  dans  sa 
nature  humaine,  ceux-là  surtout  où  régnait  spécialement  son 
amour?  Bossuet*,  dans  ses  réflexions  sur  l'agonie  de  Notre- 
Seigneur,  donne  cette  instruction  :  c  Le  cœur  sacré  de  Jésus- 
Christ  a  été  rempli  de  la  douleur  de  vos  péchés,  il  faut  parti- 
ciper à  cette,  douleur        et  animer  un  acte  formé  sur  ce 

modèle  par  la  soumission  de  Jésus-Christ  qui,  en  acceptant  et 
offrant  sa  mort,  a  accepté  la  vôtre  et  l'a  offerte  à  son  Père.  * 
—  «Il  faut  adorer  tous  les  mouvements  du  cœur  de  Jésus-Christ 
dans  cet  état  (dans  son  agonie  sur  la  croix),  s'y  consacrer, 
en  implorer  la  puissance  et  la  vertu,  s'y  unir  de  toute  son 
âme  par  avance  pour  ces  moments-là.  »  —  <  Ainsi  le  chré- 
tien s'unissant  alors  (après  avoir  reçu  le  saint  viatique)  non- 
seulement  au  corps  adorable  de  Jésus-Christ,  mais  encore  à 
son  esprit  et  à  son  cœur,  entrant  par  soumission  et  par  adhé- 
rence dans  tous  ses  desseins,  voulant  disposer  de  son  être  et 

*  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Bossuet  était  contemporain  de  la  B.  Marguerite- 
Marie,  et  que  ces  lignes  furent  écrites  longtemps  avant  que  l'Église  eût  établi 
par  son  autorité  la  dévotion  da  Sacré-Cœur. 
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de  sa  vie,  comme  le  grand  sacrificateur  en  dispose,  devient 
prêtre  avec  lui  dans  sa  mort,  et  achève  dans  ce  dernier  mo- 
ment ce  sacrifice  auquel  il  avait  été  copsacré  par  son  baptême 
et  qu'il  a  dû  continuer  tous  les  moments  de  sa  vie.  »  Dans  ses 
réflexions  sur  l'état  du  pécheur,  Bossuet  nous  exhorte  à  lever 
les  yeux,  à  contempler  celui  qui  parait  sur  la  croix.  «  Vous 
verrez  dans  son  cœur  ouvert  une  miséricorde  qui  vpit  à  la 
vérité  les  pécheurs  dans  quelque  endroit  qu'ils  puissent  être, 
mais  qui  ne  les  regarde  que  pour  mesurer  les  grâces  qu'elle 
leur  desline  sur  ses  bontés  et  les  proportionner  à  la  grandeur 
de  leurs  fautes  et  des  châtiments  qu'ils  ont  mérités.  » 

Or,  appliquons  ces  paroles  de  Bossuet  à  tous  les  actes  de 
Notre-Seigneur  où  paraissent  davantage  sa  tendresse,  sa  misé- 
ricorde, son  amour  ;  je  le  demande,  n'aurons-nous  pas  là  une 
dévotion  où  tout  est  grand,  où  tout  est  fort,  pù  tout  est  géné- 
reux, une  dévotion  dont  il  est  impossible  d'exprimer  conve- 
nablement la  beauté  et  les  avantages,  une  dévotion,  enfin  dis- 
tincte de  toutes  les  autres?  Mais  cette  dévotion,  sous  quel  nom 
la  désigner?  Ne  sera-ce  pas  évidemment  sous  le  nom  de  dévo- 
tion au  Sacré-Cœur?  Et  quel  sera  son  naturel  symbole,  sinon 
le  cœur  corporel  de  Notre-Seigneur  Jésus-  Christ,  ce  cœur 
ouvert,  dans  lequel  nous  voyons  les  miséricordes  de  notre 
Dieu? 

Cette  conclusion,  à  laquelle  nous  sommes  arrivé  assez  rapi- 
dement, si  l'on  considère  combien  le  point  de  départ  semblait 
éloigné  du  terme,  est  confirmée  par  plus  d'un  genre  de 
preuves. 

La  physiologie  moderne  ne  nous  permet  pas  même  de  re- 
garder le  cœur  matériel  de  l'homme  comme  l'organe  de 
l'appétit  sensitif,  de  l'amour  sensible.  En  effet,  le  cœur  est 
essentiellement  un  organe  de  la  vie  végétative,  son  rôle  étant 
de  pousser  dans  tout  l'organisme  le  sang  qui  nourrit  les  di- 
verses parties  du  corps.  Les  organes  propres  à  la  vie  animale 
sont  les  nerfs.  Le  R.  P.  Jungmann  entre  sur  tout  cela  dans 
d'assez  grands  détails,  que  j'omets.  Je  dirai  seulement  que 
d'après  les  conclusions  les  plus  probables  de  la  science  mo- 
derne, ce  serait  à  Faidedu  grand  sympathique  que  les  facultés 
animales  influenceraient  les  facultés  végétatives,  ^es  cétèhrep 
expériences  faites  par  M.  Claude  Bernard  paraissent  bion  con- 
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firmer  cette  théorie  Quoi  qu'il  en  soit,  si  le  cœur  est  si  forte- 
ment impressionné  dans  les  grandes  passions,  que  <  par  l'agi- 
tation du  dedans  la  disposition  du  dehors  est  changée',  >  c'est 
une  preuve  de  l'unité  qui  existe  dans  l'homme,  c'est  un  té- 
moignage delà  sagesse  du  Créateur3;  mais  ce  fait  ne  démontre 
point  que  le  cœur  soit  l'organe  des  passions.  Ces  idées  phy- 
siologiques du  reste  ne  sont  pas  nouvelles.  Pour  s'en  con- 
vaincre il  suffît  délire  le  chap.  n,  n.  1 1  de  La  Connaissance  de 
Dieu  et  de  soi-même.  Mais  ce  que  je  ne  puis  passer  sous  silence, 
c'est  que  ces  opinions  furent  soutenues  contre  Je  P.  de  Galif- 
fet  par  Prosper  Lambertini,  alors  archevêque  d'Ancône  et 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Benoît  XIV.  Voici  à  quelle  occa- 
sion. En  1725,  l'ordre  de  la  Visitation,  appuyé  par  le  roi  de 
Pologne,  Auguste  Ier,  par  les  évèques  de  Marseille  et  de  Craco- 
vie,  renouvela  près  du  Saint-Siège  la  demande  qu'on  avait 
déjà  faite  vingt -huit  ans  auparavant,  d'un  office  et  d'une 
messe  propres  en  l'honneur  du  Sacré-Cœur.  Le  R.  P.  de  Galif- 
fet  *  fut  nommé  avocat  de  la  cause.  Il  la  fit  valoir  par  un 
grand  nombre  de  raisons  excellentes ,  mais  il  eut  le  malheur 
de  vouloir  aussi  l'appuyer  sur  ce  que  le  cœur  corporel  est  le 
comprincipe  sensible  des  affections  et  des  vertus  du  Sauveur. 
Le  promoteur  de  la  foi,  Prosper  Lambertini,  répondit  que 
cette  opinion,  conforme  aux  sentiments  des  anciens  philoso- 
phes, était  contredite  par  les  modernes  ;  et  la  cause  fut  reje- 
tée. La  même  demande,  réitérée  en  1721),  fut  de  nouveau 
repoussée  pour  le  même  motif.  (Benedict.  XIV.  De  Dei 
beatif.  et  beat,  canoniz.,  L  IV,  p.  2,  ch.  xxxi,  n.  21.)  Si  le 

*  On  consultera  avec  profit  sur  tous  cos  points  l'ouvrage  intitulé  :  Traité 
d'anthropologie  physiologique  et  philosophique.,  par  le  docteur  F.  Frédaull.  Paris, 
Baillière,  rue  Hautefcuille,  4 9.  (L.  III,  c  il,  §  3,  et  1.  IV,  c.  tu  et  c.  IV.) 

"  Bossuet,  Conn.  de  Dieu  et  de  soi-même,  c.  It,  n.  42. 

*  t  C'est  sans  doute  un  grand  secret  de  la  nature  (c'est-à-dire  de  Dieu)  d'avoir 
premièrement  proportionné  les  forces  du  corps  à  ses  besoins  ordinaires  :  mais 
d'avoir  trouvé  le  moyen  de  doubler  les  forces  dans  les  besoins  exlraordinaire- 
ment  pressants  et  de  disposer  tellement  le  cerveau,  le  cœur  et  le  sang,  que  les 
esprits,  d'où  dépend  toute  l'action  du  corps,  devinssent  dans  les  grands  périls 
plus  abondants  ou  plus  vifs,  et  en  môme  temps  fussent  portés  sans  que  nous  le 
sussions,  aux  parties  où  ils  peuvent  rendre  la  défense  plus  vigoureuse  et  la  fuite 
plus  légère,  c'est  l'effet  d'une  sagesse  infinie.  (Bossuet,  id.,  c.  IV,  n.  2.) 

*  Selon  saint  Alphonse,  le  P.  de  Galiffet  a  eu  tort  de  vouloir  fonder  sa  thèse 
théologique  en  faveur  du  Sacré-Cœur  sur  une  vérité  contestée...  (Daniel,  Hist. 
del*B.  Uarg.  Marie,  p.  44».) 
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cœur  corporel  de  Notre-Seigneur  n'est  point  l'organe  de  son 
amour,  il  n'en  est  donc  plus  que  le  symbole. 

Mais  allons  plus  loin.  Dans  le  système  même  des  schol  as  ti- 
ques, le  cœur  corporel  de  Jésus-Christ  ne  peut  être  regardé 
que  comme  le  symbole  de  son  amour.  Pour  le  démontrer  il 
suffit  d'approfondir  les  significations  du  mot  cœur.  11  est  très- 
souvent  employé  dans  un  sens  figuré,  comme  dans  ces  phra- 
ses :  le  cœur  se  réjouit,  le  cœur  aime.  Mais  ne  nous  y  trom- 
pons pas.  Pour  les  scholastiques 1  le  cœur  n'est  l'organe 
que  de  l'appétit  sensitif,  de  l'amour  sensible,  de  cet  amour 
qui  exclut  l'amitié.  (La  Bruyère,  c.  iv.)  Lorsque  cet  amour  a 
le  principal  rôle,  on  peut  dire  que  cette  expression  :  le  cœur 
aime,  est,  dans  le  système  des  anciens,  une  métonymie, 
comme  celle-ci  :  l'œil  voit.  Mais  c'est  bien  dans  un  autre  sens 
que  nous  disons  :  un  grand  cœur,  un  cœur  noble,  prudent, 
et,  en  général,  que  nous  nous  servons  du  mot  cœur  pour 
désigner  le  principe  des  actes  où  la  volonté  supérieure  pré- 
cède, domine,  entraîne  l'appétit  inférieur  vers  les^biens  intel- 
lectuels. La  raison  en  est  évidente.  Puissance  entièrement 
au-dessus  de  la  matière,  la  volonté,  pas  plus  que  l'intelligence, 
n'a  besoin  d'organe  pour  produire  son  action.  Elle  peut  com- 
mander aux  membres,  à  beaucoup  d'organes  même  intérieurs, 
en  accélérer  ou  en  ralentir  les  mouvements;  mais  elle  ne  dé- 
pend pas  du  corps  pour  ses  actes  propres,  ou,  si  elle  en  dé- 
pend, ce  n'est  que  par  accident.  Là,  comme  dans  le  cas  de 
l'amour  sensible,  le  mot  cœur  n'est  d'après  les  modernes 
qu'une  métonymie  du  signe  à  la  chose  signifiée;  pour  les 
anciens,  il  renfermait  une  métonymie  de  l'instrument  à  la 
cause  principale,  et  une  synecdoche  :  une  métonymie,  puisque 
l'on  attribuait  à  l'appétit  sensitif  le  nom  de  son  organe  ;  une 
synecdoche,  puisque  l'on  appliquait  à  l'ensemble  de  plusieurs 
facultés  agissant  d'accord  le  nom  qui  n'appartenait  qu'à  l'une 
d'elles.  Mais  il  est  clair  que  dans  la  plupart  de  ces  expressions  on 
n'aperçoit  qu'une  relation  très- vague  au  cœur  corporel,  rela- 
tion qui  disparaît  même  quelquefois  absolument.  On  en  trou- 
vera des  exemples  à  chacune  des  pages  des  deux  oraisons 

*  S.  Thom.,  1.  II,  q.  38,  a.  5,  ad.  3.  —  q.  47,  a.  7,  c.  et  ad  n.  —  q.  45,  a. 
4.  —  q.  45,  a.  3,  inc.  «  qoi  habent  parum  cor  secundum  quantiUlem,  suât 
inagis  audaces  »  et  pnesertim  q.  48.  a.  2.  —  Suar.,  de  anima,  I.  V,  c.  If,  n°  0. 
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funèbres  que  Bourdaloue  a  prononcées  en  Phonneur  du  grand 
Condé  et  de  son  père  Henri  de  Condé.  Lorsque  Fénelon  (Let- 
tres spir.y  1.  CXL)  promet  à  une  personne  qu'il  dirigeait  que 
a  l'oraison  bien  prise  lui  adoucira  le  cœur  et  le  rendra  simple, 
souple,  maniable,  accessible,  accommodant,  >  il  songe  beau- 
coup à  la  volonté  supérieure,  un  peu  à  l'appétit  sensitif, 
point  du  tout  au  cœur  corporel.  —  Cela  est  plus  frappant 
encore  dans  ce  passage  de  Bossuet  (2me  sermon  pour  la  fête 
de  l'Annonciation,  1er  point)  :  «  La  crainte,  l'espérance,  l'incli- 
nation peuvent  assujettir  le  cœur;  la  crainte  servile  donne  un 
tyran  à  notre  cœur  (surtout  à  la  volonté  supérieure)  ;  l'espé- 
rance mercenaire,  intéressée,  nous  donne  un  maître,  ou,  comme 
on  dit,  un  patron;  mais  l'amour,  soumis  par  devoir  et  engagé 
par  inclination,  donne  à  notre  cœur  une  loi  légitime.  »  Voici 
même  une  phrase  où  le  mot  cœur  est  pris  dans  un  sens  méta- 
phorique :  «  C'est  de  là  qu'est  né  l'amour  de  Marie;  il  s'est 
fait  une  effusion  du  cœur  de  Dieu  dans  le  sien;  et  l'amour 
qu'elle  a  pour  son  Fils  lui  est  donné  de  la  même  source  que  ce 
fils  lui-même1.  »  (1,r  sermon  sur  l'Assomption,  1*r  point.) 

Enfin,  un  des  maîtres  de  la  langue  française  nous  donne 
cette  définition  d'un  homme  de  cœur  :  «  Si  j'osais  faire  une 
comparaison  entre  deux  conditions  tout  à  fait  inégales,  je 
dirais  que  l'homme  de  cœur  pense  à  remplir  ses  devoirs 
comme  le  couvreur  songe  à  couvrir;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  cher- 
chent à  exposer  leur  vie,  ni  ne  sont  détournés  par  le  péril  ;  la 
mort  pour  eux  est  un  inconvénient  dans  le  métier,  et  jamais 
un  obstacle.  »  (La  Bruyère,  c.  n.)  — Cette  description  n'exclut- 
elle  pas,  beaucoup  plus  qu'elle  ne  la  suppose,  la  participation 
du  cœur  corporel,  comme  organe,  à  ces  actions  où  l'homme 
de  cœur  se  montre  si  simple  et  si  courageux?  —  Passerons- 
nous  des  prosateurs  aux  poètes  ?  Ce  serait  être  infini.  —  N'est- 
il  pas  évident  que  c'est  l'ensemble  de  la  volonté  supérieure  et 

«  Dans  le  S»*  sermon  sur  l'Assomption,  Bossnet  décrit  avec  une  chaleur  et 

une  véhémence  incomparables  les  effets  de  l'amour  divin  dans  le  cœur  de  la 
T.-S.  Vierge. —  Comment  un  tel  amour  pourrait-il  s'exercer  à  l'aide  d'un  organe 
matériel  quelconque?  Pourquoi  ne  pas  dire  aussi  bien  que  les  saints  après  la 
résurrection  verront  Dieu  face  à  face  par  leurs  yeux  corporels?  S'il  y  a  plus 
qu'une  métaphore  dans  ces  expressions,  les  yeux  de  l'intelligence,  les  yeu*  du 
cœur  (Eph.,  i,  4  8),  j'accorderai  que  dans  les  passages  de  Bossuet  il  y  a  plus 
qu'une  métonymie  du  signe  à  la  chose  signifiée. 
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de  la  volonté  inférieure,  plus  particulièrement  la  volonté  su- 
périeure, qu'Hippolyte  désignait,  lorsqu'il  répondait  aux  im- 
précations de  son  père  :  «  Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le 
fond  de  mon  cœur;  »  — Camille,  lorsqu'elle  maudissait  Rome 
et  son  frère  :  «  Rome,  qui  t'a  vu  naître  et  que  ton  cœur 
adore;  »  —  Auguste  quand  il  se  plaignait  des  maux  qu'en- 
traîne le  pouvoir  absolu  :  «  0  Romains  !  ô  vengeance  !  ô  pou- 
voir absolu  !  ô  rigoureux  combats  d'un  cœur  irrésolu  !  *  — 
Enfin,  que  signifie  Je  mot  cœur  dans  ce  vers  : 

J*ai  révélé  mon  cœur  au  Dieu  de  l'innocence. 
Il  a  vu  mes  pleurs  pénilenls; 

et  dans  cette  strophe  de  J.-B.  Rousseau  : 

Si  la  loi  do  Seigneur  vous  touche, 
Si  le  mensonge  vous  fait  peur, 
Si  la  venu,  dans  votre  cœur, 
Rogne  aussi  bien  qu'en  votre  bouche, 
Parlez,  fils  des  hommes,  etc. 

Il  était  important,  puisque  la  dévotion  du  Sacré-Cœur  a 
pris  naissance  en  France,  de  déterminer  la  vraie  signification 
du  mot  çœur  dans  notre  langue1.  Est-elle  la  niême  dans  la 
langue  de  Y  Église?  Peut-être  le  latin  classique  se  sert-il  plus 
souvent  du  mot  pectus  que  du  mot  cor  pour  désigner  l'union 
intime  des  puissances  de  l'âme.  —  Cependant  nous  lisons 
dans  Horace  : 

Telephus  et  Peleus,  quum  pauper  et  exul,  uterque 

Projicit  ampullas  et  sesquipedalia  verba 
Si  curât  COR  spectantis  letigissc  (jucrela. 

Mais  je  renonce  à  donner  des  exemples  tirés  des  Saints 
Pères  ;  car  le  sens  qu'ils  attachent  au  mot  cor  n'est  pas  douteux. 
La  Sainte  Écriture  explique  elle-même  la  signification  de  pe 
terme  dans  le  Tr  commandement  :  Diliges  Dominum  Deum 
tuum  ex  toto  corde  tuo.  —  Il  est  bien  évident  que  Notre-Sei- 
gneur  parlait  de  l'harmonie  qui  doit  régner  entre  la  partie 
supérieure  et  la  partie  inférieure  de  l'àme,  lorsqu'il  nous  re- 

•  Roileau  a  dit: 

Toujours  môme  aux  grands  cœurs  donne?  quelque  faiblesse. 
Où  l'appétit  inférieur  domine,  la  so  trouvent  plus  que  quelques  faiblesses. 


Digitized  by  Google 


m  LA  DÉVOTION  AU  SACRÉ-COEUR. 

commandait  d'apprendre  de  lui  qu'il  est  doux  et  humble  de 
cœur,  afin  de  trouver  la  paix  dans  nos  âmes.  De  tous  ces 
textes  on  peut  conclure,  ce  semble  :  que  le  mot  cœur  est  sou- 
vent pris  dans  un  sens  complètement  transposé  (translatns) 
pour  désigner  l'ensemble  de  deux  volontés  supérieure  et  infé- 
rieure; et  que,  si  la  volonté  supérieure  domine,  ce  terme  ne 
rappelle  plus  l'organe  matériel  que  de  loin.  Or,  dans  Notre- 
Seigneur  la  volonté  supérieure  prévenait,  et  dominait  tou- 
jours les  passions  inférieures.  Donc,  lorsque  nous  disons  : 
l'amour  du  cœur  de  Jésus,  la  tendresse  du  cœur  de  Jésus, 
nous  ne  faisons  qu'une  allusion  éloignée  à  son  cœur  corporel. 

On  objectera  sans  doute  que  dans  le  texte  célèbre  :  «  Voici 
ce  cœur  qui  a  tant  aimé  les  hommes,  »  Notre -Seigneur 
semble  au  contraire  attirer  toute  l'attention  sur  son  cœur  cor- 
porel. Le  R.  P.  Jungmann  fait  plusieurs  réponses  à  cette  dif- 
ficulté. La  principale  est  tirée  du  P.  de  Galiflfet  (voir  Hist.  de  la 
B.  Marguerite-Marie,  par  le  P.  Daniel,  p.  445).  Mais  les  remar- 
ques suivantes  suffisent  au  but  que  je  me  propose.  Le  sujet 
grammatical  de  la  phrase  citée  est  bien  le  cœur  corporel  de 
Noire-Seigneur;  mais  notre  divin  Sauveur  passe  pour  ainsi 
dire  légèrement  sur  ce  sujet.  Dans  tout  le  reste  de  la  révéla- 
tion le  mot  cœur  semble  pris  dans  un  sens  entièrement  figuré1. 
Aussi  la  figure  employée  ici  n'est  pas  plus  exagérée  que  celles 
dont  se  sont  servi  Bossuet  et  Bourdaloue  et  que  nous  avons 
rapportées  plus  haut.  Qu'un  orateur  veuille  témoigner  à  ses 
auditeurs  l'amour  qu'il  ressent  pour  eux,  par  un  geste  natu- 
rel, il  leur  montrera  son  cœur  ;  ses  expressions  seront  analo- 
gues à  celles  que  Notre-Seigneur  adressait  à  la  Bienheureuse 
Marguerite-Marie,  et  cependant  son  intention  assurément  ne 

9 

1  Voici  la  dernière  phrase  :  «  Je  te  promets  aussi  que  mon  cœur  se  dilatera 
pour  répandre  avec  abondance  les  influences  de  son  divin  amour  sur  ceux  qui 
lui  rendront  cet  honneur...»  On  peut  la  comparer  avec  cette  phrase  de  Bossuet  : 
«  Tout  est  consommé  !  nous  crie-t-il  (N.-S.  J.-C);  et  les  digues  de  mon  cœur 
t  étant  levées,  mon  amour  va  répandre  sans  bornes  dans  tout  l'Univers  la  vertu 
a  de  mon  sacrifice.  »  Bossuet  ne  prend  cerlainement  pas  ici  le  mot  cœur  dans 
le  sens  propre.  Or,  la  B.  Marguerite-Marie  savait  sa  langue.  De  plus,  la  dévo- 
tion au  Sacré-Cœur,  comprise  comme  le  veulent  certains  auteurs,  serait  nouvelle 
dans  TÉglise.  Or,  rien  de  plus  faux.  La  mission  de  la  Bienheureuse  a  été  seule- 
ment de  propager  une  dévotion  qui,  depuis  le  moment  où  saint  Jean  reposa 
sur  le  cœur  du  Sauveur,  avait  été  réservée,  jusqu'à  nos  jours,  à  un  petit  nom- 
bre d'âmes  privilégiées. 
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sera  pas  d'arrêter  l'esprit  de  ses  auditeurs  sur  son  cœur  cor- 
porel. «  Puisque  mon  corps  ne  peut  reposer  en  terre  sainte, 
que  l'on  permette  du  moins  à  ce  fidèle  serviteur  de  porter 
mon  cœur  à  ceux  qui  sont  miens  sur  la  terre  de  France.  Il 
était  toujours  là.  »  (Schiller,  Marie-Stuart.) 

Nous  avons  d'ailleurs  un  moyen  très-simple  de  déterminer 
le  sens  de  ces  révélations,  c'est  de  consulter  la  tradition  et 
l'autorité  de  l'Église.  Le  désaccord  entre  les  auteurs  qui  trai- 
tent de  la  dévotion  du  Sacré-Cœur  provient  en  effet  de  ce 
que  quelques-uns  semblent  avoir  mal  compris  certains  pas- 
sages tirés  des  révélations  de  la  Bienheureuse  Marguerite- 
Marie;  de  ce  qu'ils  ont  trop  abondé  dans  les  idées 1  du  P.  de 
GalhTet,  n'ayant  pas  eu  assez  le  soin  de  remonter  aux  sources; 
de  ce  qu'enfin  ils  n'ont  pas  remarqué  que  les  livres  de  théo- 
logie dogmatique,  lorsqu'ils  parlent  du  Sacré-Cœur,  résolvent, 
une  question  différente  de  la  nôtre.  Ils  démontrent  contre  les 
jansénistes  que  l'objet  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  n'est 
pas  seulement  un  cœur  métaphorique  ;  que  nous  devons  véri- 
tablement adorer  le  cœur  corporel  du  Sauveur,  qu'il  est  un 
objet  essentiel  de  la  dévotion  révélée  à  la  Bienheureuse  Mar- 
guerite-Marie ;  mais  ils  n'examinent  pas  s'il  en  est  l'objet 
unique  ou  l'objet  principal,  ou  s'il  est  seulement  considéré 
comme  le  symbole  de  l'amour  que  Notre-Seigneur  a  pour 
nous.  Pour  trancher  la  question,  il  faut  d'abord  interroger  les 
auteurs  que  Dieu  a  suscités  dans  son  Église  pour  propager  le 
culte  du  Sacré-Cœur.  Or  les  plus  autorisés,  tels  que  le  P.  Croi- 
set\  Languet,  évôque  de  Soissons,  l'avocat*  qui  à  Rome  a 
soutenu  le  premier  la  demande  d'un  office  particulier  en 
l'honneur  du  cœur  de  Jésus,  et  plus  tard  le  cardinal  Gerdil4 

• 

*  11  s'agit,  bien  entendu,  des  idées  combattues  par  Benoit  XIV;  car,  ce  point 
mis  de  côté,  le  livre  du  P.  de  Galiffet  sur  le  Sacré-Cœur  est  un  ouvrage  très- 
substantiel.  On  ne  peut  trop  recommander  ses  opuscules  sur  la  dévotion  a  la 
T.-S.  Vierge  et  sur  la  fin  de  l'homme. 

*  Croiset,  la  Dévotion  au  Sacré-Cœur  de  N.-S.  J.-C.  4W  part.,  ch.  i.  —  On 
sait  que  la  B.  Marguerite-Marie  prédit  longtemps  avant  la  publication  de  ce  livre 
le  bien  qu'il  devait  faire.  (Daniel,  c.  XXVill.)  —  Le  R.  P.  Jungmann  estime  cet 
ouvrage  le  meilleur  qu'il  connaisse  sur  le  dévotion  au  Sacré-Cœur. 

*  Frigidiani  Castagnori  V.  Ânalecta  Juris  Pontif.,  30-  livr.  (1800,  col.  «44.) 
4  In  notas  nonnullarum  proposilionum  synodi  Pistoiensis.  —  In  not.,  prop. 

L7JII.  Animad,  §  2. 
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dans  son  écrit  contre  Feller,  reconnaissent  fort  explicitement 
que  l'objet  principal  delà  dévotion  du  Sacré-Cœur  est  l'amour 
de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ.  Mais  nous  devons  surtout  étu- 
dier les  décisions  de  l'Église.  Or  les  décrets  des  congrégations 
et  les  brefs  des  papes 1  confirment  la  doctrine  soutenue  par  les 
auteurs  que  nous  venons  de  nommer.  La  liturgie  enfin,  les 
hymnes  des  offices  concédés  par  le  Saint-Siège,  les  messes 
correspondant  à  ces  offices  nous  présentent  le  cœur  corporel 
du  Sauveur  comme  symbole  de  son  amour,  et  cet  amour 
comme  l'objet  principal,  que  nous  devons  honorer,  vénérer, 
aimer,  adorer.  Certes,  bien  que  le  caractère  poétique  des 
hymnes  n'y  permette  pas  toujours  la  rigueur  des  termes 
qu'exige  une  thèse  de  théologie,  quoi  de  plus  précis  que  ces 
strophes  : 

Te  vulneralum  Charitas  Hoc  sub  amoris  symholo 

Ictu  patenti  voluit,  Passus  cruenta  et  mysliCa* 

Amoris  invisibilis  Utrumque  sacrificium 

Ut  veneremur  vulnera.  Cbrisius  sacerdos  obtulit. 

Conclusion,  —  Et  maintenant,  pour  conclure  ce  long  article, 
jetons  un  coup  d'œil  sur  l'époque  à  laquelle  Notre-Scigneur 
inspira  à  sa  fidèle  servante  le  zèle  de  propager  par  tout  l'uni- 
vers le  culte  de  son  cœur  sacré,  et  nous  admirerons  une  fois 
de  plus  la  profondeur  des  conseils  de  Dieu,  qui  choisit  ce  qui 
est  faible  dans  le  monde  pour  confondre  ce  qui  est  fort.  La 
dévotion  du  Sacré-Cœur  a  pris  naissance  dans  l'Église,  au 
moment  où  le  jansénisme  la  désolait  et  à  la  veille  de  ces  temps 
malheureux  où  le  monde,  rejetant  l'Évangile,  semblait  retour- 
ner à  cette  philosophie  pleine  d'erreurs  et  de  vanité  qui  suit 
les  traditions  humaines,  des  principes  sans  certitude,  et  non 
pas  Jésus-Christ  (Coloss.,  2).  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  cette 
coïncidence  ;  car  la  dévotion  du  Sacré-Cœur  est  la  réfutation 

1  Bref  de  Pic  VI  à  Scipion  Ricci,  évêque  de  Pistoie.  ili.  kalend.  Jun.  4781. 

c  Sancta  hœc  Sedes  salis  declaravit  quo  substantia  illius  devolionis  rêvera 

spectet  :  ui  in  tymbolica  cor  dis  imagine ,  immensam  caritatom  effusumque  amo- 
rem  Divini  Redempioris  nosiri  meditemur  alque  veneremur.  »  —  Le  P.  Nilles  a 
réuni  dans  «on  ouvrage,  cilé  plus  haut,  tous  les  actes  concernant  les  discus- 
sions qui  ont  eu  lieu  devant  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  les  décrets  des 
Congrégations  et  les  brefs  des  Papes  relatifs  à  la  dévotion  au  Sacré-Ceeur. 
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palpable  de  ces  faux  systèmes  et  surtout  le  remède  le  plus 
efficace  contre  IVgoïsme  qu'ils  traînent  à  leur  suite.  —  Trans- 
formation du  protestantisme  et  du  baïanisme,  le  jansénisme 
nie  la  liberté  do  l'homme,  qu'il  tient  absolument  et  radicale- 
ment corrompu  par  le  péché  originel.  Or,  par  la  dévotion  du 
Sacré-Cœur,  l'Église  nous  invite  à  nous  revêtir  des  sentiments 
de  Jésus-Christ,  à  modeler  nos  cœurs  sur  son  cœur  divin,  à 
conformer  nos  actions  aux  actions  les  plus  parfaites  qui  fu- 
rent jamais,  aux  actions!  inspirées  à  Jésus  par  son  amour. 
Sentite  in  vebis  quod  et  in  Christo  Jesu.  (Philipp.,  %.)  —  Au 
point  de  vue  de  la  morale,  la  plupart  des  philosophies  irréli- 
gieuses sont  inspirées  depuis  un  siècle  ou  par  la  sensualité 
de  l'épicurisme  ou  par  l'orgueil  du  stoïcisme.  Le  stoïcien,  non 
content  de  dompter  les  passions,  les  veut  complètement  déra- 
ciner, et  par  conséquent  c'est  moins  le  progrès  de  l'homme 
qu'il  demande  que  son  anéantissement.  Pour  lui  l'idéal  de  la 
vertu  est  une  patience  stupide  qui  supporte  les  maux  non  par 
amour  et  par  conformité  à  la  volonté  divine,  mais  par  une  sou- 
mission aveugle  à  cequ' elle  ne  peut  empêcher.  Nonservio  Deo, 
assentio,  s'écrie  le  stoïcien  et  il  prétend  s'élever  ainsi  au-dessus 
môme  de  la  divinité  !  Ferte  fortiter  ;  hoc  est  quo  Deum  antecellatis, 
Me  extramalorum  patientiam,  vos  supra  patientiam.  (Sénèque 
de  Provid.) — L'épicurisme  rejette  avec  horreur  cette  doctrine; 
une  telle  insensibilité  lui  paraît  pire  que  les  plus  grands  vices. 
Pour  lui,  il  veut  vivre;  et  comme  la  vie  parfaite  ne  se  trouve 
que  dans  l'union  de  toutes  les  puissances,  de  toutes  les  incli- 
nations de  notre  nature,  pour  obtenir  cette  harmonie,  il  suit 
l'impulsion  de  l'appétit  sensitif,  et  exerce  cette  basse  liberté, 
«  se  promenant  d'une  passion  à  l'autre,  ne  sortant  jamais  de 
«  cette  basse  sphère,  pour  ainsi  parler,  ni  de  cet  élément 
«  grossier.  »  (Bossuet.  Êlév.,  IV  sem.  81**  él.).  —  Pour  ré- 
pondre à  ces  doctrines,  l'Église  nous  montre  le  cœur  de  Jé- 
sus, ce  cœur  percé  d'une  lance,  par  amour  pour  nous,  et  en 
nous  le  montrant  elle  nous  dit  :  Non  ita  didicistis  Christum, 
(Eph. ,  IV*)  A  l'école  de  ce  grand  cœur  vous  n'avez  appris  ni 
ce  dédain  fastueux  de  la  douleur,  qui  se  contredit  à  ce  point 
d'imposer  à  l'homme  le  devoir  d'échapper  par  la  mort  à  la 
douleur;  ni  cette  insensibilité  qui  veut  étouffer  tous  les  sen- 
timents de  l'homme,  un  seul  excepté  toutefois,  l'orgueil 
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qui  croît  et  se  développe  aux  dépens  de  tous  les  autres. 

Ce  sont  là  les  leçons  de  Zénon  et  du  Portique,  et  non  celles 
du  Calvaire  et  de  Jésus-Christ. 

Sans  doute  le  cœur  de  Jésus  vous  enseigne  à  chercher  la 
paix  de  vos  âmes  ;  mais  cette  paix  qui  doit  garder  vos  intelli- 
gences et  vos  cœurs  en  Jésus-Christ,  c'est  la  paix  de  Dieu  qui 
surpasse  tout  sentiment.  (Philipp. ,  IV.)  Vous  ne  la  trouverez 
que  dans  une  humilité  sans  bassesse,  et  dans  une  douceur 
pleine  de  courage  :  car  il  faut  être! doux,  doux  au  milieu  des 
ingrats,  doux  envers  la  souffrance,  doux  envers  la  mort 

Mais  si  les  sentiments,  si  les  tendresses  infinies  du  cœur  de 
Jésus  vous  apprennent  à  ne  point  étouffer  en  vous  les  plus 
nobles  sentiments  de  la  nature  humaine,  les  douleurs,  les 
angoisses,  les  souffrances  de  ce  cœur  qui  a  triomphé  sur  une 
croix,  proscrivent  cette  vie  des  sens  qu'Épicure  proclame 
bienheureuse,  et  vous  enseignent  à  mourir  à  cette  vie  char- 
nelle, à  crucifier  votre  chair  avec  ses  convoitises  et  ses  vices 
(Gai.,  V),  à  vous  ensevelir  au  monde  tout  entier.  Cependant 
ne  l'ignorez  pas,  ô  philosophes  !  le  chrétien  veut  mourir, 
être  crucifié,  être  enseveli  avec  Jésus,  mais  c'est  pour  vivre 
d'une  vie  nouvelle.  Plein  de  cette  vie  qui  surabonde  en  lui, 
«  il  s'avance  dans  le  calme,  dans  la  paix,  comme  sentant  sa 
force,  à  travers  les  bonnes  œuvres  que  Die«  lui  a  préparées  et 
pour  lesquelles  il  a  reçu  une  nouvelle  création  en  Jésus- 
Christ.  »  (Eph.,  II.)  Car  surtout  il  n'y  a  pas  d'égoïsme  dans 
ce  fidèle  disciple  de  celui  qui  est  mort  non  pour  ses  amis, 
mais  pour  ses  ennemis,  non  pour  des  justes,  mais  pour  des 
impies.  (Rom.,  V.)  Enfant  très-cher  d'un  Dieu  qui  lui  a  tout 
pardonné  dans  le  Christ,  il  imite  son  Père  céleste;  il  marche 
dans  l'amour  à  la  suite  de  Jésus-Christ  qui  nous  ayant  aimés 
s'est  livré  lui-même  et  s'est  offert  à  Dieu  pour  nous  comme 
une  victime  d'agréable  odeur  (Eph.,  V);  et  non  content  de 
faire  servir  désormais  à  la  justice  des  membres  qu'il  avaft 
peutrêtre  consacrés  à  l'iniquité  (Rom.,  IV),  il  ne  veut  plus 
vivre  pour  lui,  mais  uniquement  pour  Celui  qui  est  mort  pour* 
nous  et  qui  est  ressuscité  (2,  Cor.,  V.). 

H.  DE  Bigault. 
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CONDAMNATION  D'HONORIUS 

BT 

L'INFAILLIBILITÉ  DU  PAPE 

(  Suile  «.) 


XIV 

Dans  un  précédent  article,  j'ai  résumé  tuutes  les  preuves 
alléguées  contre  l'authenticité  des  pièces  qui  sont  à  la  charge 
d'Honorius;  j'ai  tâché  de  présenter  ces  preuves,  de  les  grouper 
de  manière  à  leur  donner  toute  la  force  possible.  Qui  sait  s'il 
n'en  est  pas  résulté  pour  certains  esprits  une  conviction  que 
je  suis  pourtant  loin  de  partager?  Ce  système  de  négation  est 
et  restera  toujours  à  mes  yeux  un  système  inutile,  désespéré, 
dangereux  et  faux".  Je  ne  veux,  pour  le  moment,  ni  justifier 
cette  affirmation,  ni  entreprendre  une  réfutation  en  règle  des 
difficultés  que  j'ai  entassées.  En  développant  mes  véritables 
sentiments,  je  placerai  les  réponses  chacune  à  son  rang,  car 
il  y  a  peu  d'inconvénients  à  les  disperser.  Réunies,  elles  me 
condamneraient  à  des  redites  fatigantes.  Cependant,  comme 
plusieurs  de  ces  réponses  peuvent  paraître  sans  doute  insuf- 
fisantes, je  me  propose  de  suivre  une  marche  qui  ne  puisse 
être  entravée  par  les  difficultés  restées  debout. 

Les  lettres  d'Honorius,  leur  authenticité,  la  doctrine  qu'elles 
renferment,  tel  est  l'objet  du  travail  actuel,  et  c'est,  selon 
moi,  le  point  principal  du  débat. 

*  V.  les  livraisons  dedéc.  4869  et  janv.  4870. 

1  On  s'étonnera  peut-être  qu'avec  une  pareille  opinion  sur  ce  système,  j'aie 
consacré  un  article  entier  à  le  défendre  ;  j'ai  voulu  montrer  que,  si  j'en  deman- 
dais l'abandon  définitif,  ce  n'était  pas  faute  de  connaître  les  moyens  de  le 
laire  valoir. 

IV*  série.  —  T.  V.  <7 
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XV 

Honorius,  consulté  par  Sergius,  patriarche  de  Constanti- 
nople,  lui  a  écrit  au  moins  une  lettre.  C'est  un  fait  aussi 
incontesté  qu'incontestable.  Cette  lettre  a  soulevé  des  orages 
et  les  hérétiques  ont  cherché  à  s'en  prévaloir.  Il  est  impos- 
sible de  le  nier.  Les  catholiques,  de  leur  côté,  Jean  IV,  second 
successeur  d'Ilonorius,  Jean  Symponus,  son  secrétaire,  et 
saint  Maxime,  se  sont  efforcés  de  prouver  le  peu  de  valeur  des 
prétentions  monothélites  et  de  faire  voir  l'orthodoxie  de  l'écrit 
inculpé.  De  ces  faits  tout  à  fait  certains  nous  sommes  en 
droit  de  conclure  :  Si  V histoire  nous  présente,  sous  le  nom 
<T  Honorius,  un  écrit  dogmatique,  cette  pièce  doit  nécessairement 
renfermer  des  expressions  susceptibles  d'un  mauvais  sens;  et, 
dans  le  cas  où  elle  ne  renfermerait  rien  que  de  clair,  d'évidem- 
ment conforme  à  la  saine  croyance,  elle  serait,  sans  contesta- 
tion,  falsifiée  et  indigne  de  tout  examen. 

Pour  préciser  mieux  encore,  rétablissons  les  traits  généraux 
de  cette  première  lettre,  au  moyen  de  témoignages  irrécusa- 
bles et  antérieurs  au  VIe  Concile.  Parla  nous  prouverons  non- 
seulement  dans  l'ensemble,  mais  encore  dans  la  plupart  des 
détails  importants,  l'authenticité  du  texte  qui  nous  a  été  con- 
servé. 

Jean  IV,  auquel  M.  de  Rozière  rend  un  si  bel  hommage, 
nous  a  indiqué,  dans  son  apologie,  le  point  sur  lequel  les  hé- 
rétiques s'appuyaient  pour  soutenir  qu'Honorius  avait  partagé 
leur  sentiment.  J'analyse  ou  traduis  ce  document.  En  voici  le 
titre  : 

«  Apologie  pour  le  pape  Honorius,  au  sujet  d'une  seule 
volonté  du  Christ,  dont  les  calomniateurs  veulent  qu'il  ait  fait 
mention.  » 

Les  Occidentaux,  dit  Jean  IV,  sont  troublés  des  tentatives 
de  Pyrrhus  qui  sème  de  nouveaux  dogmes  et  tâche  d'attirer  à 
lui  l'autorité  d'Ilonorius  c  contre  la  pensée  de  ce  père  si  catho- 
lique. »  De  quoi  s'agissait-il  en  effet?  Sergius  l'avait  averti  «que 
plusieurs  prétendaient  trouver  en  Jésus-Christ,  notre  Rédemp- 
teur et  Seigneur,  deux  volontés  contraires.  »  Honorius  lui 
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répondit  que  Jésus-Christ  est  Dieu  parfait,  homme  parfait  ; 
qu'il  n'a  pu  contracter,  dans  sa  naissance  humaine,  la  tache 
du  péché  originel;  qu'il  avait  donc,  comme  Adam  sortant  des 
mains  du  Créateur,  une  seule  volonté  humaine,  et  non  les  deux 
volontés  contraires  qui  se  combattent  en  nous,  «  C'est  dans 
ce  sens  que  mon  prédécesseur  a  répondu  aux  interrogations 
de  Scrgius  et  affirmé  que,  dans  le  Sauveur,  ne  subsistent  pas 

deux  volontés  contraires         Quelques-uns  ont  détourné 

les  expressions  dans  le  sens  de  leurs  propres  idées,  et  l'ont 
soupçonné  de  vouloir  enseigner  une  seule  volonté  de  l'huma- 
nité et  de  la  Divinité.  »  Ce  qui  serait  absurde,  «  car  ceux  qui 
affirment  dans  le  Christ  une  seule  volonté,  et,  par  suite,  une 
seule  opération  de  la  Divinité  et  de  l'humanité,  sont  obligés  de 
reconnaître  également  une  seule  nature,  avec  Kutychès  et  le 
parti  de  Sévère.  »  Jean  IV  termine  en  priant  l'empereur  de 
supprimer  l'Ecthèse  ou  exposition  de  foi  que  son  père  avait 
publiée  à  l'instigation  de  Sergius1. 

Résumons  les  indications  fournies  par  la  pièce  précédente  : 
Honorius,  dans  sa  lettre,  affirmait  donc  qu't/  y  a  en  Jésus- 
Christ  une  seule  volonté,  sans  ajouter  expressément  :  quant  à 
la  nature  humaine.  Les  circonstances  et  le  contexte  faisaient 
comprendre  sa  pensée,  mais  le  mot  essentiel  ne  s'y  trouvait 
pas,  sans  quoi  on  n'aurait  pu  se  méprendre  sur  sa  croyance. 
Parlait-il  d'une  ou  de  deux  opérations  en  Jésus-Christ  ?  L'apo- 
logie n'en  dit  rien  ;  elle  démontre  cependantqu'aux  yeux  des 
Occidentaux  du  moins,  ces  expressions  n'étaient  pas  encore 
le  point  où  se  concentrait  tout  le  débat  ;quc  la  difficulté  rela- 
tive aux  volontés  était  considérée  comme  la  principale,  et  que 
les  mots  une  ou  deux  opérations  semblaient  d'une  importance 
secondaire.  Supposer  qu'il  en  f'uf  autrement  serait,  je  l'ai  dit 
et  je  le  répète,  faire  jouer  à  Jean  IV  un  personnage  hypocrite 
et  niais.  On  n'échapperait  à  cet  inconvénient  qu'eu  accusant 
d'interpolation  la  lettre  d'Honorius*. 

Jean  IV  ne  se  contenta  pas  d'écrire  lui-m^me  à  la  cour  de 
Constantinople.  Il  chargea  encore  Jean,  ditSymponus,  secré- 

•  Celte  lettre,  conservée  par  Anastasc  le  bibliothécaire,  so  trouve  dans  les  col- 
lections des  conciles  (Hard.,  t.  III.  col.  610  et  suiv.),  dans  la  Patro  o^ic  latine 

Migne,  t.  LXXX,  col.  602  et  suiv.,  et  t.  CXXIX,  coi.  5»>1  et  sciv. 

•  Etudes  religieuses,  décembre  1869. 
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taire  d'Honorius,  d'expliquer  la  pensée  qui  avait  présidé  à  la 
rédaction  de  la  lettre  incriminée.  Saint  Maxime  ne  nous  a  con- 
servé que  deux  fragments  de  celte  seconde  apologie1.  Le 
premier  ne  fait  que  répéter  ce  que  nous  venons  de  voir,  mais 
l'autre  nous  apprend  quelque  chose  de  plus  : 

c  Si  quelqu'un,  disait  le  secrétaire,  nous  demandait  pour- 
quoi, en  traitant  de  l'humanité  du  Christ,  nous  n'avons  pas 
parlé  de  sa  Divinité,  nous  répliquerions  premièrement  que 
nous  avons  répondu  suivant  l'esprit  de  la  question;  en- 
suite, qu'en  cela  comme  en  tout  le  reste,  nous  avons  suivi  la 

coutume  de  l'Écriture;  tantôt  elle  parle  de  la  Divinité  

tantôt  de  l'humanité,  et  de  l'humanité  seule*   » 

Ainsi  donc,  au  témoignage  de  Jean  Symponus,  après  avoir 
affirmé  l'existence  d'une  seule  volonté  en  Jésus-Christ,  sans 
indiquer  qu'il  parlait  de  l'humanité  seulement,  Honorius  avait 
encore  eu  l'imprudence  de  ne  donner  aucun  correctif  à  ses 
paroles  en  faisant  mention  expresse  de  la  volonté  divine5. 

Cependant,  nulle  part  Honorius  n'avait  enseigné  que  Jésus- 
Christ,  considéré  dans  ses  deux  natures,  ne  possède  qu'une 
seule  et  unique  volonté.  Saint  Maxime  nous  ledit  positivement 
dans  un  passage  où  il  montre  la  conformité  du  langage  de  ce 
Pape  avec  celui  de  saint  Athanase  et  où  il  rapporte  en  sub- 
stance ou  môme  textuellement  près  d'un  tiers  de  la  lettre. 
C'était  toutefois  le  point  capital  pour  les  hérétiques.  Il  n'est 

• 

»  S.  Maxim.  Disputatio  cum  Pyrrho.  (Miguc,  Pal.  gr.,  col.  329,  A.) 

•  lbid.i  B. 

•  Mgr  Hefele  trouve  l'explication  de  Jean  IV  et  de  Jean  Symponus  suavior 
quam  verior.  S'il  s'appuie  sur  les  documeots  contemporains,  il  ne  doit  pas 
arriver  à  celte  conclusion.  Le  Correspondant  du  40  janvier  nous  a  donné  la 
traduction  du  travail  de  Mgr  Hefele  sur  Honorius.  Celle  œuvre  est  le  fruit  de  re- 
cherches longues  et  sérieuses.  Mais  j'ose  croire  que  le  savant  prélat  ne  s'accorde 
pas  toujours  avec  lui-même.  En  effet,  p.  442,  il  dit:  «  Honorius  argumente  à 
tort  comme  il  suit  :  c  Là  où  il  n'y  a  qu'une  seule  personne,  il  n'y  a  qu'un  seul 
agissant,  et  par  conséquent  il  n'y  a  qu'une  seule  volonté.  L'assurance  avec 
laquelle  Honorius  a  déduit  de  ses  prémisses  le  ê»  bù^x  lui  fait  aussi  rejeter  la 
formule  de  la  »  Et  p.  4  54  :  «  Le  fond  de  l'opinion  d'Honorius,  la  base 
de  son  argumentation  était  orthodoxe.  »  —  Les  conclusions  de  la  page  429  sur 
les  faits  de  l'année  622  paraissent  peu  probables,  mais  le  savant  prélat  a  raison 
de  substituer  la  date  du  3  juin  633  à  celle  du  4  mars  633  pour  la  réunion  des 
hérétiques  d'Alexandrie.  Nous  regardons  aussi  comme  probable  la  date  qu'il 
assigne  à  l'expédition  de  Chosroès  II  en  Egypte. 
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donc  pas  étonnant  qu'ils  aient  trouvé  l'écrit  d'Honorius  tout 
à  fait  insuffisant  pour  appuyer  leur  sentiment,  et  qu'ils  se 
soient  efforcés  de  se  le  rendre  plus  favorable  par  une  tra- 
duction infidèle.  Ce  saint  martyr  n'a  pas  négligé  de  nous  en 
instruire  au  même  endroit'.  Je  ne  rapporte  pas  le  commen- 
taire assez  long  qu'on  peut  voir  dans  son  Écrit  dogmatique 
au  prêtre  Marin;  cela  nous  entraînerait  à  donner  prématuré- 
ment des  fragments  notables  de  la  lettre  d'Honorius ,  sans 
ajouter  aux  notions  recueillies  jusqu'ici  sur  les  points  essen- 
tiels. Cependant,  avant  de  quitter  Jean  Symponus  et  saint 
Maxime,  il  est  bon  de  remarquer  qu'ils  comprenaient  la  diffi- 
culté comme  le  pape  Jean  IV,  et  la  résolvaient  absolument  de 
même.  M.  de  Rozière  dira-t-il  encore  :  «  C'était  avancer  une 
puérilité  qui  n'avait  besoin  d'aucune  justification;  mais  la 
difficulté  n'était  pas  là?  »  Passe  encore  pour  Jean  Symponus, 
qui  était  à  Rome  et  pouvait  se  méprendre  sur  la  véritable  idée 
des  Grecs.  Mais,  de  bonne  foi,  M.  l'inspecteur  général  des 
archives  nous  en  demande  trop,  s'il  veut  nous  rendre  sus- 
pecte la  parfaite  compétence  de  saint  Maxime,  que  chaque 
jour  voyait  aux  prises  avec  les  principaux  champions  de  Ter- 
reur, qui,  dans  une  dispute  publique,  confondit  Pyrrhus,  pa- 
triarche de  Constantinople,  et  auquel  on  finit  par  imposer 
silence  en  le  mettant  à  mort. 

Peu  d'années  après,  le  calme  se  fit  autour  de  la  lettre  d'Ho- 
norius. Paul  de  Constantinople,  dans  son  épître  synodique  au 
pape  saint  Théodore,  désigne  bien  Honorius,  avec  Sergius, 
comme  son  maître  dans  la  foi  %  mais  il  ne  parle  pas  explicite- 
ment de  son  écrit. 

Pour  trouver  une  nouvelle  allusion,  il  faut  descendre  jus- 
qu'à saint  Agathon,  et  à  l'importante  pièce  dogmatique  qu'il 
adressa  au  YT  Concile.  Nous  avons  déjà  produit  ce  texte  ;  mais 
il  est  d'une  si  haute  importance  qu'on  nous  pardonnera  d'y 
revenir.  Le  voici  :  «  Depuis  que  les  évéques  de  Constantinople 
se  sont  efforcés  d'introduire  la  nouvelle  hérésie  dans  l'Église 
de  Jésus-Christ  qui  est  sans  tache,  mes  prédécesseurs  n'ont 
jamais  négligé  de  les  exhorter  et  de  joindre  les  prières  aux 

1  S.  Maxim.  Tomus  dogmaticus  ad  Marinum  presb.,  col.  237  et  sv.,  en  par- 
ticulier col.  244,  C. 
•  Concil.  Lateran.  (an.  649)acl.  IV.  Hard.,  t.  III,  col.  819,  E. 
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avis,  afin  qu'en  se  taisant  au  moins,  ils  se  désistassent  des  er- 
reurs d'un  dogme  pervers  et  hérétique.  j>  Ces  mots,  en  se  taisant 
au  moins,  nous  font  voir  que  le  pape  Honorius  avait  imposé 
la  loi  du  silence  aux  deux  partis,  et  par  conséquent  nous 
révèlent  dans  sa  lettre  uneseconde  idée  essentielle  sur  laquelle 
les  témoignages  précédents  ne  nous  avaient  rien  appris*. 
Ils  nous  prouvent  même  que  cette  lettre  avait  un  troisième 
objet.  Sur  quoi,  en  cfTet,  le  Pape  imposait-il  silence  ?  Évidem- 
ment sur  les  expressions  une  et  deux  opérations.  H  émettait 
son  avis  sur  la  valeur  de  ces  expressions,  les  papes  n'ayant 
pas  coutume  de  donner  une  règle  dogmatique  sans  la  motiver. 
Quant  à  cette  troisième  partie,  nous  n'aurions  besoin  d'au- 
cune preuve  directe  pour  en  affirmer  l'existence,  la  manière 
dont  la  controverse  était  engagée  la  rendant  nécessaire. 

Nous  savons  donc,  avant  d'ouvrir  les  actes  du  VIe  Concile, 
que  la  lettre  d'Honorius  renfermait  trois  parties  principales. 
4°  Elle  parlait  d'une  seule  volonté  en  Notre-Seigneur,  et  c'était 
le  point  essentiel  ;  %*  elle  s'expliquait  sur  les  expressions  : 
une  et  deux  opérations  ;  3°  à  leur  égard,  elle  imposait  silence 
aux  deux  partis. 

Pour  le  premier  objet  de  la  lettre,  nous  avons  des  frag- 
ments considérables  du  texte  même  de  l'écrit  pontifical. 
Appuyé  sur  ces  données,  nous  pouvons  affirmer  avec  con- 
fiance l'authenticité  et  l'intégrité  du  texte  rapporté  dans  les 
actes  du  VIe  Concile. 

Nous  voudrions  faire  un  travail  semblable  pour  la  seconde 
lettre,  mais  les  documents  font  défaut.  Et,  à  vrai  dire,  la  perte 
n'est  pas  considérable,  l'authenticité  de  la  première  lettre  une 
fois  établie;  car  cette  seconde  pièce  est  visiblement  de  la 
même  main  ;  elle  développe  les  mêmes  idées,  et  si  elle  con- 
tient quelques  phrases  plus  embarrassantes,  elle  présente  en 
revanche  une  si  belle  exposition  de  la  foi  que  le  VI*  Concile 
s'en  est  inspiré.  11  serait  donc  aussi  arbitraire  qu'inutile  de 
la  rejeter,  une  fois  l'autre  admise.  Si  elle  est  restée  quarante 
années  dans  l'oubli,  c'est  qu'elle  ne  parlait  pas  des  volontés 

1  Cotte  loi  du  silence  est  encore  indiquée  dans  les  lettres  de.  S.  Maxime  à 
Pierre  Illustre.  Mais  ce  témoignage  est  si  obscur  que  seul  il  serait  de  nulle 
valeur. 
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en  Jésus-Christ,  mais  seulement  des  opérations.  Le  silence 
dont  elle  a  été  entourée  ne  prouve  rien  contre  elle. 

En  conséquence  nous  admettons  l'authenticité  et  l'intégrité 
des  deux  lettres  qui  nous  sont  parvenues  sous  le  nom  d'Ho- 
norius.  Les  eflbrts  des  hérétiques  pour  les  altérer  sont  une 
preuve  de  plus  en  faveur  de  leur  sincérité.  Ces  manœuvres 
furent  déjouées  sur  le  champ  et  n'eurent  d'autre  effet  que  de 
rendre  les  catholiques  de  Rome  et  de  Constantinople  plus 
attentifs  à  sauvegarder  un  texte  dont  on  prétendait  se  faire 
une  arme  contre  eux  4 . 

L'opinion  commune  veut  que  l'original  de  ces  lettres  ait 
péri,  et  que  nous  en  possédions  seulement  une  traduction  faite 
sur  la  traduction  grecque.  Je  ne  partage  pas  cette  manière  de 
voir.  Le  P.  llardouin  nous  a  donné,  des  actes  du  sixième 
Concile,  une  antique  traduction,  qui  faisait  partie  de  la  riche 
bibliothèque  du  collège  Louis-le-Grand.  Elle  est  beaucoup  plus 
exacte  que  la  version  vulgaire,  empruntée  cependant  à  un 
manuscrit  de  Beauvais,  contemporain  du  Pape  Sergius  (687- 
701)  2.  jN'est-il  pas  naturel  de  penser  qu'un  traducteur  plus 
soigneux,  comme  était  celui-là,  arrivé  aux  lettres  pontificales, 
aura  inséré  dans  son  travail  le  texte  primitif,  au  lieu  de  se 
donner  la  peine  plus  qu'inutile  de  retraduire? 

Au  reste,  peu  importe.  L'essentiel  est  de  déterminer  la 
valeur  doctrinale  des  lettres  d'Honorius.  Pour  y  parvenir, 
commençons  par  étudier  la  doctrine  de  l'Église  sur  le  point 
controversé. 

XVI 

Le  Verbe,  fils  du  Père  éternel,  seconde  personne  de  l'ado- 
rable Trinité,  Dieu  comme  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  possède 

1  En  rapportant  les  difficultés  soulevées  contre  l'authenticité  de  la  première 
lettre  d'Honorius,  j'ai  dit  que  le  texte  actuel  renferme  l'altération  signalée  par 
S.  Maxime.  Les  adversaires  d'Honorius,  Bossuet  en  particulier,  ont  fait  sans  y 
prendre  garde  tous  leurs  efforts  pour  donner  du  corps  à  l'objection.  Ils  ont 
isolé  de  leur  contexte  les  mots  :  Nous  confessons  une  seule  volonté  de  Jésus- 
Christ,  et  ils  ont  cherché  à  y  faire  voir  une  profession  positive  de  monothé- 
isme. S'ils  avaient  raison,  l'interpolation  du  texte  actuel  serait  incontestable. 
Mais  le  contexte  donne  tort  à  leur  système  préconçu. 

*  Hardouin,  t.  III,  col.  1480  B. 
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toute  la  nature  divine  ;  il  veut  par  la  volonté  divine,  et  l'opéra- 
tion de  cette  volonté  est  son  opération.  La  création  du  monde 
fut  son  œuvre  non  moins  que  celle  de  son  Père.  Le  roi-pro- 
phète parlait  de  lui  au  psaume  cent  quarante-huitième  :  «  II 
a  dit,  et  tout  a  été  fait;  il  a  ordonné,  et  tout  a  été  créé.  »  Le 
Verbe  siégeait  au  conseil  tout-puissant  quand  fut  arrêtée  cette 
décision  :  «  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  à  notre  ressem- 
blance \  » 

L'homme,  sorti  des  mains  de  Dieu,  se  trouva  revêtu  de 
privilèges  que  ne  réclamait  nullement  sa  nature.  Composé 
d'un  corps  et  d'une  âme,  il  semblait  qu'il  ne  pût  échapper 
aux  suites  de  cette  union,  à  la  concupiscence.  On  pouvait 
craindre  que,  chez  notre  premier  père,  la  partie  inférieure 
ne  recherchât  son  bien  propre,  sans  attendre  les  ordres  de 
l'âme,  et  même  contrairement  à  ces  ordres  ;  que  lui  aussi, 
comme  le  grand  apôtre,  eût  à  s'écrier  :  «  Je  vois  dans  mes 
membres  une  autre  loi  qui  résiste  à  la  loi  de  mon  esprit.  Mal- 
heureux homme  que  je  suis,  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de 
mort?  »  (Rom, ,  vu,  23,  24)  Mais  Dieu,  dans  sa  bonté,  déro- 
gea en  quelque  sorte  au  plan  qu'il  avait  lui-même  tracé  ;  il 
soumit  le  corps  à  l'âme,  l'appétit  à  la  raison  ;  pour  agir  et 
même  pour  désirer,  la  partie  animale  attendait  l'impulsion  de 
la  partie  supérieure.  Les  révoltes  delà  concupiscence  n'exis- 
taient pas.  Bien  plus,  l'homme  fut  destiné  à  la  vision  immé- 
diate, intuitive  de  Dieu,  contemplé  face  à  face  dans  la  Trinité 
de  ses  personnes.  La  grâce  sanctifiante  répandue  dans  son 
âme  lui  donna  un  droit  réel  à  la  félicité  de  Dieu  même.  Mais 
l'homme  pécha.  —  Dès  lors,  sans  retomber  dans  l'ordre 
purement  naturel,  il  perdit  avec  la  grâce  sanctifiante  tous 
ses  titres  à  la  contemplation,  à  la  jouissance  de  Dieu.  La 
chair  reprit  sa  malheureuse  indépendance  ;  la  concupiscence 
fut  rallumée  ;  aucun  effort  ne  pouvait  arracher  l'humanité  à  sa 
perte.  Le  Verbe,  prenant  en  pitié  la  nature  humaine,  résolut 
de  la  sauver  ;  en  conséquence  il  se  revêtit  de  cette  même 
nature,  c  Le  Verbe  se  fit  chair,  et  il  habita  parmi  nous.  » 
(Joan.,  i,  14.)  L'humanité  unie  au  Verbe  était  complète,  com- 

*  Quand  le  Verbe  agit  par  la  nalure  divine,  son  action  ne  lui  est  point  propre, 
mais  elle  lui  est  commune  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit.  Je  prie  le  lecteur  de 
sous-entendre  celle  vérilé  partout  où  besoin  sera. 
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posée  d'un  corps  et  d'une  âme.  Ce  corps,  tiré  de  la  substance 
d'une  vierge-mère,  était  en  tout  semblable  au  nôtre,  os  de  nos 
os;  chair  de  notre  chair;  à  l'extérieur,  rien  ne  distinguait  Jésus- 
Christ  des  autres  enfants  des  hommes.  Mais,  formé  par  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit,  uni  à  la  personne  du  Verbe,  ce  même  corps 
ne  pouvait  être  un  foyer  de  concupiscence.  Jésus -Christ  était 
incapable  de  ressentir  dans  ses  membres  la  loi  de  la  chair  ré- 
sistant à  la  loi  de  l'esprit.  Son  humanité  n'avait  pointa  souffrir 
de  ces  deux  volontés  contraires  qui  affligent  et  humilient  les 
saints  eux-mêmes.  Ce  n'est  pas  que  la  sensibilité  fût  bannie  du 
cœur  de  l'Homme-Dieu  ;  elle  y  vivait  au  contraire  plus  pro- 
fonde que  chez  aucun  autre  fils  d'Adam. — Mais  pour  se  mou- 
voir, elle  attendait  le  signal  de  l'intelligence  et  l'ordre  de  Dieu. 
Quand  la  sagesse  éternelle  le  jugeait  bon,  Jésus  se  troublait, 
il  frémissait  en  lui-même,  il  s'attendrissait  sur  Lazare  et  sur 
Jérusalem  ;  les  angoisses  de  la  mort  l'oppressaient  au  point 
de  lui  faire  dire  :  «  S'il  est  possible,  que  ce  calice  s'éloigne  de 
moi  (Math.,  xxvi,  39,)  »  et  d'exprimer  de  ses  membres  une 
abondante  sueur  de  sang.  Mais  en  tout  cela,  rien  d'involon- 
taire; aucun  acte  indélibéré  ;  point  de  premier  mouvement  : 
la  raison  réglait  et  commandait  tout. 

Quant  à  l'àme  de  Jésus,  elle  était  comme  la  nôtre,  douée 
d'intelligence  et  de  volonté,  mais  essentiellement  impeccable. 
Et  comment  aurait-il  pu  en  être  autrement?  Dépêché  mortel, 
il  n'en  faut  pas  parler,  car  il  renferme  toujours  une  affection 
plus  ou  moins  explicite  àla  destruction, à  l'anéantissement  de 
Dieu.  En  Jésus-Christ,  l'être  par  essence,  la  bonté,  la  sagesse 
éternelle,  il  aurait  donc  entraîné  l'affection  à  son  propre  ané- 
antissement, au  mal  essentiel,  à  la  suprême  folie. 

Les  plus  légères  imperfections  ne  pouvaient  pas  davantage 
pénétrer  dans  ce  sanctuaire  divin,  car  l'àme  de  Jésus  contem- 
plait face  à  face  l'essence  infinie  ;  elle  voyait  que  la  Trinité 
adorable  est  la  source  intarissable  de  tout  être,  de  toute  bonté, 
de  toute  perfection,  la  raison  de  tout  amour.  Toutes  les  créa- 
tures lui  apparaissaient  à  leur  véritable  place,  c'est-à-dire,  à 
une  distance  sans  bornes  de  Dieu  ;  elle  comprenait  que  si  les 
créatures  renferment  un  degré  d'être,  de  bonté,  de  perfec- 
tion ;  si  elles  méritent  un  degré  correspondant  d'amour,  cet 
être  borné  n'est  qu'une  participation  de  l'être  infini  ;  cette 
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bonté,  cette  perfection  se  retrouvent  excellemment  en  Dieu  ; 
l'amour  qu'exige  la  créature  a  sa  dernière  raison  dans  le  Créa- 
teur. Si  Ton  cherche  ce  qui  lui  reste  en  dehors  des  libéralités 
divines,  la  créature  n'a  que  sa  limitation,  son  néant,  son  péché, 
rien  donc  qui  mérite  l'amour.  Comment,  en  présence  de  cette 
vision  constante,  lumineuse,  l'àmc  de  Jésus  aurait-elle  pu  se 
détourner  un  instant  de  Dieu,  s'attacher  à  la  créature  contre 
Tordre  de'  Dieu,  ou  même  sans  un  regard  direct  sur  lui 
D'ailleurs,  supposé  que  la  vision  intuitive  eût  été  un  instant 
suspendue,  la  personne  du  Verbe  ne  pouvait  permettre  la 
moindre  imperfection  dans  une  âme  qui  était  sienne,  qu'elle 
gouvernait,  qu'elle  vivifiait,  dont  les  actes  étaient  ses  actes. 

Toutes  les  actions  de  l'Homme-Dieu  étaient  donc  des  ac- 
tions saintes  ;  ce  n'est  pas  assez,  elles  étaient  réellement  di- 
vines. Les  unes  ne  dépassaient  pas  dans  leur  être  physique 
les  forces  de  l'humanité  :  elles  étaient  cependant  divines, 
puisque  le  Verbe  les  commandait,  ou  du  moins  les  permet- 
tait d'une  manière  positive;  divines  surtout  parce  qu'elles 
émanaient  d'une  personne  divine.  Les  autres,  comme  les 
miracles,  les  prophéties,  le  pardon  des  péchés,  étaient  propre 
ment  divines;  car  si  la  nature  humaine  y  avait  sa  part,  c'est 
la  nature  divine  qui  en  produisait  la  partie  la  plus  noble.  La 
puissance  infinie  éclatait  en  elles,  et  dans  l'homme  elles  révé- 
laient le  Dieu  Ces  actions  à  la  fois  humaines  et  divines  ont 
reçu  un  nom  qui  exprime  leur  double  nature.  L'École,  après 
l'auteur  des  Noms  divins,  les  appelle  théandriques  (divino- 
humaines). 

XVII 

• 

A  ces  vérités  si  simples  dans  leur  grandeur,  que  préten- 
daient substituer  Sergius  et  ses  adhérents,  fils  d'Eutychès, 
descendants  d'Apollinaire?  Ils  voulaient  raviver  les  erreurs 
de  leurs  devanciers,  mais  en  les  voilant  sous  des  expressions 
nouvelles  qui  pussent  donner  le  change  aux  simples  et  dis- 

# 

1  S.  Soplironc  a  longuement  insisté  sur  ces  deux  ordres  d'opérations  du  Vor)>c 
M  tant  qu'incarné.  Quant  au  VIe  concile,  on  pourrait  dire  avec  vérité  qu'il  n'a 
pas  défini  autre  chose  que  cette  division  des  opérations  de  Jésus-Christ. 
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simuler  la  honte  des  condamnations  prononcées  contre 
elles. 

Apollinaire  le  Jeune,  hérésiarque  contemporain  de  Julien 
l'Apostat  et  de  Valens,  avait  nié  en  Jésus-Christ  l'existence 
de  l'àme  humaine  en  tant  qu'intelligente.  Selon  lui,  le  Verbe 
en  tient  lieu  et  doit  en  tenir  lieu  ;  car,  en  accordant  au  Sau- 
veur une  àme  proprement  dite,  il  croyait  qu'on  ne  pouvait 
plus  admettre  en  lui  ni  l'unité  de  personne,  ni  l'impeccabilité, 
ni  la  divinité  de  ses  actes  humains,  ni  enfin  la  valeur  infinie  et 
rédemptrice  de  sa  mort. 

Eutychès,  par  une  haine  fanatique  du  Nestorianisme , 
donna  dans  l'excès  opposé  à  cette  hérésie  :  il  soutint  que 
la  nature  divine  et  la  nature  humaine,  après  leur  union,  ne 
forment  plus  qu'une  seule  nature  composée,  à  peu  près 
comme  le  corps  et  l'àme  ne  font  qu'une  nature  humaine1. 
Cette  erreur  attaque  directement  l'immutabilité  de  Dieu. 
Comment  Eutychès  échappait-il  à  cette  conséquence?  Cher- 
chait-il même  à  l'éviter?  Nul  ne  peut  le  dire.  Il  refusa  tou- 
jours d'expliquer  sa  doctrine.  Peut-être  même  eût-il  été  fort 
embarrassé  pour  le  faire  ;  car,  à  la  différence  de  presque 
tous  les  hérésiarques,  il  avait  l'esprit  aussi  borné  qu'opi- 
niâtre. En  vérité  le  succès  d'une  telle  hérésie  prèchée  par 
un  tel  docteur,  serait  un  problème  tout  à  fait  insoluble,  si 
Ton  ne  savait  qu'il  arrive  un  certain  moment  où  les  esprits 
les  plus  enclins  à  subtiliser  se  fatiguent  de  leurs  propres 
excès  et  finissent  par  s'attacher  obstinément  aux  mots  plutôt 
que  de  recommencer  les  disputes.  Le  Concile  de  Chalcédoine, 
assemblé  pour  combattre  cette  erreur,  définit  qu'en  Jésus- 
Christ  les  deux  natures,  après  leur  union,  subsistent  sans 
changement,  sans  confusion,  sans  division,  sans  séparation. 

Dès  lors  il  fut  impossible  de  compter  parmi  les  catholiques 
sans  accepter  cette  formule.  Sergius  s'ingénia  à  rejeter  la 
chose  tout  en  gardant  les  termes.  Il  confessa  dans  le  Fils  de 
Dieu  l'existence  de  deux  natures,  mais  il  s'efforça  d'enlever  à 
la  nature  humaine  toute  sa  spontanéité  et  de  la  réduire  au 
rôle  d'un  instrument  passif.  Comme  Apollinaire,  il  amoindrit 

■ 

*  Eulychès  lui-même  soutenait  que  dans  l'incarnation  la  nature  humaine 
avait  été  absorbée  par  la  nature  divine.  Ses  disciples  modifièrent  celle  doctrine. 
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autant  qu'il  le  put  l'essence  de  l'âme  humaine.  Toutefois  il  ne 
se  borna  pas  à  un  plagiat  pur  et  simple. 

Apollinaire,  dans  ses  attaques  contre  l'âme  de  Jésus-Christ, 
lui  avait  surtout  refusé  l'intelligence  ;  Sergius,  au  contraire, 
admettait  cette  faculté,  dirigeant  tous  ses  coups  contre  la  vo- 
lonté. Tandis  que  pour  le  catholique,  la  volonté  est  en  Jésus- 
Christ  une  faculté  essentiellement  active  qui  se  meut  sous  la 
motion  de  Dieu  et  dont  l'énergie  se  développe  au  souffle  de 
l'énergie  divine,  celte  même  volonté,  pour  Sergius,  ou 
n'existait  pas,  ou  demeurait  dans  une  complète  inertie. 

Les  conséquences  ne  sont  pas  difficiles  à  déduire.  Puisque 
la  volonté  supérieure  est  nulle  dans  l'humanité  de  Jésus- 
Christ,  si  l'on  y  veut  à  toute  force  trouver  une  volonté,  ce  ne 
peut  être  que  la  concupiscence.  Donc,  confesser  une  volonté 
dans  l'humanité  de  Jésus-Christ  revient  à  confesser  deux  vo- 
lontés contraires.  L'annihilation  de  la  volonté  supérieure 
oblige  encore  à  regarder  la  nature  humaine  comme  essentiel- 
lement Deimobile,  non  dans  le  sens  très-vrai  où  nous  le  di- 
sons après  saint  Grégoire  de  Nysse,  mais  dans  un  autre  tout 
à  fait  impropre.  Pour  nous,  l'humanité  du  Sauveur  est  Dei- 
mobile parce  qu'elle  ne  se  meut  que  selon  le  bon  plaisir  de  Dieu. 
Pour  Sergius,  elle  l'est,  comme  incapable  de  se  mouvoir  * 
spontanément  sans  la  motion  divine,  d'ajouter  sa  motion  à 
cette  motion  :  l'humanité  tout  entière  est,  relativement  à  la 
divinité,  comme  en  nous  le  corps  relativement  à  l'âme.  D'où 
il  concluait  avec  raison  qu'en  Jésus-Christ  toutes  les  opéra- 
tions sont  d'un  seul  et  môme  ordre,  comme  sont  les  opéra- 
tions de  l'ouvrier,  soit  qu'il  agisse  par  lui-même,  soit  qu'il 
use  de  son  instrument. 

Aujourd'hui  cet  enchaînement  nous  est  évident,  et  nous 
n'avons  nulle  peine,  soit  à  descendre  du  principe  à  ses  con- 
clusions, soit  à  remonter  des  conclusions  au  principe. 

Le  moindre  théologien  peut,  dans  un  écrit,  démêler  facile- 
ment le  monothélisme  le  mieux  déguisé.  Mais  il  n'en  était  pas 
de  même  au  temps  d'Honorius.  L'hérésie  ne  faisait  que  de 
naître,  et  il  était  d'autant  plus  difficile  de  la  prendre  sur  le 
fait  qu'elle  affectait  de  se  servir  d'expressions  presque  tou- 
jours susceptibles  d'un  sens  catholique.  Voyons  donc  ce  qui 
se  passa  dans  l'âme  du  Pontife  quand,  pour  la  première 
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fois,  il  entendit  parler  des  disputes  qui,  depuis  quelque 
temps,  agitaient  l'empire  grec.  Cette  étude  achèvera  de  faire 
pleinement  comprendre  la  portée  des  termes  dont  il  s'est 
servi. 

XVIII 

Sergius  écrit  au  pape  Honorius  une  lettre  pleine  de  défé- 
rence pour  le  chef  du  sacerdoce 1  ;  premier  préjugé  en  faveur 
du  patriarche,  parce  que  les  hérétiques  n'ont  pas  accoutumé 
d'en  appeler,  dans  leurs  difficultés,  au  jugement  de  l'Église 
mère  et  maîtresse.  Il  lui  annonce  l'heureuse  conversion  d'un 
grand  nombre  d'hérétiques. Bonne  nouvellequi  devait  réjouir  le 
cœur  du  zélé  successeur  des  apôtres.  11  lui  parle  avec  horreur 
du  dogme  d'Eutychès  et  de  la  personne  de  ses  adhérents.  Il 
confesse  en  Jésus-Christ  l'union  substantielle  de  deux  natures 
sans  mélange  ni  confusion.  Honorius  en  concluait,  et  pouvait-il 
conclure  autrement?  que  Sergius  et  ses  amis  reconnaissaient  en 
Jésus-Christ  deux  natures  complètes  et  distinctes,  subsistant 
dans  la  seule  personne  du  Verbe.  Us  admettaient  donc  dans  le 
Sauveur  une  volonté  divine  et  une  volonté  humaine.  Ce  point 
ne  devait  être  l'objet  d'aucune  contestation,  d'aucun  examen. 

Sergius  allait  plus  loin,  et  se  plaignait  des  tentatives  de 
quelques  novateurs.  Ces  brouillons,  disait-il,  se  scandalisaient, 
non  sans  raison,  des  mots  une  opération  en  Jésus-Christ,  mais 
ils  se  donnaient  le  tort  de  vouloir  forcer  tous  les  chrétiens  à 
confesser  deux  opérations  dans  le  Sauveur.  «  Toutefois,  ajou- 
tait le  rusé  patriarche,  cette  expression  ne  se  trouve  dans 
aucun  des  Pères  qui  font  autorité  ;  elle  conduit  à  reconnaître 
deux  volontés  opposées  l'une  à  l'autre.  Ainsi,  quand  Dieu  le 
Verbe  voudra  l'accomplissement  de  la  rédemption,  la  volonté 
humaine  s'y  opposera  et  résistera  ;  on  introduira  donc  en 
Jésus-Christ  deux  personnes  voulant,  conclusion  impie  et  ce- 
pendant rigoureuse,  puisqu'on  ne  peut  admettre  dans  le  même 
sujet  deux  volontés  contraires  l'une  à  l'autre  sur  le  même 
point  et  dans  le  même  moment;  d'ailleurs,  la  doctrine  des 
Pères,  inspirés  de  Dieu,  nous  enseigne  manifestement  que  la 

A  La  lettre  de  Sergius  fut  lue  dans  la  4  î*  session  du  VIe  concile. 


Digitized  by  Google 


270  LA  CONDAMNATION  D'HONORIIS 

chair  du  Seigneur,  animée  par  une  intelligence,  n'a  jamais 
Tait  aucun  mouvement  naturel  sans  le  bon  plaisir  de  Dieu  le 
Verbe,  auquel  elle  était  substantiellement  unie,  bien  moins 
encore,  par  un  appétit  contraire  à  ce  bon  plaisir.  Elle  se  mou- 
vait quand  le  Verbe  le  voulait,  comme  il  le  voulait,  autant  qu'il 
le  voulait.  Pour  parler  plus  simplement,  de  même  que  notre 
corps  est  régi,  orné,  gouverné  par  l'àme,  ainsi  en  Notre- 
Seigncur,  toute  l'humanité,  mue  toujours  et  en  tout  par  la 
divinité  du  Verbe,  était  Dei?nobile,  comme  parle  saint  Grégoire 
de  Nysse...  i 

Ces  expressions  nous  révèlent  l'hérésie;  mais  au  temps 
d'IIonorius,  il  n'en  était  pas  encore  ainsi,  puisque  Terreur 
naissante  n'avait  point  encore  été  signalée.  Que  devait-il 
donc  penser  en  présence  de  ces  assertions,  et  surtout  de 
ces  termes  étranges  de  deux  volontés  contraires  en  Jésus- 
Christ?  11  pouvait  attribuer  aux  novateurs  deux  idées  diffé- 
rentes :  ou  bien,  selon  eux,  la  volonté  raisonnable  du  Fils  de 
Dieu  était  susceptible  de  se  révolter  contre  sa  volonté  divine  et 
dépêcher;  ou  bien,  en  Jésus-Christ  comme  dans  les  autres 
hommes,  existait  en  vertu  de  la  nature,  et  sans  péché,  cette 
volonté  de  la  chair  luttant  contre  la  volonté  supérieure  non 
moins  que  contre  la  volonté  céleste.  L'absurdité  monstrueuse 
de  la  première  hypothèse  et  les  expressions  même  de  Sergius 
devaient  incliner  le  Pape  à  s'arrêter  à  la  seconde.  Il  le  fit;  sa 
lettre  le  proclame;  l'apologie  de  Jean  IV,  celle  de  Jean  Sym- 
ponus,les  écrits  de  saint  Maxime  et  sa  dispute  avec  Pyrrhus l, 
tout  le  démontre.  Que  M.  de  Rozière,  après  l'auteur  de  la 
Défense  et  un  cardinal  quelquefois  mieux  inspiré,  trouve  cela 
puéril,  déraisonnable,  absurde,  que  m'importe5?  J'en  crois 

- 

•  Migne.  Pat.  gr.,  t.  XCf,  col.  328,  329. 

*  Je  copie  la  note  Uc  M.  de  Roziôre.  —  «  Honorius  dit  en  propres  termes 
dans  sa  première  lettre  à  Scrgius  qu'il  confesse  une  seule  volonté  en  Jésus- 
Christ  :  «  unam  volunlatem  falcmur  I).  N.  J.  C,  »  ce  qui  est  le  fond  même  de 
fhérésie  des  monothélitcs.  Et  voici  la  merveilleuse  raison  qu'il  apporte  de  sa 
croyance,  «  quia  profcclo  a  divinilaleassumpta  est  nostra  natura,  non  culpa  ;  n 
comme  si  les  catholiques,  en  admettant  deux  volontés,  prétendaient  attribuer  à 
Jésus-Christ  cette  mauvaise  volonté  qui  rend  tous  les  hommes  coupables  et  qui 
n'est  telle  en  nous  que  par  la  dépravation  de  la  nature  !  »  Bossuet,  Défense^ 
t.  Il,  p.  47,  note  2.  —  «  11  n'est  pas  possible  de  supposer  dans  Honorius  une 
idée  aussi  déraisonnable.  C'est  lui  imputer  une  absurdité  pour  le  justifier  d'une 
hérésie,  i  La  Luzerne,  Sur  la  déclaration,  354,  355. 


Digitized  by  Google 


ET  L'INFAILLIBILITÉ  DU  PAPE.  271 

mes  yeux,  et  j'en  crois  le  témoignage  des  contemporains.  Du 
reste,  qu'y  a-t-il  en  tout  cela  de  puéril,  de  déraisonnable, 
d'absurde?  Est-ce  la  conduite  d'Honorius,  qui,  forcé  d'impu- 
ter à  des  chrétiens  une  monstruosité  ou  une  sottise,  aime 
mieux  s'arrêter  à  la  dernière  hypothèse?  Nullement.  Sont-cc 
les  opinions  erronées  sur  lesquelles  on  appelait  la  condamna- 
tion pontificale  qui  méritent  d'être  si  durement  qualifiées? 
Oh  !  pour  le  coup,  j'y  souscris,  persuadé  que  toute  opinion 
anticatholique  est  toujours  par  quelque  endroit  contraire  à  la 
raison  et  au  bon  sens. 

Mais  les  expressions  qui  regardent  une  seule  volonté  en 
Jésus-Christ  ne  sont  pas  les  plus  difficiles  à  expliquer,  et  je  me 
persuade  que  bien  peu  d'hommes  instruits  de  leur  religion 
accuseraient  aujourd'hui  la  foi  d'Honorius,  s'ils  ne  trouvaient 
dans  ses  lettres  d'autres  passages,  à  leurs  yeux  plus  embar- 
rassants. Ce  qui  choque  surtout  les  modernes,  ce  sont  les 
affirmations  du  Pape  relatives  à  une  et  deux  opérations.  Ses 
contemporains,  il  est  vrai,  amis  et  ennemis,  n'ont  pas  éprouvé 
le  même  sentiment;  Jean  IV,  Jean  Symponus,  saint  Maxime, 
Pyrrhus  n'ont  pas  vu  que  c'était  là  l'endroit  vulnérable  de  la 
lettre  incriminée.  Ils  se  sont  entendus  pour  s'occuper  des 
expressions  qui  concernent  les  volontés,  sans  s'arrêter  à  celles 
qui  regardent  les  opérations.  Cet  accord  est  bien  un  peu 
étrange;  mais  enfin  passons  sur  ces  obscurités,  et  puisque 
nous  sommes  du  xix"  siècle,  acceptons  la  difficulté  de  nos 
contemporains,  et  raisonnons  avec  eux. 

Quelle  est,  d'après  l'opinion  commune  des  théologiens  ca- 
tholiques, la  vraie  pensée  d'Honorius  relativement  aux  expres- 
sions une  et  deux  opérations  ?  Le  Pape,  disent-ils,  et  ses  écrits 
en  font  foi,  s'occupait  du  fond  des  choses  beaucoup  plus  que 
des  mots.  Quant  à  la  substance  du  dogme,  il  est  irréprochable. 
Dans  sa  seconde  lettre  en  particulier,  il  l'expose  d'une  ma- 
nière si  claire  que  saint  Agathon  n'a  pas  dit  mieux  que  lui,  et 
que  le  VI1  Concile  a  sanctionné  sa  définition.  Mais  dans  l'ex- 
pression de  la  croyance,  il  ne  veut  contraindre  personne  à 
employer  des  termes  qui  puissent  faire  ombrage.  Il  reconnaît 
pour  ses  frères  dans  la  foi  ceux  qui  s'accordent  avec  lui  dans 
les  idées;  il  ne  prétend  rejeter  de  sa  communion  aucun  chré- 
tien parce  qu'il  refuserait  d'introduire [  dans  son]  symbole 
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telle  ou  telle  formule.  Selon  les  mêmes  théologiens,  Honorius 
devait  d'autant  plus  pencher  à  suivre  cette  voie,  que  la  for- 
mule destinée  à  exprimer  le  dogme  n'était  point  encore  consa- 
crée. Devait-on  dire  deux  opérations  pour  affirmer  la  dualité 
des  natures?  Fallait-il  n'en  admettre  qu'une  à  cause  de  l'unité 
de  la  personne  ?  Voilà  ce  que  le  Pape  se  demandait  La  solu- 
tion de  cette  question  regardait,  non  l'essence  du  dogme, 
mais  la  manière  de  l'exprimer;  ellelui  semblait  dépendre  d'une 
définition  philosophique,  et  par  conséquent  n'intéresser  que 
secondairement  la  foi. 

D'ailleurs,  dans  l'expression  des  vérités  les  plus  fondamen- 
tales de  la  religion,  n'avait-on  pas  vu  d'éclatants  exemples  de 
condescendance?  Le  grand  saint  Basile  ne  demandait  pas  aux 
évêques  soumis  à  son  autorité  de  dire  explicitement  que  le 
Saint-Esprit  est  Dieu,  mais  il  les  admettait  à  sa  communion  dès 
qu'ils  le  confessaient  équivalemment l.  L'inflexible  saint  Atha- 
nase  reconnaissait  pour  vrais  fils  de  l'Église  et  ceux  qui  affir- 
maient dans  la  Trinité  une  seule  hypostase  (substance),  et 
ceux  qui  en  affirmaient  trois  (personnes),  pourvu  que  leurs 
explications  fissent  tomber  la  contradiction  des  mots  *. 

Cés  sentiments  des  théologiens  sur  les  mobiles  de  la  con- 
duite d'Honorius  sont  parfaitement  fondés  en  raison.  Si  l'on 
veut  s'en  pénétrer,  les  lettres  de  ce  Pontife  n'offriront  plus  de 
difficulté  sérieuse,  et  sa  doctrine  apparaîtra,  à  tous  les  yeux 
non  malades,  claire,  saine  et  catholique5. 

XIX 

PREMIÉRB  LETTRE  D'HONORIUS. 

«  Nous  avons  reçu  les  lettres  de  Votre  Fraternité.  Elles  nous 
ont  appris  que  des  discussions  et  de  nouvelles  disputes  de 
mots  ont  été,  il  y  a  quelque  temps,  soulevées  par  un  certain 

1  V.  Bollandistcs,  14  juin,  rclaS.  Basil.,  c.  XIII,  p.  8S7-860.  Tillemont,  Mé- 
moires, t.  IX.  S.  Basile,  article  LXlil,  p.  143-146. 

'  Lettre  du  concile  célébré  à  Alexandrie  en  368.  Hard.,  1. 1,  col.  733,  B.  C.  D. 

'  Je  supprime,  pour  le  moment,  une  explication  plus  nouvelle  et  plus  com- 
plète de  la  pensée  d'Honorius,  ne  voulant,  dans  sa  défense,  m'appuyer  sur  au- 
cune conjecture. 
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Sophronius,  alors  moine,  et  aujourd'hui,  dit-on,  évoque  de 
Jérusalem.  11  s'oppose  à  notre  frère  Cyrus,  évêque  d'Alexan- 
drie, parce  que  celui-ci  a  prêché,  aux  hérétiques  convertis,  une 
seule  opération  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  Ce  Sophronius 
vint  vous  trouver  et  il  vous  exposa  sa  plainte.  Vous  l'avez  ins- 
truit longuement,  et  il  vous  a  prié  de  lui  donner  par  écrit  ce  qu'il 
avait  entendu  de  votre  bouche.  Nous  avons  reçu  et  nous  avons 
lu  la  copie  des  lettres  envoyées  par  vous  à  Sophronius,  et  nous 
louons  Votre  Fraternité  qui,  par  prudence  et  par  discrétion, 
a  cherché  à  supprimer  un  mot  nouveau  dont  les  simples  pou- 
raient  se  scandaliser.  > 

Jusqu'ici,  Honorius  ne  fait  que  résumer  la  lettre  deSergius. 
11  applaudit  à  sa  conduite  qui  aurait  été  louable  s'il  eût  vrai- 
ment supprimé  le  mot  une  opération, 

€  Car  nous  devons  marcher  dans  la  voie  qui  nous  a  été 
tracée.  Sous  la  conduite  de  Dieu,  nous  avons  atteint  la  limite 
de  la  foi  que  les  apôtres  de  la  vérité  ont  marquée  d'après  les 
divines  Écritures.  Nous  confessons  que  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur,  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  opère  les  œu- 
vres divines  avec  la  participation  de  l'humanité  qui  a  été  unie 
hypostatiquement  au  Dieu  Verbe  lui-même,  et  qu'il  opère  les 
œuvres  humaines  par  la  chair  qu'il  a  prise  d'une  manière  inef- 
fable et  propre  à  lui  seul.  La  Divinité  n'est  pas  séparée  de 
cette  chair  ;  mais  aussi  elle  lui  est  unie  sans  changement  et 
sans  mélange.  Celui  qui  a  brillé  dans  sa  chair  par  les  miracles 
et  la  perfection  de  la  Divinité,  est  le  même  qui,  dans  les  oppro- 
bres de  sa  passion,  a  manifesté  la  sensibilité  de  la  chair.  Il  est 
Dieu  parfait  et  homme  parfait;  un  seul  médiateur  entre  Dieu 
et  les  hommes,  dans  l'une  et  l'autre  nature,  Verbe  fait  chair, 
et  il  a  habité  parmi  nous  comme  fils  de  l'homme,  lui  qui  est 
descendu  du  ciel.  Le  Dieu  delà  gloire  lui-même,  comme  le  dit 
l'Écriture,  a  été  crucifié,  et  cependant  il  demeure  bien  certain 
que  la  Divinité  ne  peut  subir  les  passions  humaines.  Ce  n'est 
pas  du  ciel,  mais  delà  sainte  Mère  de  Dieu  qu'il  a  pris  sa  chair, 
car  la  vérité  même  a  dit  dans  l'Évangile  :  «  Personne  ne  monte 
dans  le  ciel,  si  ce  n'est  celui  qui  est  descendu  du  ciel,  le  Fils 
de  l'homme  qui  est  dans  le  ciel.  »  Il  voulait  nous  apprendre 
par  là  qu'une  chair  passible  a  été  unie  à  la  Divinité  d  une  ma- 
nière ineffable  et  unique.  Après  l'union,  il  y  a%eu  distinction 
r#«  tfrie.  —  t.  v.  %  48 
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et  absence  de  confusion,  mais  non  division.  Nous  ne  pouvons 
donc  douter  qu'il  n'y  ait  eu  une  union  admirable  entre  les 
deux  natures  demeurées  diverses.  C'est  en  suivant  cette  doc- 
trine que  l'apôtre  dit  aux  Corinthiens  :  «  Nous  prêchons  la  sa- 
gesse aux  parfaits,  non  pas  la  sagesse  de  ce  monde  ni  des  prin- 
ces de  ce  monde  dont  l'empire  s'évanouit;  mais  nous  prêchons 
la  sagessede  Dieu  renfermée  dans  le  mystère  de  l'Incarnation. 
Il  l'avait  prédestinée  avant  tous  les  siècles  pour  nous  donner 
part  à  sa  gloire;  nul  des  princes  de  ce  monde  n'a  connu  cette 
sagesse,  «car  s'ils  l'avaient  connue,  ils  n'auraient  jamais  crucifié 
Jésus-Christ,  le  Seigneur  de  la  gloire.  »  Comme  la  Divinité  ne 
peut  souffrir  ni  éprouver  les  passions  humaines,  on  dit  donc, 
en  ayant  égard  aux  deux  natures,  que  Dieu  a  souffert,  et  que 
l'humanité  est  descendue  du  ciel  avec  la  Divinité.  » 

Cette  dernière  expression,  un  peu  inexacte,  s'explique  par 
les  habitudes  de  l'époque.  Aujourd'hui  Honorius  dirait 
l'homme,  et  non  l'humanité.  Du  reste,  dans  tout  ce  para- 
graphe, il  marche  vraiment  dans  la  voie  tracée.  Son  exposi- 
tion du  dogme  est  parfaite,  et  c'est  là  que  Mgr  Maret  aurait 
dû  aller  chercher  c  les  passages  où  s'accuse  d'une  manière 
nette  sa  doctrine.  » 

«  Voilà  pourquoi  nous  confessons  encore  une  seule  volonté 
de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  ;  car  il  est  évident  que  la  divi- 
nité a  pris  notre  nature,  mais  non  notre  péché  ;  elle  a  subsisté 
dans  la  nature  telle  qu'elle  fut  créée,  non  telle  qu'elle  devint 
viciée  après  la  transgression  ;  car  le  Christ  Notre-Seigneur, 
s' approchant  de  nous  dans  la  ressemblance  d'une  chair  de 
péché,  a  effacé  le  péché,  et  nous  avons  tous  reçu  de  sa  plé- 
nitude. Il  a  pris  la  forme  de  l'esclave,  et  a  été  trouvé  sembla- 
ble à  l'homme  pour  l'extérieur.  Parce  qu'il  a  été  conçu  sans 
péché  par  l'opération  du  Saint-Esprit;  il  est  aussi  né  sans 
l'aiguillon  du  péché,  lui  qui,  sorti  d'une  vierge  sainte  et  sans 
tache,  mère  de  Dieu,  n'a  reçu  aucune  des  souillures  de  la 
nature  qui  avait  péché.  Le  nom  de  chair  s'emploie  de  deux 
manières  dans  les  divines  Écritures  ;  nous  le  trouvons  pris  en 
mauvaise  part  dans  les  textes  suivants  :  mon  esprit  ne  demeu- 
rera pas  éternellement  avec  les  hommes  parce  qu'ils  sont  chair. 
Et  dans  l'Apôtre  :  la  chair  et  le  sang  ne  posséderont  pas  le 
royaume  de  Dieu;  et  ailleurs  :  par  l'esprit  ;  j'obéis  à  la  loi 
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de  Dieu;  par  la  chair,  à  la  loi  du  péché  ;  car  je  vois  dans 
mes  membres  une  autre  loi  qui  résiste  à  la  loi  de  mon 
esprit,  et  qui  me  captive  sous  la  loi  du  péché  résidant  dans 
mes  membres.  Bien  d'autres  expressions  semblables  doivent 
s'entendre  dans  un  mauvais  sens.  Il  faut  au  contraire  prendre 
dans  le  bon  sens  ce  que  dit  Isaïe:  toute  chair  viendra  à  Jéru- 
salem et  adorera  en  ma  présence.  Et  Job  :  dans  ma  chair,  je 
verrai  Dieu.  Et  ailleurs  :  toute  chair  verra  le  salut  de  Dieu.  Il  y 
a  encore  d'autres  textes  semblables.  Ainsi  donc,  comme  nous 
l'avons  dit,  Notre-Seigneur  n'a  pas  pris  la  nature  qui  a  péché, 
qui  résiste  à  la  loi  de  l'esprit,  mais  il  est  venu  pour  chercher 
et  sauver  ce  qui  avait  péri,  la  nature  humaine  qui  avait  péché. 
Le  Sauveur  n'a  pas  eu  dans  ses  membres  une  loi  diverse,  une 
volonté  différente  et  contraire,  parce  que  sa  naissance  a  sur- 
passé les  lois  de  la  nature.  Quoiqu'il  soit  écrit  :  je  ne  suis  pas 
venu  faire  ma  volonté,  mais  la  volonté  du  père  qui  m'a  envoyé  ; 
et  encore  :  Non  comme  je  le  veux,  mais  comme  vous  le  vou- 
lez, mon  Père;  et  autres  textes  semblables;  toutes  ces  expres- 
sions n'indiquent  pas  cette  volonté  contraire^  mais  le  mystère 
de  l'humanité  prise  par  le  Verbe.  Tout  cela  a  été  dit  à  cause 
de  nous.  Jésus  nous  a  donné  l'exemple  afin  que  nous  mar- 
chions sur  ses  traces.  En  maître  de  la  piété,  il  a  appris  à  ses 
disciples  que  chacun  ne  doit  pas  suivre  sa  volonté  propre, 
mais  préférer  en  tout  la  volonté  de  Dieu.  » 

Dans  tout  le  morceau,  Honorius  parle  de  la  volonté  humaine; 
cela  est  si  évident  qu'on  ne  peut  assez  admirer  comment  le 
doute  a  pu  se  produire  à  cet  égard.  Il  est  bien  vrai  que  la  ques- 
tion entre  les  catholiques  et  les  monothélites  n'était  pas  là  : 
mais  Honorius  le  croyait,  parce  que  les  expressions  de  Sergius 
l'avaient  induit  en  erreur. 

c  Marchons  donc  par  la  voie  royale  ;  évitons  les  rêts  des 
chasseurs  placés  à  droite  et  à  gauche;  ne  heurtons  pas  notre 
pied  à  la  borne.  Laissons  aux  Iduméens,  c'est-à-dire  aux  héré- 
tiques charnels,  cequi  est  à  eux;  n'imprimons  pas  la  trace  de 
nos  pas  sur  leur  terre,  c'est-à-dire  dans  leur  mauvaise  doc- 
trine. Ainsi  nous  pourrons  arriver  aux  confins  de  la  patrie 
à  la  suite  de  nos  chefs. 

«  Que  si  quelques-uns,  en  bégayant  pour  ainsi  dire,  ont 
cherché  des  modes  nouveaux  d'exposition,  s'érigeant  ainsi 
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en  docteurs  pour  parvenir  à  éclairer  l'esprit  de  leurs  auditeurs, 
il  ne  faut  pas  cependant  ranger  parmi  les  dogmes  de  l'Église 
ce  qui  n'a  pas  été  soumis  à  l'examen  des  Synodes,  ce  qu'aucune 
autorité  canonique  ne  semble  avoir  défini  ;  qu'ainsi  personne 
n'ose  prêcher  une  ou  deux  opérations  en  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur,  car  ni  les  Évangiles,  ni  les  Apôtres,  ni  les  décrets 
des  Conciles  ne  semblent  avoir  rien  défini  là-dessus.  Peut- 
être  quelques  uns,  comme  nous  l'avons  dit,  ont-ils  en  bégayant 
parlé  sur  ce  sujet,  s'abaissant  pour  former  l'esprit  et  les  idées 
de  ceux  qui  sont  encore  enfants.  Mais  il  ne  convient  pas  d'in- 
troduire dans  les  dogmes  de  l'Église  les  opinions  particulières 
que  chacun  se  forme  en  abondant  dans  son  propre  sens.  Que 
Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  fils  et  Verbe  de  Dieu,  par  qui 
tout  a  été  fait,  soit  un  seul  et  même  opérateur  des  œuvres 
divines  et  des  œuvres  humaines,  les  divines  Écritures  le  prou- 
vent parfaitement  et  clairement.  Mais  de  décider  si  à  cause 
des  œuvres  de  la  divinité  et  de  l'humanité,  nous  devons  en 
conclure  qu'il  faut  reconnaître  et  proclamer  une  ou  deux 
opérations,  voilà  ce  dont  nous  ne  devons  pas  nous  occuper. 
Au  reste,  nous  abandonnons  cette  discussion  aux  grammairiens 
et  aux  maîtres  ès  arts  qui  ont  coutume  de  vendre  à  leurs 
élèves  les  termes  de  leur  invention,  quand  ils  en  viennent  à 
leurs  déductions.  » 

Après  avoir  exposé  le  dogme,  Honorius  s'occupe  de  la 
manière  de  l'exprimer,  ou,  pour  parler  plus  juste,  d'expri- 
mer quelques-unes  de  ses  conséquences.  Ce  point  est  impor- 
tant sans  doute;  car  il  est  difficile  que  l'idée  reste  nette  quand 
J'expression  n'est  pas  arrêtée.  Cependant  il  ne  vient  qu'au 
second  rang.  Souvent  le  dogme  a  été  certain  longtemps  avant 
qu'on  ait  cessé  d'en  débattre  la  formule  définitive.  Bien  plus, 
ne  sait-on  pas  qu'une  même  formule  a  pu  être  sucessivement 
proscrite  et  consacrée?  Ainsi  en  est-il  arrivé,  d'après  de  gra- 
ves auteurs,  pour  le  terme  consubstantiel,  que  les  Pères  d'An- 
tioche  condamnèrent  parce  que  Paul  de  Samosate  en  abusait 
pour  nier  la  trinité  des  personnes  en  Dieu,  et  que  le  Concile 
de  Nicée  a  sanctionné  pour  affirmer  l'unité  de  nature  entre 
le  Père  éternel  et  son  Verbe.  Lors  même  qu'une  expression 
serait  devenue,  à  une  certaine  époque,  le  signe  distinctif  des 
vrais  catholiques,  il  serait  tout  à  fait  téméraire  et  injuste  de 
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suspecter  la  foi  de  ceux  qui,  avant  cette  époque,  ont  hésité 
devant  cette  expression,  et  l'ont  même  rejetée,  quand  on  con- 
naît d'ailleurs  l'orthodoxie  de  leur  croyance. 

L'expression  du  dogme  présuppose  souvent  les  données 
de  la  science  humaine.  Si  donc  ces  données  sont  incertaines, 
si  l'acception  d'un  mot  capital  varie  d'une  région  à  l'autre, 
cette  expression  restera  forcément  indécise,  à  moins  que 
l'Église  n'use  de  son  pouvoir  souverain  pour  déterminer  le 
sens  désormais  obligatoire  du  terme  dont  elle  a  besoin.  Ces 
vérités  si  simples  entraînent  une  conséquence  fort  importante 
pour  la  question  qui  nous  occupe  ;  la  voici.  Honorius  peut  être 
accusé  d'erreur  dans  la  foi,  pour  avoir  hésité  devant  le  mot 
deux  opérations,  adopté  seulement  après  sa  mort. 

«  Les  saintes  lettres  n'ont  pas  même  daigné  nous  apprendre 
si  Jésus-Christ  et  son  Saint-Esprit  produisent  une  ou  deux  opé- 
rations. Mais  nous  savons  que  cet  Esprit  opère  de  manières  fort 
diverses.  Car  il  est  écrit  :  Celui  qui  n'a  pas  l'Esprit  de  Jésus-Christ 
n'est  pas  à  Jésus-Christ  ;  et  ailleurs  :  Personne  ne  peut  dire,  Sei- 
gneur Jésus,  si  ce  n'est  par  l'Esprit  Saint  ;  car  il  y  a  diversité 
de  grâces,  mais  il  n'y  a  qu'un  même  Esprit.  Il  y  a  diversité  de 
ministères,  mais  il  n'y  a  qu'un  même  Esprit;  et  il  y  a  diversité 
d'opérations y  mais  il  n'y  a  qu'un  même  Dieu  qui  opère  tout  en 
tous.  Si  donc  il  y  a  diversité  d'opérations  et  que  cependant 
un  seul  Dieu  les  opère  dans  tous  les  membres  de  son  corps 
mystique,  à  combien  plus  forte  raison  pourrait-on  en  dire 
autant  par  rapport  à  Jésus-Christ,  le  chef  de  ce  corps  afin  que 
le  corps  et  le  chef  forment  un  tout  parfait  ;  afin  qu'ils  concou- 
rent, selon  l'Écriture,  à  produire  un  homme  parfait,  à  la 
mesure  de  l'âge  et  de  la  plénitude  selon  laquelle  le  Christ  doit 
être  formé  en  nous.  Car  si  dans  les  autres,  c'est-à-dire  dans 
ses  membres,  l'Esprit  de  Jésus-Christ  opère  de  bien  des  ma- 
nières, cet  Esprit  dans  lequel  nous  vivons,  nous  nous  mouvons 
et  nous  sommes,  à  combien  plus  forte  raison  ne  devons-nous 
pas  confesser  que  le  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes  opère 
par  lui-même  avec  plénitude  et  perfection,  de  manières  fort 
diverses  et  ineffables,  à  raison  de  l'union  des  deux  natures.  > 

Honorius  penchait  donc  vers  l'expression  de  deux  opéra- 
tions. Voici  en  effet  son  raisonnement.  Quand  le  Saint-Esprit 
agit  dans  Tàme  des  fidèles,  il  produit,  d'après  l'Écriture,  plu- 
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sieurs  opérations  distinctes,  divisiones  operationum  Et  cepen- 
dant il  n'y  a  là  qu'une  personne,  cellede  l'Esprit-Saint  ;  ou, 
pour  parler  exactement,  il  n'y  a  qu'un  Dieu  agissant  par  une 
seule  nature,  la  nature  humaine.  A  combien  plus  forte  raison 
pourrait-on  admettre  deux  ordres  d'opérations  dans  le  Verbe 
incarné  qui  agit  par  deux  natures  ? 

«  Pour  nous,  nos  sentiments  et  nos  paroles  doivent  se  ré- 
gler d'après  les  oracles  divins  ;  nous  devons  rejeter  les  ex- 
pressions nouvelles,  dès  qu'elles  engendrent  du  scandale  dans 
l'Église  de  Dieu.  Il  ne  faut  pas  que  les  faibles  dans  la  foi,  cho- 
qués de  l'expression  de  deux  natures,  aillent  croire  que  nous 
donnons  dans  les  folies  de  Nestorius.  Mais  d'un  autre  côté, 
ri imaginons  pas  qu il  faille  confesser  une  seule  opération  en  Jésus- 
Christ^  de  peur  que  nous  ne  paraissions,  aux  oreilles  des  fidèles 
étonnés,  reconnaître  l'absurde  folie  d'Eutychès.  Prenons  garde 
aujourd'hui  que  les  armes  des  ennemis  sont  brûléeB,  d'aller 
faire  sortir  de  leurs  cendres  des  étincelles  qui  rallument  ces 
questions  funestes.  Dans  la  simplicité  jet  la  vérité,  confessons 
que  Jésus-Christ  est  un  seul  et  môme  opérateur  dans  la  nature 
divine  et  dans  la  nature  humaine*  Plutôt  que  de  laissera  jeun 
les  simples  et  les  humbles  d'esprit  parmi  le  peuple  chrétien, 
permettons  aux  vains  scrutateurs  des  natures  de  s'enfler  de 
leur  science  et  d'élever  contre  nous  des  cris  impuissants.  Per- 
sonne ne  séduira,  par  les  vains  artifices  de  la  philosophie,  les 
disciples  des  divins  pécheurs  attachés  à  leur  doctrine;  car  les 
arguties  dangereuses  et  insaisissables  d'une  dialectique  artifi- 
cieuse ont  été  anéanties  par  leurs  filets*  » 

Voilà  la  seconde  fois  qu'Honorius  parle  avec  dédain  de  la 
science  humaine  ;  ce  mépris  ne  lui  a  point  porté  bonheur.  La 
phrase  soulignée  montre  encore  où  étaient  les  préférences  du 
Pontife  dans  la  question  des  opérations. 

c  Que  Votre  Fraternité  prêche  donc  avec  nous  ce  que  nous 
prêchons  avec  elle;  nous  vous  prions  d'éviter  les  mots  nou- 
veaux d'une  ou  de  deux  opérations;  mais  de  prêcher,  selon  la 
foi  orthodoxe  et  l'unité  catholique,  que  le  Seigneur  Jésus- 
Christ,  Fils  du  Dieu  vivant  et  vrai  Dieu,  opère  dans  les  deux 
natures  ce  qui  est  de  la  Divinité  et  de  l'humanité.  * 

Mgr  Maret,  pour  rendre  le  sens  plus  accessible  aux  lecteurs, 
n'a  donné  de  Ce  paragraphe  que  la  première  phrase* 
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XX 

8KC0KDK  LETTRE  D'HONORlVS* 

A  notre  cher  frère  Sergius,  Honorais. 

«  Ce  qui  nous  a  été  écrit        par  notre  cher  frère  lé  diacre 

Sericus   j> 

Ici  le  texte  présente  une  lacune. 

w  Nous  avons  aussi  écrit  à  notre  cher  frère  Cyrus,  évêque 
d'Alexandrie,  de  supprimer  les  expressions  nouvelles  d'une 
ou  de  deux  opérations,  Car  il  ne  faut  pas  laisser  le  brouillard 
des  Contentions  nuageuses  se  répandre  sur  la  claire  prédica- 
tion que  demandent  les  églises  de  Dieu,  mais  retrancher  dans 
cette  prédication  le  mot  nouvellement  Introduit  d'une  ou  de 
deux  opérations.  Que  font  en  effet  ceux  qui  s'expriment  ainsi? 
Ne  semblent-ils  pas  Vouloir  calquer  les  expressions  d'une  ou 
deux  opérations  sur  celles  d'une  ou  de  deux  natures  ?  Sur  ce 
dernier  point,  l'Écriture  s'exprime  clairement.  Mais,  de  savoir 
si  dans  le  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes,  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  il  y  a  une  ou  deux  opérations,  et  de  chercher 
comment  il  faut  s'exprimer  la-dessus,  c'est  tout  à  fait  inu- 
tile1  » 

Les  adversaires  de  l'infaillibilité  pontificale  doivent  peser 
bien  attentivement  ces  paroles  ;  car  si  les  lettres  d'Honorius 
enseignent  une  erreur  dans  la  foi,  cette  erreur  est  contenue 
dans  les  phrases  précédentes  (à  partir  des  mots  que  font  en 
effet  ceux  qui  s'expriment  ainsi),  et  dans  une  autre  analogue  ;  en 
voyant  leur  argument  réduit  à  ses  véritables  termes,  ils  le 
trouveront  bien  misérable.  —  Après  une  lacune,  le  texte  re- 
prend : 

«  Voila  ce  que  nous  avons  cru  devoir  déclarer  à  Votre  Fra- 
ternité, par  la  présente,  pour  l'instruction  de  ceux  qui  hési- 

« 

•  Dans  cette  derhièrô  phrase,  lè  texte  qïid  je  stiii,  s*ècarté  du  grec,  qui  porte 
a  que  le  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes,  le  Seigneur  Jésus*-Christ  soit  dd 
ait  été  d'une  ou  deux  opérations  :  le  penser  et  l'exprimer  esltoul  à  fait  insensé.  » 
Le  sens  esi-il  compréhensible?  Du  reste  autant  qu'on  peut  le  saisir,  il  ne  s'é- 
carte pas  substantiellement  de  celui  que  j'ai  donné. 
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tent.  Au  reste,  quant  au  dogme,  voici  ce  qu'il  nous  semble 
qu'on  doit  tenir  dans  la  prédication  à  cause  de  la  simplicité 
humaine  et  pour  couper  court  à  toutes  les  questions  :  comme 
nous  l'avons  dit,  qu'on  ne  se  prononce  pas  sur  une  ou  deux 
opérations  dans  le  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes.  Que 
l'on  se  contente  de  confesser  qu'en  Jésus-Christ,  les  deux  na- 
tures unies  en  une  unité  physique,  opèrentet  agissent  en  société 
l'une  avec  l'autre.  La  nature  divine  opère  les  œuvres  divines, 
la  nature  humaine  opère  les  œuvres  humaines,  sans  division, 
sans  confusion.  Nous  n'enseignons  pas  que  la  nature  divine 
ait  été  changée  en  la  nature  humaine,  ni  la  nature  humaine  en 
la  nature  divine.  Mais  nous  confessons  la  différence  totale  des 
natures.  Une  seule  et  même  personne  est  humble,  abjecte  et 
élevée,  égale  au  Père  et  moindre  que  le  Père.  Celui  qui  est 
avant  les  siècles  a  été  fait  et  il  est  né  dans  le  temps.  Celui  par 
qui  les  siècles  ont  été  faits  a  été  fait  dans  le  siècle.  Celui  qui  a 
donné  la  loi  a  été  fait  sous  la  loi,  afin  de  racheter  ceux  qui 
vivaient  sous  la  loi.  Il  a  été  crucifié,  et  par  la  croix  il  a  triom- 
,  phé  des  puissances  et  des  principautés,  en  détruisant  l'arrêt 
porté  contre  nous.  » 

Ou  le  Pape  ne  parle  nulle  part  ex  cathedra,  ou  c'est  dans  ce 
paragraphe.  L'exposition  du  dogme  y  est  admirable  ;  le  seul 
point  répréhensible  est  la  défense  d'employer  une  des  ma- 
nières dont  on  peut  exprimer  la  vérité. 

«  Supprimant  donc,  comme  nous  l'avons  dit,  le  scandale 
d'une  nouvelle  invention,  il  ne  faut  pas  que  nous  définissions, 
que  nous  prêchions  une  ou  deux  opérations.  Mais  au  lieu  de 
dire,  avec  quelques-uns,  uneopération,  confessons  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  opère  vraiment  dans  les  deux  natures. 
Au  lieu  de  dire  deux  opérations,  qu'on  supprime  le  mot  deux 
opérations,  et  qu'on  s'attache,  avec  nous,  à  prêcher  les  deux 
natures:  la  nature  divine  et  celle  de  la  chair,  qui,  réunies  dans 
l'unité  de  la  personne  du  Fils  unique  du  Père,  opèrent  leurs 
propres  opérations  sans  confusion,  sans  division,  sans  chan- 
gement. 

«  Nous  avons  voulu  signifier  tout  cela  à  votre  bienheu- 
reuse Fraternité,  afin  de  prouver,  par  l'exposition  de  notre 
confession,  que  nous  sommes  d'accord  avec  Voire  Sainteté  ; 
que,  dans  un  même  esprit,  nous  convenons  d'une  même  doc- 
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trine.  Nous  nous  proposons  en  outre  d'écrire  à  nos  autres 
frères,  Gyrus  et  Sophronius,  de  ne  plus  s'attacher  désormais 
à  des  mots  nouveaux,  je  veux  dire  aux  expressions  d'une  ou 
deux  opérations  ;  mais,  sans  se  servir  de  ces  termes,  de  prêcher 
avec  nous  un  seul  Jésus-Christ  opérant  les  œuvres  divines  et 
les  œuvres  humaines  dans  Tune  et  l'autre  nature.  Déjà,  avec  les 
députés  que  notre  susdit  frère  et  coévèqûe  Sophronius  nous  a 
envoyés,  nous  avons  agi  pour  qu'il  cessât  ses  prédications 
sur  les  deux  opérations,  et  ils  nous  ont  promis  formellement 
qu'il  le  ferait,  pourvu  que  Cyrus,  notre  frère  et  coévêque,  vou- 
lût s'abstenir  d'affirmer  une  seule  opération.  » 

Cet  acquiescement  des  députés  de  Sophronius  a  paru  à  quel- 
ques catholiques  prouver  la  sagesse  du  silence  imposé  par 
Honorius;  mais  la  conclusion  n'est  pas  renfermée  dans  les 
prémisses. 

< 

XXI 

Voilà  donc  les  fameuses  lettres  d'Honorius.  En  résumé,  que 
faut-il  en  penser  au  point  de  vue  doctrinal? 

Premièrement.  —  Toutes  les  fois  que  le  Pape  expose  le 
dogme,  il  le  fait  admirablement  bien.  Dans  un  seul  endroit,  il 
omet  un  mot  que  le  plus  vulgaire  bon  sens  peut  suppléer  sans 
peine. 

Secondement.  —  Parmi  les  différentes  manières  dont  le 
dogme  peut  être  exprimé,  il  y  en  a  une  sur  laquelle  il  hésite, 
à  cause  des  inconvénients  qu'elle  peut,  dit-on,  entraîner.  Dans 
son  hésitation,  il  défend  d'employer  le  mot  deux  opérations, 
tout  en  penchant  vers  cette  expression,  et  en  proscrivant  celle  * 
que  lui  opposent  les  hérétiques.  Cette  défense  peut  être 
blâmée  comme  une  faute,  mais  non  condamnée  comme  une 
erreur  dans  la  foi,  puisque  l'exposé  de  la  foi  est  parfaitement 
orthodoxe. 

Troisièmement.  — Enfin,  dans  un  endroit,  deux  peu^étre, 
Honorius  semble  aller  plus  loin,  et  penser  qu'on  ne  pourra 
jamais  décider  à  laquelle  des  deux  expressions  rivales  les 
catholiques  doivent  s'arrêter.  Encore  cette  difficulté  dispa- 
raîtrait-elle devant  une  explication  probable. 
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Mais  là,  il  ne  définit  point  ;  il  ne  veut  pas  définir.  En  tout 
cas,  voir  dans  ces  quelques  lignes,  éclairées  par  tout  le  reste, 
une  erreur  dans  la  foi,  une  définition  contraire  à  la  foi,  serait 
une  énormitét  11  est  donc  certain  que  le  Pape  n'a  rien  défini 
de  contraire  à  la  foi  ;  que  ses  lettres  n'ébranlent  pas  la  doc- 
trine de  l'infaillibilité. 

Et  maintenant,  Honorius  a-t-il  parlé  ex  cathedra?  Cette 
question  est  à  peu  près  inutile  dans  l'état  de  la  cause.  Cepen- 
dant, je  tiens  pour  la  négative,  parce  que  le  Pape  n'a  pas  suivi 
la  marche  que  les  Pontifes  de  cette  époque  avaient  coutume 
d'adopter  quand  ils  faisaient  appel  à  leur  infaillibilité.  Il  ne 
s'est  pas  entouré  des  évêques  de  l'Italie;  sa  réponse  n'a  pas 
été  concertée  au  sein  de  son  concile  particulier* 

Je  tiens  pour  la  négative,  parce  que,  dans  la  question 
posée  au  Pape,  celui-ci  n'avait  pas  besoin  de  recourir  à  sa 
prérogative.  Scrgius  lui  affirmait  que  la  foi  n'était  pas  en 
cause;  qu'il  s'agissait  seulement  d'une  des  manières  d'ex- 
poser le  dogme.  Il  demandait  donc  une  décision  en  quelque 
sorte  disciplinaire,  l'ordre  de  supprimer  des  termes  dange- 
reux. En  présentant  sa  demande,  il  pouvait  faire  abstraction 
de  l'infaillibilité  pontificale.  Honorius  n'avait  pas  besoin  d'y 
recourir  en  lui  répondant. 

Je  tiens  pour  la  négative,  parce  que  les  contemporains  n'ont 
aucunement  considéré  la  lettre  d'Honorius  comme  Une  défi- 
nition dogmatique.  Ils  continuèrent  à  demander  cette  dé- 
finition, soit  à  Honorius,  soit  à  ses  successeurs.  Ainsi  firent 
saint  Sophrone  de  Jérusalem1,  le  concile  de  Chypre  et  les 
trois  conciles  d'Afrique  \ 

Je  tiens  pour  la  négative,  surtout  parce  quG  les  lettres 
d'Honorius  n'ont  pas  reçu  la  publicité  qu'exige  une  décision 
de  foi. 

Mais  en  exprimant  mon  opinion  *  je  laisse  à  chacun  pleine 
et  entière  liberté  de  penser  ce  qu'il  voudra  sur  ce  point  ;  et  si 
un  adversaire  veut  que,  dans  sa  lettre,  le  pape  Honorius  ait 
parlé  m  cathedra,  je  le  lui  concéderai  sans  discussion.  L'cs- 

«  Concil.  later.  an.  649,  artic.  II,  Hard.,  t.  III,  col.  7*3. 
*  Ibid  Le  concile  de  Chypre  souscrit  à  la  définition  déjà  portée  par  S.  Théo- 
dore et  cependant  il  dernandd  quelque  chose  de  plus, 
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senliel  est  qu'il  n'ait  rien  défini  contre  la  foi,  et  cette  vérité 
est,  je  crois»  hors  de  cause  l. 

XXIÎ 

t 

Supposons  que  toutes  les  preuves  précédentes  disparais- 
sent; que  nous  ayons  perdu  les  textes  mêmes  sur  lesquels 
rouie  la  controverse.  L  orthodoxie  des  lettres  d'Honorius 
n'en  serait  pas  moins  évidente;  je  Vais  le  prouver  par  une 
considération  tellement  simple  qu*elle  aurait  dû  frapper  tous 
les  yeux  et  trancher  depuis  longtemps  le  débat. 

La  première  lettre  d'Honorius  est  de  l'an  634  ;  la  seconde 
ne  doit  pas  être  de  beaucoup  postérieure  et  Ait  probablement 
écrite  à  la  réception  des  lettres  de  Communion  envoyées, 
selon  la  coutume,  pur  le  patriarche  saint  Sophrbne.  Pendant 
quatre  ans  que  la  vie  d'Honorius  se  prolonge  encore,  Sergius 
ne  fait  aucun  acte  public  en  faveur  de  Ses  erreurs.  Mais  à 
peine  le  Pontife  est-il  mort  que  le  patriarche  lance  Son  ec- 
thèse,  tenue  en  réserve  depuis  cinq  ans,  et  il  se  garde  bien 
de  se  prévaloir  des  ordres  pontificaux.  Il  n'en  parle  mêmd 
pas,  quand  il  veut  imposer  à  Séverin,  nouvellement  élu, 
la  signature  de  son  manifeste.  Pyrrhus,  son  successeur, 
plus  habile,  ce  semble,  à  tramer  des  conspirations  qu'à  saisir 
la  portée  d'un  texte,  est  le  premier  qui  donne  coUrs  a  l'une 
des  deux  pièces,  la  moins  compromettante  à  nos  yeUX.  En- 
core a-t-il  soin  d*exagérer,  par  une  traduction  infidèle,  lo 
sens  du  seul  passage  qui  lui  semble  autoriser  le  monothé- 
lisme.  Jean  IV,  d'un  souffle,  dissipe  celte  difficulté,  et  les 
hérétiques  reprennent  la  tactique  du  silence.  Paul  de  Cons- 
tantinople  prononce  le  nom  d'Honorius,  et  puis  ce  nom  ne 
reparait  plus  qu'au  bout  de  trente  ans,  au  sixième  concile. 

De  tous  ces  faits  ne  ressort-il  pas  avec  évidence  que  les 
lettres  d'Honorius  ne  favorisaient  pas  sérieusement  les  héré- 
tiques ?  Autrement  Sergius  ne  se  serait-il  pas  empressé  de 

• 

*  La  Civiltà  et  le  P.  Schneemann,  S.  J.,  ont  fait  ressortir  les  rapports  entre 
les  lettres  d'Honorius  et  le3  écrits  des  Pères.  La  Revue  Romaine  a  montré  leur 
profonde  différence  avec  les  écrits  hérétiques.  Pour  plus  de  brièveté,  je  laissé 
en  ca  moment  ce  côté  de  la  question. 
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leur  donner  toute  la  publicité  imaginable  ?  Ne  les  aurait-il  pas 
portées  à  l'Empereur,  en  lui  demandant  simplement  de  con- 
firmer, par  un  décret  impérial,  les  sages  prescriptions  du 
très-saint  patriarche  de  l'ancienne  Rome?  N'aurait-il  pas  écrit 
à  saint  Sophrone  :  Quant  à  moi,  je  m'en  tiens  à  la  doctrine  du 
pape  romain,  et  je  me  contente  d'exiger  l'obéissance  à  ses 
ordres?  Aux  députés  de  Séverin  n'aurait-il  pas  dit  :  De  quoi 
vous  plaignez-vous  ?  Je  demande  à  votre  élu  de  signer  ce  qu'a 
signé  son  prédécesseur,  de  bienheureuse  mémoire? 

Rien  de  tout  cela.  L'habile  Sergius  sentait  bien  qu'il  avait 
en  ses  mains  une  arme  faible  et  d'un  emploi  dangereux.  A 
côté  d'un  mot  dont  il  pouvait  se  prévaloir,  il  lisait  des  para- 
graphes entiers  qui  mettaient  à  néant  sa  doctrine  ;  il  n'osait 
se  servir  d'extraits  qui,  choisis  habilement,  auraient  pu  ser- 
vir sa  cause,  parce  qu'il  se  serait  vu  promptement  dans 
l'obligation  de  publier  les  textes  entiers  et  qu'il  aurait  pro- 
voqué, de  la  part  d'Honorius,  une  explication  écrasante.  Le 
parti  du  silence  lui  parut  le  plus  sage  et  il  l'embrassa  jusqu'à 
ce  que  la  mort  d'Honorius  et  la  vacance  du  Saint-Siège  l'eus- 
sent engagé  à  s'en  départir,  mais  seulement  à  demi. 

Qu'on  veuille  bien  réfléchir  sur  tout  cela,  et  j'espère  qu'on 
ne  pourra  plus  douter  de  la  vérité  de  cette  conclusion. 

Si  les  lettres  d'Honorius  présentent  quelques  expressions 
dont  on  peut  abuser  en  les  séparant  du  contexte,  si  elles  ren- 
ferment une  malencontreuse  décision  pratique,  elles  sont  ce- 
pendant pleinement  catholiques,  et  y  voir  une  erreur  en  ma- 
tière de  foi  serait  l'effet  d'un  préjugé  sans  excuse. 

Le  P.  Gratry,  qui  nous  fait  l'honneur  de  nous  prendre  à 
partie ,  en  réservant  à  nos  humbles  travaux  quelques-uns 
des  reproches  qu'il  adresse  principalement  à  Mgr  de  Malines 
et  à  Mgr  de  Westminster,  pensera  sans  doute  que  le  présent 

article  ne  prouve  rien  et  qu'il  est  parfaitement  en  dehors  de 
la  question. 

Force  nous  a  été  de  nous  reconnaître  dans  le  passage  sui- 
vant de  sa  Première  lettre  à  Mgr  Dechamps  (p.  6)  :  «  En 
effet,  dit  l'un  des  défenseurs  de  cette  thèse,  je  lis  bien  dans  le 
VI*  concile  ces  mots  :  t  Anathème  à  l'hérétique  Honorius,  » 
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anathema  ïïonorio  hœretico.  Mais  la  question  est  de  savoir  ce 
que  veut  dire  ce  mot  hœretico.  «  Il  faut  encore  déterminer 
«  le  sens  du  mot  par  les  circonstances  où  il  a  été  prononcé, 
<  au  lieu  de  conclure  du  mot  employé  à  la  nature  même  du 
«  crime  condamné  *.  » 

«  Ainsi  (poursuit  le  P.  Gratry),  d'après  cet  argumenta- 
teur,  lorsque  j'entends  lire  un  arrêt  portant  condamnation 
pour  vol  ou  bien  pour  homicide,  je  ne  dois  pas  conclure  du 
mot  employé  à  la  nature  du  crime  condamné.  >  Celui  que  , 
Ton  condamne,  en  propres  termes,  pour  homicide,  n'est 
peut-être  condamné  que  pour  vol. 

c  Ainsi,  de  ce  que  le  VI'  concile,  comme  on  l'avoue,  dé- 
clare Honorius  hérétique,  je  n'ai  pas  le  droit  d'en  conclure 
qu'Honorius  fut  condamné  comme  hérétique.  «  Au  lieu  de  con- 
clure du  mot  employé  à  la  nature  du  crime,  »  je  dois  d'abord 
sonder  le  mot  et  voir  s'il  ne  pourrait  pas  signifier  autre 
chose  qu'hérétique,  ce  qui  me  permettrait  de  dire,  tout  en 
respectant  le  VIe  concile  et  même*  en  m'appuyant  sur  lui, 
qu'Honorius  ne  fut  point  hérétique.  » 

A  cela  je  réponds:  je  ne  prétends  nullement  qu'Honorius 
n'ait  pas  été  condamné  pour  hérésie  ;  mais,  entre  toutes  les 
significations  que  ce  mot  comportait  avant  le  xv"  siècle,  je 
cherche  celle  qu'il  faut  appliquer  au  fait  d'Honorius  et  je 
soutiens  que  ce  n'est  pas  l'acception  actuelle. 

«  Malheureusement  pour  cette  absurde  argumentation, 
ajoute  le  P.  Gratry,  elle  se  trouve,  dans  le  cas  particulier, 
absolument  impraticable,  car  le  Concile  énumérant  tous  les 
hérétiques  qu'il  condamne  au  sujet  du  monothélisme,  et  les 
condamnant  tous  uniformément  et  à  la  suite  par  le  même 
mot  :  Anathema  Sergio  hxretico,  anathema  Honorio  hxretico, 
anathema  Pyrrho  hœretico,  il  est  impossible  de  soutenir  que 
le  mot  hérétique  dans  ce  texte  suivi  a  deux  sens  différents, 
l'un  pour  Sergius  et  pour  Pyrrhus,  et  l'autre  pour  Honorius 
qui  se  trouve  entre  eux  deux.  C'est  une  pitoyable  défaite  que 
j'ai  peut-être  tort  de  qualifier  si  doucement  » 

Et  cependant  mon  raisonnement,  si  doucement  qualifié,  ne 
porterait  pas  à  faux  s'il  était  prouvé,  par  les  mêmes  textes 

«  Études  religieuses,  déc.  4869,  p;  844. 
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dont  se  sert  le  P.  Gratry,  que  les  VI',  VIP  et  VHP  conciles  ont 
enveloppé  dans  la  même  condamnation  tous  ceux  qui  s'étaient 
rendus  coupables,  à  des  degrés  bien  divers,  soit  du  crime 
formel  d'hérésie,  soit  d'une  complicité  plus  ou  moins  grave 
en  usant  de  ménagements  avec  les  hérétiques. 

C'est  au  P.  Gratry  que  j'emprunte  le  passage  suivant  du 
VHP  concile  :  c  Nous  recevons  le  VP  concile  œcuménique, 
qui  proclame  deux  volontés,  deux  opérations  en  Jésus-Christ; 
et,  comme  lui,  nous  anathématisons  Théodore,  etSergius,  et 
Pyrrhus,  et  Paul  et  Pierre,  patriarches  impies  de  Constantino- 
ple,  et  avec  eux  Honorius  de  Rome,  Cyrus  d'Alexandrie,  et 
Macaire  d'Antioche,  sectateurs  des  doctrines  impies  de  ces 
hérésiarques  Apollinaire  et  Eutychès.  » 

Le  P.  Gratry,  qui  rapporte  cette  condamnation,  est-il  prêt 
à  signer  qu'Honorius  a  été,  en  toute  rigueur  de  terme,  secta- 
teur d'Eutychès?  Assurément  non  ;  les  faits  lui  donneraient 
un  trop  éclatant  démenti,  et  il  sait,  comme  nous,  qu'Honorius 
a  confessé  deux  natures  distinctes  en  Jésus-Christ.  Par  con- 
séquent, lui  aussi  est  obligé  di?  distinguer.  Qu'il  nous  laisse 
donc  la  liberté  de  distinguer  un  peu  plus  que  lui,  et  surtout 
d'examiner,  dans  une  si  grande  cause,  toutes  les  pièces  du 
procès,  non  pour  annuler  la  sentence  portée  contre  Honorius, 
mais  pour  la  comprendre  et  pour  la  réduire,  s'il  y  a  lieu,  à  sa 
juste  valeur. 

H.  Colombier. 

{la  tuiu  prochairm^ent.) 
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LA  BIBLIOTHÈQUE 

DES  ÉCRIVAINS  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS 

Olivier  Légipont,  dans  sa  préface  de  Yiïistoire  littéraire  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît,  rappelle  une  parole  de  François  Bacon  de  Vérulam 1  qui 
ne  manque  pas  de  sagacité  :  «  L'histoire  du  monde,  sans  l'histoire  lit- 
téraire, ressemble  à  une  statue  de  Polyphême.  Dans  une  histoire 
ainsi  mutilée,  on  ne  voit  pas  la  partie  du  corps  qui  révèle  surtout  l'es- 
prit et  le  caractère  de  la  personne.  »  Ceux  qui  ne  cherchent  dans  l'his- 
toire que  les  grands  événements,  sans  se  soucier  des  causes  lentes, 
mais  irrésistibles,  qui  les  ont  produits,  se  soucient  peu  des  idées  qui 
ont  eu  cours,  des  tendances  qui  peuvent  avoir  été  opprimées,  mais  qui 
n'en  ont  pas  moins  existé,  et  des  livres  qui  ont  favorisé  ou  combattu 
ces  idées  et  ces  tendances.  Il  en  est  tout  autrement  de  ceux  qui  con- 
sidèrent que  les  sociétés,  comme  les  individus,  ont  un  instinct,  des 
opinions,  une  volonté,  une  vie,  et  que  ces  forces,  souveutlatentes  pour 
des  yeux  vulgaires,  agissent  constamment  et  finissent  souvent  par  écla- 
ter, et  par  opérer,  en  bien  ou  en  mal,  les  plus  grands  changements.  Or, 
après  les  coutumes  et  les  usages  séculaires,  rien  ne  dévoile  autant 
l'esprit  des  sociétés  que  l'histoire  littéraire.  C'est  elle  encore  —  tant  est 
grande  la  puissance  des  livres  —  qui  atteste  les  bons  et  les  mauvais 
services  que  les  écrivains  ont  rendus  à  l'Église  et  à  l'État,  aux  peuples 
et  aux  individus,  à  la  culture  intellectuelle  ou  morale  des,  uns  et  des 
autres. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  tant  dTiommes  se  soient  occupés  de 
l'histoire  littéraire.  Il  est  vrai,  jusque  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  on  ne 
rencontre  guère  que  des  bibliographies  ccclésiastiquesgénérajes.  Mais 
dès  que  Antoine  de  Sienne,  historiographe  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique, le  P.  Pierre  Ribadeneyra,  qui  avait  été  élevé  par  saint  Ignace  et 
qui  connaissait  ou  avait  connu  personnellement  les  principaux  auteurs 
jésuites,  eurent  fait  paraître,  l'un,  en  158o,  sa  Bibliotheca  ordinis  fra- 
Irum  prœdicatarum,  l'autre,  en  I G02,  une  ébauche  de  Catalogue  des 
écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus  —  ébaucha  qu'il  perfectionna 
bientôt, — des  savants  appartenant  à  la  plupart  des  autres  ordres  reli- 
gieux se  lancèrent  sur  leurs  traces.  Les  royaumes,  les  provinces,  les 
villes,  diverses  classes  d'hommes,  voulurent  avoir  également  leurs  bi- 

*  De  argum.  scient.,  lib.  II,  cap.  iv. 
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bliothèques  ou  bibliographies.  Peu  à  peu  la  bibliographie  devînt  une 
partie  tellement  importante  de  l'histoire  générale  qu'on  finit  par  faire 
la  bibliographie  même  de  la  bibliographie1. 

Cette  immense  multitude  de  bibliographies  est  un  indice  irrécusable 
de  l'utilité  de  cette  sorte  d'ouvrages  ;  mais  ce  qui  prouve  encore  mieux 
l'importance  de  cette  branche  des  connaissances  humaines,  c'est  que 
les  hommes  les  plus  distingués,  des  savants  de  premier  ordre,  n'ont 
pas  dédaigné  d'y  consacrer  leurs  veilles. 


Nous  venons  de  le  dire,  le  P.  Ribadeneyra  publia,  en  1602,  un  pre- 
mier essai  de  Catalogue  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ce 
n'étaient  que  quelques  pages  bien  incomplètes,  qui  peut-être  n'existent 
plus  aujourd'hui;  on  n'en  connaît  aucun  exemplaire.  L'auteur  se  hâta 
de  les  compléter  et  de  les  améliorer,  tant  par  ses  soins  que  par  ceux 
de  ses  collègues  ;  et  en  1 608  sortit  des  presses  de  Moretus,  successeur 
de  Plantin,  à  Anvers,  le  Catalogus  scriptonim  reUgionis  Societatis  Jesu. 

L'année  suivante,  le  môme  livre  vit  le  jour  à  Lyon,  avec  des  correc- 
tions sur  les  écrivains  jésuites  français.  Cette  édition  fut  considérée 
comme  non  avenue,  j'ignore  pour  quelles  raisons.  Aussi  ne  se  vendit- 
elle  pas;  de  sorte  que,  en  1653,  on  la  remit  frauduleusement  en  vente 
avec  un  nouveau  titre  et  une  fausse  date. 

Le  Catalogus  du  P.  Ribadeneyra  ne  satisfaisait  pas  tout  à  fait  les  Ita- 
liens ;  le  P.  Jules  Negrone,  entre  autres,  y  découvrit  bien  des  lacunes 
et  des  incorrections  à  l'endroit  des  auteurs  de  sa  nation.  Aidé  de  ces  in- 
dications, le  P.  André  Schott  fit  imprimer  en  1613,  à  la  Plantinienne 
d'Anvers,  une  quatrième  édition  considérablement  augmentée.  Elle 
porte,  comme  celle  de  Lyon,  l'indication  de  secunda  editio. 

L'année  1640,  année  jubilaire  de  la  Compagnie,  approchait,  et  l'on 
se  disposait  partout,  spécialement  en  Belgique,  à  la  célébrer  digne- 
ment. Le  P.  Philippe  d'Alegambe,  natif  de  Bruxelles,  résidait  alors  à 
Rome  en  qualité  de  secrétaire  général  pour  l'Assistance  de  Germanie. 
Quelques  années  auparavant,  pendant  qu'il  enseignait  la  philosophie 
et  la  théologie  à  Graetz,  il  s'était  appliqué  à  perfectionner  et  à  conti- 
nuer le  Catalogus  de  Ribadeneyra.  Le  P.  d'Alegambe  eût  désiré  pu- 
blier son  ouvrage  pendant  l'année  jubilaire  et  le  soumit  à  la  censure. 
Les  décrets  d'Urbain  VIII  sur  le  culte  des  saints  et  des  personnages  vé- 
nérables étaient  alors  interprétés  avec  une  rigueur  dont  aujourd'hui 
on  ne  se  fait  plus  guère  d'idée.  Le  nouveau  Catalogus  fut  examiné  pen- 
dant huit  mois,  et  le  rapport  des  examinateurs  fut  fait  à  la  Congréga- 
tion du  Saint-Office,  le  24  août  1640.  La  difficulté  provenait  de  ce  que 

* 

1  Julius  Petzholdt  a  traité  ce  sujet  dans  sa  belle  et  savante  Bibliotheca  Bi- 
bliographica.  Leipzig,  1866,  in-8°  de  939  pages. 
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l'auteur  panai  de  la  sainteté  de  vie,  des  miracles  et  des  révélations  de 
plusieurs  Pères  qui  n'avaient  été  ni  canonisés  ni  béatifiés.  Les  cardi- 
naux furent  d'avis  que  l'impression  de  l'ouvrage  pouvait  se  permettre, 
mais  qu'en  tête  devait  être  imprimée  une  protestation  dressée  par  la 
Congrégation  elle-même,  et  qu'un  double  de  cette  protestation,  signée 
de  la  main  de  l'auteur,  serait  rerais  au  Saint-Office.  Innocent  X  ap- 
prouva cet  avis,  exigeant  toutefois  que  la  protestation  fût  imprimée  en 
tête  et  à  la  fin  de  l'ouvrage.  C'est  de  là  que  date  la  formule  :  Cum  S.  D. 
N.  Urbanuspapa  V///,  qu'on  trouve  dans  des  milliers  d'ouvrages.  Ces 
retards  empêchèrent  le  Catalogus  de  paraître  en  l'année  jubilairede  la 
Compagnie.  Il  ne  vit  le  jour  à  Anvers,  chez  Jean  de  Meurs,  qu'en  1643. 

Ribadeneyra  n'avait  attaché  d'importance  ni  à  la  date,  ni  au  lieu 
d'impression,  ni  au  format,  détails  qui  cependant  ne  manquent  pas 
d'intérêt.  Alegambe  combla  en  partie  cette  regrettable  lacune. 

L'apparition  de  cet  ouvrage  souleva  contre  la  Compagnie  de  vio- 
lentes jalousies.  Comment!  un  ordre  religieux  qui  comptait  à  peine 
un  siècle  d'existence,  qui  n'avait  pas  la  cinquième  partie  du  personnel 
des  anciens  ordres,  mettait  en  ligne  plus  d'écrivains  que  les  congréga- 
tions religieuses  les  plus  savantes  et  les  plus  anciennes l  De  toute  part 
les  supérieurs  de  la  Compagnie  furent  accablés  d'avertissements  chari- 
tables pour  les  engager  à  empêcher  leurs  inférieurs  d'écrire  et  de  pu- 
blier des  livres.  On  leur  faisait  remarquer  que  l'excellence  vaut  mieux 
que  l'abondance,  et  que  tout  ce  qui  excelle  est  rare;  que  bien  des  écrits 
de  jésuites  sont  médiocres  et  ternissent  la  gloire  scientifique  et  litté- 
raire de  leur  Compagnie;  que,  en  conséquence,  elle  ne  doit  laisser 
voir  le  jour  qu'à  des  chefs-d'œuvre.  Le  P.  Pallavicini  fut  donc  obligé 
en  1649  d'insérer  dans  ses  Vindiciœ  societatis  Jesu  un  chapitre  tout  ex- 
près pour  venger  la  Compagnie  de  l'accusation  qu'elle  encourait  sur  le 
chef  de  librorum  edendorum  intemperantia. 

Lorsque,  vers  1675,  année  jubilaire  pour  toute  l'Église,  le  P.  Na- 
thanaël  Southwell  se  disposait  à  publier  une  nouvelle  Bibliotheœ 
scriptorum  societatis  Jesu,  on  délibéra  sur  les  mesures  à  prendre  pour 
ne  pas  raviver  cette  ancienne  accusation.  Le  P.  Jean-Paul  Oliva,  gé- 
néral, et  ses  assistants,  inclinaient  à  omettre  tous  les  auleurs  de  traduc- 
tions ou  d'écrits  de  peu  d'importance.  Mais  on  fit  remarquer  que 
beaucoup  de  bibliographes,  en  parlant  de  ces  auteurs,  renvoyaient  à 
Alegambe,  et  que,  puisque  la  nouvelle  Biblîotheca  ne  devait  être  que 
l'ancienne  réimprimée  et  continuée,  une  pareille  omission  était  im- 
possible. On  prit  un  moyen  terme.  Tous  ceux  qui  avaient  déjà  droit  de 
cité  pouvaient  rester;  mais  Southwell  ne  devait  ajouter  que  les  écri- 
vains auxquels  on  était  redevable  dujustum  volumen. 

A  l'exemple  de  saint  Jérôme,  Ribadeneyra  et  Alegambe  avaient 
donné  de  courtes  notices  sur  les  auteurs.  Dans  la  nouvelle  Bibliothcca 
on  serait  plus  sobre,  à  moins  que  les  dignités  auxquelles  quelques 
jésuites  avaient  été  élevés  ne  conseillassent  le  contraire.  Alegambe 
n'avait  pas  cru  devoir  omettre  certains  livres  qui  avaient  donnd 

IV  série.  —  T.  v.  19 
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lieu  à  des  controverses  déplaisantes  entre  catholiques  et  surtout 
entre  religieux  :  par  charité  et  amour  de  la  paix  Southwel  les  effaça, 
tout  en  conservant  ceux  qui  avaient  été  mis  à  Y  index.  La  Bibliotheca 
tcriptovum  sovietatis  Jesu,  ainsi  continuée  jusqu'à  l'année  1673,  parut 
à  Rome  l'année  suivante  ;  on  y  trouvait  encore  2,210  noms  d'auteurs. 
Elle  était  dédiée  à  Jean-Evrard  Nidhard,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
que  Clément  X,  à  la  prière  de  Marie-Anne  d'Autriche,  tutrice  de 
Charles  II,  roi  d'Espagne,  avait  forcé,  en  1672,  d'accepter  le  chapeau 
de  cardinal. 

Tous  ceux  qui  jusqu'alors  s'étaient  occupés  du  Catalogus  ou  de  la 
Bibliotheca  scriptorum  societatis  Jem  étaient  des  bibliophiles  d'instinct. 
Ils  n'avaient  jamais  eu  pour  charge  de  composer  ou  de  continuer  ces 
ouvrages  ;  mais,  au  milieu  d'autres  occupations,  leur  attrait  spécial 
les  avait  portés  vers  les  livres  et  l'histoire  de  leurs  auteurs.  Comme 
c'est  une  vérité  de  foi  que  non  nascimur  chrisliani,  ainsi  que  parle  Ter- 
tullien,  c'est  une  vérité  de  l'ordre  naturel  que  nascimur  bibliophili  ou 
biàliographi.  Un  homme  peut  être  très-savant,  ne  se  complaire  qun 
dans  les  livres,  passer  sa  vie  à  en  lire  ou  à  en  écrire,  et  n'avoir  pas 
la  moindre  disposition  pour  être  bibliophile  ou  bibliographe.  On 
sera  excellent  bibliothécaire,  connaisseur  de  livres,  libraire  de  pro- 
fession, même  très-savant,  sans  être  bibliophile,  encore  moins  biblio- 
graphe. Il  faut  pour  cela  un  goût,  un  tact,  un  coup-d'œil,  une  intui- 
tion, une  sagacité,  une  curiosité,  une  patience,  un  attrait  tout  à  fait 
spéciaux,  que  la  meilleure  volonté  ne  donnera  jamais.  Les  supérieurs 
de  la  Compagnie  l'expérimentèrent  bientôt 

Au  fur  et  à  mesure  que  la  Compagnie  vivait,  ses  enfants  produisaient 
des  livres.  Vers  la  lin  du  XVIIe  siècle,  le  général  Thyrsus  Gonzalez  de 
Santalla  crut  devoir  prendre  des  mesures  pour  la  continuation  de  la 
Bibliotheca,  et,  en  date  du  15  mars  1698,  il  adressa  à  tous  les  provin- 
ciaux une  lettre  pour  les  prier  de  faire  écrire  des  notices  sur  tous  les 
nouveaux  écrivains  de  leur  province  et  de  les  lui  envoyer.  Le  P.  Phi- 
lippe Buonanni,  recteur  du  collège  des  Maronites  et  connu  par  ses 
travaux  historiques  et  numismatiques,  fut  chargé  de  mettre  tous  ces 
matériaux  en  œuvre.  Il  rédigea  les  trois  premières  lettres  de  l'alpha- 
bet par  les  prénoms;  mais  les  contradictions  qu'il  éprouva  furent  bien 
grandes;  il  mit  deux  années  entières  à  transcrire  ses  notes,  et  les  révi- 
seurs en  arrêtèrent  encore  1a  publication.  Son  travail  est  perdu  ;  il  ta 
reste  à  peine  quelques  vestiges  au  Collège  Romain. 

En  1706,  le  P.  Michel-Ange  Tamburini  avait  succédé  au  P.  Gonza- 
lez. Dix-huit  ans  après,  le  22  janvier  et  le,2  décembre  1724,  il  adressa 
a  tous  les  provinciaux  des  lettres  pour  les  charger  de  recueillir  de  nou- 
veaux documents  sur  les  écrivains  de  la  Compagnie.  L'ordre  fut  exécuté 
dans  toutes  les  provinces,  et  les  matériaux  rassemblés  furent  remis  au 
P.  Réné  deTournemine.  Talent  d'écrivain,  connaissances  tariées,  criti- 
que, rien  ne  semblait  manquer  au  bibliographe  en  titre,  rien,  si  ce  n'est 
Tittstinct  du  bibliographe.  II  était,  du  reste,  accablé  pard'autrés  fra- 
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vaux,  llremitdonc  au  P.Jean-Martin  deKervillarset  au  P.Claude- René 
Hongnant  les  documents  qui  lui  avaient  été  envoyés.  Les  deux  nou- 
veaux bibliographes  n'avaient  pas  plus  que  leur  collègue  le  l'eu  sacré, 
et  le  P.  Caballero,  à  qui  nous  empruntons  ces  détâils,  ajoute  avec 
tristesse  qu'ils  rendirent  infructueux  le  grand  don  qu'ils  avaient  entre 
les  mains. 

Sur  ces  entrefaites,  la  sixième  congrégation  générale  s'était  réunie 
au  mois  de  novembre  1730  et  avait  porté  un  décret  pour  diminuer  les 
diflicultés  qui  se  dressaient  devant  la  continuation  de  la  Bibliotheca.  On 
y  lit  cette  phrase  :  <(  Âtin  que  les  matériaux  pour  une  nouvelle  édition 
de  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  ne  fassent  pas  défaut 
lorsqu'il  s'agira  de  l'entreprendre,  il  est  statué  que  les  procureurs,  en- 
voyés par  les  congrégations  provinciales,  apporteront  à  Rome  les  ti- 
tres des  ouvrages,  parus  depuis  la  dernière  congrégation  provinciale, 
avec  l'indication  du  lieu  d'impression  et  du  nom  de  l'imprimeur, 
ainsi  que  les  éloges  des  auteurs  morts,  et  les  titres  des  ouvrages  que 
des  écrivains  morts  ont  laissés  en  manuscrit.  » 

Le  P.  François  Retz,  élu  Général  par  la  même  congrégation  géné- 
rale, ne  voyant  rien  sortir  des  mains  des  PP.  Kervillars  et  Hongnant, 
eut  recours  au  P.  François  Oudin  qui  avait  une  vraie  vocation  de  bi- 
bliographe. Bien  qu'occupé  pendant  plusieurs  années  de  l'enseigne- 
ment des  belles-lettres,  de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  il  avait 
Pamour  instinctif  des  livres  et  la  curiosité  de  connaître  tout  ce  qui  les 
concerne.  Il  savait  en  outre  plusieurs  langues  vivantes,  science  tout  à 
fait  nécessaire  à  un  bibliographe  de  la  Compagnie.  Il  se  mit  courageu- 
sement à  l'œuvre,  et,  en  1752,  année  de  sa  mort, son  travail,  compre- 
nant les  quatre  premières  lettres  de  l'alphabet,  contenait  1928  notices 
littéraires;  il  avait  achevé  ou  ébauché  les  notices  de  700  autres  écri- 
vains. S'il  eût  vécu  assez  longtemps  pour  y  mettre  la  dernière  main, 
l'ouvrage  entier  aurait  formé  quatre  volumes  in-folio.  Son  projet  ne 
s'arrêtait  pas  là.  La  Bibliothèque  terminée  dans  les  limites  qui  lui 
avaient  été  prescrites,  il  comptait  faire  une  histoire  littéraire  de  la 
Compagnie,  dans  laquelle  il  n'aurait  fait  entrer  que  les  écrivains  les 
plus  célèbres,  mais  en  donnant  à  l'histoire  de  leur  vie  et  de  leurs  tra- 
vaux des  développements  considérables.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est 
que  le  cardinal  Passionei,  tant  prôné  par  les  jansénistes  et  qui  passe 
pour  n'avoir  voulu  dans  sa  bibliothèque  aucun  ouvrage  écrit  par  un 
jésuite,  prêta  aide  et  secours  au  P.  Oudin  pour  la  composition  de  la 
Bibliothèque  de  la  Compagnie.  Il  chargea  son  Secrétaire,  l'abbé  La- 
feuille,  de  faire  des  recherches  ;  mais  le  manuscrit,  remis  à  un  homme 
de  lettres  provençal,  rie  parvint  jamais  au  P. Oudin.  Sept  notices,  dues 
au  P.  Oudin,  furent  publiées  par  Nicéron  ou  par  Joly.  Un  bien  plus 
grand  nombre  furent  communiquées  à  l'abbé  Goujet,  qui  les  inséra, 
en  1749,  dans  le  supplément  au  dictionnaire  de  Moreri.  Voila  presque 
les  seuls  débris  qui  aient  été  sauvés  de  l'immense  travail  du  P.  Oudin. 

Lorsque  ce  bibliographe  éminent  sentit  faiblir  ses  forces  et  vit  sa  lin 
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approcher,  il  demanda  et  obtint  pour  aide  le  P.  Jean-Louis  Courtois 
qui,  jusqu'alors,  avait  brillé  dans  les  chaires  de  littérature.  Le  P.  Ou- 
din  ne  se  trompa  point  sur  le  talent  et  les  heureuses  dispositions  de 
son  confrère.  Mais  un  obstacle  restait  sur  la  route  ;  les  matériaux  qui 
leur  avaient  été  communiqués  étaient  incomplets  et  il  était  impossible 
d'y  remédier  au  moyen  de  correspondances.  Le  P.  Courtois  fut  alors 
autorisé  par  ses  supérieurs  à  parcourir,  en  compagnie  d'un  connais- 
seur de  livres,  les  diverses  provinces,  d'y  visiter  les  bibliothèques  et 
les  archives,  et  d'y  prendre  tous  les  renseignements  nécessaires.  11  se 
rendit  à  Rome,  mais  son  application  au  travail  altéra  profondément 
sa  santé  :  forcé,  en  1759,  de  retourner  en  Frauce,  il  reprit,  jusqu'à  la 
dissolution  des  provinces  françaises,  ses  anciennes  fonctions  de  pro- 
fesseur et  enseigna  la  rhétorique  au  collège  de  Louis-le-Grand  à  Paris. 
Il  se  réfugia  ensuite  en  Lorraine  dans  les  collèges  de  Nancy  et  de 
Pont-à-Mousson  et  mourut  près  de  Charleville,  le  1"  juillet  1772. 

Ses  papiers,  assez  considérables,  ainsi  qu'une  partie1  de  ceux  du 
P.  Oudin,  devinrent  on  ne  sait  comment  la  propriété  du  P.  François- 
Antoine  Zaccaria,  profondément  versé  dans  l'histoire  littéraire.  Cet 
écrivain  de  mérite  était  bien  en  état  de  continuer  les  travaux  des 
PP.  Oudin  et  Courtois;  mais  la  suppression  de  la  Compagnie  l'empê- 
cha de  remplir  cette  charge.  11  ne  composa  que  neuf  notices  d'écri- 
vains omis  par  le  P.  Southwell,  et  pour  le  reste,  il  ne  fit  que  des  addi- 
tions ou  des  corrections  à  cent  quatre-vingt-dix-neuf  notices  publiées 
par  le  mêmebibliogaphe.  Une  partie  de  ses  notes  se  conservent  encore 
au  collège  de  Loyola.  A  sa  mort,  arrivée  en  1803,  ses  manuscrits  pas- 
sèrent à  ses  héritiers  naturels. 

Cependant  le  P.  Raimond  Diosdado  Caballero,  Espagnol,  tâchait 
d'oublier  le  malheur  des  temps,  en  travaillant  à  un  supplément  à  la 
Bibliothèque  du  P.  Southwell.  Il  s'était  retiré  en  Italie  depuis  les  me- 
sures violentes  prises  par  le  roi  Charles  III  contre  les  jésuites  de  ses 
États.  Après  la  suppression  générale  de  la  Compagnie,  en  1773,  il 
s'était  rendu  à  Rome  où  il  s'occupa  de  différentes  études.  En  1798, 
pour  trouver  une  distraction  à  la  douleur  que  lui  causait  la  vue  des 
sacrilèges  et  des  impiétés  dont  Rome  fut  alors  le  théâtre,  il  s'enfonça 
dans  les  bibliothèques  avec  le  dessein  de  continuer  l'œuvre  de  Riba- 
deneyra,  d'Alegambeet  de  Southwell.  La  bibliothèque  du  cardinal  Ca- 
sanate,  confiée  aux  soins  des  Pères  Dominicains,  la  bibliothèque  du 
collège  romain,  gardée  par  le  savant  ex-jésuite  Bolgeni,  les  débris  de 
la  bibliothèque  de  la  Maison  professe,  plusieurs  autres  bibliothèques 
encore,  furent  explorés  par  lui  avec  le  plus  grand  soin. 

Lorsque  le  pape  Pie  YII  arriva  à  Rome,  en  1800,  après  le  conclave 
de  Venise,  il  était  accompagné  de  plusieurs  cardinaux  parmi  lesquels 
on  comptait  François  Lorenzana.  Celui-ci  se  faisait  suivre  partout  par 

•  Je  n'ose  pas  affirmer  que  tous  les  papiers  du  P.  Oudin  passèrent  aux  mains 
du  P.  Zaccaria,  quoique  Caballero,  page  303,  semble  le  dire. 
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le  P.  Faustin  Arevalo,  homme  d'une  doctrine  aussi  étendue  que  so- 
lide et  compatriote  du  P.  Caballero.  Dès  que  ces  deux  hommes  se  re- 
virent, il  se  racontèrent  les  vicissitudes  par  lesquelles  ils  avaient  passé. 
Dans  cet  entretien,  Caballero  parla  du  plan  qu'il  avait  formé,  et  à 
l'exécution  duquel  il  consacrait  ses  travaux.  Arevalo,  quoique  sur- 
chargé d'autres  occupations,  promit  son.  aide  à  son  ancien  confrère. 
Cette  promesse  ne  fut  pas  tout  à  fait  vaine.  Arevalo  se  procura  une  co- 
pie des  travaux  du  P.  Lopez  de  Arbizu,  qui  avait  été  chargé  par  le  pro- 
vincial d'Aragon  de  recueillir  des  notices  sur  les  auteurs  aragonais  de- 
puis l'année  1675,  époque  à  laquelle  s'arrêtait  le  travail  de  Southwell, 
jusqu'à  l'année  1725.  Ces  notices  montaient  au  nombre  de  soixante- 
quatre.  Arevalo  les  transcrivit  et  fit  l'ébauche  d'un  autre  travail  qui, 
dans  la  bibliothèque  de  Madrid,  où  il  se  conserve  avec  la  copie  du  ca- 
talogue du  P.  Lopez,  porte  pour  titre  :  Scriptores  Hispani  aut  de  rébus 
Hispaniensibus  agentes,  in  inventariis  bibliolhecœ  Vaticanœ  indicati  el 
inter  evolvenda  inventoria  aFaustino  Arevalo  in  adersaria  relali.  C'était 
le  commencement  d'une  bibliographie  générale  de  l'Espagne,  qui, 
nécessairement,  devait  contenir  tous  les  auteurs  jésuites  espagnols. 

Mais  Arevalo  rendit  à  son  ancien  confrère  un  service  bien  plus  grand. 
Il  découvrit  chez  les  éditeurs  du  P.  Zaccaria  les  manuscrits  du  P.  Cour- 
tois, les  acheta  et  les  remit  à  son  ami.  Ces  écrits,  plus  considérables 
qu'on  ne  le  supposait,  jetèrent  le  bibliographe  dans  un  grand  embar- 
ras. Il  dut  revoir  bon  nombre  de  ses  notices,  les  collationner  avec  cel- 
les des  PP.  Oudin  et  Courtois,  et  résoudre  par  des  recherches  et  des 
correspondances  sans  tin  les  doutes  dans  lesquels  le  jetaient  les  diffé- 
rences qu'il  découvrait. 

Le  premier  soin  de  Caballero  avait  été  de  dresser  un  catalogue  des 
écrivains  jésuites.  11  parvint  à  réunir  environ  4,400  noms.  Ce  n'est  pas 
la  moitié  de  ceux  qu'il  eût  fallu  rassembler  ;  c'était  cependant  beau- 
coup. Ce  qui  intéressait  le  bibliographe  plus  que  tout  le  reste,  c'était 
de  montrer  quels  hommes  remarquables  avaient  été  frappés  par  la 
suppression  de  la  Compagnie;  aussi  se  donna-t-il  des  peines  extrêmes 
pour  faire  la  bibliographie  des  ex-jésuites,  ainsi  qu'on  les  appelait. 

Vers  l'année  1814,  son  ouvrage  était  assez  avancé  pour  en  commen- 
cer l'impression.  Mais  à  Rome,  où  la  librairie,  comme  tout  autre  com- 
merce, était  complètement  abandonnée,  il  ne  put  trouver  aucun  édi- 
teur qui  consentit  à  en  faire  les  frais.  Réduit  à  ses  propres  ressources, 
il  résolut  de  procéder  par  séries,  au  fur  et  à  mesure  que  l'argent  dé- 
boursé pour  l'impression  rentrerait  par  la  vente.  Mais  quel  système 
suivre?  Suivre  l'ordre  alphabétique?  On  lui  fit  remarquer  que  de  cette 
manière  les  articles  de  bien  des  écrivains  de  premier  ordre,  et  en  par- 
ticulier de  beaucoup  d'ex-jésuites,  risquaient  de  ne  jamais  paraître.  Il 
se  décida  alors  à  mettre  dans  le  premier  supplément  à  la  Bibliothèque 
du  P.  Southwell  les  écrivains  les  plus  récents.  Ainsi  fut  imprimé,  en 
1814,  chez  Boulié,  à  Rome,  Bibîiothecœ  scriptorum  societalis  Jesu  sup- 
plementum  primum . 
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L'imprimeur  en  était  arrivé  au  nom  du  P.  Zaccaria,  lorsque  l'au- 
teur se  fit  à  la  main  une  blessure  grave  qui  s'envenima  au  point  que 
deux  ans  après  il  lui  était  encore  impossible  de  dire  la  messe.  Il  acheva 
toutefois  son  travail  et  lit  imprimer  en  1816  un  second  supplément  et 
un  appendice,  consacrés,  comme  le  premier  supplément,  presque  ex- 
clusivement à  des  ex-jésuites1. 

Peu  de  temps  auparavant,  un  de  ses  confrères,  Espagnol  comme  lui, 
était  venu  à  son  secours.  C'était  le  P.  François  Gusta.  Ce  Père,  réfugié  à 
Naples,  avait  entrepris  de  son  côté  le  catalogue  de  tous  les  ouvrages 
écrits  par  des  jésuites  depuis  la  suppression  de  la  Compagnie;  il  avait 
réuni  des  notices  littéraires,  plus  ou  moins  exactes  et  complètes,  de 
plus  de  200  ex-jésuites  italiens,  131  espagnols,  12 portugais,  47  français, 
29  allemands  et  6  anglais  ou  polonais.  Il  envoya  son  manuscrit  à  Ca- 
ballero  par  l'entremise  d'un  autre  espagnol,  le  P.  Andrès.  Caballero 
s'en  servit  pour  perfectionner  son  œuvre.  En  terminant  la  préface 
de  ce  second  supplément,  il  déclara  qu'il  dépendrait  des  acheteurs  de 
voir  paraître  les  autres  suppléments,  parce  que  ce  serait  trop  deman- 
der de  lui  que  de  se  laisser  accabler  de  dettes  après  avoir  été  accablé 
de  travail.  Il  avait  alors  76  ans,  et  peut-être  faut-il  attribuer  à  son 
grand  âge  le  défaut  de  netteté  et  d'ordre  qui  existe  dans  ses  supplé- 
ments. Du  reste,  ils  sont  écrits  avec  les  soins  les  plus  minutieux  et  for- 
ment un  magnifique  monument  dressé  sur  la  tombe  de  la  Compagnie 
éteinte,  au  moment  où  elle  renaissait  de  ses  cendres.  Caballero  sur- 
vécut peu  de  temps  à  son  long  travail,  et  à  sa  mort  les  quatre  volumes 
in-folio  qu'il  laissait  manuscrits,  passèrent  dans  la  bibliothèque  de  la 
Maison  professe  de  Rome.  Malheureusement  ils  disparurent  durant  la 
révolution  de  1 848.  et  ilneparait  pas  qu'ils  aient  été  recouvrés  depuis. 

Au  rétablissement  de  la  Compagnie  en  Espagne,  le  P.  Arevalo  se 
rendit  au  collège  de  Loyola  et  y  transporta  les  manuscrits  des  PP.  Ou- 
din  et  Courtois  ;  mais  il  n'en  existe  plus  rien. 

Telle  est  en  abrégé  l'histoire  de  la  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de 
Jésus  jusqu'au  rétablissement  général  de  cet  Ordre. 

*  Les  deux  suppléments,  tirés  à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires,  ne  fu- 
rent mis  en  vente  qu'en  1816.  L'approhalion  mérite  d'être  rapportée  :  «  Jussu 
Kev"1  Patris  Magislri  sacri  Palalii  Apostolici  attente  perlegi  Bibliothecœ  scrip- 
torum  S.  J.  suppléments  concinnata  a  CI.  V.  Raymundo  Diosdado  Caballero 
sacerdotc  ;  nihilque  in  his  offendi  sauclœ  religioni  bonisque  moribus  non  con- 
sentaneum  ;  opus  sanc  déganter  et  non  sine  improbo  labore  conscriptum.  Est 
illud  profecto  tnirqndum,  quod  ex  deslmcta  socielate  tôt  prodierint,  qui  ejus- 
dem  fuerunt  sodalesy  scriptores  illustres  de  universa  litteratura  benemerentis- 
limi.  Quaproptcr  ex  intimo  animo  gratulandum  immortali  Pio  VU  de  socielate 
a  se  in  vilain  reslilula,  in  maximum  religionis  atque  scientiarum  profectum  : 
unde  strenuos  perennesque  earumdem  cultores  eliam  in  posterum  exorituros 
speramus.  Hoc  opus  itaque  prelo  dignum  exislimo.'.Datum  ex  conventu  S.  Maria? 
Supra  Minervam  die  3  novembris  1816.  F.Joseph  Faraldi  Ord.  Prœd.  sac. 
Theol.  Magister  atque  Congrégations  lndicis  Consullor.  » 
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Dans  les  premiers  temps,  la  Compagnie  n'étant  composée  que  de 
quelques  vieillards  cassés  et  de  jeunes  gens,  et  les  charges  des  collè- 
ges surpassant  les  forces  du  personnel  disponible,  il  était  impossible 
de  songer  à  continuer  l'ouvrage  commencé  depuis  plus  de  deux  cents 
ans  et  interrompu  depuis  cent  quarante  ans  ;  car  les  suppléments  de 
Caballero  n'étaient  que  des  pierres  d'attente. 

En  1869  le  nombre  des  personnes  s'était  accru  dans  la  plupart  des 
provinces  et  les  études  avaient  fait  quelque  progrès.  En  conséquence 
la  vingt-deuxième  congrégation  générale  de  la  Compagnie  qui  se  cé- 
lébra cette  année,  porta  un  décret  par  lequel  elle  chargea  le  P.  Jean 
Roothaan,  général  nouvellement  élu,  du  soin  de  faire  continuer  la  bi- 
bliothèque de  la  Compagnie.  Le  P.  Roothaan  s'adressa  à  plusieurs 
Pères,  entre  autres  au  P.  Palmain,  de  la  province  de  Gallicie,  homme 
savant  et  appliqué  qu'il  avait  connu  en  Russie.  La  bonne  volonté  ne 
manqua  à  personne,  mais  l'instinct  du  bibliographe  fît  défaut  à  tous. 

Cependant,  dans  plusieurs  provinces,  quelques  hommes  se  sentaient 
attirés  vers  la  bibliographie  ;  mais  la  persuasion  s'était  généralement 
accréditée  que,  vu  la  dispersion  des  anciennes  Bibliothèques  de  la 
Compagnie,  une  Bibliothèque  générale  était  devenue  impossible  cl 
que  tout  ce  qui  restait  à  faire  était  de  publier  des  Bibliothèques  spé- 
ciales par  assistances  ou  par  provinces,  à  l'instar  de  celle  des  provin- 
ces de  Bohême,  Moravie  et  Silésie,  éditée  à  Prague  par  François-Martin 
Pelzel,  en  1786.  Ainsi,  en  Autriche,  le  P.  Stœjer  s'occupait  de  la  bi- 
bliographie de  la  province  d'Autriche,  et  le  P.  Brown,  plus  tard  pro- 
vincial de  Gallicie,  écrivait  le  catalogue  des  écrivains  jésuites  polo- 
nais. Le  P.  Beorchia,  recteur  du  collège  de  Novare  et  bibliothécaire 
dans  plusieurs  maisons  du  nord  de  l'Italie,  réunissait  des  matériaux 
pour  la  Bibliothèque  générale.  Il  avait  zèle  et  science,  mais  il  n'avait 
pas  parcouru  des  bibliothèques  assez  variées,  surtout  les  bibliothèques 
étrangères,  et  il  ne  connaissait  pas  les  langues  vivantes.  A  sa  mort,  en 
1859,  ses  papiers  allèrent  dormir  sur  les  rayons  de  la  bibliothèque 
des  manuscrits  du  collège  romain. 

Tous  ces  bibliographes  étaient  inconnus  les  uns  aux  autres,  et  le 
P.  Augustin  de  Backer,  qui  doit  enfin  entrer  en  scène,  ne  connaissait 
rien  de  leurs  travaux  comme  ils  ignoraient  les  siens. 

Né  à  Anvers,  en  1809,  il  montra  dès  sa  jeunesse  un  goût  décidé  pour 
la  bibliographie,  A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  les  annales  typographiques 
de  Panzer  lui  inspirèrent  l'idée  de  compléter  la  bibliographie  du  pre- 
mier siècle  de  l'imprimerie,  et  il  dirigea  vers  ce  but  ses  recherches  lit- 
téraires. Étantà  Rome  en  1835,  une  pensée  plus  grave  s'empara  de  lui, 
et  il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Pendant  le  cours  de  ses  études 
théologiques  à  Louvain,  il  parcourut  l'ouvrage  du  P.  Southwell,  elle 
trouvant  incomplet  et  défectueux,  il  résolut  de  le  refaire.  11  se  mit  à 
l'œuvre,  et  poursuivit  son  plan  avec  une  persistance  et  une  ténacité 
qui  n'ont  fléchi  devant  aucun  obstacle. 

Vers  1 830,  il  avait  recueilli  et  arrangé  la  matière  de  deux  à  trois  vo- 
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lûmes  de  800  pages  à  deux  colonnes.  C'était  peu  de  chose,  si  Ton  con- 
sidère la  totalité  des  écrivains  de  la  Compagnie  ;  c'était  beaucoup,  si 
Ton  fait  attention  à  l'étal  dans  lequel  était  alors  l'histoire  littéraire  de 
la  Compagnie.  Après  de  mûres  réflexions,  il  se  traça  un  programme 
simple  et  facile  à  remplir  :  «  Composer  du  premier  coup  une  biblio- 
thèque complète  de  la  Compagnie  était  impossible  :  personne  n'a  su  le 
faire  dans  les  temps  passés  lorsque  tous  les  collèges  étaient  encore  de- 
bout; à  plus  forte  raison,  personne  ne  saura  le  faire  après  que  tout  a 
été  détruit.  Publions  des  séries  au  fur  et  à  mesure  que  nous  aurons 
des  notices  suffisamment  complètes.  Ce  qui  sera  imprimé  ne  se  perdra 
plus  comme  tant  de  travaux  faits  autrefois  dans  les  provinces,  comme 
tant  de  matériaux  recueillis  par  les  PP.  Oudin,  Courtois,  Caballero,  etc.» 
Ce  plan  était  sensé,  exécutable,  et  plut  grandement  au  général,  le 
P.  Roothaan,  esprit  littéraire  et  pratique,  instruit  par  son  expérience 
personnelle  de  l'impossibilité  de  produire  d'un  seul  jet  une  bibliothèque 
de  la  Compagnie.  Il  donna  au  projet  l'approbation  la  plus  complète. 
De  son  côté,  le  P.  Charles  de  Franckeville,  provincial  de  Belgique,  en- 
couragea le  P.  Augustin  de  Backer  et  lui  permit  de  suivre  la  route 
qu'il  s'était  tracée.  Bientôt,  en  compagnie  de  son  frère  Aloïs  qui  lui 
avait  été  associé,  il  visita  plusieurs  bibliothèques  de  la  Belgique,  de 
l'Italie,  de  l'Allemagne,  delà  Hollande,  de  l'Autriche,  de  la  Sicile, de  la 
France  et  de  l'Espagne.  Partout  il  recueillit  la  plus  abondante  moisson. 

Enfin  parut  en  1853,  à  Liège,  chez  M.  Grandmont-Donders,  la  pre- 
mière série  de  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ou 
Notices  bibliographiques  :  1°  de  tous  les  ouvrages  publiés  par  les  membres 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  depuis  la  fondation  de  l'ordre  jusqu'à  nos  jours; 
2°  des  apologies,  des  controverses  religieuses,  des  critiques  littéraires  et 
scientifiques  suscitées  à  leur  sujet,  par  Augustin  et  Aloïs  de  Bâcher  de  la 
même  Compagnie.  La  septième  et  dernière  série  fut  publiée  en  1861. 
C'était  presque  un  volume  grand  in-8°  de  800  pages  à  deux  colonnes 
par  an. Ces  sept  séries  renfermaient  des  notices  surjprès  de  6,300  écri- 
vains. 

Depuis  lors,  le  P.  Augustin  de  Backer,  continua  à  réunir  des  maté- 
riaux, visitant  les  bibliothèques,  dépouillant  les  catalogues,  les  bi- 
bliographies spéciales,  et  recueillant  toutes  les  observations  et  toutes 
les  corrections  qu'on  lui  communiquait.  Un  collaborateur,  le  P.  Car- 
los Soramervogel,  de  la  province  de  Champagne,  s'offrit  à  lui  et  lui 
fournit  un  certain  nombre  de  notes  amassées  pendant  plusieurs  an- 
nées de  surveillance  dans  les  collèges.  Grâce  à  ces  efforts  réunis,  au 
bout  de  sept  ans,  le  P.  de  Backer  pouvait  augmenter  d'un  tiers  son 
premier  travail.  Que  faire?  Ajouter  encore  deux  ou  trois  séries?  A  ce 
plan  s'opposaient  deux  obstacles  :  le  premier,  c'est  qu'à  l'origine  on 
n'avait  promis  que  cinq  ou  six  séries;  le  second,  c'est  que,  comme 
dans  chaque  série  on  parcourt  tout  l'alphabet,  les  recherches  deve- 
naient difficiles.  Restait  donc  à  faire  une  nouvelle  édition  dans  la- 
quelle seraient  fondues  ensemble  toutes  les  séries  précédentes.  Mais 
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le  temps  était-il  venu  de  l'entreprendre  ?  L'Apôtre  nous  avertit  de  ne 
pas  trop  compter  sur  une  longue  vie  «  et  de  faire  bien  pendant  que 
nous  en  avons  le  temps.  »  Le  P.  de  Backer  s'appliqua  cette  parole 
et  commença  à  ses  frais  une  nouvelle  édition.  Elle  devait  former  trois 
volumes  in-folio  de  800  pages  chacun,  à  trois  colonnes.  Le  premier 
parut  au  milieu  de  l'année  1869*.  Il  renferme  les  lettres  A. -G.  Le 
deuxième  volume  est  sous  presse  et  sera,  sans  interruption,  suivi  du 
troisième. 

Lorsque  cette  nouvelle  édition,  refondue  et  considérablement  aug- 
mentée, sera  terminée,  ce  sera  l'ouvrage  bibliographique  le  plus  co- 
lossal qui  ait  paru.  Il  en  existe  d'autres  plus  volumineux,  aucun  qui 
renferme  autant  de  matière.  Le  caractère  est  petit  et  serré,  quoique 
très-clair  et  très-net.  Chez  Ribadeneyra  et  ses  successeurs,  les  notices 
biographiques  des  auteurs  avaient  une  certaine  étendue;  on  y  parlait 
de  leurs  vertus  et  de  leurs  travaux  apostoliques.  Mais,  dès  avant  l'an- 
née 1676,  on  conseilla  au  P.  Southwell  d'être  plus  court.  A  cette  épo- 
que cependant  n'existaient  pas  les  dictionnaires  biographiques  qu'on 
possède  aujourd'hui  dans  presque  toutes  les  langues  et  qui  contiennent 
des  notices  sur  tous  les  hommes  qui  se  sont  distingués  de  la  foule,  et 
même  sur  un  grand  nombre  d'autres  qui  n'ont  aucun  titre  spécial  au 
souvenir  de  la  postérité.  Dans  ces  dictionnaires,  on  trouve  les  noms  de 
la  plupart  des  auteurs  jésuites  qui  ont  acquis  quelque  célébrité  litté- 
raire. C'est  pourquoi,  ce  que  l'on  cherche  aujourd'hui  dans  une  bi- 
bliothèque ou  dictionnaire  bibliographique,  ce  ne  sont  pas  des  noti- 
ces biographiques  détaillées  sur  les  auteurs,  mais  seulement  l'époque 
de  leur  vie,  le  pays  où  ils  ont  vécu,  les  charges  principales  qu'ils  ont 
remplies.  Tout  cela,  on  le  trouve  non  pas  complètement,  mais  d'une 
manière  satisfaisante,  dans  la  nouvelle  Bibliothèque  de  la  Compagnie, 
malgré  les  difficultés  qu'il  a  fallu  vaincre;  car  malheureusement  les 
sources  manquent  bien  souvent  pour  compléter  ces  indications. 

Recueillir  et  noter  les  titres  des  ouvrages,  les  abrégés  et  les  traduc- 
tions qui  en  ont  été  faits,  les  controverses  auxquelles  ils  ont  donné 
lieu,  présente  des  difficultés  encore  plus  grandes.  Pour  ne  donner 
qu'un  exemple,  supposons  qu'on  demande  à  un  homme  instruit,  même 
à  un  biographe  ou  à  un  éditeur  de  Bourdaloue,  de  faire  la  bibliogra- 
phie de  cet  homme  célèbre,  c'est-à-dire  l'énumération  de  toutes  les 
éditions  partielles  ou  complètes  de  ses  œuvres,  des  traductions  qui  en 
ont  été  données,  avec  les  détails  historiques  et  bibliographiques  de 
quelque  intérêt  ;  qui  ne  voit  la  difficulté  de  cette  tâche  ?  Et  cependant 
comparez  pour  l'étendue  l'article  Bourdaloue,  qui  occupe  déjà  neuf 
colonnes,  à  ceux  de  Gretzer,  qui  en  a  vingt-six,  Canisius,  vingt-deux, 

• 

'  Cette  édition,  tirée  à  200  exemplaires  seulement,  n'est  pas  dans  le  com- 
merce ;  mais  on  peut  se  la  procurer  en  s'adressant  directement  au  P.  de  Backer, 
collège  Saint-Servais  à  Liège,  ou  au  P.  Sommervogcl,  48,  rue  Lhomond,  à 
Paris.  (46  francs  pris  à  Liège,  ou  50  expédié  franco  à  destination.) 
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ou  Bcllarmin,  quarante-six.  Mais  il  y  a  des  centaines  d'écrivains  jé- 
suites dont  la  bibliograghie  est  hérissée  de  plus  grandes  difficultés  en- 
core; car  ce  ne  sont  pas  toujours  les  noms  les  plus  célèbres  qui  arrê- 
tent le  plus  les  bibliographes;  des  écrivains  obscurs,  des  lettrés  de  troi- 
sième ou  de  quatrième  ordre,  exercent  souvent  bien  davantage  leur 
patience.  Qu'on  s'imagine  donc  quelle  a  été  l'immensité  du  travail  que 
s'est  imposé  le  P.  de  Backer,  lorsqu'il  a  entrepris  de  rechercher  les  ou- 
vrages de  près  de  huit  mille  auteurs,  vivant  dans  l'espace  de  plus  de 
trois  siècles,  dispersés  dans  toutes  les  contrées  du  globe,  écrivant  dans 
tous  les  itliômes  formés,  même  dans  les  idiomes  changeants  des  sau- 
vages du  Nouveau  Monde  ! 

Les  travaux  de  Ribadeneyra,  d'Alegambe  et  de  Southwell  lui  ont  été 
d'un  faible  secours.  Ils  n'ont  été  que  le  fil  conducteur  à  travers  les 
cent  trente-six  premières  années  de  la  Compagnie.  Car  malgré  leur 
mérite  réel,  ils  sont  bien  en  retard  sur  la  science  actuelle.  Alors  il  suf- 
fisait à  peu  près  de  citer  le  titre  d'un  ouvrage  pour  satisfaire  aux  exi- 
gences de  la  bibliographie;  aujourd'hui  il  nous  faut  :  date  et  lieu 
d'impression,  format,  nombre  de  pages,  indication  des  diverses  édi- 
tions. Les  prédécesseurs  du  P.  de  Backer  ne  s'astreignaient  même  pas 
à  citer  scrupuleusement  le  titre,  ni  à  l'énoncer  dans  la  langue  qu'avait 
employée  l'auteur;  ils  les  donnent  tous  en  latin.  Encore  une  fois  la 
science  veut  de  nos  jours  plus  d'exactitude. 

Le  P.  de  Backer  a  trouvé  plus  de  secours,  auprès  de  ces  centaines 
de  bibliographes  spéciaux  qui  à  notre  époque  ont  donné  les  catalo- 
gues des  auteurs  de  certains  pays,  provinces  et  villes,  qui  se  sont  oc- 
cupés de  l'histoire  littéraire  de  certaines  sciences,  comme  théologie, 
mathématiques,  histoire,  etc.,  qui  ont  arraché  leur  secret  aux  anony- 
mes et  aux  pseudonymes  ou  travaillé  à  d'autres  branches  spéciales  de 
la  connaissance  des  livres.  Viennent  ensuite  les  catalogues  imprimés 
de  tant  de  bibliothèques  publiques  ou  particulières,  et  même  les  cata- 
logues de  ventes  ou  de  libraires.  Sans  doute,  ces  derniers  sont  tivs- 
souvent  fautifs  ou  négligés  ;  mais  la  moindre  indication  éveille  l'at- 
tention. D'ailleurs,  chose  digne  do  remarque  :  depuis  une  trentaine 
d'années,  les  libraires  se  sont  aperçus  que,  pour  une  raison  ou  une 
autre,  les  livres  des  jésuites  se  vendent  plus  cher  que  les  autres;  aussi 
ne  manquent-ils  pas  de  les  signaler.  Et  même,  dans  combien  de  cata- 
logues ne  trouve-t-on  pas  rangés  sous  le  titre  de  Jesuitica  des  ouvrages 
écrits  par  des  jésuites  ou  sur  leurhistoire  ?  Toutefois  lo  mérite  prin- 
cipal du  P.  de  Backer  et  de  ses  deux  collaborateurs  est  d'avoir  vu  par 
eux-mêmes  la  plupart  des  ouvrages  dont  ils  ont  fait  la  description. 

Lorsque  la  première  édition  parut,  quelques  hommes,  entièrement 
étrangers  à  la  science  bibliographique,  lui  adressèrent  deux  repro- 
ches :  le  premier  était  que  l'auteur  n'eût  pas  écrit  en  latin,  ni  donné 
les  titres  en  cette  langue  ;  qu'il  se  fût  écarté  des  traces  de  Ribadeneyra. 
d'Alegambe,  de  Southwell,  comme  s'il  dépendait  du  P.  de  Backer 
d'empêcher  que  la  langue  française  ne  remplisse  au  XIXe  siècle  la 
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place  que  le  latin  occupait  il  y  a  deux  cents  ans.  Quant  à  donner  les 
titres,  îles  ouvrages  en  lalin  ou  à  joindre  une  traduction  latine  au  titre 
original,  le  P.  Caballero  lui-même  s'en  est  abstenu  il  y  a  un  demi- 
siècle.  Personne  n'est  tenu  de  respecter  les  vieilles  idées  plus  que  le 
P.  Caballero. 

On  a  encore  reproché  au  P.  de  Backer  de  citer  tous  les  livres,  pam- 
phlets, satires,  publiés  contre  les  jésuites.  Mais  ceci  entrait  dans  son 
plan  :  il  voulait  faire  la  bibliographie  des  controverses  et  des  querel- 
les religieuses,  et  il  la  fait  avec  impartialité;  il  énumère  ces  violences 
et  ses  calomnies  tout  en  les  vouant  au  mépris. 

En  résumé  cependant  les  bibliographes  de  profession  ont  honoré  la 
première  édition  de  la  Bibliothèque  de  la  Compagnie  d'un  vrai  concert 
d'éloges,  et  personne  n'y  a  plus  élevé  la  voix  que  les  princes  de  la  bi- 
bliographie allemande  protestante.  Le  célèbre  Julius  Petzholdten  fait 
un  éloge  grave,  sérieux  et  complet  dans  sa  Bibliotheca  bibliographica. 

Comme  la  seconde  édition  l'emporte  à  tous  les  points  de  vue,  — 
sauf  peut-être  la  correction  du  texte  —  sur  la  première,  il  faut  s'atten- 
dre à  la  voir  louer  encore  davantage.  Déjà  un  journal  de  Strasbourg, 
l'Impartial  du  Rhin,  a  dit  que  les  auteurs  de  la  nouvelle  Bibliothèque 
«  joignent  aux  connaissances  les  plus  variées  les  qualités  essentielles 
du  bibliographe  :  zèle,  sagacité  et  patience.  Pour  réunir  les  matériaux 
d'une  histoire  littéraire  qui  a  déjà  trois  siècles  de  durée  et  le  monde 
entier  pour  théâtre,  il  a  fallu  trouver  des  hommes  de  dévouement,  des 
hommes  très-instruits,  ayant  des  connaissances  encyclopédiques  très- 
étendues,  et  animés  d'une  sainte  ardeur,  etc.  » 

Ce  jugement  sera  ratifié  par  tout  le  mondo.  On  y  ajoutera  que  le 
P.  Augustin  de  Backer  a  rendu  à  l'histoire  même  de  la  Compagnie  le 
plus  grand  service.  Eu  effet/dans  l'histoire  de  la  Compagnie,  il  y  a  deux 
époques  vraiment  intéressantes  :  c'est  l'époque  de  son  établissement 
successif  dans  les  diverses  contrées  du  globe,  ensuite  celle  de  sa  des- 
truction à  compter  de  la  fin  du  pontificat  de  Benoit  XIV.  Mais  une  fois 
que  les  maisons  professes,  les  collèges,  les  résidences  et  les  missions 
sont  établis,  s'il  ne  survient  pas  des  guerres  ou  des  persécutions,  il  se 
produit  dans  l'histoire  de  la  Compagnie  une  monotonie  qu'aucun  ta- 
lent d'écrivain  ne  parviendra  jamais  à  faire  disparaître.  Dès  lors,  en 
dehors  de  la  vie  extraordinaire  de  quelques  saints  personnages  et  de 
quelques  missionnaires  hardis  et  heureux,  ce  sont  les  livres  qui,  de 
loin,  présentent  le  plus  d'intérêt. 

A  cet  ordre  d'idées  se  rattache  une  réflexion  par  laquelle  nous  finis- 
sons. Quand  on  est  étranger  à  la  bibliographie,  rien  ne  paraît  plus 
insipide  que  de  parcourir  les  catalogues  de  livres  ou  des  bibliothèque?. 
En  vérité,  lorsqu'on  n'a  aucune  instruction,  on  y  apprend  peu  de  cho- 
ses. Mais  pour  peu  qu'on  ait  l'esprit  cultivé  et  qu'on  veuille  surmonter 
les  premiers  dégoûts,  il  y  a  peu  d'ouvrages  plus  instructifs  que  les  bi- 
bliographies. On  s'y  forme  à  la  connaissance  des  questions  qui  ont  in- 
téressé le  genre  humain,  ainsi  que  des  idées  qui  ont  surgi,  ont  été 
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discutées,  ont  fait  leur  temps  ou  ont  acquis  droit  de  cité  ;  tout  le  monde 
intellectuel  et  moral  du  passé  et  du  présent  passe  sous  nos  yeux;  vous 
entrez  dans  les  universités,  dans  les  cloîtres,  dans  les  séminaires,  dans 
les  cabinets  des  politiques  et  des  littérateurs,  sous  le  chaume  du  pau- 
vre comme  dans  les  palais  des  riches  ;  vous  parcourez  les  villes  et  les 
provinces;  vous  naviguez  avec  les  explorateurs,  vous  assistez  aux  ser- 
mons et  aux  oraisons  funèbres;  vous  passez  constamment  d'un  objet  à 
un  autre  ;  sans  doute  vous  n'approfondissez  rien,  mais  votre  intelli- 
gence s'ouvre  et  s'étend,  l'horizon  de  vos  pensées  devient  plus  vaste, 
vous  vous  défaites  de  beaucoup  de  préjugés,  et,  si  vous  n'acquérez 
pas  une  grande  variété  de  connaissances  proprement  dites,  il  se  place 
dans  votre  mémoire  une  foule  de  jalons  qui  vous  dirigeront  ensuite 
pour  en  acquérir.  En  un  mot,  tout  ce  qu'on  a  jamais  dit  sur  l'utilité 
des  voyages  à  l'étranger  peut  se  dire  de  l'utilité  des  bibliographies,  et 
spécialement  de  la  bibliographie  de  la  Compagnie,  parce  qu'il  serait 
difficile  d'indiquer  aucune  branche  des  connaissances  humaines  que 
des  jésuites  n'aient  cultivée  et  même  dans  laquelle  quelques-uns 
n'aient  excellé.  Les  savants  protestants  eux-mêmes  le  disaient.  Le 
P.  de  Backer,  sans  se  proposer  cette  démonstration  pour  but,  l'a 
donnée  par  sa  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Dans  cet  article,  destiné  uniquement  à  faire  connaître  l'histoire  de 
la  Bibliothèque  de  la  Compagnie  —  histoire  qui  n'avait  jamais  été* 
faite  —  nous  n'avons  pas  à  relever  les  lacunes  et  les  fautes  qui,  de 
toute  nécessité,  ont  dû  échapper  à  l'attention  de  l'auteur  dans  le  cours 
d'une  œuvre  si  vaste;  mais,  vu  la  bonne  foi  bien  connue  du  P.  de  Bac- 
ker, nous  sommes  certain  que  les  lecteurs  de  sa  Bibliothèque  —  soit 
qu'ils  possèdent  la  première  édition,  soit  qu'ils  aient  la  seconde  — ne 
sauraient  lui  faire  un  plus  grand  plaisir  que  de  lui  signaler  les  défec- 
tuosités qu'ils  auront  découvertes  dans  son  immense  travail. 

V.  DE  BUCK. 
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L'APOTRE  SAIKT  Jean,  par  M.  l'abbé  Baunard,  chanoine  honoraire  d'Orléans, 
aumônier  de  l'école  normale,  docteur  en  théologie,  docteur  es-lettres.  Paris, 
Poussielgue,  1869,  in-8. 

L'Apôtre  saint  Jean  !  —Mais  à  quoi  bon  cette  publication?  L'auteur 
ne  nous  apprendra  rien  que  nous  n'ayons  lu  dans  l'Évangile,  l'Apo- 
calypse et  les  trois  épîtres;  et  si,  dans  sa  seconde  partie,  il  fouille 
curieusement  les  arcanes  poudreuses  de  l'exégèse  patristique,  qu'en 
rapporterait-il?  Un  ouvrage  aussi  lourd  que  ceux  de  MM.  Réville  et 
Burnouf. 

Voilà  ce  que  dirait  probablement  un  lecteur  frivole  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  à  la  vue  de  ce  titre. 

Les  lecteurs  nombreux  des  ouvrages  remarquables  de  M.  Baunard 
ne  seront  pas  de  cet  avis.  Ils  consulteront  la  préface,  et  y  liront  ces 
mots  :  «  Mon  livre  est  un  livre  actuel.  —  Qu'est-ce  que  l'Église  dans 
son  institution  ?  Qu'est-ce  que  l'Évangile?  —  S'il  est  une  page  émi- 
nemment fondamentale  entre  toutes,  c'est  bien  celle  des  origines  de 
l'Église  chrétienne.  Nous  sommes  si  peu  versés  dans  cette  connais- 
sance que  pour  un  très-grand  nombre,  »  même  pour  M.  Yacherot, 
«  les  saint  Pierre,  les  saint  Paul  et  les  saint  Jean  perdus  dans  une 
sorte  d'auréole  légendaire,  apparaissent  comme  les  héros  d'une  my- 
thologie qui  a  précédé  l'histoire  positive.  » 

Les  justes  admirateurs  de  celui  qui  a  écrit  le  doute  et  ses  victimes 
dans  le  temps  présent*  partageront  le  sentiment  de  l'auteur.  Us  trou- 
veront que  c'est  quelque  chose  d'asseoir  sur  de  solides  bases  un  édi- 
fice aussi  sublime  et  des  croyances  aussi  graves  ;  et  après  avoir  lu 
posément  l'ouvrage1,  ils  diront  comme  M.  Baunard  :  «  c'est  un  livre 
actuel.  » 

Pour  ceux  qui  savent  cette  histoire,  ils  la  reliront  avec  plaisir  dans 
le  style  enchanteur  d'un  écrivain  si  distingué.  Puis  ils  étudieront  la 
vie  apostolique  de  saint  Jean  avec  l'attention  que  méritent  des  recher- 
ches variées  et  savantes.  Ils  s'instruiront  à  son  école,  et  ils  trouveront 
le  livre  neuf  et  opportun. 

Ce  que  diront  les  amis  de  M.  Baunard,  je  puis  le  répéter  en  leur 
nom  et  sans  crainte  d'être  démenti. 

•  Paris,  Leclère. 

•  Je  ne  conseillerais  pas  la  lecture  de  cet  ouvrage  à  une  réunion  publique, 
dans  un  réfectoire  par  exemple  ;  il  perdrait  beaucoup  de  son  charme  vrai  et 
de  sa  science.  Il  faut  le  lire  avec  les  notes  et  les  renvois. 


302  BIBLIOGRAPHIE. 

A  notre  époque,  nous  avons  besoin  de  modèles  doux  et  forts.  Nous 
voulons  qu'on  nous  parle  un  langage  poli;  le  talent  trop  anguleux 
nous  blesse.  Et  cependant,  nous  demandons  à  être  instruits  et  réfor- 
més. Saint  Jean,  comme  saint  François  de  Sales,  nous  plaît  et  nous 
attire  par  sa  douceur.  Mais  nous  n'en  connaissons  pas  assez  les  traits 
virils.  La  physionomie  de  l'Apôtre  se  peint  à  nous  rêveuse  et  allan- 
guie.  Nous  voyons  peu  la  surnaturelle  énergie  que  manifestait  souvent 
le  Fils  du  tonnerre.  Lisez  M.  Baunard  ;  il  vous  le  montrera  «debout  aux 
pieds  de  la  croix,  puis,  plus  tard,  réfutant  la  gnose,  détestant  le  nico- 
laïsme,  anathématisant  Cérinthe,  maudissant  Rome  enivrée  de  volup- 
tés et  de  sang,  traversant  le  feu,  supportant  l'exil  et  désirant  la  mort.  » 
N'y  a-t-il  pas,  dans  cette  vie  courageuse,  un  grand  et  mâle  enseigne- 
ment donné  aux  défaillances  et  aux  mollesses  contemporaines? 

Mais  entrons  dans  quelques  détails  pour  mieux  juger  de  l'actualité 
de  cette  œuvre. 

Qu'était-ce  au  fond  que  cette  secte  des  gnostiques  qui  s'abritait  à 
l'ombre  d'une  science  transcendante?  Qu'étaient-ce  que  ces  pneu- 
matiques placés  au-dessus  des  psychites  et  des  hylites,  d'autant  plus 
corrompus  qu'ils  étaient  élevés  à  une  hiérarchie  supérieure,  sinon  les 
précurseurs  de  ces  sectaires  ténébreux,  appelés  francs-maçons  ?  «  La 
gnose,  avec  son  Dieu  idéal,  est-elle  bien  différente  de  l'hégélianisme 
moderne,  et  la  libre  pensée,  ajoute  M.  Baunard,  serait-elle  condam- 
née à  reprendre  éternellement  les  mêmes  armes  émoussées  et  repous- 
sées cent  fois  par  l'impénétrable  bouclier  de  l'Évangile?  » 

N'avons-nous  pas  entendu  Cérinthe  admettre  une  sorte  de  Christ 
imaginaire  presque  Dieu,  un  grand  prophète  moitié  sincère,  à  demi 
halluciné,  et  quasi  jongleur  t 

Croit-on  que  la  morale  indépendante  soit  une  nouveauté?  Mais  non. 
Les  nicolaïtes  en  sont  les  premiers  apôtres.  Ils  voulaient  a  allier  la  pu- 
reté de  l'âme  avec  l'abjection  des  sens,  la  virginité  avec  le  déshonneur 
dans  le  crime,  l'innocence  des  anges  à  une  vie  de  démon.  Ce  ne  sont 
donc  pas  là,  continue  M.  Baunard,  des  inventions  dont  nos  modernes 
moralistes  puissent  revendiquer  la  gloire.  Et  il  est  instructif  de  voir 
dès  le  premier  jour  les  faciles  doctrines  de  la  morale  indépendante  se 
formuler  en  même  temps  que  la  négation  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  •  (P.  39.) 

Or,  que  disait  le  doux  saint  Jean  à  ces  libres  penseurs,  à  ces  francs- 
maçons,  à  ces  matérialistes  du  premier  siècle  ?  D'accord  avec  saint 
Pierre  et  sous  sa  direction  première,  il  faisait  un  syllabus;  il  attaquait 
ces  profondeurs  deSatan^  tÏ  pâté*  tou  <mav5,  comme  il  les  appelait.  Il 
composait  son  Évangile  où  il  établissait  nettement  que  le  Verbe  est 
Dieu,  que  le  Verbe  s'est  fait  chair.  Il  les  menaçait  dans  son  Apocalypse 
des  jugements  de  Dieu  ;  il  méritait  mieux  que  l'ange  d'Éphèse  d'en- 
tendre Jésus-Christ  lui  dire  :  «  Je  sais  vos  luttes,  votre  patience  ;  que 
vous  ne  pouvez  supporter  les  méchants;  qu'ayant  rois  à  l'épreuve 
ceux  qui  passaient  pour  Apôtres  vous  avez  trouvé  qu'ils  mentaient,  Je 
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vous  rends  cette  justice  que  vous  haïssez  les  œuvres  des  nicolaïtes 
comme  je  les  hais  moi-même.  »  (Apoc,  II,  2,  6.) 

Que  dirait  aujourd'hui  le  môme  Sauveur,  s'il  apparaissait  au  milieu 
du  Concile?  Ne  féliciterait-il  pas  Pie  IX  de  son  zèle  pour  la  foi,  et  ne 
pourrait-il  pas  lui  tenir  le  discours  qu'il  adressait  à  saint  Jean?  Il  est 
donc  souverainement  opportun  à  notre  époque  d'étudier  des  leçons  si 
graves;  et  à  cette  lumière,  les  doctrines  surannées  des  libres  penseurs 
et  des  moralistes  contemporains  se  verront  réfutées  et  condamnées  à 
l'avance  par  les  Encycliques  du  disciple  que  Jésus  aimait. 

Condamnées!  ce  mot  est  bien  dur,  nous  dira  peut-être  quelqu'un. 
Mais  nous  ne  pourrons  pas  réformer  ce  style  sauvage.  Il  appartient  au 
doux  Apôtre;  et  sous  ce  rapport,  je  demande  à  l'auteur  la  permission 
de  lui  soumettre  une  critique  modeste,  mais  sérieuse. 

Il  dit,  page  50,  en  expliquant  ce  mot  de  Jésus-Christ  aux  disciples 
prêts  à  faire  tomber  la  foudre,  vous  ne  savez  pas  de  quel  esprit  vous 
êtes  :  «  Sans  doute,  il  faut  que  la  vérité  soit  sauve,  et  une  connivence 
qui  serait  une  trahison  ne  peut  que  nous  faire  horreur.  •  Cela  est 
très-juste.  «  Mais,  hors  de  là,  l'Église  cherche  ce  qui  rapproche,  et 
non  ce  qui  divise.  »  C'est  encore  très-vrai.  «  Elle  a  appris  de  son  Maître 
que  partout  peuvent  se  trouver  des  esprits  sincères,  bien  des  livres, 
bien  des  sciences,  qui,  n'étant  pas  contre  nous,  sont  pour  nous.  C'est  la 
profonde  réponse  de  Jésus-Christ  à  saint  Jean.  »  Sans  aucun  doute,  la 
loi  de  la  charité  admet  la  diversité  des  opinions  dans  l'unité  de  doc- 
trine religieuse,  mais  à  la  condition  d'accepter  cette  doctrine  tout 
entière.  Car  si  le  positiviste,  par  exemple,  fait  abstraction  de  l'idée 
religieuse,  et  ne  s'occupe  que  de  l'étude  des  phénomènes  constatés;  si 
le  rationaliste  garde  un  silence  profond  sur  le  surnaturel  et  ne  s'oc- 
cupe que  du  domaine  doctrinal  de  la  raison  ;  si  l'indifférent  méprise 
la  vérité  religieuse  comme  un  songe  pénible,  et  refuse  de  s'en  occuper; 
dira-t-on  que  l'indifférent,  le  rationaliste  et  le  positiviste  soient  avec 
Jésus-Christ  parce  qu'ils  ne  l'attaquent  pas  ouvertement?  Non;  car 
leur  inadvertance  serait  une  insulte  et  tomberait  sous  l'anathème  de 
Jésus-Christ,  qui  ne  dit  pas  :  celui  qui  n'est  pas  contre  nous  est  avec 
nous,  mais  :  celui  qui  n'est  pas  avec  moi  est  contre  moi,  qui  non  est 
mecum  contra  me  est.  (Matt.,  xiî,  30;  Luc,  xi,  23.) 

Plus  loin,  p.  210,  nous  lisons  :  «  L'on  a  remarqué  par  tout  l'Évan- 
gile de  saint  Jean  que  l'émancipation  chrétienne  n'a  pas  d'apôtre 
plus  libéral  que  lui.  »  Qu'est-ce  à  dire  ?  Si  libéral  veut  dire  libéra- 
teur,  notre  saint  a  vraiment  délivré  du  joug  de  l'idolâtrie,  de  la  su- 
perstition, ou  des  mille  prescriptions  de  la  loi  mosaïque,  le  Juif  et  le 
Gentil  de  l'Àsie-Mineure.  Mais  la  gloire  de  cette  œuvre  n'appartient 
pas  plus  à  saint  Jean  qu'à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul.  N'est-ce  pas  ce 
dernier  qui  disait  :  Il  n'y  a  plus  d'esclave  ni  d'homme  libre,  mais 
vous  êtes  tous  un  en  Jésus-Christ.  (Gai.,  m,  28.)  —  Si  l'on  entend  par 
libéral  l'ami  des  âmes,  des  pécheurs,  des  malades,  des  enfants,  des 
pauvres,  oui,  saint  Jean  fut  libéral,  et  le  plus  libéral  de  tous;  car  il 


Digitized  by  Google 


BIBLIOGRAPHIE. 


était,  par  excellence,  le  disciple  de  l'amour  divin.  —  Mais  si  ce  mot 
personnifie  l'homme  naïvement  impuissant  à  concilier  ce  qui  est  incon- 
ciliable, Jésus-Christ  et  Bélial,  le  monde  et  l'Église,  non,  saint  Jean 
n'était  pas  libéral;  et  il  ne  sera  pas  difficile  de  le  prouver. 

Le  disciple  chéri  avait  suivi  d'abord  un  grand  maître  en  religion  : 
l'ange  du  Nouveau  Testament,  saint  Jean-Baptiste.  Il  avait  entendu 
celui-ci  dans  son  rude  langage  appeler  les  Pharisiens  une  race  de 
vipères.  Plus  tard,  à  l'école  plus  sainte  encore  du  Sauveur,  il  recueillit 
de  sa  bouche  ce  terrible  anathèrae  lancé  contre  les  Pharisiens  :  «  Vous 
êtes  les  enfants  du  diable,  menteurs  comme  lui.  —  Lorsque  le  démon 
parle,  il  ment.— Celui  qui  ne  hait  pas  son  père,  sa  mère,  ne  peut  pas 
être  mon  disciple.  Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres. —  Si  vous  étiez  du 
monde,  le  monde  vous  aimerait  ;  mais  comme  je  vous  ai  choisis  du 
milieu  du  monde,  voila  pourquoi  le  monde  vous  hait.  •  (Joan.,xv,  19.) 
Or,  saint  Jean,  en  entendant  ces  paroles,  disait-il  à  Notre-Seigneur  : 
Prenez  garde  ;  par  de  justes  tempéraments  nous  pourrions  nous  conci- 
lier ceux  que  vous  maudissez  et  que  vous  appelez  des  sépulcres  blan- 
chis, des  enfants  du  diable,  des  imposteurs;  il  faut  attirer,  par  une 
prudente  modération,  ces  hommes  qui  ont  l'esprit  du  monde.  Accueil- 
lez, aussi  bien  que  vos  disciples,  les  ennemis  de  votre  loi  ;  cette  bien- 
veillance les  gagnera. 

Non-seulement  saint  Jean  ne  réclama  point,  mais  il  imita  cette  con- 
duite divine  :  «  Si  quelqu'un  vient  à  vous,  disait-il,  ne  professant  pas 
la  doctrine  du  Père  et  du  Fils,  gardez-vous  bien  de  le  recevoir  dans 
votre  maison,  et  ne  le  saluez  pas;  car  celui  qui  le  salue,  participe  à  ses 
œuvres  mauvaises.  »  (M,  Jo.,  v,  10.)  Qui  croirait  que  ces  paroles,  si 
peu  libérales  dans  un  des  sens  modernes  du  mot,  soient  du  disciple  de 
la  charité?  Ah  !  c'est  que  le  premier  objet  de  cette  vertu,  c'est  Dieu,  et 
qu'on  n'aime  pas  Dieu  quand  on  montre  un  égal  amour  à  ses  amis  et 
ii  ses  ennemis  acharnés. 

On  sait  comment  l'Apôtre  mettait  rigoureusement  en  pratique 
cette  horreur  religieuse,  f  Saint  Irénée  raconte  qu'un  jour  Cérinthe 
faillit  se  rencontrer  aux  thermes  de  la  ville  d'Éphèse  avec  le  saint 
Apôtre.  Celui-ci  y  stationnait  sous  le  portique  des  bains,  quand,  en- 
trant dans  une  salle  appelée  Apodytère,  où  l'on  avait  coutume  de 
déposer  les  vêtements,  il  remarqua  un  manteau  qu'il  lui  sembla 
reconnaître.  Comme  on  l'eut  assuré  que  c'était  bien  celui  de  l'héré- 
siarque :  «  Retirons-nous  d'ici,  dit-il  à  ses  disciples,  de  peur  que  la 
colère  de  Dieu  tombant  sur  cette  maison  ne  nous  écrase  avec  le  mé- 
chant qu'elle  abrite*.  »  Il  ne  s'agissait  pas  dans  celte  occasion  de  pac- 
tiser avec  l'erreur,  mais  seulement  de  se  rencontrer  avec  un  hérétique, 
sans  lui  adresser  la  parole.  Et  le  doux  Apôtre,  voyant  qu'il  était  impos- 
sible de  le  gagner  par  la  charité,  voulant  aussi  montrer  à  tous  combien 
il  est  dangereux  de  converser  avec  un  impie,  le  fuit  avec  indignation. 

«  Saint  Irénée,  hb.  III,  c.  TU. 
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Grande  leçon,  qu'il  ne  serait  pas  opportun  d'appliquer  actuellement 
dans  son  rigorisme  absolu,  mais  que  peuvent  utilement  méditer  ceux 
qui  dans  une  aveugle  charité  voudraient  unir  deux  mondes  séparés 
par  un  abîme  infini. 

M.  Baunard  n'a  pas  besoin  de  cette  leçon,  je  le  sais.  Mais  les  expres- 
sions équivoques  ont  une  grande  portée  aujourd'hui.  Le  mot  libéral, 
comme  le  mot  liberté,  au  dire  de  Bossuet,  nous  fascine  et  nous  égare. 
11  importe  donc  aux  catholiques  de  bien  définir  les  formules  dont  ils 
se  servent,  laissant  aux  Pharisiens  du  jour  le  facile  plaisir  de  masquer 
leurs  erreurs  sous  des  termes  vagues  et  sonores. 

Cependant,  cette  épithète  de  libéral  appliquée  à  saint  Jean,  pourrait 
avoir  un  autre  sens  que  ne  réprouve  pas  l'auteur  et  qu'il  semble 
même  insinuer  en  cet  endroit.  Nous  touchons  à  une  difficulté  sérieuse. 
Ce  terme  conviendrait  peut-être  à  un  homme  «  qui  aurait  pris  dans  la 
loi  de  Moïse  ce  qui  était  compatible  avec  l'ordre  nouveau,  »  selon  le 
mot  de  saint  Irénée.  (C.  Her.,  m,  12.)  «  On  raconte,  par  exemple, 
continue  l'auteur,  que  Jean  avait  retenu  l'usage  de  faire  la  pâque  le 
quatorzième  jour  deNisan,  selon  le  rit  des  Juifs;  et  quand  un  dissenti- 
ment s'éleva  sur  ce  point,  dans  le  n*  siècle,  les  évêques  d'Asie  se  sou- 
vinrent de  cet  exemple  pour  s'en  autoriser.  »  (Eus.  Hist.  ecc.,  V,  23.) 
Ce  fait  est-il  constant?  Nous  n'aurions  pour  l'établir  que  des 
bruits  vagues  et  une  tradition  fort  incertaine.  Mais  en  supposant  que 
saint  Jean  ait  réellement  soumis  les  Gentils  convertis  à  une  prescrip- 
tion mosaïque,  ne  devrait-on  pas  l'accuser  plutôt  de  rigorisme?  Si 
donc  libéral  veut  dire  rigoureux,  nous  ne  disputerons  pas  sur  les  mots, 
tout  en  ajoutant  que  tel  est,  le  défaut  de  quelques-uns  de  ceux  qui 
revendiquent  le  droit  de  porter  ce  nom  ;  ils  sont  fort  généreux  pour 
eux-mêmes  et  leur  parti,  et  bien  durs  pour  leurs  adversaires. 

Enfin,  supposons  que  ce  terme  si  mal  défini  indique  un  esprit  bien- 
veillant qui,  pour  ne  pas  froisser  les  opinions  libres,  ou  imposer  un 
joug  qui  ne  semblait  pas  obligatoire,  tolère  des  doctrines  ou  des  usages 
indifférents  en  eux-mêmes,  mais  qui  peuvent  devenir  dangereux.  Nous 
dirons  alors  :  ce  libéralisme  dans  l'Église  doit  être  subordonné  à  l'au- 
torité du  siège  apostolique.  Or,  dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  les 
Orientaux  eurent  le  grave  tort  de  ne  pas  le  consulter,  et  surtout  de  ne 
pas  lui  obéir.  Pour  avoir  refusé  de  suivre  les  prescriptions  du  pape 
Victor,  les  Grecs  furent  en  rébellion  ouverte  avec  le  Saint-Siège  jus- 
qu'au concile  de  Nicée;  ils  donnèrent  lieu  à  l'erreur  des  Quarto-Déci- 
mans  ;  ils  jetèrent  en  Asie  les  germes  d'une  division  fatale,  dont  les 
Églises  d'Angleterre  et  des  Gaules  reçurent  le  contre-coup.  Ainsi,  ces 
tolérances  arrachées  à  saint  Jean,  si  tant  est  qu'on  doive  les  lui  attri- 
buer, en  produisant  peut-être  un  bien  local  et  passager,  auront,  à  son 
insu,  affaibli  l'unité,  qui  pour  tout  catholique  est  le  bien  le  plus  pré- 
cieux, parce  qu'il  est  le  plus  intime  et  le  plus  universel.  Appelons  donc 
vraiment  libéral  le  chrétien  qui  aime  d'un  égal  amour  la  vérité  et  la 
charité,  ces  vraies  libératrices  du  genre  humain,  l'écrivain  qui  n'oblige 

iv«  série.  —  t.  v.  2u 
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personne  ù  croire  à  une  doctrine  seulement  probable,  et  se  soumet 
librement  et  généreusement  à  toutes  les  décisions  do  l'Eglise  romaine.. 

Sous  ce  rapport,  saint  Jean  tut  vraiment  libéral,  car  il  se  montra 
toujours  fortement  attaché  au  centre  de  l'unité.  Ami  intime  de  saint 
Pierre,  associé  à  ses  privilèges,  cojihdent,  comme  lui,  de  la  gloire  et 
des  douleurs  de  son  Maître,  son  compagnon  dans  ses  premiers  travaux 
évangéliques  et  ses  premiers  miracles,  il  n'était  pas  le  chef  du  collège 
apostolique,  et  il  vénérait  eu  lui  la  plénitude  de  l'autorité  doctrinale, 
judiciaire  et  législative  que  le  Sauveur  lui  avait  conliée.  Aussi  M.  Bau- 
nard  nous  moutre-t-il  «  saint  Jean  s'eilaçant  devant  l'autorité  de 
Pierre.  »  Ainsi  font  tous  les  pasteurs  des  Églises  réunis  auVatican,  et 
répétant  comme  à  Chalcédoine  et  à  Constantinople  :  Pierre  a  parlé  par 
la  bouche  de  Léon.  d'Agatlion,  de  Pie  IX. 

On  voit  donc  qu'il  n'y  a  aucune  vérité  attaquée  par  l'erreur  et  défen- 
due par  l'Église  à  notre  époque,  dont  l'histoire  de  l'Apôtre  saiut  Jean 
ne  soit  un  soutien  ouam  pommentaire. 

M.  Baunard  ajoute  dans  sa  préface  :  «  Les  lidèles  trouveront  dans  le 
disciple  que  Jésus  aimaitla  triple  prédilection  de  l'Eglise  eu  ce  temps  : 
le  culte  de  1'Kucharistie,  celui  du  Sacré-Cœur  et  celui  de  Marie.  (Préf., 
p.  XXIII.)  »  L'Eucharistie!  notre  siècle  en  a  besoin  pour  sortir  de  l'ab- 
jection matérielle,  et  renaître  à  la  vie  que  donne  le  corps  de  Jésus-Christ 
à  l'âme  engourdie  du  hdèle.Uieu  n'est  plus  charmant  que  le  chapitre 
consacré  par  M.  Baunard  au  souvenir  delà  Cène.  Je  ne  puis  résister  au 
plaisir  de  citer  :  c  C'est  dans  le  silence  d'une  heure  recueillie  que 
Jésus  consomma  le  plus  étonnant  miracle  de  l'amour  qui  se  doune.  » 
Après  celle  première  parole  de  saint  Jean  :  «Le  Verbe  s  est  fait  chair,  n 
la  plus  surprenante  fut  (  elle  que  saint  Jean  entendit  en  cet  instant 
prononcer  à  Jésus  :  «  Mangez,  ceci  est  mon  corps;  buvez,  ceci  est  mon 
sang.  »  Alors  tout  le  discours  tenu  aux  Cap  ha  mai  tes  se  rappela  à  lui. 
C'était  là  le  pain  du  ciel,  ce  pain  vivant,  ce  pain  divin  qui  donne  la 
vie  au  «  monde,  p  C'était  cette  chair,  ce  sang  qui  nous  fait  demeurer 

en  Dieu,  et  Dieu  demeurer  eu  nous  L'homme  n'eut  jamais  osé 

seulement  imaginer  une  union  si  profonde.  L'ami  vivait  de  l'ami, 
l'homme  vivait  de  Dieu.  A  peine  consacrée,  la  coupe  du  sang  divin 
était  remise  à  Jean  ;  puis  de  ses  mains  elle  passait  dans  les  mains  de 
ses  frè  res.  Du  Cénacle  aux  Catacombes,  des  Catacombes  aux  basili- 
ques, des  momies  civilisés  aux  régions  barbares,  des  nations  qui  finis- 
sent aux  peuples  qui  renaissent,  elle  est  venue  jusqu'à  nous.  Klles'en 
ira  de  même  jusqu'au  bout  de  la  terre;  elle  ne  s'arrêtera"  pas  qu'elle 
n'ait  atteint  ainsi  la  consommation  des  siècles.  Et  le*  merveilles  de 
pureté,  de  courage  et  de  charité  qu'en  ce  jour  elle  produisait  dans 
1  unie  de  saint  Jean,  elle  les  renouvelle  encore  et  ne  cessera  de  les 
renouveler  dans  tout  cœur  altéré,  qui,  las  de  s  être  abreuvé  à  la  coupe 
du  monde,  aura  le  courage  de  venir  boire  à  la  coupe  île  Dieu.  » 

Le  Cœur  du  Sauveur  est  inséparable  docette  merveille  d'amour.  Le 
disciple  que  Jésus  aimait  avait  reposé  sur  ce  Cœur  au  moment  où  il  se 
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donnait,  avant  de  le  voir  sur  la  croix,  alors  qu'on  le  déchirait. 
Ah!  dans  ces  temps  de  discordes  civiles  et  religieuses,  quand  les  Pha- 
risiens de  toutes  les  écoles  l'attaquent,  que  les  Caïphe,  les  Pilate  et  les 
Hérode  le  condamnent  lui  et  son  Église  que  les  Judas  le  trahissent  et 
le  vendent,  n'est-il  pas  important  de  s'unir  au  Cénacle  et  à  la  croix,  à 
tous  les  évèques  réunis  ou  dispersés  dans  le  monde,  et  d'entendre  Pierre 
leUrdire  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres.  Ce  commandement  est  encore 
nouveau,  et  si  on  l'observe,  il  suftit. 

Saint  Jean,  le  disciple  de  la  Cène  et  du  Calvaire,  de  l'Eucharistie  et 
du  Sacré-Cœur,  eut  le  privilège  unique  d'être  l'enfant  adoptif  de  Ma- 
rie. Si  à  notre  époque  les  manifestations  en  l'honneur  de  la  Mère  de 
Dieu,  deviennent  plus  nombreuses,  .si  les  pèlerinages  et  les  miracles  se 
renouvellent  et  se  multipliant,  m  la  dévotion  au  Cœur  Immaculé  de 
Marie  étend  au  bout  du  monde  ses  prodiges  et  ses  prières,  pourquoi  le 
privilège  de  la  maternité  humaine  ne  serait-il  pas  lêté  universellement 
comme  celui  de  la  maternité  divine,  par  un  culte  spécial,  pourquoi  ne 
pourrions-nous  pas  espérer  de  méditer  avec  plus  de  solennité  sur  ces 
mots  du  divin  Testament  :  <i  Femme,  voilà  votre  tils,  voila  votre  mère  ?  » 

Ce  qui  achève  de  rendre  cet  ouvrage  actuel,  c'est  le  culte  de  l'auteur 
pour  la  vérité  non  réaliste,  mais  réelle.  Sans  avoir  pu  voyager  dans  les 
pays  qu'a  parcourus  l'Apôtre,  il  a  consulté  les  ouvrages  dus  savants  qui 
ont  recherché  )es  moindres  vestiges  dos  pas  de  saint  Jean.  Du  milieu 
des  dénombres  amoncelés  par  le  temps,  il  ressuscite,  grâce  aux  monu- 
ments anciens,  Halicamasse,  Patmos,  Sniynio,  Cnide,  Ephèse,  Ephèse 
surtout,  aujourd'hui  village  sornbro  où  campe  une  cinquantaine  de 
familles  turques  en  guenilles,  mais  qui  était  alors  la  reine  de  l'Asie.  Il 
voit  avec  Pausanias  le  sol  fertile  de  cette  contrée,  il  contemple  avec 
Philo-m  ate  et  Strabou,  dans  l'enceinte  de  la  cité,  le  petit  lac  de  Pé- 
gase, le  cours  du  Phryritès,  la  fontaine  de  Callipie,  il  admire  à  la 
suite  de  pliue  les  temples  de  Diane  Artémise  ut  les  statues  de  Praxitèle. 
L'Évangile,  les  p'  res  du  l'Église,  le  Talmud,  les  critiques  modernes 
n'ont  pas 4e  secret  qu'il  ne  leur  emprunte,  Quelquefois,  il  faut  le  dire* 
il  lit  mi  peu  vite,  se  contente  d'un  texte  cité  parmi  autre,  et  ne  s'étend 
pas  assez  bur  certain.-,  laits  pour  hs  mettre  en  lumière.  Mais  à  part  ces 
défauts  qu'excuse  la  longueur  et  la  difiiculté  du  travail*  et  qui  seront 
corrigés  dans  uno  deuxième  édition,  on  voit  que  l'auteur,  tout  poète 
qu  il  est,  nesacriiio  pas  un  instant,  de  propos  délibéré,  la  vérité  au 
charmp  d'un  récit  délicieux,  mais  apocryphe.  Il  imite  en  cela  sou  héros 
lui-même.  —  On  sait,  au  rapport  de  saint  Jérôme,  que  le  prêtre  auteur 
des  Voyage*  de  saint  Paul  et  de  la  Vie  de  sainte  Tfiècle  avait  falsifié 
l'histoire.  Saint  Jean  le  lit  comparaître,  et  comme  il  s'excusait  sur  son 
désir  d'ajouter  ainsi  à  la  gloire  de  l'Apôtre  des  Gentils  ;  «  Mais  est-ce 
<(  que  Dieu  a  besoin  que  nous  mentions  pour  lui,  et  que  nous  mettions 
a  la  ruse  au  service  de  sa  cause  Y  »  s'écria  .saint  Jean.  Et  il  le  déposa. 

Heureux  ceux  qui  imitent  cet  exemple!  Ils  méritent  en  partie  l'éloge 
que  fait  saint  Augustin  de  l  Apôtre  bion-aimé  :  «  il  commence  à  être 
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un  Ange.  »  Ils  le  sont,  car  ils  portent  la  bonne  nouvelle;  et  YEvangile 
n'est  autre  chose  que  le  récit  de  la  vie  du  Dieu  de  vérité  et  de  charité, 
fait  avec  lumière  et  amour. 

A.  DE  Gabriac. 

Apologie  du  christianisme,  par  Franz  Hbttingbr,  docteur  en  philosophie  et 
en  théologie,  professeur  de  théologie  à  l'université  de  Wurzbourg.  Traduit 
de  l'allemand,  par  M.  Julien  Lalobe  de  Felcourt,  licencié  en  droit,  et  M.  J.-B. 
Jeanuin,  professeur  au  collège  de  l'Immaculée -Conception  de  Saint-Diiier. 
Bar-le-Duc,  Guérin,  4869,  in-8,  3>ol.  de  parus. 

Attaqué,  dès  sa  naissance,  par  d'innombrables  erreurs,  le  Christia- 
nisme n'a  cessé  detre  victorieusement  vengé  par  l'armée  des  apolo- 
gistes dont  la  science  ne  lui  fut  pas  moins  utile  et  glorieuse  que  les 
miracles  des  apôtres  et  les  passions  des  martyrs.  Toujours  nécessaire, 
pour  repousser  les  perpétuels  assauts  livrés  à  la  Révélation  divine, 
toujours  identique  en  elle-même,  si  l'on  considère  les  immuables  véri- 
tés qu'elle  défend,  l'apologétique  chrétienne,  quant  à  la  forme  qu'elle 
affecte,  est  variable  et  multiple,  comme  les  temps  qu'elle  traverse  et 
les  adversaires  qu'elle  combat.  A  l'apologie  judiciaire  des  Justin,  des 
Tertullien,  réfutant  les  accusations  politiques  portées  par  les  Césars 
contre  le  culte  nouveau,  succède  l'apologie  philosophique  des  Ori- 
gène,  des  Cyrille  et  des  Clément  d'Alexandrie,  des  Lactance  et  des 
Eusèbe  de  Césarée.  Au  moment  de  la  ruine  de  l'empire  et  des  invasions 
barbares,  Arnobe,  Orose,  Augustin  confondent  les  derniers  survivants 
du  paganisme  qui  rejettent  sur  la  religion  du  Christ  la  responsabilité 
de  ces  catastrophes.  Puis,  c'est  à  la  défense  du  dogme  catholique  contre 
chacune  des  hérésies  ou  contre  les  systèmes  erronés  des  Grecs,  des 
Mabométans  et  des  Juifs,  que  se  vouent  les  apologistes,  jusqu'à  l'heure 
où  la  Renaissance  remet  en  honneur  le  scepticisme  païen.  A  partir  de 
cette  époque,  dont  l'éclat  ne  saurait  faire  oublier  les  grandes  fautes, 
l'apologie  revêt  de  nouveau  la  forme  d'une  démonstration  évangélique 
complète,  et  s'appuyant  sur  les  données  de  la  philosophie  et  de  l'his- 
toire, elle  lutte  contre  le  déisme  en  Angleterre,  contre  le  matérialisme 
en  France,  en  Allemagne  contre  le  rationalisme. 

Aujourd'hui  que  la  bataille  est  engagée  sur  toute  la  ligne,  qu'il 
n'est  plus  une  seule  vérité  de  la  foi,  un  seul  principe  fondamental  de 
la  raison  qui  ne  soit  discuté,  ébranlé,  nié,  il  faut,  proportionnant  le 
remède  au  mal,  donner  à  l'apologie  des  bases  si  solides,  des  dimen- 
sions si  vastes,  qu'elle  soit  une  véritable  encyclopédie  catholique. 

Telle  est  l'œuvre  à  laquelle  s'est  consacré  M.  le  docteur  Hettinger. 
Peu  d'hommes  étaient  mieux  préparés  à  l'accomplir.  Appartenant  par 
sa  naissance  à  cette  Allemagne  justement  fière  de  son  savoir  et  pas- 
sionnément amoureuse  des  graves  études,  élevé  à  Rome,  dans  ce 
fameux  Collège  germanique ,  berceau  de  tant  d'illustres  et  doctes  es- 
prits, initié  d'abord  à  la  pratique  du  saint  ministère  en  Franconie, 
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enfin,  professeur  à  l'université  de  Wurzbourg  depuis  1847,  M.  Hettin- 
ger  est  non  moins  estimé  dans  sa  patrie  où  son  influence  est  considé- 
rable, qu'à  l'étranger  où  son  nom  est  depuis  longtemps  connu. 

M.  Hettinger  a  vécu  à  Paris,  il  connaît  et  estime  la  France  dont  il  a 
fort  bien  jugé  la  situation  religieuse  et  sociale1.  Il  ne  sera  pas  indis- 
cret d'ajouter  que  l'estimable  professeur  parle  très-correctement  notre 
langue  et  témoigne  aux  Français  qui  le  visitent  tant  de  bienveillance, 
qu'on  ne  saurait  souhaiter  plus  de  bonté,  de  sagesse  et  de  science 
unies  ensemble.  Il  y  a  six  mois,  nous  eûmes  l'heureuse  fortune  d'en 
faire  l'expérience  à  Wurzbourg,  et  de  recueillir  de  cette  bouche  auto- 
risée d'excellents  conseils  sur  l'art  difficile  de  défendre  la  foi  catho- 
lique contre  les  erreurs  contemporaines.  En  nous  traçant  le  portrait 
du  véritable  apologiste,  M.  Hettinger  se  peignait  lui-même  et  louait, 
à  son  insu,  l'œuvre  remarquable  qu'il  a  entreprise  et  dont  nous  de- 
vons parler,  ail  importe,  nous  disait-il,  que  des  rapports  fréquents  unis- 
sent le  théologien  aux  écrivains,  aux  professeurs  qui  cultivent  ou  en- 
seignent les  autres  sciences,  philosophie,  physique  et  chimie,  histoire 
et  beaux-arts,  droit  et  médecine  ;  qu'il  soit  au  courant  de  leurs  préju- 
gés pour  les  combattre,  de  leurs  objections  pour  les  prévenir,  surtout 
de  leurs  travaux,  de  leurs  découvertes  pour  en  profiter.  Sans  cela, 
qu'arrive-t-il?  On  s'attarde  à  des  difficultés  évanouies,  on  néglige  les 
plus  actuelles,  qui  sont  relativement  les  plus  graves;  on  met  en  doute, 
on  nie  avec  un  ridicule  aplomb  des  faits  certains,  et  bien  loin  d'exer- 
cer sur  les  esprits  cultivés  une  salutaire  influence,  on  leur  apparaît 
égaré  dans  le  monde  contemporain,  comme  un  revenant  d'un  autre 
âge.  —  Tenez,  ajoutait-il,  en  nous  montrant  son  «  Apologie»,  tout  ce 
qui  est  enfermé  là  se  retrouve  dans  nos  vieux  scolastiques;  rien  de 
neuf,  évidemment,  quant  au  fond  des  choses  ;  mais  la  forme  est  mo- 
derne, les  preuves  appropriées  aux  polémiques  du  jour,  les  citations 
empruntées  aux  plus  récents  travaux.  En  rester  obstinément  au  point 
où  l'on  en  était  il  y  a  deux  cents  ans,  c'est  impossible,  et  sans  donner 
à  l'histoire,  par  exemple,  la  place  réservée  au  dogme,  il  faut  bien  au- 
jourd'hui, bon  gré,  malgré,  conduire  le  fleuve  historique  dans  les 
champs  un  peu  desséchés  de  la  théologie  scolastique.  Voilà  vingt-cinq 
ans  que  j'essaie  de  combiner  ainsi  ce  que  le  passé  et  le  présent  ont  de 
meilleur  et  de  jeter  un  pont  du  vieux  monde  au  nouveau...  » 

«  L'apologie  du  christianisme  »  est  un  des  fruits  de  ce  persévérant 
effort.  «  Offrir  une  exposition  libre,  aisée  et  rapide,  sans  rien  sacrifier 
delà  rigueur  scientifique,  —  dit  l'auteur  dans  la  courte  préface  de  son 
livre;  — veiller  à  ce  que  les  idées,  toujours  justes,  rencontrent  une 
expression  toujours  précise  sans  sécheresse,  telle  est  la  méthode  qu'il 
a  voulu  suivre  dans  ces  conférences.  Il  a  dû  pour  cela  renvoyer  beau- 
coup de  choses  aux  notes,  afin  de  satisfaire  au  besoin  d'un  enseigne- 
ment plus  large  et  plus  complet,  sans  néanmoins  embarrasser  la  mar- 

'  La  situation  religieuse  et  sociale  de  Pari»,  4862. 
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chc  rîu  discours  par  un  trop  gros  bagage  d'érudition.  Il  a  pensé  que  le 
meilleur  moyeu  pour  arriver  à  ce  résultat,  c'était  d'aller  droit  anx 
principes,  de  les  établir  solidement,  sans  trop  se  préoccuper  de  courir 
après  telle  objection  déjà  faite  ou  possible.  » 

Ce  grand  but,  n  l'auteur  a  voulu  l'atteindre  par  u:'e  exposition 
calme,  claire  et  purement  objective.  »  —  C'est  un  mérite  au«si  pré- 
cieux (Ju'il  est  rare.  Parler  des  plus  hautes  vérités  sans  déclamation  ni 
emphase,  développer  des  idées  abstraites  sans  trop  d'obscurité,  mar- 
cher, comme  l'Église  elle-même,  à  pas  lent  entre  les  erreurs  contrai- 
res1; loin  d'imiter  «  ces  docteurs  sa  is  doctrine,  qui,  pour  toute  auto- 
rité olit  leur  hardiesse,  pour  toute  science  leurs  décisions  précipitées1,  » 
îi 'affirmer  que  le  certain,  n'exagérer  point  le  vrai,  ne  condamner  l'er- 
reurquepar  amour  et  compassion  envers  les  égarés;  se  contenter  enfin 
d'une  discussion  «  purement  objective,  »  sans  passionner  le  débat  par 
des  violences  de  langage  et  des  attaques  personnelles  :  telles  sont  les 
qualités  principales  dont  l'ouvrage  du  savant  docteur  de  Wurzbourg 
otl're  le  modèle.  C'est  assez  dire  que  l'auteur  a  trop  de  gravité  de  bon 
ton  et  de  bon  goût  pour  user  des  procédés  condamnables  de  certains 
polémistes  qu'il  me  dépeignait,  je  m'en  souviens,  comme  bons  pour  la 
bataille,  mais  pour  la  bataille  au  bftton,  gens  qui,  ayant  toujours 
écrit,  n'ont  pas  eu  le  loisir  de  lire  et  dont  les  récriminations  acerbes 
sont  peu  faites  pour  convertir. 

«  L'apologie  du  Christianisme  »  comprend  deux  parties  :  la  pre- 
mière a  pour  titre  :  Démonstration  de  la  vérité  chrétienne;  la  seconde 
partie  renferme  les  doi/mes  du  christia)iisme.  et  forme  une  théologie 
dogmatique  complète.  Il  eût  été  regrettable  que  l'œuvre  du  docteur 
Hettinger  restât  inconnue  au  public  fi  ançais.  C'est  un  vrai  service  que 
MM.  de  Felcourt  et  Jeantiin  viennent  de  rendre  à  ceux  qui  ne  peuvent 
lire  le  texte  original,  en  traduisant  en  notre  langue  Y  Apologie  du  Chris- 
tianisme. De  plus,  un  jeune  homme  du  monde,  débitant  dans  la 
carrière  littéraire  par  d'aussi  graves  études,  un  professeur  laïque,  con- 
sacrant à  ce  rude  et  long  labeur  les  rares  loisirs  que  lui  laisse  l'ensei- 
gnement, ne  donnent-ils  pas  bon  exemple  a  tous,  à  ceux-la  même  qui. 
par  devoir  de  vocation.se  vouent  à  la  défense  delà  vérité  catholique? 

La  traduction,  comme  l'ouvrage  allemand,  comprend  cinq  vol  um  s; 
trois  ont  déjà  paru,  dans  lesquels  sont  traitées  les  plus  importantes 
questions  :  le  doute,  les  trois  ordres  de  vérité  (expérience  sensible, 
raison  et  foi);  Dieu  considéré  dans  son  existence  et  son  essence;  le 
matérialisme  et  le  panthéisme;  l'homnieétudié  on  lui-mêmeet  dans  ses 
rapports  avec  Dieu;  la  religion,  application  de  l'idée  de  Dieu,  com- 
merce entre  Dieu  et  l'homme;  la  foi  et  le  mystère,  la  nécessité  de  la 
révélation  et  la  voie  de  la  foi  raisonnée:  le  miracle  et  la  prophétie: 

4  Sancta  catholica  et  apostolica  Ecclesia  inter  errores  conlrarios  média 
lento  passu  incedit  (S.  Thom.,  Opusc,  \n.  contra  Grams,  c.  IX.. 
•  Bossuct,  Oraison  funèbre  de  Cornet,  Disc,  sur  l'unité  de  l'£<jll$c. 
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l'Evangile,  sa  crédibilité  et  sa  divinité;  Jésus-Christ,  son  œuvre,  sa 
parole  et  sa  personne  ;  enfin  toute  la  série  des  dogmes  chrétiens.  Tri- 
nité, Création,  Chute,  Incarnation... 

Ce  livre  s'adresse  inoins  aux  théologiens,  aux  habitués  de  l'École, 
qui  toutefois  en  pourront  tirer  fort  bon  profit,  —  qu'aux  hommes  du 
monde  instruits,  amis  des  sérieuses  études,  aux  jeunes  gens  surtout 
qui  ont  si  grand  besoin,  à  cette  heure,  d'être  éclairés,  affermis  dans 
leur  foi  et  d'avoir  sous  la  main  un  préservatif  ou  un  remède  contre  le 
poison  des  mauvaises  doctrines. 

Ch.  Clair. 

L'Organisation  du  ttuvul  selon  la  coutume  des  ateliers  et  la  loi 
DU  DÉCALOGUE,  avec  un  précis  d'Observations  comparées  sur  la  distinction 
du  bien  et  du  mal  dans  le  régime  du  travail,  les  causes  du  mal  actuel  et  les 
movens  de  réformes,  par  31.  J.  Le  Play,  sénateur.  Tours,  Marne,  Paris, 
Derîtu,  4870,  in-48  je». 

Les  souffrances  physiques  et  morales  qui  envahissent  de  plus  en 
plus  les  ateliers  de  travail,  l'antagonisme  des  patrons  et  des  ouvriers, 
le  désordre  social  qui  en  est  la  conséquence  et  qui  se  complique  eu 
France  de  discordes  politiques,  voilà  bien  de  quoi  jeter  l'appréhension 
dans  les  meilleurs  esprits  et  leur  faire  redouter  de  prochaines  catastro- 
phes. En  face  de  ce  péril,  les  uns  ne  savent  que  gémir  ou  maudire; 
les  autres,  cherchant  le  remède,  aggravent  le  mal  :  imprudents  réfor- 
mateurs qui  rêvent  de  créer  de  toutes  pièces  une  société  nouvelle  ou 
d'améliorer  le  sort  ou  peuple  par  de  perpétuelles  révolutions!  C'est 
au  célèbre  auteur  de  la  IL' forme  sociale  qu'il  appartenait,  à  cette  heure 
décisive,  de  faire  appel  à  toutes  les  bounes  volontés, et  démontrer  aux 
honnêtes  gens  au  prix  de  quels  efforts,  de  quelles  pratiques  et  de  quels 
sacrilices  on  peut  encore,  Dieu  aidant,  éviter  les  deruiers  malheurs. 
«  Vous  pouvez  constater,  nous  écrivait  il  y  a  peu  de  jours  M.  Le  Play, 
que  la  grève  internationale,  on  pourrait  déjà  dire  universelle,  s'organise 
de  plus  en  plus  dans  le  monde,  sous  l'inspiration  de  la  haine  de  toute 
supériorité  créée  par  la  loi  naturelle  et  lo  travail,  du  mépris  de  Dieu, 
et  des  passions  révolutionnaires.  11  est  donc  grand  temps  de  propager 
la  connaissance. des  pratiques  qui  maintiennent  encore,  dans  un  grand 
nombre  d'ateliers  de  France  et  de  l'étrangpr,  l'affection  du  riche  et  du 
pauvre,  l'amour  de  Dieu  et  le  respect  des  traditions  nationales.  » 
-  Par  l'étude  comparée  des  peuples  et  par  l'analyse  méthodique  des 
faits  constatés,  M.  Le  Play  est  arrivé  à  cette  conclusion,  que  la  véri- 
table organisation  du  travail  consiste  dans  le  retour  aux  six  pratiques 
qui  constituent  «  la  coutume  des  ateliers  1  »  et  aux  trois  formes  du  res- 
pect :  respect  de  Dieu,  du  père  et  de  la  femme.  En  résumé,  t  la  ré- 

*  Ces  six  pratiques  sont  :  Permanence  des  engagements  réciproques  du  patron 
et  de  l'ouvrier;  —  entente  complote  touchant  la  fixation  du  salaire  ; —  alliance 
des  travaux  de  l'atelier  et  des  industries  domestiques,  rurales  ou  manufactu- 
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forme  doil  surtout  restaurer  la  religion,  rétablir  le  testament  et  répri- 
mer la  séduction.  »  Nous  étudierons  plus  à  fond  ce  bel  ouvrage,  mais 
dès  aujourd'hui,  en  le  signalant  à  nos  lecteurs,  nous  voulons  du  moins 

leur  mettre  sous  les  yeux  ces  quelques  lignes  qui  suffiront  à  leur  mon- 
trer quel  esprit  l'a  dicté.  «  Il  faut  revenir  aux  institutions  qui  donna  - 
ient à  nos  aïeux  la  prospérité,  et  qui  la  conservent  encore  chez  les 
peuples  classés  au  premier  rang  dans  l'opinion  des  Européens.  Tout 
en  adoptant  les  formes  de  notre  temps,  it  faut  replacer  la  société  sur 
ses  bases  éternelles  :  la  vie  privée  sur  le  foyer,  l'atelier,  la  paroisse  et 
la  corporation  ;  le  gouvernement  local,  sur  le  département  rural  et  la 
commune  urbaine;  le  gouvernement  central,  sur  la  province  et  l'État. 
Il  faut,  en  un  mot,  réformer  les  seules  institutions  qui  n'aient  pas  varié 
depuis  le  régime  de  la  Terreur  (p.  x).  »  Et  plus  loin  :  «  Le  premier 
moyen  de  réforme  est  le  bon  exemple  des  gouvernants...  Les  gouver- 
nants se  conformeront  d'abord  au  vœu  exprimé  par  l'empereur,  le 
1er  janvier  18691;  ils  pratiqueront  mieux,  dans  leur  vie  privée,  les 
préceptes  du  Décalogue...  puis,  quand  l'opinion  des  hommes  éclairés 
sera  enfin  fixée  sur  les  bienfaits  de  la  religion,  l'autorité  affirmera  plus 
efficacement  le  respect  de  Dieu  dans  la  vie  publique,  en  s'inspirant  de 
la  pratique  des  peuples  les  plus  libres  et  les  plus  prospères.  Ainsi,  par 
exemple,  la  loi  écrite,  continuant  à  écarter  toute  contrainte  directe  de 
l'État,  pourrait  alors  autoriser  les  pouvoirs  locaux  à  imiter  la  pratique 
des  communes  de  l'Amérique  du  Nord,  c'est-à-dire  à  faire  respecter 
sur  leur  territoire  le  commandement  relatif  à  l'observation  du  di- 
manche (p.  206,  307).  » 

C'est  ainsi  que  M.  Le  Play  s'efforce,  —  selon  l'heureuse  expression 
de  M.  Sainte-Beuve, —  de  «  relever  parmi  nous  la  statue  du  Respect,  » 
et  de  replacer  au-dessus  de  tous  les  autres  les  droits  tant  méconnus  de 
Dieu.  Appuyée  sur  ce  fondement,  l'œuvre  de  la  réforme  sera  féconde, 
•  si,  comme  nous  l'espérons,  tous  les  hommes  de  bien  lui  prêtent  un 
dévoué  concours. 

Ch.  Clair. 

L'apotrb  saint  Paul,  étude  historique,  par  M.  Auguste  Trognon,  auteur  de 
l'Histoire  de  France  couronnée  en  1865  par  l'Académie  française.  —  4  vol. 
in-8°  de  320  pages.  4869.  Chez  C.  Douniol.  —  Prix  :  5  fr. 

Il  serait  sans  doute  un  peu  tard  pour  recommander  aux  lecteurs  des 
Études,  le  livre  de  M.  Trognon,  si  cet  ouvrage  était  une  actualité,  un 

rières  ;  —  habitudes  d'épargne,  assurant  la  conservation  de  la  famille  et  l'éta- 
blissement de  ses  rejetons  ;  —  union  indissoluble  entre  la  famille  et  son  foyer  ; 
—  respect  et  protection  accordés  à  la  femme. 

«  «  On  peut  voir  par  ce  qui  se  passe  combien  il  est  indispensable  d'affirmer 
les  grands  principes  du  christianisme,  qui  nous  enseignent  la  vertu  pour  bien 
vivre  et  l'immortalité  pour  bien  mourir.  »  (Discours  du  4"  janv.  4869,  en  ré- 
ponse aux  vœux  exprimés  par  Mgr  de  Paris). 
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écrit  de  circonstance,  un  de  ces  récits  fantaisistes  qui  passent  pour  dis- 
paraître et  ne  peuvent  espérer  une  place  d'honneur  dans  une  biblio- 
thèque soigneusement  choisie;  mais  l'étude  historique  du  conscien- 
cieux écrivain  dont  l'Académie  française  couronnait  l'histoire  de 
France  en  1865,  ne  se  fait  pas  remarquer  par  les  qualités  brillantes 
ou  légères  qui  ont  coutume  d'obtenir  une  vogue  éphémère;  c'est  un 
livre  sérieusement  pensé,  sérieusement  écrit;  un  de  ces  ouvrages  dont 
on  peut  dire  avec  justice  qu'il  est  à  la  fois  un  bon  livre  et  une  bonne 
action.  Dans  un  temps  où  les  gens  du  monde  ne  lisent  plus,  ne  savent 
plus  de  mémoire,  comme  à  d'autres  époques,  la  divine  Écriture;  dans 
un  temps  où,  malgré  cette  ignorance  des  monuments  révélés,  on  se 
croit,  hélas t  obligé  de  se  mettre  au  courant  des  travaux  anticatholi- 
ques du  rationalisme  moderne,  employer  son  talent  d'écrivain  à  faire 
étudier  les  livres  sacrés,  sous  une  forme  plus  accessible  aux  esprits 
que  n'attire  pas  la  beauté  du  texte  lui-même,  vraiment,  c'est  une  œu- 
vre excellente  et  méritoire. 

La  vie  d'un  grand  homme  est  toujours  chose  attrayante,  et  quand 
ce  grand  homme,  animé  de  l'eprit  divin,  doué  d'un  génie  sublime, 
mêlé  aux  plus  grands  faits  historiques  de  l'époque  où  il  a  vécu,  a  été 
incessamment  occupé  d'innombrables  voyages  sur  terre  et  sur  mer,  a 
été  menacé,  calomnié,  battu  de  verges,  et  en  même  temps  prôné, 
exalté  jusqu'à  voir  un  peuple  enthousiaste  jeter  devant  lui  des  cou- 
ronnes et  amener  des  taureaux  pour  lui  offrir  un  sacrifice  ;  le  cœur  ne 
tarde  pas  à  se  mettre  de  la  partie,  et  à  suivre  avec  une  sympathique 
émotion  les  différentes  péripéties  d'une  si  belle  existence.  Le  lecteur, 
dès  lors,  redoute  tout  ce  qui  dans  son  étude  pourrait  être  un  arrêt,  un 
obstacle  ou  une  distraction;  il  ne  veut  pas  songer  à  l'écrivain;  il  veut 
être  uniquement  préoccupé  du  héros  qu'il  admire.  Les  phrases  sono- 
res, les  descriptions  poétiques  de  lieux  et  de  personnes,  le  refroidi- 
raient au  lieu  de  l'échauffer.  M.  Auguste  Trognon  l'a  compris,  et  nous 
ne  faisons  pas  difficulté  de  nommer  habileté,  délicatesse  et  finesse  de 
goût  ce  que  plusieurs  critiques  ont  été  presque  tentés  de  désigner  sous 
le  nom  plus  que  sévère  de  froideur  et  de  sécheresse.  Il  y  a  loin,  sans 
doute,  de  cet  ouvrage  à  la  prétendue  Vie  de  saint  Paul,  écrite  par  l'au- 
teur de  la  prétendue  Vie  de  Jésus.  La  Vie  de  saint  Paul,  de  M.  Renan, 
commence  longtemps  avant  la  mise  en  scène  du  héros,  elle  se  termine 
longtemps  avant  la  fin  de  sa  carrière,  et  si,  par  aventure,  grâce  à  d'ha- 
biles descriptions,  elle  fait  aimer  les  lieux  visités  par  l'Apôtre,  elle  ne 
fait,  certes,  ni  grandement  admirer  ni  grandement  chérir  celui  que, 
dans  un  magnifique  enthousiasme,  l'Aigle  de  Heaux  appelait  son  Paul 
et  son  grand  Paul.  M.  Trognon  n'a  pas  ainsi  compris  l'histoire,  et  nous 
l'en  félicitons  sincèrement  au  nom  de  la  logique  et  du  goût.  Le  lau- 
réat de  1865  a  poussé  si  loin  le  désir  de  faire  briller  de  son  propre 
éclat  le  héros  dont  il  veut  nous  donner  un  portrait  ressemblant,  qu'à 
l'aspect  de  l'auréole  divine  dont  il  voit  son  front  environné,  il  craint 
de  mêler  une  admiration  profane  et  vulgaire  au  sentiment  profond  qui 
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s'empare  de  l'homme  de  foi,  en  présence  des  œuvres  de  Dieu.  C'est 
ainsi  qu'après  avoir  cité  la  magnifique  apostrophe  de  Paul  aux  habi- 
tants de  Lystre,  il  termina  par  cette  simple  observation  qui  suffirait  à 
expliquer  le  but  de  son  ouvrage  :  «  On  admirerait  l'habileté  de  ce  peu 
de  paroles,  si  elles  ne  procédaient  pas  d'une  inspiration  pour  laquelle 
ne  sont  pas  faites  les  louanges  humaines.  »  Montrer  son  héros  tel  qu'il 
est,  le  montrer  en  plein  surnaturel,  le  montrer  auprès  de  Jésus-Christ 
qui  fait  de  son  Apôtre  le  plus  actif  des  ouvriers  employés  à  la  fonda- 
tion de  l'Église,  tel  est  le  généreux  désir  de  M.  Trognon,  et,  je  le  ré- 
pète, grâce  à  ce  désir  heureusement  réalisé,  il  a  fait  plus  qu'un  livre 
de  choix,  il  a  fait  une  grande  et  bonne  œuvre.  A  nous  de  contribuer 
à  cette  œuvre  de  zèle,  en  propageant,  avec  l'ouvrage,  la  science  qu'il 
renferme  et  les  sentiments  chrétiens  que  sa  lecture  ne  peut  manquer 
de  faire  naître.  Comment  lire,  en  effet,  sans  profit  véritable,  un  auteur 
dont  naguère  un  critique  disait  :  *  Il  possède  presque  à  l'égal  de  MM.  Au- 
gustin et  Amédée  Thierry  l'art  de  bien  raconter,  >  lorsque  cet  auteur 
écrit  la  vi*  d'un  homme,  au  sujet  duquel  saint  Jean  Chrysostôme  ne 
craignait  pas  de  s'écrier  :  t  Le  cœur  de  saint  Paul,  c'est  le  cœur  même 
de  Jésus-Christ!  »  Mis  entre  les  mains  des  jeunes  gens,  recommandé  à 
toutes  les  classes  instruites  de  la  société,  placé  dans  les  bibliothèques 
populaires  de  premier  ordre,  cet  excellent  ouvrage,  dont  l'auteur  ce- 
pendant n'a  pas  feu,  comme  il  le  dit  lui-même,  les  prétentions  d'un 
exégèse  et  d'un  théologien,  est  appelé  à  rendre  à  la  cause  de  la  vérité 
de  signalés  services.  Il  charmera,  il  instruira,  il  familiarisera  ses  lec- 
teurs avec  une  partie  souverainement  intéressante  de  nos  livres  sacrés; 
il  fera  mieux  connaître,  il  fera  plus  aimer,  et  l'Apôtre  des  nations,  et  la 
très-sainte  Église,  et  ce  divin  Jésus  de  Nazareth  par  qui  Paul  fut  ter- 
rassé, au  chemin  de  Damas. 

A.  DE  BENGY. 

Traité  Canonique  et  pratique  du  Jubilé  a  l'usagb  du  Clergé,  par 
J.  Loiseaux,  chanoine  à  la  cathédrale  de  Tournai.  —  Petit  Manuel  du 
Jubilé  ,  à  l'usage  des  fidèles  qui  veulent  le  faire  saintement,  par  M.  le  cha- 
noine Loiseaux.  —  Jubilé  DU  CONCILE,  commencé  le  4"  juin  4869,  finis- 
sant à  la  clôture  du  Concile,  par  un  prélre  du  diocèse  de  Tournai.  8e  édi- 
tion. —  Paris,  Laroche. 

Trois  ouvrages  ayant  un  même  but,  mais  s'adressant  à  trois  classes 
de  lecteurs.  Le  premier  est  un  traité  théologique  et  par  conséquent 
destiné  au  clergé  ;  le  second  veut  éclairer  le  public  chrétien  ;  quant  au 
troisième,  c'est  un  appel  au  peuple,  pour  le  presser  de  se  rendre  à 
l'invitation  du  Souverain  Pontife. 

M.  le  chanoine  Loiseaux  se  présente  à  nous  avec  des  garanties  de 
science  et  de  travail.  Ne  lirait-on  que  la  table,  on  voit  tout  d'abord 
que  l'auteur  possède  sa  matière,  et  qu'il  l'a  approfondie.  En  effet, 
avant  de  toucher  à  tant  de  points  de  doctrine,  théologie,  morale  et 
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droit  canon,  il  s'y  était  préparé  par  de  laborieuses  recherches.  C'est 
dans  l'université  catholique  de  la  Belgique,  à  Louvain,  qu'il  s'est  ini- 
tie à  la  science  du  droit  canon  ;  mais  il  a  voulu  donner  a  sa  doctrine 
une  confirmation  plus  ample,  et  Rome  a  été  pour  lui  une  pierre  de 
touche,  où  toutes  ses  études  ont  subi  leur  légitime  contrôle. 

La  question  de  l'indulgence  du  jubilé  est  complexe;  la  lecture  seule 
de  la  bulle  du  Souverain  Pontife  qui  l'accorde  ne  suffit  pas  pour  en 
bien  saisir  l'étendue  et  les  différences.  Rechercher  dans  les  travaux  de 
Benoît  XIV  tout  ce  qui  a  été  réglé  sur  cette  matière,  n'est  pas  chose  fa- 
cile. Aussi  faut-il  savoir  gré  à  ceux  qui,  dans  un  but  d'utilité  commune, 
simplifient  ce  travail  et  offrent  au  clergé  un  ouvrage  sérieux  et  cepen- 
dant relativement  assez  abrégé.  M.  le  chanoine  LoiseaUx  a  divisé  son  li- 
vre en  sept  chapitres,  où  successivement  sont  développés  la  nature  du 
jubilé,  sa  promulgation  et  sa  durée,  l'interprétation  des  bulles, lës per- 
sonnes qui  peuvent  le  gagner,  les  œuvres  prescrites,  les  privilèges,  la 
suspension  des  indulgences  et  des  pouvoirs  extraordinaires  des  con- 
fesseurs. Une  série  de  documents  de  date  récente  terminé  ce  volume. 
Comme  on  le  voit,  l'abondance  des  matières  offre  tin  ensemble  sus- 
ceptible" de  développements  considérables.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'é- 
tonner que  730  pages  environ  leur  soient  consacrées.  Ce  n'est  pas  trop 
pour  énumérer  tant  d'opinions  contradictoires,  les  discuter  et  présen- 
ter celle  qui  paraît  la  mieux  fondée  en  raison  ou  en  autorité.  Théodore 
du  Saint-Esprit,  Viva,  Zaecaria,  Bellegambc,  Amort,  Ferraris,  van 
Ranst,  Suarez,  Collet,  Mgr  Bouvier,  offrent  dans  cet  ouvrage  le  résumé 
de  leurs  doctrines.  Ou'il  me  soit  permis  toutefois  d'ajouter  que  M.  le 
chanoine  Loiseaux  s'appuie  un  peu  trop  sur  l'autorité  de  Collet,  bien 
que  souvent  aussi  il  ne  craigne  pas  de  le  condamner.  Qui  ne  sait,  en 
effet,  combien  la  justesse  d'appréciation  a  fait  défaut  à  cet  auteur  dans 
les  questions  de  morale?  Si  on  peut  le  placer  dans  un  rang  honora- 
ble, comme  théologien  dogmatique,  pour  la  sûreté  de  ses  vues  et  la 
netteté  des  démonstrations,  on  ne  saurait  le  suivre  et  se  couvrir  de  son 
autorité  dans  les  autres  questions.  Au  reste,  M.  le  chanoine  Loiseaux 
se  moiilretoujours  fort  impartial  .Si  l'on  voit  dans  les  discussions  qu'il 
e-t  canoniste.  l'amour  de  la  loi  ne  lui  fait  point  oublier  la  loyauté  et 
la  justice  :  il  aflinne  son  opinion,  mais  avec  modestie  et  avec  une  cer- 
taine bonhomie  line  qui  dispose  en  sa  faveur.  L'adversaire  ne  se  voit 
jamais  condamné  sans  une  sorte  d'excuse.  Bien  plus,  dans  un  grand 
no  nbre  de  cas.  les  opinions  contraires  sont  mises  eu  présence  avec  un 
soin  également  consciencieux,  atin  de  laisser  à  la  liberté  les  droits 
qu'elle  peut  revendiquer. 

Si  le  temps  ne  permet  pas  a  tous  de  lire  complètement  ce  traité  sur 
le  jubilé,  nous  devons  remercier  l'auteur  d'avoir  prévu  cette  impos- 
sibilité. La  table  des  matières  est  parfaitement  faite;  tout  y  est  classé, 
indiqué,  et  quelques  instants  suffisent  pour  trouver  le  point  à  discuter. 
Je  ne  crois  pas  trop  m'avaneer  en  plaçant  à  la  tête  de  tous  les  ouvra- 
ges écrits  en  français  sur  le  jubilé,  le  livre  de  M.  Loiseaux.  Il  s'adresse 
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au  clergé,  c'est  vrai,  et  à  ce  titre  c'est  un  livre  spécial.  Mais  autrefois 
la  science  théologique  n'était  pas  un  patrimoine  exclusif.  Les  esprits 
distingués,  s'ils  n'approfondissaient  pas  les  difficultés  comme  le  fe- 
raient des  docteurs,  voulaient  du  moins  ne  pas  demeurer  dans  une 
ignorance  absolue.  Au  reste,  un  abrégé,  à  l'usage  des  gens  du 
monde,  a  été  publié  par  le  même  auteur.  Ainsi  tous  ceux  qui  sont 
en  quelque  façon  en  demeure  de  donner  un  conseil  sur  ces  matières, 
trouveront  dans  ce  petit  volume  la  solution  de  leurs  difficultés.  Les 
communautés  religieuses  de  femmes,  les  instituteurs  chrétiens,  les 
maîtresses  de  pension,  les  gens  du  monde  se  féliciteront  de  cette  lec- 
ture. 

Les  quelques  pages  qui  composent  le  Jubilé  du  Concile  sont  destinées  à 
la  propagande.  Peu  de  livres  seront  plus  utiles  pendant  une  mission. 
Ne  sera-ce  pas  faire  une  aumône  bien  comprise,  que  de  répandre  dans 
le  peuple  un  livre  fait  pour  lui,  capable  de  l'éclairer  et  de  l'amener  à 
mieux  sentir  que  l'Église  est  toujours  la  meilleure  des  mères,  et  qu'en 
se  conformant  à  son  enseignement,  on  arrive  aussi  à  s'améliorer,  c'est- 
à-dire,  à  être  plus  heureux  ? 

H.  de  V. 

ÊTUDBS  SUR  LBS  LAMPES  DU  SAINT-SACREMENT  ET  LB  LUMINAIRE  ECCLÉSIAS- 
TIQUE, par  M.  l'abbé  Jobin.  Paris,  Albanel,  in-48  jés.,  4870. 

Il  est  indispensable,  dans  un  compte  rendu,  de  ne  pas  dépasser  les 
intentions  de  l'auteur.  M.  l'abbé  Jobin  a-t-il  voulu  écrire  sur  l'archéo- 
logie ?  Je  crois  que  sa  modestie  s'étonnerait  de  cette  louange.  Il  y  a 
dans  l'ouvrage  des  détails  pratiques,  utiles,  qu'un  curé  veut  avoir  à  sa 
portée,  je  dirais  presque  sous  la  main.  Mais  on  ne  peut  offrir  au  pu- 
blic un  livre  de  recettes;  il  a  donc  fallu  donner  à  l'ouvrage  une  forme 
agréable,  instructive,  plein  de  recherches  curieuses  et  souvent  bien 
inconnues.  Prouver  qu'il  est  facile  de  pourvoir  à  l'entretien  des  lampes 
devant  le  Saint-Sacrement,  que  la  pauvreté  de  certaines  églises  se 
trouve  presque  sans  excuse,  devant  le  zèle  qui  s'ingénie  et  qui  cherche, 
voilà  tout  le  but  de  l'ouvrage  (ch.  xx-XXi).  Nos  marchands,  parfois, 
ne  reculent  pas  devant  certaines  falsifications  ;  «e  soyons  pas  sans 
exercer  le  contrôle  de  la  science  (ch.xix)  ;  mêmes  précautions  à  prendre 
pour  le  luminaire  ecclésiastique  (ch.  XXII).  M.  l'abbé  Jobin  me  per- 
mettra-t-il  une  observation?  Qui  a  pu  le  guider  dans  l'interprétation 
du  texte  de  saint  Jacques,  Y,  14-15,  p.  125.  Gajetan,  il  est  vrai,  a  sou- 
tenu que  l'apôtre,  dans  ce  texte,  faisait  allusion  à  une  onction  mi- 
raculeuse. Mais  le  Concile  de  Florence,  et  plus  tard  le  Concile  de 
Trente,  ont  donné  la  véritable  solution  :  ce  n'est  point  d'une  onc- 
tion miraculeuse,  mais  du  sacrement  de  l'extrôme-onction  dont  il  est 
ici  question.  En  effet,  Can.  I,  de  Extrema  Unctione,  nous  lisons  : 
«  Si  quis  dixerit  extremam  unctionem  non  esse  vere  et  proprie  sa- 
cramentura,  a  Christo  Domino  Nostro  insiitutum,  et  a  B.  Jacob o  apos- 


Digitized  by  Google 


BIBLIOGRAPHIE. 


317 


tolo  promulgatum,  sed  ritum  tantum  acceptum  a  Patribus,  aut  figmen- 
tum  humanum,  anathema  sit.  »  Parmi  les  auteurs  cités  pour  les 
rubriques,  j'ai  eu  vain  cherché  le  nom  du  R.  P.  Levavasseur;  ses 
ouvrages  lui  ont  cependant  acquis  une  autorité  qui  me  parait  peu 
contestée.  Il  est  bon,  dans  ces  sortes  de  matières,  de  nous  entourer  de 
celles  que  nous  nommons  à  juste  titre  majoris  notas.  —  Félicitons 
M.  l'abbé  Jobin  d'avoir  confié  la  publication  de  son  livre  aux  soins  de 
M.  Albanel;  c'est  un  véritable  plaisir  de  lire  ce  que  l'on  peut  appeler 
des  bijoux  de  typographie. 

H.  DE  V. 

tmpœs  du  Paroissien  Romain,  mises  en  vers  français,  par  M.  l'abbé  Ri- 

voirb.  Grenoble,  4869,  in-8. 

Racine  a  traduit  en  vers  une  partie  des  hymnes  du  Rréviaire  romain, 
celles  de  tous  les  Offices  de  la  Férié,  depuis  le  lundi  jusqu'au  samedi 
inclusivement  ;  et  l'on  retrouve  dans  ses  strophes  d'unediction  élégante 
et  pure,  avec  l'accent  d'une  piété  vraie,  l'empreinte  immortelle  de  son 
génie.  Mais  Racine  n'a  point  traduit  les  hymnes  que  l'on  chante  à 
l'église  les  jours  de  fête  et  de  dimanche,  celles  qui  sont  destinées  à 
nourrir  la  dévotion  des  simples  fidèles,  et,  sauf  quelques  essais  sans 
valeur  avec  lesquels  la  critique  n'a  rien  à  voir,  on  peut  dire  que  le 
Paroissien  romain  est  jusqu'ici  demeuré  intact.  Cette  tache,  plus  diffi- 
cile encore  que  la  promière,  a  tenté  M.  l'abbé  Rivoire,  prêtre  du  clergé 
de  Grenoble;  il  l'a  entreprise  avec  zèle,  poursuivie  avec  constance,  et 
nous  pouvons  ajouter,  après  un  examen  attentif,  qu'il  l'a  accomplie 
avec  succès,  c'est-à-dire  de  manière  à  satisfaire  non-seulement  les 
âmes  pieuses,  mais  encore  les  hommes  de  goût  ;  ce  qui  dépasse  évi- 
demment ses  prétentions,  puisque,  d'après  ce  qu'il  nous  apprend  dans 
sa  préface,  il  a  voulu  faire  œuvre  de  piété  et  non  de  littérature. 

Travail  difficile,  disons-nous,  travail  plus  savant  et  plus  relevé  que 
œlui  où  s'est  exercée  la  Muse  de  Racine.  Rien  de  plus  simple  que  le 
thème  habituel  des  hymnes  de  la  férié,  pieuses  élévations  du  cœur 
vers  Dieu  aux  différentes  heures  de  la  psalmodie. 

Le  soleil  qui  se  lève  ou  qui  précipite  sa  course  pour  faire  place  à  la 
nuit,  le  temps  qui  fuit,  l'éternité  qui  s'avance,  le  coq  dont  le  chant 
matinal  avertit  le  pécheur  de  rentrer  en  lui-même,  à  l'exemple  de 
saint  Pierre,  font  presque  tous  les  frais  de  cette  poésie  symbolique, 
familière  aux  premiers  chrétiens,  dont  les  âmes  contemplatives  sont 
les  seules  à  bien  connaître  toute  la  douceur.  Au  contraire,  les  grandes 
fêtes  de  l'Église,  Noël,  Pâques,  la  Pentecôte,  la  Trinité,  évoquent  dans 
l'âme  chrétienne  le  souvenir  des  mystères  les  plus  sublimes  du  chris- 
tianisme, et  la  théologie  entière  se  déroule  dans  les  chants  de  l'Église 
à  chacun  de  ces  solennels  anniversaires  qui  émaillent,  comme  autant 
de  précieux  fleurons,  la  couronne  de  l'année  liturgique.  Il  y  a  telle 
de  ces  strophes  qui  est  pleine  de  sens  et  dont  chaque  mot  exprime, 
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sous  unû  imago  grandiose,  un  dogme  de  foi  catholique.  Quelle  abon- 
dance de  pensées,  quel  riche  sujet  de  réflexions  dans  ces  quatre  vers 
de  l'hymne  do  l'Avent  : 

Commune  qui  mundi  nefas 
Ut  expiares,  ad  crueem 
E  Virginia  sacrario 
Intacta  prodis  victima. 

Cette  pure  victime  qui  marche  vers  l'autel  de  la  croix,  pour  expier 
les  iniquités  du  monde,  et  qui  s'élance,  comme  d'une  enceinte  sacrée, 
du  sein  virginal  de  Marie,  voilà  certes  beaucoup  de  grandes  choses  en 
bien  peu  de  mots,  et  c'est  à  désespérer  le  traducteur  qui  voudra  les 
rendre  en  quatre  vers  français,  clairs,  faciles,  harmonieux. 

Mais  pourquoi,  dira-t-OU,  ne  point  traduire  en  prose?  «  La  prose, 
répond  y\.  l'abbé  Rivoire,  malgré  l'essor  qu'elle  a  pris  de  nos  jours, 
est  astreinte  à  des  constructions  trop  régulières,  à  trop  de  modération 
dans  l'expression;  est  trop  didactique, en  un  mot,  pour  les  élans  pas- 
sionnés qui  conviennent  au  lyrisme,  surtout  au  lyrisme  chrétien.  La 
poésie  a  le  privilège  des  Inversions  qui  permettent  d'assigner  à  chaque 
idée,  en  dehors  de  la  logique  rigoureuse,  la  place  ou  elle  ressort  le 
mieux;  des  métaphores  hardies  qui  saisissent  les  rapports  les  plus 
lointains  entre  le  monde  sensible  et  l'esprit;  et  de  ces  fortes  ellipses 
qui  ne  laissent  que  sou  nerf  à  la  parole,  et  sacrifient  l'appareil  gram- 
matical pour  répondre  à  l'ardeur  de  la  pensée  impatiente  de  se  faire 
jour.  » 

C'est  fort  bien  dit,  et,  rien  qu'à  cette  manière  de  relever  les  préro- 
gatives de  la  poésie,  on  sent  que  M.  Rivoire  est  du  métier  et  qu'on 
peut  attendre  de  lui  une  œuvre  au-dessus  du  vulgaire. 

Cette  attente  n'est  point  déçue  à  la  lecture,  elle  est  même,  preque 
partout,  pleinement  justiliée,  et  ce  n'est  qu'en  portant  sur  chaque 
strophe  un  regard  sévère,  en  la  comparant  avec  un  original  presque 
intraduisible,  qu'on  finit  par  découvrir  les  taches  et  par  taire,  bien  à 
regret,  la  part  de  la  critique,  toujours  trop  grande,  hélas  f  dans  les 
productions  de  l'esprit  humain,  sans  en  excepter  celles  du  génie1. 

Je  prends  pour  exemple  l'hymne,  des  Saints  Innocents,  la  belle 
hymne  de  Prudence  que  tout  le  monde  connaît  :  Salir  te  flores  marty- 
rwn.  Voici  comment  M.  Rivoire  a  rendu  ces  deux  strophes  célèbres, 
pour  lesquelles  notre  hymnographe  Santeull  eut  volontiers  donne 
toutes  ses  œuvres  : 


«  Signalons  en  passant  un  vers  faux  (une  faute  d'impression  sans  doute) 
dans  l'hymne  à  saint  Joseph  (p.  57)  : 

Grand  saint,  comme  nous  tu  goûtas  la  souffrance. 
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Fleurs  des  martyrs,  à  peitlc  écloses,  j 
Saints  enfants  que  le  glaive  a  des  l'aube  fauchés  : 
Vous  vous  fanez,  pareils  à  des  boutons  do  roses 
Par  l'autan  furieux  de  leut  lige  arrachés. 

Tendres  agneaux  dont  le  sang  donne 
Sa  première  victime  à  notre  Dieu  martyr, 
Votre  innocence  tient  la  palme  et  la  couronne 
En  jouant  à  l'autel  où  vous  allez  mourir. 

Assurément,  la  grâce,  le  sentiment  délicat  de  l'original  revit  en 
partie  dans  ces  vers  dont  le  tour  est  naturel  et  le  langage  harmonieux. 
Un  se  contenterait  à  moins.  Toutefois,  le.  dernier  vers  laisse  à  désirer 
et  l'esprit  hésite  devant  cette  image  : 

i  •.. 

En  jouant  à  l'autel  où  vous  allez  mourir. 

Est-ce  bien  au  pied  de  l'autel  où  ellesvontêtre  immolées  que  ces  in- 
nocentes victimes  jouent,  par  anticipation  de  gloire,  avec  la  palme  et 
la  couronne  du  martyre?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  au  ciel,  devant  l'au- 
tel de  l'Agneau?  J'ai  voulu  m'en  assurer  et  j'ai  consulté  la  vieille  glose 
de  Prudence,  reproduite  par  le  P.  Aievato,  dans  sa  belle  et  savante 
édition  de  ce  poëte  chrétien.  La  glose  m'a  renvoyé  à  ce  passage  de 
l'Apocalypse  (vi,  9)  :  Vidisubtus  al  tare  animas  inlerfectorum  propter  ver- 
bumDei.  D'où  j'ai  dû  conclure  que  les  anciens  avaienj.  ainsi  compris, 
et  que  ce  chant  de  triomphe,  essuyant  les  larmes  des  mères  et  faisant 
taire,  dans  Hama,  jusqu'aux  gémissements  de  Itackel,  se  terminait 
par  une  vue  de  la  béatitude  céleste  où  l'Agneau  divin  a  déjà  recueilli 
ces  fleurs  des  Martyrs. 

Poursuivant  ma  tâche,  et  toujours  l'oeil  fixe*  sur  l'original,  plus 
d'une  fois  encore  j'ai  trouvé  \e  traducteur  en  défaut  S  etonnera-t-il 
que  je  lui  signale  ce^te  strophe  du  Yenj  creaipr,  où  i|  a  tout  à  fait 
échoué,  si  tant  est  qu'il  ait  essayé  de  lutter  avec  le  tejte?  4e  me 
pardonnerais  pas  de  glisser  sur  une  si  grave  omission,  car  il  ne  s'agit 
de  rien  moins,  e^  l'on  cherchera  vainement  dans  sa  traduction  l'équi- 
valent de  cette  strophe  qui  est  une  prière  : 

Per  te  sciamus,  da,  Patrem, 
Noscamus  atque  Filium, 
Teque  utriusque  Spiritum 
Noscamus  omui  tempore. 

Ce  désir  de  connaître,  par  le  Saint-Esprit,  les  trois  personnes  divi- 
nes, objet  de  la  foi  ici-bas  et  au  ciel  de  la  vision  bienheureuse,  est-il 
même  indiqué  dans  ces  quatre  vers  : 
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Toi  qui  peux  seul  en  Dieu  tout  voir  et  tout  comprendre, 

Esprit -Saint,  fais  nous  concevoir 
Ceux  des  secrets  divins  que  l'homme  peut  entendre, 

Et  croire  ce  qu'il  ne  peut  voir. 

Beaux  vers,  nobles  expressions,  tout  ce  qu'on  voudra,  hors  la  tra- 
duction qu'on  m'a  promise  et  dont  je  n'aperçois  que  l'ombre  en  cet 
endroit. 

En  revanche,  il  est  telle  autre  strophe  où  le  traducteur  s'est  pris, 
pour  ainsi  dire,  corps  à  corps  avec  son  modèle,  et  où  il  est  sorti  vain- 
queur de  la  lutte. 

Scalpri  salubris  ictibus,  etc. 

C'est  dans  l'hymne  de  la  Dédicace,  une  des  plus  difficiles  sans  con- 
tredit, par  l'abondance,  la  variété,  l'originalité  des  pensées  et  des 
images.  Lisez  cette  strophe  en  français  : 

Mais,  par  un  long  travail,  chaque  pierre  vivante, 
Sous  le  pesant  marteau,  sous  la  lame  tranchante, 

Doit  se  tailler  et  se  polir  ; 
Puis,  assise  en  son  rang  sur  la  pierre  angulaire 
A  l'édifice  entier  la  charité  sincère 

D'un  ciment  divin  doit  l'unir. 

La  pierre  angulaire  n'est  pas  dans  l'original;  mais  qui  oserait  se 
plaindre  d'une  addition  si  conforme  à  l'esprit  et  au  sens  du  morceau? 
Si  tout  était  de  cette  facture  mâle  et  ferme,  de  cette  exactitude  et  de 
cette  précision  de  style,  notre  littérature  chrétienne  compterait  là  un 
chef-d'œuvre  de  plus.  Nous  pouvons  le  dire,  néanmoins,  sans  exagé- 
ration aucune,  elle  vient  de  s'enrichir  d'un  bon  livre,  d'un  livre  que 
le  talent  de  l'auteur  rendra  meilleur  encore,  nous  l'espérons,  au  prix 
d'un  travail  lent  et  pénible  parfois,  sans  doute,  mais  qui  n'est  peut- 
être  pas  sans  douceur. 

Ch.  Daniel. 


L'an  des  Gérants  :  Ch.  CHAMBON. 


PARIS.  —  IMP.  VICTOR  GOOPY,  ROB  GARAltCIBRB,  6. 
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Il  y  a  quelque  audace,  nous  le  savons,  à  aborder  de  front 
une  question  comme  celle-ci,  avec  la  résolution  de  ne  transi- 
ger  sur  rien  d'essentiel  et  de  revendiquer  pour  l'Église  tout 
ce  qu'elle  déclare  lui  appartenir,  à  l'exclusion  de  l'État,  en 
vertu  d'un  droit  indiscutable  et  sacré. 

C'est,  d'abord,  s'exposer  à  passer  pour  rétrograde,  pour 
ennemi  du  progrès  et  des  idées  modernes,  pour  partisan  at- 
tardé d'un  ordre  de  choses  impossible,  se  déclarer  en  hosti- 
lité ouverte  avec  son  pays  et  avec  son  temps.  Telle  sera,  j'en 
suis  sûr,  l'impression  de  beaucoup  de  lecteurs  à  première  vue. 

Je  les  conjure  de  suspendre  leur  jugement  jusqu'à  l'exposé 
complet  de  la  cause.  J'ai  conscience  d'aimer  mon  pays  et  de  ne 
pas  désespérer  de  mon  siècle.  C'est  en  avant  que  je  regarde, 
non  en  arrière,  et  volontiers  je  prendrais  pour  devise  le  mot 
de  l'Apôtre  :  Quas  quidem  rétro  sunt  obliviscens,  adea  vero  qux 
sunt  prioraextendensmeipsum.  (Philip.,  m,  13.) 

D'autres  me  prendront  pour  un  utopiste,  et  m'accuseront 
d'avoir  soulevé  une  question  peut-être  insoluble,  mais  très- 
certainement  délicate  et  inopportune  au  dernier  point. 

Qu'ils  y  réfléchissent  pourtant.  La  question  se  pose  d'elle- 
même,  et  il  n'est  pas  si  facile  de  l'éviter.  N'y  pas  prendre 
garde,  ce  n'est  ni  la  résoudre  ni  la  supprimer.  Elle  est  de 
celles  qui  appellent  impérieusement  une  solution  et  sur  les- 
quelles il  y  a  péril  à  se  mécompter.  La  société,  la  famille,  re- 
posant l'une  et  l'autre  sur  le  fondement  profond  du  pacte  con- 
jugal, ont  un  intérêt  de  premierordre  à  ce  que  ce  fondement 
soit  solide  et  mis  une  bonne  fois  à  l'abri  de  l'instabilité  peu 

•  V.  les  livraisons  de  janvier,  mars,  juillet  et  septembre  4M9. 

Mars  4  870.  —  IV  série.  -  T.  *l 
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rassurante  dont  sont  atteintes  la  plupart  de  nos  institutions 
civiles  et  politiques.  S'il  est  un  remède  à  cette  instabilité,  en 
ce  qui  concerne  le  mariage,  on  ne  saurait  mettre  trop  d'insis- 
tance à  le  faire  connaître,  si  faible  que  soit  l'espoir  de  le  faire 
accepter. 

—  Mais  la  question  n'est  pas  mûre. 

—  Qui  sait?...  Ce  ne  serait  pas  la  première  fois  que  nous 
toucherions  au  but  contre  toute  attente,  et  le  Concile  du  Va- 
tican est  destiné,  ce  semble ,  à  inaugurer,  dans  les  idées  et 
dans  les  faits,  des  changements  bien  autrement  considérables. 

Lorsque  l'Église  catholique,  à  la  face  du  monde  entier,  aura 
de  nouveau  proclamé  les  grandes  vérités  déjà  délinies  par  le 
Concile  de  Trente  ;  lorsqu'elle  aura  nommément  insisLé  sur 
ce  point  que  tout  mariage  contracté  sans  son  aveu  et  contre 
ses  règles  est  nul  et  de  nulle  valeur,  tellement  que  le  mariage 
civil  n'est  qu'un  concubinage  déguisé  ;  il  sera  bien  difficile  que 
les  hommes  de  gouvernement,  s'ils  sont  doués  de  quelque 
sens  politique,  ne  songent  pas  à  réviser  des  lois  qui  mettent 
parfois  les  catholiques  eux-mêmes  dans  l'impossibilité,  soit 
de  légitimer  une  union  illicite,  soit  d'en  contracter  une  parfai- 
tement légitime  et  valable  aux  yeux  de  l'Eglise. 

Comment  cela  s'accomplira-il?  Je  n'en  sais  vraiment  rien. 
Des  deux  pouvoirs  qui  sont  en  présence,  lequel  fera  les  pre- 
mières avances,  et  jusqu'où  les  concessions  iront-elles  de  part 
et  d'autre?  C'est  ce  que  j'ignore  également.  Ce  que  je  sais, — 
car  cela  est  nécessaire,  —  c'est  qu'un  nouvel  accord  se  fera, 
ou  que  du  moins  on  essaiera  de  sortir  du  statu  quo. 

I 

Ceux  qui  ne  veulent  plus  de  concordats  et  qui  mettent  leur 
idéal  dans  la  séparation  absolue  de  l'Église  et  de  l'État,  n'y 
ont  pas  songé  :  cette  séparation,  qui  n'a  jamais  été  complète- 
ment réalisée,  est  un  état  violent,  presque  chimérique,  par 
la  raison  toute  simple  qu'il  y  a  telles  matières  mixtes  qui  re- 
lèvent naturellement  de  deux  pouvoirs  indépendants  et  dis- 
tincts L'UD  de  l'autre,  et  dont  ai  l'Église  ni  l'État  ne  sauraient 
aucunement  se  désintéresser. 

Eh  !  qu'y  a-t-il  de  plus  mixte  que  l'homme  lui-môme?  Gorps 
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et  âme,  tenant  de  l'ange  et  de  la  brute,  comme  l'animal  de- 
mandant sa  subsistance  au  monde  inférieur,  mais  aussi,  comme 
une  plante  céleste  qu'il  est,  selon  le  beau  mot  de  Platon,  plon- 
geant ses  racines  dans  l'infini  pour  y  puiser  une  plus  pure  et 
plus  noble  vie.  Le  temps  et  l'espace  ne  mesurent  pas  l'horizon 
de  sa  pensée,  et  la  meilleure  part  de  lui-même  survit  à  la  ruine 
de  son  corps.  Est-il /3onc  étonnant  que  la  religion,  présidant 
à  ses  destinées  immortelles ,  s'empare  des  circonstances  les 
plus  décisives  de  sa  vie  et  les  marque  du  sceau  qui  protège 
les  choses  saintes?  Ainsi  a-t-elle  fait  pour  le  mariage;  nœud 
sacré,  d'où  sort ,  comme  une  tige  nouvelle,  la  famille  hu- 
maine ;  source  des  générations  qui  perpétuent  notre  race  à 
travers  le  temps  et  au  delà  du  temps  ;  flambeau  où  s'allume 
la  première  étincelle  d'une  vie  supérieure  à  celle  de  tous  les 
autres  êtres  qui  peuplent  la  terre,  d'une  vie  qui,  après  une 
épreuve  plus  ou  moins  longue,  doit  trouver  en  Dieu  sa  con- 
sommation. L'Église,  ou  plutôt  son  divin  fondateur,  a  fait  du 
mariage  un  sacrement1.  Il  en  avait  bien  le  droit  peut-être. 
Mais  en  mettant  ce  contrat  hors  de  pair  et  en  le  tirant  de  la 
condition  des  choses  profanes,  lui  a-il  enlevé  ses  propriétés 
civiles  et  sociales? — Point  du  tout;  la  nature  même  des  choses 
s'y  opposait.  La  famille  légitime,  constituée  par  le  mariage 
chrétien,  étant  restée,  après  comme  avant  la  venue  do  Jésus- 
Christ,  le  premier  élément  et  la  base  essentielle  de  la  société  ci- 
vile, celle-ci  n'a  point  entendu  abdiquer  sa  part  d'autorité 
sur  un  contrat  sans  lequel  elle  ne  saurait  subsister.  Seulement 
elle  a  rencontré  la  limite  de  son  pouvoir  non-seulement  dans 
les  droits  de  l'individu,  apanage  naturel  de  toute  créature  hu- 
maine, mais  encore  dans  les  droits  non  moins  inviolables  dont 
l  %lisc  est  investie  par  Jésus-Christ  lui-même. 

Droit  naturel,  droit  ecclésiastique,  droit  civil,  voilà  les  trois 
éléments  qui,  sans  se  contrarier  ni  s'exclure,  doivent  présider 
à  la  formation  du  mariage  et  en  régler  les  conditions  dans  une 
société  chrétienne  bien  ordonnée. 

C'est  ce  que  saint  Thomas,  avec  cette  largeur  de  vue  qui  lui 
est  propre,  a  parfaitement  compris  et  nettement  exprimé  dans 

- 

•  Sur  l'indivisibilité  du  contrat  et  du  sacrement  nous  nous  sommes  suffisam- 
ment expliqué  ici  même.  V.  la  livraison  de  septembre  1869. 
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ses  commentaires  sur  le  Maître  des  Sentences.  «  Le  mariage, 
a-t-il  dit,  en  tant  qu'il  est  une  fonction  de  la  nature,  est  régi 
par  la  loi  naturelle  ;  en  tant  qu'il  est  un  sacrement,  il  est  régi 
par  le  droit  divin  ;  en  tant  qu'il  est  une  fonction  sociale  (oflfi- 
cium  communitatis),  il  est  régi  par  la  loi  civile.  »  Et  voilà 
pourquoi,  ajoute-t-il  aussitôt,  du  chef  de  chacune  de  ces  lois 
une  personne  peut  être  rendue  inhabile  au  mariage ,  et  ideo 
ex  qualibet  dictarum  legum  potest  aliqua  persona  effici  ad  ma- 
trimonium  illegitima1. 

On  voit  d'ici  la  possibilité  d'un  conflit,  supposé  qu'il  n'y  ait 
pas  subordination  et  parfait  accord  entre  ces  différentes  lois. 
Point  d'opposition,  bien  entendu,  entre  la  loi  naturelle  et  la 
loi  ecclésiastique,  la  première  ayant  l'Église  pour  interprète 
infaillible  et  la  seconde  émanant  directement  de  son  autorité 
législative.  Mais  est-il  impossible  que  la  loi  civile,  en  ré- 
glant les  conditions  du  mariage,  se  mette  en  contradiction, 
soit  avec  la  loi  naturelle,  soit  surtout  avec  la  loi  ecclésiastique, 
et,  dans  ce  dernier  cas,  qu'arrivera-t-il  ? 

Il  arrivera  ce  qui  arrive  malheureusement  trop  souvent  sous 
l'empire  de  notre  Code  civil  français,  au  mépris  de  la  liberté 
de  conscience  et  du  droit,  reconnu  à  tout  citoyen  français, 
de  vivre  selon  les  lois  de  l'Église  catholique.  Telle  personne 
sera,  par  la  loi  civile,  déclarée  inhabile  à  contracter  mariage 
dans  telles  conditions,  qui  a  rigoureusement  ce  droit,  et  d'a- 
près la  loi  naturelle  et  d'après  la  loi  ecclésiastique;  tandis  que 
telle  autre,  toujours  aux  termes  de  la  loi  civile,  se  trouvera 
toute  sa  vie  assujettie  par  un  lien  nul  aux  yeux  de  la  conscience 
et  réprouvé  par  l'Église.  Que  le  cas  soit  fréquent,  qu'il  ne 
puisse  être  généralement  évité  par  les  àmes  de  nonne  volonté, 
je  ne  le  prétends  pas,  à  Dieu  ne  plaise.  Je  n'ai  garde  d'exa- 
gérer à  plaisir  les  imperfections  de  notre  législation  actuelle. 
Mais  c'est  trop  encore  que  cela  soit  possible  et  quelquefois 
même  inévitable.  A  ce  mal  il  faut  chercher  un  remède;  on  ne 
le  trouvera  bien  évidemment  que  dans  la  bonne  harmonie 
entre  les  deux  législations  ecclésiastique  et  civile. 

L'Église,  de  son  côté,  tiendra  compte  de  la  législation  civile, 
de  l'état  des  mœurs,  des  exigences  du  temps;  elle  l'a  toujours 

*  V.  IV  Srht.,  Dist.  XXXIV,  q.  I,  art.  <,  ad  4«". 
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fait.  Que  l'État  reconnaisse,  à  son  tour,  les  droits  de  l'Église, 
ou  du  moins  les  droits  des  citoyens^jui,  fidèles  à  leur  cons- 
cience, veulent  observer  les  lois  de  l'Eglise  dont  ils  sont  mem- 
bres. À  tous  les  points  de  vue,  il  le  doit.  Saint  Thomas,  que 
nous  citions  tout  à  l'heure,  nous  rappelle  fort  à  propos  qu'il 
y  a  tel  empêchement  dirimant,  sanctionné  par  l'Église,  qui  a 
son  principe  dans  la  loi  civile  :  l'empêchement  de  parenté  lé- 
gale (cognalio  legalis),  qui  frappe  de  nullité  le  mariage  entre 
le  père  adoptif  et  les  enfants  adoptifs  à  tous  les  degrés,  et 
même  entre  les  enfants  naturels  et  les  enfants  adoptifs  du 
même  père,  tant  que  subsiste  le  lien  de  la  paternité  adoptive. 
L'adoption  elle-même  est  du  domaine  de  la  loi  civile,  et  c'est 
encore  la  loi  civile  qui,  par  des  motifs  de  moralité  et  de  haute 
convenance  faciles  à  comprendre,  a  commencé  à  interdire  de 
pareilles  unions.  Mais  la  loi  civile  n'a  pu,  —  c'est  encore  saint 
Thomas  qui  le  remarque,  —  rendre  ces  unions  illégitimes  et 
nulles  de  plein  droit  ;  elle  ne  l'a  pu  de  sa  propre  autorité,  et 
il  a  fallu  la  sanction  de  l'Église  pour  que  la  parenté  légale  de- 
vint un  empêchement  dirimant1. 

Il 

11  est  donc  nécessaire  que  la  loi  ecclésiastique  et  la  loi  civile 
aient,  pour  ainsi  dire,  l'œil  l'une  sur  l'autre,  afin  de  marcher 
du  même  pas  et  de  ne  pas  mettre  les  citoyens,  qui  sont  aussi 
des  fidèles,  dans  la  regrettable  alternative  où  ils  sont  lorsque 
l'une  des  deux  permet  ou  enjoint  ce  que  défend  l'autre.  Il  n'est 
ni  bon  ni  juste  qu'ils  soient  quelquefois  forcés,  pour  régler 
leur  conduite,  de  choisir  entre  leur  qualité  de  Français  et  celle 
de  chrétiens  catholiques. 

• 

«  V.  in  IV  Slnt.,  Disl.  XLM,  q.  II,  a.  M.  a  Respomlco  diteodum  quod  lex 
divina  illas  personas  prœcipue  a  malrimonio  exclusit,  quas  necesse  erat  coha- 
bitare,  ne,  ut  Habbi  Moyses  dicit,  si  ad  cas  liccret  carnalis  copula,  facilis  pa- 
lercl  conçu pisccnlise  locus,  ad  quam  reprimendam  matrimonium  est  ordina- 
lum  :  cl  quia  filius  adoplatus  versatur  in  domo  palris  adoplantis  sicul  hlius 
naluralis,  ideo  legibus  humanis  prohibilum  est  inler  talcs  matrimonium  con- 
trahi  ;  et  lalis  prohibilio  est  per  Ecclesiam  upprobala,  cl  itide  habetur  quod 
legalis  cognalio  matrimonium  impediat...  Ad  quarlum  dicendum,  quod  prohi- 
bitio  legis  humanœ  non  sufficeret  ad  impedimentutn  malrimomi,  nisi  inUr- 
veniret  auctoritas  Ecclesiœ,  quœ  idem  etiam  interdicit.  » 
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Bien  évidemment ,  eette  considération  si  légitime  a  «xercé 
peu  d'influence  sur  la#rédaction  de  notre  Code  civiL  Les 
législateurs  de  1803  étaient  de  deux  sortes.  Les  uns,  anciens 
magistrats,  jurisconsultes  émérites,  envisageaient  cette  grave 
et  délicate  question  du  mariage  à  travers  tous  les  préjugés 
parlementaires  dont  ils  étaient,  même  les  meilleurs  d'entre 
eux,  profondément  imbus.  Lear  théologie  gallicane  les  met- 
tait fort  à  l'aise  pour  composer  de  toutes  pièces  un  nouveau 
titre  du  mariage,  sans  se  mettre  en  peine  du  droit  ecclésias- 
tique1. N'étaient-ils  pas  persuadés,  de  même  que  Pothier  et 
Durand  de  Maillane,  — sans  parler  des  théologiens  de  la  vieille 
école,  —  que  le  contrat  de  mariage,  pouvant  se  séparer  du 
sacrement,  relève  essentiellement  de  l'autorité  du  prince  ou 
de  la  nation?  D'après  cette  doctrine,  il  appartenait  à  l'État 
d'établir  des  empêchements  dirimants  et  de  donner  des  dis- 
penses, dans  les  limites,  bien  entendu,  du  droit  naturel  qu'A 
avait  charge  d'interpréter  et  de  faire  passer  dans  le  droit  po- 
sitif. Système  insoutenable,  nous  l'avons  vu,  mais  enfin  géné- 
ralement admis  au  XVIIIe  siècle  et  favorisé  par  tous  les  gou- 
vernements de  l'Europe.  Les  autres  rédacteurs  du  Gode  civil, 
le  Premier  Consul  à  leur  tête,  étaient  des  libres  penseurs,  dis- 
ciples de  Rousseau  et  même  quelque  peu  de  Voltaire.  Il  va 
sans  dire  que  le  droit  canon  les  gênait  encore  moins.  Ils  se 
croyaient,  comme  législateurs,  investis  de  tout  pouvoir  sur  la 
pauvre  humanité,  regardaient  le  mariage  comme  un  simple 
contrat  civil,  comparable  aux  contrats  de  vente  ou  de  louage, 
résoluble  au  gré  des  parties,  à  moins  que  le  législateur,  par 
sagesse  politique,  n'eût  pris  soin  de  fortifier  un  lien  trop  fra- 
gile et  de  fixer  par  de  bonnes  lois  l'instabilité  des  époux  trop 
volages. 

•  V.  Exposé  des  motifs  du  Titre  V,  livre  /er,  du  Code  civil,  du  mariage,  par 
le  conseiller  d'État  Porlalis.  [Motifs  et  Discours  prononcés  lors  de  la  publication 
du  Code  civil,  etc.,  t.  I,  p.  99.  Paris,  Didot,  1838.)  Portalis  néanmoins  proclame 
une  grande  vérité,  mais  dont  il  ne  lient  pas  assez  compte  :  «  Ce  contrat  n'est 
pas  purement  civil,  quoi  quen  disent  Us  jurisconsultes  ;  il  a  son  principe  dans 
la  nature,  qui  a  daigné  nous  associer  en  ce  point  au  grand  ouvrage  de  la  créa- 
tion ;  il  est  inspiré  et  souvent  commandé  par  la  nature  même.  »  Plus  loin  il 
affirme  que  l'intervention  de  la  religion  dans  le  mariage  est  légitime.  Parlant 
des  dispenses,  aux  empêchements  fondés  sur  le  droit  naturel,  il  ajoute  sans 
beaucoup  de  logique  :  «  Nous  n'avons  donc  pas  hé&ilé  d'attribuer  au  gouverne- 
ment le  droit  d'accorder  ces  dispenses,  etc.  » 
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Peut-être  crurent-ils  de  bonne  foi ,  les  uns  et  les  aulres* 
qu'ils  étaient  véritablement  quittes  vis-à-vis  de  l'Église,  re- 
connue par  le  concordat  de  1801,  et  qu'ils  avaient  suffisam- 
ment respecté  la  liberté  de  la  conscience  catholique.  Ils  ne 
touchaient  pas  au  mariage  religieux,  dont  ils  semblaient  môme 
ignorer  l'existence,  et  s'ils  ne  lui  attribuaient  pas  les  effets 
civils  que  lui  conférait  l'ancien  droit,  ils  laissaient  à  chacun 
pleine  liberté  d'en  user  ou  de  s'en  abstenir.  Que  pouvait-on 
raisonnablement  leur  demander  de  plus? 

Eh  bien  !  c'est  ici  précisément  que  la  force  des  choses 
vient  infliger  un  flagrant  démenti  à  la  théorie  qui  érige  en 
principe  et  prend  pour  base  de  la  législation  du  mariage  la 
séparation  absolue  de  l'Église  et  de  l'État.  Ce  qu'il  y  a  de 
fictif  dans  cette  théorie  se  trahit  dans  l'application,  et  l'on 
s'aperçoit  bientôt  que  le  législateur  moderne,  si  peu  géné 
qu'il  soit  par  la  théologie,  est  encore  loin  d'avoir  résolu  le 
problème  qui  s'impose  à  lui. 

Vous  ignorez  l'existence  du  mariage  religieux*  vous  ne  lui 
attribuez  aucun  effet  civil,  vous  le  regardez  comme  chose 
purement  facultative  et  qui  n'intéresse  que  la  conscience, 
soit;  mois  alors,  prenez-y  garde,  il  faut  être  conséquent  jus- 
qu'au bout.  Les  personnes  qui  contracteront  un  mariage  de 
conscience,  devant  le  prêtre  catholique,  seront  à  vos  yeux 
comme  si  elles  n'étaient  pas  mariées;  ni  elles,  ni  leurs  enfants, 
ne  pourront  réclamer  de  la  loi  civile  la  protection  des  droits 
résultant  d'un  pareil  mariage;  voilà  ce  que  demande  la  logique, 
mais  elle  veut  aussi  qu'on  s'en  tienne  là.  Le  législateur  a-t-il 
strictement  observé  cette  règle?  Point  du  tout;  il  y  a  dérogé 
de  la  manière  la  plus  expresse  en  1810,  lorsqu'il  a  promulgué 
les  articles  199  et  200  du  Code  pénal. 

Ces  deux  articles  appartiennent  au  titre  V  du  livre  III,  où 
il  est  question  «  des  crimes  et  délits  contre  la  chose  publi- 
que, »  et  le  paragraphe  lui-même  est  intitulé  :  Des  contra- 
ventions propres  à  compromettre  Y  état  des  personnes.  Voici  la 
teneur  de  ces  deux  articles  : 

199.  Tout  ministre  d'un  culte  qui  procédera  aux  cérémonies  reli- 
gieuses d'un  mariage,  sans  qu'il  lui  ail  été  justifié  d'un  acte  de  ma- 
riage préalablement  reçu  par  les  officiers  de  l'état  civil,  sera,  pour 
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la  première  fois,  puni  d'une  amende  de  seize  francs  à  cent  francs. 

200.  En  cas  de  nouvelles  contraventions  de  l'espèce  exprimée  en 
l'article  précédent,  le  ministre  du  culte  qui  les  aura  commises  sera 
puni  :  savoir,  pour  la  première  récidive,  d'un  emprisonnement  de 
deux  à  cinq  ans;  et  pour  la  seconde,  de  la  détention. 

La  loi  n'ignore  donc  pas  le  mariage  religieux  autant  qu'elle 
voudrait  en  avoir  l'air,  puisque,  s'il  n'existe  pas  pour  le  Code 
civil,  il  tient  sa  place  dans  le  Code  pénal.  Au  fond,  cela  s'ex- 
plique, sans  se  justifier.  On  a  senti  que  le  lien  contracté  dans 
le  for  intérieur  et  devant  le  ministre  du  culte  était  quelque 
chose,  et  que  ce  quelque  chose  influait  sur  l'état  des  per- 
sonnes, sur  leur  liberté,  sur  la  situation  réelle  de  leurs  en- 
fants. En  dépit  des  abstractions  de  la  loi,  qui  voudrait  faire 
deux  hommes  du  citoyen  et  du  chrétien,  on  est  marié  ou  on 
ne  l'est  pas,  il  n'y  a  pas  de  milieu  ;  avec  ou  sans  le  concours 
de  l'officier  civil,  l'engagement  pris  devant  l'Église  est  sacré, 
et  l'on  a  beau  être  philosophe,  on  ne  peut  pas  faire  comme  si 
cet  engagement  n'existait  pas.  D'autre  part,  la  loi  civile 
éprouve  une  extrême  répugnance  à  reconnaître  ce  qui  s'est 
fait  sans  elle  ;  elle  aurait  manqué  son  but,  car  le  mariage 
échapperait  par  là  au  principe  de  sécularisation  ;  la  religion 
entrerait  par  cette  porte  dans  la  vie  civile.  Ne  pouvant  tout 
empêcher,  la  loi  se  venge  par  l'amende  et  l'emprisonnement; 
elle  entrave,  autant  qu'il  est  en  elle,  le  ministère  du  prêtre, 
sans  égard  aux  circonstances  délicates  où,  la  conscience 
venant  à  le  réclamer,  il  se  trouve  que,  d'aulre  part,  la  célé- 
bration préalable  du  mariage  civil  est  légalement  ou  morale- 
ment impossible.  Grave  atteinte  à  la  liberté  de  conscience,  à 
la  liberté  individuelle!  Bizarre  anomalie  dans  une  loi  qui  a  la 
prétention  d'être  avant  tout  logique  !  Qu'elle  le  soit  donc, 
encore  une  fois,  jusqu'au  bout  et  qu'elle  n'attache  pas  une 
odieuse  pénalité  à  un  acte  qui  n'existe  pas  à  ses  yeux  et  qu'elle 
a  pris  soin  de  dépouiller  de  toute  valeur.  Aussi,  nous 
joignons-nous  à  M.  Batbie  pour  réclamer  l'abrogation  des 
articles  199  et  200  du  Code  pénal,  et  avec  lui  nous  posons  ce 
dilemme,  qui  nous  semble  irréfutable  : 

a  De  deux  choses  l'une  :  ou  le  mariage  religieux  n'est  rien 
aux  yeux  du  législateur,  et  alors  pourquoi  les  articles  199  et 
200  du  Code  pénal,  qui  érigent  en  délit  un  acte  de  religion? 
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■ 

ou  le  mariage  religieux  est  un  fait  important,  et  alors  pour- 
quoi le  Code  civil  n'en  tient-il  aucun  compte? 

«  11  faudrait  choisir  (ajoute  M.  Batbie)  entre  ces  deux 1 
partis.  Que  le  mariage  religieux  soit  non  existant  pour  la  loi 
civile  et  constitue  un  fait  délictueux  pour  la  loi  pénale,  c'est 
une  contradiction  manifeste1.  » 

Ce  n'est  pas  le  seul  cas  où  le  système  de  séparation  abso- 
lue, qui  n'est  pas  l'état  normal  des  sociétés,  est  réduit  à  se 
contredire.  Par  là  il  révèle  ce  qu'il  vaut  et  donne  beaucoup  à 
réfléchir  aux  publicistes  qui  aiment  la  logique,  sans  doute, 
mais  qui  ne  veulent  rien  lui  sacrifier  de  ce  qui  intéresse  la 
dignité  du  citoyen  et  les  droits  de  la  conscience.  Pour- 
suivons. 

* 

111 

Nous  nous  piquons  beaucoup,  en  France,  de  respecter  la 
liberté  humaine,  en  ce  qu'elle  a  d'essentiel  et  d'inaliénable. 
L*Église  la  respecte  plus  encore,  elle  ne  lui  impose  que  les  sa- 
crifices indispensables,  et,  chose  étonnante,  s'agit-il  de  la  li- 
miter, elle  se  prend  à  douter  de  son  propre  pouvoir. 

Avouons  que  l'État  ne  connaît  guère  ces  scrupules.  La  li- 
berté du  mariage,  —  une  liberté  humaine  s'il  en  fut,  — n'est 
pas  à  l'abri  de  ses  entreprises.  C'est  là  une  tendance  vieille 
de  plusieurs  siècles,  une  tradition  que  l'ancien  régime  a 
léguée  à  la  révolution  et  que  celle-ci  a  recueillie  comme  un 
précieux  héritage. 

Quelle  est  la  nalion  qui,  au  Concile  de  Trente,  a  réclamé  la 
première  les  lois  assurément  très-sages,  très-salutaires,  mais 
enfin  restrictives  de  la  liberté  du  mariage,  en  vertu  desquelles 
la  clandestinité  est  devenue,  ce  qu'elle  n'était  pas  dans  l'an- 
cien droit,  un  empêchement  dirimant?  On  le  sait,  c'est  la  na- 
tion française,  représentée  par  le  cardinal  de  Lorraine  et  par 
les  ambassadeurs  et  théologiens  du  roi  Charles  IX.  Très-pro- 
bablement, sans  la  France,  ce  décret  n'eût  point  passé.  Elle  en 
sollicitait  un  autre  d'une  opportunité  plus  contestable.  Si  le 
Concile  eût  acquiescé  à  ses  vœux,  exprimés  parla  même  voie, 

•  V.  la  Revue  critique  de  Législation,  année  1867,  l.  XXX,  p.  214. 
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il  eût  également  frappé  de  nullité  tout  mariage  contracté  par  les 
fils  et  filles  de  famille  sans  le  consentement  de  leurs  parents  ; 
—sauf  à  fixer  un  temps  pi-us  ou  moins  long  ,  au  delà  duquel, 
en  cas  de  mauvaise  volonté  des  parents ,  on  aurait  po  passer 
outre  à  la  célébration  du  mariage1.  Par  des  motifs  que  les 
historiens  du  Concile  ne  nous  ont  pas  suffisamment  fait  con- 
naître, mais  qu'on  devine  en  lisant  les  théologiens,  cette  pro- 
position fut  vivement  combattue  et  finalement  rejetée.  La 
liberté  du  mariage  fut  donc  assurée  même  aux  fils  et  filles  de 
famille,  ou  du  moins  on  ne  la  mit  pas  sous  la  dépendance 
absolue  de  la  volonté  quelquefois  tyrannique  et  capricieuse 
des  parents.  On  parut  généralement  incliner  à  croire  quH 
s'agissait  là  d'une  liberté  inhérente  à  la  nature  humaine  et, 
partant,  tout  à  fait  inaliénable.  Quiconque  a  le  pouvoir  de  de- 
venir père,  pensait-on,  a  par  là  même  le  droit  d'être  époux 
légitime;  le  fils  est  essentiellement  sui  juris  dans  cet  ordre  de 
choses,  et  nul,  même  son  père,  ne  peut  enchaîner  sa  volonté 
de  manière  à  rendre  son  consentement  inefficace,  lorsqu'il 
lui  plaît  de  contracter  mariage.  Ainsi  raisonnaient  les  théolo- 
giens, et  qui  oserait  prétendre  qu'ils  raisonnaient  mal?  De  sa- 
voir si  l'Église  n'aurait  pas  pu  accorder  aux  parents,  par  une 
sorte  de  délégation,  un  pouvoir  que  leur  refusait  le  droit  na- 
turel, c'est  autre  chose,  et  la  question,  posée  en  ces  termes, 
n'a  pas  été  tranchée,  que  je  sache.  Mais  il  a  été  décidé  qu'on 
s'en  tiendrait  sur  ce  point  à  l'ancien  droit,  et  qu'un  nouvel 
empêchement  dirimant,  d'une  application  au  moins  très-dif- 
ficile, ne  serait  pas  ajouté  à  l'empêchement  assez  onéreux 
déjà  de  clandestinité,  le  seul  qui  réunit  un  nombre  suffisant 
de  suffrages,  après  la  discussion  la  plus  longue  et  la  plus 
animée  peut-être  de  toutes  celles  qui  remplirent  la  dernière 
période  du  Concile. 

4  Celte  demande  fui  présentée  au  Concile  par  les  ambassadeurs  de  Char- 
les IX,  le  24  juillet  1563.  Elle  csl  formulée  en  ces  lermes,  à  la  suite  de  la  de- 
mande relative  aux  mariages  clandestins  :  «  Filiorum  autem  et  filiarum-familias 
malrimnnia  sine  parenlum  consensu  nullo  modo  jnsta  et  légitima  sint,  nisi  pla- 
ceat  Sanctissimaî  Syïiodo  quorumdam  palrom  moror'itati,  el  nimiae  in  oollocan- 
dis  pueris  nojlig^nLi;p  occurreudo  tcmpus  aliquod  prascribere ,  quo  tandem 
transaclo,  liherum  sil  filiis  et  filiabus,  sine  palris  consensu  nntrimonium  con- 
trahere.  »  CeduUi  rxfiibita  ab  Oratoribu*  Ilcqis  Christianissimi  Urta  in  congre- 
galione  XXIV  Julii  MDLXYUU  (sic).  Ap.  Raynaldi,  ad  ann.  1563,  p.  4Ï9.  * 
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Nous  avons  dit  ailleurs,  et  il  est  inutile  de  le  répéter,  com- 
ment on  s'y  prit  en  France  pour  éluder  la  décision  négative 
du  Concile  sur  le  second  chef1.  On  imagina  le  rapt  de  séduc- 
tion, et  désormais  il  fut  admis ,  dans  tous  nos  parlements, 
qu'un  jeune  homme,  encore  mineur,  qui  s'était  marié  sans  le 
consentement  de  ses  parents  avait  été  nécessairement  victime 
d'un  rapt  ;  empêchement  dirimant  particulier  à  la  France,  et 
que  nos  avocats  généraux  invoquaient  sans  rire,  avec  l'étrange 
prétention  de  rester  en  ce  point  fidèles  à  l'esprit  comme  à  la 
lettre  du  Concile  de  Trente.  Pour  les  fils  de  France,  dont  les 
alliances  étaient  une  affaire  d'État,  la  minorité  par  rapport  an 
mariage  n'avait  pas  de  terme  :  témoin  le  mariage  de  Gaston 
d'Orléans,  que  Louis  XIII  voulait  faire  casser,  quoique  ce 
prince,  déjà  veuf,  l'eût  contracté  à  l'âge  de  24  à  25  ans.  Lors- 
que Napoléon  demanda  à  Pie  VII  de  déclarer  nul  le  mariage 
de  son  frère  Jérôme  avec  miss  Paterson  ,  il  invoqua  aussi  le 
rapt  de  séduction,  on  sait  avec  quel  succès. 

Le  lecteur  croit  peut-être  que  je  m'égare  et  que  je  suis  à 
cent  lieues  du  Code  civil.  Loin  de  là,  ce  qu'on  vient  de  lire 
peut  servir  de  commentaire  aux  articles  148,  149  et  150  de 
ce  môme  Code,  articles  qui  tranchent  résolument  la  difficulté 
à  laquelle  les  anciens  jurisconsultes  n'osaient  se  heurter  et 
qu'ils  avaient  trouvé  le  moyen  de  tourner.  Dans  la  loi  mo- 
derne, le  défaut  de  consentement  des  parents  est  définitive- 
ment érigé  en  nullité  et  suffit  pour  faire  casser  le  mariage  des 
fils  et  filles  de  famille  mineurs,  sans  qu'il  soit  besoin  d'avoir 
recours  au  rapt  de  séduction  \  C'est  un  progrès. 

- 

1  V.  la  livraison  de  juillet  1 S69,  p.  46.  t 
•  Ci-dessous  le  texte  des  troh  articles  en  question  : 

U8.  Le  fils  qui  n'a  pas  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans  accomplis,  la  fille  qui 
n'a  pas  atteint  l'âge  de  vingt  et  un  ans  accomplis,  ne  peuvent  contracter  ma- 
riage sans  le  consentement  de  leurs  père  et  mère  :  en  cas  de  dissentiment,  le 
consentement  du  pore  suffit. 

149.  Si  l'un  des  denx  est  mort,  ou  s'il  est  dans  l'impossibilité  de  manifester 
sa  volonté,  le  consentement  de  l'autre  suffit. 

150.  Si  le  pére  et  la  mère  sont  morts,  ou  s'ils  sont  dans  1  impossibilité  de 
manifester  leur  volonté,  les  aïeuls  et  aïeules  les  remplacent;  s'il  y  a  dissenti- 
ment entre  l'aïeul  et  l'aïeule  de  la  même  ligne,  il  suffit  du  consentement  de 
l'aïeul. 

S'il  y  a  dissentiment  entre  les  denx  lignes,  ce  partage  emportera  consente- 
ment. 
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Je  ne  dirai  rien  de  l'obscurité  de  la  loi,  obscurité  que  dé- 
plorent les  jurisconsultes l,  et  d'où  peuvent  résulter  les  incon- 
vénients les  plus  graves  dans  une  matière  qui  devrait,  plus 
que  toute  autre,  être  soustra'te  à  l'empire  de  l'arbitraire.  Ce 
que  je  regarde  comme  un  plus  grand  mal,  c'est  l'opposition 
qui  existe  ici  entre  le  droit  civil  et  le  droit  ecclésiastique.  On 
devine  ce  qui  peut  en  advenir.  Un  jeune  homme,  très-légiti- 
mement marié  à  l'étranger,  —  ou  même  en  France,  par  sur- 
prise, —  verra  rompre  son  mariage  et  sera  forcé  de  se  sépa- 
rer de  l'épouse  à  laquelle  il  est  uni  par  un  lien  sacré.  La  loi 
ayant  fait  du  consentement  des  parents  une  condition  sine 
qua  non,  il  n'y  a  pas  à  dire,  si  les  parents  invoquent  celte  nul- 
lité, le  tribunal  doit  la  prononcer  au  mépris  des  lois  de  l'É- 
glise. Est-il  donc  nécessaire  de  perpétuer  cet  état  de  choses, 
et  rien  que  l'existence  de  pareils  articles  dans  le  Code  d'une 
grande  nation  catholique  n'est-elle  pas  déjà  un  scandale? 

Mais  qui  sait  ?  La  loi  civile  croit  peut-être  avoir  ici  l'avan- 
tage sur  la  loi  ecclésiastique,  et  s'estime  plus  sage,  plus  pré- 
voyante, plus  jalouse  de  maintenir  dans  la  famille  la  véritable 
subordination ,  sans  laquelle  il  n'y  a  ni  respect  pour  les  pa- 
rents, ni  protection  efficace  de  leur  part  pour  l'inexpérience 
de  leurs  enfants  toujours  pressés  de  secouer  le  joug  de  l'auto- 
rité  paternelle? 

J'entends  d'ici  les  défenseurs  du  Code  qui  me  disent  :  c  Y 
songez-vous,  et  le  moment  est-il  bien  choisi  pour  ôter  à  la 
jeunesse  ce  frein  salutaire?  Ne  dissimulez  rien  ;  vous  voulez 
non-seulement  l'abrogation  des  articles  148,  149  et  150  du 
Code,  mais  encore  l'abolition  du  m;  riage  civil  et  de  toutes  les 
formalités  de  droit  qui  l'entourent.  Dès  lors,  voyez  ce  qui  ar- 
rivera. D'après  le  droit  canonique,  c'est  au  sortir  de  l'enfance 
que  les  jeunes  gens  atteignent  1  age  où  ils  peuvent  validement 
contracter  mariage.  Douze  ans  pour  les  filles,  quatorze  ans 
pour  les  garçons,  voilà  où  commence  pour  eux  cette  capacité 
redoutable  de  devenir  époux  et  d'avoir  charge  de  famille.  La 
raison  n'est  pas  mûre,  les  passions  sont  ardentes  ou  plutôt 
folles  à  cet  âge.  Tout  est  possible.  Ils  trouveront,  pour  leur 

1  V.  M.  Valette,  Explication  sommaire  du  livre  du  Code  Napoléon,  lit  V, 
n"  mi  et  xvin. 


Digitized  by  Google 


ET  LE  CONCILE  DU  VATICAN.  333 

malheur,  un  prêtre,  un  pasteur  complaisant  qui  recevra  leurs 
serments,  et  ce  sera  fait  pour  la  vie,  au  mépris  de  l'autorité 
des  parents,  au  grand  déshonneur  des  familles  ;  faute  irrépa- 
rable dont  ils  seront  les  premières  victimes,  eux  et  leurs  en- 
fants. » 

On  ajoutera  même  qu'à  la  rigueur  ils  se  passeront  du  con- 
cours du  prêtre  et  de  sa  participation  active  à  leur  dessein  ;  car, 
d'après  les  théologiens,  le  prêtre  n'est  pas  le  ministre  de  ce 
sacrement,  il  n'y  figure  que  comme  témoin  autorisé  et  néces- 
saire du  consentement  des  époux.  Ne  peut-on  pas  s'y  prendre 
dételle  sorte  qu'il  soit  témoin  malgré  lui?  Un  célèbre  roman- 
cier italien  met  en  scène  deux  jeunes  fiancés  qui,  ne  pouvant 
obtenir  de  leur  curé  la  bénédiction  nuptiale,  reçoivent  le  con- 
seil d'en  user  ainsi1.  Cela  n'est  pas  pur  roman,  et  nous  appre- 
nons du  pape  Benoit  XIV  que  le  cas  n'est  nullement  chiméri- 
que en  Italie'.  Le  curé,  pris  au  dépourvu,  contraint  d'entendre 
une  déclaration  qu'il  voudrait  arrêter  sur  les  lèvres  qui  la  pro- 
noncent, accueille  naturellement  les  futurs  époux  d'une  façon 
assez  rude  et  les  congédie  le  plus  souvent  en  leur  donnant, 
non  sa  bénédiction,  mais  une  verte  réprimande.  En  attendant, 
ils  sont  mariés,  et  c'est  pour  la  vie  ! 

A  cela  que  répondre?  Que  c'est  un  abus  déplorable,  avec 
lequel  il  ne  faut  pas  transiger  ;  mais  que  le  remède  imaginé 
par  la  loi  française  est  pire  encore  que  le  mal,  aucun  pouvoir 
sur  la  terre  n'ayant  le  droit  de  déclarer  nuls  des  mariages 
dont  l'Église  n'a  jamais  contesté  la  validité.  Au  reste,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  il  n'est  pas  prouvé  que  l'Église  elle-même 
ne  puisse  revenir  sur  la  détermination  du  Concile  de  Trente. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  peu  d'années  avant  le  Con- 
cile de  Trente,  un  Concile  de  Cologne,  célébré  en  1 53G  ,  avait 
clairement  exprimé  le  vœu  que  de  pareils  mariages  fussent 

*  Qui  ne  connaît  les  Promessi  sposi,  le  chef-d'œuvre  de  Manzoni? 

'  In  loris  in  quibus  Tridenlinum  jam  est  promulgatum,  non  raro  contingit, 
virum  et  feminatn  malrimonium  inter  se  contracturos,  inopinanlem  Parochura 
adiré,  et  coram  eo,  quamvis  invito  et  rcluclante,  ac  duobus  lestibus,  ibidem 
forluito  asiantibus,  muluum  in  ronjugium  con?ensum  cxprimrre,  alque  inde 
slatim  se  subducere,  quin  Parorhns  nllum,  nisi  fortasse  objurgationis,  verbum 
protulerit.  Bened.  XIV,  de  Synod.  diœc.^  1.  VIII,  cap.  xiii,  n°8.  Benoit  X1Y 
ajoute  que  ce  mariage  est  tenu  pour  valable  et  qu'on  ne  force  pas  les  époux  à 
renouveler  leur  consentement  dans  des  formes  plus  régulières. 
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frappés  de  nullité,  et  en  attendant  une  décision  à  cet  égard, 
il  avait  érigé  le  défaut  de  consentement  des  parents,  non  pas 
en  empêchement  dirimant,  mais  en  empêchement  prohibitil l. 
La  demande  de  Charles  IX  n'était  donc  pas  précisément  une 
nouveauté.  Si  de  fortes  raisons  la  firent  rejeter  au  x\T  siècle, 
peut-être  d'autres  raisons ,  notamment  ralfaiblissement  du 
respect  et  de  l'autorité  dans  la  famille,  la  feraient-elles  prendre 
en  considération  à  notre  époque,  et  je  ne  vois  pas  ce  qui  pour- 
rait s'opposer  à  ce  qu'un  postulation  ainsi  motivé  fût  présenté 
au  Concile  du  Vatican.  L'accord  entre  les  deux  législations 
est  si  désirable  que  l'Église  est  prête  à  l'acheter  par  tous  les 
sacrifices  possibles,  c'est-à-dire  compatibles  avec  ses  droits 
sacrés  et  le  bien  des  âmes.  Mais  il  faut  que  le  pouvoir  civil 
aussi  fasse,  de  son  côté,  tout  le  possible  pour  arriver  à  une 
conciliation,  et  il  est  loin  d'avoir  épuisé  tous  les  moyens  dont 
il  dispose  et  qu'il  peut  faire  servir  au  maintien  de  l'autorité 
paternelle,  sans  aucun  préjudice  des  droits  de  rÉglisc. 

Que  ne  rend-il  aux  pères  de  familles  la  liberté  de  disposer, 
par  testament,  de  la  plus  grande  partie  de  leur  bien?  Ce 
serait  les  mettre  à  même  de  faire  respecter  leur  volonté, 
et  peu  d'enfants  braveraient  la  perspective  de  la  situation  pé- 
nible et  gênée  où  les  réduirait  leur  désobéissance.  L'ancien 
droit  français  allait  même  plus  loin  et  soumettait  à  la  peine 
d'exhérédation  les  fils  et  filles  majeurs  qui  s'étaient  mariés 
contre  le  gré  de  leurs  parents*.  Je  ne  réclame  pas  cette  ri- 
gueur, qui  n'est  plus  dans  nos  moeurs  ;  mais  je  m'étonne  que 
la  loi  moderne  donne  aux  pères  et  aux  mères  un  droit  si  ab- 
solu sur  la  personne  de  leurs  enfants,  en  même  temps  qu'elle 
leur  refuse  la  libre  répartition  des  biens  auxquels  ces  mêmes 
enfants  n'ont  qu'un  droit  éventuel.  La  raison  indique  un  ordre 
contraire,  et  au  nombre  des  droits  de  l'homme,  dont  nous 
sommes  si  jaloux,  il  est  singulier  qu'on  n'ait  pas  compris  le 
droit  de  se  marier. 

11  est  encore  gravement  compromis,  ce  droit  si  essentiel,  par 
la  loi  militaire  qui  impose  au  soldat  le  célibat  tant  qu'il  est  sous 
les  drapeaux5.  Conséquence  nécessaire,  il  est  vrai,  du  régime 

*  V.  Concil.  Colon.,  ann.  1  536,  ap.  Labbeet  Mansi,  t.  XJX,  col.  1267,  1Î68. 

»  V.  Polluer,  du  Contrat  de  mariage,  n°  337. 

»  Décrets  du  10  juin,  du  3  août  et  du  21  déc«inbre  1808. 
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désastreux  des  grandes  armées  permanentes ,  recrutées  par 
la  conscription.  Combien  en  souffrent  les  bonnes  mœurs,  et 
combien  aussi  est  entravé  par  là  le  développement  normal  de 
la  population,  —  toujours  en  baisse,  toujours  inférieur  à  celui 
des  nations  voisines,  —  c'est  quelque  chose  d'effrayant,  et  il 
y  a  là  un  juste  sujet  de  patriotique  inquiétude  pour  tous  ceux 
qui  ont  à  coeur  de  ne  pas  voir  la  France,  par  une  sorte  d'é- 
puisement des  sources  de  la  vie,  s'affaisser  sur  elle-même 
et  déchoir  à  jamais  du  rang  glorieux  qu'elle  a  si  longtemps 
occupé  dans  le  monde. 

On  a  prouvé,  par  des  chiffres,  que  les  unions  tardives  sont 
toujours  relativement  peu  fécondes l.  Or,  la  loi  militaire  n'en 
permet  pas  d'autres,  et  la  vie  de  caserne  ne  rend  aux  saines 
habitudes  de  la  famille  que  des  hommes  qui  ont  déjà  dissipé, 
dans  la  corruption  la  plus  abjecte,  la  fleur  de  leur  âme  et  de 
leur  jeunesse.  Envoyant  passer  dans  nos  rues  et  errer  dans 
nos  carrefours  ces  jeunes  hommes  que  dévore  un  funeste  en- 
nui et  dont  la  volupté  vénale  fuit  sa  proie,  on  se  rappelle  in- 
volontairement ces  sombres  et  désolantes  paroles  du  livre  des 
Proverbes  :  Fouea  cnim  profunda  est  mcrctrix  :  et  puteus  an- 
fpistus  aliéna.  In&idiatur  in  via  quasi  latro,  et  quos  incautos 
viderit,  interficiet.  (Prov.,  xxm,  27,  28.) 

Ce  qui  échappe  à  la  caserne  n'a  pas  toujours  un  meilleur 
sort.  Partout,  dans  les  lois  comme  dans  les  mœurs,  dans  les 
préjugés  sociaux  et  dans  les  exigences  des  professions 
«  lucratives  ,  dans  l'ajournement  forcé  de  tout  établissement 
définitif,  obstacle  sur  obstacle  aux  unions  régulières,  jeu- 
nes et  fécondes.  De  là,  ce  qu'il  a  fallu  nommer,  d'un  nom 
nouveau  :  les  faux  ménages.  Plaie  hideuse  qui  envahit  de 
plus  en  plus  les  populations  des  grandes  villes,  depuis  le  haut 
jusqu'au  bas  de  l'échelle  sociale,  et  qui  nous  vaut  à  Paris,  dit- 
on,  quelque  chose  comme  un  tiers  des  naissances  dont  l'illé- 
gitimité est  constatée  en  forme  authentique  par  les  actes  de 
l'état  civil.  Le  faux  ménage  est  passé  dans  les  mœurs  moder- 
nes à  l'état  endémique. 

Quelquefois  le  prêtre  est  appelé  et  pénètre  —  en  étouffant 

•  Mémoire  sur  les  âges  respectifs  des  époux  dans  les  mariages,  par  M.  Viîlcrmé. 
[Séances  et  travaux  de  l'académie  des  sciences  morales,  année         et  sviv.) 
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de  secrètes  répugnances  —  dans  un  de  ces  intérieurs  équivo- 
ques, la  mort  étant  déjà  sur  le  seuil.  Là,  il  aperçoit  un  homme 
languissant  qui  va  s'éteindre  avant  l'âge  et  touche  au  terme 
d'une  carrière  courte  et  orageuse.  Près  de  lui,  une  femme  et 
des  enfants,  point  d'épouse. 

Que  fera  le  ministre  de  Jésus-Christ,  qui  veut  sauver  cette 
âme  et  ne  pas  la  désoler  au  milieu  des  affres  de  la  mort? 

Renverra-t-il  la  femme  comme  une  étrangère? 

Ou  bien  permcttra-t-il  qu'elle  continue  à  usurper  auprès  du 
moribond,  jusque  dans  l'étreinte  du  dernier  adieu,  le  rang  et 
le  rôle  d'épouse  légitime? 

Ou  bien  encore,  affrontera-t-il,  coûte  que  coûte,  les  chances 
d'un  mariage  in  extremis  ? 

Mais  le  Code  pénal  est  là,  si  l'on  se  donne  quelque  liberté 
avec  la  loi  ;  mais  le  Code  civil,  —  et  le  temps  presse,  —  avec 
ses  délais  et  ses  entraves  de  toute  sorte  ;  un  écheveau  diffi- 
cile à  débrouiller  !  Au  nom  de  la  loi,  la  réconciliation  suprême 
est  bannie  de  ce  foyer  déshonoré.  Terribles  perplexités,  an- 
goisses d'un  ministère  de  paix  et  de  pardon  ! 

Trop  souvent,  hélas  !  le  prêtre  s'éloigne  sans  avoir  pu  dé- 
nouer ce  nœud  fatal,  et  le  moribond,  privé  des  sacrements 
de  l'Église  qui  sauveraient  son  âme,  n'a  pas  même,  à  sa  der- 
nière heure,  la  consolation  de  laisser  à  ceux  qu'il  quitte  le  droit 
de  porter  un  nom  dont  ils  n'aient  pas  à  rougir. 

IV 

Pour  couper  court  à  des  embarras  inextricables  et  faire 
cesser  le  déplorable  antagonisme  que  nous  avons  constaté 
entre  la  législation  civile  et  la  législation  ecclésiastique  du  ma- 
riage, il  se  présente  une  solution  d'une  simplicité  vraiment 
Séduisante,  d'autant  plus  facile  à  réaliser  que  l'Église  en  ferait 
seule  tous  les  frais,  sans  qu'il  fût  besoin  de  recourir  à  la  bonne 
volonté  toujours  douteuse  des  pouvoirs  politiques. 

Si  cette  solution  pouvait  être  adoptée,  ce  qu'on  nomme  im- 
proprement mariage  civil  n'existerait  plus,  tout  mariage  con- 
tracté devant  1'oflîcier  civil  étant  désormais  vrai  et  légitime 
mariage,  à  ce  point  que  la  grâce  du  sacrement  n'y  ferait  môme 
pas  défaut. 
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Comment  croire,  disent  les  partisans  de  cette  mesure,  dont 
la  possibilité  n'est  pas  douteuse,  mais  dont  l'opportunité  est 
plus  contestable,  comment  croire  que  l'Église,  ayant  à  sa  dis- 
position un  tel  remède,  se  refuse  à  l'appliquer  et  ne  s'em- 
presse pas  de  fermer,  puisqu'elle  le  peut,  celte  plaie  hideuse 
du  concubinage  qui  cause  aujourd'hui  la  perte  de  tant  d'âmes? 

Rien  de  plus  facile  à  leurs  yeux,  rien  de  plus  efficace  et, 
ajoutent  quelques-uns,  de  plus  nécessaire.  Il  suffirait,  pour 
atteindre  le  mal  dans  sa  racine,  de  revenir  tout  simplement  à 
la  discipline  antérieure  au  concile  de  Trente  et  d'abolir  l'em- 
pêchement dirimant  de  clandestinité;  —  qu'on  veuille  bien  le 
remarquer,  un  empêchement  que  l'Église  n'a  pas  connu  pen- 
dant seize  siècles  ! 

Oui,  jusqu'au  xvi6  siècle,  nous  font-ils  observer,  tout  ma- 
riage contracté  sans  le  ministère  du  prêtre,  et  même  sans  l'as- 
sistance d'aucun  témoin,  était  tenu  pour  valable,  et  les  enfants 
qui  en  naissaient  avaient  rang  d'enfants  légitimes.  Comment 
condamner  un  état  de  choses  que  l'Eglise  a  souffert  si  long- 
temps? Les  abus  qui  s'ensuivaient  étaient  moindres  peut-être 
que  le  mal  actuel  ;  on  est  du  moins  tenté  de  le  croire  lorsqu'on 
sait  quelles  furent  les  appréhensions,  les  résistances  même 
des  Pères  du  Concile  au  moment  où  le  décret  aujourd'hui  en 
vigueur  fut  soumis  à  leur  sanction.  Deux  légats  et  plus  de 
cinquante  Pères  refusèrent  d'y  souscrire,  et  il  ne  fallut  rien 
moins,  pour  vaincre  leurs  scrupules,  que  l'acquiescement  du 
Pape,  entraîné  lui-même,  contraint  en  quelque  sorte  par  les 
importunités  des  puissances  catholiques  et  particulièrement 
de  la  France.  Dans  tous  les  cas,  ce  qu'un  concile  a  établi,  un 
autre  concile  peut  l'abolir,  et  il  le  doit  peut-être,  s'il  est  prouvé 
que  la  différence  des  temps,  le  changement  des  mœurs  et  des 
lois  a  notablement  accru  les  inconvénients  que  l'on  redoutait 
dans  le  principe.  Cet  empêchement  aboli ,  le  mariage  devant 
l'officier  civil  est  mariage  légitime.  Les  catholiques  d'aujour- 
d'hui ne  méritent-ils  pas  la  même  indulgence  dont  l'Église  fit 
usage  alors  vis-à-vis  des  hérétiques?  Elle  ne  voulut  pas  annu- 
ler et  flétrir  en  masse  les  unions  qu'ils  contractaient  devant 
leurs  ministres,  châtiment,  trop  rigoureux  pour  les  enfants, 
de  la  rébellion  dont  les  pères  étaient  seuls  coupables.  Que  fît 
donc  l'Église  pour  leur  épargner  cet  opprobre?  Elle  décida 
iv«  série.  —  t.  v.  S  2 
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que  Je  nouveau  décret  n'obtiendrait  force  de  loi  que  là  où  il 
aurait  été  promulgué,  et  comme  cette  promulgation  n'eut  pas 
lieu,  bien  entendu,  dans  les  pays  déjà  séparés  de  l'unité,  les 
mariages  non  bénis  par  le  prêtre  y  furent,  comme  par  le  passé, 
et  y  sont  encore  valables. 

Ce  langage  est  celui  de  plus  d'un  homme  grave,  même  au 
sein  du  clergé,  et  nous  avons  nous-même  entendu  tel  théo- 
logien ,  en  réputation  de  science  et  de  piété,  affirmer  que  Je 
jour  n'était  sans  doute  pas  éloigné  où  l'Église,  cédant  à  d'im- 
périeuses nécessités,  abrogerait  le  décret  du  concile  de  Trente 
et  remettrait  toutes  choses  sur  l'ancien  pied 

Tel  n'est  pas  notre  avis,  et  cela  pour  des  raisons  dont  plu- 
sieurs nous  semblent  invincibles. 

El  d'abord  ne  serait-ce  pas  ratifier,  consacrer  en  quelque 
sorte  la  sécularisation  du  mariage?  Le  dernier  lien  serait 
rompu,  qui  rapproche  encore  les  plus  indifférents  de  l'autel  à 
cette  époque  solennelle  et  décisive  de  la  vie.  Plus  de  conseils 
salutaires  et  de  bénédiction  de  leur  pasteur;  plus  d'exhorta- 
tion à  se  préparer,  par  une  sincère  pénitence,  à  ce  sacrement 
des  vivants,  et  ils  finiraient  par  désapprendre  entièrement  le 
chemin,  déjà  si  peu  connu,  si  peu  fréquenté  de  l'église.  Et 
puis,  qui  donc  serait  chargé  d'informer  sur  l'habilité  à  con- 
tracter des  futurs  conjoints,  sur  les  empêchements  canoniques 
dont  ils  peuvent  être  atteints?  L'officier  civil  ?  Mais  il  ne  con- 
naît pas  de  ces  sortes  de  choses  et  il  n'a  mission  que  pour 
s'enquérir  des  nullités  admises  par  le  Code  ;  si  bien  que  le 
mariage  échapperait ,  sous  ce  rapport,  à  tout  examen  préa- 
lable. Voilà  pourquoi  l'Église  a  toujours  désapprouvé  ces 
sortes  d'unions,  pourquoi  elle  les  avait  en  horreur a,  même 

•  l'n  ancien  magistrat,  dont  la  longue  carrière  avait  été  remplie  par  les  tra- 
vaux et  les  emplois  les  plus  honorables,  concluait  ainsi  ses  réflexions  sur  le 
même  sujets  «  On  conçoit  maintenant  pourquoi,  durant  seize  siècles,  la  béné- 
diction nuptiale  et  le  lien  du  mariage  ont  été  considérés  comme  deux  choses 
essentiellement  distinctes  ;  pourquoi  Ton  n'avait  pas  réuni  ce  qui  était  reli- 
gieusement utile  avec  ce  qui  était  civilement  nécessaire  ;  pourquoi  enfin  TEglisô 
admettait  comme  légitimes  les  unions  que  la  loi  déclarait  valables...  />  —  «  Un 
respec».  éclairé  pour  la  religion  aurait  dù -maintenir  cet  ordre  de  choses,  » 
ajoutait-il  avec  quelque  hardiesse,  {inflexions  sur  quelques  parties  de  notre 
législation  civile.^  par  M.  Rendu.)  ,f 

•  SanctaUei  Ecclcsia,  ex  juslissimis  causis,  illa  semper  detestata  est.  Concil. 
Trid.,  sess.  XXlV,  cap.  1. 
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avant  le  concile  de  Trente,  pourquoi,  selon  nous,  elle  se  gar- 
dera bien  de  se  relâcher  d'une  sévérité  dont  elle  ne  parait  pas 
s  être  repentie  et  que  l'état  des  mœurs  rend  plus  que  jamais 
nécessaire. 

Au  reste,  en  veut-on  la  preuve?  L'Église  romaine  n'est  nul- 
lement disposée  à  entrer  en  composition  sur  cet  article  et  à 
restreindre  l'application  de  la  règle  établie  par  le  concile  de 
Trente.  S'il  est  un  pays  à  l'égard  duquel  elle  pouvait  user  de 
plus  d'indulgence,  c'est  assurément  l'Amérique  du  Nord , 
puisqu'il  s'y  trouve  de  vastes  diocèses  où  jamais  le  décret  en 
question  n'a  été  promulgué  et  où  d'ailleurs  tout  contribue  à 
en  rendre  l'observation  difficile.  Aussi,  en  1867,  les  Pères  du 
deuxième  concile  plénier  de  Baltimore,  désirant  faire  régner 
dans  tous  les  États  de  l'Union  une  discipline  uniforme,  pen- 
sèrent que,  par  rapport  au  mariage,  le  régime  antérieur  au 
concile  de  Trente  devait  être  préféré,  excepté  dans  la  province 
ecclésiastique  de  la  Nouvelle-Orléans.  Mais  cette  décision  ne 
fut  point  ratifiée  à  Rome,  et  le  saint-siége,  en  la  désapprouvant, 
donna  suffisamment  à  entendre  quelle  réponse  recevraient  les 
évèques  d'Europe  si  jamais  ils  lui  adressaient  la  même  de- 
mande 

11  n'y  faut  donc  pas  songer,  cela  est  clair,  et  Ton  peut  tenir 
pour  certain  que  l'Église  fera  respecter,  autant  qu'il  est  en 
elle,  les  lois  qu'elle  a  établies  en  d'autres  temps  pour  garantir 
au  mariage  la  sainteté,  la  dignité  de  son  institution  première. 
Surtout  le  reste  elle  se  montrera,  comme  toujours,  très-ac- 
commodante. On  ne  la  verra  pas  s'attacher,  par  un  vain  for- 
malisme, à  des  usages  qui  ont  fait  leur  temps  et  perdu  de  nos 
jours  leur  raison  d'être.  Tout  ce  qu'elle  peut  abandonner  aux 
pouvoirs  politiques,  elle  l'abandonnera  sans  arrière-pensée, 
sans  regret  ;  et  si  elle  repousse  tout  empiétement,  elle  se  gar- 
dera bien  d'empiéter  elle-même  sur  un  domaine  qui  ne  lui 
appartient  pas  en  propre  et  où  elle  ne  se  sent  plus,  comme, 
autrefois,  nécessaire. 

*  Cirn  vero  synodales  postulassent,  lit.  V,  c.  ix,  n°  367,  ut  in  omnibus  Pro- 
vinciis  Fu'deratorum  siatuum, excepta  Noo-Aureliancnsi,  impedimenlum  clandes- 
tinitaiis  ablaium  dcclarareitir,  sanciissimus  rater  postulaiioni  liuic  minime 
censuit  annuendum.  III.  lnstrucl.  Congreg.  de  Prop.  Fidc,  n°  7.  [Concilii  Bal- 
tiinorenm  II  Acta  et  Décréta.  Baltimore,  *  868.) 
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J'ai  vu  des  gens  d'esprit,  et  des  plus  instruits,  très-persua- 
dés  que  le  clergé  français  visait  à  la  restauration  d'un  ordre 
de  choses  où  il  serait  seul,  comme  avant  89,  en  possession  de 
dresser  les  actes  de  l'état  civil  et  d'en  garder  le  dépôt. 

Petite  ambition  que  celle-là  et  peu  digne  d'un  cœur  sacer- 
dotal. Des  registres,  des  bureaux,  du  papier  timbré,  il  s'agit 
bien  de  cela  !  Non,  laissons  à  l'État,  qui  s'en  acquitte  si  bien 
depuis  trois  quarts  de  siècle,  le  soin  de  choisir  et  de  disci- 
pliner les  fonctionnaires  auxquels  incombe  ce  service  public. 
Cela  est  rigoureusement  de  la  compétence  de  l'État,  et  si 
l'Église  s'est  autrefois  chargée  de  cette  tâche,  c'est  qu'il  l'a 
bien  fallu,  à  l'époque  où  être  clerc  et  homme  d'Église  c'était 
tout  un. 

Il  est  vrai  que  plusieurs  projets  de  lois  furent  préparés,  en 
ce  sens,  sous  la  Restauration  et  même  dans  les  commence- 
ments du  premier  empire.  Dans  un  rapport,  présenté  à  Na- 
poléon en  1806,  le  ministre  de  la  justice,  après  avoir  cons- 
taté l'incapacité  et  la  négligence  d'un  grand  nombre  d'admi- 
nistrateurs laïques,  s'exprimait  ainsi  :  c  Quel  parti  prendre 
dans  de  telles  circonstances?  Un  gouvernement  sage,  étran- 
ger à  tout  esprit  de  parti,  et  que  les  vues  du  bien  public 
seules  dirigent,  ne  doit  se  décider  que  par  les  moyens  qui 
remplissent  d'une  manière  plus  parfaite  son  objet.  Peu  lui 
importe  que  ce  soient  des  prêtres  ou  des  laïques  qui  exécu- 
tent ses  intentions,  pourvu  qu'elles  soient  remplies.  Il  ne 
reste  donc  qu'à  examiner  qui,  des  curés  et  des  desservants 
ou  des  maires,  est  plus  propre  à  tenir  les  registres  de  l'état 
civil  d'une  manière  conforme  aux  vues  que  la  loi  a  eues  en 
les  établissant.  Il  me  semble  qu'on  ne  peut  guère  balancer  à 
se  décider  en  faveur  des  premiers.  Us  ont  pour  eux  d'abord 
Y  avantage  de  Vinveyition  et  la  nécessité  de  tenir  des  registres 
exacts  par  des  considérations  religieuses  ».  » 

a  L'avantage  de  l'invention  !  »  Soit,  l'Église  le  possède,  en 
cette  matière  et  en  d'autres,  —  les  universités,  par  exemple, 
les  bibliothèques,  etc.,  —  dont  elle  ne  revendique  pourtant 
pas  le  monopole.  Quant  à  moi,  je  l'avoue,  j'attacherais  peu  de 
prix  à  cette  restauration  de  surface,  qui  accroîtrait  la  charge 

1  Cité  par  M.  de  Ronald.  Discours  politiques,  U  II,  p.  2<0. 
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des  pasteurs,  sans  grand  profit  pour  les  fidèles.  Mais  je  ne  fe- 
rais pas  si  bon  marché  d'une  autre  invention,  toute  divine 
celle-là,  qui  tient  au  fond  et  à  l'essence  des  choses.  Cette  in- 
vention n'est  autre  que  le  sacrement,  le  lien  indissoluble  du 
mariage,  dont  Dieu  lui-même  s'est  déclaré  l'auteur  et  qu'il  a 
défendu  à  l'homme  de  rompre  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit.  L'Église  en  est  la  gardienne,  et  seule  elle  a  reçu  de  Jé- 
sus-Christ une  pleine  autorité,  législative  et  judiciaire,  à  l'effet 
de  statuer  sur  les  conditions  essentielles,  sur  la  validité,  sur 
l'intégrité  du  contrat  et  du  sacrement  de  mariage. 

Ce  que  nous  pensons  du  mariage  civil,  réglé  par  îe  Code 
et  soumis  à  une  juridiction  toute  laïque,  on  le  comprend 
assez  par  cela  seul  ;  et  nous  ne  pouvons  nous  le  dissimuler, 
c'est  ici  surtout  que  nous  avons  affaire  à  forte  partie  et  qu'il 
nous  faut  lutter  contre  le  cours  général  des  idées  et  des 
choses.  Combien  d'hommes,  en  France,  croiraient  la  liberté 
sérieusement  en  péril,  s'il  était  question  d'abolir  le  mariage 
civil  !  Tant  nous  sommes  accoutumés,  dès  l'enfance,  à  ne  re- 
connaître la  liberté  que  sous  l'uniforme,  et,  si  j'ose  dire,  sous 
les  couleurs  de  89. 

Cependant,  un  peuple  voisin,  chez  qui  la  liberté  civile  et 
politique  est  un  peu  plus  robuste  et  mieux  enracinée  que 
chez  nous,  connaît  à  peine  le  mariage  civil  et  ne  le  rend  obli- 
gatoire pour  personne.  Oui,  dans  la  libre  Angleterre,  pour  le 
protestant  comme  pour  le  catholique,  la  voie  commune  est 
toujours  celle  des  ancêtres;  et,  bien  que  le  mariage  civil  soit 
aussi  autorisé  depuis  1820,  on  continue  à  se  marier  de  pré- 
férence au  temple  et  à  l'église.  Le  registrar  assiste  au  mariage 
avec  les  témoins;  il  dresse  les  actes,  il  tient  les  registres, 
mais  c'est  tout;  ce  n'est  pas  lui  qui  cimente  l'union  entre  les 
époux,  à  moins  qu'on  ne  veuille,  chose  assez  rare,  se  passer 
de  toute  cérémonie  religieuse  \ 

Au  Canada,  c'est  mieux  encore.  En  devenant  sujets  de  la 
Grande-Bretagne,  les  anciens  colons  français  ont  stipulé  le 
maintien  de  leurs  libertés  civiles  et  religieuses,  tellement 
qu'ils  sont  encore  régis  par  les  lois  et  coutumes  qui  étaient 

•  V.  Le  Play,  Réforme  sociale,  3«  édition,  t,  III,  p.  85;  —  Colfavru,  Du  ma- 
riage en  Angleterre,  etc.,  p.  44. 
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en  vigueur  au  moment  de  la  conquête.  Aux  termes  de  la  capi- 
tulation de  Québec,  signée  quatre  jours  après  la  mort  de 
l'héroïque  Montcalm  (14  septembre  1759),  le  libre  exercice  de 
la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  est  garanti  à 
tous  les  habitants  du  bas  Canada  ;  et  la  capitulation  de  Mont- 
réal (M  septembre  1760)  porte  encore  plus  expressément  : 
«  Le  libre  exercice  de  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine  subsistera  en  son  entier,  en  sorte  que  tous  les  États 
et  le  peuple  des  villes  et  des  campagnes,  lieux  et  postes  éloi- 
gnés, pourront  continuer  de  s'assembler  dans  les  églises  et 
de  fréquenter  les  sacrements  comme  ci-devant,  sans  être  in- 
quiétés en  aucune  manière,  directement  ou  indirectement.  » 
•  Ces  clauses  ont  été  ratifiées  par  le  traité  de  Paris  (1 0  fé- 
vrier 1763),  et,  malgré  quelques  restrictions,  malgré  des 
violences  passagères,  suites  inévitables  de  la  victoire,  tou- 
jours est-il  que  la  population  française  de  cette  vaste  et  fer- 
tile contrée  ne  s'est  jamais  vu  sérieusement  contester  ses 
droits.  On  nous  l'a  dit  bien  des  fois,  c'est  là  qu'il  faut  aller  si 
l'on  veut  voir  comme  une  épave  de  la  vieille  France,  de  la 
France  de  Henri  IV  et  de  saint  Vincent  de  Paul,  échappée, 
par  une  rare  fortune,  au  cataclysme  révolutionnaire.  Un  digne 
prêtre,  curé  d'une  des  paroisses  d'Alger,  arrivant  du  Canada, 
où  il  avait  vivement  intéressé  les  lils  des  anciens  colons  fran- 
çais au  sort  de  notre  indigente  et  affamée  colonie  d'Afrique, 
les  mains  pleines  des  dons  de  la  charité  et  le  cœur  débordant 
de  reconnaissance,  n'hésitait  pas  à  nous  dire  que,  de  tous  les 
pays  qu'il  eût  jamais  visités,  celui-là  était  sans  contredit  le 
plus  libre,  le  plus  français  et  le  plus  catholique.  Ajoutons  que 
c'est  aussi  l'un  des  plus  prospères,  des  plus  éclairés,  et  qu'en 
fait  d'industrie,  d'agriculture  et  d'instruction  populaire,  les 
Canadiens  ne  le  cèdent  à  aucun  des  peuples  de  la  vieille 
Europe. 

Eh  bien,  grâce  à  la  loyauté  de  l'Angleterre,  ces  hommes-là 
continuent  à  se  marier  devant  leur  curé,  et  nul  ne  les  contraint 
à  user  du  mariage  civil.  Il  y  a  plus,  je  lis  dans  une  brochure 
publiée  à  Montréal  en  1 868 1  :  «  En  bas  Canada,  où  la  célé- 

1  Considérations  sur  les  lois  civiles  du  mariage,  par  Désiré  Gîrouard,  B.  C . 
L.,  avocat, 
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bration  des  mariages  est  exclusivement  confiée  aux  ministres 
de  la  religion  des  parties,  les  cours  de  justice  ne  peuvent  sta- 
tuer sur  la  validité  de  cette  célébration  sans  anomalie,  sans 
excéder  leur  juridiction,  en  statuant  sur  des  rites,  droits  et 
formalités  qui  sont  essentiellement  du  ressort  de  l'Église  et 
ne  sont  légalement  connus  que  d'elle.  »  En  4  866,  la  cour  su- 
périeure de  Montréal,  ayant  à  statuer  sup  un  cas  de  nullité, 
renvoie  les  parties  devant  leur  évèque,  et  c'est  seulement 
«  vu  la  sentence  dudit  évôque,  >  qu'elle  déclare  ensuite  le 
mariage  «  nul  et  de  nul  effet  civil.  »  Aussi  les  avocats,  dans 
les  causes  matrimoniales,  citenUils  Pothier  comme  nous  ci- 
tons Troplong  et  Demolombe,  et  ils  invoquent  l'édit  de  Bloisv 
toujours  en  vigueur. 

Ainsi  la  France  catholique  n'est  plus  en  France,  mais  elle 
est  encore  au  Canada.  Voilà  bien  de  quoi  faire  réfléchir  tout, 
homme  doué  d'un  vrai  sens  politique. 

On  se  plaint  très-souvent  qu'il  y  ait  chez  nous  deux  peu- 
ples, toujours  rivaux,  sinon  ennemis  .irréconciliables,  celui 
d'avant  et  celui  d'après  89,  et  l'on  conclut  naturellement  à 
l'extinction  de  tout  ce  qui  oppose  encore  quelque  résistance 
à  l'esprit  moderne,  c'est-à-dire  révolutionnaire.  Certes,  rien 
de  plus  regrettable  que  de  voir  une  nation  divisée  et  désu- 
nie; mais  à  qui  la  faute  s'il  y  a  lutte?  Quand  on  a  voulu  re- 
faire à  neuf  les  institutions  du  pays,  d'après  des  visées  mé- 
taphysiques, a-t-on  écouté  les  réclamations,  a-t-on  tenu 
compte,  si  peu  que  ce  fût,  des  répugnances  d'un  grand 
nombre  de  citoyens  attachés  à  la  foi  et  aux  traditions  de 
leurs  aïeux?  Non,  on  les  a  traités  en  vaincus,  et  il  eût  pres- 
que mieux  valu,  pour  nous  catholiques,  vivre  en  pays  con- 
quis, sous  la  loi  de  l'étranger,  car  on  ne  nous  a  pas  fait  de 
quartier,  et  nous  n'avons  jamais  eu  en  France  de  capitula- 
lion  de  Montréal. 


Ici,  je  dois  déposer  la  plume,  non  que  le  sujet  soit  épuisé, 
il  s'en  faut  bien;  mais  si  j'en  voulais  mettre  en  lumière  les 
aspects  si  variés,  je  dépasserais  toutes  les  bornes. 

Je  n'insiste  donc  pas  sur  les  réformes  que  les  catholiques 
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sont  en  droit  d'attendre  d'un  gouvernement  réparateur.  On 
Ta  vu,  quelques-unes  pourraient  s'effectuer  immédiatement  : 
abrogation  des  articles  1 99  et  200  du  Gode  pénal,  révision  des 
articles  148,  149  et  150  du  Code  civil,  etc.;  réformes  encore 
bien  incomplètes,  sans  doute,  bien  insuffisantes,  mais  nulle- 
*  ment  à  dédaigner  dans  l'état  présent  des  choses,  puisqu'elles 
feraient  au  moins  disparaître  en  partie  de  nos  lois  ce  qui  blesse  . 
trop  manifestement  et  l'indépendance  d'un  ministère  sacré,  et 
la  plus  humaine,  la  plus  inaliénable  des  libertés. 

On  n'en  resterait  pas  là,  j'en  ai  l'espérance,  et  si  des  de- 
mandes catégoriques  étaient  adressées  au  Concile  par  l'épis- 
copat;  si  des  propositions  sérieusement  acceptables  étaient 
faites  au  saint-siége,  en  vue  d'une  révision  du  concordat,  on 
arriverait  peut-être  à  s'entendre  et  à  mettre  entre  les  législa- 
tions civile  et  canonique  l'accord  nécessaire  pour  qu'il  fût  en- 
fin possible  d'être  fidèle  observateur  de  l'une  et  de  l'autre, 
comme  c'est  naturellement  le  vœu  de  tout  bon  Français. 

Serait-ce  donc  trop  d'ambition  que  de  réclamer  pour  les 
catholiques  de  France,  dans  leur  propre  patrie,  les  mêmes 
franchises  dont  continuent  à  jouir  leurs  frères  du  Nouveau- 
Monde  sous  les  sages  lois  d'une  grande  nation  protestante? 

Ch.  Daniel. 
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DANS  LE  DRAME  ET  LE  ROMAN  MODERNES 

ÉTUDE  MORALE  ET  LITTÉRAIRE 

TROISIÈME  ARTICLE  {/in)  1 


Lions  et  Renards,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  par  E.  Augier.  Michel 
Lé>7,  4869.  —  Autour  d'une  Source,  par  Gustave  DROZ.  Hetzel,  4869.  —  Les 
Courbezon,  par  Ferdinand  Fabrb.  Hachelle,  4862. 

» 

Ecce  iterum  Crispinus,  et  est  mini  sœpe  vocandus 1  

Voici  que  M.  Émile  Augier  nous  oblige,  bien  malgré  nous, 
à  lui  consacrer  de  nouveau  quelques  moments  d'attention. 
Lions  et  Renards,  tel  est  le  titre  de  sa  dernière  œuvre  en  pos- 
session de  la  scène  française  depuis  le  6  décembre  dernier. 
Nous  l'appellerons  comédie,  pour  avoir  lu  ce  nom  sur  la  cou- 
verture ;  et  toutefois  il  faut  s'entendre.  La  pièce  est  une  de 
ces  comédies  contemporaines  où  les  mots  abondent,  mais  d'où 
le  comique  est  banni  scrupuleusement.  Et  que  de  choses  à 
dire  si  nous  avions  le  loisir  et  le  goût  d'analyser  les  mérites 
littéraires  de  ce  pauvre  drame  !  En  vérité,  ce  serait  lui  faire 
trop  d'honneur.  Que  M.  E.  Augier,  au  risque  d'humilier  ses 
palmes  académiques,  aille  donc  se  mettre  à  l'école  de  M.  Vic- 
torien Sardou  :  nous  osons  l'en  conjurer  dans  l'intérêt  de  sa 
gloire.  L'auteur  de  Séraphine  lui  apprendra  l'art  de  rajeunir 
les  vieux  mensonges,  de  combiner  une  situation  de  mélo- 
drame, de  conduire  une  scène  à  effet,  d'ébaucher  un  sem- 
blant de  caractère.  De  cet  art  peu  ou  point  de  trace  dans  la 
récente  comédie.  —  Mais  ne  l'oublions  pas  :  les  idées  doivent 
nous  préoccuper  plus  que  la  forme.  Aussi  bien  serait-ce  per- 

•  Voir  les  livraisons  de  janvier  et  février. 

•  Juvénal,  satire  tv. 
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dre  temps  et  peine  que  de  juger  littérairement  une  œuvre  bien 
vite  condamnée,  dit-on,  par  le  suffrage  universel  de  l'ennui. 

Lions  et  Renards  ont-ils  dans  la  pensée  de  l'auteur  la  même 
importance  que  le  Fils  de  Giboyer?  A-t-il  prétendu  nous  don- 
ner encore  une  pièce  sociale ,  et  tirer  par  la  jambe  quelque 
nouveau  triomphateur 1  ?  M.  E.  Augier  nous  ayant  privés  cette 
fois  d'une  préface  de  son  style,  l'œuvre  peut  seule  rendre  té- 
moignage des  intentions  de  l'artiste.  Or,  il  nous  semble  que 
ses  intentions  n'ont  pas  changé.  Lions  et  Renards  nous  appa- 
raissent comme  une  escarmouche  dans  la  grande  guerre  con- 
tre les  cléricaux,  dans  ce  vaste  ensemble  stratégique  où  Gi- 
boyer eut  l'ambition  d'être  une  bataille  en  règle.  D'ailleurs 
les  pièces  de  M.  E.  Augier  ont  entre  elles  une  parenté  fort 
étroite  ;  et  comme  Giboyer  était  en  germe  dans  les  Effrontés, 
ainsi  Lions  et  Renards  sortent  de  Giboyer.  N'avait-on  pas 
vu  parmi  les  personnages  de  la  dernière  pièce  un  jeune 
comte  d'Outreville,  élève  de  M.  de  Sainte-Agathe,  le  Jésuite 
de  robe  courte  demeuré  pour  cette  fois  dans  les  coulisses? 
Aujourd'hui  le  précepteur  en  personne  entre  en  scène  et  avec 
lui  toute  la  société  qu'il  représente.  Ainsi  le  plan  guerriêr  de 
l'honorable  académicien  va  se  déroulant  à  chaque  composi- 
tion nouvelle.  Les  Renards,  ici  démasqués,  sont  encore  les 
cléricaux,  je  me  trompe,  c'est  mieux  ou  pire,  c'est  la  compa- 
gnie de  Jésus. 

Bien  entendu,  il  ne  s'agit  point  des  Jésuites  que  tout  le 
monde  peut  voir  et  connaître,  des  Jésuites  en  soutane,  des 
Jésuites  qui  prêchent  ou  confessent,  qui  enseignent  dans  leurs 
écoles  libres,  ou  écrivent  dans  cette  Revue.  Par  où  mérite- 
raient-ils d'être  produits  en  plein  théâtre  ?  Mais  voici  les  mem- 
bres du  tiers-ordre,  les  congréganistes,  les  affiliés,  gens  bien 
autrement  dramatiques,  ces  ténébreux  affiliés  qui  sont  par- 
tout sans  qu'on  les  puisse  rencontrer  nulle  part.  Et  dans  no- 
tre précédent  article,  nous  cherchions  naïvement  à  convaincre 
madame  Sand  que  ces  affiliations  sont  chimères  !  Ouvrage  à 
recommencer.  Écoutez  plutôt  M.  de  Sainte-Agathe  en  confi- 
dence avec  madame  llélier,  sa  digne  sœur,  une  affiliée  d'hu- 
meur assez  revèche  : 

•  Le  Fils  de  Giboyer  (préface/. 
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Madame  Hélier. 

Eh  bien,  je  vous  dis  que  vous  êtes  de  robe  courte  et  qu'en  tout 
ceci  vous  obéissez  à  des  ordres  supérieurs. 

Sainte-Agathe. 
Qu'entendez-vous  par  robe  courte  ? 

Madame  Hélier. 

Ce  que  tout  le  monde  entend  1  les  laïques  comme  vous,  afliliés 
comme  vous  à  ces  messieurs. 

Sainte- Agathe. 
Décidément  il  y  en  a  donc  encore  ?  Vous  le  croyez  ? 

Madame  Hélier. 

Et  vous  *  1 

—  Et  vous?  dirons-nous  à  notre  tour  à  l'auteur  de  Lions 
et  Renards.  M.  E.  Augier  protestera  sans  doute  que  la  chose 
lui  parait  incontestable.  La  politesse  française  nous  oblige  de 
l'en  croire  sur  parole  ;  la  simple  charité  chrétienne  n'irait  peut- 
être  pas  jusque-là.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Emile  Augier  nous 
met  dans  une  alternative  pénible:  ou  suspecter  sa  bonne  foi . 
--  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  —  ou  lui  attribuer  une  de  ces  cré- 
dulités robustes,  une  de  ces  naïvetés  désespérantes  que  Ton 
ne  rencontre  pas  sans  peine  chez  un  académicien  homme  d'es- 
prit. Après  tout,  passe  pour  la  naïveté  !  Nous  avons  vu  des  pro- 
diges en  ce  genre,  et  nous  savons  tel  élève  des  Jésuites  qui, 
à  son  entrée  dans  une  carrière  administrative,  devint  pour  ses 
collègues  et  pour  ses  chefs  l'objet  d'une  terreur  superstitieuse. 
Le  pauvre  jeune  homme  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  leur 
persuader  que  ses  anciens  maîtres  ne  l'avaient  point  lié  à  leur 
ordre  par  de  mystérieux  serments.  Quoi  de  plus  crédule  qu'un 
homme  qui  ne  croit  pas  à  l'Évangile? 

N'essayons  donc  pas  de  détromper  notre  comique.  Déjà,  du 
reste,  il  nous  oblige  à  beaucoup  d'autres  besognes  dont  nous 
espérions  être  quitte.  Par  exemple,  nous  avions  dit  au  dé- 
but de  ce  travail  que  nous  ne  voulions  à  aucun  prix  exhumer 
le  Jésuite  de  M.  dePixérécourt,  estimant  superflu  d'ajouter  que 
nous  ne  daignerions  pas  toucher  m  Juif  errant.  Ainsi  nous  pro- 

*  *  i 

4  Lions  et  renards,  acte  1,  scène  VI. 
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posions,  mais  M.E.  Augier  a  disposé.  Force  nous  est  d'en  re- 
venir au  drame  de  1826  et  au  roman  de  M.  Eugène  Sue,  puis- 
que la  nouvelle  comédie  n'est  pas  autre  chose.  0  M.  Victorien 
Sardou,  vous  avez  donc  appris  à  votre  rival  de  gloire  à  tra- 
vailler d'après  l'antique  !  Et  vous,  peuple  français,  si  friand  de 
nouveauté,  comme  on  se  joue  quelquefois  de  votre  indul- 
gence ! 

Quelle  est  donc  la  donnée  de  Lions  et  Renards?  C'est  fort 
simple  et  fort  connu.  Une  orpheline,  Catherine  de  Birague, 
joint  à  ce  nom  illustre  un  héritage  de  neuf  millions.  On  juge 
si  les  partis  aflluent.  Mais  la  jeune  lionne  est  patricienne  par 
l'orgueil  autant  que  démocrate  par  le  ton  et  l'allure,  ingénieuse 
opposition  qui  fait  apparemment  le  côté  social  de  la  pièce. 
Comme  l'héroïne  du  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre,  Cathe- 
rine est  résolue  de  c  coiffer  sa  patronne  >  (sic),  à  moins  de 
rencontrer  un  prétendant  plus  touché  de  sa  personne  que  de 
sa  fortune.  C'est  où  les  Jésuites  entrent  en  scène.  Instruits  de 
tout  par  leur  police  secrète,  et  nécessairement  jaloux  d'acca- 
parer les  millions  pour  eux-mêmes  ou  pour  une  de  leurs  créa- 
tures, ils  proposent  un  candidat,  un  élève  de  la  Société,  un 
cousin  de  l'héroïne,  le  vicomte  Adhémar  de  Valtravers. 

D'autre  part  travaille  pour  son  propre  compte  un  baron 
d'Estrigaud,  gentilhomme  taré,  grand  duelliste,  insolent  parf  ail 
et  passé  maître  en  intrigue,  mais  pas  au  point  de  l'emporter 
sur  Sainte-Agathe.  C'est  trop  juste  :  un  Jésuite  !  Aussi  la  So- 
ciété irait-elle  triomphalement  à  ses  fins ,  n'était  un  double 
malheur.  Les  habiles  maîtres  se  sont  trompés  sur  leur  élève, 
les  renards  ont  réchauffé  dans  leur  sein,  non  une  vipère, 
mais  un  lionceau.  Le  vicomte  ne  s'est  prêté  aux  projets  ma- 
trimoniaux de  Sainte-Agathe  que  pour  aller  respirer  à  Paris 
l'air  de  l'indépendance,  et  le  voilà  qui  déclare  avec  grandeur 
d'àme  qu'il  ne  veut  pas  plus  de  sa  cousine  que  sa  cousine  ne 
veut  de  lui.  Premier  embarras.  «  La  situation  se  complique 
étrangement,  s'écrie  Sainte-Agathe.  Faire  épouser  Catherine 
au  vicomte  malgré  elle,  c'était  déjà  difficile  ;  mais  malgré  elle 
et  malgré  lui,  invitus  invitam,  est-ce  possible?...  Oh  !  je  trou- 
verai quand  je  devrais....  Tous  les  chemins  me  sont  bons! 
Je  n'ai  pas  de  bas  violets  à  ménager,  moi,  je  ne  suis  pas  un 
Fénelon  !  >  Que  le  Jésuite  a  d'esprit,  et  que  la  réminiscence  de 
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Bérénice  vient  à  propos  !  Mais  nous  voudrions  savoir  si  M.  E. 
Augier  est  pleinement  satisfait  de  cette  basse  insinuation 
contre  Nosseigneurs  les  Évêques.  — Passons  vite. 

Sainte-Agathe  n'a  que  faire  de  chercher  à  tourner  l'obsta- 
cle. Voici  venir  le  lion  parfait,  le  lion  à  tous  crins;  son  nom 
même  le  dit,  c'est  Pierre  Ghamplion,  intrépide  explorateur  de 
l'Afrique' .  11  est  en  quête  d'une  souscription  et  d'une  petite 
armée.  Il  veut  conquérir  le  droit  d'exploiter  les  mines  d'or 
par  lui  découvertes  au  Wadaï  et  délivrer  un  ami  resté  captif 
du  soudan  de  la  contrée.  Il  vient,  il  voit,  il  triomphe.  Grâce 
à  la  merveilleuse  rapidité  d'événements  dont  les  drama- 
turges ont  le  secret ,  le  lion  et  Ja  lionne  se  comprennent  au 
premier  mot  et  s'aiment  dès  la  première  phrase.  Champlion 
emporte  d'emblée  Catherine  et  les  millions  qui  vont  le  suivre 
en  Afrique.  Le  vicomte,  enfin  hors  de  page,  sera  lieutenant 
du  nouveau  Fernand  Cortès,  et,  comme  l'exigeait  la  moralité 
du  dénoùment,  le  Jésuite  reste  battu  sur  toute  la  ligne.  Ce- 
pendant une  consolation  lui  est  accordée.  Le  baron  d'Estrigaud 
sollicite  une  place  au  noviciat  pour  s'y  perfectionner  dans 
l'intrigue.  Il  faut  citer  quelque  chose  de  cette  conclusion  qui 
rappelle  au  rebours  la  conversion  de  Félix  tant  reprochée  à 
l'auteur  de  Polyeucte. 

d'Estrigaud. 
Voulez-vous  me  conduire  à  Uzès1  ? 

Sainte-Agathe. 

J'y  rentrerai  bien  fier  dune  telle  conquête.  [Bas).  Merci,  général f 

d'Estrigaud  [bas). 

Oh  !...  dans  dix  ans. 

Champlion  (à  Adhémar). 
Quand  le  diable  devient  vieux,  il  se  fait  

Adhémar  {le  doigt  sur  les  lèvres). 

Ermite. 

*  Que  M.  Victorien  Sardou  reprenne  son  dû.  Champlion  n'est  ici  que  le 
gendre  de  Séraphine,  plus  la  crinière. 

•  M.  E.  Augier  place  habilement  la  «  maison-mère  »  de  la  Société  dans  une 
ville  où  les  jésuites  n'ont  pas  de  maison. 
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Le  trait  final  est  charmant,  et  M.  E.  Augier  a  pris  toutes  ses 
précautions  pour  nous  avertir  que  c'est  Jésuite  qu'il  faut  en- 
tendre. Au  moins  ne  nous  rcprochera-t-il  pas  d'avoir  étouffé 
sous  le  boisseau  la  dernière  fusée  du  feu  d'artifice. 

On  voit  assez  quelle  est  la  valeur  littéraire  du  nouveau 
drame.  Notons  cependant  un  progrès  dans  la  manière  de  l'au- 
teur. Champlion  est,  à  tout  prendre,  un  type  honnête,  et, 
depuis  Giboyer,  nous  avions  quelque  raison  de  croire  que 
l'honorable  académicien  renonçait  à  ce  genre  de  types.  Sa- 
chons-lui gré  d'y  revenir.  Quant  à  l'ordre  de  considérations 
morales  où  nous  avons  rattaché  ce  travail ,  Lions  et  Renards 
nous  offriront  deux  points  à  relever. 

Étudions  d'abord  les  idées  de  l'auteur  sur  l'éducation  clé- 
ricale. Nous  disons  cléricale,  bien  qu'il  n'ait  encore  mis  en 
scène  que  des  élèves  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Sans  doute,  il 
ne  prétend  pas  les  distinguer  des  jeunes  gens  formés  dans  les 
autres  maisons  ecclésiastiques.  Nous  ne  le  ferons  pas  plus  que 
lui. 

Or,  à  ses  yeux,  l'éducation  cléricale  ne  prépare  que  des 
êtres  sans  valeur,  elle  tue  la  virilité  des  âmes  en  les  enfermant 
dans  un  cercle  de  pratiques  mesquines  et  de  ridicule  bigote- 
rie. Incapable  de  les  former  à  la  vie  réelle,  puisque  son  habi- 
leté consiste  à  la  leur  faire  ignorer  le  plus  possible,  elle  ex- 
celle d'autre  part  à  fausser  leur  droiture  en  leur  enseignant 
l'art  des  réserves  mentales,  des  petites  intrigues  et  des  petites 
trahisons.  Ainsi  de  deux  choses  l'une  :  ou  les  jeunes  gens  éle- 
vés sur  les  genoux  de  l'Église  amuseront  le  monde  de  leur 
pitoyable  niaiserie,  ou  retrouvant  au  fond  de  leur  nature  une 
énergie  mal  étouffée,  ils  secoueront  le  joug  religieux  et  re- 
tourneront contre  leurs  maîtres  toutes  les  leçons  qu'ils  en  ont 
reçues.  Nous  aurons  un  comte  d'Outreville  ou  un  vicomte  de 
Valtravcrs. 

Quel  vaurien  charmant  que  ce  vicomte  Adhémar  î  On  lui 
propose  un  mariage  dont  il  a  nulle  envie  ;  il  accepte  tout,  il 
promet  tout  pour  s'échapper  enfin  du  vieux  manoir  de  fa- 
mille et  visiter  la  capitale.  Ne  lui  dites  point  que  cette  dissi- 
mulation n'est  pas  très-honorable.  Il  vous  répondra  dans  son 
style  d'émancipé  :  «  Tiens!  Pourquoi  m'ont-ils  enseigné  la  ré- 
serve mentale  ?  »  Ne  lui  reprochez  pas  de  trahir  la  confiance 
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de  ses  parents.  «  Tant  pis  pour  eux,  répliquera-t-il,  c'est  leur 
faute.  Si  vous  saviez  quelle  vie  de  séminariste  je  menais  là-bas  ! 
Traité  en  écolier  à  mon  âge  1  Les  réunions  dévotes  !  le  boston 
Je  soir  avec  de  vieilles  dames  !  cinquante  francs  par  mois  pour 
mes  bonnes  œuvres...  les  seules  d'ailleurs  qu'une  surveil- 
lance monastique  me  laissât  la  liberté  d'accomplir  î...  Ce  n'é- 
tait pas  gai,  je  vous  assure  1  !...  »  Sans  aucun  doute,  et  M.  E. 
Augier  aurait  peine  à  trouver  une  famille  cléricale  où  l'on  me- 
nât de  la  sorte  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans.  Nous  sa- 
vons d'ailleurs  à  quel  point  ces  familles  lui  sont  inconnues. 

Mais  l'aimable  étourdi  qui  se  propose  d'exterminer  en 
quinze  jours  les  cinquante  mille  francs  apportés  de  la  pro- 
vince, est  d'ailleurs  à  sa  façon  un  brave  et  loyal  cœur.  Point 
de  mariage  d'argent,  point  de  majorât  au  détriment  de  ses 
frères.  Sa  cousine  se  plaint-elle  d'une  insolence  reçue,  il  parle 
d'abord  de  dégatner  et  de  pourfendre ,  et  mademoiselle  de 
Birague  émerveillée  s'écrie:  «  Franchement,  je  ne  m'y  atten- 
dais pas.  »  Est-ce  donc  le  duel  que  prêche  M.  E.  Augier  ?  Ins- 
piration malheureuse.  Mieux  instruit  du  monde  qu'il  prétend 
peindre,  il  saurait  que  nombre  de  jeunes  cléricaux  portent 
uneépée,  et  que,  en  maintes  circonstances,  on  a  quelque  peine 
à  l'empêcher  de  sortir  du  fourreau.  Mais  non  ;  qu'un  repré- 
sentant de  l'éducation  catholique  ait  conservé  dans  le  sang  un 
peu  de  chaleur  et  dans  le  cœur  un  semblant  de  courage,  voilà 
qui  passe  toute  idée.  Aussi  la  patricienne  démocrate  tombe 
de  son  haut.  «  C'est  bien  le  même  sang  que  nous  avons  dans 
les  veines,  s'écria-t-elle  avec  enthousiasme,  ce  bon  sang  qui 
ne  peut  mentir.  »  Et  elle  ajoute  finement  :  c  Mais  que  dirait 
M.  de  Sainte-Agathe,  s'il  découvrait  que  son  élève  est  un 
brave  garçon?  »  Le  mot  voulait  être  cruel  ;  il  est  tout  simple- 
ment odieux.  Où  M.  Augier  prend-il  le  droit  de  calomnier  de 
la  sorte  des  gens  qu'il  n'a  point  l'honneur  de  connaître? 

Et  qu'il  leur  serait  facile  de  répondre  !  Si  le  vicomte  Àdhé- 
mar  avait  reçu  et  goûté  la  véritable  éducation  chrétienne,  il 
ne  serait  ni  moins,  fier  ni  moins  bon  gentilhomme  ;  seule- 
ment sa  fierté  ne  tournerait  pas  en  fanfaronnade  de  mau- 
vais ton,  ni  en  gaminerie  héroïque.  Exempt  d'ailleurs  de  la 

m 

•  Acie  I,  scène  x. 
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ridicule  réclusion  que  M.  E.  Augier  lui  inflige,  et  dès  lors 
moins  ardent  à  s'affranchir,  il  n'eût  pas  même  eu  la  tentation 
de  tromper  sa  famille.  On  ne  le  verrait  pas  apprendre  si  les- 
tement la  langue  du  demi-monde,  ni  souscrire  du  premier 
coup  pour  trente-cinq  mille  francs  de  billets.  En  un  mot,  il 
garderait  la  distinction  et  l'honnêteté  ;  car,  d'après  l'auteur 
lui-môme,  il  ne  les  perd  qu'au  moment  où  il  s'affranchit.  Pour 
être  habile,  M.  E.  Augier  devait  prendre  garde  à  cette  inévi- 
table conséquence. 

Nous  n'ajouterons  rien  sur  le  type.  Notons  seulement  un 
trait  décoché  comme  par  hasard  contre  les  zouaves  pontifi- 
caux. C'était  justice;  ils  avaient  droit  à  cet  opprobre  ou  à  cet 
honneur.  Pour  nous,  sans  craindre  d'accorder  à  M.  Augier  la 
satisfaction  qu'il  recherche,  nous  avouerons  ingénument  que 
nous  nous  sentons  blessé.  A  titre  de  camarade  ou  de  maître, 
nous  avons  aimé  de  jeunes  hommes  qui  sont  allés  trouver  au 
service  de  Pie  IX  la  mort  du  champ  de  bataille  ou  le  germe 
d'un  mal  sans  remède,  et  il  nous  déplaît  d'entendre  cet  aca- 
démicien folâtre  faire  de  l'esprit  sur  leurs  chers  tombeaux. 

En  revanche,  nous  sommes  fort  peu  ému  de  ces  accusa- 
tions contre  la  Compagnie  de  Jésus  elle-même.  Il  y  a  plus  : 
nous  en  ririons  de  fort  bonne  grâce,  si  elles  avaient  quelque 
malice  ou  quelque  nouveauté.  Mais  que  peuvent  apprendre 
Lions  et  Renards  à  qui  connaît  les  Provinciales,  le  Juif  errant  et 
les  Monita  sécréta 1  ?  Que  les  Jésuites  obéissent  à  une  véritable 
fureur  de  domination  universelle*?  —  Lieu  commun.  —  Qu'ils 
sont  de  puissants  et  hardis  capitalistes5? — Article  de  foi  pour 
lequel  tout  libre  penseur  est  prêt  au  martyre.  —  Que  les  ré- 
ductions du  Paraguay  furent  une  entreprise  financière  et  poli- 
tique 4  ?  —  Renouvelé  de  Pombal.  —  Que  les  disciples  de 
Loyola  «  tiennent  le  progrès  en  échec,  qu'ils  sont  par  excel- 
lence le  génie  de  l'immobilité ,  etc.  >  ,  depuis  trois  siècles 
«  l'âme  et  le  nerf  de  la  résistance,  »  soutenant  «  dans  leurs 
défaillances  les  dépositaires  même  de  l'immuable  vérité,  »  leur 

1  Ce  rapprochement  nous  humilie  pour  la  gloire  de  Pascal.  Riais  quand  le 
génie  fait  œuvre  de  passion,  son  premier  châtiment  est  de  se  commettre  avec 
d'indignes  auxiliaires. 

•  Acte  IV,  scène  vit. 

•  Acte  II,  scène  x. 

•  Ibidem. 
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imposant  «  l'obstination  et  l'énergie  dans  leur  lutte  contre  les 
idées  nouvelles 1  ?  »  —  Sur  ce  point,  il  y  a  doute.  Lais- 
sons M.  E.  Àugier  se  mettre  d'accord  avec  madame  Sand  par 
exemple,  laquelle  impute  aux  Jésuites  une  trop  facile  tolé- 
rance à  l'endroit  des  mêmes  idées.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  re- 
marquera que  là  encore  l'honorable  académicien  ne  professe 
pas  l'opinion  la  plus  moderne. 

Si  du  moins  il  avait  rajeuni  quelque  peu  le  type  de  Rodin 
métamorphosé  en  Sainte-Agathe  !  S'il  avait  su  faire  à  son  Jé- 
suite de  robe  courte  un  masque  d'habile  hypocrisie  !  Mais  non, 
à  peine  lui  prête-t-il  deux  ou  trois  phrases  mielleuses,  deux  ou 
trois  réminiscences  de  Tartufe  bien  déparées  du  reste  par  la 
gaucherie  de  l'imitation.  Partout  ailleurs  Sainte- Agathe  fait 
montre  de  sa  propre  scélératesse  avec  un  laisser-aller  cyni- 
que, avec  une  désinvolture  maladroite  qui  iraient  à  rendre  le 
caractère  original  s'il  n'en  devenait  absolument  invraisembla- 
ble. Cet  homme  a  sur  la  famille  des  insinuations  d'une  immo- 
ralité grossière.  Indifférent  pour  tous  les  moyens,  singulière- 
ment coulant  sur  les  équipées  de  son  élève ,  tout  prêt  à  le 
pousser  dans  un  duel  ou  à  remuer  d'autres  ressorts  encore 
plus  odieux;  sans  cœur,  sans  affection,  sans  intérêt  pour  per- 
sonne, faisant  le  mal  avec  calme,  et  ne  prenant  pas  la  peine 
de  s'en  cacher,  Sainte-Agathe  n'est  qu'un  monstre  impossible. 
Et  veut-on  savoir  le  mobile  de  cette  existence  à  part,  sevrée 
de  tous  les  honneurs  et  de  toutes  les  joies?  Voici  qui  est  plus 
impossible  encore  :  «  J'obéis,  nous  dit  le  personnage,  à  un 
mobile  que  vous  ne  soupçonnez  pas,  vous  autres,  les  volup- 
tueux, les  heureux  du  monde  !  A  une  passion  qui  sèche  toutes 
les  autres...  celle  de  la  domination.  Que  pourrais-je,  moi 
chétif,  avec  ma  volonté  individuelle?  Je  l'ai  abdiquée  pour 
épouser  une  volonté  collective  et  la  servir  aveuglément. 
Pauvre  et  ignoré,  que  m'importe!  J'immole  mon  esprit  et  ma 
chair  à  l'omnipotence  de  Tordre  qui  est  mon  assouvissement  ; 
et,  quand  on  me  portera  en  terre  après  une  vie  d'obscurité 
et  de  privations,  le  monde  ne  se  doutera  pas  que  ce  cadavre 
sans  nom  a  fait  des  orgies  de  pouvoir,  et  qu'il  a  senti  pas- 
ser dans  ses  os  les  plus  àcrés  voluptés  du  despotisme3.  » 

•  Acle  IV,  scène  vu.  —  1  Acte  IV,  scène  vu. 

iv»  série.  —  T.  v.  23 
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IS'on,  le  monde  ne  s'eu  doutera  pas  ;  et  voilà  précisément  ce 
qui  jette  ce  caractère  bien  loin  en  dehors  des  réalités  humai- 
nes. Quoi  !  l'obscurité  acceptée  par  une  àme  ivre  de  la  fureur 
du  pouvoir  !  Une  ambition  toute  collective,  sans  espoir  de 
profit  pour  l'ambition  individuelle  !  Le  comble  de  l'abnégation 
dans  le  comble  de  l'égoïsme  !  Non,  ce  n'est  là  qu'une  chimère, 
une  chimère  irréalisable,  même  dans  un  Jésuite;  car  le  Jésuite 
est  un  homme.  Si  le  religieux  aime  comme  une  mère  la  société 
dont  il  est  membre ,  c'est  qu'il  aperçoit  Dieu  derrière  elle. 
Si,  Adèle  au  conseil  de  l'Imitation,  il  ambitionne  d'être  inconnu 
et  compté  pour  rien,  c'est  qu'il  a  médité  la  promesse  de  l'É- 
vangile :  «  Votre  Père  qui  voit  dans  le  secret  vous  rendra  le 
prix  de  vos  sacrifices 1  ;  j»  et  s'il  accepte  de  cacher  sa  personne 
et  sa  vie,  c'est  à  la  condition  de  les  cacher  en  Dieu  avec  Jé- 
sus-Clirist,  son  unique  amour*. 

Voilà  pour  M.  E.  Augier  un  langage  bien  nouveau,  et  nous 
n'osons  guère  espérer  qu'il  l'entende.  D'autres  l'entendront, 
et  c'est  pour  eux  que  nous  avons  ramené  la  question  à  sa  vé- 
ritable hauteur.  Étrange  suite  de  la  négation  du  surnaturel* 
qui  est  l'àme  de  ce  drame  comme  de  toutes  les  œuvres  de 
même  école.  L'auteur  de  Lions  et  Renards  daigne  reconnaître 
expressément  dans  chaque  Jésuite  en  particulier  une  abnéga- 
tion parfaite.  Mais  encore  faut-il  bien  qu'une  àme  se  prenne  à 
quelque  chose,  et  l'homme  ne  peut  vivre  ni  agir  sans  désir 
et  sans  passion.  Que  si,  comme  n'en  doute  pas  M.  E.  Augier, 
la  grâce  et  l'amour  de  Jésus-Christ  sont  rêves  ou  mensonges, 
nous  voilà  réduits,  pour  expliquer  le  Jésuite,  à  lui  forger  une 
idole  au  défaut  de  Dieu  que  nous  refusons  d'admettre.  Il  nous 
faut  revenir  sur  cette  formule  déjà  vieille,  mais  toujours  cu- 
rieuse :  anéantissement  de  l'individu  au  profit  du  corps,  pas- 
sion héroïque  et  insensée  pour  une  ombre ,  pour  un  être  de 
raison  dont  le  religieux  se  ferait  l'instrument,  disons  mieux, 
l'esclave  et  la  victime.  Ainsi  le  supposait  déjà  Pascal,  en  vou- 
lant refuser  aux  Jésuites  le  dévouement  surnaturel  que  sa  foi 
comprenait  d'ailleurs  ;  et  déjà  aussi  on  lui  répondait  ce  que 
nous  pourrons  répondre  à  l'auteur  de  Lions  et  Renards.  On  lui 

> 

* 

'  Palcr  mus  qui  videt  in  abscondito  reddet  tibi.  (Maltb.,  VI,  4.) 
•  Viia  vestra  abscondila  esl  cum  Clirisio  in  Dec  (Coioss.,  m,  3  j 
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montrait  avec  un  sourire  d'incrédulité  nos  missionnaires  couv- 
rant au  devant  des  fatigues  et  des  tortures,  et  cela  pour  avoir 
l'honneur  d'étendre  la  gloire  de  leur  société,  et  pour  don- 
ner lieu  aux  prédicateurs  qu'on  prie  quelquefois  de  prêcher 
le  jour  de  saint  Ignace,  de  faire  compliment  aux  Jésuites  de 
Paris  sur  leur  zèle,  sur  leurs  fonctions  et  sur  leurs  travaux 
apostoliques1,  lincore  une  fois,  que  l'on  nous  pardonne  ce 
rapprochement  trop  glorieux  à  M.  E.  Augier.  Entre  l'œuvre 
de  Pascal  et  la  sienne  il  n'y  a  de  commun  que  la  malveillance, 
et,  à  voir  la  pauvreté  du  drame,  on  soupçonnerait  volontiers 
l'auteur  d'avoir  estimé  que  cette  malveillance  peut  tenir  lieu 
de  tout  mérite. 

Un  dernier  mot.  Comme  Sainte-Agathe  était  annoncé  dans 
Giboyer,  de  même  dans  Lions  et  Renards  il  est  souvent  ques- 
tion d'un  certain  abbé  Poirel  de  la  compagnie  de  Jésus,  lequel 
reste  encore  dans  l'ombre.  Faut-il  croire  que,  grâce  à  la  loi 
de  progression  à  laquelle  semble  obéir  l'honorable  académi- 
cien, cet  abbé  Poirel  nous  sera  présenté  à  son  tour?  Nous 
l'attendons. 

II 

Revenons  au  roman.  De  madame  Sand  à  M.  Gustave  Droz  la 
distance  est  grande.  Peut-être  hésiterions-nous  à  la  franchir 
sans  l'occasion  qui  nous  est  offerte  d'éludier  sous  un  nouvel 
aspect  la  négation  du  surnaturel,  thème  invariable  de  toutes 
les  œuvres  déjà  parcourues.  A  côté  du  miracle  de  la  grâce, 
miracle  permanent,  mais  invisible  et  manifesté  par  la  vertu 

*  P.  Daniel,  Entretiens  de  Cléandrc  et  d'Eudoxey  II*  entretien.  Le  P.  Daniel 
poursuit  avec  un  bon  sens  auquel  il  n'a  manqué  que  la  verve  étincelante  de 
Pascal  :  «  En  vérité*,  ''amour-propre  est  trop  amour-propre  pour  se  dévouer 
ainsi  al>scloment  et  uniquement  au  bien  public.  C'est  une  chimère  dans  la  mo- 
rale, qu'un  homme  de  cetle  espèce,  qui  par  le  zèle  de  l'intérêt  commun  oublie 
entièrement  le  sien  propre  ;  qui  sacrifie  son  repos,  ses  plaisirs,  ses  satisfactions, 
sa  vie,  à  la  gloire  du  corps  dont  il  est  membre  sans  songer  nullement  à  la 
sienne.  Je  lui  dirais  à  lui  et  à  tous  ses  semblables  ce  qu'un  ministre  protestant 
dit,  il  y  a  quelques  années,  à  un  Jésuite  qu'il  rencontra  faisant  route  vers  la 
Chine.  Il  lui  deman  la  ce  que  le  Pape  lui  donnait  pour  l'engager  à  un  si  long, 
si  pénible  et  si  périlleux  voyage.  Rien,  lui  répondit  le  Jésuite.  —  Oh  !  dit  le  mi- 
nistre en  son  latin  hollandais,  bene  slulti  estis  vos  !  »  {Ibid.)  Voilà  bien  ce  que 
M.  E.  Augier  doit  nécessairement  faire  du  Jésuite  :  un  monstre  cl  un  fou. 
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seule,  éclate  à  certaines  heures  le  miracle  visible,  inutile  dé- 
sormais à  fonder  notre  foi,  mais  puissant  pour  l'affermir  et  la 
consoler.  Il  nous  est  glorieux,  il  nous  est  doux,  à  nous  autres 
chrétiens,  de  voir  que  Dieu  ne  refuse  pas,  même  à  notre  épo- 
que de  scepticisme  et  de  révolte,  ces  révélations  surabon- 
dantes de  son  pouvoir  et  de  ses  miséricordes.  Plus  volontiers 
nous  inclinons  vers  l'espérance,  puisque  notre  génération, 
que  Ton  pourrait  à  plus  d'un  titre  appeler  coupable  et  infidèle, 
n'en  est  pas  réduite  encore  à  demander  sans  l'obtenir  un 
signe  d'en  haut1.  Hélas!  comment  le  reçoit-elle?  Quand  la 
Providence  surnaturelle  s'aflirme  dans  quelque  événement 
merveilleux,  quelles  risées  !  quels  emportements!  quels  blas- 
phèmes !  Il  faut  qu'a  priori  le  miracle  soit  impossible;  et  quant 
aux  faits  et  aux  témoignages,  arrière  :  c'est  hallucination  ou 
supercherie;  point  de  milieu. 

Qui  ne  connait  l'histoire  de  Notre-Dame  de  Lourdes  par 
M.  Henri  Lasserre?  livre  aimable  entre  mille  autres,  livre 
plein  d'un  charme  original  que  l'analyse  a  peine  à  saisir.  Faut- 
il  admirer  le  talent  de  mise  en  scène?  Il  est  incontestable,  mais 
il  y  a  mieux,  pensons-nous.  Ce  qui  nous  frappe  avant  tout  le 
reste,  c'est  le  contraste  piquant  et  instructif  entre  l'action  di- 
vine et  ce  qu'on  nommerait  justement  la  comédie  humaine; 
c'est,  d'une  part,  le  récit  même  du  miracle,  récit  grave  et 
simple  comme  une  histoire,  naïf  et  gracieux  comme  une  lé- 
gende, affectueux  et  touchant  comme  un  hymne  de  recon- 
naissance; de  l'autre,  c'est  le  drame  bouffon  que  jouent  les 
personnages  officiels,  s'agitant  et  se  démenant  jusqu'à  l'inter- 
vention décisive  de  ce  baigneur  de  Biarritz,  heureusement 
désintéressé  dans  la  chose  et  «  qui  se  trouvait,  de  fortune, 
être  l'Empereur  des  Français.  » 

Déjà  publié  dans  la  Revue  du  Monde  catholique,  le  travail 
de  M.  Henri  Lasserre  parut  en  volume  le  25  juillet  1 869.  Deux 
mois  après,  la  Revue  des  Deux-Mondes  offrait  à  son  public  la 
première  partie  du  nouveau  roman  de  M.  G.  Droz.  Autour 
d'une  source  est,  après  Notre-Dame  de  Lourdes,  une  réponse 
et  une  protestation,  comme  le  fut,  après  Sy bille,  Mademoiselle 

«  «  Generatio  mala  et  adultéra  signum  qusrit,  et  signum  non  dabitur  ei  nisi 
signum  Jonaî  prophetae.  »  (M:iUhM  xil,39.) 
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la  Quintinie  :  —  soit  dit  sans  comparer  aucunement  le  carac- 
tère et  la  valeur  des  ouvrages.  —  M.  G.  Droz  éprouvait  le 
besoin  de  s'en  aller  en  guerre  contre  les  apparitions  surna- 
turelles et  les  sources  miraculeuses  ;  il  voulait  continuer  à  sa 
façon  l'œuvre  du  commissaire  Jacomet  et  du  baron  Massy. 
Jusqu'à  ce  moment,  l'auteur  de  Monsieur,  Madame  et  Bébé, 
l'auteur  du  Cahier  bleu  de  Mademoiselle  Cibot  avait  dépensé  en 
fines  bluettes  sa  verve  de  moraliste  légèrement  satirique.  Au- 
tour d'une  source  devait  être  sa  première  composition  de  lon- 
gue haleine.  Voyons  si  le  coup  d'essai  fut  un  coup  de  maître. 

Autour  d'une  source,  titre  commode  et  ingénieux.  A  la  fa- 
veur d'une  dénomination  aussi  vague,  on  peut  plus  aisément 
se  dispenser  d'unité.  Ainsi  fait  M.  Gustave  Droz.  Il  déroule 
autour  de  la  source  en  question,  quitte  à  les  nouer  au  moment 
voulu  par  un  fil  assez  mince,  deux  romans  parfaitement  dis- 
tincts, le  roman  du  capitaliste  Larreau  et  le  roman  de  l'abbé 
Roche. 

Le  capitaliste  Larreau  est  fils  de  ses  œuvres.  Il  a  vendu  des 
robinets  je  ne  sais  où,  tout  comme  le  père  de  M.  Jourdain 
vendait  du  drap  auprès  de  la  porte  Saint-Innocent.  Mais,  plus 
raffiné  dans  son  orgueil  que  le  bourgeois  gentilhomme,  Lar- 
reau parle  avec  une  fierté  coquette  du  zinc  et  du  plomb  qui 
ont  commencé  sa  fortune.  Et  cependant  il  a  un  faible,  —  qui 
n'a  le  sien?  — il  veut  que  sa  fille  soit  comtesse.  Pour  atteindre 
ce  rêve,  il  consent  très-vite  à  redorer  l'écusson  du  dernier  des 
comtes  de  Manteigney,  un  petit  personnage  absolument  mé- 
prisable, mais  qui  possède  à  Grand-Fort-le-IIaut,  dans  le  midi 
de  la  France,  un  vieux  manoir  féodal  avec  créneaux,  poternes, 
mâchicoulis  et  le  reste.  D'un  coup  de  sa  baguette  féerique,  le 
capitaliste  rend  à  la  noble  ruine  la  splendeur  d'autrefois  et  la 
riche  ceinture  de  terres  détachée  pièce  à  pièce  pour  acquitter 
les  fredaines  du  seigneur.  Et  voilà  comment  l'ex-marchand 
de  robinets,  inséparable  de  sa  fille,  devient,  aux  beaux  mois 
de  l'année,  le  paroissien  de  l'abbé  Roche. 

Bon  paroissien  du  reste,  car  Larreau  s'estime  clérical.  «  Si 
on  l'eût  obligé,  —  cela  n'eût  pas  été  facile,  —  à  traduire  par 
un  mot  ses  opinions  intimes,  il  eût  répondu  :  «  Je  suis  légi- 
timiste et  catholique.  »  Ces  convictions  lui  étaient  venues  sans 
qu'il  y  prît  garde,  petit  à  petit,  lentement.  A  mesure  que  sa 
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fortune  6  augmentait,  à  mesure  que  sa  personne  prenait  du 
poids  et  de  l'importance,  il  ressentait  un  besoin  pressant  d'en- 
tourer sa  situation  d'une  palissade  plus  respectée,  de  mettre 
l'échafaudage  de  sa  prospérité  sous  la  protection  divine  et 
d'associer  le  ciel  à  ses  opérations,  sentiment  naturel  qui  a  ra- 
mené bien  des  âmes  dans  la  voie  de  salut1.  >  Il  n'en  faudrait 
.  pas  plus  pour  juger  et  du  ton  de  M.  G.  Droz  et  de  la  reli- 
gion de  son  personnage.  On  va  reconnaître  mieux  l'un  et 
l'autre. 

L'ancien  plombier  est  un  homme  à  larges  vues,  et  la  réali- 
sation de  son  rêve  paternel  n'a  pas  éteint  chez  lui  la  passion 
des  grandes  entreprises.  De  son  œil  gauche,  habituellement 
clos,  mais  qui  s' entr' ouvre  parfois  pour  laisser  passer  l'éclair 
du  génie,  —  c'est  à  M.  G.  Droz  que  nous  devons  ce  détail ,  — 
il  a  entrevu  pour  ses  pittoresques  montagnes  tout  un  avenir  de 
gloire.  Sans  livrer  son  dernier  mot,  il  laisse  percer  aux  bons  mo- 
ments de  splendides  espérances.  II  les  exprime  en  ces  phrases 
risiblement  solennelles,  si  fort  en  honneur  de  nos  jours,  et  où 
le  positivisme  de  l'homme  d'affaires  s'affuble  de  tous  les  lieux 
communs  à  la  mode  sur  le  progrès,  l'avenir  des  peuples  et  le 
bonheur  de  l'humanité.  N'attendons  pas  les  confidences  du 
capitaliste,  et  disons  vite  qu'il  veut  faire  de  Grand-Fort-le- 
Haut  une  station  thermale  digne  de  rivaliser  avec  Évian,  Vichy, 
Cauterets  ou  Uriagc.  Il  a  deviné  près  du  château  l'existence 
d'une  source  minérale,  et  l'analyse  chimique  a  promis  monts 
et  merveilles  des  quelques  gouttes  d'eau  furtivement  recueil- 
lies. De  mystérieux  travaux  commencent  déjà  dans  la  vallée, 
tandis  qu'à  Paris  un  certain  vicomte  Claudius  taille  sa  fine 
plume,  tout  prêt  à  commencer  l'indispensable  réclame. 

Toute  fois  Larreau  cherche  encore  un  autre  élément  de  suc- 
cès. Mais  lequel?  On  le  donnerait  en  mille.  Le  capitaliste,  ja- 
loux «  d'associer  le  ciel  à  ses  opérations,  »  a  rêvé  qu'un  petit 
miracle  ferait  bien  pour  achalander  la  source  mystérieuse. 
Rien  de  plus  facile  avec  la  foi  naïve  des  populations  méridio- 
nales. Reste  à  trouver  un  thaumaturge  de  bon  vouloir,  et  tout 
naturellement  Larreau  compte  pour  ce  rôle  sur  l'abbé  Roche, 
curé  de  Grand-Fort-le-Haut.  Ici  nous  devons  abandonner  un 

«  P.  57. 
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instant  le  roman  du  capitaliste  pour  esquisser  en  quelques 
traits  celui  du  prêtre. 

L'abbé  Roche  n'a  jamais  eu  de  famille*.  Il  n'a  connu  d'autre 
affection  que  celle  de  la  mère  Hilaire,  sa  nourrice  et  aujour- 
d'hui sa  gouvernante,  excellent  type  d'ailleurs  et  le  seul  réussi 
dans  cette  composition,  moins  que  médiocre.  D'une  taille  et 
d'une  vigueur  herculéennes,  d'un  caractère  énergique  et  franc, 
l'abbé  Roche  a  vécu  sans  regret  ni  ambition  sa  vie  de  prêtre 
parmi  le6  bons  et  rudes  campagnards  dont  la  Providence  l'a 
fait  pasteur.  Mais  l'arrivée  des  châtelains  de  Manteigney  va 
porter  le  trouble  dans  cette  existence  jusque-là  calme  et  pure. 
Attiré  au  manoir,  mis  brusquement  en  contact  avec  toutes  les 
splendeurs,  toutes  les  frivolités  et,  disons-le,  avec  tout  le 
mauvais  ton  de  l'élégance  parisienne,  le  pauvre  curé  est  aussi 
déconcerté,  aussi  perdu  que  le  pourrait  être  un  mort  du 
xii*  siècle  ressuscitant  en  plein  boulevard  des  Italiens.  Ce 
n'est  pas  tout.  Ébloui  parles  cajoleries  de  la  jeune  comtesse, 
laquelle  pourtant  ne  songe  guère  à  lui  tourner  la  tête,  le  mal- 
heureux prêtre  tombe  sous  le  charme,  et  nous  avons  dès  lors 
un  Jocelvn  moins  rêveur  ou  un  Claude  Frollo  moins  furieux. 
Le  lecteur  connaît  à  ce  propos  toute  notre  pensée  :  inutile  d'y 
revenir.  Remarquons  seulement  que,  puisqu'il  plaisait  à  M.  G. 
Droz  de  broder  encore  sur  un  pareil  thème,  il  devait  inventer 
quelque  chose  ou  tout  au  moins  copier  ses  maîtres  en  habile 
écolier.  Il  devait  épargnera  sa  fable  les  invraisemblances  dont 
elle  abonde,  et  à  son  héros  la  ridicule  et  incurable  niaiserie 
qu'il  ne  cesse  de  lui  prêter.  Niaiserie,  tel  est  bien  le  mot  qui 
résume  le  caractère  et  la  conduite  de  l'abbé  Roche,  et,  n'y 
eût-il  pas  là  une  contradiction  flagrante  avec  les  premiers 
traits  dont  nous  fut  dépeint  le  personnage,  on  n'en  voudrait 
pas  davantage  pour  lui  refuser  tout  intérêt,  toute  compassion, 
et  pour  cesser  absolument  de  le  prendre  au  sérieux.  Non,  le 
plus  humble  desservant  de  campagne,  si  étranger  qu'on  le 
suppose  à  la  vie,  au  langage  et  aux  séductions  du  grand 
monde,  trouvera  toujours  dans  les  inspirations  de  sa  foi  et 
dans  la  grâce  de  son  ministère  assez  de  clairvoyance  pour 

1  Nous  apprendrons  au  dénoûmcnl  qu'il  est  le  propre  frère  du  comte  de  Man- 
teigney. —  M.  G.  Droz  devait  tenir,  après  madame  Saad,  à  ce  premier  signe  de 
vocation  sacerdotale. 
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éviter  les  panneaux  trop  visibles  où  l'abbé  Roche  donne  lour- 
dement et  à  plaisir.  Les  inventions  de  M.  G.  Droz  ne  méritent 
pas  d'autre  réponse. 

Et  maintenant  mettons  le  curé  aux  prises  avec  le  capita- 
liste. Nous  l'y  trouverons  aussi  niais  que  dans  ses  relations 
avec  la  comtesse.  Le  pauvre  homme  ne  voit  rien,  n'entend 
rien.  A  demi  révolté  par  les  flatteries  grossières  de  Larreau, 
étourdi  par  sa  rhétorique  humanitaire,  incapable  d'en  appré- 
cier le  ridicule  ou  d'en  pressentir  les  sous-entendus ,  l'abbé 
Roche  croit  rêver  et  ne  sait  à  quoi  se  prendre.  En  présence 
du  marchand  de  robinets,  il  ne  peut  que  balbutier  des  phrases 
comme  celle-ci  :  t  Monsieur,  il  est  probable  que  je  ne  saisis 
point  parfaitement  le  sens  de  vos  paroles    »  Mais  voilà  qui  est 
plus  étrange  encore.  Non  moins  naïf,  Larreau  croit  voir  dans 
l'embarras  du  prêtre  les  réserves  prudentes  et  les  arrière- 
pensées  profondes  d'un  esprit  d'élite.  Après  que  ces  deux 
nommes  ont  fait  l'un  devant  l'autre  la  moins  spirituelle  de 
toutes  les  figures,  chacun  se  retire  effrayé  de  la  supériorité  de 
son  adversaire.  Le  lecteur  n'imaginerait  jamais  l'ineffable  ridi- 
cule de  ces  entretiens,  si  nous  n'en  citions  quelque  chose.  Le 
morceau  est  un  peu  long;  mais,  on  va  le  voir,  il  est  pour  nous 
deux  fois  instructif. 

t  M.  Larreau  s'arrêta  pendant  quelques  instants,  entr'ouvrit  imper- 
ceptiblement son  œil  gauche,  et,  se  caressant  le  menton  :  «  ...  Avez- 
vous  visité  le  plateau  de  la  Salette,  mon  cher  ami?  fit-il.  Quelle  ad- 
mirable chose  que  cette  noble  entreprise!  quels  merveilleux  résultats 
obtenus  en  quelques  années  !  Ah  1  monsieur  le  curé,  vous  avez  raison 
de  le  dire  :  la  foi  soulève  des  montagnes  !  il  y  a  maintenant  sur  ce 
plateau  un  capital  formidable.  C'est  un  trésor...  sorti  de  terre,  on  ne 
peut  pas  dire  mieux. 

—  Vous  me  parliez  tout  à  l'heure  de  ce  pays-ci,  observa  le  prêtre, 
et  vous  disiez... 

—  Comme  catholique,  je  dois  vous  avouer  que  le  miracle  de  la 
Salette  est  un  des  dogmes  qui  m'inspirent  le  plus  de  respect,  et... 

—  Le  fait  de  la  Salette  n'est  point  un  article  de  foi,  monsieur,  et 
le  mot  dogme  n'a  rien  à  faire  ici,  interrompit  le  curé  avec  vivacité. 

—  Vous  ne  me  laissez  pas  le  temps  de  m'expliquer.  Attendez  donc  ; 
je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui  confondent  tout  ensemble,  veuillez  le 
croire.  Je  suis  catholique,  j'ai  la  foi,  la  foi  du  charbonnier,  la  vraie, 

«  P.  66. 
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la  seule,  voilà  ce  que  je  pense;  mais  maintenant,  si  on  vient  me  dire 
à  brûle-pourpoint  :  «  Monsieur  Larreau,  croyez-vous  à  l'apparition 
de  la  Vierge  sur  le  plateau  delà  Salette  ?»  oh  !  alors,  mon  cher  ami, 
c'est  une  autre  paire  de  manches  ;  je  me  sentirai  pour  ainsi  dire  blessé. 
Je  suis  franc,  je  vous  l'ai  dit  ;  je  me  sentirai  blessé  dans  mes  convic- 
tions intimes  par  une  semblable  question,  et  je  répondrai  comme 
vous  venez  de  le  faire,  honorablement,  noblement,  je  répondrai: 
c  Que  vous  importe  ?  Le  fait  de  la  Salette  n'est  point  un  article  de 
foi.  »  Mais  tout  en  m'inclinant  devant  la  liberté  de  conscience,  qui 
est  la  base  même  de...  entre  nous,  il  faut  bien  l'avouer  :  c'est  la 
base  :  il  n'y  a  pas  à  tourner  autour  de  la  difficulté  ;  là,  monsieur  le 
curé,  là  est  la  base...:.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  le  succès  prodi- 
gieux de  cette  entreprise  » 

La  physionomie  du  prêtre  avait  une  expression  inquiétante,  ses 
sourcils  étaient  froncés,  son  regard  était  fixe  ;  il  croisa  les  bras  sur  sa 
poitrine,  et  d'une  voix  très-ferme:  «  Je  ne  souffrirai  pas,  Monsieur, 
qu'on  prononce  ce  mot-là  devant  moi  au  sujet  d'un  fait  que  l'Église 
approuve.  Il  n'y  a  pas  eu  là  d'entreprise.  Dieu  n'aurait  pas  permis 
qu'on  abusât  de  son  nom  pour  une  fausse  spéculation. 

—  Et  qui  vous  dit  le  contraire?  Quel  diable  d'homme  vous  faites  ! 
Pardonnez-moi  l'expression,  mon  cher  ami.  J'allais  précisément  vous 
dire  que  Dieu  n'aurait  pas  toléré  cela.  J'en  veux  simplement  arriver 
à  celait,  qu'il  y  a  dans  le  succès  de  cette  croyance,  qui  n'est  point  un 
article  de  foi,  je  l'admets,  mais  dont  les  résultats  ont  été  la  prospérité 

et  la  richesse  du  pays,  quelque  chose  de  miraculeux  Et  cependant 

le  plateau  de  la  Salette  est  aride,  dénudé,  sans  poésie,  sans  charme, 
et  il  n'y  a  là  ni  station  thermale,  ni  casino,  ni  haras,  ni  champ  de 
courses;  que  serait-ce  s'il  possédait  tout  cela!...  Il  n'y  a  jamais  eu 
d'apparition...  importante  dans  ce  pays-ci  ?  Cela  m'étonne,  la  contrée 
en  est  digne.  Ces  gorges  boisées  et  mystérieuses,  ces  torrents,  ces  che- 
mins encaissés  et  sombres,  ces  landes  désertes...  La  seule  pensée  vous 
en  donne  le  frisson.  Pour  moi,  je  vous  déclare  que  je  ne  voudrais  pas 
garder  mes  vaches  huit  jours  de  suite  dans  des  endroits  pareils  :  je 
suis  nerveux,  j'aurais  des  hallucinations,  ce  dont  je  ne  me  plaindrais 
pas  au  reste,  puisque  la  fortune  de  mon  pays  pourrait  en  être  la  con- 
séquence. » 

L'abbé  Roche  éprouvait  depuis  quelques  instants  des  mouvements 
décolère  qu'il  contenait  héroïquement.  Il  s'arrêta  subitement,  et,  se 
plaçant  en  face  du  capitaliste  :  «  Est-ce  que  par  hasard,  monsieur, 
vous  compteriez  sur  moi  pour  vous  aider  à  faire  un  miracle  dans  ces 
montagnes?  » 

i  Larreau  lança  de  son  œil  gauche,  qui  s'ouvrit  tout  à  coup,  un 
regard  singulier  sur  le  brave  curé,  et  immédiatement  il  éclata  de  rire. 

«Ah!  ahl  ah  1  plaisantez-vous?  ah!  ah!  pour  qui  me  prenez- 
vous,  voyons,  en  bonne  conscience  ?       A  ce  compte-là  j'aurais  un 

saint  à  mes  côtés  !  je  vous  parle  de  la  Salette  comme  je  vous  parlerais 
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de  n'importe  quoi.  Ah!  Dieu  !  que  vous  m'avez  fait  rire  !  Comment  f 
je  cause  avec  abandon,  en  toute  simplicité,  et  vous  interprète!  mes 

paroles!        Dans  la  bouche  de  tout  autre,  l'observation  que  vous 

venez  de  me  faire  m'affligerait,  oui,  m'affligerait  beaucoup  ;  elle  me 
blesserait  même...  N'allez  pas  croire  au  moins  que  je  vous  en  veux. 
Tout  au  contraire,  —  et,  retrouvant  complètement  son  assurance,  — 
je  suis  enchanté  de  cette  conversation,  mon  cher  monsieur  le  curé; 
elle  me  prouve  une  fois  de  plus  la  noblesse  et  la  franchise  de  votre 
caractère.  J'aime  cette  fierté,  cette  susceptibilité  chatouilleuse  qu'un 
propos  en  l'air  suffit  à  irriter,  et  j'admire  sincèrement  ces  rares  qua- 
lités, alors  même  qu'elles  me  valent  la  réponse  fort  aigre  que  vous 

venez  de  me  faire,  à  laquelle  au  reste  je  m'attendais  Si  j'ai  un 

regret,  ajouta  le  capitaliste  avec  un  sourire  très-fin  et  légèrement  pro- 
tecteur, c'est  que  Monseigneur  n'ait  point  entendu  notre  longue  cau- 
serie; elle  l'eût  sûrement  confirmé  dans  l'opinion  que  je  sais  qu'il  a 
de  vous  et  dont  la  mienne  n'est  que  l'écho,  à  savoir,  mon  cher  mon- 
sieur le  curé,  que  votre  situation  n'est  point  à  la  hauteur  de  vos  mé- 
rites. 

—  C'était  donc  une  épreuve,  pensa  l'abbé  Roche  en  froissant  malgré 
lui  les  journaux  qu'il  tenait  à  la  main. 

—  Farceur!  murmura  Larreau  entre  ses  dents.  Cane  fait  rien,  il 
est  fort...  il  est  très-fort1. 

Hélas!  non,  il  ne  l'est  pas.  S'il  ne  peut  s'empêcher  d'entre- 
voir des  intentions  trop  évidentes,  comment  perd-il,  un  ins- 
tant après,  le  fil  qu'il  vient  de  saisir?  Comment  les  pitoyables 
défaites  du  marchand  de  robinets,  comment  ses  grossières 
incohérences,  le  déroutent-elles  encore  au  lieu  d'achever  de 
le  convaincre?  Et  quoi  de  plus  impossible  que  cette  idée 
d'une  épreuve  où  il  finit  par  s'arrêter?  Non,  vraiment,  il 
n'est  pas  permis  de  faire  si  bon  marché  des  vraisemblances. 

Mais  il  y  a  ici  quelque  chose  de  plus  que  l'effronterie  ma- 
ladroite du  capitaliste  et  l'incurable  aveuglement  du  prêtre  : 
il  y  a  les  idées  du  romancier  sur  le  fait  de  la  Salette  et  sur 
toutes  les  apparitions  miraculeuses.  D'autres  que  Larreau 
ont  visité  le  plateau  de  la  Valette.  Assurément,  ils  y  cher- 
chaient peu  la  poésie  ;  ils  l'ont  trouvée  cependant.  Quoi  de 
plus  grand  et  de  plus  beau  que  le  spectacle  de  ce  sanctuaire, 
perdu  dans  les  gorges  du  Dauphiné;  de  cette  oasis  chrétienne, 
où  la  prière  est,  depuis  vingt  ans,  la  seule  occupation  de  pè- 
lerins innombrables;  où  l'àme  semble  défendue  contre  tous 
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les  souvenirs  du  monde,  comme  le  regard  est  séparé  de  tous 
ses  spectacles  par  les  âpres  montagnes  qui  ne  laissent  voir 
que  l'église  et  le  ciel  ?  Voilà  qui  peut  sembler  aussi  poétique, 
pour  le  moins,  qu'un  haras,  un  casino  ou  une  6tation  ther- 
male. Mais  les  visiteurs  dont  nous  parlons  ont  trouvé  mieux 
que  de  la  poésie.  Venus  là  dans  un  doute  respectueux,  ils 
sont  repartis  avec  la  certitude  du  miracle,  certitude  pure- 
ment morale,  il  est  vrai,  la  seule  qui  se  puisse  jamais  attacher 
à  un  fait  de  cette  nature.  Us  ne  diraient  point  comme  l'abbé 
Roche  :  «  Dieu  n'aurait  pas  permis  qu'on  abusât  de  son 
nom  pour  une  fausse  spéculation.  >  Ils  savent  trop  bien  qu'il 
a  plù  à  Dieu  d'abandonner  son  nom  aux  outrages  de  toutes 
les  hypocrisies  humaines.  Mais  6ans  parler  des  preuves  di- 
rectes et  historiques,  d'où  la  conviction  leur  semble  jaillir,  ils 
feraient  difficulté  d'admettre  que  tout  le  bien  réel  et  solide, 
que  tous  les  miracles  de  grâce  opérés  là,  depuis  vingt  années, 
aient  pour  base  une  comédie  sacrilège.  A  tout  le  moins, 
pourraient-ils  affirmer  qu'ils  n'ont  vu,  nulle  part,  la  trace 
d'une  «  entreprise,  »  ni  su  découvrir  à  qui  profite  le  capital 
«  formidable  »  sorti  un  jour,  comme  par  enchantement,  des 
replis  ignorés  du  mont  Gargas.  Est-ce  aux  missionnaires 
diocésains  qui,  pendant  l'été,  desservent  le  pèlerinage,  et, 
pendant  la  rude  saison,  évangélisent  les  pauvres  vallées 
d'alentour?  Est-ce  aux  religieuses,  gardiennes  de  l'hôtellerie, 
qui  passent  huit  mois  par  an  sous  la  neige?  Voilà,  certes,  des 
enrichis  bien  habiles  à  cacher  leur  opulence.  Restent  les  au- 
bergistes de  Corps  et  les  voituriers  de  Grenoble.  Cherche- 
rons-nous parmi  eux  les  thaumaturges?  Peut-être.  L'hypo- 
thèse vaudrait  assurément  certaines  explications  fameuses 
des  miracles  de  l'Évangile. 

Au  reste,  les  hypothèses  n'embarrassent  pas  M.  G.  Droz,  et 
nous  allons  voir  les  faits  miraculeux  devenir  le  gagne-pain 
des  populations  méridionales.  Surmontons  un  sentiment  pé- 
nible, qui  ressemble  fort  à  du  dégoût,  i  l  donnons  encore  un 
moment  la  parole  au  capitaliste  :  «  Dans  celte  partie  monta- 
gneuse de  noire  belle  France,  on  a,  je  ne  sais  pourquoi, 
beaucoup  usé  du  merveilleux.  On  peut  dire  que  le  miracle  a 
envahi  ces  provinces,  et  les  montagnards  ne  pensent  plus  qu'à 
cela.  C'est  pour  eux  un  trésor  inépuisable,  toujours  prêt  à 
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s'ouvrir  sous  leurs  pas.  Des  milliers  de  petits  livres,  les  seuls 
qui  pénètrent  partout  dans  la  balle  des  colporteurs,  leur  ont 
appris  le  côté  lucratif  de  ces  interventions  célestes,  et  ils  les 
souhaitent,  tout  comme  à  Paris  vous  voyez  souhaiter  le  per- 
cement d'un  de  ces  grands  boulevards,  qui  nécessite  l'expro- 
priation d'une  nuée  de  masures.  Sous  une  forme  plus  naïve, 
c'est  l'expression  du  même  sentiment  :  profit  sans  travail, 
fortune  rapide,  bénédiction  d'en  haut  sous  forme  de  pluie 
d'or  Et  quand,  persuadé,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure, 
que  l'abbé  Roche  a  voulu,  en  effet,  jouer  au  miracle,  le  capi- 
taliste l'accuse  d'impatience  et  de  témérité,  lui-même  nous 
livre  le  fond  de  sa  théorie  sur  l'origine  des  pèlerinages,  t  H 
suffisait,  dit  Larreau,  de  mettre  immédiatement  sous  l'invo- 
cation de  la  Vierge  cette  source  trouvée  n'importe  comment, 
par  hasard,  d'une  façon  presque  providentielle. ..;  je  dis 
presque  ;  cela  suffisait.  —  Messes  d'action  de  grâces,  fonda- 
tions perpétuelles  de  messes  commémoratives... ,  bénédiction, 
par  Monseigneur,  d'un  hôpital,  construction  d'une  église  sous 
l'invocation  de  Notre-Dame  de  Manteigney,  c'était  l'affaire  de 
six  mois;  —  pierre  artificielle  et  fonte  de  fer...  c'est  solide 
et  ça  s'expédie  tout  numéroté  ;  on  n'a  qu'à  envoyer  ses  me- 
sures. La  chose  se  faisait,  bien  entendu,  par  une  souscrip- 
tion organisée  dans  toute  la  France.  —  Excellente  affaire 
pour  la  religion,  excellente  affaire  aussi  pour  mes  eaux.  Ins- 
cription des  souscripteurs  sur  des  plaques  de  marbre  blanc 
ou  noir,  suivant  la  valeur  de  la  somme  versée,  pèlerinage 
d'art,  etc....  On  ne  nous  refusait  pas  une  relique,  en  la  de- 
mandant poliment.  Je  connais  beaucoup  de  monde.  Mise  en 
actions  des  eaux  de  Manteigney,  particulièrement  exquises 
pour  les  irritations  du  larynx,  création  d'un  séminaire  de 
convalescence,  chalets  spéciaux  pour  les  orateurs  sacrés, 
casino  modèle,  dans  un  avenir  très-rapproché  concession 
d'une  ligne  ferrée,  vente  immédiate  d'une  brochure  médico- 
catholique,  vantant  les  merveilles  thérapeutiques  de  cette 
source,  trouvée  presque  providentiellement,  toujours  pres- 
que; oh  !  j'y  aurais  tenu.  Le  public  faisait  le  reste....  *  * 
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Que  répondre,  sinon,  le  mot  qui  sort  enfin  du  cœur  op- 
pressé de  l'abbé  Roche  :  «  il  faut  avouer,  Monsieur,  que  vous 
êtes  un  bien  franc  misérable 1  !»  A  quoi  nous  pourrions  ajou- 
ter que,  sans  aucun  doute,  il  y  a  vingt  ans,  la  Revue  des 
Deux-Mondes  n'eût  point  accepté  des  pages  écrites  sur  ce 
ton. 

Mais  nous  devons  expliquer  comment  Larreau  en  est  venu 
à  soupçonner  le  prêtre  d'avoir  brusqué  le  miracle.  Achevons 
donc  au.  plus  vite  cette  répugnante  histoire.  On  le  sait,  tout 
en  avançant  les  affaires  du  capitaliste,  M.  G.  Droz  continue  le 
roman  du  curé,  à  propos  de  la  comtesse,  roman  tout  psycho- 
logique et  intime,  dont  l'héroïne  ignore  le  premier  mot.  Elle  a 
fait  de  l'abbé  Roche  le  confident  de  ses  chagrins  domestiques. 
Un  jour,  pour  éviter  un  scandale  à  son  misérable  mari, 
elle  conçoit  la  folle  idée  d'aller  payer  de  ses  mains  le  silence 
d'une  pauvre  famille  par  lui  déshonorée.  11  s'agit  d'arriver 
incognito  à  une  cabane  éloignée  du  village  ;  le  curé  servira  de 
guide,  et,  tout  naturellement,  on  choisira  la  première  heure 
de  la  nuit.  C'est  le  point  où  vont  se  toucher  les  deux  romans 
jusqu'ici  parallèles.  Nous  racontons;  le  lecteur  appréciera. 

Saisi  de  vertige,  le  prêtre  oublie,  dans  ce  bizarre  tête-à-tête, 
h  dignité  de  son  caractère.  Mais  qui  eût  jamais  deviné  que 
M.  G.  Droz  irait  chercher  précisément  là  le  miracle  dont  il  a 
besoin?  Ainsi  fait-il  cependant.  Un  petit  pâtre,  témoin  in- 
attendu, aperçoit  une  femme  vêtue  de  blanc,  montée  sur  un 
âne,  et  guidée  par  un  homme  de  haute  taille.  Point  de  doute  ; 
il  a  sous  les  yeux  la  reproduction  vivante  ou  plutôt  la  réalité 
même  du  tableau  de  la  Fuite  en  Égypte,  exposé  depuis  peu 
dans  l'église  de  Grand-Fort-le-Haut.  Eperdu  de  frayeur,  l'en- 
fant court  au  village,  et  le  hasard  fait  qu'il  s'arrête  à  l'endroit 
même  où  Larreau  soupçonne,  à  bon  escient,  la  présence  d'eaux 
minérales.  Grande  rumeur.  Le  capitaliste  jette  adroitement,  à 
travers  l'émotion  populaire,  le  nom  de  Lourdes  à  l'idée  de 
fontaine  miraculeuse.  Pris  à  son  tour  d'inspiration,  le  maire 
ordonne  des  fouilles  ;  la  source  est  trouvée.  Mais  à  qui  en  re- 
vient la  gloire?  Une  lutte  se  produit,  dont  l'indécence  est  in- 
qualifiable; on  se  bat  littéralement  pour  la  propriété  du  mi- 
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racle.  L'abbé  Roche  peut  bien  faire  entendre  en  public  une 
protostation  indignée;  il  peut  bien  s'emporter,  en  secret,  jus- 
qu'à lever  la  main  sur  le  capitaliste,  qui  veut  lui  faire  honneur 
du  succès  de  la  comédie.  Mais  comment  détromper  ce  lourd 
et  cynique  personnage?  Il  faudrait  que  le  prêtre  justifiât  sa 
conduite  pendant  la  nuit  fatale  et  démontrât  son  absence  du 
lieu  de  l'apparition.  Le  voilà  donc  réduit  à  des  négations  sans 
preuves.  Et  cependant  le  bruit  de  l'événement  parcourt  la 
France.  Cris  d'enthousiasme  dans  la  presse  religieuse,  déri- 
sions et  colères  dans  le  camp  ennemi  ;  le  scandale  est  au 
comble  ;  l'évêché  s'en  émeut,  et  l'abbé  Roche  reçoit  l'ordre  de 
quitter  sa  paroisse  pour  n'y  plus  revenir. 

Quelques  années  ont  passé.  Grand-Fort-le-Haut  est  une 
6tation  thermale  florissante.  On  ne  parle  plus  de  l'apparition 
que  pour  en  rire  ;  mais  les  baigneurs  affluent;  casino,  haras, 
champ  de  courses,  tout  réussit  à  merveille.  11  n'est  point 
jusqu'à  la  famille  du  capitaliste  qui  n'ait  sa  part  de  la  pros- 
périté générale.  La  comtesse  ne  pleure  plus  :  à  la  voix  du 
beau-père,  le  comte,  lassé  d'aventures,  est  devenu  un  agri- 
culteur, un  économiste,  un  époux  modèle,  presque  un 
homme  sérieux.  Mais  voici  une  étrange  nouvelle.  L'abbé 
Roche,  depuis  longtemps  oublié,  vient  de  mourir  pour  la  foi 
en  Chine.  La  comtesse  en  est  quelque  peu  émue,  et  Larreau, 
toujours  en  humeur  d'avoir  du  génie,  fait  en  ces  termes 

l'oraison  funèbre  du  martyr  :    «         Je  me  connais  en 

hommes,  j'ose  le  dire,  et  je  crois  l'avoir  jugé  avec  impar- 
tialité. Sous  son  apparente  simplicité,  le  défunt  était  un 
gaillard  extrêmement  fort;  seulement  il  cherchait  sa  voie,  son 

objectif.  Ne  croyez  pas  qu'il  soit  parti  pour  la  Chine  sans 

une  raison  sérieuse.  Quelque  entreprise,  quelque  coup  de 
main  tentait  son  ambition,  c'est  moi  qui  vous  le  dis;  tenez, 
j'y  songe,  ces  Chinois  l'ont  accusé  d'être  à  la  tête  d'une  cons- 
piration politique.  Eh!  eh!  cela  ne  me  parait  pas  si  fou1.  » 
Nous  renonçons,  quant  à  nous,  à  dire  ce  qu'il  nous  en 
semble. 

Du  moins  M.  G.  Droz  nous  pcrmettra-t-il  de  lui  adresser 
une  question.  Quel  est  le  héros  de  son  livre? 
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Est-ce  le  capitaliste,  ce  fourbe  vulgaire,  grossier,  sacrilège, 
à  qui  tout  réussit  pourtant  et  qui  devient  par  les  voies  que 
Ton  sait  le  bienfaiteur  du  pays  et  le  sauveur  de  sa  famille?  — 
Mais  alors  que  vaut  la  thèse  du  roman  ?  N'est-ce  pas  pousser 
trop  loin  le  scepticisme  et  l'immoralité? 

Est-ce  le  prêtre,  ce  personnage  impossible,  en  qui 
M.  G..  Droz  parait  avoir  rassemblé  comme  par  reflet  d'une 
gageure  les  plus  criantes  contradictions  :  intelligence  et 
niaiserie,  énergie  de  caractère  et  pitoyable  faiblesse  ;  le  prêtre; 
qui  se  montre  à  nous  éclairé,  bon,  généreux,  honnête,  et  tout 
ensemble  stupide,  malheureux,  coupable  et  ridicule?  En  ce 
cas,  l'immoralité  n'est  pas  moindre  et  l'invraisemblance 
dépasse  toute  mesure.  Même  l'auréole  du  martyre,  jetée  au 
dénouement  sur  cette  figure  sacerdotale,  a  tout  l'air  d'une 
dérision  suprême  plutôt  que  d'une  réparation  méritée. 

Apparemment  le  romancier  ne  s'est  guère  mis  en  peine  de 
nous  intéresser  à  un  personnage  plutôt  qu'à  un  autre.  11  visait 
plus  haut.  Peu  lui  importait  la  pauvreté  de  la  fable,  la  fausseté 
ou  l'odieux  des  caractères,  pourvu  que  le  surnaturel  fût  battu 
en  brèche  et  le  miracle  démontré  impossible.  Mais  quelle 
démonstration  victorieuse!  Et  comme  cette  histoire  prouve 
bien  que  les  miracles  ne  se  font  plus  au  xixp  siècle,  que  même 
Dieu  n'a  jamais  pu  ni  voulu  en  faire! 

111 

Voilà  déjà  bien  des  pages  pour  une  œuvre  de  mince  valeur. 
Encore  nous  serait-il  aisé  de  prolonger  cette  étude;  car  nous 
cherchons  avant  tout  l'instruction,  et  M.  G.  Droz  n'a  pas  fini 
de  nous  instruire1.  Par  exemple,  nous  pourrions  apprendre 

«  Parmi  les  types  cléricaux  groupés  autour  de  la  source  de  Grand-Fort, 
nommons  en  passant  l'abbé  Vilain,  curé  de  la  paroisse  voisine,  beau  joueur  de 
boules,  mais  rival  malheureux  de  l'abbé  Roche  cl  le  desservant  méchamment 
par  jalousie  de  vaincu.  11  faut  donner  à  ce  propos  un  spécimen  des  gaités  de 
AI.  G.  Droz.  Après  avoir  décrit,  non  sans  quelque  verve,  la  partie  du  dimanche 
soir  et  les  hnbilelés  de  l'abbé  Vilain  et  les  triomphes  de  l'abbé  Roche  délogeant 
son  adversaire,  le  romancier  conclut  ainsi:  «  L'abbé  Vilain  ne  pouvait  donc 
oublier  l'effroyable  chute  de  la  boule  ferrée,  elle  bruit  navrant  de  celte  masse 
tombant  du  ciel...  Paff,  boumm  !  cessons  lui  étaient  restés  dans  l'oreille  et 
dans  le  cœur,  et  lorsqu'il  enleudil  parler  de  l'apparition,  du  miracle,  de  la 
source,  qu'on  lui  raconta  l'indignation  de  l'abbé  Hoche  chassant  les  fidèles  de 
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'  de  lui  ce  qu'est  l'action,  ou,  pour  mieux  dire,  la  pression 
épiscopale  sur  le  clergé  inférieur.  Nous  la  verrions  à  la  fois 
despotique  et  sournoise,  couvrir  d'une  modération  affectée 
les  petits  expédients  et  les  petites  bassesses  du  plus  vulgaire 
espionnage.  L'abbé  Desvialle  qui  la  représente,  ecclésias- 
tique mondain  et  tout  ensemble  commissaire  de  police  émé- 
ritc,  s'est  formé  par  la  direction  des  femmes  aux  menues 
habiletés  de  son  futur  emploi.  Il  a  d'ailleurs  étudié  la  casuis- 
tique à  l'école  des  Jésuites  de  Pascal.  Aussi  ne  dédaignera-t-il 
pas  d'apprendre  à  un  valet  que  des  circonstances  peuvent  se 
trouver  c  où  un  mensonge  est  pardonnable1,  »  et  de  fait,  lui- 
même  s'en  permet  trois  dans  les  trois  scènes  où  il  intervient. 
Nous  en  serions  moins  choqué  si  ce  fourbe  élégant  n'agissait 
point  en  cela  même  d'après  les  instructions  d'un  évêque.  Par 
bonheur,  à  côté  de  ces  insinuations,  qu'il  nous  permettra 
d'appeler  venimeuses,  l'auteur  a  pris  soin  de  placer  lui-même 
un  antidote,  nous  voulons  dire  la  complète  invraisemblance 
de  la  donnée.  Comment  admettre  que,  dans  une  affaire  déli- 
cate et  d'administration  intérieure,  un  évêque  du  midi  de  la 
France  accorde  non-seulement  toute  sa  confiance,  mais 
encore  ses  pleins  pouvoirs  et  son  blanc-seing  à  un  ecclésias- 
tique parisien  dont  les  prêtres  du  diocèse  ne  connaissent 
même  pas  le  nom  !  Mal  en  prend  au  romancier  de  s'aventurer 
dans  des  régions  si  parfaitement  inconnues. 

Du  reste  M.  0.  Droz  n'est  pas  le  premier  à  toucher  cette 
thèse  de  la  tyrannie  épiscopale,  thèse  déplorable  s'il  en  fut 
jamais,  thèse  perfide  en  elle-même,  quoi  qu'il  faille  juger  des 
intentions  de  qui  l'exploite.  Moins  désireux  de  nous  borner, 
nous  pourrions  l'étudier  encore  dans  les  Courbezon  de 
M.  Ferdinand  FabreV  Si  Ton  s'impose  la  tâche  assez  difficile 

l'église  et  se  refusant  à  toute  explication,  il  murmura  entre  ses  deux  grosses 
lèvres:  «  Paff,  boumm  !  ces  aventures-là  n'arrivent  que  dans  certaines  pa- 
roisses! »  Par  ces  simples  mots,  le  cher  homme  regagnait  bien  des  parties  per- 
dues. Comme  on  peut  le  penser,  ces  paroles  recueillies  par  la  femme  du  notaire, 
qui  crut  devoir  les  confier  i  la  femme  du  percepteur,  se  répandirent  rapide- 
ment dans  le  bourg  »  —  Et  c'est  avec  des  arguments  de  celle  force  que 

l'on  déshonore  un  prôire  sans  avoir  l'air  d'y  loucher. 
*  P.  305. 

'  Les  Courbezon,  scènes  de  la  vie  cléricale,  par  Ferdinand  Fabre,  Hachette, 
4862.  Celte  œuvre  obtint,  à  son  apparition,  des  éloges  que  l'auteur  a  recueillis 
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de  trouver  la  pensée  dominante  du  roman,  il  faut  s'arrêter, 
croyons-nous,  à  cet  étrange  passage  :  «  On  reproche  aux 
prêtres  certaines  laçons  de  porter  la  tête,  de  regarder,  de 
marcher.  Leur  attitude  humble  et  résignée  provoque  l'indi- 
gnation, voire  la  colère  chez  beaucoup  de  gens.  On  trouve 
leur  air  embarrassé,  leurs  gestes  équivoques,  leurs  paroles 
timides.  On  se  demande  pourquoi  les  ecclésiastiques,  qui 
sont  après  tout  des  hommes,  ne  parlent  pas  comme  tout  le 
monde.  Hélas  !  si  les  prêtres  ont  l'air  tout  contraint,  s'ils 
balbutient,  s'ils  vont  parmi  nous  tète  basse,  c'est  qu'ils  vivent 
constamment  dans  la  crainte.  Chez  les  uns,  cette  crainte  nait 
des  plus  nobles  scrupules  de  la  conscience  ;  chez  le  plus  grand 

précieusement  à  la  suite  de  Julien  Savignac,  autre  épisode  clérical  publié  en 
4863  à  la  même  librairie.  Nous  avouerons  que  ces  éloges  nous  étonnent.  Litté- 
rairement M.  Ferdinand  Fabre  s'est  trompé  en  prenant  une  manie  pour  un 
caractère.  C'est  à  nos  yeux  un  type  monotone  et  peu  intéressant  que  l'abbé 
Courbezon,  toujours  possédé  de  la  fureur  de  bâtir,  se  plaignant  de  ne  rien 
faire  pour  la  gloire  de  Dieu  dès  qu'il  n'a  pas  vingt  maçons  à  l'œuvre,  ruinant 
dans  ses  folles  entreprises  et  sa  propre  famille  et  un  peu  tout  ce  qui  l'entoure, 
enfin  s'attirent  par  là  les  incroyables  duretés  de  son  évêque.  L'insuffisance  de 
ce  fond  nous  parait  médiocrement  rachetée  par  quelques  jolies  scènes  de  mœurs 
cévenoles  ou  par  quelques  paysages  réussis  ou  même  par  la  figure  quelquefois 
gracieuse  de  Cécile  Sévérac,  la  jeune  et  riche  orpheline  qui  sacrifie  à  la  manie 
du  curé  la  meilleure  part  de  sa  fortune,  tandis  que  s'agitent  en  vain  les  passions 
sauvages  ou  les  avares  convoitises  des  prétendants.  —  Quant  aux  idées  de  l'au- 
teur, nous  l'avons  dit,  elles  demeurent  assez  obscures.  Repousse-l-il,  lui  aussi, 
le  caractère  surnaturel  du  prêtre?  Nous  n'oserions  l'affirmer.  Du  moins  est-il 
incontestable  qu'il  peint  le  clergé  sous  de  bien  fausses  et  bien  sombres  couleurs. 
Et  pourtant  lui-môme  s'attribue  pour  le  peindre  une  vocation  spéciale.  Nous  le 
croyons  dans  l'illusion.  —Julien  Savignac,  autre  essai  du  même  genre  que  les 
Courbezon^  est  moins  une  scène  de  la  vie  cléricale  qu'une  idylle  aboulissaul  au 
dénoûment  le  plus  grotesque.  Élevé  dans  le  presbytère  de  son  oncle,  Julien 
s'éprend,  à  quinze  ans,  d'une  petite  paysanne  qu'il  y  rencontre.  Il  lui  faut,  après 
quelques  péripéties  assez  agréables  du  reste,  se  résigner  à  la  voir  épouser  par  un 
autre,  et  l'écolier  pousse  même  la  grandeur  d'âme  jusqu'à  servir  la  messe  de 
mariage.  Mais  en  s'acquittant  de  cette  fonction,  il  lui  arrive  par  accident  de 
mettre  le  feu  au  voile  nuptial  et  de  causer  ainsi  la  mort  de  la  pauvre  fille.  On 
voit  la  valeur  de  l'histoire.  Pour  toute  moralité,  M.  Ferdinand  Fabre  en  conclut 
que  l'éducation  cléricale  a  rendu  le  prêtre  incapable  de  comprendre  et  de  com- 
battre assez  tôt  les  passions  naissantes  de  son  élève.  Nous  aurions  peine  à 
prendre  celle  idée  au  sérieux  Elle  nous  rappelle  la  prétention  de  M.  V.  Hugo, 
trouvant  dans  le  célibat  ecclésiastique  un  empêchement  dirimant  à  l'intelligence 
de  la  belle  littérature,  et  s'écriani  à  propos  des  prêlres  qui  l'ont  instruit  lui- 
même: 

...  Eux  enseigner  Homère!  ces  gens-là  î 

(Contemplations.) 
IV  série.  —  T.  V.  24 
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nombre,  du  sentiment  de  terreur  qu'inspire  l'autorité  diocé- 
saine; car  on  ne  sait  pas,  chez  les  laïques,  jusqu'où  peut  aller 
la  puissance  d'un  évôque.  Il  dépend  d'un  homme,  d'un  seul, 
de  briser  votre  vie,  de  vous  priver  de  pain,  de  vous  ravir 
votre  honneur 1 .  » 

Que  dirait  l'auteur  des  Courbezon,  à  qui  s'aviserait  de  lui 
répondre  :  a  Hélas  !  si  nos  soldats  ont  l'air  tout  contraint,  s'ils 
vont  parmi  nous  téte  basse,  c'est  qu'ils  vivent  constamment 
dans  la  crainte.  Chez  les  uns  cette  crainte  naît  du  sentiment 
de  la  discipline;  chez  le  plus  grand  nombre,  de  l'effroi  qu'ins- 
pirent les  conseils  de  guerre,  etc.  »  —  De  part  et  d'autre, 
môme  exactitude  dans  les  faits,  même  profondeur  dans  l'ex- 
plication donnée.  Mais  si  peu  sérieuse  que  soit  la  théorie  de 
M.  Ferdinand  Fabre,  nous  n'avons  pas  le  courage  d'en  rire. 
Nous  plaignons  cet  écrivain  de  prendre  pour  abattement  ser- 
vile  la  modestie  et  la  gravité  sacerdotales.  Et  quand  on  semble 
entreprendre  de  soulever  le  clergé  inférieur  contre  l'autorité 
diocésaine,  de  trop  cruels  souvenirs  reviennent  malgré  nous 
obséder  notre  pensée.  Nous  songeons  au  malheureux  prêtre 
qui,  le  1er  janvier  1857,  paradait,  un  écriteau  sur  la  poi- 
trine, aux  portes  de  la  Madeleine,  et  qui,  quelques  jours  après, 
rougissait  du  sang  d'un  archevêque  le  pavé  de  Saint-Étienne- 
du-Mont.  Sans  aucun  doute,  lorsque  M.  Ferdinand  Fabre  écri- 
vait les  phrases  qu'on  a  lues,  il  ne  prenait  point  garde  à  ce 
rapprochement  pourtant  si  naturel.  Un  sentiment  de  pudeur 
eût  arrêté  sa  plume. 


Nous  avons  hâte  d'en  finir.  La  vie  chrétienne,  mais  surtout 
la  vie  sacerdotale,  nous  sont  apparues  bien  cruellement  déli- 
gurées  par  l'ignorance  et  l'incrédulité  contemporaines.  Que 
serait-ce  encore  si  le  dégoût  ne  nous  avait  empêché  d'explo- 
rer certaines  œuvres  de  bas  étage  où  le  prêtre  est  montré  fai- 
sant son  métier  avec  une  désinvolture  triviale  et  sordide2? 
Et  pourtant  ce  type  sacré,  trop  haut  pour  tomber  justement 
dans  le  domaine  de  la  fantaisie  littéraire,  le  roman  s'applaudit 

•  P.  86. 

•  Par  exemple,  Madame  Bovary,  le  hideux  roman  de  M.  Gustave  Flaubert. 
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d'en  avoir  fait  sa  conquête.  M.  Ferdinand  Fabre  nous  dit  avec 
une  certaine  emphase  :  «  Comme  l'homme  d'État,  le  médecin, 
le  laboureur,  le  bourgeois,  le  prêtre  appartient  au  romancier: 
c'est  un  fait  accompli1.  »  Nous  protestons  contre  le  fait,  et  ja- 
mais nous  n'y  reconnaîtrons  un  droit.  Protestation  stérile  : 
à  la  bonne  heure.  Qui  se  flatte  de  contraindre  les  romanciers 
à  respecter  quelque  chose?  Mais  enfin  nous  estimons  comme 
un  devoir  de  leur  dire  que  le  prêtre  ne  leur  appartient  pas, 
qu'il  est  bien  au-dessus  de  la  sphère  où  peuvent  se  jouer  leurs 
caprices,  que  leur  prétention  de  le  mettre  en  scène  est  pres- 
que toujours  une  présomption  ridicule  et  quelquefois  un  at- 
tentat sacrilège.  Sont-ils  libres  penseurs?  ignorent-ils  ou  re- 
poussent-ils l'élément  surnaturel  qui  fait  sa  vie?  Nous  l'a- 
vons vu,  le  ministre  de  Jésus-Christ  est  pour  eux  un  pro- 
blème inexplicable.  Que  penser  d'un  bon  curé  du  Rouergue 
ou  de  l'Auvergne,  qui,  sans  être  jamais  sorti  de  ses  monta- 
gnes, entreprendrait  de  peindre  en  un  roman  les  scènes  de 
la  vie  maritime  ou  les  mœurs  de  la  bohème  parisienne? 
De  bonne  foi  serait-il  plus  étranger  à  son  sujet  que  ces  Mes- 
sieurs au  leur?  —  Mais  voici  une  distinction  que  nous  op- 
posent d'autres  écrivains  inspirés  encore  par  un  reste  de 
foi  ou  par  un  sentiment  de  convenance.  Nous  nous  incli- 
nons devant  le  caractère,  disent-ils  ;  mais  dans  le  prêtre  il 
y  a  l'homme  et  c'est  l'homme  qui  relève  de  nous,  c'est 
l'homme  que  nous  soumettons  «  au  procédé  d'analyse  com- 
mun'. »  —  Distinction  illusoire.  Il  est  trop  évident  que  tous 
les  coups  portés  à  la  personne  vont  nécessairement  plus  loin 
que  la  personne  ;  qu'à  force  d'étudier  le  côté  humain  du 
prêtre  vous  faites  oublier  de  plus  en  plus  le  côté  divin  ;  qu'en 
montrant  le  ministre  de  Dieu  aux  prises  avec  les  communes 
faiblesses,  vous  amenez  vos  lecteurs  à  mettre  en  doute  la  grâce 
même  du  ministère.  D'autres  nient  ouvertement  le  surnatu- 
rel: faites-vous  mieux  de  l'effacer?  D'autres  jugent  le  prêtre 
avec  leur  haine  :  pouvez-vous  en  fait  et  en  droit  vous  réduire 
pour  le  juger  à  un  «  complet  désintéressement3?  »  Et  quel 

•  Julien  Savignac,  préface,  p.  III. 

•  F.  Fabre,  Julien  Savignac,  préface. 
»  F.  Fabre,  ibidem* 
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besoin  d'ailleurs  de  répéter  à  la  foule  que  l'homme  de  Dieu  est 
quelquefois  homme  ?  L'ignore-t-elle  ?  Importe-t-il  à  cette  heure 
de  la  prémunir  contre  l'excès  du  respect?  Certes,  nous  ne  ré- 
clamons point  en  faveur  du  sacerdoce  un  privilège  d'impu- 
nité ;  nous  ne  prétendons  point  que  la  sainteté  du  caractère 
justifie  ou  excuse  les  défaillances  de  la  nature.  Mais  nous  ne 
vous  connaissons  aucun  titre  à  les  signaler  et  à  les  flétrir.  Si 
le  prêtre  reste  par  quelque  endroit  au-dessous  de  sa  tâche, 
laissez  faire  Dieu  et  sa  conscience,  laissez  faire  aussi  la  cons- 
cience publique  si  sévère  à  ses  moindres  faiblesses,  laissez 
faire  cette  autorité  épiscopale  que  vous  calomniez  en  la  dépei- 
gnant comme  une  tyrannie.  Tout  cela  vous  épargne  le  soin  de 
vous  en  mêler. 

En  un  mot,  si  vous  prétendez  glorifier  le  rôle  divin  du  prê- 
tre, prenez  garde  :  vos  conceptions  n'atteindront  pas  à  sa  hau- 
teur réelle.  Si  vous  voulez  n'étudier  en  lui  que  l'homme, 
prenez  garde  encore  :  c'est  entreprendre  sans  mission  une 
tâche  inutile,  périlleuse,  funeste.  De  part  et  d'autre  mieux 
vaut  s'abstenir*. 

G.  Longhaye. 

*  En  tout  cela  nous  n'entendons  nullement  prendre  à  partie  la  personne  ou 
les  intentions  de  M.  Ferdinand  Fabre.  La  personne  nous  est  inconnue,  les  inten- 
tions ne  nous  sont  point  démontrées.  Nous  attaquons  seulement  les  prétentions 
exprimées  par  cet  auteur  cl  partagées  à  plus  forte  raison  par  les  romanciers 
plus  ouvertement  hostiles. 
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L'INFAILLIBILITÉ  DU  PAPE 

QUATRIÈME  ARTICLE  '. 


HONORIUS  ET  LE  SIXIÈME  CONCILE. 

■ 

XXIII 

Les  lettres  d'Honorius  sont  orthodoxes  :  cette  conclusion 
est  admise  aujourd'hui  par  presque  tous  les  hommes  capa- 
bles de  se  former  un  jugement  personnel  sur  ces  matières,  et 
je  crois  en  avoir  établi  solidement  la  justesse  dans  les  pages 
précédentes.  Et  cependant  le  sixième  Concile  a  condamné  l'au- 
teur de  ces  lettres.  Cette  condamnation,  il  la  répète  plusieurs 
fois;  il  la  formule  dans  les  termes  les  plus  durs.  N'y  a-t-il  pas 
là  une  contradiction  évidente,  palpable?  Les  actes  de  l'auguste 
assemblée  ne  sont-ils  point  falsifiés?  Beaucoup  d'auteurs  l'ont 
dit;  Mgr  Tizzani,  M.  Édouard  Dumont  viennent  encore  d'a- 
dopter cet  avis.  D'autres  semblent  le  penser,  sans  le  dire.  Que 
faut-il  enfin  croire?  Voilà  la  première  question  qui  se  présente 
à  nous. 

Pour  y  répondre,  je  prouverai  par  des  témoignages  étran- 
gers au  Concile  la  certitude  de  la  condamnation,  et  je  confir- 
merai ce  fait  de  façon  à  le  rendre  inattaquable.  Je  chercherai 
ensuite  si  cette  condamnation  était  en  toute  manière  imprévue 
avant  Je  Concile  :  c'est  un  point  dont  on  ne  semble  pas  s'être 
assez  préoccupé.  Puis,  après  avoir  étudié  les  Actes  en  vue  de 
la  question  présente,  je  tenterai  de  résoudre  les  quelques  dif- 
ficultés sérieuses  indiquées  dans  le  second  article.  Enfin  je 
dirai  le  jugement  qu'il  faut  porter  sur  cette  condamnation. 
Je  m'occuperai  aujourd'hui  seulement  des  formes  de  la  pro- 
cédure, me  réservant  de  la  discuter  plus  tard  en  elle-même. 

•  Voir  les  mois  de  Décembre  4  869,  Janvier  el  Février  4870. 
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XXIV 

Parmi  toutes  les  preuves  de  la  condamnation  d'Honorius 
étrangères  au  sixième  Concile,  je  n'en  développerai  que  trois. 
Pour  les  autres,  je  me  bornerai  à  les  indiquer,  afin  de  ne  pas 
'  allonger  ce  travail  sans  mesure  comme  sans  profit. 

J'emprunte  la  première  preuve  au  XIVe  Concile  de  Tolède, 
dont  l'authenticité  est  à  l'abri  de  tout  soupçon  \  Ce  Concile  fut 
assemblé  le  14-  novembre  G84  pour  l'acceptation  solennelle  du 
décret  de  foi  porté  par  le  sixième  Concile  œcuménique,  et  ce 
décret  mentionne  expressément  la  condamnation  d'Honorius. 
Cette  condamnation  fut  donc  promulguée  en  Espagne  et  par 
conséquent  dans  le  monde  entier*,  presque  immédiatement 
après  la  fin  de  l'assemblée  qui  l'avait  prononcée.  Pour  échap- 
per à  cette  conclusion,  il  faudrait  prouver  que  la  profession  de 
foi  envoyée  aux  églises  d'Espagne,  ne  renfermait  pas  le  pas- 
sage où  se  lit  actuellement  le  nom  d'Honorius;  ou  bien  encore 
que,  dans  ce  passage,  le  nom  cfu  Pape  a  été  ajouté  après  coup. 
Mais  on  n'établira  jamais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  points. 
Quant  au  premier,  il  suffit  pour  ainsi  dire  d'ouvrir  les  yeux 
pour  se  convaincre  de  la  vérité.  Le  commencement  de  la  pro- 
fession de  foi  est  marqué  en  termes  exprès.  «  Le  saint,  grand 
et  universel  Concile...  a  décrété  ce  qui  suit...  etc.5.  »  On  ob- 
jecte, il  est  vrai,  que,  dans  le  conciliabule  de  1 350,  on  lut  seu- 
lement une  partie  de  la  profession  de  foi  et  que  dans  cette 
partie  ne  se  trouve  pas  le  nom  d'Honorius.  Le  fait  est  incon- 
testable; mais  il  ne  préjuge  rien  contre  l'évidence;  la  raison 
de  cette  conduite  est  d'ailleurs  facile  à  deviner.  Les  hérétiques 
qui  composaient  cette  assemblée,  pressés  par  leurs  adver- 
saires de  faire  lire  cette  profession  de  foi,  s'y  refusèrent  long- 
temps ;  forcés  enfin  de  céder,  ils  ordonnèrent  de  prendre  dans 
la  pièce,  dont  on  réclamait  la  lecture,  précisément  ce  que  le 

*  Les  actes  de  ce  concile  font  défaut  dans  trois  des  meilleurs  manuscrits  de 
la  collection  canonique  dite  Ilispana.  La  raison  en  est  que  ce  concile  est  posté- 
rieur à  saint  Isidore  de  Sévillc,  auteur  de  la  collection,  et  que  les  additions  faites 
à  son  œuvre  varient  d'un  manuscrit  à  l'autre. 

•  Ce  décret  fut  transmis  par  le  pape  saint  Léon  II  à  tous  les  pays  de  l'occi- 
dent. Les  pièces  relatives  à  l'Espagne  nous  sont  seules  parvenues. 

'  Session  XVW.  Hardouin,t.  IU,  col.  4396,  A. 
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sixième  Concile  avait  ajouté  aux  définitions  de  foi  précédentes. 
On  commença  donc  par  cette  phrase  :  «  Ce  que  le  présent 
saint  et  universel  Concile  recevant  fidèlement...  >  Aurait-on 
jamais  imaginé  de  soumettre  à  la  signature  de  tous  les  évèques 
du  monde  une  pièce  débutant  d'une  si  étrange  façon1?  Nos 
adversaires  ne  peuvent  donc  soutenir  raisonnablement  que 
dans  la  profession  de  foi  envoyée  en  Espagne  ne  se  trouvait 
pas  le  passage  qui  renferme  les  noms  des  hérétiques  condam- 
nés par  le  Concile.  Ils  ne  seraient  pas  plus  heureux  en  se  re- 
jetant sur  une  interpolation  postérieure;  car  un  fait  de  ce 
genre,  surtout  quand  il  est  d'une  si  haute  gravité,  ne  se  sup- 
pose pas,  il  se  prouve.  En  admettant  que  les  Grecs  aient  ap- 
porté dans  les  différents  pays  des  actes  falsifiés,  il  est  évident 
que  les  évêques  de  chaque  région,  avant  de  consentir  à  falsi- 
fier, eux  aussi,  leurs  exemplaires  sans  aucun  motif,  ou  plutôt 
contre  tous  les  motifs,  auraient  demandé  raison  des  différences 
qu'on  leur  signalait  et  consulté  ceux  qui  pouvaient  les  éclai- 
rer. De  ces  hésitations,  de  ces  consultations  on  ne  trouve  au- 
cune trace.  Le  XIVe  Concile  de  Tolède  prouve  donc  d'une 
manière  irréfragable  la  condamnation  d'IIonorius. 

Ce  XIV0  Concile,  on  se  le  rappelle,  est  intimement  lié  avec 
le  XV%  et  plus  encore  avec  quatre  lettres  de  saint  Léon  II  et 
avec  une  cinquième  de  Benoît  I".  Ces  cinq  lettres  mentionnent 
toutes  l'envoi  de  la  définition  du  Concile  et  corroborent  par 
là  ce  que  je  viens  de  dire*.  Deux  d'entre  elles  vont  plus  loin 
et  rappellent  expressément  la  condamnation  d'IIonorius.  Pour 
la  nier,  il  faut  donc  rejeter  au  moins  ces  deux  lettres  ou  les 
déclarer,  elles  aussi,  interpolées.  Et  pour  établir  l'interpola- 
tion ou  leur  supposition  complète,  on  n'a  que  des  preuves  sans 
valeur.  Je  répondrai  plus  tard  à  la  plus  spécieuse.  Quant  aux 
autres,  je  crois  leur  faire  assez  d'honneur  en  les  réfutant  dans 
une  simple  note5. 

•  On  ne  lut  pas  môme  toute  la  profession  de  foi  à  partir  des  mots  indiqués. 
Car  après  avoir  cité  une  seule  phrase,  on  en  omit  plusieurs  autres  comme  l'in- 
diquent les  mots:  et  po&t  aliqua.  Cet  argument  est  donc  plus  que  nul. 

'  Elles  mentionnent  également  renvoi  du  discours  final  et  de  l'édit  impérial, 
et  ces  deux  pièces  mentionnent  la  condamnation  d'Honorius. 

•  I*  A  ce  qu'on  prétend,  une  de  ces  lettres  au  moins  déclare  que  le  concile  fut 
terminé  durant  la  9«  indiclion.  S.  Léon  II  y  dit  simplement  que  l'empereur,  dési- 
rant de  remédier  aux  maux  de  l'Eglise  par  la  tenue  d'un  concile,  est  venu  a  bout 
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M.  de  Rozîère  a  beaucoup  insisté  sur  la  seconde  preuve, 
et  c'était  son  droit,  puisqu'il  rééditait  le  Liber  Diurnus  auquel 
nous  rempruntons.  Ce  livre,  recueil  des  formules  de  la  chan- 
cellerie pontificale  au  vin*  siècle,  nous  apprend  que  tous  les 
Papes,  au  moment deleur  intronisation,  prononçaient  anathème 
à  leur  prédécesseur  Honorius,  condamné  au  VI"  Concile.  J'ai 
déjà  cité  le  texte  du  Liber  Diurnus,  et  j'aurai  occasion  d'y  reve- 
nir une  troisième  fois.  Comme  de  juste,  on  a  encore  soutenu 
que  l'introduction  de  ce  nom  dans  la  solennelle  profession  de 
foi  des  Pontifes  nouveaux  était  une  interpolation.  Comment 
aurait-elle  été  accomplie,  c'est  ce  dont  on  se  préoccupe  à  peine. 
Et  cependant  la  difficulté  du  problème  avait  de  quoi  stimuler 
les  esprits  aventureux.  Car  on  ne  peut  admettre  que  la  pro- 
fession de  foi  ait  été  altérée  à  l'insu  des  Papes  et  sans  qu'ils  y 
prissent  garde.  Mais  on  ne  peut  davantage  concéder  qu'ils  se 
soient  prêtés  à  une  modification  si  grave  et  dont  ils  connais- 
saient la  fausseté.  Sous  la  pression  des  empereurs  de  Cons- 
tantinople,  qu'ils  aient  laissé  falsifier  les  actes  du  VI*  Concile 
sans  trop  réclamer,  aucun  homme  de  sens  ne  l'accordera. 
Mais  qu'ils  aient  eux-mêmes  altéré  leur  profession  de  foi  la 
plus  solennelle,  impossible  d'y  songer.  Ceux  qui  avancent  de 
pareilles  énormités  ne  font  pas  réflexion  que,  pour  sauver  un 

de  son  dessein  dans  la  dernière  indiction  9»  :  «  pernuper  clapsam  nonam  indic- 
tionem  explevit.  »  2°  Une  des  lettres  est  adressée  à  Quirice,  mort  depuis  trois  ans 
et  demi. — Réponse. — Les  quatre  lettres  de  S.  Léon  mirent  un  an  et  demi  à  parve- 
nir en  Espagne,  ce  qui  prouve  l'extrême  difficulté  des  communications.  De  plus, 
en  jetant  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  d'Espagne  entre  680  ei  683,  on  voit  que  la 
terre  et  la  mer  éiaient  fermées  aux  Espagnols:  la  mer  par  les  pirates  Sarrazins 
(V.Herreras,  Histoire  d'£spa(/nc,iraduiie  pard'Hermilly,  t.  II,  p.  388,ad.an.6s2. 
Cf.  ibid.,  p.  379,  ad.  an.  677);  du  côté  de  la  terre,  le  roi  Wamba  avait  eu  à  com- 
primer une  révolte  des  Asturies,  de  la  Navarre  et  de  la  Narbonnaise.  Le  duc  de 
Gascogne  favorisait  ouvertement  les  révoltés.  Le  reste  de  la  France  était  agité 
par  la  dernière  lutte  entre  la  Neustrie  et  l'Austrasie  (Testry,  687).  En  680  la 
substitution  peu  légitime  du  roi  Erwige  au  roi  Wamba  et  le  méconlentemenl 
d'Egiza,  neveu  de  celui-ci,  ramenèrent  pour  l'Espagne  les  difficultés  intérieures 
et  extérieures  auxquelles  elle  venait  a'échapper.  3°  S.  Léon  II  dit  que  la  lettre 
de  l'empereur  Constantin  fut  envoyée  au  pape  S.  Agalbon  durant  l'indietion  9e: 
il  aurait  dû  mettre  Donus  et  la  6€  indiclion.  —  La  lettre  adressée  au  pape  Donus 
fut  remise  après  sa  mort  à  son  successeur  S.  Agalhon.  La  faute  louchant  l'indie- 
tion est  réelle.  4°  S.  Léon  II  déclare  qu'il  a  envoyé  au  concile  plusieurs  arche- 
vêques en  qualité  de  légats*  Nous  verrons  plus  tard  si  cette  assertion  fait  une 
difficulté. 
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Pape,  ils  en  écrasent  un  ou  plusieurs  autres.  Du  reste,  quelle 
était  l'autorité  des  empereurs  de  Constantinople  sur  Rome  à 
cette  époque?  Celle  que  les  Papes  leur  donnaient.  A  partir  de 
l'invasion  des  Lombards,  si  Rome  demeura  1 80  ans  sous  la 
domination  des  empereurs  grecs,  ce  fut  aux  luttes  persévé- 
rantes des  Papes  que  ce  résultat  doit  être  attribué.  Les  Papes 
ont  combattu  pendant  près  de  deux  siècles  pour  rester  sujets; 
et  ils  se  rendaient  parfaitement  compte  de  leur  position.  Car 
S.  Grégoire  II  écrivait  à  Léon  l'Iconoclaste  :  «  Quant  à  vos 
insolences,  à  vos  insultes  et  aux  menaces  que  vous  nous  faites, 
nous  n'avons  pas  même  besoin  d'entrer  en  lutte  avec  vous. 
Le  Pontife  romain  se  retirera  à  24  stades  de  la  ville,  dans  la 
campagne  de  Rome.  Venez  alors,  et  battez-vous  contre  les 
vents1.  *  Par  conséquent  l'hypothèse  d'une  interpolation  du 
Liber  Diurnus,  contemporaine  des  événements,  est  une  hypo- 
thèse que,  par  euphémisme,  j'appellerai  seulement  témé- 
raire. 

En  désespoir  de  cause,  se  rejettera-t-on  sur  une  interpola- 
tion tardive  faite  à  une  époque  où  le  Liber  Diurnus  était  tombé 
en  désuétude?  L'adage  philosophique,  —  rien  ne  se  fait  sans 
raison  suffisante,  —  serait  de  mise  en  cette  circonstance.  Mais 
on  peut  procéder  plus  directement  et  démontrer  que  le  fait 
est  positivement  faux.  La  preuve  n'a  jamais  été  développée, 
et  elle  ne  laisse  pas  que  d'offrir  un  côté  piquant. 

Le  25  décembre  795  était  mort  le  Pape  Adrien  Ier,  et  son 
corps  fut  porté  à  l'abbaye  de  Nonantule,  près  de  Modène  :  c'é- 
tait du  moins  la  tradition  de  l'abbaye.  Assez  longtemps  après, 
un  moine  voulut  écrire  la  vie  du  Pontife  qui  dormait  dans  son 
monastère.  Il  pensa  que  son  travail  aurait  peu  de  mérite  s'il 
n'offrait  une  certaine  étendue  :  les  biographes  du  ix°  siècle 
obéissaient  aux  mêmes  tendances  que  ceux  du  xixp.  Mais  le 
nôtre  imagina  un  procédéqu'on  n'inventerait  plus  aujourd'hui. 
Pour  grossir  son  livre,  il  copia  aux  endroits  convenables  les 
formules  du  Liber  Diurnus.  La  profession  de  foi  des  Pontifes 
élus  trouva  sa  place  comme  les  autres,  et  ainsi  l'ingénieuse 
idée  du  bon  moine  nous  a  valu  un  moyen  de  confrontation 
assez  inattendu.  Nous  pouvons  donc  affirmer  que,  dès  le 

•  Ep.  4Î.  —  Vid.  Migne,  Patrol.  ht.,  t.  LXXXIX,  col.  5<9,  C. 
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rxcsièclel,  cette  pièce  était  telle  que  nous  la  lisons  aujourd'hui. 

La  troisième  preuve  est  encore  plus  forte  que  les  deux  pré- 
cédentes, et  elle  est  aussi  neuve  que  péremptoire.  C'est  l'affir- 
mation d'un  témoin  oculaire,  d'une  probité  au-dessus  de  tout 
soupçon,  en  un  mot,  de  saint  Germain  de  Constantinople, 
l'un  des  promoteurs  du  \T  Concile.  Ce  grand  et  saint  patriar- 
che nous  a  laissé  dans  un  ouvrage,  édité  pour  la  première  fois 
par  le  cardinal  Mai,  l'attestation  formelle  de  la  condamnation 
d'Honorius.  «  On  formula  donc,  ce  sont  ses  expressions,  une 
définition  dans  laquelle  on  sanctionna  les  cinq  Conciles  pré- 
cédents, on  décréta  un  symbole  de  foi. ..  et  l'on  anathématisa 
Sergius,  Honorius  et  leurs  sectateurs*,  » 

Après  de  telles  preuves,  il  est  peut-être  inutile  d'apporter 
le  témoignage  de  Bède  (671-735)  et  celui  du  Liber  pontijicalis, 
qui,  dans  la  vie  de  saint  Léon  II,  mentionne  positivement  la 
condamnation  d'Honorius*.  Ceux  qui  déclarent  interpolés  ou 
supposés  les  témoignages  précédents,  n'ont  garde  de  s'arrêter 
en  si  beau  chemin,  et  ils  se  prononcent  encore  pour  l'inter- 
polation des  deux  textes  que  nous  venons  de  mentionner. 

Quant  aux  témoignages  grecs,  on  s'en  débarrasse  par  une 
autre  voie.  Le  Concile  in  Trullo  (692)  nomme  Honorius  parmi 
ceux  qui  furent  anathématisés  ;  mais,  dit-on,  cette  assemblée 
se  composait  de  prélats  coupables,  indifférents  ou  timides.  Le 
VIP  et  le  Vlir  Concile  œcuménique  ont  été  trompés  par  des 
actes  altérés,  et  ainsi  de  suile. 

Je  n'irai  pas  plus  loin  :  aussi  bien  serait-ce  perdre  le  temps. 
En  résumé,  la  condamnation  d'Honorius  est  attestée  par  tous 
les  documents  contemporains  du  VIe  Concile  et  par  tous  les 
documents  postérieurs,  pendant  un  espace  de  200  ans.  Il  faut 
descendre  jusqu'à  Anastase  le  bibliothécaire  pour  trouver,  je 
ne  dis  pas  une  négation,  mais  un  essai  d'explication,  au  bout 
duquel  on  aperçoit  le  désir  de  nier.  On  doit  donc  renoncer  à 
toute  certitude  historique  ou  admettre  là  condamnation  d'Ho- 
norius. 

•  Mabillon.  lier  italicum,  t.  I,  p.  H,  pp.  33-44.  L'époque  où  cette  vie  a  èlê 
écrite  peut  se  conjecturer  6oit  par  l'âge  des  manuscrits,  soit  par  le  récit  qui  la 
termine  p.  41. 

•  Migne,  Pat.  gr.,  t.  XCV1II,  col.  76,  A.  Cf.  col.  31,  n°  23. 

•  Bède,  De  temporum  ratione,  c.  lxvi.  aligne,  Pal.  lat.,  t.  XC,  col.  568,  A  

Lib.  Pontif.  Mig.,  t.  CXXVIll,  col.  847,  n°  448. 
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Si  quelque  chose  pouvait  affermir  encore  cette  conclusion, 
ce  serait  la  pauvreté  des  arguments  négatifs  mis  en  avant  par 
les  adversaires.  Ils  arguent  du  silence  de  saint  Théophane,  qui 
ne  nomme  pas  un  des  personnages  condamnés  au  VIe  Concile 
et  qui  semble  avoir  ignoré  jusqu'à  l'existence  du  Pape  Hono- 
rius1.  Celte  réponse  vaut  également  pour  les  deux  textes  de 
Paul  Diacre*  que  Ton  allègue.  Quand  à  Palamas,  il  nomme 
seulement  les  patriarches  de  Constantinople  par  animosité 
contre  les  èvèques  de  la  ville  royale3.  Je  n'ai  pas  besoin  d'a- 
jouter qu'en  général  les  arguments  négatifs  sont  de  nulle  va- 
leur quand  ils  sont  combattus  par  des  arguments  positifs. 

■ 

XXV 

J'oserais  môme  aller  plus  loin,  et  soutenir  que,  si  tous  les 
témoignages  étrangers  au  VI*  Concile  disparaissaient  à  la  fois, 
on  ne  pourrait  encore  douter  de  la  condamnation  d'Honorius. 
Et  d'abord,  parce  que  la  falsification  substantielle  des  actes 
d'un  Concile  est  yne  chose  matériellement  impossible.  Com- 
ment de  graves  auteurs  ecclésiastiques  ont-ils  pu  passer  par- 
dessus cette  impossibilité?  on  ne  le  comprend  pas.  11  semble- 
rait, en  effet,  qu'une  tentative  si  risquée  fût  permise  seule- 
ment à  des  novices  ignorant  profondément  comment  les  cho- 
ses se  passaient  dans  les  anciens  Conciles.  Un  mot  mettra 
cette  vérité  dans  une  complète  évidence.  Chaque  patriarche, 
au  moins,  avait  dans  le  Concile  des  notaires  qui  écrivaient 
sur-le-champ  tout  ce  qui  s'y  disait  et  s'y  faisait;  après  chaque 
séance  on  rédigeait,  sur  ces  notes,  le  procès-verbal,  qui  était 
adopté  dans  une  réunion  suivante.  Supposé  que  du  procès- 
verbal  on  tirât  un  seul  et  unique  exemplaire,  encore  est-il 
qu'en  retournant  chez  eux,  les  notaires  emportaient  leurs 

•  S.  Théophane  nomme  cenx  qui  furent  condamnés  au  concile  de  Latran.  Ed. 
Paris,  p.  275.  Mais  arrivé  au  6«  concile  il  mentionne  seulement  la  définition  de 
foi.  lbid. 

•  Historia  Langobard.,  vt,  lib.  Mig.  Pat.  lat.,  t.  XCV.  col.  626,  A.  <c  Hanc 
aniem  hœresim  exciiarunl  Gregorius  patriarcha  Constanlinopolilanus,  Macarius, 
Pyrrhus,  Paulus  et  Petrus.  »  —  Historia  mu  ce  lia,  1.  XIX,  ibid.,  col.  4057,  C. 
L'auteur  ne  nomme  que  Sergius  et  Pvrrhos. 

•  Hard.  Concil.,  t.  XI,  col.  345,  C."  —  Palamas  avait  d'abord  été  condamné 
par  le  patriarche  de  Constantinople. 
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manuscrits,  d'après  lesquels  il  était  toujours  possible  de  con- 
trôler la  vérité  des  actes  présentés.  Immédiatement  après  la 
tenue  du  Concile  se  trouvaient  donc  déposées  en  lieu  sûr  des 
pièces  qui  rendaient  toute  falsification  impraticable. 

On  insiste,  il  est  vrai,  et  l'on  cite  des  Conciles  dont  les 
actes  ont  été  altérés.  Dans  le  sixième,  en  particulier,  on  cons- 
tata que  le  patriarche  hérétique  d'Antioche  avait  interpolé  les 
actes  du  cinquième  :  c'est  l'exemple  le  plus  authentique.  Que 
prouve-t-il?  L'impossibilité,  de  faire  une  semblable  tentative 
sans  aboutir  à  une  honteuse  déconvenue.  Macaire  avait  accolé 
aux  actes  du  Concile,  par  manière  de  préface,  une  pièce  apo- 
cryphe depuis  longtemps  en  circulation,  et  ajouté  à  la  sep- 
tième session  deux  petites  pièces  à  la  place,  sans  doute,  d'un 
morceau  de  même  étendue,  que  nous  y  voyons  encore.  Pour 
réussir,  le  patriarche  disposait  de  moyens  considérables,  et 
cependant  quel  fut  le  résultat?  Sa  fourberie  fut  tellement 
mise  à  nu  qu'on  put  en  nommer  en  plein  Concile  tous  les 
complices  et  jusqu'au  relieur  qui  avait  substitué  le  feuillet  al- 
téré au  feuillet  primitif. 

A  cette  considération  générale  s'en  ajoutent  d'autres,  par- 
ticulières au  VIe  Concile.  Pour  soutenir  que  les  actes  en  ont  été 
falsifiés,  on  est  d'abord  obligé  de  déclarer  que  le  diacre  Aga- 
thon  fut  un  misérable,  puisqu'on  le  reconnaît  comme  le  com- 
plice, sinon  comme  l'auteur,  d'une  falsification  sacrilège;  et, 
d'un  autre  côté,  il  faut  avoir  une  confiance  si  grande  dans  ses 
affirmations  que  sur  elles  seules  on  base  la  certitude  d'un 
fait  aussi  grave  et  aussi  incroyable1.  Son  témoignage  et  la 
lettre  de  Justinien  II  au  pape  Jean  semblent  établir,  il  est  vrai, 
que  l'on  avait  tiré  des  actes  du  Concile  un  seul  exemplaire 
authentique.  Mais  cela  n'empêche  nullement  qu'on  n'en  ait 
transcrit  plusieurs  autres  sous  forme  ordinaire,  ou  du  moins, 
dès  l'origine,  laissé  faire  une  version  latine;  plusieurs  témoi- 
gnages démontrent  qu'il  en  fut  ainsi. 

1  Comhéfis,  dans  son  Ristoria  hœresis  monclhelitarum%  a  publié  une  pièce  de 
vers  adressée  par  André  de  Crèle  au  diacre  Agaihon.  Ce  morceau  prouve  et  le 
peu  de  fondement  des  accusations  portées  contre  la  foi  d'André,  et  l'estime  que 
ce  grand  archevêque  faisait  de  notre  diacre.  Le  sujet  même  de  la  pièce  est  loin 
d'élre  indifférent  à  la  matière  présente  :  André  y  remercie  Agathon  de  lui  avoir 
laissé  prendre  copie  des  actes  du  6«  concile. 
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L'auteur,  à  peu  près  contemporain,  de  la  Vie  de  saint 
Léon  II  cite  la  traduction  qu'on  avait  faite  avec  beaucoup  de 
soin  :  c  Sicut  eadem  synodus  studiosissime  in  latinum  trans- 
lata déclarât*.  »  Ce  témoignage  est  confirmé  parla  lettre  de 
saint  Léon  II  aux  évêques  d'Espagne,  car  il  y  annonce  qu'on 
travaille  encore  à  cette  traduction  et  qu'il  ne  peut  la  leur  en- 
voyer, parce  qu'elle  n'est  pas  terminée 2.  L'auteur,  également 
contemporain,  de  la  Vie  de  Jean  V,  déclare  que  ce  souverain 
pontife,  auparavant  diacre-légat  de  saint  Àgathon  au  VIe  Con- 
cile, revint  à  Rome  avec  les  actes  de  l'assemblée.  «  Secum  de- 
tulit  ipsam  sanctamsextam  synodum5.  »  Enfin,  comme  nous 
avons  vu,  la  version  vulgaire  est  empruntée  au  manuscrit  de 
Beauvais,  écrit  du  temps  du  pape  Sergius  (687-701),  ou  tout 
au  moins  transcrit  sur  un  exemplaire  de  cette  époque. 

Les  actes  du  VIe  Concile  n'ont  donc  pu  être  falsifiés  ;  leur 
authenticité  et  leur  intégrité  sont  hors  de  cause4. 

XXVI 

Il  faut  bien  l'avouer  :  cette  conclusion  n'aurait  jamais  été 
attaquée,  si  le  sixième  Concile  avait  gardé  sur  Honorius  le 
même  silence  que  celui  de  Latran.  Beaucoup  d'auteurs  se  sont 
imaginé  qu'il  en  devait  être  ainsi,  et  ne  comprennent  pas  que 
l'abstention  du  synode  de  Rome  n'ait  pas  entraîné  l'absten- 
tion du  Concile  œcuménique.  Un  simple  coup  d'oeil,  jeté  sur 
les  faits  accomplis  entre  la  mort  d'Ilonorius  et  l'an  680,  prouve 
que  ces  auteurs  n'ont  pas  bien  saisi  le  véritable  état  des  es- 
prits et  des  choses. 

Pyrrhus,  comme  je  l'ai  déjà  rappelé,  livre  au  public  la  lettre 
d'Honorius.Les  mots  :  «  Nous  confessons  une  volonté  de  Jésus- 
Christ,  >  —  o  nous  vous  prions  d'éviter  les  termes  nouveaux 
d'une  et  deux  opérations,  etc.,  »  avaient  trop  de  rapports  ma- 
tériels avec  les  formules  hérétiques  pour  qu'il  ne  fut  pas 

•  Migne,  Pat.  lat.,  t.  CXXV1II,  col.  647,  n*  448,1.  XI,  XII. 

•  Hard.,l.III,  col.  4731,  A. 

•  Migne,  Pat.  lat.,  t.  CXXVIU,  col.  875,  n°  154, 1.  X. 

4  Je  ne  m*  arrêterai  pas  à  réfuter  l'histoire  de  la  falsification  des  actes  des  con- 
ciles ni  même  à  démêler  ce  qu'elle  peut  contenir  devrai,  le  premier  travail 
serait  inutile,  le  second  sans  importance.  Plus  loin  je  répondrai  aux  objections 
contre  l'authenticité  des  actes. 
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facile  d'en  abuser  auprès  des  simples ,  et  de  leur  persuader 
que  la  nouvelle  doctrine  avait  compté  parmi  ses  auteurs  un 
patriarche  de  l'ancienne  Rome.  Nous  ne  ferons  pas  tort  aux 
monothélites  en  supposant  qu'ils  employèrent  tous  les  moyens 
pour  augmenter  le  préjugé  populaire.  Ils  y  réussirent  :  car 
saint  Maxime  et  son  disciple  saint  Ànastase  furent  réellement 
troublés  par  ces  lettres.  Jean  IV  et  Jean  Symponus,  il  est  vrai, 
lancèrent  leurs  apologies.  Comme  il  arrive  toujours  en  sem- 
blables circonstances,  ces  justifications  firent  du  bien  à  quel- 
ques âmes  de  bonne  volonté;  mais  parvinrent-elles  à  la  con- 
naissance du  peuple,  il  n'est  pas  même  besoin  de  le  demander. 
L'autorité  du  prince  hérétique  qui  régnait  à  Constantinople, 
le  concours  que  1  ui  prêtèrent  successivement  plusieurs  patriar- 
ches hérétiques  démontrent  qu'on  empêcha  par  tous  les  moyens 
la  diffusion  de  ces  pièces.  Ceux  qui  tuaient  les  orthodoxes 
n'étaient  sans  doute  pas  d'une  délicatesse  exagérée  sur  le 
choix  des  procédés. 

Du  reste  le  peuple,  qui  s'arrête  aux  mots,  aurait  été  peu 
frappé  de  ces  réponses,  qu'on  ne  pouvait  apprécier  sans  entrer 
dans  le  fond  des  choses.  En  Orient  donc,  Ilonorius  continua  à 
être  regardé  comme  un  des  chefs  du  monothélisme. 

En  Occident  même  on  n'était  pas  très-satisfait  de  sa  con- 
duite :  les  paroles  du  clergé  de  Rome  à  saint  Anastase  le  prou- 
vent assez1,  et  on  peut  confirmer  cette  assertion  par  un  fait 
grave,  bien  que  le  fait  ait  été  produit  plus  d'une  fois  comme 
un  argument  en  sens  contraire.  Dans  le  Concile  de  Latran, 
célébré  en  649,  le  nom  d'IIonorius  fut  invoqué  en  faveur  de 
la  nouvelle  secte  par  Paul  de  Constantinople.  Le  Concile  ne 
s'émut  nullement  de  cet  incident,  et  pas  un  mot  ne  fut  pro- 
noncé pour  ou  contre  le  pontife  outragé  par  ce  malencontreux 
éloge.  Aurais-je  tort  d'affirmer  que  les  Pères  auraient  suivi  une 
tout  autre  marche  s'ils  avaient  pu  démontrer  victorieusement 
la  prudence  des  actes  d'IIonorius? 

Cependant,  sur  ce  pontife,  les  Occidentaux  comprirent  tou- 
jours mieux  la  vérité  que  leurs  frères  d'Orient.  Avec  le  temps 
même  on  en  vint  à  penser  que  la  ligne  de  conduite  tracée  par 

*  S.  Anastase  trouva  le  clergé  de  Rome  «  affligé  au  sujet  de  la  lettre  d'Hono- 
rius  et  s'excusant.  »  S.  Max.  ad  Marinum.  Mig.  Pat.  gr.,  t.  XCI,  col.  246,  C. 
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loi  n'avait  pas  manqué  de  sagesse.  Cette  assertion  ne  s'appuie 
sur  aucun  témoignage  direct.  Mais  si  telle  n'avait  pas  été  la 
pensée  de  l'Occident,  saint  Agathon  n'aurait  jamais  songé  à 
louer  Honorius  d'avoir  imposé  silence  aux  patriarches  héréti- 
ques. Il  ne  serait  donc  pas  téméraire  d'affirmer  que  si  le  Con- 
cile se  fût  tenu  en  Occident,  la  condamnation  d'Honorius  n'au- 
rait pas  même  été  proposée  ;  ou,  si  les  Grecs  avaient  osé  la 
mettre  en  avant,  elle  aurait  été  repoussée  à  l'immense  majo- 
rité des  suffrages.  Par  malheur  pour  le  Pape,  l'assemblée  se 
tint  en  Orient  :  là  on  ne  considérait  nullement  les  choses  du 
même  œil.  Les  noms  de  tous  les  papes  qui  avaient  succédé  à 
Honorius  étaient  omis  dans  les  diptyques,  comme  ceux  d'au- 
tant d'hérétiques  et  d'excommuniés.  La  reconnaissance  impé- 
riale y  avait  fait  mettre  celui  de  saint  Vitalien;  mais  le  vrai 
chef  des  sectaires,  Macaire  d'Antioche,  insistait  fortement  pour 
qu'il  en  fût  enlevé  lui  aussi.  «  Il  ne  pouvait  consentir,  disait- 
il,  qu'on  fit  mémoire  des  patriarches  successeurs  d'Honorius 
sur  le  siège  de  la  sainte  Église  romaine,  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
examiné  les  expressions  au  sujet  desquelles  les  églises  d'Orient 
et  d'Occident  sont  divisées ,  et  qu'on  se  fût  mis  d'accord  sur 
cet  article'...  »  L'empereur,  par  un  sentiment  de  gratitude  et 
d'équité,  se  roidit  alors  contre  ces  exigences;  mais  cet  inci- 
dent montre  combien  était  profonde  la  différence  que  mettaient 
entre  Honorius  et  les  autres  papes  les  chefs  de  1  hérésie;  leurs 
adeptes ,  moins  instruits  de  la  vérité ,  devaient  partager  les 
mêmes  sentiments  ou  les  exagérer  encore. 

En  680,  le  monde  chrétien  était  donc  divisé  au  sujet  d'Ho- 
norius. Son  orthodoxie  était  reconnue  par  le  Pape  et  par  tout 
l'Occident.  En  Orient,  les  hérétiques  avaient  fini  par  le  faire 
passer  pour  un  de  leurs  chefs  véritables.  Ce  fut  au  milieu  de 
cet  antagonisme  de  sentiments  que  s'ouvrit  le  sixième  Concile. 
Tout  faisait  pressentir  une  discussion,  peut-être  une  lutte  ter- 
rible, sur  un  sujet  si  grave  et  si  brûlant. 

XXVII 

Il  n'en  fut  rien  cependant.  A  en  juger  par  les  actes,  aucune 
assemblée  ne  fut  plus  pacifique.  La  condamnation  même  d'Ho- 

»  Lettre  de  Constantin  IV  à  S.  Agathon.  Hard.  Concil.,  t.  III,  col.  4048,  C,  D. 
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norius  vint  à  son  heure,  sans  empressement,  sans  réclama- 
tion, d'une  manière  en  apparence  si  simple  et  si  naturelle,  qu'à 
une  première  lecture  on  sent  à  peine  le  besoin  de  réfléchir  et  de 
se  demander  s'il  n'y  a  pas  quelque  difficulté  cachée  sous  cette 
surface  si  tranquille.  Avec  la  méditation  ,  il  est  vrai,  les  idées 
se  modifient.  Mais  avant  de  voir  jusqu'où  l'étude  peut  mener, 
il  est  nécessaire  d'extraire  fidèlement  des  actes  ce  qui  regarde 
Honorius.  Je  traduirai  à  peu  près  intégralement  ce  qui  le  con- 
cerne; car  ici  encore  je  veux  que  le  lecteur  puisse  par  lui- 
même  établir  un  jugement. 

Dès  la  première  session  le  nom  d'Ilonorius  fut  prononcé. 
Les  prélats  s'étaient  plaints  des  nouveautés  introduites  parSer- 
gius,  Pyrrhus,  Paul,  Pierre  de  Constantinople  et  Cyrus  d'A- 
lexandrie.Macaire  d' Antiochc  ne  manqua  pas  de  leur  répondre  : 
«  Nous  n'avons  introduit  aucune  nouveauté  de  paroles.  Mais 
nous  avons  suivi  les  enseignements  des  saints  Conciles  géné- 
raux, des  saints  Pères  qui  font  autorité,  des  patriarches  de  cette 
royale  cité,  Sergius,  Paul,  Pyrrhus  et  Pierre,  aussi  bien  que 
ceux  d'IIonorjus,  qui  fut  pape  de  l'ancienne  Rome  *.  »  Aupune 
réclamation  des  légats  sur  cette  observation  ne  nous  a  été 
conservée. 

Le  même  incident  se  reproduisit  dans  la  huitième  session. 
Quand  Macaire  fut  interrogé  sur  sa  foi,  il  déclara  de  nouveau 
qu'il  tenait  la  foi  d'Ilonorius  «  inspiré  de  Dieu*,  »  et  on  lut 
sa  profession  solennelle,  où  il  anathématisait  Maxime  «  et  son 
dogme  impie,  la  division  en  Jésus-Christ,  dogme  qu'ont  re- 
poussé nos  pères,  Honorius,  Sergius,  Cyrus5...  »  Jusqu'ici  le 
procès  d'Ilonorius  n'est  point  encore  engagé.  Rien  dans  les 
actes  ne  fait  pressentir  qu'on  veuille  procéder  à  son  jugement; 
du  reste,  sans  déroger  à  la  marche  ordinaire  des  Conciles,  on 
ne  pouvait  agir  d'une  autre  manière. 

Dans  ces  saintes  assemblées ,  on  commence  par  établir  le 
dogme  ;  puis  les  Pères  s'examinent  eux-mêmes  à  la  lumière 
des  vérités  qu'ils  viennent  d'étudier  :  enfin,  quand  l'orthodoxie 
des  juges  est  constatée,  on  passe  au  jugement  des  autres  et  à 

«  Hard.,  t.  III,  col.  4000,  B. 
MM.,  col.  4168,  D. 
•  Ibid.,  col.  4473,  D. 
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diverses  affaires  :  ainsi  fut-il  fait  au  troisième  Concile  de  Cons- 
tantinople. 

Dans  les  trois  premières  sessions  (7-10-13  nov.  681),  on 
lut  les  actes  du  troisième,  du  quatrième  et  du  cinquième  Con- 
cile œcuménique.  La  lettre  du  Concile  de  Rome  et  celle  de  saint 
Agathon  furent  présentées  dans  la  quatrième  session  (15  no- 
vembre). La  lecture  des  textes  allégués  en  faveur  de  l'hérésie 
par  Macaire  d'Antiochc  occupa  la  cinquième  et  la  sixième 
(7  décembre  680-12  février  681).  Pendant  la  septième  (13  fé- 
vrier) les  prélats  produisirent  à  leur  tour  des  citations  en 
faveur  de  la  doctrine  catholique.  La  huitième  (7  mars)  fut 
consacrée  à  entendre  les  adhésions  des  Pères  à  la  lettre  de 
saint  Agathon.  Georges  de  Constantinople,  convaincu, se  ran- 
gea au  parti  de  l'orthodoxie.  Macaire  d'Antioche ,  s'obstinant 
contre  l'évidence,  futcondamné  et  dépouillé  du  pallium,  insigne 
de  sa  haute  position.  La  neuvième  et  la  dixième  session  (8  et 
18  mars)  furent  encore  consacrées  à  l'étude  des  autorités 
apportées  de  part  et  d'autre.  Un  disciple  de  Macaire,  l'abbé 
Étienne,  fut  associé  à  la  punition  de  son  maître. 

Arrivé  à  ce  point ,  il  semblait  que  la  tâche  du  Concile  fût 
à  peu  près  terminée.  En  effet,  que  lui  restait- il  encore  à 
faire?  Convaincre  les  hérétiques  vivants  par  leurs  propres 
écrits,  confirmer  la  condamnation  prononcée  contre  les  morts, 
dresser  une  profession  de  foi  opposée  aux  erreurs  anathéma- 
tisées  :  après  quoi  les  Pères  pouvaient  retourner  à  leurs 
églises. 

Mais  un  incident  qui  s'éleva  à  la  fin  de  la  dixième  session  fit 
entrer  le  Concile  dans  une  nouvelle  phase.  Les  députés  de 
l'Église  de  Jérusalem  demandèrent  qu'on  fit  lecture  de  la 
lettre  synodale  écrite  par  saint  Sophrone  à  Sergius,  mais  par 
lui  rejetée,  et  qu'on  rétablit  la  mémoire  de  leur  saint  patriar- 
che. Leur  demande  fut  exaucée  dans  la  onzième  session  (20 
mars),  et  ainsi  fut  repris  le  procès  des  morts.  Puis  on  pro- 
duisit les  écrits  de  Macaire  et  d'Etienne,  et  on  les  trouva  aussi 
éloignés  de  la  doctrine  catholique  que  conformes  aux  idées  des 
hérétiques  antérieurs.  La  réunion  allait  se  terminer,  quand 
une  parole  de  l'Empereur  vint  engager  le  Concile  plus  avant 
que  jamais  dans  la  voie  ouverte  par  les  députés  de  Jérusalem, 
et  donner  occasion  au  jugement  d'Honorius.  Constantin  dé- 

iv«  s<<rie.  —  T.  V.  25 
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clara  que  depuis  un  an  il  conservait  quelques  papiers  dont  il 
n'avait  jamais  pris  connaissance.  Le  Concile  les  fit  lire  dans  la 
douzième  session  (22  mars),  à  laquelle  l'Empereur  ne  put  as- 
sister. On  trouva  que  ces  papiers  contenaient  entre  autres 
choses  deux  lettres  de  Sergius,  l'une  à  Cyrus,  alors  évêqqe  de 
Pltase,  l'autre  à  Honorius,  et  la  réponse  de  celui-ci,  Dès  que 
celte  lecture  fut  terminée,  les  Pères  prescrivirent  au  bibliothé- 
caire de  l'église  patriarcale  d'apporter  tout  ce  qu'il  pourrait 
trouver  d'écrits  composés  par  Sergius  et  Honorius,  afin  de  les 
collationner  avec  les  cahiers  présentés  par  Macaire.  On  obéit. 

Quand  on  eut  constaté  l'authenticité  des  trois  pièces  lues 
dans  la  séance,  c  les  très-glorieux  juges  dirent  :  Votre  Con- 
cile saint  et  universel  a  pris  connaissance  des  pièces  qui  vien- 
nent d'être  lues  et  collationnées.  Qu'il  fasse  maintenant  ce 
qui  lui  semblera  bon  relativement  à  Sergius,  autrefois  patriar- 
che de  cette  royale  cité,  à  Honorius,  jadis  pape  de  Rome,  et 
à  Sophronc,  jadis  patriarche  de  Jérusalem*,  p  Le  Concile  pro- 
mit d'examiner  cette  affaire  plus  attentivement  dans  la  séance 
suivante.  Il  décida  que  Macaire  ne  pourrait  être  rétabli  sur  le 
siège  d'Antioche.  Après  quoi  la  session  fut  close,  mais  les  juges 
n'avaient  pas  manqué  de  rappeler  aux  Pères  leur  promesse 
au  sujet  de  Sergius,  Honorius  et  Sophrone. 

L'affaire  d'Honorius  fut  reprise  dans  la  treizième  session 
(28  mars).  Dès  l'ouverture  de  la  séance,  le  protonotaire  de 
l'Église  de  Constantinople  fit  ressouvenir  les  Pères  de  l'enga- 
gement qu'ils  avaient  pris  à  la  fin  de  la  session  précédente.  On 
relut  Jes  actes  de  la  douzième  session ,  et  aussitôt  les  évôques 
formulèrent  leur  avis  :  «  Ayant  revu  les  lettres  dogmati- 
ques de  Sergius,..  ainsi  que  la  réponse  faite  par  Honorius  au 
même  Sergius»  et  les  trouvant  tout  à  fait  éloignées  des  dogmes 
apostoliques,  des  définitions  des  saints  Conciles  et  de  tous  les 
Pères  qui  font  autorité ,  conformes  au  contraire  à  ]a  fausse 
doctrine  des  hérétiques  :  nous  les  rejetons  absolument  et  nous 
les  exécrons  comme  nuisibles  aux  âmes.  Puisque  nous  exécrons 
leurs  dogmes  impies,  nous  jugeons  qu'on  doit  ôter  leurs  noms 

•  Uardouin,  Concil.,  t.  III,  col.  <32i>,  E.  La  lecture  de  la  lettre  d'Honorius 
fut  précédée  de  ces  simples  mots  :  t  également  on  lut  dans  le  môme  cahier  la 
copie  de  la  lettre  d'Honorius  pape  romain  au  môme  Sergius  :  en  voici  la  teneur.  » 
Puis  vient  le  telle  dont  j'ai  donné  la  traduction. 
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des  églises  de  Dieu  »  Le  Concile  équmère  tous  les  person- 
nages condamnés  par  saint  Agathon  :  «  Avec  eux  nous  reje- 
tons également  de  la  sainte  et  divine  Église  catholique,  et  nous 
soumettons  à  l'anathème  Honorius ,  autrefois  pape  de  l'an- 
cienne Rome.,  paroe  que  nous  avons  trouvé  dans  ses  écrits  à 
Sergius  qu'il  suit  en  tout  sa  pensée  et  qu'il  a  confirmé  ces 
dogmes  impies  \  »  Ici  le  scholiaste  grec  n'a  pu  s'empêcher  de 
remarquer  combien  ce  jugement  diffère  de  celui  du  martyr 
saint  Maxime3, 

Le  Concile  voulait,  sans  aucun  examen,  confirmer  la  sen- 
tence prononcée  par  saint  Agathon  contre  les  autres  coupables  : 
mais  les  juges  les  contraignirent  à  examiner  leurs  écrits. 
On  lut  donc  différentes  pièces  et  différents  extraits  émanés 
de  Cyrus,  de  Théodore  de  Pharan,  des  patriarches  Pyrrhus, 
Paul  et  Pierre,  qu'on  trouva  coupables.  Leurs  successeurs 
furent  déclarés  innocents.  Les  actes  ne  nous  ont  rien  conservé 
de  leurs  écrits,  qu'il  aurait  été  cependant  si  instructif  de  com- 
parer avec  ceux  du  pape.  On  produisit  de  la  seconde  lettre 
d'Honorius  les  fragments  que  nous  avons  rapportés*.  On  lut 
encore  quelques  autres  pièces,  puis  «  le  Concile  dit  :  Après 
avoir  pris  connaissance  de  ces  lettres...  et  de  ces  papiers... 
nous  avons  trouvé  qu'ils  aboutissent  tous  à  une  seule  et  môme 
impiété.  Nous  voulons  donc  que  ces  œuvres  profanes  et  nui- 
sibles à  l'àme  soient  immédiatement  brûlées,  afin  que  leur 
destruction  devienne  complète,  »  Et  on  les  brûla  \ 

Parmi  ces  pièces  se  trouvaient  les  deux  lettres  d'Honorius. 
Elles  subirent  le  môme  sort  que  les  autres.  Les  légats  n'élevé*- 
rent  aucune  réclamation.  Pendant  ces  deux  séances  si  impor- 

•  Hard.,Concil.,  t.  III,  col.  4332,  D,  E. 

•  Jbid.y  col.  4333,  A. 

•  lbid.,  noie. 

•  Le  concile  avait  ordonné  au  bibliothécaire  Georges  d'apporter  les  écrits  de 
Sergius,  Pyrrhus,  Paul  et  Pierre  afin  de  les  détruire.  Georges  remplit  sa  com- 
mission et  annonce  qu'il  a  trouvé  aussi  «  une  seconde  lettre  d'Honorius.  »  Le 
concile  commande  de  lire  les  autres  pièces  afin  de  les  détruire  si  elles  sont  con- 
traires à  la  foi.  Puis  il  ajoute:  «  Quant  à  la  lettre  latine  d'Honorius  que 

Georges        vient,  nous  dit-il,  de  trouver  et  qu'il  a  entre  les  msins  qu'il  la 

donne  pour  qu'on  la  lise  afin  d'en  avoir  connaissance.  On  présenta  la  leitre 
d'Honorius  avec  sa  traduction.  Elle  portait  pour  inscription...  »  Suit  le  texte 
que  j'ai  donné.  —  Hard.  Concil.,  t.  III,  col.  4352,  B,  D. 

•  Hard.,  Concil.,  1. 111,  col.  4353,  E. 
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tantes,  l'un  d'eux  collationna  la  première  lettre  d'Honorius 
avec  l'original  latin  :  à  cela  se  borna  lout  leur  rôle. 

Dans  la  quatorzième  session  (5  avril) ,  on  s'occupa  de  la 
falsification  des  actes  du  V*  Concile,  constatée  déjà  pour  ceux 
du  IIIe.  Un  vieux  fanatique,  Polychronc,  fut  condamné  dans  la 
quinzième  (26  avril),  après  qu'il  eut  tenté  inutilement,  pen- 
dant plusieurs  heures,  d'opérer  la  résurrection  d'un  mort 
pour  prouver  la  vérité  du  monothélisme. 

Le  nom  d'Honorius  reparaît  à  la  seizième  session  (9  août). 
Le  Concile  condamna  d'abord  un  prêtre  d'Apamée.  Puis  Georges 
de  Constantinople  voulut  faire  rayer  du  nombre  des  condam- 
nés ses  quatre  prédécesseurs.  Mais  on  s'y  refusa  et  Ton  pro- 
nonça les  acclamations  et  anathèmes ,  parmi  lesquels  on  lit  : 
c  A  Honorius,  hérétique,  anathème*.  » 

La  dix-septième  session  (11  septembre)  fut  consacrée  à 
convenir  de  la  définition  dogmatique.  Restait  à  la  promulguer 
et  à  clore  par  là  le  Concile.  Cette  cérémonie  se  fit  dans  la  dix- 
huitième  et  dernière  session  (16  septembre  681).  Les  Pères, 
après  avoir  adhéré  aux  décisions  des  cinq  Conciles  précédents, 
ajoutent  que  leurs  définitions  étaient  sans  doute  suffisantes, 
c  Mais,  poursuivent-ils,  parce  que  le  démon,  inventeur  de  la 
malice...  ayant  trouvé  des  organes  propres  à  ses  desseins... 
Théodore...  Sergius...  Honorius,  qui  fut  Pape  de  l'ancienne 
Rome...  a  suscité  par  eux  dans  l'Église  de  Dieu,  le  scandale  de 
l'erreur  d'une  volonté  et  d'une  opération  en  deux  natures... 
du  Christ1...  Le  Christ-Dieu  a  enflammé  le  zèle  de  l'Empereur 
et  lui  a  inspiré  de  rassembler  le  Concile  actuel.  »  Ils  font  en- 
suite profession  de  recevoir  la  lettre  de  saint  Agathon,  de  con- 
damner ceux  qu'il  condamne;  puis  ils  définissent  qu'il  y  a  en 
Jésus-Christ  deux  volontés  et  deux  opérations. 

Dans  ces  acclamations,  les  Pères  ne  manquèrent  pas  de  re- 
nouveler les  anathèmes  contre  le  Pape  :  c  A  Sergius  et  à 
Honorius,  anathème...  à  tous  les  hérétiques,  anathème3.  »  Ils 
ne  l'épargnent  pas  davantage  dans  le  discours  solennel  qu'ils 
adressent  à  l'Empereur  :  «  Quant  aux  nouveautés  funestes  de 
paroles  et  à  leurs  auteurs,  nous  les  rejetons  hors  de  l'Église 

. 

1  Hard.,  Concil.,  t.  III,  col.  «385,  D. 

•  Ibid.,  col.  1397,  C,  D,  R. 

•  Uard.,  Concil.,  t.  III,  col.  1443,  D. 
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et  nous  soumettons  à  un  juste  anathème  Théodore,  Sergius... 
et  avec  eux  Honorius,  évêque  de  Rome,  qui  les  a  suivis  dans 
leurs  erreurs  S  »  La  lettre  adressée  au  pape  saint  Agathon 
contient  à  peu  près  les  mêmes  choses  :  «  Nous  avons  percé  du 
glaive  de  l'anathème,  d'après  la  sentence  que  vous  avez  portée 
auparavant  contre  eux  dans  vos  lettres  :  Théodore,  Sergius, 
Honorius,  Cyrus*.  »  L'Empereur  ne  fut  guère  moins  acerbe 
dans  son  édit.  Parmi  les  prêtres  sacrilèges  qui  ont  introduit  la 
contagion,  il  compte  :  «  Honorius,  pape  de  l'ancienne  Rome, 
confirmateur  de  l'hérésie,  peu  d'accord  avec  lui-même4,  »  et 
plus  loin  il  anathématise  €  Honorius,  le  fauteur,  le  coopéra- 
teur  et  le  confirmateur  de  l'hérésie*;  »  mais  il  évite  de  le  nom- 
mer, soit  dans  sa  lettre  à  saint  Léon  II  (13  décembre  G81),  soit 
dans  celle  qu'il  écrit  au  Concile  de  Rome  (23  décembre  G81). 

Je  laisse  pour  le  moment  les  paroles  de  saint  Léon  II  en 
confirmation  de  la  sentence  du  Concile  :  j'aurai  plus  tard  à  y 
revenir.  Mais,  sauf  ce  passage,  le  lecteur  a  sous  les  yeux  tout 
le  procès  cTHonorius.  Je  n'ai  voulu  interrompre  par  aucune 
réflexion  cette  reproduction  matérielle  des  textes  et  des  faits, 
plus  assuré  par  là  même  de  les  présenter  tels  qu'ils  sont  et 
sous  leur  véritable  jour.  Mais  je  ne  puis  m'en  tenir  là;  et, 
après  m'être  effacé  totalement  dans  ce  travail  préliminaire, 
il  faut  bien  que  je  dise  à  quelles  pensées  conduit  une  pre- 
mière méditation  des  paroles  et  des  événements  que  je  viens 
de  rappeler. 

XXVIII 

En  rapportant  les  objections  contre  l'authenticité  des  actes 
du  VIe  Concile,  j'avais  énuméré  quatre  contradictions  majeures 
qu'on  a  cru  découvrir  dans  ces  pages,  en  apparence  exemptes 
de  tout  reproche. 

Première  contradiction.  — Selon  les  actes  du  VF  Concile, 
tels  que  nous  les  avons,  Honorius  est  hérétique  proprement 
dit  et  ne  l'est  pas. 

1  Hard.,  Concil.,  t.  III,  col.  U24,  C. 
«  Ibid.,  col.  4437. 
»  ïbid.%  col.  U48. 
*  lbid.,  col.  4457,  A. 
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Seconde  contradiction.  —  Il  est  au  moins  fauteur  d'hérésie 
et  il  ne  n'est  pas. 

Troisième  contradiction.  —  Il  est  jugé  par  le  VF  Concile  et 
il  ne  Test  pas. 

Quatrième  contradiction.  —  Il  est  condamné  par  le  Concile 
et  ne  Test  pas. 

Si  le  lecteur  veuf  prendre  la  peine  de  comparer  les  dévelop- 
pements donnés  dans  le  second  article  à  ces  quatre  proposi- 
tions, et  les  textes  que  je  viens  de  lui  mettre  sous  les  yeux,  il 
ne  sera  probablement  pas  éloigné  d'admettre  que  de  ces  quatre 
contradictions  trois  paraissent  bien  réelles. 

Prenons  en  effet  la  première.  De  graves  auteurs  cherchent  à 
montrer  une  différence  profonde  entre  la  sentence  rendue 
contre  le  Pape  et  la  sentence  rendue  contre  ses  co-accusés. 
Mais  en  vérité  aucune  différence  vraiment  fondamentale  ne  se 
laisse  apercevoir,  et  je  ne  puis  m'empècher  de  penser  que  les 
Pères  du  VI'  Concile  traitent  Honorius  en  hérétique  formel  ou 
à  peu  près  ;  et  cependant  ses  lettres  sont  orthodoxes  ;  leur 
orthodoxie  est  reconnue  par  les  papes  Jean  IV  et  saint  Aga- 
thon  aussi  bien  que  par  le  martyr  saint  Maxime. 

Je  néglige  la  deuxième  contradiction,  parce  que  le  second 
membre  n'en  est  pas  suffisamment  démontré  et  que  je  le  re- 
garde même  comme  entaché  de  fausseté. 

Mais  la  troisième  est  bien  positive  et  mérite  que  nous  y  insis- 
tions un  moment.  Rappelons  plusieurs  propositions  certaines  : 
1°  Les  écrits  d'Honorius  sont  susceptibles  d'une  explication 
simple,  naturelle,  sérieuse,  qui  met  leur  orthodoxie  hors  de 
cause  1  ;  2°  durant  l'espace  de  quarante  ans,  cette  orthodoxie 
n'a  été  combattue  qu'en  faisant  abstraction  de  l'hypothèse 
dans  laquelle  le  Pape  s'était  placé,  et  elle  a  été  vengée  sans 
aucune  peine;  3"  non-seulement  le  Pape  saint  Agathon  ne 
condamnait  pas  son  prédécesseur,  mais,  à  prendre  sa  lettre 
dans  le  sens  obvie>  il  en  approuvait  pleinement  la  conduite. 
Et  cependant  Honorius  est  condamné  sans  qu'on  discute  le 
sens  de  ses  lettres,  sans  qu'on  se  préoccupe  des  témoignages 
imposants  rendus  en  sa  faveur,  sans  qu'une  seule  voix,  pas 

•  Je  ne  parle  pas  de  l'explication  que  j'ai  promise,  p.  272,  note  3,  mais  de 
l'explication  commune. 
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même  celle  des  légats  du  sâint-siége,  s'élève  pour  sa  défense. 
Peut- on  dire  qu'il  ait  été  jugé? 

Objectera-t-on  qu'on  a  tenu  envers  lui  la  même  conduite 
qu'envers  les  autres  coupables,  Sergius,  Pyrrus,  Paul,  etc.  ?.. . 
La  réponse  est  évidente  :  les  conditions  étaient  toutes  diffé- 
rentes. Tous  ces  autres  personnages,  accusés  dès  leur  vivant, 
condamnés  successivement  par  plusieurs  Papes,  détestés  par 
tous  les  catholiques,  n'avaient  nullement  besoin  d'être  jugés. 
Le  Concile  le  sentait  si  bien  que  les  officiers  de  l'Empereur  fu- 
rent obligés  d'user  de  contrainte  pour  amener  les  Pères  à  faire 
cette  procédure  inutile.  D'ailleurs,  chez  les  vrais  chefs  du  mo- 
nothélisme,  le  crime  d'hérésie  était  aussi  notoire  qu'il  reste 
problématique  dans  HonoriUs.  Par  conséquent,  cette  objec- 
tion est  sans  force,  ou  plutôt  elle  Se  retourne  avec  force  contre 
ceux  qui  la  mettent  en  avant.  Si  donc,  en  présence  de  cette 
difficulté  vraiment  sérieuse,  nous  ne  concluons  pas  à  la  falsi- 
fication des  actes  du  VI*  Concile,  nous  sommes  au  moins  dans 
la  nécessité  de  convenir  que  le  jugement  rendu  contre  Hond- 
rius  a  été  incomplet,  précipité  et  très-peu  conforme  aux  règles 
de  la  justice. 

Quant  à  la  quatrième  contradiction,  elle  est  flagrante»  Dans 
sa  lettre  adressée  au  pape  saint  Agalhon,  le  Concile  avance 
sciemment  une  proposition  contraire  à  la  vérité.  Il  affirme 
qu'il  condamne  ceux  qu'a  préalablement  condamnés  saint 
Àgathon,  et  il  comprend  parmi  eux  Honorius ,  que  le  saint 
Pape  n'avait  certainement  ni  nommé  ni  sous-entendu.  Il  l'a- 
vance sciemment  :  cela  est  évident,  et  l'on  ne  peut  même  se 
rejeter  sur  une  inadvertance;  car,  dans  la  treizième  session, 
les  Pères  avaient  eu  bien  soin  de  prendre  à  leur  charge  la  con- 
damnation d'Uonorius  et  de  le  distinguer  de  ceux  qu'avait  flé- 
tris son  successeur< 

Donc  en  résumé,  que  la  condamnation  d'Honorius  soit  juste 
ou  non  dans  le  fond,  il  reste  certain  que  la  procédure  dirigée 
contre  lui  a  été  conduite  en  dehors  de  toutes  les  règles,  que 
sa  condamnation  fut  exprimée  plusieurs  fois(dan£  des  termes 
d'une  dureté  qui  va  jusqu'à  l'injustice,  et  que,  dans  leur  lettre 
au  pape  saint  Agathon,  les  Pères  usent  d'un  artifice  bien  peu 
digne  de  prélats  chrétiens1.  Telles  sont  les  conclusions  qu'un 

1  Nous  verrons  plus  loin  une  explication  qui  tend  à  diminuer  de  beaucoup 
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premier  coup  d'oeil  arrêté  sur  les  actes  oblige  à  tirer.  Mais 
que  sera-ce  si  nous  pénétrons  plus  avant  et  que  nous  réta- 
blissions la  véritable  histoire  de  cette  condamnation  ? 

XXIX 

Pour  y  parvenir,  il  est  nécessaire  d'entrer  dans  une  courte 
discussion  chronologique  sur  l'époque  de  la  mort  de  saint 
Agathon  et  sur  celle  du  sacre  de  saint  Léon  II.  La  certitude 
de  ces  deux  points  est  indispensable  à  tout  ce  qui  doit  suivre. 

Saint  Agathon  mourut  le  10  janvier1;  mais  quelle  année? 
Nous  soutenons  que  ce  fut  le  10  janvier  681  *,  entre  la  cin- 
quième et  la  sixième  session  du  Concile,  et  non  le  10  jan- 
vier 682,  après  la  clôture  du  Concile,  comme  le  veulent  Ba- 
ronius  et  bien  d'autres  après  lui.  Les  preuves  sont  évidentes. 
Dès  le  13  décembre  681,  l'empereur  Constantin  adresse  une 

l'odieux  que  jette  sur  le  concile  un  fait  aussi  étrange.  —  Faute  de  trouver  une 
place  naturelle,  je  vais  donner  ici  la  solution  de  l'objection  qui  résulte,  pour 
l'authenticité  des  actes,  de  la  comparaison  faite  entre  eux  et  leur  abrégé  dans  le 
Liber  Pontificalis.  4°  Cette  objection  prouve  trop.  Le  faussaire  aurait  été  tout  à 
fait  inepte  s'il  avait  changé  des  choses  indifférentes  comme  la  date  des  ses- 
sions... 2°  La  raison  de  la  première  bévue  (22  novembre  pour  7  novembre)  saute 
aux  yeux.  Le  texte  latin  porte:  anno  vigesimo  secundo  die  septima.  3°  En  par- 
courant la  version  latine  du  collège  Louis-lc-Grand,  on  entrevoit  la  caus<;  de 
presque  toutes  les  autres  erreurs.  Les  séances  du  concile  se  trouvaient  réparties 
en  différents  cahiers,  quelquefois  deux  ensemble,  et  les  cahiers  avaient  été 
assemblés  dans  le  plus  grand  désordre.  Quelques-uns  n'étaient  pas  numérotés. 
Les  dates  auront  été  prises  en  létc  de  chaque  cahier,  et  avec  une  certaine  négli- 
gence. Le  nombre  des  sessions  se  trouve  ainsi  réduit,  leur  ordre  bouleversé, 
quelques-unes  laissées  sans  date.  4°  Je  donnerai  plus  loin  une  conjecture  pour 
expliquer  comment  dans  l'abrégé  manquent  les  dernières  sessions.  5*  H  n'y  a 
pas  lieu  de  s'étonner  si  l'on  trouve  de  pareilles  erreurs  dans  le  Liber  Pontifi- 
calis ,  ouvrage  si  précieux  d'ailleurs  et  si  plein  de  détails  rigoureusement 
exacts  :  ce  livre  a  reçu  des  additions  à  différentes  époques,  et  quelques-unes  ont 
été  faites  par  des  hommes  fort  peu  instruits. 

•  «  iv  idus  Januarii.  »  Lib.  Ponlif.,  Migne,  Pal.  lat.,  t.  CXXVIII,  col.  81 1,  n° 
446,  1.  X.  —  Au  sujet  de  celle  date,  voir  les  Bollandisles,  4  0  janvier,  p.  623, 
n°*  4-3.  —  Ann.  Ecoles.  Grœco-Slav.,  t.  XI,  oclob.,  p.  75.  Tous  les  monu- 
ments qui  indiquent  la  date  de  la  mort,  s'accordent  à  la  fixer  au  10  janvier.  La 
leilre  apocryphe  à  l'archevêque  de  Vienne  a  trompé  plusieurs  savants.  Pape- 
brock,  sans  aucune  preuve  et  en  niant  l'authenticité  des  lettres  de  saint  Léon  II, 
fixe  cette  mort  au  4er  décembre. 

*  Dans  tout  ce  paragraphe  je  suis  d'accord  avec  M.  Jaffé,  l'auteur  du  Regesta 
summorum  pontificum. 
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lettre  à  saint  Léon  II,  successeur  de  saint  Agathon*.  Et,  de 
son  côté,  saint  Léon  II  nous  apprend  qu'il  a  envoyé  des  ar- 
chevêques légats  au  Concile  terminé  le  16  septembre  681  \ 
Par  conséquent,  saint  Agathon  est  mort  en  681 ,  plusieurs  mois 
avant  le  1 6  septembre. 

Mais,  nous  dira-t-on,  en  fixant  la  mort  de  saint  Agathon  au 
1 0  janvier  681 ,  nous  devons  admettre  que  la  nouvelle  de  cette 
mort  arriva  à  Constantinople  bien  avant  la  fin  du  Concile,  et 
comment  se  fait-il  que  les  Pères  parlent  toujours  de  saint  Aga- 
thon comme  d'un  homme  vivant,  et  qu'avant  de  se  séparer 
le  1G  septembre,  ils  lui  adressent  la  lettre  d'usage  pour  obte- 
nir la  confirmation  du  Concile?  La  réponse  me  paraît  aisée. 
Comme  saint  Léon  II,  son  successeur  élu,  n'était  pas  encore 
consacré,  et  que  l'élection  n'avait  probablement  pas  encore  la 
sanction  impériale,  les  Pères,  pour  trancher  les  difficultés, 
continuèrent  à  mettre  le  nom  de  saint  Agalhon  en  tête  de  leurs 
actes,  sachant  bien  qu'à  la  mort  d'un  Pape  la  papauté  ne  meurt 
pas  et  que  le  successeur  a  tout  pouvoir  pour  répondre  aux 
demandes  adressées  au  saint-siége. 

Cette  solution  paraîtra  peut-être  singulière,  mais  elle  est, 
si  je  ne  me  trompe,  la  seule  qui  permette  de  recevoir  comme 
authentiques  toutes  les  pièces  à  la  fois.  Du  reste,  l'étonnement 
qu'elle  peut  causer  diminuera  par  l'examen  d'une  difficulté 
opposée  aux  lettres  de  saint  Léon  II  et  dont  j'ai  ajourné  la  so- 
lution jusqu'ici.  Dans  une  de  ces  lettres,  on  se  le  rappelle,  dans 
celle  qui  est  adressée  aux  évêques  d'Espagne,  le  saint  Pape 
affirme  qu'il  a  envoyé  des  archevêques  en  qualité  de  légats  au 
Concile.  Or,  dit-on,  que  l'on  parcoure  les  listes  des  membres 
du  Concile  mises  en  tête  de  chaque  séance,  et  partout  on  y 
verra  les  mêmes  légats,  soit  du  Pape,  soit  du  Concile  de  Rome, 
sans  aucun  changement5.  Mohlkenbuhr*  avait  déjà  fait  remar- 
quer que  l'ordre  de  ces  listes  est  modifié  à  partir  de  la  seizième 
session,  que  les  archevêques  de  Thessalonique,  de  Cprinthe, 

4  Hard.,  t.  III,  col.  4460,  A. 

a  Ibid.y  col.  4730,  C,  t  archiepiscopi  sunt  a  nobis  destinait.  » 
•  A  la  seizième  session  l'archevêque  de  Gortyne  en  Crète  est  qualifié  légat  du 
concile  de  Rome.  Mais  il  ne  l'est  plus  dans  la  47»  ni  dans  la  48». 
4  Diiterlatio  cnlica,  n*  79.  Migne,  Pat.  lat.,  t.  LXXX,  col.  4046. 
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de  Crète,  le  député  des  églises  de  Chypre  et  celui  de  l'église 
de  Ravenne,  occupent  ud  rang  plus  élevé.  Il  aurait  pu  ajouter, 
pour  compléter  son  observation,  que  les  églises  de  Thessalo- 
nique,  de  Corinthe,  de  Ravenne  et  peut-être  de  Crète»  faisaient 
partie  du  patriarcat  d'Occident,  que  l'évêque  de  Thessalonique 
avait  eu  pendant  longtemps  la  qualité  de  vicaire  du  sainUsiége 
pour  rillyrie,  que  l'église  de  Chypre  relevait  du  Pape  seul,  ne 
faisant  partie  d'aucun  patriarcat  oriental.  Ces  remarques  font 
déjà  pressentir  la  réponse.  Mais  les  signatures  apposées,  soit 
à  la  définition  de  foi,  soit  au  discours  final  adressé  à  l'Empe- 
reur, la  fournissent  aussi  directe  que  péremptoire*  L'arche- 
vêque deThessalonique  y  prend  la  qualité  de  vicaire  et  légat  du 
siège  apostolique  de  Rome  ;  celui  de  Corinthe,  qui  apparaît 
ici  pour  la  première  fois,  s'intitule  légat  du  siège  apostolique 
de  Rome;  enfin,  celui  de  Gortyne  en  Crète  signe  :  Basile... 
légat  du  saint  Concile  du  siège  apostolique  de  l'ancienne 
Rome1.  Yoilà  donc  trois  archevêques  légats  qui  ne  tiennent 
pas  leur  pouvoir  de  saint  Agathon,  trois  archevêques  dont  la 
présence  et  le  titre  justifient  surabondamment  l'assertion  du 
pape  saint  Léon  II  et  changent  l'objection  tirée  de  Ses  paroles 
en  une  véritable  démonstration  de  l'authenticité  de  ses  lettres. 
Dans  la  liste  mise  en  tête  des  sessions,  oh  leur  donne  un  rang 
d'honneur,  sans  mentionner  leur  nouvelle  qualité;  qu'est-ce 
que  cela  prouve?  L'embarras  des  prélats  grecs,  qui  n'osent 
ni  rejeter  ni  accepter  franchement  les  actes  de  saint  Léon  II 
non  encore  sacré.  De  même  que  les  listes  initiales,  les  signa- 
tures nous  laisseraient  probablement  dans  l'incertitude,  si  les 
patriarches  orientaux  avaient  été  maîtres  de  dicter  les  titres 
de  chacun  comme  ils  étaient  maîtres  de  diriger,  jusqu'à  un 
certain  point,  la  rédaction  du  procès-verbal. 

Pour  l'époque  du  sacre  de  saint  Léon  II,  elle  n'est  pas  moins 
certaine.  M.  Jaffé  la  fixe,  avec  beaucoup  de  raison,  au  1 7  août 
68$.  Les  preuves  de  cette  assertion  sont  :  V  la  durée  assi- 
gnée par  le  Liber  pontificalis  à  l'interrègne,  entre  saint  Aga- 
thon et  saint  Léon  II  (1  an,  7  mois,  5  jours)*;  2°  la  lettre  de 
saint  Léon  II  à  l'empereur  Constantin.  Le  Pape  y  déclare  que 

«  Hard.,  Concil.,  t.  M,  col.  4401,  t).  -  1404,  A,  -  4  425,  fe,  C. 
•  Lib.  Pontif.,  Mig.,  Pat.  laL,  l.  CXlVIU,  toi  81 1,  n»  146, 1.  XI. 
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les  légats  sont  revenus  à  Rome  en  juillet  688,  et  l'on  sait  que 
l'un  d'eux,  Jean  de  Porto,  le  consacra1. 

Cette  date,  il  est  vrai,  soulève  une  difficulté,  mais  peu  sé- 
rieuse. Dans  sa  lettre  du  43  décembre  681,  l'empereur  Cons- 
tantin appelle  saint  Léon  Pape  de  l'ancienne  Rome  :  il  semble- 
rait donc  que  ce  pontife  fut  déjà  sacré  à  cette  époque.  Il  n'en 
est  rien  cependant;  et  l'argument  allégué  perd  toute  sa  force, 
si  l'on  considère  que  la  lettre  impériale  devait  être  remise  au 
nouveau  Pape,  au  retour  des  légats  et  après  sa  consécration. 

Baronius  a  rejeté  le  sacre  de  saint  Léon  II  à  l'an  683  ;  mais 
parce  qu'il  plaçait  la  mort  de  saint  Agathon  au  1 0  janvier  682, 
c'ést-à-dire  un  an  trop  tard.  On  Berait  tenté  d'appuyer  l'opi- 
nion du  grand  cardinal  sur  un  rapprochement  entre  la  durée 
du  pontificat  de  saint  Léon  II  et  les  événements  arrivés  en  Es- 
pagne au  sujet  de  l'acceptation  du  sixième  Concile.  D'après 
le  Liber PontificaUs, &mn\  Léon,  ayant  régné  \  0  mois  et  \  7  jours, 
a  été  inhumé  le  3  juillet  683",  et  sa  lettre  n'est  parvenue  en 
Espagne  qu'à  la  fin  de  l'année  684.  Mais  ce  long  intervalle 
prouve  tout  simplement  l'extrême  difficulté  des  communica- 
tions entre  Rome  et  l'Espagne.  A  l'époque  qui  nous  occupe, 
les  pontificats  se  succèdent  avec  tant  de  rapidité  et  les  dates 
en  sont  tellement  précises  qu'on  ne  peut  en  modifier  aucune 
sans  amener  dans  la  série  une  confusion  inextricable.  Au  pre- 
mier abord  la  lettre  de  Justinien  II,  adressée  au  Pape  Jean  V 
le  7  février  687,  ferait  croire  à  une  erreur  d'un  an  dans  toutes 
les  dates  précédentes  ;  car  Jean  V  était  mort  le  2  août  680. 
Mais  un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  le  Liber  Pontificalis  prouve 
que  le  titre  de  la  lettre  est  fautif,  et  qu'elle  fut  envoyée  au 
pape  Conon,  sacré  le  21  octobre  686*. 

De  tout  ceci  je  conclus  que  saint  Agathon  est  mort  le  10  jan- 
vier 681 ,  entre  la  cinquième  et  la  sixième  session,  et  que  saint 
Léon  n*a  été  sacré  que  le  17  août  682,  après  un  intervalle  de 
un  an,  Sept  mois  et  cinq  jours.  Pendant  toute  la  durée  de  la 

'  «  Pcr  nuper  elapsam  decimam  indictionem  mense  Julio...  auscepimus.  » 
Hârd.,  t.  lit,  col.  4474,  A.  Cf.  Combcfis,  Uist.  Monoth.,  col.25S,  E.  Le  latin 
date  la  lettre  des  noncs  de  mai  ;  c'est  une  faute  évidente.  —  Lib.  Pontife  col. 
850,  n°  450,  1.  IX. 

•  Col.  847,  n°  147, 1.  I,  II,  col.  850,  n«  450, 1.  VI,  VU. 

»  Col.8M,nM56,l.  XXlll-XXYl. 
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domination  des  Grecs  sur  Rome,  un  pareil  interrègne  ne  se 
retrouve  qu'après  le  pontificat  d'Honorius,  et  Ton  n'ignore  pas 
que  ce  temps  fut  employé  d'une  part  à  piller  le  palais  de  La- 
tran  au  profit  de  l'exarque  et  de  l'empereur  ;  de  l'autre  à  faire 
d'inutiles  efforts  auprès  du  Pape  élu,  saint  Séverin,  pour  lui 
arracher  la  signature  de  Pecthèse. 

XXX 

Voyons  les  conséquences  des  remarques  précédentes;  elles 
sont  aussi  nouvelles  qu'importantes. 

La  condamnation  .d'Honorius  fut  donc  prononcée  durant 
une  vacance  du  Saint-Siège.  Bien  plus,  le  jugement  n'a  été 
commencé  qu'au  moment  où  cette  vacance  parvint  à  la  con- 
naissance du  Concile.  En  effet,  dans  la  saison  d'hiver,  un 
voyage  de  Rome  à  Constantinople  demandait  environ  deux 
mois.  C'est  donc  dans  les  dix  jours  qui  séparèrent  la  neuvième 
session  de  la  dixième  (8  et  1 8  mars)  que  les  Pères  apprirent  la 
mort  de  saint  Agathon.  II  semble  qu'à  l'instant  même  un  plan 
ait  été  combiné.  La  plus  grande  partie  des  acteurs,  sans  aucun 
doute,  jouèrent  leur  rôle  avec  la  plus  entière  droiture  ;  mais 
ils  n'en  aidèrent  pas  moins,  sans  le  savoir,  à  la  réussite  du 
complot. 

Dans  la  dixième  session  les  députés  de  Jérusalem  demandè- 
rent la  lecture  de  la  lettre  de  saint  Sophrone.  Cette  lettre,  je 
l'ai  dit,  avait  été  rejetée  comme  hérétique  par  Sergius,  et  le 
nom  de  saint  Sophrone  rayé  des  diptyques.  Rien  donc  en  appa- 
rence de  plus  juste  et  de  plus  naturel  que  cette  demande.  Et 
cependant  rien  de  plus  inutile  dans  la  réalité  ;  car  la  condam- 
nation du  monothélisme  était  la  glorification  de  saint  So- 
phrone; et  son  nom,  toujours  vénéré  à  Rome  aussi  bien  qu'à 
Jérusalem,  pouvait  être  rétabli  dans  les  diptyques  de  l'Église 
de  Constantinople  sans  aucun  jugement,  comme  cela  avait  eu 
lieu  pour  le  pape  saint  Vitalien  et  les  autres  Papes.  Les  clercs 
de  Jérusalem  agirent  sans  doute  avec  pleine  bonne  foi;  mais, 
ceux  qui  les  conseillèrent  voyaient  dans  leurs  démarches  le 
grand  avantage  de  provoquer  un  jugement  du  Concile  sur  les 
morts. 

Dans  la  même  session  l'Empereur  proposa  de  faire  lire  cer- 
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tains  écrits  que  lui  avait  remis  un  an  auparavant  le  patriarche 
d'Antioche,  et  dont  il  n'avait  pas  pris  connaissance. 

Serions-nous  téméraire  en  supposant  que  si  l'Empereur 
ignorait  le  contenu  de  ces  écrits,  cette  ignorance  n'était  point 
partagée  par  tous  les  membres  du  Concile,  en  particulier  par 
Ceorges  de  Constantinople,  l'ami,  le  second  de  Macaire  d'An- 
tioche jusqu'à  la  huitième  session?  Ne  serait -il  pas  très- 
permis  d'aller  plus  loin  et  de  penser  que  Georges  conseilla  à 
l'Empereur  cette  présentation  peu  motivée?  En  effet,  Macaire 
d'Antioche  était  suffisamment  convaincu  du  crime  d'hérésie, 
et,  pour  se  justifier,  il  n'en  avait  [aucunement  appelé  à  ces 
écrits.  Quoi  qu'il  en  soit,  devant  un  désir  de  l'Empereur,  on 
ne  se  permit  point  de  commentaires,  et  dans  la  douzième  ses- 
sion on  lut  la  première  lettre  d'Honorius.  Les  habiles  de  l'as- 
semblée ne  manquèrent  sûrement  pas  de  voir  où  l'on  tendait  ; 
mais  la  masse  du  Concile  ne  s'en  doutait  pas  encore.  Les  Pères 
voulurent  qu'on  apportât  du  palais  patriarcal  les  pièces  né- 
cessaires pour  la  collation  des  actes  que  l'on  venait  d'en- 
tendre. Leurs  ordres  allaient  même  plus  loin.  Cependant  il 
était  à  redouter  que  l'occasion  d'entamer  le  jugement  du  Pape 
n'échappât,  grâce  au  peu  de  bon  vouloir  ou  au  manque  d'in- 
telligence des  évêques.  Les  très-glorieux  juges  se  chargèrent 
donc  de  faire  entrer  le  Concile  dans  la  bonne  voie  et  lui  intimè- 
rent l'ordre  de  commencer  le  procès.  Les  Grecs  courbèrent  la 
tête.  Quant  aux  légats,  que  pouvaient-ils  faire?  Dépourvus 
des  instructions  nécessaires  pour  une  circonstance  aussi 
grave  qu'imprévue,  privés  d'appui  par  la  mort  du  Pape,  me- 
nacés de  voir  s'évanouir  les  espérances  de  réconciliation  entre 
l'Orient  et  l'Occident,  craignant  peut-être  une  intrusion  vio- 
lente sur  le  siège  de  Rome,  ils  prirent  le  seul  parti  qui  se  pré- 
sentait à  eux  :  laisser  faire  sans  rien  dire.  Leur  silence,  qui  a 
tant  étonné,  est  donc  la  chose  du  monde  la  plus  naturelle. 

Ainsi,  dans  la  treizième  session,  le  Concile  put,  sans  récla- 
mation, se  prononcer  de  la  manière  la  plus  dure  contre  un 
Pape  qu'il  était  si  facile  de  justifier.  Les  actes  cependant  té- 
moignent de  la  violence  qui  fut  encore  employée  contre  l'as- 
semblée par  les  juges. 

Quant  aux  légats,  ce  n'était  pas  tout  pour  eux  que  de  se 
taire.  Ils  devaient  demander  au  pontife  élu  de  nouvelles  ins- 
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tructions.  Ils  dépêchèrent  donc  des  courriers  à  Rome,  et,  en 
attendant  leur  retour,  le  Concile  fut  presque  suspendu.  Ceci 
est  loin  d'être  une  pure  conjecture,  Adrien  11  affirme  positi- 
vement que  les  Orientaux  obtinrent  de  Rome  la  permission  de 
condamner  Honorius,  et  telle  est  son  assurance  qu'il  devait 
avoir  les  preuves  en  main. 

On  a  souvent  répété  que  saint  Agathon  avait  donné  cette 
permission  à  ses  légats  dans  des  instructions  secrètes.  Mais 
pourquoi  l'aurait-il  fait,  puisque  rien  n'annonce  qu'en  Occi- 
dent on  s'attendît  au  procès  d'IIonorius,  et  puisque  l'Empe- 
reur n'en  dit  mof  dans  salettre?  D'ailleurs,  sans  nommer  son 
prédécesseur,  saint  Agathon  parle  de  lui  en  termes  si  avanta- 
geux, qu'il  se  serait  montré  peu  d'accord  avec  lui-même  en 
donnant  des  pouvoirs  même  secrets  pour  sa  condamnation.  La 
difficulté  se  modifiait  considérablement  avec  un  nouveau  pape 
qui  pouvait  et  devait  avoir  d'autres  sentiments,  et  que  l'on  con- 
sultait sur  un  fait  accompli. 

L'Empereur  avait  sans  doute  joint  ses  officiers  aux  clercs 
députés  parles  représentants  du  Pape.  Qui  peut  dire  les  moyens 
employés  pour  obtenir  de  saint  Léon  II  un  consentement,  pré- 
senté sans  doute  comme  nécessaire  à  l'extinction  de  l'hérésie? 

De  plus,  le  silence  des  légats,  facile  à  comprendre  s'ils  ne 
s'attendaient  pas  au  procès  d'IIonorius,  devient  h  peu  près 
inexplicable  dans  le  cas  où  ils  auraient  eu  des  ordres,  secrets 
ou  non,  sur  ce  point.  Ces  ordres,  en  effet,  ne  pouvaient  être  de 
garder  le  silence. 

L'envoi  d'une  ambassade  au  Pape  élu  a  encore  l'avantage 
d'expliquer  à  merveille  la  suspension  du  Concile,  trop  peu 
remarquée.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  une  sérieuse  continuation 
du  Concile  que  les  deux  séances  du  5  et  du  36  avril,  suivies 
d'une  interruption  totale  de  plus  de  trois  mois.  Dans  l'une, 
on  revint  sans  motifs  sur  une  affaire  déjà  éclaircie  dans  la  troi- 
sième session  ;  dans  l'autre,  on  s'occupa  d'un  vieillard  en  dé- 
mence qu'on  aurait  dû  enfermer  et  non  juger.  Enfin,  cette 
hypothèse  explique  pourquoi,  dans  sa  treizième  session,  le 
Concile  distingue  nettement  Honorius  de  ceux  que  le  Pape 
saint  Agathon  avait  condamnés  et  le  confond  avec  eux  clans 
sa  lettre  finale.  Ainsi  disparait  presque  tout  l'odieux  qu'une 
allégation  fausse  laisserait  peser  sur  l'honneur  du  Concile. 
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Peu  importait,  en  effet,  que  la  sentence  contre  Honorius  partit 
de  saint  Agathon  ou  de  saint  Léon  II 

Quant  à  la  seizième  session,  tenue  le  9  août,  quatre  mois 
après  le  départ  des  courriers,  il  est  à  la  fois  inutile  et  impos- 
sible de  décider  si  elle  eut  lieu  avant  ou  après  leur  retour.  Ce 
fut  alors  que  le  véritable  auteur  de  l'intrigue  se  démasqua. 
Georges  de  Constantinople  offrit1  publiquement  aux  légats 
un  compromis  qu'il  leur  avait  sans  doute  proposé  depuis 
longtemps  en  particulier.  Il  demanda  que  l'on  épargnât  le  nom 
de  ses  quatre  prédécesseurs,  Sergius,  Pyrrhus,  Paul  et  Pierre. 
Si  Ton  avait  consenti,  bien  évidemment  il  aurait  fallu  épar- 
gner aussi  Honorius,  beaucoup  moins  coupable  que  les  au- 
tres. Cette  tentative  échoua.  La  conséquence  était  inévitable, 
à  moins  que  le  Pape  se  refusât  positivement  à  ratifier  la  con- 
damnation. I|  ne  le  fit  pas  ;  la  sentence  fut  donc  renouvelée. 

Dans  un  cinquième  et  dernier  article,  j'examinerai  si  cette 
condamnation  fut  juste  quant  au  fond,  et  j'en  discuterai  les 
conséquences  pour  l'infaillibilité  et  la  suprématie  du  Pape. 
Aujourd'hui  je  me  contenterai  d'affirmer  :  même  en  mettant 
de  côté  toute  conjecture  pour  s'en  tenir  aux  faits  sans  au- 
cune interprétation,  il  reste  certain  que  la  condamnation 
d'Honorius  fut  l'œuvre  d'un  parti,  qu'elle  fut  imposée  au 
Concile  par  la  puissance  séculière,  qu'on  abusa  pour  la  pro- 
noncer de  la  vacance  du  saint-siége  ;  il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  cet  acte  soit  dans  sa  forme  entaché  de  plusieurs 
graves  défauts  :  absence  de  tout  examen,  de  toutes  dis- 
cussions, de  toute  défense  de  l'accusé. 

F  mm 

Ainsi  donc,  avant  d'employer  la  condamnation  d'Honorius 
comme  une  arme  contre  le  saint-siége,  il  ne  serait  pas  inutile 
de  justifier  le  Concile  de  l'avoir  prononcée. 

H.  Colombier. 

(La  fin  prochainement.) 

1  Je  proposerai  ici  une. conjecture  pour  expliquer  comment  l'abrégé  des 
actes  dans  le  Liber  Pontificalis  s'arrête  avant  la  fin  du  concile.  Les  députés 
des  légats  rapportèrent  sans  doute  les  actes  des  treize  sessions  tenues  avant 
leur  départ.  Ceux  des  onze  premièresfurent  rendus  publics;  de  là  les  exem- 
plaires incomplets. 
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QUESTION  DE  L'INFAILLIBILITÉ  PAPALE 

AUX  CINQ  PREMIERS  SIÈCLES 

DE  L'ÉGLISE  1 

A  PROPOS  DES  LETTRES  DU  P.  GRATRY 


Dans  sa  seconde  lettre  à  Mgr  l'archevêque  de  Malines,  le 
P.  Gratry  s'exprime  de  la  sorte  : 

«  Parmi  les  grands  noms  de  la  théologie,  vous  n'avez  en 
votre  faveur  aucune  autorité  grecque  ou  latine  dans  les  cinq 
ou  six  premiers  siècles  et  aucune  autorité  grecque  en  aucun 
temps*.  » 

Puis  il  ajoute  peu  après  :  «  Remontant  au  siècle  des  Pères, 
à  l'époque  où  les  deux  grands  mensonges  n'existaient  pas, 
nous  n'avons  plus,  en  quelque  sorte,  trouvé-  de  traces,  du 
moins  dans  les  cinq  premiers  siècles,  et  parmi  les  grands 
noms,  de  la  doctrine  que  vous  dites  confessée  par  les  plus 
grands  noms  de  la  théologie  dans  tous  les  siècles.  Or,  les  cinq 
premiers  siècles  sont  évidemment  de  beaucoup  les  plus  di- 
gnes de  tout  notre  respect.  Ce  qui  n'est  pas  dans  les  cinq  pre- 
miers siècles,  n'est  pas,  si  je  puis  m' exprimer  ainsi5.  » 

Laissant  de  côté  les  réflexions  qu'il  y  aurait  à  faire  sur  les 
deux  grands  mensonges,  et  sur  tant  d'autres  passages  du 
nouvel  écrit,  je  m'attache  uniquement  à  l'assertion  qu'on  vient 

1  Nous  sommes  heureux  d'offrir  à  nos  lecteurs  la  primeur  de  ce  beau  travai 
dont  Taulcur  leur  est  bien  connu.  La  troisième  partie,  à  laquelle  le  défaut  d'es- 
pace nous  oblige  de  renonrer,  est  réunie  aux  deux  autres  dans  une  brochure 
qui  doit  paraiire  immédiatement  chez  l'éditeur  Victor  Palmé.  Prix  :  0.75  c.  {Xots 
de  la  rédaction). 

•  Mgr  Cévêque  cTOrléans  et  Mgr  iarchev.  de  Malines,  2*  lettre,  p.  34. 

•  Ibid.,  p.  75-76. 
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d'entendre,  laquelle  je  l'avoue,  m'a  plongé  dans  la  plus 
étrange  stupéfaction.  Pour  avoir  tracé  ces  lignes,  il  faut  l'une 
de.  ces  deux  choses  :  ou  s'obstiner  à  ne  pas  vouloir  com- 
prendre ce  qu'est  la  doctrine  de  l'infaillibilité  papale  telle  que 
nous  l'entendons,  telle  que  Mgr  Dechamps  l'a  expliquée  ;  ou 
avoir  totalement  perdu  de  vue  l'histoire  des  premiers  siècles 
chrétiens  et  ignorer  entièrement  les  faits  les  plus  considéra- 
bles qui  la  remplissent. 

Je  crains  que  ces'  deux  causes  d'erreur  n'aient  agi  à  la  fois 
sur  l'esprit  de  l'écrivain.  D'un  côté,  en  effet,  il  revient  encore 
sur  l'infaillibilité  personnelle,  et  s'obstine  à  en  bannir  tout  con- 
cours de  l'Église  et  de  l'épiscopat  ;  de  l'autre,  il  ne  mentionne 
qu'un  très-petit  nombre  des  témoignages  qui  lui  sont  opposés 
et  ne  dit  pas  un  mot  de  la  masse  des  faits  qui  suffisent  pour 
le  confondre. 

Remontons  donc  à  notre  tour  à  cette  période  primitive. 
V école  d'erreur  n'a  pas  encore  surgi  ;  les  mensonges  fonda- 
mentaux  n'existent  pas  encore.  Rien,  par  conséquent,  qui  ait 
pu  amener  une  déviation  dans  la  doctrine  ;  rien  qui  puisse 
faire  ombrage  à  la  sévère  critique  dont  prétend  s'armer  le 
célèbre  académicien.  Que  dira-t-il  si  nous  lui  montrons  que 
ces  générations,  plus  voisines  des  sources  chrétiennes  et  plus 
rapprochées  de  nos  origines,  professaient  au  fond  sur  l'auto- 
rité des  papes  et  sur  leur  pouvoir  doctrinal  les  mêmes  prin- 
cipes que  nous  défendons  aujourd'hui;  si  nous  lui  faisons 
voir  que  ces  principes  ne  sont  pas  seulement  exprimés  d'une 
manière  équivalente  par  les  Pères  et  les  premiers  docteurs, 
mais  encore  et  surtout  qu'ils  sont  inscrits  dans  les  événe- 
ments, et  comme  incarnés  dans  toute  l'histoire  religieuse  de 
cette  époque  ? 

Or,  je  n'hésite  pas  à  l'affirmer,  il  n'y  a  qu'une  connais- 
sance superficielle  de  nos  annales  ecclésiastiques  qui  puisse 
laisser  subsister  le  doute  à  cet  égard.  Plus  on  étudiera  les 
premiers  temps,  plus  on  pénétrera,  à  l'aide  des  monuments 
et  de  la  tradition,  dans  la  pensée  de  ceux  qui  sont  nos  pères 
selon  la  foi,  en  cherchant  à  se  rendre  compte  de  leurs  con- 
victions intimes  et  des  maximes  qui  présidaient  à  leur  vie 
chrétienne,  plus  on  y  retrouvera  trois  grandes  lois  qui  en 
forment  comme  la  base,  qui  règlent  le  mouvement  des  idées 

IV»  si'rip.  —  T.  V.  2b 


Digitized  by  GotTgle 


402  LA  QUESTION  DE  L'INFAILLIBILITÉ  PAPALE. 

et  le  développement  des  croyances.  Ces  lois  peuvent  se  for- 
muler à  peu  près  ainsi  : 

\9  Nécessité  d'être  d'accord,  sur  les  questions  de  foi,  avec 
ce  qu'enseigne  solennellement  le  successeur  de  Pierre. 

2°  Droit  reconnu  au  Pontife  Romain,  de  dire  le  dernier 
mot,  le  mot  décisif  dans  les  controverses  qui  s'élèvent  sur 
les  matières  de  croyances. 

3°  Impossibilité  que  l'Église  Romaine  essaye  de  faire  pré- 
valoir une  doctrine  hérétique  et  impose  aux  autres  églises 
autre  chose  que  la  vérité. 

Chacune  de  ces  lois  —  toutes  ensemble  à  plus  forte  raison 
—  n'exprime  ni  plus  ni  moins  que  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  l'infaillibilité  pontificale. 

I 

C'est  pour  n'avoir  pas  bien  posé  la  question  que  le  P.  Gratry 
ne  voit  pas  comment  la  première  loi  ressort  clairement  du 
fameux  passage  de  saint  Irénée  concernant  l'Église  Romaine. 

Non  sans  doute,  ce  grand  docteur,  en  qui  la  voix  de  l'O- 
rient et  celle  de  l'Occident  s'unissent,  n'exclut  point  l'autorité 
de  l'Église  universelle,  ni  en  particulier  celle  des  églises  apos- 
toliques. A  ceux  qui  cherchent  la  tradition  des  Apôtres,  il 
donne,  pour  la  trouver,  un  premier  moyen,  qui  est  de  s'a- 
dresser aux  sièges  qu'ils  ont  fondés,  d'interroger  la  foi  de 
ceux  qui  sont  leurs  successeurs,  puisque  en  effet  cette  tradi- 
tion est  conservée  dans  les  églises,  inecclesiis  custoditur,  puis- 
qu'on peut  la  rencontrer  dans  toute  l'étendue  de  la  chrétienté 
in  omni  Eccîesia  adest  respicere*. 

Mais  ce  premier  moyen  est  long  ;  car  on  n'a  pas  vite  fini 
d'énumérer  la  série  des  évêques  qui  se  sont  succédé  sur 
chaque  siège.  11  y  a  donc  une  voie  plus  courte  et  non  moins 
sûre;  c'est  de  s'arrêter  à  cette  Église  qui  est  la  plus  grande, 
lapins  ancienne,  la  plus  connue,  celle  qui  a  été  fondée  par  les 
apôtres  Piene  et  Paul;  la  tradition  qu'on  y  trouvera  sera 
une  arme  victorieuse  pour  confondre  toutes  les  hérésies1. 

•  lrense.,  adv.  hteres.,  lib.  III,  cap.  i. 

1  Sed  quoniam  valde  longum  est  in  hoc  tali  volumine  omnium  Ecclesiarum 
cnumerare  successioncs,  maiimsc  et  anliquissimae  et  omnibus  cognilœ  a  glorio- 
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Et  parce  qu'on  pourrait  demander  comment  cette  méthode 
plus  expéditive  suffira,  comment  on  peut  se  contenter  de  con- 
sulter la  croyance  conservée  dans  l'Église  romaine,  sans  faire 
la  même  chose  pour  Antioche,  pour  Alexandrie,  pour  Jérusa- 
lem, le  saint  évêque  de  Lyon  nous  répond  par  cette  raison 
péremptoire  :  Avec  cette  Église,  à  cause  de  son  autorité  su- 
prême, il  faut  (il  est  nécessaire)  que  l'Église  entière,  c'est-à- 
dire  les  fidèles  de  toutes  les  contrées,  soient  d'accord  :  car 
c'est  en  elle  que,  !par  les  fidèles  de  tous  les  pays,  s'est  con- 
servée la  tradition  des  saints  Apôtres l. 

On  a  beau  vouloir  embrouiller  ce  témoignage,  le  texte  en 
est  clair,  et  il  est  impossible  d'en  atténuer  la  portée.  Irénée 
touche  à  l'apôtre  saint  Jean  par  son  maître  Polycarpe,  et  il 
n'ignore  pas  les  conditions  fondamentales  de  la  société  fondée 
par  Jésus-Christ.  Une  de  ces  conditions,  c'est  que  l'Église  est 
catholique,  et  que,  prise  dans  son  ensemble,  elle  conserve 
toujours  et  partout  la  vraie  doctrine.  Cependant  on  pourrait 
risquer  de  tomber  dans  l'erreur  si  l'on  considérait  seulement 
telle  ou  telle  chrétienté  particulière  ;  mais  au  cœur  de  l'insti- 
tution, il  y  a  une  Église  première,  principale,  la  plus  grande,  la 
plus  ancienne  y  non  par  le  temps,  mais  quant  à  l'autorité ,  et 
en  même  temps  la  plus  connue,  soit  à  raison  de  ses  illustres 
fondateurs,  soit  à  cause  de  la  position  exceptionnelle  qu'elle 
occupe.  Sur  elle  doit  se  régler  la  foi  de  toutes  les  autres,  de 
même  aussi  que  toutes  les  autres  contribuent  à  conserver  en 
elle  la  véritable  foi. 

Tel  est  le  centre  créé  par  Jésus-Christ  ;  telle  est  l'action  et  la 
réaction  qui  concourent  à  faire  sa  force,  à  attester  sa  puia- 

sissimis  daobus  apostolis  Romae  fiindatse  et  constituée  Eccîesiae,  eam  quam 
habet  ab  apostolis  tradilionem  et  annunciatam  hominibtts  fidem,  per  successio- 
nera  episcoporum  venientera  usque  ad  dos,  indicanles,confundimus  omnes,  etc. 

m. 

«  Ad  hanc  enim  Ecclesiam  propter  potentiorem  (ou  potiorem)  principalitatera 
necesse  est  omnem  convenire  Ecclesiam,  hoc  est  eos  qui  sunt  undique  fidèles, 
in  qua  semper  ab  his  qui  sunt  undique  conservata  est  ea  quse  est  ab  Apostolis 
tradiiio.  [Ibid.)  Le  mot  principalitas  de  la  version  latine  correspond  selon  toute 
vraisemblaace  au  grec  aûô&v?(a,  comme  dans  les  autres  passages  dont  le  texte 
nons  est  conservé.  (Cf.  Armellini,  De  Prisca  refutatione  hœreseon  comment., 
c.  vu,  p.  25).  Par  conséquent  il  est  bien  clair  qu'il  s'agit  non  de  l'ancienneté, 
mais  de  l'autorité  de  l'Église  Romaine. 
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sance.  L'épiscopat  n'en  est  point  effacé;  mais  c'est  autour  de 
Pierre  qu'il  doit  se  grouper  pour  être  invincible;  la  tradition 
des  autres  églises  n'est  point  inutile  ;  mais  c'est  avec  celle  de 
l'Église  de  Rome  qu'elle  doit  être  confrontée,  et  c'est  avec 
elle  qu'il  faut  qu'elle  s'accorde.  Ainsi,  dès  l'époque  la  plus 
reculée,  la  loi  que  nous  avons  signalée  apparaît;  la  société  re- 
ligieuse a  sa  constitution,  fixe,  invariable;  et  cette  constitu- 
tion est  précisément  celle  qui  s'affirme  aujourd'hui  dans  la 
doctrine  de  l'infaillibilité. 

Il  est  bien  clair,  en  effet,  que  la  règle  posée  par  Irénée  serait 
illusoire  ou  plutôt  trompeuse  si  l'Église  romaine  pouvait  indi- 
quer à  ceux  qui  la  consultent  une  tradition  contraire  à  la  tra- 
dition des  apôtres  ;  cette  règle  ne  peut  être  sûre  qu'autant  que, 
comme  dira  plus  tard  saint  Pierre  Chrysologue,  Pierre  vit  et 
préside  toujours  dans  la  personne  de  ses  successeurs,  et  qu'à 
ceux  qui  l'interrogent  il  communique  la  foi  véritable 

Faut-il  être  surpris  que  dans  son  magnifique  traité  sur 
Y  Unité  de  l'Église,  saint  Cyprien  nous  montre  cette  unité  pro- 
venant d'une  seule  chaire,  commençant  par  elle,  se  soutenant 
par  elle,  constamment  attachée  à  elle?  Faut-il  être  surpris  qu'il 
mette  sur  la  même  ligne  ces  deux  choses  :  Résister  à  l'Eglise 
et  abandonner  la  chaire  de  Pierre,  sur  laquelle  V Eglise  est 
bâtit-. 

Qu'on  le  remarque,  cette  nécessité  de  la  communion  avec 
Rome  à  tous  les  instants  emporte  la  fixité  absolue  du  Siège 
apostolique  dans  la  foi.  Ce  serait  perdre  le  temps  que  de  ré- 
futer les  vieilles  distinctions  du  gallicanisme  entre  le  Siège  cl 
la  personne,  entre  Y  infaillibilité  des  papes  et  leur  indéfectible 
lité.  Dans  la  doctrine  que  nous  défendons,  il  s'agit  non  poinl 
de  la  personne  privée,  mais  de  la  personne  publique,  et  celle- 
ci  même  n'est  considérée  que  dans  l'exercice  le  plus  solennel 
de  ses  fonctions,  je  veux  dire  non  point  en  tant  qu'exhortant, 
administrant,  jugeant  les  faits  particuliers  ou  les  causes  pure- 
ment individuelles,  mais  en  tant  qu'imposant  à  tous  les  chré- 

4  Epist.  ad  Eutych.  (int.  epist.  S.  Léon.  ep.  25,  édit.  Ballerin.) 

'  Unam  cathedram  conslituit  et  unitalis  ejusdein  originem  ab  uno  incipientem 
suaauciorilate  disposuit...  qui  Ecclesiœ  renilitur  et  résistif  qui  cathedram  Pétri, 
super  quam  fundata  est  Ecclcsia,deserit,  in  Eoelesia  esseconfidit?  (Lib.  de  Unit 
Ecries.) 
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tiens  la  croyance  qu'ils  doivent  avoir,  en  tant  que  saisissant  à 
la  fois  leur  esprit  par  la  manière  de  penser  qu'elle  leur  pres- 
crit, et  leur  bouche  par  la  confession  extérieure  qu'elle  leur 
demande.  Si  dans  ces  circonstances  il  est  permis  de  séparer  sa 
foi  de  celle  que  le  Pontife  Romain  professe  et  exige,  nous  ne 
pouvons  plus  rien  comprendre  aux  règles  de  conduite  tracées 
par  les  Pères  du  ni*  et  du  iv°  siècle. 

Voici,  par  exemple,  saint  Ambroise,  racontant  que  son 
frère  Satyre  savait  immédiatement  reconnaître  si  un  prélat 
était  hérétique  ou  orthodoxe.  Il  lui  suffisait  pour  cela  d'une 
question  :  Ètes-vous  en  communion  avec  les  évêques  catho- 
liques, c'est-à-dire  avec  le  siège  de  Rome1? 

Et  le  saint  docteur  nous  en  donne  ailleurs  la  raison  pé- 
remptoire  lorsqu'il  dit  :  Où  est  Pierre,  là  est  l'Église,  ubi 
Petrm,  ïbi  Ecclesia*;  ce  qui  ne  signifie  pas  sans  doute  que 
Pierre  soit  toute  l'Église,  ni  qu'à  côté  de  lui  il  n'y  ait  point 
d  episcopat  ;  ou  bien  encore  qu'à  cette  époque  le  siège  romain 
effaçât,  annulât  les  autres  Églises  apostoliques  ;  mais  ces  pa- 
roles nous  montrent  que  ni  l'épiscopat  ni  les  Églises  aposto- 
liques ne  seraient  rien  pour  nous  en  dehors  de  la  foi  de 
Pierre,  ou,  pour  parler  autrement,  hors  de  la  communion  de 
croyances  avec  le  Pape  enseignant  et  fixant  solennellement  la 
doctrine. 

C'est  ce  qu'exprime  également  saint  Jérôme  dans  ce  pas- 
sage si  connu,  si  souvent  cité  et  qui  ne  saurait  être  suscepti- 
ble de  deux  interprétations. 

Que  se  passait-il  alors?  Jérôme  était  à  Antioche  et  y  trouvait 
la  ville  divisée  entre  trois  évêques.  Mélèce,  Paulin  (deux  saints 
personnages,  du  reste,)  et  un  troisième  nommé  Vital  se  don- 
naient simultanément  comme  pasteurs  ;  et  chacun  d'eux  pré- 
tendait être  le  seul  légitime.  Dans  cette  incertitude  des  esprits, 
dans  ce  trouble  d'une  chrétienté  inquiète  et  confuse,  le  saint 
docteur  s'abstient  de  prendre  parti  pour  l'un  plutôt  que  pour 
l'autre,  et  il  écrit  au  pape  Damase  :  «  Pour  moi,  ne  suivant 
d'autre  chef  que  le  Christ,  je  suis  en  communion  avec  votre 

1  Advocavit  ad  se  episcopum,  nec  ullam  pulavit  nisi  verse  fidei  gratiam,  per- 
cuoclaïusque  ex  eo  est  utrum  cum  episcopis  catholicis,  hoc  est  cum  romana 
sede  conveniret.  (Lib.,  de  obit.  Satyr.) 

•  In  Ps.  L,  n.  30. 
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Béatitude,  c'est-à-dire,  avec  la  chaire  de  Pierre.  C'est  sur  cette 
pierre,  je  le  sais,  que  l'Église  est  bâtie.  Quiconque  mange 
l'agneau  hors  de  cette  demeure  est  un  profane.  Si  quelqu'un 
n'est  pas  dans  l'arche,  quand  le  déluge  régne  autour  de  lui, 
il  périra  etc.*.  *  Or  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  savoir 
quelle  élection  avait  été  régulière,  il  s'agissait  aussi  de  connaî- 
tre quelle  formule  de  foi  il  fallait  adopter.  Jérôme,  le  prodige 
de  son  temps,  un  de  ces  grands  noms  de  la  théologie  dont  parle 
le  P.  Gratry,  déclare  qu'il  s'en  rapportera  au  Pontife  Romain; 
la  décision  qui  viendra  de  Rome  il  la  tiendra  pour  infailli- 
ble \ 

Et  pourtant  si  Damase  pouvait  se  tromper  !  Si  là  règle  qui 
émanera  de  lui  ne  devait  être  acceptée  qu'avec  précautions, 
par  exemple  après  qu'on  aurait  constaté  qu'Antioche,  Alexan- 
drie et  les  autres  sièges  en  tombent  d'accord,  que  penser 
de  ce  langage  ?  Comment  expliquer  cette  attitude? 

Dès  le  iv°  siècle,  foi  Romaine  était  synonyme  de  foi  catholi- 
que. C'est  encore  saint  Jérôme  qui  nous  l'enseigne  dans  ses 
écrits  contre  Rufin  où  il  oppose  ces  croyances  du  siège  de 
Pierre  aux  erreurs  contenues  dans  les  œuvres  d'Origène 

La  nécessité  de  se  conformer  aux  enseignements  de  cette 
Église,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres,  est  tellement 
avérée,  que  les  dissidents  eux-mêmes  n'oseraient  pas  révo- 
quer en  doute  ce  principe  :  a  Tu  ne  peux  le  nier,  écrit  à  Par- 
menien  Optât  de  Milève,  tu  sais  que  c'est  à  Rome  que  Pierre  a 
établi  la  chaire  épiscopale  où  il  a  siégé  comme  le  chef  des 
Apôtres,  d'où  lui  est  venu  le  nom  de  Céphas;  chaire  unique, 
dans  laquelle  se  doit  conserver  l'unité  de  tous,  si  bien  que  les 
autres  Apôtres  ne  peuvent  défendre  contre  elle  les  privilèges 
de  la  leur  ;  car  on  serait  coupable  et  schismatique  si  on  osait 
en  ériger  uneà  Y  encontre  de  celle-là  \  »  ■ 

*  Ego  nullum  primum  nisi  Chrialum  sequens,  Beatitudini  luae,  id  est  cathedra; 
Pétri  communionc  consocior,  super  \\\»m  petram  aedificalam  Ecclesiam  scio. 
Quicumque  extra  hanc  domum  agnum  comederit  profanus  est.  Si  quis  in  arca 
non  fuerit,  peribil  régnante  diluvio.  (Epist.  ad  Damas.) 

■  Decernitc,  si  placet,  et  non  timco  très  hypostascs  dicere,  etc.  (Ibid.) 

*  Fidem  suam  quam  vocat,  eamne  qna  Romana  pollet  Ecclesia,  an  illaqua?  in 
Origenis  voluminibus  continelur?  Si  Romanam  responderit,  ergo  calholici  su- 
mus,  qui  nihil  de  Origenis  errore  transtulimus.  (HieroD.,Co»f.  Rufin.,  lib.  I,  n.  4. 

*  Negare  non  potes  scire  te  in  urbe  Roma  Pelro  primo  cathedram  episcopalem 
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Certes  si  parmi  les  Apôtres  eux-mêmes  l'unité  n'a  pu  être 
solide  qu'en  vertu  de  l'union  avec  Pierre,  comment  sans  cette 
condition,  pourrait-elle  exister  et  pourrait-elle  se  conserver 
chez  leurs  successeurs  ?  Aussi  le  même  docteur,  prenant  la 
liste  de  ceux  qui  sont  montés  successivement  sur  le  siège  de 
Rome  et  arrivant  au  pape  Sirice  qui  gouvernait  alors  la  chré- 
tienté: «  YoiIà,s'écrie-t-iI,  celui  avec  lequel  nous  sommes  en 
société,  et  par  lequel  les  mêmes  lettres  de  communion  nous 
mettent  en  relation  intime  avec  toute  )a  terre  l.  » 

Je  ne  sais  si  mes  lecteurs  se  font  une  juste  idée  de  tout  ce 
qui  est  contenu  dans  ce  fait  universellement  connu,  universel- 
lement accepté  dès  l'origine. 

D'après  une  foule  de  témoignages  explicites,  l'unité  de  l'É- 
glise dépend  surtout  de  cette  loi  de  cohésion  en  vertu  de  la- 
quelle toutes  les  parties  adhèrent  au  centre  et  par  là  même 
sont  reliées  entre  elles.  Supposez  qu'à  un  moment  donné 
l'union  avec  le  centre  cesse  d'exister,  le  membre  qui  s'en  sé- 
pare commence  immédiatement  à  ne  plus  appartenir  à  l'unité 
vivante.  Mais  qui  ne  voit  qu'une  telle  organisation  serait  es- 
sentiellement vicieuse,  si  le  centre  pouvait  se  déplacer,  si,  au 
lieu  d'être  immobile  dans  la  vérité  révélée,  il  pouvait  s'établir, 
ne  fût-ce  même  que  pour  un  temps,  dans  l'erreur?  En  vertu 
de  la  loi  constitutionnelle,  du  moment  qu'il  dévierait,  tout  le 
reste  devrait  dévier  avec  lui.  Il  arriverait  alors  dans  l'ordre 
moral  ce  qui  aurait  lieu  dans  notre  monde  physique,  si,  par 
exemple,  le  soleil,  centre  du  système  auquel  notre  globe  ap- 
partient, venait  tout  à  coup  à  se  tromper  de  route.  Liés  avec 
lui  par  d'irrésistibles  attractions,  les  astres  qui  gravitent  au- 
tour de  ce  foyer  s'en  iraient  à  l'aventure,  sans  que  personne 
puisse  prévoir  où  s'arrêterait  la  catastrophe.  Ce  que  l'Auteur 
des  harmonies  cosmiques  n'a  garde  de  permettre,  qui  pourra 
jamais  concevoir  que  l'Église  y  soit  exposée? 

esse  collatam  in  qua  sederit  omnium  episeoporum  caput  Petrus,  unde  et  Cephas 
appellatus  est,  in  qua  una  cathedra  unitas  ab  omnibus  servaretur,  ne  cœteri 
apostoli  singulas  sibi  quisque  defenderent,  ut  jam  schismalicus  et  peccator  esset 
qui  contra  singularem  cathedram  alteram  collocaret.  (Optât.  Advers.  Parmen., 
1.  II,  c.  il.) 

*  Siricius,  qui  est  socius  noster,  cum  quo  nobiscum  totus  orbis,  commercio 
formatarum,  in  una  communionis  socielate  concordat.  [Ibid.,  c.  M.) 
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Son  divin  fondateur  a  voulu  nous  rassurer  contre  ce  péril. 
Voilà  pourquoi  il  a  marqué  d'une  manière  si  forte  dans  son 
Évangile  le  caractère  d'immutabilité  de  la  pierre  fondamentale 
sur  laquelle  porterait  tout  l'édifice;  voilà  pourquoi  il  a  prié 
pour  que  la  foi  de  Pierre  ne  vienne  jamais  à  défaillir.  C'est  en 
s'appuyant  sur  ces  textes,  c'est  en  les  commentant  avec  cette 
lumière  spéciale  qu'ils  recevaient  de  Dieu,  que  les  Pères  des 
premiers  siècles  prennent  les  devants  dans  cette  longue  série 
de  témoins,  qui  viennent  tour  à  tour  affirmer  les  privilèges  du 
siège  apostolique. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  que  la  liturgie  reflète  leurs  idées 
et  reproduise  leur  doctrine.  Le  P.  Gratry  se  plaint  souvent 
du  bréviaire  romain.  Il  le  trouve  trop  infaillibiliste;  il  l'accuse 
d'être  partial.  Que  dirait-il  si  l'on  remettait  en  usage  certains 
vieux  sacramentaires,  par  exemple,  celui  qui  est  attribué  à 
saint  Léon  le  Grand,  parce  qu'il  reproduit  souvent  ses  propres 
expressions  ou  du  moins  ses  pensées  ?  Voici  une  des  préfaces 
qui  s'y  trouvent  pour  la  fête  de  saint  Pierre  :  «  0  Dieu,  qui, 
suivant  l'inviolable  teneur  de  votre  promesse,  accordez  par 
une  grâce  d'en  haut,  que  la  confession  apostolique,  appuyée 
sur  le  solide  fondement  de  votre  vérité,  ne  voie  jamais  préva- 
loir contre  elle  l'erreur  qui  donne  la  mort. . .  vous  qui  en  faites 
partout  le  véritable  lien  de  votre  corps  mystique,  en  sorte 
que,  selon  l'ordre  de  votre  Providence,  ce  corps  embrasse  avec 
empressement  tout  ce  que  décide  le  Siège  auquel  vous  avez  ac- 
cordé la  primauté  dans  l'Église \ ..  i 

Et  encore  :  «  Vous  avez  établi  sur  ce  Siège  le  gouvernement 
de  l'Église;  ce  qu'il  prêche,  vous  voulez  qu'on  l'observe  en 
tout  lieu',  p 

En  rencontrant  aujourd'hui  de  semblables  paroles  dans  la 
célébration  des  saints  mystères,  certains  prêtres  gallicans  s'ar- 

'  Deus  «  qui  secundum  promissionis  tuae  inviolabile  conslitutum,  Apostoliea- 
confessioni  superna  dignatione  largiris,  ul  in  veritatis  luœ  fundamine  solidata\ 
nulla  mortiferœ  falsitalis  jura  pnevaleant...  ipsaque  sil  sacri  corporis  ubiquc 
vera  compago.  quae  le  dispensante  devota  subsequilur  quidquid  sedes  il  la  cen- 
suerit,  quam  tenere  voluisti  lotius  Ecclesise  principatum.  (Prsef.  missœ  XIV  in 
die  nat.  SS.  Apost.  —  apud  Ballcrini,  de  vi  ac  ralione  primatus  Rom.  Ponl.. 
c.  xin,  n°80.) 

•  Qui  ul  hanc  Sedem  regimen  Ecclesiœ  efficeres  et  quod  haec  pnedicasset  os- 
lenderes  ubique  servandum.  {Ibid.,  Prœfat.  missîe  XX.) 
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rôteraient  peut-être  tout  court  et  ils  crieraient  à  la  nouveauté. 
Pourtant  c'est  la  voix  même  de  l'antiquité  qui  se  fait  entendre 
dans  ces  belles  formules  ;  ce  sont  les  hommages  que  les  siècles 
les  plus  reculés  venaient  déposer  sur  le  tombeau  des  apôtres. 
On  avait  compris  ce  qu'exige  la  grande  loi  de  l'unité;  on  ne 
pouvait  concevoir  qu'elle  n'emportât  pas  avec  elle  la  fixité 
absolue  dans  le  vrai  de  l'organe  spirituel  qui  en  est  à  la  fois  le 
cœur  et  le  centre;  pour  ces  chrétiens  éclairés,  la  confession 
apostolique,  c'est-à-dire  l'enseignement  solennel  et  obligatoire 
des  successeurs  de  Pierre,  était  à  l'abri  du  mensonge,  puis- 
que c'était  elle  qui  devait  être  acceptée  comme  règle  et  deve- 
nir comme  le  lien  intime  au  moyen  duquel  toutes  les  parties 
de  l'Église  se  trouveraient  réunies. 

II 

La  seconde  loi  que  nous  rencontrons  pour  ainsi  dire  à  cha- 
que pas  dans  l'histoire  de  l'antiquité  chrétienne  peut  s'ex- 
primer de  cette  manière  : 

S'il  s'élève  quelque  part  une  nouvelle  hérésie,  les  évêques 
soit  isolément,  soit  réunis  en  conciles  particuliers,  pourront 
prononcer  leur  sentence,  mais  ils  doivent  ensuite  en  référer 
au  Pontife  Romain  ;  le  dernier  mot,  le  mot  décisif  est  celui 
qui  émane  de  la  chaire  de  Pierre.  Quand  le  Pape  a  prononcé 
sur  la  relation  qui  lui  a  été  faite,  tout  est  fini  et  nul  n'a  le 
droit  de  résister  à  sa  décision1. 

Toutes  les  difficultés  qui  surgissent  en  matière  de  foi  pen- 
dant les  premiers  siècles,  nous  mettent  à  même  de  constater 
la  mise  à  exécution  de  ce  principe.  Donnons-en  seulement 
quelques  exemples. 

Sous  le  pape  Corneille,  au  111e  siècle,  Novatien  qui  n'a  pu 
réussir  à  monter  sur  le  siège  de  Pierre,  s'en  venge  en  inven- 
tant une  hérésie  à  laquelle  son  nom  est  resté  attaché.  Si  on 
l'en  croit,  il  n'y  a  plus  de  salut  à  espérer  pour  ceux  qui  sont 
tombés  dans  la  persécution,  quelque  pénitence  qu'ils  fassent. 

•  En  provoquant  la  condamnation  du  jansénisme  par  les  pontifes  romains, 
les  évêques  français  ont  plus  d'une  fois  reconnu  cette  tradition  et  proclamé  ce 
principe.  Comment  se  fait-il  que  plusieurs  d'entre  eux  ne  vissent  pas  la  consé- 
quence qui  y  est  renfermée  ? 
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C'est  la  doctrine  des  péchés  irrémissibles,  doctrine  désespé- 
rante, qui  séduit  par  une  apparence  d'austérité  et  réussit, 
on  le  sait,  à  entraîner  le  fier  génie  de  Tertullien.  L'Afrique 
surtout  en  était  travaillée  ;  il  fallait  condamner  Terreur,  il 
fallait  aussi  fixer  la  discipline.  En  252,  un  concile  se  tenait  à 
Carthage  pour  régler  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  de  ceux  que 
les  tortures  ou  la  crainte  de  la  mort  avaient  amenés  à  renier 
la  foi;  la  même  année  le  pape  Corneille  approuvait  ces  décrets, 
renouvelait  les  condamnations  déjà  portées  contre  Novatien, 
et  sa  décision  envoyée  à  toutes  les  Églises  était  reçue  non- 
seulement  en  Occident,  mais  à  Antioche 1  et  dans  les  diverses 
provinces  d'Asie5. 

Avant  le  concile  de  Nicée,  avant  la  fixation  de  la  termino- 
logie relative  à  la  divinité  du  Verbe,  des  accusations  s'étaient 
élevées  sur  la  foi  deDenys  d'Alexandrie.  On  l'accusait  de  nier 
ce  dogme,  du  moins  on  le  soupçonnait  de  ne  l'exprimer  que 
d'une  manière  équivoque.  Cependant  sa  science  connue  lui 
conférait  une  haute  autorité,  son  siège  patriarcal  lui  faisait 
une  position  exceptionnelle.  Qui  osera  juger  un  pareil  homme? 
A  quel  tribunal  sa  cause  devra-t-elle  être  portée?  Son  homo- 
nyme de  Rome,  le  pape  Denys,  lui  écrit  qu'il  ait  à  rendre 
compte  de  sa  croyance,  et  c'est  dans  la  correspondance  qui 
s'échange  entre  eux  à  ce  sujet  que  commence  à  paraître  le 
fameux  mot  ôfxoovcioç  ;  le  concile  de  Nicée  viendra  l'y  prendre 
pour  le  transporter  dans  le  symbole  et  en  faire  la  règle  immor- 
telle de  la  foi  catholique. 

Saint  Athanase  qui  raconte  ces  faits,  devint  bientôt  lui-même 
comme  une  preuve  vivante  de  l'autorité  des  Pontifes  Romains 
en  ce  qui  concerne  le  dogme.  Personne  n'ignore  que  dans  les 
luttes  de  l'arianisme,  Athanase  se  trouve  élevé  par  la  force 
même  des  choses  comme  à  la  hauteur  d'une  doctrine;  6on  in- 
dividualité disparait,  il  est  moins  un  homme  qu'une  idée; 
en  lui  se  résume ,  pour  ainsi  dire,  la  formule  de  Nicée  et  l'or- 
thodoxie. C'est  là  un  rôle  extraordinaire,  que  Dieu  accorde 
parfois  dans  l'Église  à  d'autres  qu'aux  Pontifes  Romains  ;  si 
grand  qu'il  soit,  il  ne  nuit  point  à  leur  puissance,  il  n'en- 
trave point  les  droits  de  la  hiérarchie. 

1  Concil.  Anlioch.,  en.  263. 

•  Euscbe,  Hist.  eccles.,  lib.  VI,  c.  xxxv. 
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En  revenant  de  son  exil  de  Trêves  après  )a  mort  de  Cons- 
tantin, Athanase  trouve  sur  son  siège  un  intrus  nommé  Piston, 
que  les  Eusébiens  y  ont  fait  asseoir.  Non  contents  de  créer  un 
évèque  schismalique,  ils  ont  osé  envoyer  à  Rome  une  ambas- 
sade pour  lui  obtenir  ces  lettres  de  communion  sans  les- 
quelles ils  sentent  bien  qu'il  ne  saurait  être  reconnu  par  les 
vrais  fidèles.  Sur  les  justes  réclamations  d'Athanase,  Jules  1" 
cite  devant  lui  les  deux  parties  et  c'est  à  cette  occasion  qu'il 
écrit  aux  Eusébiens  :  <  Pourquoi  de  la  ville  d'Alexandrie  ne 
nous  a-t-on  rien  fait  savoir  ?  Ignorez-vous  que  c'est  la  cou- 
tume qu'on  nous  écrive  d'abord  et  que  d'ici  on  décide  ce  qui 
est  juste?  Certes  s'il  y  avait  quelque  soupçon  contre  l'évêque 
de  votre  ville,  c'est  à  cette  Église  qu'il  en  fallait  référer*.  9 

S'il  s'agissait  ici  du  jugement  des  èvêques,  nous  aurions 
à  insister  davantage  sur  ce  fait,  comme  aussi  sur  les  canons 
du  concile  de  Sardique.  Cette  assemblée  prononça  contre  les 
Eusébiens  de  la  manière  suivante  :  «  Leur  hypocrisie  appa- 
raît principalement  en  ce  que  ,  cités  par  notre  bien-aimé 
collègue  Jules,  ils  n'ont  pas  voulu  comparaître  à  son  tribu- 
nal. Ils  n'auraient  pas  manqué  d'y  venir,  si  leur  conscience 
eût  été  tranquille  relativement  à  la  conduite  qu'ils  avaient 
tenue  envers  les  évêques*.  » 

Que  rien  de  décisif  en  matière  de  foi  ne  puisse  se  conclure 
si  ce  n'est  par  le  dernier  mot  que  dit  le  Pontife  Romain,  c'est 
ce  qui  apparaît  encore  d'une  manière  éclatante  dans  les  faits 
qui  concernent  le  concile  de  Rimini. 

Cédant  aux  vexations  prolongées  des  ministres  de  l'empe- 
reur, plus  de  400  prélats  ont  signé  une  formule  de  foi  pleine 
d'ambiguïté,  qui  semble  donner  gain  de  cause  à  l'arianisme. 
On  la  colporte  dans  tout  l'empire,  obligeant  les  évêques  d'y 
acquiescer;  et  le  scandale  est  si  grand  que,  selon  la  parole 

1  Car  de  alexandrina  potissimum  Ecclesia  nil  nobis  scriptum  est?  An  igno- 
ratis  banc  esse  consuetudinem  ut  primom  nobis  scribalur  et  hinc  quod  juslum 
est  decernatur?  Sane  si  qu»  hujusmodi  suspicio  in  illiusorbis  episcopum  ca- 
debat,  ad  hano  Ecclesiam  scribendnm  fuit.  Jul.  I  epist.  ad  Orient.  Mansi, 
t.  II,  p.  4230). 

*  Eusebianornm  sycophantia  ex  eo  pnecipue  cognosci  notait  quod  accer- 
siti  a  dilecto  noslro  commtnistro  Julio,  judicio  non  steterint.  Accessissent  enim 
si  actorum  suorum  in  coraministros  fiduciam  habuissent.  (Concil.  Sardie.  epist. 
Synod.  Mansi,  t.  III,  p.  57). 
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bien  connue  de  saint  Jérôme,  F  univers  s'étonne  d'être  devenu 
arien.  Mais  si  les  colonnes  de  l'Église  semblent  tombées,  il  en 
est  une  qui  reste  debout,  et  celle-là  suffit  à  soutenir  tout  l'é- 
difice. 

Du  fond  de  l'Orient,  Basile  voyait  l'état  désolé  de  la  chré- 
tienté, et  dans  ses  lettres  à  saint  Athanase,  il  comparait  l'É- 
glise à  une  vaste  mer  où  les  navires  se  heurtent,  se  brisent 
mutuellement  en  de  fatales  rencontres.  Puis  il  ajoutait  :  «  Le 
parti  à  prendre  selon  moi,  c'est  d'écrire  à  l'évêque  de  Rome 
pour  qu'il  considère  notre  situation  et  nous  éclaire  de  ses 
conseils.  Et  parce  qu'il  lui  est  difficile  de  rassembler  un  synode 
pour  nous  envoyer  des  députés,  que  lui-même  usant  de  l'au- 
torité  qui  lui  appartient  en  ces  matières,  choisisse  des  hom- 
mes capables  de  supporter  les  fatigues  du  voyage,  mais  aussi 
propres  par  la  douceur  de  leur  caractère  et  les  ressources 
de  leur  esprit  à  corriger  ceux  qui  parmi  nous,  sont  dévoyés 
ou  équivoques1.  » 

De  fait,  le  pape  Damase  réunit  à  Rome  un  concile,  et  sans 
s'inquiéter  de  la  différence  du  nombre,  il  s'écrie  :  a  La  mul- 
titude des  prélats  qui  se  trouvaient  à  Rimini  ne  prouve  rien, 
car  l'évêque  de  Rome  dont  il  fallait  avant  tout  attendre  la  dé- 
cision n'a  pas  consenti,  non  plus  que  Vincent  qui  a  siégé  tant 
d'années  sans  reproche,  ni  plusieurs  autres  encore*.  > 

Ainsi  le  Pape,  avec  son  synode,  prévaut  contre  une  assem- 
blée que  le  grand  nombre  de  ses  membres  pouvait  faire 
passer  pour  générale  ;  le  mot  qu'il  prononce  est  reçu  comme 
la  règle  de  la  foi,  tandis  que  la  formule  qu'elle  avait  signée 
est  rejetée  comme  une  sorte  d'équivalent  de  l'hérésie. 

Nous  aurons  bientôt  la  contre-partie  de  ce  fait.  Le  brigan- 
dage d'Éphèse  sera  justement  flétri  à  Chalcédoine  comme  une 

1  Visum  est  autem  mihi  consentaneum  ut  scribalur  episcopo  Romae  ut  qo» 
hic  geruntur  considère!  detque  consilium.  Et  quoniam  difficile  est  ut  commuoi 
ac  synodico  décrète-  aliqui  illinc  miliaulur,  ipse  sua  auclorilale  iu  isla  causa 
usus,  viros  eligat,  ad  ferendas  quidem  ilincris  moleslias  idoneos,  verum  juxla 
ad  hoc  quoque  accommodos  ut  mansuetudine  ac  facilitatc  ingenii  eos  qui  dis- 
lorii  et  obliqui  sunt  apud  nos  corrigant.  (Basil.,  epist.  52  ad  Alhanas.) 

*  Neque  pnejudicium  aliquod  atïerri  poluil  per  numerum  Arimini  congrega- 
tum,  neque  Romanum  episcopum  cujus  ante  omnia  oportebat  (Wu)  expeclare 
decretum  neque  Vincentium  qui  tamis  annis  Episcopatum  inviolabilitcr  custo- 
divit,  neque  alios  talibus  pnebuisse  consensum.  (Mansi,  t.  III,  p.  458). 
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réunion  irrégulière,  hérétique,  abominable;  et  pourtant  une 
des  mesures  prises  dans  ce  conciliabule  sera  maintenue  uni- 
quement, parce  que  le  Pontife  Romain  l'aura  approuvée  El 
la  même  assemblée  œcuménique  qui  confirme  cette  décision, 
mettra  parmi  les  motifs  de  condamnation  de  Dioscorc  ce 
considérant  remarquable  :  «  qu'il  s'est  opposé  à  la  publication 
des  lettres  Apostoliques  du  pape  saint  Léon,  dans  l'assemblée 
d'Éphèse,  et  qu'il  a  osé  s'élever  contre  le  siège  de  Pierre'.  » 

J'ai  omis  les  paroles  que  le  grand  Ambroise  et  le  concile 
d'Aquilée,  où  presque  tout  l'Occident  se  trouvait  représenté, 
adressaient  au  pape  Sirice,  successeur  de  Damase.  Il  avait  suffi 
du  jugement  porté  par  ce  pontife  pour  fixer  celui  des  Pères. 
Jovinien,  Auxence  et  autres  hérétiques  étaient  condamnés  par 
eux,  parce  qu'ils  l'avaient  été  d'abord  par  l'évèque  de  Rome1. 

On  le  voit,  c'est  toujours  la  même  loi  :  les  prélats  parlent, 
les  conciles  prononcent  ;  malgré  la  grande  autorité  qui  s'atta- 
che à  leur  sentence,  rien  n'est  encore  absolument  terminé  ; 
mais  quand  le  successeur  de  Pierre  a  jugé  à  son  tour,  tout 
débat  doit  cesser  et  la  cause  est  finie. 

C'est  ce  qui  nous  apparaît  plus  clairement  encore  dans 
l'histoire  d'Innocent  Iw  et  du  pélagianisme. 

Ce  pape,  à  peine  monté  sur  le  siège  pontifical,  avait  été 
consulté  par  Exupère  de  Toulouse  sur  plusieurs  points  im- 
portants, et  entre  autres  sur  le  canon  des  saintes  Écritures. 
Fixer  les  textes  sacrés,  déterminer  le  nombre  des  livres  ins- 
pirés de  Dieu,  est  certainement  une  des  attributions  du  pou- 
voir infaillible.  Le  Pontife  n'hésite  «pas  à  se  prononcer  sur 
cette  matière,  et  la  liste  qu'il  dresse  est  celle  que  nous  avons 
encore  aujourd'hui*. 

Il  allait  bientôt  être  appelé  à  terminer  une  controverse  plus 
retentissante. 

Tandis  que  l'Orient  était  déchiré  par  le  nestorianisme  qui 
divisait  la  personne  du  Christ,  une  grande  hérésie  anthropo- 
logique naissait  en  Occident  :  Pélage  et  Célestius  niaient  le  péché 

*  Il  s'agit  du  rétablissement  de  Maxime  d'Antioche.  (Cf.  Concil.  Chalced. 
act.  40.  -Mansi,  t.  VII,  p.  258.) 

«  Mansi,  t.  VI,  p.  4009  et  4  404. 

*  Labbe,  t.  II,  p.  4020. 

»  Cf.  Labbe,  l,  III,  p.  45. 
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originel  et  la  nécessité  de  la  grâce.  C'était,  sous  une  première 
forme  et  dans  une  première  apparition,  ce  naturalisme  si 
difficile  aujourd'hui  encore  à  déraciner  des  esprits.  C'était 
une  réhabilitation  mensongère  de  l'homme,  de  sa  nature,  de 
ses  instincts,  de  sa  puissance  pour  faire  le  bien  ;  avec  la  sup- 
pression de  l'économie  chrétienne,  les  principes  pélagiens 
apportaient  au  monde  une  philosophie  rationaliste  en  rapport 
avec  les  idées  de  l'époque. 

Démasquer  le  venin  assez  artifîcieusement  caché  pour  faire 
illusion  aux  Pères  de  Jérusalem  et  de  Diospolis,  ce  fut  l'œuvre 
de  deux  conciles  africains  où  se  réunirent  de  nombreux  évê- 
ques,  et  dans  lesquels  la  doctrine  des  novateurs  fut  sévèrement 
proscrite.  Rien  de  plus  digne  de  fixer  l'attention  que  les  lettres 
adressées  au  Pontife  Romain  par  ces  deux  assemblées  : 

«  Seigneur  et  frère  saint,  lui  disent  les  prélats  de  Carthaçe, 
ce  que  nous  avons  fait,  nous  croyons  le  devoir  notifier  à  votre 
charité,  afin  qu'aux  décisions  que  notre  médiocrité  a  prises, 
s'ajoute  l'autorité  du  siège  apostolique,  pour  assurer  le  salut 
d'un  grand  nombre,  comme  aussi  pour  corriger  la  perversité 
de  quelques-uns1.  » 

Le  concile  de  Milève  n'est  pas  moins  explicite.  Après  avoir 
parlé  de  leurs  efforts  pour  abolir  l'hérésie,  les  évèques  ajou- 
tent :  c  Mais  notre  espoir,  c'est  que,  par  la  miséricorde  de 
Dieu  Notre-Seigncur,  qui  daigne  vous  assister  dans  vos  déli- 
bérations et  vous  exaucer  dans  vos  prières,  l'autorité  de  votre 
Sainteté,  fondée  sur  celle  des  saintes  Écritures,  parviendra 
plus  facilement  à  faire  céder  ceux  qui  nourrissent  des  senti- 
ments si  funestes  et  si  pervers  *.  » 

A  cet  appel  que  l'Église  africaine  adresse  à  Pierre  et  aux 
privilèges  de  sa  parole  d'après  l'Écriture,  quelle  réponse  va 
être  donnée?  11  faudrait  citer  tout  au  long  les  deux  lettres  , 
d'Innocent  Pl  aux  conciles  que  nous  venons  de  nommer.  Au- 

1  Hoc  ilaque  geslum,  Domine  Fraler  sanetc,  charilali  tuœ  intimandum 
duximus  ut  3talutis  mediocritatis  nostra;  etiam  Apostolica»  sedis  adhibeatur  auc- 
toritas  pro  tuenda  salute  mullorum  et  quorumdam  perversitatc  cliam  corri- 
genda.  (Labbc,  t.  III,  p.  375). 

*  Sed  arbitramur,  adjuvante  misericordia  Domini  Dei  noslri,  qui  te  ctregere 
consulcntem  et  oiantem  exaudire  dignalur,  aucloritati  sanctitatis  Iuîe,  de  sanc- 
tarum  scripiurarum  auctorildte  deprompia;,  facilius  eos  qui  tam  per?ersa  el 
tara  perniciosa  sentiunt  esse  cessuros.  (Labbe,  t.  III,  p.  388.) 
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cun  monument  de  l'antiquité  n'est  plus  propre  à  mettre  en 
lumière  le  rôle  doctrinal  revendiqué  par  les  Ponlifes  romains 
et  reconnu  dès  lors  comme  appartenant  à  leur  siège.  Dans  la 
nécessité  d'être  court,  je  me  borne  à  un  fragment  du  rescrit 
destiné  aux  Pères  de  Milève. 

«  C'est  avec  une  grande  convenance  et  un  empressement 
digne  de  vous,  dit  le  Pape,  que  vous  consultez  la  pensée  se- 
crète du  siège  apostolique...  pour  savoir  le  parti  à  tenir  dans 
les  doutes  qui  surgissent.  En  cela  vous  suivez  la  teneur  de 
l'antique  règle,  que  l'univers  entier,  vous  le  savez  comme  moi, 
n'a  jamais  manqué  d'observer.  Je  laisse  les  preuves  de  côté, 
car  il  est  impossible  qu'elles  échappent  à  votre  prudence. 
D'ailleurs  vos  actes  le  montrent  ;  vous  n'ignorez  point  que  de 
la  source  apostolique  émanent  des  réponses  pour  ceux  qui  la 
consultent  dans  toutes  les  provinces.  Surtout  dans  les  ma- 
tières de  foi  qui  sont  controversées,  j'estime  que,  comme  l'a 
fait  maintenant  votre  charité,  nos  frères  et  évèques  doivent  en 
référer  uniquement  à  Pierre,  auteur  du  nom  qu'ils  portent  et 
delà  dignité  dont  ils  sont  revêtus,  afin  qu'il  puisse  être  utile 
à  toutes  les  Églises  répandues  sur  la  face  du  monde.  Impos- 
sible qu'on  ne  devienne  pas  plus  attentif  quand  on  verra  les 
auteurs  du  mal  séparés  de  la  communion  ecclésiastique,  en 
vertu  de  la  sentence  rendue  par  nous  sur  la  relation  de  deux 
conciles.  Que  votre  dilection  accomplisse  donc  un  double 
bien  :  d'abord,  vous  aurez  le  mérite  d'avoir  observé  les  ca- 
nons," ensuite  le  monde  entier  profitera  de  ce  que  vous  aurez 
fait.  Qui,  désormais,  parmi  les  catholiques,  voudra  converser 
avec  les  ennemis  du  Christ?  Qui  du  moins  voudra  commu- 
niquer avec  eux;,  vivre  de  leur  vie,  être  éclairé  de  leur  lu- 
mière 1  ?  » 

*  Diligenter  et  congrue  Apostolici  consulitis  honoris  arcana  (honoris  inquam 
illius  quem  praeter  illa  quae  sunt  extrinsecus,  solliciludo  manet  omnium  Eccle- 
siarum)  super  anxiis  rébus  quae  sil  tenenda  sentenlia  ;  antiquae  scilicet  regulae 
formam  seculi,  quam  loto  semper  ab  orbe  mecum  noslis  esse  servalam.  Verum 
hœc  missa  facio  ;  neque  enim  hoc  vesiram  credo  latere  prudentiam.  Qui  id  etiam 
actione  firmasiis,  scienles  quod  per  omnes  provincias  de  apostolico  fonte  peten- 
tibus  semper  responsa  émanent,  prœsertim  quotics  fidei  ratio  ventilatur,  arbi- 
tror  omnes  fralres  et  coepiscopos  nostros  nonnisi  ad  Peîrum,  id  est  sui  nominis 
et  honoris  auclorem,  referre  debere  velut  nunc  relulit  vesira  diiectio,  quod  per 
totum  mundum  possit  Ecclesiis  omnibus  prodesse.  Fiant  enim  necesse  est  cau- 
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Certes,  personne  ne  verra  ici  d'ambiguïté.  Le  mot  que  la 
papauté  prononce  est  bien  celui  sur  lequel  il  n'y  a  plus  à  re- 
venir. Ce  n'est  pas  que  son  autorité,  si  grande  qu'elle  soit, 
abaisse  les  droits  de  l'épiscopat;  elle  ne  fait  au  contraire  que 
leur  donner  une  nouvelle  force.  Par  l'accession  du  Pontife  à 
la  condamnation  que  les  prélats  africains  ont  portée,  voilà  que 
des  synodes  particuliers  vont  faire  loi  dans  l'Église.  Aussi 
est-ce  à  propos  de  ces  faits  que  saint  Augustin  prononce  la 
fameuse  parole  si  souvent  répétée  et  qui  a  donné  lieu  à  tant  de 
discussions.  Je  suis  de  l'avis  du  P.  Gratry  :  il  ne  la  faut  point 
écourter,  il  ne  la  faut  point  traduire  en  d'autres  termes.  Telle 
qu'elle  est,  elle  exprime  admirablement  la  situation  faite  à  la 
papauté  au  V  siècle;  et  cette  situation  ne  diffère  point  subs- 
tantiellement de  celle  que  nous  reconnaissons  aujourd'hui  au 
Pontife  Romain  quand  nous  l'appelons  infaillible. 

Écoutons  le  saint  docteur  parlant  du  haut  de  la  chaire  ù 
tout  son  peuple  :  «  Lorsque  vous  trouverez  désormais  de  tels 
hommes  (c'est  des  Pélagiens  qu'il  s'agit),  ne  cachez  rien,  ré- 
futez ceux  qui  nous  contredisent,  et  s'ils  résistent,  amenez-les 
à  nous.  Car  déjà  deux  conciles  tenus  sur  cette  controverse 
ont  été  envoyés  au  siège  Apostolique.  De  là  des  rescrits  nous 
sont  venus;  la  cause  est  finie;  plaise  à  Dieu  que  Terreur 
finisse  de  même1  î  » 

Le  P.  Gratry  a  beau  raisonner  sur  ce  texte,  je  me  content»' 
d'une  simple  question  :  si  la  décision  du  Pape  n'est  pas  infail- 
lible, comment  saint  Augustin  assure-t-il  que  la  cause  est 
finie?  Comment  lui  aussi,  à  l'exemple  d'Innocent  Ier,  veut-il 
qu'on  traite  les  opposants  comme  des  révoltés  et  des  héré- 
tiques ?  Milève,  Carthage  ne  sont  que  des  conciles  provin- 
ciaux ;  en  les  réunissant,  vous  ne  sauriez  encore  faire  une 

liores,  cum  invcniores  malorum  ad  duplicis  relalionem  synodi,  sententia'  nosine 
stalutis  viderinl  ab  ccclcsiastiea  commuuione  scjunclos.  Gemino  igitur  botio 
caritas  veslra  fungalur;  nam  et  canonnm  poiiemini  gratia  servatorum  et  benc- 
ticio  vestro  lotus  orbis  utetur.  Quis  enim  calholicorum  virorum  cum  adversariis 
Christi  velit  ulterius  miscerc  sermonem?  Quis  saltem  ipsam  lucem  vite  com- 
munione  parliri ?  (Labbe,  t.  III,  p.  47.) 

*  Rorsus  ubi  taies  inveneritis,  occultare  nolite,  redarguite,  contradicentes  et 
resislenles  ad  nos  perducite.  Jam  enim  de  hac  causa  duo  concilia  missa  suni 
ad  sedem  Apostolicam.  Inde  ctiam  rescripta  venerunt,  causa  finita  est;  utinam 
finialur  et  errorî  (Sermo  2,  de  verb.  Apost.) 
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assemblée  œcuménique.  Or,  à  deux  autorités  qui  peuvent 
faillir  ajoutez-en  une  troisième  qui  peut  également  se  trom- 
per, vous  augmentez  sans  doute  les  probabilités ,  vous  ar- 
rivez même  peut-être  à  une  certitude  morale,  mais  non 
point  à  celle  qui  est  requise  pour  imposer  une  croyance  et 
pour  rejeter  les  récalcitrants  hors  de  la  communion  des 
fidèles. 

Ailleurs,  poursuit  le  P.  Gratry,  Augustin  en  appelle  à  l'au- 
torité de  l'Église  universelle  et  assure  qu'il  n'oserait  rien  affir- 
mer sans  être  sûr  de  son  assentiment.  Cela  prouve  tout  sim- 
plement que  la  foi  de  l'Église  a  plusieurs  manières  de  s'ex- 
primer; dans  l'affaire  des  Pélagiens,  l'oracle  rendu  par  le 
Pontife  Romain  sur  les  lettres  synodales  qu'il  avait  reçues,  en 
était,  aux  yeux  d'Augustin,  une  manifestation  certaine  et 
complète. 

Aussi  ne  craint-il  pas  de  dire  à  Julien  :  c  Je  pense  qu'il 
aurait  dû  vous  suffire  de  cette  partie  de  l'univers,  où  le  Sei- 
gneur a  voulu  que  le  premier  des  Apôtres  fût  couronné  d'un 
glorieux  martyre.  En  cette  Église  présidait  le  bienheureux 
Innocent,  et  si  vous  aviez  voulu  l'écouter  dès  lors,  votre  jeu- 
nesse aurait  échappé  aux  filets  dangereux  des  Pélagiens. 
Qu'est-ce  que  ce  saint  homme  a  pu  répondre  à  nos  conciles 
d'Afrique,  sinon  ce  que  le  Siège  Apostolique  et  l'Église  Romaine 
ont  professé  de  tout  temps  et  persévéramment  avec  toutes  les 
autres 1  ?  » 

Voilà  comment  le  grand  évoque  d'Uippone  entendait,  dans 
la  parole  du  pape  Innocent,  la  voix  de  toute  l'Église.  Voilà 
comment  après  la  décision  émanée  de  Rome  la  controverse 
lui  paraissait  terminée. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  ne  puisse  encore,  par  de  nouveaux 
décrets  confirmer  les  précédentes  condamnations.  Zozime , 
après  avoir  été  un  instant  abusé  par  les  fallacieuses  démons- 
trations de  Cécilius,  sentira  le  besoin  d'insister  encore  sur  la 

•  Pnto  libi  ctiam  partcm  orbis  sufficcre  debere  in  qua  primum  Aposlolonim 
suorum  voluil  Dominus  g'oriosissimo  martyrio  coronare.  Cui  Ecclesiae  prœsi- 
denlrm  beatum  Innocenlium  si  audire  voluisscs,  jam  tune  poriculosam  juven- 
tnipmtuam  pelafîianis  laquci?.  rxuisses.  Qtiitl  enim  poluit  vir  i  1  le  sanctus  Africanis 
responderc  ronciliis  quam  quod  antiqnilus  Apostolica  sedes  et  Roinana  cnm 
rîrtpris  tend  perseveranicr  Erclesia?  (Lib.  !,cont.  Julian.,  c.  IV.) 

iv«  férié.  —  T.  V.  27 
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doctrine  enseignée  par  son  prédécesseur.  Il  est  utile  d'écouter 
ce  qu'il  dit  aux  évôques  d'Afrique  : 

«  La  tradition  des  Pères  reconnaît  au  Siège  Apostolique 
une  si  grande  autorité,  que  personne  n'a  jamais  osé  discuter 
ses  jugements  ;  les  canons  et  les  règles  établies  par  elle  en 
ont  fait  une  loi,  et  la  discipline  ecclésiastique  encore  en  vi- 
gueur, rend  au  nom  de  Pierre,  de  qui  elle  dérive,  l'honneur 
qui  lui  est  dû1.  » 

Le  langage  que  Zozime  tient  aux  prélats  africains,  Boniface, 
son  successeur,  l'adresse  aux  Orientaux.  J'ai  déjà  eu  occasion 
de  citer  ce  passage  significatif  où  il  déclare  que  quiconque 
s'insurge  contre  Pierre  ne  saurait  entrer  dans  le  royaume  des 
deux  dont  lui  seul  ouvre  la  porte  ;  et  encore  que  résister  avec 
violence  au  Siège  Apostolique,  dont  il  n'est  pas  permis  de  réformer 
le  jugement,  c'est  vouloir  soi-même  être  condamné*. 

Rien  ne  serait  plus  facile  que  d'accumuler  les  textes  et  de 
grouper  autour  de  ces  grandes  controverses  du  iv*  et  du  v' 
siècle  les  témoignages  manifestes  de  l'autorité  qu'exerçaient 
les  Pontifes  Romains.  Il  n'est  personne  qui  puisse  hésiter  à 
voir  dans  leurs  paroles  la  revendication  d'un  privilège  unique, 
celui  de  décider  en  dernier  ressort  et  de  terminer  les  ques- 
tions qui  s'élevaient  en  matière  de  foi.  Or,  il  n'est  personne 
non  plus  qui  soit  en  état  de  nous  montrer  une  protestation 
des  autres  Églises  contre  ces  assertions  réitérées  des  papes  ; 
tout  au  contraire,  les  lettres  qu'on  leur  adresse,  les  décisions 
qu'on  sollicite,  la  soumission  avec  laquelle  on  accepte  leurs 
ordres,  en  un  mot  toute  la  conduite  des  orthodoxes,  avant  et 
après  leurs  réponses,  concourt  à  nous  faire  voir  qu'on  ad- 
mettait universellement  cette  prérogative.  Ce  qui  eût  été  une 
prétention  intolérable  dans  tout  autre  évèque  ou  dans  toute 
autre  chrétienté  était  salué  avec  respect,  réclamé  avec  amour, 
du  moment  qu'il  s'agissait  de  l'Église  Romaine  et  de  la  per- 
sonne du  successeur  de  Pierre. 

•  Quamvis  Patrum  iraditio  Apostolicœ  sedi  tantam  auctoritatem  tribuerit  ut 
do  ejus  judicio  disceptarc  nullus  auderct,  idquc  per  canones  semper  regulasque 
sorvaverit,ct  currens  adhuc  suis  legibus  ecclcsiastica  disçiplina,  Pétri  nomini, 
a  quo  ipsa  quoque  descendit,  reverentiam  quam  débet  exsolvat.  (Epist.  ad 
concil.  carlhag.  Mansi,  t.  IV,  p.  36(>.) 

•  Epist.  ad  Orient.  (Labbe,  t,  IV,  p.  iioe.) 
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Deux  faits  cependant  ont  été  opposés  à  la  thèse  que  nous 
défendons,  et  semblent  au  premier  abord  assez  peu  d'accord 
avec  elle.  Je  veux  parler  de  ce  qui  se  passa  dans  les  grandes 
discussions  concernant  la  Pàque  et  le  baptême  des  hérétiques. 
La  sentence  portée  par  le  pape  Victor  sur  le  jour  où  il  fallait 
célébrer  la  résurrection  de  Jésus-Christ  ne  décida  pas  les 
Asiatiques  à  renoncer  à  leur  coutume  contraire.  Saint  Cyprien, 
on  le  sait,  résista  avec  son  concile  aux  décrets  de  saint  Étienne 
sur  la  valeur  du  baptême  conféré  par  ceux  qui  sont  en  dehors 
de  la  vraie  foi.  L'histoire  de  ces  deux  discussions  importantes 
fournit-elle  un  argument  solide  aux  adversaires  de  l'infailli- 
bilité papale?  Prouve-t-elle  que  Polycrate,  au  second  siècle, 
et  les  Africains,  au  troisième,  ne  reconnaissaient  pas  aux  dé- 
cisions solennelles  des  papes  en  matière  de  foi  un  caractère 
indéformable? 

Les  gallicans  l'ont  soutenu  après  Bossuet.  Ces  résistances 
partielles,  mais  obstinées,  qui  se  produisirent  en  Orient  et  en 
Occident  leur  paraissaient  donner  gain  de  cause  à  leur  sys- 
tème. 

Nous  croyons  que  ces  événements  étudiés  de  plus  près 
comme  ils  l'ont  été  depuis,  à  l'occasion  de  ces  controverses, 
non-seulement  ne  prouvent  rien  contre  le  privilège  des  Pon- 
tifes de  Rome,  mais  deviennent  plutôt  un  nouvel  argument  • 
en  sa  faveur. 

En  effet,  ce  qui  triomphe  définitivement,  c'est  la  décision 
qu'ils  ont  portée.  Les  Pères  de  Nicée  confirment  le  décret  du 
pape  Victor  sur  la  célébration  de  la  pàque.  Le  concile  d'Arles, 
dont  les  canons  sont  reçus  dans  toute  l'Église,  sanctionne  la 
doctrined'Étiennc  sur  le  baptême  administré  par  les  dissidents. 
En  ces  deux  circonstances  importantes,  le  Pape  et  son  synode 
prononcent  comme  toujours  le  mot  qui  restera,  celui  qui 
fixera  tôt  ou  tard  les  incertitudes,  et  auquel  appartient  défi- 
nitivement l'avenir.  Que  plusieurs  refusent  de  l'accepter,  cela 
peut  provenir  de  deux  causes  :  ou  de  ce  qu'ils  ne  se  croient 
pas  liés  par  cette  parole,  ou  de  ce  que  tout  en  se  regardant 
comme  tenus  à  obéir,  ils  aiment  mieux  abonder  dans  leur 
propre  sens  et  refusent  de  se  soumettre. 

Quand  il  s'agit  d'éveques  comme  ceux  dont  il  est  ici  ques- 
tion, nous  écartons  volontiers  la  dernière  hypothèse.  Nous 
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dirons  donc  franchement  :  Non,  les  églises  d'Asie  et  celle  de 
Carlhage  ne  nous  semblent  pas  s'être  regardées  comme  abso- 
lument obligées  par  le  décret  du  Pontife  Romain.  Mais  pour- 
quoi? C'est  que  les  questions  sur  lesquelles  il  avait  prononcé 
ne  leur  paraissaient  pas  appartenir  à  la  foi.  Elles  ne  voyaient 
dans  la  décision  émanée  de  Rome  qu'un  règlement  discipli- 
naire, contre  lequel  elles  pensaient  avoir  à  conserver  le  pri- 
vilège d'une  coutume  immémoriale. 

De  fait,  ni  Polycrate  d'Éphèse,  ni  Cyprien  n'ont  la  préten- 
tion d'imposer  aux  autres  parties  de  la  chrétienté  la  règle 
qu'ils  suivent  pour  eux-mêmes.  Et  pourtant  la  foi  étant  une, 
ils  auraient  nécessairement  dû  aller  jusque-là,  si  la  discussion 
pendante  avait  eu,  à  leurs  yeux,  le  caractère  d'une  discussion 
dogmatique.  Rien  de  semblable  ni  en  Afrique,  ni  en  Asie. 
C'est  la  papauté  qui  entreprend  de  les  faire  changer  de  con- 
duite ;  et  quoiqu'ils  résistent,  ils  n'entreprennent  pas  de  mo- 
difier l'usage  suivi  par  la  papauté.  On  voit  donc  qu'ils  ne  se 
croient  pas  aux  prises  avec  elle  sur  le  terrain  des  croyances. 
En  une  matière  mixte,  ils  n'ont  considéré  que  le  côté  disci- 
plinaire et  ritualiste  ;  ils  ne  blâment  pas  ceux  qui  font  autre- 
ment qu'eux,  ils  veulent  seulement  qu'on  les  laisse  en  pos- 
session d'agir  comme  ils  ont  fait  jusqu'alors.  Dans  la  défense 
de  ce  qu'ils  envisagent  comme  un  droit  acquis,  ils  se  four- 
voient assurément,  ils  excèdent  et  se  mettent  dans  leur  tort  ; 
mais  leurs  actes,  si  répréhensibles  qu'ils  soient,  n'ont  point 
la  portée  que  plusieurs  leur  attribuent  ;  on  n'y  saurait  voir 
une  résistance  ouverte  à  l'autorité  doctrinale  que  Dieu  a  con- 
férée à  son  vicaire. 

Voilà  quels  sont  ces  faits  réduits  à  leur  juste  valeur.  Quand 
il  y  resterait  quelque  obscurité,  ces  ombres  pourraient-elles 
prévaloir  contre  la  lumière  si  pure  qui  se  dégage  de  tant 
d'autres  événements,  tout  autrement  significatifs,  que  nous 
avons  cités? 

Parcourez  attentivement  l'histoire  des  cinq  premiers  siècles 
chrétiens,  partout  où  vous  verrez  une  question  clairement 
posée  dans  les  régions  du  dogme,  partout  où  le  Pontife  Ro- 
main, sur  la  relation  des  évêques,  aura  porté  un  jugement 
solennel,  vous  verrez  aussi  ce  jugement  accepté  par  Jes  or- 
thodoxes, et  regardé  par  eux  comme  une  loi,  à  laquelle  tous 
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doivent  se  soumettre,  sous  peine  d'être  traités  comme  héré- 
tiques. 

Les  conciles  ne  font  point  exception,  ainsi  que  je  l'ai  montré 
ailleurs.  Et,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  les  Grecs 
eux-mêmes  reconnaissent  au  Pontife  le  droit  de  décider,  sans 
recourir  pour  cela  à  une  assemblée  œcuménique. 

Qu'on  lise  par  exemple  la  lettre  que  Flavien  de  Constanti- 
nople  écrit  au  pape  saint  Léon.  Jamais  sans  doute  circon- 
stance plus  solennelle  ne  s'était  présentée.  Il  s'agissait  de 
condamner  une  grave  hérésie,  de  fixer  l'Orient  tout  entier, 
et  avec  lui  l'Occident,  dans  la  foi  qu'ils  devaient  tenir.  A  la 
vérité,  un  concile  particulier  s'était  déjà  prononcé  ;  mais  sa 
voix  n'était  pas  assez  forte  ni  assez  autorisée  pour  faire  taire 
l'erreur.  Et  voilà  que  celui  qui  Ta  présidé,  celui  qui  siège  dans 
la  ville  des  empereurs,  et  qui  peut  s'appuyer  de  leur  protec- 
tion, ne  trouvant  ni  en  lui-même,  ni  autour  de  lui  une  puis- 
sance morale  capable  de  faire  reculer  le  flot  impur,  s'adresse 
au  Pontife  de  Rome,  et  lui  parle  en  ces  termes  :  «  Cette  cause 
n'a  besoin  que  de  vous.  A  vous  de  nous  consoler,  de  nous 
défendre,  d'apaiser  d'un  seul  mot  les  troubles  et  de  nous 
rendre  la  paix  dont  nous  sommes  privés.  Car  l'hérésie  qui  a 
surgi,  les  agitations  dont  elle  est  la  source,  disparaîtront,  Dieu 
aidant,  avec  la  plus  grande  facilité,  quand  nous  recevrons  vos 
lettres  très-saintes.  On  échappera  au  concile,  qui  s'assemble 
déjà,  si  Ton  en  croit  le  bruit  public,  et  l'on  évitera  que  nos 
Églises  soient  encore  tourmentées1.  > 

L'Orient  partageait  donc  la  conviction  universelle;  les  plus 
puissants  prélats  s'en  rapportaient  au  Pape  et  regardaient 
comme  irréformable  la  décision  qu'il  aurait  rendue  sur  la  re- 
lation des  évêques.  Ainsi,  saint  Léon  ne  leur  parlait  point  un 
langage  qui  pût  leur  sembler  nouveau,  lorsqu'il  défendait  aux 
Pères  de  Chalcédoine  de  remettre  en  discussion  la  doctrine 
contenue  dans  sa  lettre  :  c  Qu'il  ne  soit  pas  permis,  leur  di- 

1  Causa  enim  eget  solo  vestro  solalio  ei  defensione,  qua  debeatis,  consensu 
proprio,  ad  tranquillitatem  et  pacem  eu  oc  la  perducere.  Sic  enim  haeresis  quœ 
sarrexil  et  turbae  quœ  per  eam  factae  sunt  facillime  deslrueotur,  Deo  juvanie, 
per  vestras  sanctissimas  Hueras.  Removebiiur  et  concilium  quod  fleri  divul- 
galar  qualenus  nequaquam  ibi  sanelissim»  turbentur  ecclesi».  (Mansi,  t.  V, 
p.  4355.) 
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sait-il,  de  défendre  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  croire.  »  Et 
encore  :  «  Frères  bien-aimés,  rejetez  loin  de  vous  l'audace  qui 
prétendrait  disputer  contre  la  foi  divinement  inspirée...  C'est 
d'après  l'autorité  de  l'Évangile,  d'après  les  paroles  des  pro- 
phètes et  les  enseignements  apostoliques,  que  nous  avons  très- 
pleinement  et  très-clairement  fixé  dans  nos  lettres  à  l'évêque 
Flavien  de  bienheureuse  mémoire,  ce  que  doit  être  la  croyance 
pieuse  et  sincère  au  mystère  de  l'Incarnation  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ1.  » 

L'examen  de  la  constitution  apostolique  eut  lieu,  nous  l'a- 
vons dit,  mais  un  examen  de  confirmation,  non  un  examen 
de  doute  ou  de  négation.  Celui-là,  les  Pontifes  romains  n'ont 
jamais  entendu  l'interdire  à  1  episcopat  ;  loin  de  le  craindre, 
ils  l'appellent  volontiers,  sachant  d'avance  que  s'il  est  fait 
consciencieusement,  il  ne  peut  tourner  qu'à  l'avantage  de  la 
vérité  et  à  la  glorification  de  leur  siège.,  t  Non,  s'écrie  le  pape. 
Gélase,  s'adressant  aussi  aux  Orientaux,  nous  n'avons  pas 
peur  que  la  sentence  apostolique  soit  cassée,  car  c'est  la  voix 
du  Christ^  et  la  tradition  ancienne  et  l'autorité  des  canons  qui 
en  est  la  base;  et  c'est  plutôt  cette  même  sentence  qui  tou- 
jours juge  l'Église  tout  entière'.  »  Il  est  vrai  qu'il  s'exprime 
ainsi  à  propos  d'une  question  de  personne  ;  mais  cette  ques- 
tion touchait  de  près  à  la  foi  ;  et  c'est  précisément  parce  que 
leur  jugement  est  irréformable  en  matière  de  dogme,  que  les 
Pontifes  romains  prononcent  sans  appel  dans  toutes  les  dis- 
cussions où  nos  croyances  sont  directement  intéressées. 

En  voilà  assez,  ce  semble,  pour  établir  et  faire  comprendre 
la  grande  loi  que  nous  avons  énoncée  tout  à  l'heure.  S'agit-il 
de  montrer  que  le  siège  de  Pierre  était  pour  les  chrétiens  des 
premiers  siècles,  ce  qu'il  est  encore  pour  nous  :  un  centre 

1  Fratres  carissimi,  rejecta  penttus  audacia  disputandi  contra  fidem  divinitus 
inspiratam,  vana  errantium  infidelitas  conticescat.  Non  liccal  defendi  quod  non 
licelcredi,  cum  secundum  evangelicas  auclorilates,  secundum  propheiicas  vo- 
ces,  Aposlolicam  doclrinam  plenissime  el  lucidissime  per  Hueras  quas  ad  b. 
mémorise  Flavianum  episcopum  misimus,  fueril  declaratum  quae  sit  de  sacra- 
mento  incarnations  Domini  Nostri  Jesu  Christi  pia  et  sincera  confessio.  (Mansi, 
t.  VI,  p.  134.) 

•  Non  verctnur  ne  aposlolica  sententia  resolvatur,  quam  et  vox  Christi  et  ma- 
jorum  traditio  et  canonum  fulcil  auctoritas,  ut  totam  potius  Ecclesiam  semper 
ipsa  judicet.  (Epist.  ad  Faustum.  —  Mansi,  t.  VIII,  p.  19.) 
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auquel  on  recourait  de  toutes  parts,  un  foyer  où  tous  allaient 
chercher  la  lumière,  nous  voyons  toutes  les  controverses  de 
cette  époque  lointaine  se  lever  les  unes  après  les  autres  et 
venir  déposer  en  faveur  de  cette  vérité.  Les  pasteurs  répandus 
dans  les  diverses  chrétientés  sont  loin  [de  rester  muets  ;  ils 
dénoncent  le  péril,  ils  prennent  des  mesures  pour  le  con- 
jurer, leurs  synodes,  leurs  conciles  examinent  les  matières, 
combattent  les  erreurs  et  les  proscrivent  ;  après  quoi,  le  dé- 
noûment  obligé,  c'est  que  les  décisions  conciliaires  sont  por- 
tées à  Rome,  et  quand  le  vicaire  de  Jésus-Christ  a  rendu  son 
oracle,  tout  est  terminé  ;  il  faut  savoir  accepter  la  foi  définie 
ou  se  résoudre  à  être  rangé  parmi  ceux  que  l'Église  flétrit  du 
nom  d'hérétiques.  Telle  est  l'infaillibilité  papale;  ainsi  l'ont 
connue,  ainsi  l'ont,  en  quelque  sorte,  pratiquée  les  cinq  pre- 
miers siècles.  Quand  nous  la  défendons  aujourd'hui,  c'est  en- 
.  core  dans  le  même  sens  ;  et  ceux  qui  y  voient  autre  chose 
prouvent  par  là  même  qu'il»  n'en  ont  pas  l'intelligence. 

A.  Matignon. 
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VII 

Derrière  les  phénomènes,  il  y  a  les  substances ,  et  les  phé- 
nomènes eux-mêmes  soulèvent  des  questions  que  les  procé- 
dés ordinaires  de  la  science  ne  peuvent  résoudre.  Voilà  pour- 
quoi la  cosmologie  a  sa  raison  d'être;  voilà  pourquoi  les 
philosophes  ont,  aussi  bien  que  les  savants,  le  droit  de  s'oc- 
cuper du  monde  matériel.  Dès  lors,  il  est  naturel  que  les  ques- 
tions les  plus  générales  deviennent  une  sorte  de  domaine 
commun,  où  les  deux  occupants  auront  mille  occasions  de  se 
rencontrer  pour  se  combattre  ou  s'entr'aider.  C'est  sur  ce 
terrain  que  nous  avons  désormais  à  marcher.  Nous  essaierons 
d'en  éclairer  quelques  portions,  ^en  y  projetant  la  lumière  des 
principes  scientifiques  établis  dans  les  articles  précédents. 
Commençons  par  trois  lois  d'une  grande  portée,  puisqu'elles 
embrassent  tout  l'univers,  et  dont  pourtant  la  connaissance 
n'est  pas  encore  bien  répandue. 

Imaginons  une  surface  fermée,  quelque  chose  comme  une 
de  ces  enveloppes  de  cristal  dans  lesquelles  les  anciens  astro- 
nomes emprisonnaient  la  terre  ;  seulement  concevons-la  im- 
mensément plus  vaste  et  n'y  mettons  ni  cristal,  ni  aucune 
autre  matière,  mais  faisons-en  une  simple  surface  géométri- 
que ;  ajoutons  qu'à  Yintérieur  de  cette  surface  il  se  produit 
actuellement  un  très-grand  nombre  de  phénomènes  matériels, 
et  qu'en  dehws  il  ne  s'en  produit  aucun.  Nous  aurons  ainsi 
défini  l'idée  que  le  mot  univers  éveille  d'abord  dans  tous  les 
esprits  tant  soit  peu  cultivés,  et  qui  ne  peut  être  obscurcie, 
dans  quelques-uns,  que  par  l'abus  de  la  métaphysique.  Je  re- 

*  Voir  les  livraisons  d'Août,  Septembre  et  Novembre  4869. 
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connais  parfaitement  qu'une  telle  idée  est  discutable;  il  fau- 
drait avoir  bien  peu  lu  pour  ne  pas  le  savoir  ;  c'est  même  pour 
cela  que  je  souligne  deux  mots  dans  la  définition,  craignant, 
je  l'avoue,  qu'un  lecteur  légèrement  enivré  d'abstractions  ne 
me  soupçonne  d'avoir  écrit  ces  deux  mots  par  inadvertance. 
Mais  nous  pouvons  renvoyer  cette  critique  à  plus  tard,  et  ex- 
poser d'abord  nos  trois  lois  générales,  car  elles  ne  se  rappor- 
tent qu'à  l'univers  ainsi  conçu. 

Première  loi.  Constance  de  la  masse.  —  H  y  a  actuellement, 
dans  l'intérieur  de  la  surface  fermée,  une  certaine  quantité  de 
masse;  quantité  inconnue  sans  doute,  mais  dont  nous  pouvons 
mesurer  des  portions.  La  balance  ordinaire  nous  donne,  avec 
beaucoup  d'exactitude,  la  masse  des  corps  que  nous  pouvons 
manier;  la  balance  deCavendish  nous  donne  une  approxima- 
tion de  la  masse  du  globe  terrestre;  l'observation  des  mouve- 
ments célestes  nous  permet  d'étendre  également  nos  connais- 
sances jusqu'aux  masses  d'un  grand  nombre  d'astres.  Sans 
aucun  doute,  les  progrès  continus  des  sciences  fourniront  à 
l'humanité  les  moyens  d'augmenter  de  siècle  en  siècle  le  nom- 
bre et  l'exactitude  de  ces  déterminations  ;  sans  doute  aussi , 
quels  que  soient  les  progrès  dans  cette  voie,  il  en  restera  tou- 
jours à  faire.  Mais  dès  aujourd'hui,  et  depuis  longtemps  déjà, 
on  peut  regarder  la  masse  totale  contenue  dans  l'univers 
comme  égale  au  produit  de  la  masse  déjà  mesurée,  par  un 
certain  nombre,  très-grand,  mais  fini  ;  déterminé  en  lui-même, 
mais  inconnu  de  nous. 

Une  question  se  présente  alors  :  cette  masse  totale  est-elle 
constante  ou  change-t-elle  avec  le  temps?  Évidemment  l'expé- 
rience ne  peut  la  résoudre  avec  une  absolue  certitude  ;  mais 
elle  dépose  avec  une  très -grande  probabilité  en  faveur  de  la 
constance.  En  effet,  il  se  passe  sous  nos  yeux  de  nombreux 
phénomènes  où  nous  serions  en  droit  d'attendre  des  augmen- 
tations ou  des  diminutions  de  masse,  et  qui  cependant,  sou- 
mis à  l'examen,  ne  montrent  absolument  rien  de  semblable  ; 
tels  sont  les  phénomènes  de  transport,  les  phénomènes  chi- 
miques et  tous  les  phénomènes  vitaux  du  règne  végétal  et  du 
règne  animal.  Dans  tous  ces  cas,  quand  l'expérience  est  pos- 
sible, elle  montre  que  la  masse  totale  de  l'univers  n'a  pas  été 
changée;  que  s'il  y  a  augmentation  de  masse  en  tel  endroit, 
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il  se  produit  ailleurs  une  diminution  égale.  Ainsi,  de  ce  que 
tel  animal  pèse  cent  kilogrammes,  nul  ne  conclut  aujourd'hui 
que,  depuis  sa  naissance,  1* univers  a  gagné  la  masse  corres- 
pondante ;  on  sait  que  cette  masse  a  été  prise  tout  entière  dans 
des  corps  qui  la  possédaient  avant  cet  animal,  et  que  s'il  n'a- 
vait jamais  vécu  elle  ferait  également  partie  de  la  masse  totale. 
Jamais  l'expérience  bien  interprétée  n'a  donné  un  démenti  à 
cette  loi.  Nous  sommes  ainsi  conduits  à  penser  que  la  cons- 
tance de  la  masse  est  dans  la  nature  des  choses,  et  qu'il  n'est 
au  pouvoir  d'aucun  des  agents  créés,  dont  l'influence  inter- 
vient dans  le  monde  matériel,  d'augmenter  ou  de  diminuer  la 
masse  de  l'univers.  La  quantité  de  masse  peut  donc  être  re- 
gardée comme  une  certaine  mesure  du  nombre  des  agents 
matériels  causes  de  tous  les  phénomènes  ;  de  façon  que,  pour 
la  changer,  il  faudrait  changer  ce  nombre  môme,  il  faudrait 
créer  de  nouveaux  agents  ou  annihiler  quelques-uns  des  an- 
ciens; il  faudrait,  en  un  mot,  une  intervention  immédiate  de 
la  cause  première,  du  Créateur. 

Dire  qu'une  pareille  intervention  est  impossible,  c'est  un 
acte  de  foi  qu'il  faut  laisser  à  certains  adversaires  de  la  reli- 
gion révélée  ;  mais  le  nom  même  qu'elle  porte,  le  nom  de  mira- 
cle, prouve  qu'elle  n'est  pas  dans  l'ordre  naturel  des  choses, 
qu'elle  est  extraordinaire,  qu'elle  est  une  dérogation  à  ce  que 
l'on  appelle  les  lois  du  monde  physique;  et  c'est  exclusive- 
ment de  ces  lois  que  nous  nous  occupons  ici.  Nous  regar- 
derons donc  comme  une  loi  naturelle  l'invariabilité  de  la 
masse  totale  de  l'univers;  l'expérience  ne  la  démontre  pas 
rigoureusement,  mais  elle  lui  donne  une  très-grande  proba- 
bilité. . 

Cette  loi  ne  doit  rien  aux  nouvelles  théories  ;  nous  ne  l'avons 
exposée  que  parce  qu'elle  sert  de  base  aux  deux  autres. 
Celles-ci,  au  contraire,  sont  dues  à  l'étude  mécanique  de  la 
chaleur  et  aux  perfectionnements  que  cette  étude  a  introduits 
dans  la  dynamique.  L'une  est  encore  une  loi  d'invariabilité  ; 
l'autre,  chose  étrange  et  parfaitement  inattendue,  nous  per- 
mettra de  dire,  dans  un  langage  assez  peu  métaphorique  « 
que  l'univers  actuellement  existant  marche  continuellement 
à  la  mort. 

Deuxième  loi.  Constance  de  V énergie»  —  Dans  un  système 
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invariable  de  masse ,  soumis  aux  seules  actions  des  forces 
intérieures,  l'ancienne  dynamique  considérait' les  quantités 
de  mouvement  et  les  forces  vives.  Aucun  principe  déduit  de 
connaissances  expérimentales  ne  nous  autorise  à  dire  en  gé- 
néral que,  danB  un  pareil  système,  la  quantité  totale  de  mou- 
vement, si  Ton  peut  appeler  ainsi  la  somme  des  quantités  do 
mouvement  de  toutes  les  parties,  ou  la  quantité  totale  de  force 
vive,  reste  constante.  Au  contraire*  les  cas  de  constance  doi- 
vent être  considérés  comme  de  simples  cas  particuliers,  et 
par  conséquent  l'on  peut  dire  qu'en  général  ces  deux  nom- 
bres varient  avec  le  temps.  Ainsi,  supposons  un  système  bien 
simple,  situé  dans  un  coin  du  monde  tellement  reculé  que  l'on 
puisse  y  regarder  comme  nulles  les  actions  exercées  par  tous 
les  autres  corps  de  1  univers.  Admettons  que  ce  système  est 
composé  exclusivement  d'un  soleil  et  d'une  planète  s'attirant 
mutuellement,  suivant  la  loi  de  Newton,  et  dans  des  condi- 
tions telles  que  la  planète  trace  autour  du  soleil  une  orbite 
elliptique.  La  quantité  de  mouvement  du  système  et  la  quan- 
tité de  force  vive  changeront  à  chaque  instant.  Il  ne  faudrait 
pourtant  pas  se  hâter  de  conclure  que  ces  deux  nombres  sont 
variables  dans  le  grand  système  que  nous  appelons  l'univers. 
Cette  conclusion  renverserait  une  hypothèse  que  nous  devons 
examiner  au  chapitre  suivant,  et  qui  n'est  ni  absurde,  ni  con- 
traire à  l'expérience.  Il  est  possible  que  le  système  de  l'uni- 
vers soit  précisément  dans  un  des  cas  particuliers  où  ce  que 
la  dynamique  nous  montre  comme  ;variable  en  général,  de- 
vient constant  Rappelons-nous  l'exemple,  donné  dans  le  pre- 
mier article,  d'un  système  composé  de  deux  sphères  élasti- 
ques où  précisément  la  quantité  de  mouvement,  entendue 
d'une  certaine  façon,  et  la  force  vive  totale  restaient  toutes  deux 
constantes.  Toutefois,  répétons-le,  nous  n'avons  vu  jusqu'ici 
aucune  loi  qui  nous  autorise  à  regarder  ces  deux  quantités, 
ou  même  seulement  l'une  d'elles,  comme  invariables  dans 
l'univers.  L'assertion  contraire  se  trouve,  il  est  vrai,  dans 
plusieurs  ouvrages  scientifiques  ;  mais  il  eBt  facile  d'y  voir 
une  erreur  dans  laquelle  l'auteur  est  tombé  pour  avoir  traité 
de  la  thermodynamique  sahs  une  connaissance  suffisante  des 
lois  du  mouvement.  Ce  qui  reste  constant,  nous  allons  le  voir, 
c'est  la  quantité  d'énergie. 
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La  théorie  mécanique  de  la  chaleur  a  fourni  l'occasion  d'in- 
troduire en  dynamique  cette  nouvelle  quantité.  Or,  nous  l'a- 
vons vu  dès  le  second  chapitre,  le  principe  des  forces  vives, 
appliqué  à  un  système  de  masse  invariable  qui  ne  subit  au- 
cune action  de  forces  extérieures,  établit  que  l'énergie  totale 
d'un  pareil  système  est  constante.  Si  donc  nous  l'appliquons 
à  l'univers  entier,  nous  aurons  cette  loi  nouvelle  et  tout  aussi 
remarquable  que  l'invariabilité  de  la  masse  :  V énergie  totale 
de  V univers  est  une  quantité  constante. 

Devant  la  grandeur  et  la  simplicité  de  cette  loi,  il  est  natu- 
rel que  nous  jetions  un  regard  en  arrière  sur  la  route  qui  nous 
y  a  conduits.  Le  plaisir  de  dogmatiser  ne  nous  a-t-il  pas  ren- 
dus trop  coulants  sur  la  valeur  des  preuves  ?  Ce  que  nous 
pouvons  observer  du  monde  matériel  n'est  peut-être,  et  même 
n'est  probablement  qu'une  partie  insignifiante  dont  la  des- 
truction changerait  à  peine  le  tout  ;  comment  donc  est-il  pos- 
sible que  nous  connaissions  une  loi  qui  gouverne  ce  tout  im- 
mense, à  moins  que  cette  loi  ne  découle  comme  une  nécessité 
de  considérations  a  priori,  ou  ne  fasse  partie  de  la  révélation? 
Et  pourtant  les  raisonnements  mêmes  que  nous  avons  faits 
pour  arriver  à  cette  découverte  nous  prouvent  que  cette  loi 
n'est  pas  une  loi  nécessaire,  mais  seulement  une  loi  naturelle, 
un  fait  qui  pourrait  être  autrement;  elle  ne  peut  donc  être 
connue  a  priori;  et  jusqu'ici  du  moins  nul  n'a  encore  songé  à 
la  trouver  dans  l'enseignement  bien  clair  de  l'Église,  ou  dans 
quelque  texte  obscur  des  livres  saints. 

En  réalité,  nous  sommes  encore  ici  en  face  d'une  de  ces 
questions  que  le  calcul  des  probabilités  est  seul  capable  de 
résoudre  avec  précision  ;  mais  nous  pouvons  prévoir  la  solu- 
tion à  la  seule  inspection  des  données.  Le  premier  énoncé1  du 
théorème  des  forces  vives  est  une  conséquence  rigoureuse 
des  deux  lois  expérimentales  exposées  auparavant  sous  les 
titres  Inertie  et  Proportionnalité  de  la  vitesse  à  la  force.  Ces 
deux  lois  elles-mêmes,  nous  avons  vu  qu'elles  s'appuient  sur 
un  très-grand  nombre  d'expériences  positives;  car,  outre  les 
expériences  directes,  on  peut  dire  que  tous  les  nombreux 
calculs  numériques  qui  se  font  continuellement  pour  appli- 

*  AoûH869,  page  233. 


Digitized  by 


LA  THERMODYNAMIQUE.  429 

quer  la  dynamique  aux  phénomènes,  fournissent  par  leur  vé- 
rification autant  d'expériences  positives  qui  confirment  la  gé- 
néralité de  ces  lois.  Jamais  aucune  expérience  n'est  venue  les 
restreindre.  Jamais,  par  exemple,  malgré  des  millions  de  ten- 
tatives, on  n'est  parvenu  à  réaliser  le  mouvement  perpétuel. 
Il  y  a  donc  une  très-grande  probabilité,  une  de  ces  probabilités 
que  le  sens  intime  ne  peut  pas  distinguer  de  la  certitude,  que 
ces  lois  expriment  réellement  des  propriétés  naturelles  de  la 
matière,  du  moins  de  toute  la  matière  accessible  à  nos  expé- 
riences. D'un  autre  côté,  l'astronomie  étend  indéfiniment  le 
champ  que  nous  pouvons  explorer  par  l'observation,  et  mal- 
gré ses  conquêtes  incessantes,  nous  ne  rencontrons  aucun 
indice  que  notre  planète  soit  une  exception  dans  l'univers  ;  au 
contraire,  chaque  fois  que  nous  trouvons  dans  les  espaces  cé- 
lestes un  nouveau  moyen  de  contrôle,  le  théorème  des  forces 
vives  reçoit  une  nouvelle  confirmation.  Tout  cela,  sans  doute, 
est  incapable  de  produire  la  certitude  absolue,  tout  cela  laisse 
à  la  proposition  contradictoire  la  possibilité  d'être  vraie,  mais 
enlève  toute  valeur  à  une  théorie  quelconque  qui  la  suppose- 
rait. Ainsi,  pour  reprendre  l'exemple  du  mouvement  perpé- 
tuel, nous  ne  saurions  regarder  comme  probable  qu'un  mal- 
heureux, après  avoir  perdu  ici-bas  sa  fortune  et  son  temps 
dans  cette  absurde  recherche,  eût  la  moindre  chance  d'y 
réussir  enfin,  si  quelque  génie  bienfaisant  le  transportait  bien 
loin  dans  la  Grande  Ourse. 

Nous  devons  pourtant  rappeler  une  réserve  que  nous  avons 
faite.  En  parlant  de  l'inertie,  et  plus  généralement  dans  tout 
ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  des  phénomènes  matériels, 
nous  nous  sommes  formellement  restreints  à  ce  qu'on  appelle 
le  rè<me  minéral.  Le  principe  des  forces  vives  ne  peut  donc 
encore  être  appliqué  qu'au  monde  minéral  ;  et ,  par  consé- 
quent, il  faudrait,  en  énonçant  la  loi  de  l'invariabilité  de  l'é- 
nergie dans  l'univers,  faire  au  moins  une  réserve  pour  l'éner- 
gie des  phénomènes  vitaux.  Nous  verrons  plus  loin  ce  qu'il 
faut  penser  de  cette  réserve;  remarquons  seulement  que  la 
petitesse  relative  de  cette  énergie  laisse  subsister  toute  la  va- 
leur de  la  loi;  car  si  réellement  l'énergie  vitale  faisait  excep- 
tion, il  faudrait  dire  :  l'énergie  totale  de  l'univers  subit  quel- 
ques variations,  mais  ces  variations  sont  insignifiantes. 
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Faisons  une  autre  remarque  beaucoup  plus  importante. 
Notre  loi  a  été  déduite  du  second  énoncé1  du  théorème  des 
forces  vives.  Or,  pour  passer  du  premier  énoncé  au  second, 
il  faut  admettre  une  nouvelle  connaissance  expérimentale  qui, 
appliquée  à  l'univers  entier,  se  traduit  par  la  loi  suivante  : 
les  forces  qui  agissent  dans  l'univers  peuvent  toujours  se  ré- 
duire à  des  forces  réciproques,  proportionnelles  aux  masses 
des  deux  points  matériels  entre  lesquels  elles  s'exercent  et 
dont  l'intensité  ne  dépend  que  de  la  distance  de  ces  points. 
Nous  avons  jusqu'ici  appelé  cette  loi  une  hypothèse  très-pro- 
bable, et  nous  avons  réservé  l'examen  des  faits  sur  lesquels  elle 
se  fonde.  Nous  devons  maintenant  entreprendre  cet  examen. 

11  faut  d'abord  remarquer  que  cette  loi  ne  préjuge  en  aucun 
sens  la  question  purement  métaphysique  que  nous  examine- 
rons tout  à  l'heure,  de  l'action  à  distance.  L'analyse  des  phé- 
nomènes nous  a  forcément  conduits  à  admettre  l'existence  de 
causes  de  mouvement  que  nous  avons  appelées  forces.  Nous 
avons  alors  défini  ce  que  nous  entendions  par  le  point  d'appli- 
cation, la  direction  et  la  grandeur  d'une  force.  Bientôt,  en 
parlant  des  phénomènes  de  réaction,  nous  avons  dû  intro- 
duire une  idée  nouvelle,  le  siège  de  la  force.  Or,  il  se  trouve 
que,  pour  analyser  de  la  façon  la  plus  simple,  il  faut,  dans  la 
plupart  des  cas,  admettre  une  distance  réelle,  généralement 
variable,  entre  le  siège  et  le  point  d'application  des  forces. 
C'est  de  cette  distance  que  parle  la  loi  générale  des  actions  ré- 
ciproques; elle  peut,  nous  le  verrons,  s'accorder  tout  aussi 
aisément  que  la  loi  expérimentale  de  Newton  qui  en  est  un  cas 
particulier,  avec  les  assertions  dogmatiques  les  plus  opposées 
sur  l'action  à  distance.  L'égalité  de  l'action  à  la  réaction,  éta- 
blie expérimentalement  à  propos  de  l'inertie,  démontre  d'a- 
bord que  les  forces  sont  réciproques.  Mais  que  veut  dire  la 
première  partie  de  la  loi ,  celle  qui  est  relative  aux  masses  ? 
D'après  la  manière  même  dont  nous  employons  les  forces  en 
mécanique,  une  force  réciproque  entre  deux  corps  quelcon- 
ques ne  peut  être  qu'une  attraction  ou  une  répulsion,  car  son 
siège  et  son  point  d'application  sont  toujours  placés  sur  la 
droite  qu'on  appelle  sa  direction.  Cela  posé,  supposons  qu'à 
côté  du  premier  point  matériel  attirant  ou  repoussant,  on  en 

•  AoûHSGu,  page  239. 
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place  un  second  ayant  une  masse  égale;  d'après  la  loi,  il 
ïaut  que  la  grandeur  de  l'attraction  ou  de  la  répulsion  se 
trouve  doublée.  C'est  bien  la  loi  la  plus  naturelle  ;  car  si  la 
masse  additionnelle  est  exactement  égale  à  la  première,  la 
cause,  quelle  qu'elle  soit,  de  l'action  qui  s'exerce  entre  celle- 
ci  et  le  point  matériel  attiré  ou  repoussé,  doit  produire  dans 
les  mômes  circonstances  la  même  action  entre  ce  dernier  point 
et  la  masse  additionnelle;  par  conséquent,  quand  ces  trois 
corps  seront  en  présence  comme  nous  le  supposons,  l'action 
sera  doublée;  et  plus  généralement,  si  l'on  conçoit  qu'on  fasse 
varier  les  masses  des  deux  corps  en  les  conservant  à  la  même 
distance  l'un  de  l'autre,  l'attraction  ou  la  répulsion  devra  tou- 
jours être,  d'après  la  loi,  proportionnelle  à  chacune  des  deux 
masses,  et  par  conséquent  à  leur  produit.  Mais  toute  natu- 
relle que  nous  paraisse  cette  première  partie  de  la  loi,  il  reste 
toujours  à  voir  expérimentalement  si  la  nature  l'approuve.  Or, 
on  sait  que,  dans  toutes  les  attractions  sur  lesquelles  la  gra- 
vitation universelle  nous  permet  d'expérimenter,  cette  loi  se 
vérifie;  ainsi  en  particulier,  tous  les  corps  pesants, quelles  que 
soient  leur  nature  et  leur  masse,  tombent  dans  le  vide  avec  la 
même  vitesse,  et  par  conséquent  l'attraction  à  laquelle  ils  sont 
soumis,  comme  celle  qu'ils  exercent  sur  la  terre,  est  propor- 
tionnelle à  leur  masse.  Mais  n'y  a-t-il  pas  aussi  des  faits  qui 
semblent  contredire  au  moins  la  généralité  de  la  loi?  Suppo- 
sons que,  pour  faire  l'expérience  de  Cavendish,  on  substitue 
aux  grosses  sphères  de  plomb  deux  grosses  masses  de  fer, 
aussi  longtemps  qu'on  fora  le  pendule  horizontal  avec  des 
substances  non  magnétiques,  la  loi  sera  vérifiée;  mais  elle 
cesserait  de  l'être,  du  moins  en  apparence,  si  le  pendule  était 
aimanté.  Un  pareil  résultat  renverse-t-i!  réellement  notre  loi? 
Non,  pas  plus  que  le  choc  des  deux  petites  sphères  de  plomb 
du  chapitre  III  ne  renverse  le  principe  des  forces  vives.  Il 
suffit  d'admettre,  ce  que  bien  d'autres  phénomènes  nous  con- 
seillent d'ailleurs,  l'existence  d'une  matière  impondérable, 
ayant  aussi  sa  masse  et  exerçant  aussi  ses  actions  d'après  la 
même  loi,  pour  que  toute  contradiction  disparaisse.  Sans 
doute  cette  existence  n'est  pas  absolument  certaine,  mais  elle 
est  extrêmement  probable,  et  dans  toutes  ces  études  nous  de- 
vons nous  contenter  de  fortes  probabilités. 
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La  seconde  partie  de  la  loi,  celle  qui  fait  de  la  grandeur  ou 
de  l'intensité  des  forces  réciproques  une  fonction  des  seules 
distances  des  points  entre  lesquels  elles  agissent,  est  très- 
facile  à  comprendre.  Elle  admet  que,  malgré  la  constance  de 
deux  masses,  leur  action  mutuelle  peut  varier,  mais  qu'elle 
est  toujours  entièrement  déterminée  par  la  distance  de  ces 
masses;  elle  serait  donc  entièrement  indépendante  de  l'orien- 
tation de  la  ligne  droite  qui  joint  ces  masses.  Pour  peu  qu'on 
ait  étudié  les  phénomènes  généraux  de  l'univers,  on  devine 
immédiatement  que  cette  loi  doit  être  confirmée  par  l'expé- 
rience ;  car  nulle  part  on  ne  trouve  d'orientations  réellement 
privilégiées,  qui  se  distinguent  naturellement  des  autres.  De 
fait,  si  l'on  en  découvrait  une,  on  aurait  fait  un  pas  vers  la 
solution  d'un  problème  qui  restera  probablement  à  jamais 
insoluble,  la  détermination  du  mouvement  absolu.  Descen- 
dons pourtant  aux  détails,  et  prenons  encore  pour  exemple 
l'attraction  newtonienne.  Si  le  corps  attirant  n'est  pas  une 
sphère,  son  attraction  sur  un  corps  très-éloigné  est  indépen- 
dante de  l'orientation,  elle  est  toute  déterminée  par  la  distance 
des  deux  centres  de  gravité  ;  mais  quand  les  deux  corps  se 
rapprochent,  l'orientation  de  la  ligne  droite  qui  joint  ces 
deux  centres  acquiert  une  influence  considérable.  On  ne 
peut  pas  dire  cependant  que  ce  résultat  contredise  notre  loi, 
car  en  réalité  il  a  été  trouvé  par  un  calcul  qui  la  suppose.  La 
force  unique  dont  nous  mettions  le  siège  et  le  point  d'appli- 
cation aux  deux  centres  de  gravité,  ne  suffit  plus  pour  expli- 
quer le  mouvement;  mais  cette  force  peut  se  réduire  à  d'au- 
tres forces  qui  résident  dans  toutes  les  particules  de  chaque 
corps  et  s'appliquent  à  toutes  les  particules  de  l'autre  ;  et  c'est 
précisément  parce  que  la  loi  se  vérifie  pour  chacune  de  ces 
forces  élémentaires,  que  se  manifeste  l'influence  de  l'orienta- 
tion sur  la  force  unique  précédemment  considérée.  Ainsi  en 
est-il  dans  tous  les  cas  qui  semblent  contredire  la  loi;  qu'il 
s'agisse  de  gravitation,  d'électricité,  de  magnétisme,  la  décom- 
position en  forces  élémentaires  fait  toujours  disparaître  l'ano- 
malie; ainsi  encore,  nous  avons  vu  plus  haut  que  deux  corps 
non  élastiques  pouvaient  se  considérer  commedes  assemblages 
de  parties  parfaitement  élastiques,  et  l'étude  des  phénomènes 
thermiques  qui  accompagnent  le  choc  est  venue  confirmer 
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cette  décomposition.  Dans  l'état  actuel  delà  science,  on  peut 
dire  que  notre  loi  s'appuie  sur  un  très-grand  nombre  de  faits 
et  qu'elle  n'est  contredite  par  aucun.  C'est  là  une  condition 
suffisante  de  grande  probabilité. 

De  ce  que  toutes  les  forces  réciproques  de  l'univers  sont 
fonctions  des  seules  distances,  et  de  ce  que  les  actions  gravi- 
fiques,  électriques  et  magnétiques  sont  en  raison  inverse  du 
carré  de  ces  distances,  il  ne  faudrait  pas  se  hâter  de  conclure 
que  toutes  les  forces  de  l'univers  peuvent  se  réduire  à  des 
forces  qui  suivent  cette  dernière  loi.  Nous  n'avons  constaté 
cette  loi  que  pour  des  distances  sensibles,  et  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'elle  change  à  des  distances  très-petites  et  insensibles. 
La  présence  simultanée  de  la  matière  impondérable  peut 
amener  dans  la  loi  des  distances  de  grandes  complications. 
Heureusement,  il  nous  suffit  pour  arriver  à  la  grande  loi  de 
l'invariabilité  de  l'énergie  dans  l'univers,  d'admettre  la  loi 
expérimentale,  encore  vague  et  indéterminée,  que  nous  avons 
formulée. 

Troisième  loi.  Marche  de  V énergie  dans  un  sens  déterminé.  — 
En  présence  de  ces  deux  premières  lois,  de  celte  constance 
de  la  masse  et  de  celte  constance  de  l'énergie,  on  serait  bien 
tenté  d'adopter  les  vues  que  les  progrès  de  la  mécanique  cé- 
leste commencèrent  à  populariser  dans  le  dernier  siècle,  et  de 
regarder  l'univers  tout  entier  comme  destiné  à  marcher  tou- 
jours à  peu  près  de  la  même  manière.  On  pourrait  y  admettre 
des  variations,  mais  des  variations  en  sens  opposés  dont  la 
somme  totale  peut  être  nulle.  L'énergie  se  déplace,  mais  elle 
est  invariable  dans  l'ensemble  ;  elle  se  transforme,  de  visible 
elledevient  vibratoire;  mais  la  transformation  inverse  se  pro- 
duit aussi,  et  les  deux  effets  peut-être  se  compensent;  l'éner- 
gie potentielle  et  l'énergie  actuelle  peuvent  chacune  subir  du 
grandes  augmentations  ou  de  grandes  diminutions;  mais  tou- 
jours ce  que  Tune  gagne  l'autre  le  perd,  et  réciproquement, 
de  sorte  que  l'énergie  totale  reste  constante. 

Et  cependant  tous  ces  changements  qui  se  font  dans  le 
monde  ne  sont  pas  destinés  à  se  compenser;  nous  pouvons 
affirmer,  et  c'est  notre  troisième  loi  cosmologique,  que  l'é- 
nergie de  l'univers  est,  pour  ainsi  dire,  placée  sur  une  pente 
naturelle  qui  facilite  cei  tains  changements  dans  un  sens  dé- 

IVe  série.  —  T.  V.  28 


Digitized  by  Google 


434  LA  THERMODYNAMIQUE. 

terminé.  La  quantité  totale  d'énergie  calorifique  augmente  sans 
cesse  aux  dépens  de  l'énergie  visible,  et  cette  énergie  calorifique 
tend  à  airiveràune  certaine  température  uniforme. 

Cette  loi  ne  serait  pas  vraie  si  tous  les  changements  réci- 
proques d'énergie  visible  en  calorifique,  et  tous  les  change- 
ments clans  la  température  de  la  chaleur,  se  faisaient  par  les 
seules  transformations  réversibles  des  corps.  Dans  ces  cas, 
en  effet,  l'inégalité  des  deux  pressions  et  l'inégalité  des  deux 
températures  n'existent  pas,  et  par  conséquent  n'ont  aucune 
influence.  Aucune  transformation  du  corps  n'est  dans  ces 
circonstances  plus  probable  que  la  transformation  inverse, 
et  nous  avons  vu  que  pendant  la  transformation  inverse  du 
corps,  toutes  les  modifications  thermiques  et  dynamiques  des 
corps  extérieurs  avec  lesquels  il  est  en  communication , 
compensent  exactement  les  modifications  qui  accompagnent 
la  transformation  directe.  Dans  l'une  l'énergie  visible  de- 
vient de  la  chaleur  et  la  chaleur  monte;  dans  l'autre  la  cha- 
leur descend  et  elle  se  change  en  énergie  visible.  Mais  les 
transformations  réversibles  ne  sont  pas  la  seule  cause  des 
changements  qui  se  font  dans  l'énergie  de  l'univers.  Pour  aj>- 
précicr  l'effet  des  autres  causes,  considérons-les  séparément. 
11  y  a  d'abord  la  transformation  non  réversible  causée  par  la 
seule  inégalité  des  deux  pressions.  Dans  ce  cas,  comme  nous 
l'avons  vu  dans  l'expérience  de  M.  Joule,  la  dilatation  peut  se 
faire  sans  qu'aucune  chaleur  soit  changée  en  énergie  visible  ; 
tandis  que  la  transformation  inverse,  la  compression,  ne  peut 
se  faire  sans  changer  l'énergie  visible  en  chaleur.  Vient  en- 
suite l'inégalité  des  deux  températures.  Quand  cette  cause  de 
transformation  agit  seule,  la  dilatation  et  la  compression  sont 
toutes  deux  accompagnées  d'une  chute  de  chaleur,  tandis  que 
l'augmentation  d'énergie  visible  qui  se  fait  dans  la  dilatation 
est  exactement  compensée  par  la  diminution  qui  accompagne 
la  compression.  On  peut  donc  dire  que  les  transformations 
non  réversibles  placent  toujours  l'énergie  de  l'univers  sur  la 
pente  indiquée  plus  haut.  De  plus,  il  se  produit  des  change- 
ments dans  cette  énergie  en  dehors  des  transformations  réver- 
sibles ou  non  réversibles;  ces  changements  ont  toujours  lieu 
dans  le  même  sens,  dans  le  sens  de  la  pente,  et  les  change- 
ments inverses  sont  impossibles.  Quand,  par  exemple,  deux 
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sphères  de  plomb  viennent  à  se  choquer,  une  partie  au  moins 
de  leur  énergie  visible  devient  de  la  chaleur  qui  élève  leur 
température  ;  mais  on  ne  pourrait  produire  le  changement 
inverse,  leur  communiquer  de  l'énergie  visible  en  leur  faisant 
simplement  absorber  de  la  chaleur.  11  en  est  de  même  dans  le 
frottement  ;  de  l'énergie  visible  s'y  convertit  en  chaleur  sans 
que  le  changement  inverse  soit  possible.  Or  si  l'on  réfléchit  au 
grand  rôle  que  jouent  dans  l'univers  les  chocs  et  les  frotte- 
ments, on  doit  voir  dans  ces  phénomènes  une  cause  puis- 
sante qui  travaille  sans  cesse  à  l'accomplissement  de  notre 
troisième  loi.  Il  faut  ajouter  à  ces  faits  la  grande  loi  des  phé- 
nomènes purement  thermiques,  qui,  soit  par  rayonnement, 
soit  par  conductibilité,  tend  à  établir  l'uniformité  de  la  tem- 
pérature. Nous  passons,  pour  éviter  une  longue  digression, 
deux  causes  de  changements,  les  phénomènes  électriques  et 
les  actions  chimiques;  mais  il  est  facile  de  se  convaincre 
qu  elles  travaillent  souvent  aussi  dans  le  même  sens,  et  que 
jamais  elles  ne  peuvent  neutraliser  l'action  des  autres  causes. 
Quant  aux  phénomènes  de  la  vie  végétale  et  de  la  vie  animale, 
il  est  bien  évident  qu'on  peut  ici  négliger  leur  influence,  et 
nous  en  avons  réservé  l'examen. 

La  loi  remarquable  à  laquelle  nous  arrivons  ainsi,  peut 
être  regardée  comme  aussi  probable  que  les  deux  lois  de 
l'invariabilité  de  la  masse  et  de  l'énergie.  Elle  est  à  peu  près 
aussi  bien  établie  que  la  plupart  des  lois  généralement  admises 
dans  les  sciences,  et,  comme  toutes  ces  lois,  elle  doit  gagner 
en  certitude  avec  le  temps  qui  permet  de  multiplier  les  expé- 
riences pour  la  confirmer,  et  les  observations  pour  en  mieux 
démontrer  la  généralité.  Citons  à  propos  de  cette  loi  les  pa- 
roles de  M.  Clausius,  un  des  fondateurs  de  la  nouvelle  science 
de  la  chaleur  : 

«  Plus  l'univers  s'approche  de  cet  état  limite...,  plus  les 
occasions  de  nouveaux  changements  disparaissent  ;  et  si  cet 
état  se  réalisait  enfin,  aucun  nouveau  changement  n'aurait 
plus  lieu,  et  l'univers  se  trouverait  dans  un  état  de  mort  per- 
sistante. Bien  qu'actuellement  l'univers  en  soit  encore  très- 
éloigné,  et  bien  qu'il  s'en  rapproche  avec  une  lenteur  exces- 
sive ,  car  nos  périodes  historiques  sont  de  courts  intervalles 
auprès  des  périodes  immenses  dont  l'univers  a  besoin  pour 
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effectuer  d'une  manière  successive  ses  moindres  transforma- 
tions, il  y  a  une  conséquence  importante  qui  subsiste  tou- 
jours, c'est  qu'on  a  trouvé  une  loi  naturelle  qui  permet  de 
conclure  d'une  manière  certaine  que  dans  l'univers  tout  n'a 
pas  un  cours  circulaire,  mais  que  les  modifications  ont  lieu 
dans  un  sens  déterminé  et  tendent  ainsi  à  amener  un  état 
limite.  » 

11  n'est  pas  nécessaire,  pour  concevoir  cet  état  limite,  de  se 
représenter  l'univers  comme  une  masse  d'une  température 
uniforme  dans  laquelle  ne  se  produirait  plus  aucun  mouve- 
ment visible.  Il  est  possible  que  des  portions  de  son  énergie 
visible  échappent  éternellement  au  changement.  Si,  par  exem- 
ple, les  corps  célestes  ne  sont  pas  soumis  au  frottement,  si 
leurs  révolutions  sont  tellement  équilibrées  qu'un  certain 
nombre  d'entre  eux  ne  doivent  jamais  arriver  à  s'entre-cho- 
quer,  on  ne  voit  pas  ce  qui  pourrait  amener  la  conversion  de 
leur  énergie  visible  en  calorifique.  Mais  il  reste  toujours  vrai 
qu'un  état,  où  aucune  conversion  de  ce  genre  ne  peut  se  pro- 
duire, peut  parfaitement  se  comparer  à  la  mort  ;  or  c'est 
vers  un  tel  état  que  l'univers  marche  sans  cesse.  On  peut 
donc  dire  qu'en  naissant  il  a  été  comme  nous  condamné  à 
mourir,  et  que  la  sentence  s'accomplit  sous  nos  yeux. 

Mais  ici  se  place  une  question  formidable.  Ces  trois  lois  de 
constance  ou  de  marche  dans  un  sens  déterminé  se  compren- 
nent clairement  et  s'établissent  assez  bien  pour  l'univers 
limité  que  nous  avons  décrit  au  commencement  de  ce  cha- 
pitre; mais  que  deviennent-elles  pour  l'univers  infini  dont 
parlent  certains  philosophes?  La  réponse  est  aisée.  Qu'on 
cherche  honnêtement  à  se  les  formuler  dans  cette  hypothèse, 
et  l'on  trouve  aussitôt  qu'elles  n'ont  plus  aucun  sens.  Il  est 
dès  lors  inutile  d'en  chercher  la  démonstration;  la  question 
même  est  supprimée.  Et  pourtant  si  j'en  crois  une  Méditation 
quelque  peu  déclamatoire  que  je  viens  de  relire  l'idée  de 
l'infinité  du  monde  est  aujourd'hui  généralement  reçue,  elle 
est,  nous  dit-on,  l'idée  moderne. 

Il  est  sage  d'être  de  son  temps,  il  [faut  même  pour  cela 
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savoir  sacrifier  parfois  quelques  préjugés  ;  mais  sacrifier  de 
magnifiques  résultats  de  la  science,  c'est  un  peu  dur,  surtout 
quand  on  songe  que  cette  science  est  elle-même  beaucoup 
plus  moderne  que  l'idée  de  l'infinité  du  monde.  Je  me  défie 
du  savoir  historique  de  mon  auteur;  ma  défiance  augmente 
quand  je  lis  un  peu  plus  loin  qu'au  xvii*  siècle  un  seul  philo- 
sophe, Newton,  s'inscrivit  en  faux  contre  l'infinité  de  l'uni- 
vers ;  enfin  je  perds  tout  respect  pour  son  érudition  scienti- 
fique quand  il  me  dit  que  les  travaux  de  Laplace  et  de 
Lagrange  ont  confirmé  cette  idée.  Vraiment  si  l'idée  moderne 
n'a  pas  de  partisans  plus  instruits,  on  peut  bien  sans  irrévé- 
rence leur  répondre  comme  saint  Augustin  répondait  à  un  de 
leurs  prédécesseurs  :  Evigilet  atque  attendat  quia  falsa  mi- 
ratur.  Ouvrez  donc  les  yeux,  votre  admiration  porte  à  faux. 
L'idée  moderne  s'exprime  sans  doute  en  mots  sublimes,  c'est 
un  maigre  avantage  en  philosophie  ;  mais  quand  elle  vient, 
gesticuler  sur  le  chemin  de  la  science,  elle  s'expose  à  un  ter- 
rible échec.  La  science  lui  posera  cette  simple  question  :  que 
voulez-vous  dire  ?  et  l'idée  restera  muette  ;  car  sur  ce  point 
ses  partisans  n'ont  généralement  rien  à  dire.  Ils  savent  par- 
faitement développer  les  arguments  en  faveur  de  leur  thèse, 
mais  ils  ne  savent  pas  démontrer  que  leur  thèse  a  un  sens. 

Pascal,  qui  semble  l'avoir  admise,  cherche  du  moins  à  lui 
donner  une  signification  :  «  Rien  de  tout  cela,  dit-il,  qui  soit 
infini  et  éternel,  mais  ces  êtres  terminés  se  multiplient  infini- 
ment ;  ainsi  il  n'y  a,  ce  me  semble,  que  le  nombre  qui  les 
multiplie  qui  soit  infini.  >  Cela  déplace  la  difficulté  sans  la 
résoudre;  qu'est-ce  qu'un  nombre  infini  ?  Pascal  parait  avoir 
renoncé  à  répondre,  car  il  nous  dit  ailleurs:  «  Nous  savons 
qu'il  est  faux  que  les  nombres  soient  finis  ;  donc  il  est  vrai 
qu'il  y  a  un  infini  en  nombre  :  mais  nous  ne  savons  ce  qu'il 
est.  Il  est  faux  qu'il  soit  pair,  il  est  faux  qu'il  soit  impair  ; 
car  en  ajoutant  l'unité,  il  ne  change  pas  dénature;  cependant 
c'est  un  nombre,  et  tout  nombre  est  pair  ou  impair  :  il  est 
vrai  que  cela  s'entend  de  tous  nombres  finis.  »  J'ose  croire 
que,  si  Pascal  avait  pu  de  son  temps  se  former  une  théorie 
claire  et  rigoureuse  des  bases  du  calcul  infinitésimal,  il  n'au- 
rait pas  commencé  son  raisonnement  par  une  phrase  aussi 
impropre,  et  se  serait  épargné  le  galimatias  qui  le  termine. 
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Pour  donner  une  réponse  complète  et  péremptoire  à  l'ob- 
jection de  ces  philosophes,  il  suffirait  d'établir  d'une  manière» 
bien  claire  que  l'univers  infini  est  un  non-sens,  une  absur- 
dité. J'ajoute  même  que  cette  démonstration  est  indispen- 
sable. Je  sais  bien  que  beaucoup  d'esprits  se  contentent  de 
moins;  une  intuition  confuse,  une  démonstration  vague  et 
nuageuse  leur  fait  suffisamment  entrevoir  la  vérité.  Mais  dans 
une  matière  aussi  importante,  il  faut  être  plus  exigeant.  Aussi 
je  m'engage  à  traiter  cette  question  à  fond,  ici  même,  à  la 
suite  de  cette  série  d'articles.  Je  ne  le  fais  pas  aujourd'hui 
parce  que  le  sujet  est  trop  vaste  et  demanderait  une  trop 
longue  digression.  Il  a  d'ailleurs  assez  d'importance  pour 
être  étudié  à  part;  car  ses  conséquences  ne  se  bornent  pas 
aux  trois  lois  cosmologiques  que  nous  venons  d'exposer. 

En  attendant,  puisque  les  champions  de  l'idée  moderne  se 
préoccupent  si  peu  du  sens  de  leur  thèse,  disons  du  moins  un 
mot  de  leurs  arguments.  Ces  arguments  sont  de  deux  sortes, 
mais  toujours  a  priori.  La  question  du  reste  ne  permet  pas  qu'on 
en  appelle  à  l'expérience.  On  conçoit  en  efletque,  si  l'expérience 
ne  peut  pas  prouver  que  l'univers  est  limité,  elle  puisse  bien 
moins  encore  prouver  qu'il  ne  l'est  pas.  La  première  classe  d'ar- 
guments est  tirée  de  la  nature  même  de  l'univers,  et  au  fond  elle 
revient  toujours  à  cette  proposition  :  il  est  impossible  en  soi 
que  l'univers  soit  limité.  Et  pourtant  ces  mêmes  philosophes 
admettent  qu'aucune  partie  individuelle  n'a  une  existence  néces- 
saire. Si  je  divisais  par  la  pensée  l'univers  en  mètres  cubes, 
ils  m'accorderaient  que  le  contenu  de  chacun  de  ces  mètres 
cubes  peut  être  annihilé.  Si  donc  tous  ces  contenus,  moins 
un,  étaient  annihilés,  diraient-ils  que  le  contenu  du  dernier 
subsistant  forme  à  lui  tout  seul  un  univers  illimité  ;  ou  bien 
diraient-ils  que  ce  dernier  ne  peut  survivre  aux  autres?  On 
n'oserait  à  ce  point  contredire  l'évidence.  La  seconde  classe 
d'arguments  est  tirée  de  la  nature  divine  du  Créateur.  Pour 
être  «  une  œuvre  digne  du  Créateur,  dit-on,  pour  exprimer 
son  éternité,  son  immensité,  sa  fécondité,  toutes  ses  perfec- 
tions infinies,  l'univers  doit  s'étendre  à  l'infini  dans  les  siècles, 
dans  les  espaces,  dans  l'infinie  grandeur  et  dans  l'infinie  peti- 
tesse de  ses  parties,  dans  la  variété  infinie  de  ses  espèces,  de 
ses  formes  et  de  ses  degrés  d'existence.  »  Le  défaut  de  cet 
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argument  est  de  trop  prouver  ;  car ,  d'après  cet  écrivain , 
pour  être  dignes  du  Créateur,  les  parties  à  nous  connues  de 
l'univers  devraient  être  infiniment  plus  parfaites  qu'elles  ne 
le  sont,  et  par  conséquent  il  est  en  contradiction  avec  les  faits. 
Du  reste  il  ne  s'en  cache  pas,  car  à  côté  de  ces  singulières 
parties  infiniment  petites,  c'est-à-dire  nulles,  il  lui  faut  des 
parties  infiniment  grandes.  Il  ne  lui  manquait  plus  que  de 
demander  des  parties  infiniment  finies.  Evidemment  l'uni- 
vers dont  il  parle  n'est  pas  celui  que  nous  voyons.  Dès  lors, 
bien  que  nos  lois  cosmologiques  n'aient  aucune  valeur  dans 
le  sien,  rien  ne  nous  empêche  de  les  appliquer  au  nôtre* 

VIII 

Des  changements  locaux  dans  la  masse  et  dans  l'énergie, 
ou  si  l'on  veut,  des  déplacements  de  ces  deux  quantités,  me- 
surés par  l'espace  et  le  temps,  constituent  tous  les  phéno- 
mènes de  l'univers.  Si  nous  faisions  ici  de  l'histoire  scienti- 
fique, il  y  aurait  quelque  intérêt  à  comparer,  sous  le  rapport 
de  la  précision  et  de  la  fécondité,  cette  proposition  avec  ce 
que  les  anciens  disaient  de  la  matière  et  de  la  forme  quand 
ils  dissertaient  sur  le  même  sujet.  Mais  depuis  Aristote  les 
questions  physiques  se  sont  bien  déplacées,  et  il  y  a  plus 
d'intérêt  encore  à  les  suivre  sur  le  terrain  qu'elles  occupent 
aujourd'hui. 

C'est  donc  là,  sur  ce  terrain  que  l'expérience  a,  dans  notre 
siècle  surtout ,  si  largement  défriché  et  fertilisé,  que  nous 
allons  porter  la  question  philosophique  delà  constitution  des 
corps.  Je  prie  mon  lecteur  de  se  rappeler  ce  qui  a  été  dit  sur 
la  nature  des  théories  scientifiques  dans  le  premier  chapitre 
et  particulièrement  aux  pages  218  et  219.  A  cette  condition 
il  comprendra  parfaitement  le  sens  de  la  question  que  nous 
allons  traiter,  et  le  point  de  vue  où  je  me  place  pour  en  es- 
quisser la  solution.  J'ajoute  que,  si  la  liberté  avec  laquelle 
nous  avons  employé  cerl aines  idées,  par  exemple,  les  forces 
et  surtout  les  forces  qui  ont  leur  siège  en  tel  endroit  et  leur 
point  d'application  en  tel  autre  endroit,  a  pu  faire  croire  que 
nous  préjugions  certaines  questions  tout  en  prétendant  les 
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réserver,  le  chapitre  actuel  dissipera  une  telle  prévention  à 
laquelle  il  eût  été  bien  difficile  de  ne  pas  donner  prise. 

L'expérience  a  montré  généralement  que  pour  analyser  et 
expliquer  un  phénomène  donné,  où  intervient  un  corps  par- 
ticulier, on  ne  peut  se  contenter  d'assigner  à  ce  corps  telle 
ou  telle  propriété  que  ses  parties  posséderaient,  pour  ainsi 
dire,  par  indivis.  S'agit-il,  par  exemple,  de  l'attraction  qui 
explique  les  phénomènes  célestes,  il  est  bien  vrai  qu'on  peut 
dans  la  plupart  des  cas  la  considérer  comme  une  force  uni- 
que, de  grandeur  déterminée,  ayant  son  siège  et  son  point 
d'application  aux  centres  de  gravité  des  astres  ;  mais  l'ana- 
lyse détaillée  des  phénomènes  exige  que  cette  force  unique 
soit  tenue  pour  la  résultante  de  forces  élémentaires  ayant  leurs 
sièges  et  leurs  points  d'application  dans  tous  les  points  maté- 
riels dont  les  astres  se  composent.  Les  actions  chimiques,  les 
transformations  calorifiques,  et  généralement  tous  les  phéno- 
mènes dont  l'étude  n'est  pas  seulement  superficielle,  mènent 
à  la  même  conclusion.  Toujours  ils  nous  révèlent  des  actions 
élémentaires.  Mais  qu'est-ce  que  ces  points  matériels?  Faut-il 
les  regarder  comme  les  éléments  infinitésimaux  d'un  tout 
continu ,  auquel  cas  leur  masse  individuelle  serait,  comme 
leur  volume,  arbitrairement  liée  avec  le  nombre  qu'on  en 
voudrait  distinguer?  ou  bien  faut-il  les  regarder  comme  les 
parties  d'un  tout  discontinu,  ayant  chacune  sa  masse  déter- 
minée par  la  nature,  parties  dont  le  nombre  serait  très- 
grand  et  encore  inconnu,  mais  également  déterminé?  Cer- 
tains phénomènes  laissent  cette  question  tout  à  fait  indécise  ; 
ainsi  les  attractions  et  les  répulsions  qu'on  étudie  dans 
les  traités  de  mécanique  céleste,  d'électricité  et  de  magné- 
tisme, l'équilibre  et  les  mouvements  des  fluides,  s'expliquent 
avec  une  égale  facilité  dans  les  deux  hypothèses.  D'autres 
heureusement  sont  moins  indifférents ,  et  ils  nous  mènent 
tous  à  admettre  la  discontinuité,  au  moins  dans  les  corps 
pondérables  ;  tels  sont  les  phénomènes  chimiques,  les  effets 
du  rayonnement  dans  les  corps  transparents,  les  transforma- 
tions thermiques  des  gaz;  car,  pour  le  dire  en  passant,  la 
thermodynamique  a  fourni  une  théorie  de  la  constitution  des 
gaz,  fort  solidement  établie  sur  l'expérience,  théorie  qui  nous 
oblige  à  les  regarder  comme  discontinus  et  composés  de  par- 
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ties  à  peu  près  indépendantes  les  unes  des  autres.  Nous  ad- 
mettrons donc  désormais  la  discontinuité,  pourvu  qu'il  soit 
bien  entendu  que  ce  mot  sert  exclusivement  à  résumer  cette 
proposition  expérimentale  :  que  les  corps  pondérables  se 
composent  d'un  nombre  naturellement  déterminé  de  parties, 
ou  atomes,  ayant  chacune  sa  masse  déterminée.  Si  nous  ajou- 
tons que  dans  un  volume  tellement  petit  que  le  plus  fort  mi- 
croscope peut  à  peine  nous  en  rendre  les  dimensions  sensi- 
bles, il  doit  cependant  se  loger  des  millions  et  des  millions 
d'atomes,  nous  aurons  fort  honnêtement  résumé  tout  ce  que 
l'expérience  nous  apprend  sur  la  grandeur  de  ces  petits  corps* 
qui,  par  leur  groupement  en  molécules  et  en  particules,  for- 
ment tous  les  corps  pondérables.  On  conçoit  donc  que  bien 
des  problèmes  restent  encore  à  résoudre  à  leur  sujet,  et  qu'en 
attendant  les  solutions  rigoureuses  ils  offrent  une  ample  car- 
rière à  la  pensée,  et  même,  hélas!  à  l'imagination. 

Le  fait  de  la  discontinuité,  établi  par  l'expérience,  va  nous 
guider  fort  utilement  dans  l'étude  de  la  constitution  des  corps  ; 
mais  il  importe  d'y  signaler  une  fâcheuse  lacune.  Les  phéno- 
mènes du  magnétisme,  de  l'électricité  et  de  la  chaleur  rayon- 
nante nous  révèlent  l'existence  de  corps  impondérables,  ayant 
aussi  leur  masse  et  contribuant  à  l'énergie  de  l'univers.  Cette 
matière  est-elle  aussi  discontinue?  Il  est  certain  qu'aucune 
expérience  ne  pousse  à  le  nier  ;  mais  je  ne  pense  pas  qu'au- 
cun phénomène  jusqu'ici  nous  conduise  nettement  à  l'admet- 
tre. La  tendance  générale  des  savants,  appuyée  sans  doute 
sur  l'analogie,  est  pour  l'affirmative.  Nous  pouvons  voir  dans 
ce  fait  une  raison  de  regarder  la  discontinuité  comme  plus 
probable  ;  cependant  un  doute  doit  toujours  planer  sur  toute 
généralisation  qui  la  supposerait,  et  il  faudra  éviter  dans  les 
discussions  qui  vont  suivre  d'exagérer  la  valeur  de  cette  pro- 
babilité. 

Essayons  donc,  en  partant  de  nos  connaissances  expéri- 
mentales, de  remonter  jusqu'aux  forces  que  dans  le  premier 
chapitre  nous  avons  appelées  primordiales,  jusqu'à  ces  ac- 
tions simples  dont  les  combinaisons  enfantent  tous  les  phéno- 
mènes; car  c'est  à  cela  que  revient  en  réalité  le  problème 
philosophique  de  la  constitution  des  corps.  11  va  sans  dire  que, 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  nous  ne  pourrons  aperce  voir 
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que  des  généralités  encore  vagues  et  indécises,  moins  vagues 
pourtant  et  beaucoup  moins  douteuses  que  les  systèmes 
a  priori  de  bien  des  philosophes.  J'espère  montrer  qu'il  n'y 
a,  au  fond,  que  deux  théories  possibles.  On  peut,  dès  à  pré- 
sent, les  caractériser.  La  première  suppose  l'atome  étendu 
et  en  mouvement,  et  ne  lui  donne  d'influence  qu'au  contact 
sur  les  autres  atomes;  la  seconde  fait  de  l'atome  un  point 
géométrique,  centre  de  forces  qui  agissent  à  toute  distance 
sur  le  reste  du  monde.  A  la  rigueur,  la  différence  entre  les 
deux  théories  peut  même  se  réduire  à  une  seule.  L'une  admet 
.que  l'action  élémentaire  ou  primordiale  se  fait  à  toute  dis- 
tance; l'autre  limite  le  lieu  géométrique  de  cette  action  à  une 
petite  surface  qui  renferme  ce  qu'elle  appelle  le  volume  de 
l'atome.  Nous  devons  donc  commencer  par  discuter  les  argu- 
ments que  l'on  peut  aujourd'hui  invoquer  pour  ou  contre 
l'action  à  distance. 

Il  est  certainement  assez  singulier  que  dès  le  premier  pas 
nous  soyons  ainsi  mis  en  présence  d'une  question  qui  lut 
jadis  célèbre  dans  bien  des  disputes  stériles.  Aujourd'hui  en- 
core, combien  de  penseurs,  même  parmi  les  savants,  suppo- 
sent que  cette  question  peut  être  tranchée  a  priori  par  des 
considérations  purement  métaphysiques  !  Leur  argumenta- 
tion se  résume  dans  une  phrase  très-simple  et  qui  semble 
parfaitement  évidente  :  Les  corps,  dit-on,  n'agissent  que  là 
où  ils  sont.  Qu'on  traite  d'un  corps  ordinaire,  ou  d'un  atome, 
peu  importe  ;  comment  agirait-il  sans  être,  et  dès  lors  com- 
ment agirait-il  quelque  part  sans  y  être?  Puisque  l' expérience 
nous  apprend  que  les  atomes  n'ont  pas  de  dimensions  per- 
ceptibles, on  admettra  que  chacun  d'eux  n'occupe  qu'un  vo- 
lume excessivement  petit  ;  mais  on  ne  peut  admettre  qu'il 
agisse  sur  l'extérieur  en  dehors  du  lieu  où  il  est  en  contact 
avec  l'extérieur,  c'est-à-dire  ailleurs  que  sur  sa  surface.  Lu 
question  est  ainsi  résolue  par  l'application  d'un  axiome  évi- 
dent. 

,   Malheureusement  cet  axiome  n'est  évident  qu'à  la  condition 
d'être  inapplicable.  Qu'est-ce  en  effet  pour  un  corps  qu'<!frr 
quelque  part?  Tous  nous  comprenons  aisément  ce  que  c'est 
qu'agir  quelque  part;  la  plupart  de  nos  connaissances  usuelles 
renferment  cette  idée  parce  qu'elles  roulent  sur  les  phéno- 
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mènes  matériels  qui  ne  sont,  après  tout,  que  des  actions 
dans  l'espace.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  l'agent  avec 
l'action.  Quand  en  saine  philosophie  j'énonce  qu'un  agent 
proprement  dit  est  en  tel  endroit,  je  ne  veux  dire  qu'une 
chose,  c'est  que  cet  agent  peut  agir  en  cet  endroit;  et 
cette  chose,  je  la  comprends  parfaitement,  parce  que  je  con- 
çois aussi  clairement  que  possible  ce  que  c'est  qu'agir  quel- 
que part,  ce  que  c'est  qu'une  action  dans  l'espace.  Ce  n'est 
d'ailleurs  qu'avec  ce  sens  des  mots  être  quelque  part  que  je 
puis  reconnaître  au  fameux  axiome  le  caractère  de  l'évidence. 
Alors  que  devient-il?  Les  coiys  n'agissent  que  là  on  ils  peu* 
vent  agir.  C'est  aussi  vrai  qu'inutile.  —  Mais,  dira-t-on,  dans 
le  langage  ordinaire,  ces  mots  être  quelque  part  ont  pourtant, 
quand  il  s'agit  d'un  corps,  un  sens  différent  et  bien  déter- 
miné. —  J'en  conviens,  mais  quel  est  ce  sens  ?  La  réponse 
que  personne,  je  l'espère,  ne  contestera  a  quelque  intérêt,  en 
dehors  môme  de  la  discussion  qui  nous  occupe  ;  elle  fournit 
une  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  la  théorie  empiristique  des 
sensations  visuelles  exposée  dans  le  dernier  numéro  des 
Études.  Nous  ne  connaissons  l'existence  des  corps  que  par 
leurs  actions,  par  les  phénomènes.  Supprimez  tous  les 
phénomènes,  que  connaîtrions-nous  de  l'univers?  Or  il  est 
une  classe  de  phénomènes  à  laquelle  nous  comparons  tous 
les  autres  ;  on  a  depuis  longtemps  inventé  pour  la  caracté- 
riser le  mot  d'impénétrabilité,  et  le  sens  qui  nous  met  conti- 
nuellement en  rapport  avec  elle  s'appelle  le  toucher.  Comme 
de  fait  Je  sens  du  toucher  sert  de  contrôle  aux  impressions 
des  autres  sens,  nous  avons  naturellement  accordé  aux  phé- 
nomènes d'impénétrabilité  une  sorte  de  prééminence.  Ce  sont 
eux  qui  nous  révèlent  le  plus  sûrement  et  en  dernier  ressort 
l'existencedes  agents  matériels;  et  le  langage  vulgaire  les  con- 
fond souvent  avec  ces  agents  eux-mêmes.  Nous  ne  faisons  pas 
la  même  confusion  pour  les  phénomènes  que  nousrévèlentles 
autres  sens  ;  ainsi  nous  ne  confondons  pas  le  soleil  avec  sa 
lumière,  une  cloche  avec  le  son  qu'elle  nous  envoie  ;  nous  ne 
disons  pas  en  particulier  qu'un  corps  se  trouve  partout  où 
il  peut  affecter  les  organes  delà  vue,  de  l'ouïe  ou  de  l'odorat, 
mais  nous  disons  qu'il  se  trouve  partout  où  il  peut  affecter  le 
sens  du  toucher.  Au  lieu  de  dire,  comme  pour  les  actions  lu- 
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mineuses,  odorantes  et  autres,  que  les  phénomènes  d'impé- 
nétrabilité se  passent  en  tel  endroit,  nous  disons  :  le  corps, 
cause  de  ces  phénomènes,  est  en  cet  endroit.  En  tant  que  ces 
deux  phrases  expriment  une  connaissance  relative  à  l'espace, 
elles  sont  pourtant  parfaitement  synonymes.  Mais  avec  ce 
sens  que  devient  notre  axiome  appliqué  aux  actions  élémen- 
taires? En  réalité  il  se  réduit  à  ceci  :  l'atome  ne  peut  causer 
directement  aucun  phénomène,  en  dehors  de  l'espace  où  il 
cause  les  phénomènes  d'impénétrabilité. —  Je  ne  prétends  pas 
que  cette  proposition  est  fausse,  mais  il  est  bien  clair  qu'elle 
n'est  pas  évidente  et  qu'elle  ne  peut  pas  être  démontrée  a 
priori. 

Il  faut  donc  pour  résoudre  la  question  recourir  à  l'obser- 
vation ou  à  l'expérience,  chercher  ce  qui  est  et  non  ce  qui  doit 
être.  Malheureusement,  en  interrogeant  toutes  les  classes  de 
faits  dont  s'occupent  les  sciences  physiques,  nous  ne  pou- 
vons encore  en  découvrir  un  seul  qui  réponde  nettement;  il 
ne  s'en  trouve  pas  un  qui  tende  à  appuyer  plutôt  l'affir- 
mative que  la  négative.  Les  phénomènes  qui,  à  première  vue, 
semblent  impliquer  l'action  à  distance,  peuvent  très-bien 
exiger  des  intermédiaires.  Cela  est  absolument  certain  pour 
le  son,  tout  au  moins  fort  probable  pour  la  lumière,  et  cer- 
tainement possible  pour  toutes  les  attractions  et  répulsions 
de  la  gravité,  de  l'électricité  et  du  magnétisme.  Si  nous  pou- 
vions, dans  un  coin  du  monde  accessible  à  nos  expériences 
ou  à.  nos  observations,  constater  la  présence  du  vide  absolu, 
c'est-à-dire  l'absence  de  tout  phénomène,  l'absence  de  toute 
matière  pondérable  ou  impondérable,  il  y  aurait  moyen  d'in- 
terroger les  faits.  On  verrait  alors  si  l'interposition  de  ce  vide 
s'oppose  ou  non  à  certaines  actions.  Mais  pourrons-nous  ja- 
mais réaliser  cette  condition  ? 

Bien  plus,  on  aurait  tort  de  conclure  des  faits  d'impéné- 
trabilité que  les  atomes  eux-mêmes  sont  impénétrables.  Je 
sais  bien  que,  l'imagination  aidant,  certains  métaphysiciens 
prononcent  que  l'impénétrabilité  est  une  qualité  essentielle 
des  corps,  et  par  conséquent  appartient  nécessairement  à 
leurs  derniers  éléments  ;  comme  si  les  corps  étaient  des  êtres 
nécessaires,  dont  nous  puissions  connaître  les  attributs  a 
priori.  Mais  si  les  corps  sont  simplement  pour  nous  les  causes 
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des  phénomènes  que  nous  observons,  c'est  par  l'observation 
et  non  a  priori,  que  nous  pouvons  connaître  leur  nature.  Les 
phénomènes  d'impénétrabilité  sont  très-réels  et  très-nom- 
breux; mais  comme  nous  n'avons  jamais  pu  observer  le 
contact  de  deux  atomes ,  nous  n'avons  aucune  preuve  que 
deux  atumes  se  conduiraient  au  contact  exactement  comme 
les  corps  que  nous  observons.  Tout  ce  que  nous  pouvons  affir- 
mer, c'est  qu'aucune  théorie  atomique  ne  sera  vraie,  si  elle 
contredit  les  faits  d'impénétrabilité  que  nous  connaissons  ; 
qu'aucune  ne  sera  suffisante  si  elle  ne  parait  au  moins  capable 
de  les  expliquer.  Ce  serait  au  contraire  se  laisser  aveugler 
par  un  mot,  que  de  rejeter  une  théorie  parfaitement  d'accord 
avec  ces  faits,  pour  cette  seule  raison  qu'elle  permettrait  de 
dire  dans  un  certain  sens  que  les  atomes  peuvent  se  compé- 
nétrer.  De  même  ce  serait  abuser  du  mot  discontinuité,  admis 
plus  haut  comme  l'expression  d'autres  faits,  que  de  rejeter 
une  théorie  atomique  quelconque  parce  qu'elle  permettrait  de 
dire  dans  un  certain  sens  que  les  corps  sont  continus.  Je  ré- 
pète donc  que  nous  aurions  tort  de  regarder  comme  démon- 
tré par  l'expérience  que  les  atomes  sont  impénétrables. 
Notre  expérience  des  faits  d'impénétrabilité  ne  peut  dans  la 
question  actuelle  que  contrôler  les  théories,  elle  ne  peut  pas 
leur  fournir  un  élément.  C'est  une  pierre  de  touche  capable 
d'éprouver  l'or,  et  non  une  pierre  philosophale  capable  de  le 
produire. 

Mais  depuis  la  thermodynamique,  la  question  n'a-t-elle  pas 
fait  un  grand  pas?  L'auteur  d'un  ouvrage  récent,  Conséquences 
philosophiques  et  métaphysiques  de  la  thermodynamique,  M.  Hirn, 
connu  dans  la  science  pour  plus  d'une  recherche  intéres- 
sante et  plus  d'une  expérience  curieuse,  n'a-t-il  pas  démon- 
tré par  les  principes  mêmes  de  cette  science  que  l'atome  occupe 
un  volume  fini  et  incompressible?  Je  ne  puis  ici  m'abstenir 
d'examiner  cette  démonstration  qui,  tout  en  se  fondant  sur 
une  expérience  impossible,  a  toutes  les  allures  d'une  démons- 
tration expérimentale  ;  et  comme  je  me  propose  de  la  réfuter, 
je  crois  devoir  la  rapporter  avec  les  paroles  mêmes  de  l'au- 
teur. 

«  Supposons,  dit  M.  Hirn,  qu'on  ait  comprimé  un  corps 
solide  quelconque  de  manière  à  réduire  son  volume  de  moitié, 
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par  exemple,  et  qu'on  Tait  amené  au  zéro  absolu.  Si,  dans  cet 
état  de  choses,  on  diminue  graduellement  la  pression  que  sup- 
porte le  corps,  le  volume,  par  hypothèse,  recommencera  à 
croître  et  reviendra,  quand  la  pression  sera  redevenue  nulle,  à 
la  valeur  qu'il  eût  prise  s'il  avait  été  refroidi  sans  être  com- 
primé. Pendant  cet  accroissement  de  volume,  le  corps  sur- 
montera continuellement  la  pression  à  laquelle  il  est  encore 
soumis  :  il  se  produira  donc  un  travail  mécanique  externe; 
mais  il  ne  pourra  plus  se  produire  de  refroidissement,  puis- 
que nous  sommes  au  zéro  absolu.  Un  corps  amené  à  ce  zéro 
pourrait  donc  rendre  ou  consommer  du  travail  sans  changer 
de  température.  Mais  remarquons  que  si  la  tendance  d'un 
corps  comprimé  à  reprendre  son  volume  est  due,  en  totalité 
ou  en  partie  seulement,  à  une  autre  cause  qu'à  la  chaleur  qu'il 
renferme,  ou,  en  d'autres  termes  équivalents,  que  si  un  corps 
constitue  une  totalité,  ou  renferme  seulement  une  partie  qui, 
au  zéro  absolu,  peut  donner  ou  recevoir  du  travail  sans  chan- 
gement de  température,  cette  totalité  ou  cette  partie  sera  aussi 
compressible  à  toute  température  sans  qu'il  en  résulte  un 
échauffement.  Et  dès  lors  il  ne  pourrait  évidemment  plus 
exister  un  rapport  défini  et  constant  entre  le  travail  qu'on  dé- 
pense en  comprimant  un  corps  et  la  chaleur  que  cette  com- 
pression développe  dans  le  corps        Nous  devons  conclure 

de  là  que  la  partie  qui  forme  la  masse  d'un  corps  occupe  dans 
l'espace  un  volume  immuable,  et  que  par  conséquent  elle  est 
la  somme  de  parties  indivisibles,  incompressibles.  » 

M.  (lira  regarde  ce  raisonnement  comme  parfaitement  juste, 
et  il  le  termine  «  en  concluant  que  l'existence  de  latome  muté- 
riel  fini  et  indivisible  est  aujourd'hui  un  fait  aussi  bien  démon- 
tré qu'aucun  de  ceux  que  l'homme  de  science  accepte  pour 
ainsi  dire  comme  des  axiomes.  » 

Dans  cette  démonstration  il  n'y  a  d'admissible  que  l'hypo- 
thèse môme  dont  l'auteur  veut  montrer  l'incompatibilité  avec 
la  thermodynamique.  Pourquoi,  en  effet,  serait-il  faux  qu'un 
corps  solide,  amené  au  zéro  absolu,  puisse  accomplir  un  tra- 
vail extérieur  sans  changer  de  température?  M.  Hirn  admet- 
trait-il que  si  un  ressort  comprimé  d'abord  par  un  poids  d'un 
kilogramme,  pouvait  être  amené  au  zéro  absolu,  ce  ressort  ne 
se  détendrait  pas  lorsqu'on  réduirait  le  poids  à  un  heclo- 
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gramme?  Un  pareil  anéantissement  de  l'élasticité  serait  un  fait 
très-important  et  tout  à  fait  inconnu  dans  la  science  actuelle. 
Si,  au  contraire,  comme  je  le  pense,  il  admet  la  détente  du 
ressort,  croit-il  que  sa  température  changerait?  Évidemment 
non.  Mais  alors  il  admet  le  contraire  de  sa  thèse,  il  admet  que, 
«  un  corps  amené  au  zéro  absolu  peut  rendre  ou  consommer 
du  travail  sans  changer  de  température.  »  Prenons  un  autre 
exemple  plus  clair.  Supposons  une  planète  fixe  et  un  poids 
suspendu  au-dessus  d'elle;  admettons  de  nouveau  que  ce 
système  soit  amené  au  zéro  absolu.  M.  Hirn  pense-t-il  que, 
dans  ces  conditions,  les  deux  corps  du  système  n'auraient 
aucune  tendance  à  se  rapprocher?  Si  non,  il  est  évident  qu'on 
peut  profiter  du  rapprochement*  pour  faire  accomplir  au  sys  - 
tème un  certain  travail  extérieur,  et  il  n'est  pas  possible  d'ad- 
mettre que  ce  travail  exige  le  moindre  changement  dans  la 
température.  Dans  ces  deux  cas ,  le  travail  extérieur  serait 
accompagné  d'une  diminution  dans  l'énergie  potentielle  seule- 
ment, et  cela  se  conçoit  puisque,  avant  le  travail,  les  corps 
étant  au  repos  et  au  zéro  absolu,  l'énergie  actuelle  était  abso- 
lument nulle.  11  en  est  de  même  dans  le  système  décrit  par 
M.  Hirn.  Le  corps  comprimé  étant  au  zéro  absolu  et  au  repos 
n'a  aucune  énergie  actuelle;  mais  il  possède  une  énergie  po- 
tentielle dont  la  mesure  est  le  travail  positif  que  les  forces 
moléculaires  doivent  exécuter  pour  ramener  son  volume  «  à 
la  valeur  qu'il  eût  prise  s'il  avait  été  refroidi  sans  être  com- 
primé. »  Quant  à  l'assertion  que  si  un  corps  au  zéro  absolu 
peut  accomplir  un  travail  extérieur  sans  se  refroidir,  il  en  doit 
être  de  même  à  toute  autre  température,  de  quel  droit  M.  Hirn 
la  suppose-t-il  évidente?  N'y  a-t-il  pas  une  excellente  expli- 
cation de  la  différence  qui  doit  exister  entre  le  zéro  et  tout 
autre  degré  de  l'échelle  absolue?  Au  zéro,  le  corps  n'a  aucune 
énergie  actuelle  calorifique,  il  n'en  peut  donc  rien  donner 
pour  contribuer  à  la  diminution  d'énergie  qui  doit  accompa- 
gner le  travail  extérieur  ;  toute  la  dépense  est  nécessairement 
fournie  par  l'énergie  potentielle.  Il  n'en  est  pas  de  même  aux 
autres  températures  ;  la  dépense  alors  se  repartit  sur  les  deux 
énergies  dans  une  proportion  variable  avec  la  nature  des 
corps,  et  déterminée  par  le  nombre  qui  représente  leur  cha- 
leur spécifique  à  la  température  où  s'accomplit  le  travail. 
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Il  ne  subsiste  donc  absolument  rien  des  prémisses  de 
M.  Hirn  ;  mais  je  n'ai  rien  à  dire  contre  sa  conclusion.  Elle 
n'est  pas  prouvée,  elle  n'est  pas  même  rendue  probable, 
mais  je  ne  prétends  pas  qu'elle  soit  fausse. 

Je  le  répète,  aucun  fait  jusqu'à  présent  ne  tranche  la  ques- 
tion en  faveur  d'aucune  des  deux  théories  atomiques  caracté- 
risées plus  haut  ;  l'expérience  ne  nous  apprend  pas  encore  si 
les  actions  primordiales  ou  élémentaires  se  font  au  contact 
seulement  ou  à  toute  distance.  Il  ne  nous  reste  donc  qu'à  con- 
sidérer successivement  ces  deux  hypothèses  et  à  en  dévelop- 
per les  conséquences. 

Dans  la  première  hypothèse,  l'atome,  lorsqu'il  n'est  en  con- 
tact avec  aucune  autre  portion  de  la  création,  n'exerce  abso- 
lument aucune  influence  sur  le  reste  de  l'univers,  il  ne  contribue 
en  rien  aux  phénomènes  qui  s'y  passent.  Il  faut  donc  le  sup  - 
poser capable  de  contact,  et  par  conséquent  lui  donner  d'a- 
bord un  certain  volume.  Ce  volume  sans  doute  est  excessive- 
ment petit,  l'expérience  l'exige,  mais  il  ne  peut  être  nul  ;  car, 
à  proprement  parler,  il  n'y  a  pas  de  contact  entre  des  points 
géométriques.  Des  points  géométriques  se  placent  en  nombre 
quelconque  dans  le  môme  lieu  sans  s'exclure  mutuellement  ni 
môme  se  gêner.  Il  est  également  évident  qu'il  faut  accorder  à 
ces  atomes  une  certaine  impénétrabilité,  sans  quoi  ils  ne  pour- 
raient agir  les  uns  sur  les  autres.  Leur  petit  volume  doit  être 
circonscrit  par  une  petite  surface  fermée,  mais  rien  ne  nous 
oblige  à  supposer  que  cette  surface  doive  être  une  sphère.  On 
pourrait  donc  admettre  des  atomes  de  figures  diverses,  et  il 
semble  à  première  vue  que  l'indétermination  de  ces  figures 
sera  une  facilité  pour  l'explication  des  phénomènes.  Mais  les 
faits  observés  en  chimie  et  ailleurs  nous  apprennent  que  les 
atomes  se  groupent  en  molécules  de  figures  très-variées,  et  ce 
fait  anéantit  ou  diminue  considérablement  les  avantages  de 
l'indétermination  précédente;  car  l'influence  de  la  figure  mo- 
léculaire devra  généralement  masquer  complètement  l'in- 
fluence de  la  figure  atomique. 

Ces  atomes  étendus  doivent  être  animés  de  mouvements 
primordiaux,  sinon  il  n'y  aurait  aucun  phénomène.  En  effet , 
un  atome  immobile  ne  pourra  sortir  de  l'immobilité  aussi  long- 
temps que  tous  les  atomes  en  contact  avec  lui  seront  eux- 
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mêmes  immobiles  ;  sinon  il  faudrait  admettre,  ou  bien  que  le 
premier  atome  peut  être  influencé  autrement  qu'au  contact, 
ce  qui  est  contraire  à  l'hypothèse,  ou  que  le  mouvement  naît 
spontanément  et  sans  cause,  ce  qui  est  contraire  à  la  loi  d'iner- 
tie, ou  enfin  qu'il  est  directement  causé  par  un  agent  qui  ne 
fait  pas  partie  de  l'univers.  Or,  cette  dernière  manière  de  voir 
revient  à  dire  que  ce  mouvement  est  primordial. 

Voyons  donc  à  la  lumière  des  lois  expérimentales  de  la  dy- 
namique ce  que  peuvent  ou  doivent  être  ces  mouvements. 
Parlons  d'abord  des  mouvements  que  l'atome  exécute  dans  les 
intervalles  de  temps  oîr  il  n'est  influencé  par  aucun  contact. 
La  loi  d'inertie,  exposée  dans  un  chapitre  précédent 1 ,  nous 
apprend  qu'un  point  matériel  qui  n'est  soumis  à  l'action  d'au- 
cune force  extérieure  ne  peut  avoir  qu'un  mouvement  recti- 
lignc  et  uniforme.  Gardons-nous  de  toute  précipitation  en 
appliquant  cette  loi  à  l'atome  que  nous  considérons.  11  est 
bien  vrai  qu'il  n'est  soumis  à  l'action  d'aucune  force  exté- 
rieure; mais  il  n'est  pas  un  point  matériel  dans  le  sens  qu'a  ce 
mot  en  dynamique.  11  a  un  volume  réel.  Nous  ne  pouvons  ap- 
pliquer cette  loi  d'inertie  qu'à  un  seul  point  de  l'atome,  point 
défini  géométriquement  et  appelé  centre  de  gravité.  En  vertu 
d'un  principe  que  nous  n'avons  pas  dû  exposer  précédem- 
ment, le  centre  de  gravité  de  l'atome  se  meut  comme  si  toute 
la  masse  était  réunie  en  ce  point.  Il  ne  peut  donc  avoir  qu'un 
mouvement  rectiligne  et  uniforme;  mais  l'atome  lui-même 
peut  très-bien,  pendant  ce  mouvement,  exercer  des  rotations 
autour  de  ce  centre.  Ce  qu'il  y  a  d'indéterminé  dans  ces  rota- 
tions possibles  est  évidemment  une  ressource  qui  pourra  fa- 
ciliter l'explication  détaillée  des  phénomènes. 

S'il  ne  devait  jamais  y  avoir  d'autres  mouvements  atomi- 
ques, il  ne  se  produirait  absolument  aucune  de  ces  variations 
qui  constituent  les  phénomènes  à  expliquer.  Il  faut  donc  ad- 
mettre que  les  atomes  en  mouvement  doivent  se  rencontrer  ; 
alors  se  produiraient  les  effets  au  contact  qui,  dans  l'hypo- 
thèse que  nous  examinons,  sont  les  seuls  phénomènes  où  nous 
puissions  reconnaître  des  forces  primordiales.  Toutes  ces  for- 
ces se  réduiraient  donc  à  des  chocs  ;  et  pour  que  le  lecteur 
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ne  soit  pas  tenté  de  croire  immédiatement  qu'il  y  a  une  trop 
grande  disproportion  entre  une  pareille  cause  et  l'immense 
variété  des  effets  qu'on  la  destine  à  produire,  je  dirai  tout  de 
suite  que  tous  les  phénomènes  de  transformation  à  l'état 
gazeux  parfait  s'expliquent  aujourd'hui  par  de  simples  chocs 
de  molécules  indépendantes,  c'est-à-dire  par  une  cause  tout  à 
fait  semblable  à  celle  dont  l'hypothèse  actuelle  prétend  tirer 
l'explication  de  l'univers.  Quelles  lois  président  à  ces  chocs? 
La  thermodynamique  nous  a  déjà  appris,  au  troisième  cha- 
pitre de  cette  étude,  que  les  particules  de  tous  les  corps  se 
conduisent  comme  des  corps  parfaitement  élastiques.  Les  lois 
du  choc  entre  ces  particules  sont  donc  tout  à  fait  déterminées. 
Je  n'oserais  pourtant  pas  affirmer  que  ces  mêmes  lois  doivent 
s'étendre  intégralement  aux  chocs  des  atomes  étendus  que 
nous  considérons.  Mais  la  grande  loi ,  démontrée  plus  haut , 
de  la  constance  de  l'énergie  dans  la  création  nous  oblige  au 
moins  à  admettre  que  les  chocs  atomiques  se  font  sans  la 
moindre  variation  de  force  vive.  En  effet,  leur  force  vive,  leur 
énergie  actuelle,  constitue  évidemment  à  elle  seule  toute  l'é- 
nergie de  l'univers,  énergie  qu'à  un  autre  point  de  vue  nous 
avons  jusqu'ici  partagée  en  actuelle  et  potentielle.  Si  donc 
cette  force  vive  pouvait  augmenter  ou  diminuer  dans  les 
chocs,  l'énergie  totale  du  monde  ne  pourrait  rester  constante. 

Voilà,  me  semble-t-il,  tout  ce  qu'on  peut  tirer  de  la  dyna- 
mique pour  éclairer  et  pousser  cette  première  hypothèse. 
C'est  et  ce  devait  être  peu  de  chose.  Ce  qu'il  y  a  de  vraiment 
primordial,  si  l'on  admet  cette  hypothèse,  ce  ne  sont  pas  les 
forces,  mais  les  mouvements.  Dès  lors,  on  conçoit  que  les 
principes  d'une  science  qui  regarde  les  forces  comme  des 
causes  et  les  mouvements  qu'elle  étudie  comme  des  effets,  ne 
peuvent  être  d'une  grande  utilité  au  point  de  départ.  Aussi 
nous  n'avons  pu  recourir  à  la  loi  d'inertie  que  pour  la  portion 
de  cette  loi  qui  suppose  l'absence  des  forces  ;  et  nous  n'avons 
ensuite  utilisé  la  loi  de  la  constance  de  l'énergie  que  comme 
un  fait  d'expérience.  Ce  serait  une  erreur  de  tirer  les  lois  du 
choc  atomique  de  celles  que  la  dynamique  démontre  pour 
le  choc  des  corps  élastiques.  Dans  le  choc  des  corps  élasti- 
ques, des  forces  dont  l'existence  est  constatée  expérimenta- 
lement, rendent  raison  du  phénomène  ;'dans  le  choc  atomique, 
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toute  force  semblable  est  exclue  par  l'hypothèse,  et  il  faut  au 
contraire  trouver  dans  le  choc  lui-même  la  raison  de  l'exis- 
tence de  la  force. 

Exposons  maintenant  la  théorie  contradictoire,  celle  qui 
admet  que  l'action  atomique  s'exerce  à  toute  distance.  Nous 
pourrons  ensuite  peser  et  comparer  les  mérites  des  deux 
théories. 

Il  n'y  a  plus  évidemment  aucune  nécessité  de  donner  à  l'a- 
tome un  volume  fini  ;  car  sa  réduction  à  un  point  géométrique 
ne  le  prive  plus  d'influence  sur  le  reste  du  monde.  J'ajoute 
que,  si  nous  comprenons  bien  le  sens  des  mots,  nous  ne 
voyons  pas  ce  que  l'imagination  d'un  petit  volume  atomique 
peut  ajouter  au  concept  que,  dans  cette  hypothèse,  nous  de- 
vons nous  former  de  l'atome.  En  effet,  l'atome  étant  un  cen- 
tre de  forces,  ce  volume  n'aurait  d'autre  objet  que  de  nous 
représenter  une  certaine  petite  étendue  dans  laquelle  nous 
admettrions,  si  l'expérience  le  voulait,  qu'aucun  autre  centre 
de  forces  ne  peut  pénétrer;  il  serait,  en  un  mot,  l'expression 
de  l'impénétrabilité  atomique,  et  rien  de  plus.  Mais  il  est  tout 
aussi  facile  et  plus  naturel  d'exprimer  le  même  fait,  s'il  existe, 
en  disant  que  les  forces  autour  de  chaque  centre  suivent  une 
loi  de  distances  telle  que  jamais  la  distance  de  deux  centres 
différents  ne  peut  décroître  au-dessous  d'une  certaine  limite. 

Chacun  de  ces  centres  aurait  une  certaine  masse,  qui  pourrait 
très-bien  n'être  pas  la  même  pour  tous,  c'est-à-dire  que  des 
atomes  différents  pourraient,  dans  les  mêmes  conditions, 
avoir  des  actions  différentes  sur  le  même  objet  extérieur.  Les 
atomes  se  distingueraient  donc  les  uns  des  autres,  non-seule- 
ment par  le  lieu  qu'ils  occupent  dans  l'espace,  mais  encore 
par  leur  nature.  Il  nous  reste  à  dire  ce  que  sont  les  forces, 
les  actions,  dont  ces  atomes  sont  les  centres. 

La  loi  expérimentale  très-probable  que  nous  avons  étudiée 
au  chapitre  précédent,  nous  mène  à  conclure  que  ces  forces 
doivent  être  fonctions  des  seules  distances,  et  absolument  in- 
dépendantes des  orientations ,  qu'elles  ne  peuvent  être  que 
des  attractions  ou  des  répulsions,  et  enfin  qu'elles  doivent 
être  réciproques,  c'est-à-dire  que  les  deux  atomes  entre  les- 
quels chacune  d'elles  s'exerce  doivent  recevoir  de  leur  action 
des  variations  de  vitesse  proportionnelles  à  leur  masse.  Quant 
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aux  lois  qui  relient  les  intensités  de  ces  forces  avec  les  dis- 
tances, c'est  à  l'expérience  qu'il  faut  les  demander.  Mais, 
dans  cette  recherche,  il  faut  de  la  critique  pour  discerner  les 
forces  qui  doivent  réellement  être  considérées  comme  pri- 
mordiales de  celles  qui  résultent  de  la  combinaison  des 
autres. 

Après  cet  exposé  succinct  de  la  substance  des  deux  théo- 
ries sur  la  constitution  des  corps,  il  reste  à  les  comparer  sous 
le  rapport  de  la  fécondité  et  de  la  facilité  avec  laquelle  elles 
semblent  devoir  se  prêter  à  l'explication  des  phénomènes. 
Toutes  deux  admettent,  comme  un  résultat  de  l'expérience, 
1  existence  de  corps  impondérables  ;  et  leurs  partisans  sup- 
posent en  outre  que  les  impondérables  sont,  tout  comme  les 
autres,  composés  d'atomes.  Voici  d'abord  quelques  traits  de 
la  seconde.  La  généralité  et  l'universalité  de  l'attraction  newto- 
nienne  lui  fait  regarder  cette  force  comme  une  force  primor- 
diale appartenant  à  tous  les  atomes  pondérables.  Mais  il  en 
résulte  une  difficulté.  Pourquoi,  en  effet,  s'il  en  est  ainsi,  tous 
les  atomes  pondérables  ne  se  réunissent-ils  pas  en  un  seul 
point?  Il  y  a  deux  manières  de  lever  cette  difficulté.  Premiè- 
rement, pour  satisfaire  à  l'expérience,  il  suffit  que  la  loi  du 
carré  des  distances  soit  exacte  à  toute  distance  sensible.  Pour 
des  distances  moindres,  cette  loi  pourrait  être  différente,  et 
l'attraction  pourrait  se  changer  en  répulsion.  Secondement, 
même  en  admettant  que  la  loi  newtonienne  est  exacte  à  toute 
distance,  l'intervention  des  atomes  impondérables  suffît  à 
expliquer  l'écartement  des  autres  atomes.  En  effet,  on  admet 
que  les  atomes  impondérables  exercent  les  uns  sur  les  autres 
des  actions  répulsives.  D'un  autre  coté,  les  phénomènes  du 
rayonnement  lumineux  à  travers  les  milieux  transparents, 
indiquent  que  les  atomes  pondérables  exerçait  une  influence 
sur  les  impondérables.  Supposons  qu'ils  les  attirent  à  eux. 
Ils  condenseront  alors  autour  d'eux  des  atmosphères  impon- 
dérables, qui,  à  certaines  distances,  auront  pour  effet  de  con- 
trebalancer leur  attraction  mutuelle.  Sans  doute,  un  certain 
nombre  d'atomes  pondérables  pourraient  s'être  parfaitement 
superposés  avant  d'avoir  pu  s'entourer  de  semblables  atmos- 
phères ;  mais  qu'en  résulterait-il?  Que  plusieurs  atomes  au- 
raient réuni  leurs  masses  pour  former  un  nouvel  atome  pon- 
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dérable  dontla  masse  seraitla  somme  des  masses  composantes. 
Ce  composé,  qui  dès  lors  serait  probablement  indestructible, 
formerait  un  corps  simple  spécial.  Le  fait  que  beaucoup  de 
corps  simples  ont  pour  poids  atomiques  des  multiples  du 
poids  atomique  de  l'hydrogène,  semble  confirmer  cette  expli- 
cation. On  conçoit  qu'on  puisse  avec  de  pareils  éléments 
arriver  à  expliquer  les  divers  groupements  moléculaires  que 
la  chimie  et  la  cristallographie  nous  indiquent.  Dans  le  bulletin 
scientifique  du  mois  de  juin  1869,  j'ai  exposé  comment  ces 
conceptions  se  prêtent  à  l'explication  des  actions  chimiques, 
calorifiques  et  lumineuses  dues  au  rayonnement.  On  a  essayé 
déjà  avec  quelque  succès  de  les  introduire  dans  la  théorie  des 
phénomènes  électriques.  A  vrai  dire,  toutes  ces  tentatives 
sont  encore  à  l'état  d'ébauche,  elles  manquent  de  fermeté  et 
de  précision  ;  mais  on  peut  déjà  pressentir  qu'elles  iront  plus 
loin,  et  s'attendre  à  les  voir  réussir  dans  un  avenir  peut-être 
assez  prochain. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  en  dire  autant  de  la  première 
théorie.  Les  raisons  de  cette  infériorité  sont  faciles  à  voir  ; 
nous  y  avons  déjà  fait  allusion.  Tandis  que  sa  rivale  met  à  son 
point  de  départ  des  forces  centrales,  c'est-à-dire  ce  qui  a  été 
le  mieux  étudié  jusqu'ici  par  la  mécanique  rationnelle,  et 
trouve  ainsi  à  sa  portée  de  vastes  moyens  de  développement, 
elle  se  voit  obligée  de  partir  de  mouvements  et  de  chocs  dont 
les  lois  sont  enveloppées  dans  l'obscurité  la  plus  complète. 
Cette  obscurité,  il  est  vrai,  ouvre  carrière  à  l'imagination, 
mais  l'imagination  abandonnée  à  elle-même  est  une  pauvre 
ressource  pour  fonder  une  théorie.  Chaque  inventeur  s'atta- 
che naturellement  à  la  sienne,  et  nul  ne  parvient  à  se  faire 
accepter  par  les  autres.  Les  géomètres  en  particulier  ont  hor- 
reur de  cet  arbitraire -,  or,  sans  le  secours  des  mathématiques, 
on  ne  peut  guère  avancer  en  pareille  matière.  Autre  raison 
d'infériorité.  Cette  première  hypothèse  ne  nie  pas  l'existence 
des  actions  à  distance  ;  elle  ne  nie  pas  les  attractions  et  répul- 
sions que  l'expérience  constate;  elle  dit  seulement  que  ces 
actions  ne  sont  pas  primordiales,  qu'elles  ne  sont  pas  directes, 
elle  affirme  que  ces  actions  s'expliquent  par  les  actions  au 
contact  des  intermédiaires.  Elle  se  trouve  donc  obligée  de  les 
expliquer.  Supposé  qu'elle  y  réussisse,  elle  se  trouvera  alors 
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aussi  avancée,  ni  plus  ni  moins,  que  la  théorie  rivale  l'est 
réellement  à  son  point  de  départ.  Cette  rivale  est  donc  bien 
sûre  de  ne  pas  perdre  son  temps,  puisque,  en  tout  état  de 
cause,  ses  recherches  doivent  fonder  en  totalité  ou  en  partie 
la  théorie  véritable.  On  ne  peut  avoir  la  même  certitude  dans 
le  camp  opposé. 

Ces  remarques  expliquent  pourquoi  nous  renonçons  à 
exposer  les  imaginations  toujours  assez  vagues,  et  souvent 
contradictoires,  par  lesquelles  on  a  cherché,  dans  cette  pre- 
mière hypothèse,  à  expliquer  l'attraction  newtonienne  et  les 
autres  actions  semblables.  En  lisant  un  assez  bon  nombre  de 
ces  essais,  je  me  suis  persuadé  que  leurs  auteurs  étaient  sous 
l'empire  d'une  illusion  métaphysique  que  tout  à  l'heure  j'ai 
tâché  de  dissiper.  Un  chercheur  qui  regarderait  comme  éga- 
lement probables  a  priori  nos  deux  hypothèses  contradictoi- 
res sur  l'action  à  distance,  ne  pourrait,  ce  me  semble,  vu  la 
manière  dont  elles  doivent  se  développer  dans  l'explication 
des  phénomènes,  hésiter  à  faire  de  la  seconde  la  base  de  ses 
opérations. 

Donnons  à  ce  chapitre  une  conclusion  philosophique. 
Qu'on  se  prononce  pour  l'une  ou  pour  l'autre  hypothèse,  il 
faut  reconnaître  que  tous  les* phénomènes  matériels  du  règne 
minéral  se  réduisent  à  des  actions  élémentaires,  qui  se  font 
autour  de  certains  centres.  Ces  actions  elles-mêmes  se  rédui- 
sent à  des  déplacements  de  ces  centres,  déplacements  en 
ligne  droite  auxquels  il  faudrait  peut-être,  dans  une  des  deux 
hypothèses,  ajouter  des  rotations  de  volumes  très-petits.  Le 
nombre  de  ces  centres  est  considérable,  il  dépasse  tout  ce 
que  nous  pouvons  imaginer,  mais  il  est  limité;  et  en  vertu 
des  seules  lois  naturelles,  c'est-à-dire  à  moins  d'une  inter- 
vention du  pouvoir  créateur,  ce  nombre  ne  peut  ni  augmenter 
ni  diminuer.  Or,  toute  action  de  cette  espèce,  étant  une  chose 
essentiellement  transitoire,  nous  révèle  par  sa  production 
même  l'existence  d'un  agent  subsistant,  d'une  substance  qui 
la  produit.  Nous  sommes  ainsi  amenés  à  la  définition  des  sub- 
stances du  règne  minéral;  ces  substances  nommées  atomes 
sont  les  agents  des  actions  simples  et  primordiales,  dont 
la  combinaison  produit  tous  les  phénomènes.  Elles  sont 
en  nombre  immense  ;  le  pouvoir  de  chacune  est  mesuré  par 
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l'espace;  dans  une  hypothèse,  il  est  confiné  à  une  petite 
surface;  dans  l'autre  hypothèse,  il  s*  exerce  partout  où  se  trouve 
le  centre  d'un  autre  pouvoir  semblable.  Enfin  ce  pouvoir  est 
restreint  à  un  seul  genre  d'opérations,  à  des  translations  dans 
l'espace. 

Autre  réflexion.  Nous  voyons  sans  peine  combien  est  vaste 
et  difficile  la  tâche  des  savants  qui  veulent  décomposer  tous 
les  phénomènes  matériels  du  règne  minéral  en  actions  élé- 
mentaires, et  attribuer  ainsi  chaque  action  à  son  agent.  Mais 
après  tout,  nous  concevons  que  cette  tache  est  possible.  Que 
dire  de  ceux  qui  prétendent  décomposer  en  ces  mêmes  élé- 
ments des  actions  d'une  tout  autre  nature,  telles,  par  exemple, 
que  la  pensée?  Prenons  un  exemple.  Quand  je  juge  que  deux 
fois  trois  est  égal  à  trois  fois  deux,  je  fais  une  certaine  action 
appelée  pensée.  Admettons  que  cette  action  est  un  phénomène 
composé,  qu'on  peut  analyser  en  éléments  plus  simples.  Les 
matérialistes  nous  disent  qu'en  creusant  bien,  en  analysant 
jusqu'au  bout,  ils  parviendront  à  nous  montrer  pour  derniers 
éléments  de  cette  action  un  certain  nombre  de  translations 
rectilignes  d'atomes,  auxquelles  il  faudra  peut-être  ajouter 
quelques  rotations  autour  des  centres  de  gravité.  Encore  une 
fois,  que  dire  de  ces  hommes?  La  religion  et  la  morale,  qui 
voient  où  cela  mène,  ont  parfaitement  raison  de  les  blâmer; 
mais  la  science,  qui  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  apprécier  le 
ridicule  de  leur  entreprise,  ne  peut  vraiment  que  les  prendre 
en  pitié. 

Nous  les  trouverons  sur  notre  chemin  dans  le  prochain 
article,  où  nous  examinerons  les  conséquences  de  la  thermo- 
dynamique en  dehors  du  règne  minéral. 

I.  Carbonnelle. 

{La  suite  prochainement.) 
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LA  LIBERTÉ  DE 

L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR 


Dans  sa  séance  du  26  février,  le  Sénat,  sur  les  conclusions 
du  rapport  présenté  par  l'honorable  M.  Quentin-Bauchard,  a 
ordonné  le  renvoi  au  ministre  de  l'Instruction  publique  des 
nombreuses  pétitions  ayant  pour  objet  de  réclamer  la  liberté  de 
l'enseignement  supérieur. 

Si  on  se  reporte  au  vote  du  23  mai  1808,  il  est  impossible 
de  ne  pas  avouer  que  la  question  a  marché  vite,  et  que  l'opi- 
nion publique,  alors  vaincue,  s'est  victorieusement,  cette  fois, 
imposée  au  Sénat.  M.  Sainte-Beuve  n'est  plus,  M.  Duruy  a 
cessé  d'être  ministre;  et  les  frayeurs  imaginaires  dont  M.  Le- 
roy de  Saint-Arnaud  est  encore  assiégé,  n'ont  plus  guère  d'in- 
fluence que  sur  quelques  esprits  timides  et  attardés. 

On  peut  donc  regarder  aujourd'hui  la  cause  comme  gagnée 
en  principe;  mais  il  importe  beaucoup  de  n'en  pas  rester  là. 
Voilà  quarante  ans  que  cette  liberté  est  inscrite  dans  la  Charte; 
suffît-il  qu'elle  soit  toujours  promise  et  jamais  donnée?  L'arti- 
cle 9  de  la  Constitution  de  1 848  renouvelait  les  assurances  du 
gouvernement  de  Juillet;  la  loi  du  15  mars  1850  annonçait  la 
prochaine  apparition  d'un  projet  concernant  l'enseignement 
supérieur,  et  certes  ce  n'est  point  à  M.  de  Falloux  qu'il  faut 
s'en  prendre,  si  cette  fois  encore  la  promesse  resta  lettre  morte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  jusqu'à  ce  jour  la  vieille  citadelle  du  mo- 
nopole n'a  pas  été  démantelée.  Il  a  suffi  à  ses  obstinés  défen- 
seurs d'arborer,  de  temps  en  temps,  un  autre  drapeau  et  de 
jeter  plus  haut  que  personne  le  cri  de  liberté!  Ils  sont  restés 
les  maîtres.  Faut-il  croire  enfin  à  leur  conversion?  Les  faits  le 
diront.  En  attendant,  il  importe  souverainement  d'écarter 
toutes  les  équivoques,  et  de  préciser  nettement  le  droit  que 
nous  revendiquons.  Car  il  s'agit  d'un  droit.  Les  41 ,431  signa- 
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taires  des  pétitions  n'ont  nullement  envie  de  se  contenter  d'une 
concession  arbitraire  que  TÉtat  aurait  également  le  pouvoir 
de  faire  et  d'annuler.  Ils  prétendent  qu'on  ne  saurait  leur  re- 
fuser en  justice  ce  qu'ils  réclament,  qu'en  accédant  à  leur 
vœu  on  ne  fait  autre  chose  que  leur  restituer  ce  qui  leur  appar- 
tient, et  ce  dont  l'État  ne  peut  s'emparer  sans  usurpation 
flagrante. 

■ 

I 

€  Au  nom  de  notre  droit,  dit  la  principale  de  ces  pétitions, 
nous  demandons  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  re- 
connue nécessaire  et  opportune.  » 

11  semblerait,  à  ne  tenir  compte  que  des  conclusions  de 
l'honorable  rapporteur,  que  IL  Quentin-Bauchard  ait  reconnu 
pleinement  ce  droit.  Mais  ne  faut-il  pas  en  douter  en  voyant 
cette  conséquence  sortir  de  prémisses  qui  en  exigeraient  une 
tout  autre?  Nous  ne  suspectons  d'aucune  sorte  «  le  sentiment 
impartial  et  patriotique  »  qui  a  inspiré  le  rapport,  mais  nous 
craignons  bien  que  les  principes  qu'il  renferme  ne  parvien- 
nent pas  à  «  rallier  toutes  les  opinions  modérées  et  vraiment 
libérales.  » 

N'est-ce  pas,  en  effet,  une  «  opinion  modérée  et  vraiment 
libérale  »  que  celle  des  pétitionnaires,  regardant  la  liberté  de 
l'enseignement  supérieur  comme  «  étroitement  liée  à  la  liberté 
des  cultes,  *  et  comme  «  complément  indispensable  du  système 
de  liberté  qui  a  déjà  prévalu  pour  l'instruction  primaire  et  l'ins- 
truction secondaire?  »  N'est-ce  pas  c  une  opinion  modérée  et 
vraiment  libérale  »  qu'exprimait  Mgr  de  Paris  dans  son  éloquent 
discours  du  23  mai  1868?  t  La  liberté  de  l'enseignement  su- 
périeur, disait  l'illustre  prélat,  est  dans  l'esprit  de  nos  insti- 
tutions :  vous  avez  la  liberté  delà  presse,  la  liberté  de  réunion, 
la  liberté  de  commerce,  toutes  les  libertés,  excepté  celle  de 
l'enseignement  supérieur.  Elle  est  dans  l'esprit  des  lois  qui 
régissent  la  matière,  dans  les  lois  sur  l'instruction  primaire  et 
l'instruction  secondaire,  elle  est  dans  la  doctrine  de  ceux  contre 
lesquels  la  pétition  est  faite,  car  que  demandent-ils,  les  hommes 
du  grand  diocèse  que  vous  savez  ?  Ils  demandent  la  liberté  de 
parler  comme  ils  veulent...  Je  demanderai  donc  la  liberté  de 
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renseignement  supérieur  dans  les  principes  mêmes  de  ceux 
que  nous  combattons.  » 

«  Je  me  demande,  disait  à  son  tour  Son  Em.  le  cardinal  de 
Bonnechose1,  pourquoi  le  gouvernement  refuserait  la  liberté 
de  l'enseignement  supérieur,  dans  un  moment  où  il  ouvre  la 
porte  à  tant  d'autres  libertés.  Comment!  c'est  lorsque,  sans  que 
nous  l'ayons  demandé,  on  donne  spontanément  la  liberté  de  la 
presse,  la  liberté  du  droit  de  réunion ,  lorsqu'on  donne  et 
même  qu'on  impose  la  liberté  de  commerce,  que  nous  ne 
pourrions  pas,  nous,  au  nom  des  pères  de  famille,  réclamer 
cette  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  qui  est  cependant 
un  complément  nécessairement  appelé  par  la  liberté  de  l'en- 
seignement primaire  et  de  l'enseignement  secondaire?  (Mou- 
vement.) Eh  quoi  !  on  a  cru  pouvoir  confier  la  jeunesse  de  dix 
à  douze  ans  jusqu'à  dix-sept  à  l'enseignement  libre,  et  on  croi- 
rait ne  pas  pouvoir  lui  confier  la  jeunesse  de  dix-sept  jusqu'à 
vingt-deux  ou  vingt-trois?  N'y  a-t-il  pas  là  une  contradic- 
tion? » 

Or,  voilà  les  opinions  que  l'honorable  M.  Quentin-Bauchard 
combat  dans  son  rapport.  Il  part  du  principe  posé  parle  rap- 
porteur de  1868,  M.  Ghaix-d'Est-Ange  :  «  C'est  l'éducation, 
depuis  ses  plus  simples  éléments  jusqu'à  ses  plus  hautes  étu- 
des, qui  fait  l'homme et  en  décidant  ainsi  de  son  sort, 
décide  en  même  temps  du  sort  des  empires.  En  présence  d'un 
si  grand  intérêt  social ,  il  serait  insensé  de  prétendre  que  le 
droit  d'enseigner  qui  n'est  pas  un  droit  naturel ,  comme  la 
propriété,  la  liberté  individuelle,  la  liberté  de  conscience, 
n'est  pas  un  attribut  et  une  délégation  de  la  puissance  publi- 
que. C'est  elle  qui  la  première  en  a  la  charge  et  le  devoir3.  » 
D'où  M.  Quentin-Bauchard  conclut  :  «  Le  droit  d'enseigner  ne 
saurait  donc  être  confondu  avec  le  droit  d'avoir  une  opinion, 
quelle  quelle  soit,  et  de  la  manifester.  Aussi  n'est-il  écrit  dans 
aucune  des  nombreuses  déclarations  des  droits  de  l'homme  que 
l'histoire  a  enregistrés  depuis  1 789.  Mais  si  l'intérêt  delà  société 
l'exige,  on  conçoit  qqela  puissance  publique,  c'est-à-dire  la  loi, 
puisse  décréter  la  liberté  d'enseignement  et  conférer  aux  ci 

1  Sénat,  séance  du  20  mai  1868. 
Sénat,  séance  du  27  mars  4868. 
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toyens  le  pouvoir  d'instruire  les  jeunes  générations  aux  co::«:li- 
tions  qu'elles  déterminent.  »  Et  plus  loin  :«  L'enseignement  suj  é- 
rieur  a  pour  objet  la  science;  il  s'adresse  à  des  jeunes  gen^  af- 
franchis en  fait  de  la  tutelle  paternelle,  comme  de  toute  disci- 
pline scolaire,  qui  vivent  en  liberté  dans  le  monde,  qui  sont  déjà 
des  hommes,  qui  seront  demain  des  citoyens,  s'ils  ne  le  sont 
encore,  et  qui,  à  ce  titre,  appartiennent  à  la  patrie.  L'intérêt 
clune  foi  civique  commune  domine  alors,  et  il  explique  comment 
l'État  a  moins  d'empressement  à  se  dessaisir  de  la  direction 
exclusive  des  hautes  études.  » 

Ainsi,  la  thèse  de  M.  Quentin-Bauchard,  reproduisant  du 
reste  celle  de  M.  Chaix-d' Est- Ange,  se  formule  ainsi  : 

1*  Le  droit  d'enseigner,  «  qui  n'est  point  un  droit  naturel,  » 
n'a  rien  de  commun  avec  «  la  liberté  individuelle  ou  la  liberté 
de  conscience.  » 

2*  Le  droit  d'enseigner  étant  «  un  attribut  et  une  déléga- 
tion de  la  puissance  publique,  «  les  citoyens  ne  sauraient  l'exer- 
cer qu'autant  que  «  la  loi  leur  en  confère  le  pouvoir.  » 

3°  Les  jeunes  gens,  «  à  titre  de  citoyens,  appartiennent  à  la 
patrie;  l'intérêt  d'une  foi  civique  commune  domine  alors...  > 
Sur  quoi?  Évidemment  sur  l'intérêt  et  la  liberté  du  citoyen. 

On  ne  peut  nier  plus  absolument  toute  liberté  de  V enseigne- 
ment. Et  en  effet,  une  fois  admis  que  l'État  seul  a  le  droit  d'en- 
seigner, que  nul  ne  peut  remplir  c  cette  mission  touchante  et 
redoutable,  >  si  ce  n'est  à  titre  de  délégué  de  l'État,  que 
l'État  peut  et  doit  imposer  aux  citoyens,  parce  qu'ils  lui  appar- 
tiennent, une  foi  civique  commune,...  je  le  demande,  que  de- 
vient la  liberté?  une  tolérance?  une  concession  révocable  au 
gré  du  pouvoir?  Peut-être.  Mais  elle  n'est  certainement  plus 
l'exercice  d'uri  droit  ;  je  cherche  en  vain  la  liberté,  je  ne  trouve 
que  le  monopole. 

L'honorable  M.  Dariste  a  donc  eu  raison  de  déclarer  cette 
doctrine  «exagérée,  excessive,  >  et  d'affirmer  que  c  la  civilisa- 
tion donnée  au  monde  par  le  christianisme  ne  la  comporte 
pas  plus  que  la  communauté  des  biens  et  la  communauté  des 
femmes1.  » 

4  Sénat,  séance  du  25  février  4870.  Lire  aussi  l'excellent  discours  de  M.  le 
baron  Dupin. 
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J'ajoute  qu'elle  eslen  contradiction  avec  des  autorités  qu'on 
n'osera  pas  récuser;  qu'elle  est  conforme  à  des  théories  d'ab- 
solutisme révolutionnaire  qu'on  ne  saurait  avouer;  qu'elle  est 
inadmissible  en  bonne  logique;  surtout  qu'elle  est  hautement 
condamnée  par  la  conscience  chrétienne  et  catholique. 

II 

Et  d'abord  elle  est  en  contradiction  avec  des  autorités  qu'on 

n'osera  pas  récuser. 

M.  Quentin-Bauchard  nous  rappelle  1789  et  la  déclaration 
des  droits  de  l'homme  :  soit.  Que  pensait  l'Assemblée  consti- 
tuante? Que  proclamait-elle?  La  liberté  ;  la  liberté  placée  à  la 
base  de  la  Constitution,  la  liberté  s'étendant  à  tous  les  rap- 
ports de  la  société;  la  liberté  dans  l'ordre  politique,  créant 
l'égalité  des  citoyens  devant  la  loi  ;  la  liberté  dans  l'ordre  re- 
ligieux, autorisant  l'exercice  des  différents  cultes.  1789  a-t-il 
donc  consacré  le  seul  privilège,  le  seul  monopole  de  l'ensei- 
gnement? Nullement.  Que  dit  M.  de  Talleyrand  lui-même, 
derrière  l'autorité  duquel  s'abrite  le  rapporteur  de  1870?  Le 
voici  : 

«  L'instruction,  disait-il  dans  son  fameux  rapport,  réclame 
les  principes  suivants  :  1°  Elle  doit  exister  pour  tous...  2*  Ce 
principe  se  lie  à  un  autre.  Si  chacun  a  le  droit  de  recevoir  les 
bienfaits  de  l'instruction,  chacun  a  réciproquement  le  droit  de 
concourir  à  lesrèpandre  ;  car  c'est  du  concours  et  de  la  rivalité 
des  efforts  individuels  que  naîtra  toujours  le  plus  grand  bien. 
La  confiance  doit  seule  déterminer  le  choix  pour  les  fonctions 
instructives;  mais  tous  les  talents  sont  appelés  de  droit  à  dis- 
puter le  prix  de  l'estime  publique.  Tout  privilège  est,  par  sa 
nature,  odieux;  un  privilège  en  matière  d'instruction  serait  plus 
odieux  et  plus  absurde  encore.,.  Puisque  chacun  a  le  droit  de 
concourir  à  la  répandre,  il  faut  que  tout  privilège  exclusif  sur 
r instruction  soit  aboli  sans  retour  !  » 

Et  plus  loin,  consacrant  l'autorité  paternelle,  il  ajoute  :  <  La 
nation  offre  à  tous  le  grand  bienfait  de  l'instruction,  mais  elle 
ne  l'impose  à  personne.  Elle  sait  que  chaque  famille  est  aussi 
une  école  primaire  dont  le  père  est  le  chef...  Elle  respectera 
donc  ces  éternelles  convenances  delà  nature  qui,  mettant  sous 
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la  sauvegarde  de  la  tendresse  le  bonheur  des  enfants,  laisse  au 
père  le  soin  de  prononcer  sur  ce  qui  leur  importe  davantage, 
jusqu'au  moment  où,  soumis  à  des  devoirs  personnels,  ils  ont 
le  droit  de  se  décider  eux-mêmes.  » 

Et  dans  le  projet  de  loi,  un  titre  spécial  garantissait  en  ces 
termes  la  liberté  de  renseignement  :  «  Il  sera  libre  à  tout  parti- 
culier, en  se  soumettant  aux  lois  générales  sur  l'enseignement 
public,  de  former  des  établissements  d'instruction.  Ils  seront 
tenus  d'en  instruire  les  municipalités  et  de  publier  leurs  rè- 
glements. > 

Condorcet,  à  l'Assemblée  législative,  est  non  moins  expli- 
cite. Du  milieu  de  ce  chaos  d'idées  fausses,  ridicules,  impies 
qu'il  entasse  dans  son  projet,  se  dégage  encore,  amoindri  tou- 
tefois et  mutilé,  le  principe  de  la  liberté,  t  L'indépendance  de 
l'instruction,  s'écrie  le  philosophe  de  la  perfectibilité  indéfinie, 
dans  le  style  emphatique  de  l'époque,  fait  en  quelque  sorte 
partie  des  droits  de  l'espèce  humaine...  Tout  citoyen  pouvant 
former  librement  des  établissements  d'instruction  (c'est  un 
point  qu'il  ne  discute  pas  même,  il  l'affirme),  il  en  résulte  pour 
les  écoles  nationales  l'invincible  nécessité  de  se  tenir  au  moins 
au  niveau  de  ces  institutions  privées,  et  la  liberté,  ou  plutôt  l'é- 
galité, reste  aussi  entière  qu'elle  peut  l'être  auprès  d'un  établis- 
sement public.  »  Il  est  vrai  que  l'inconséquent  législateur  pose 
ensuite  des  restrictions  à  la  liberté  pour  les  écoles  primaires; 
mais,  et  c'est  tout  le  contraire  de  ce  que  semble  exiger  le  rappor- 
teur de  1870  ;  il  réclame  «  l'indépendance  absolue  des  opi- 
nions dans  tout  ce  qui  s'élève  au-dessus  de  l'instruction  élé- 
mentaire. > 

«  La  loi,  dit  à  son  tour  Lakanal,  ne  peut  porter  atteinte  au 
droit  qu'ont  les  citoyens  d'ouvrir  des  cours  et  des  écoles  par- 
ticulières sur  toutes  les  parties  de  l'instruction  et  de  les  diriger 
comme  bon  leur  semble.  » 

Il  n'est  pas  jusqu'à  Fourcroy,  à  qui  plus  tard  Napoléon  de- 
vait dicter  un  autre  avis,  qui  ne  défende  la  liberté  jusqu'au 
sein  de  la  Convention.  «  Ici,  disait-il,  la  liberté  est  le  premier 
et  plus  sur  mobile  des  grandes  choses...  Le  système  libre  est 
le  seul  que  vos  principes  vous  permettent  d'pcceptcr.  » 
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III 

Voilà  des  autorités  embarrassantes  pour  les  défenseurs  du 
droit  exclusif  de  l'État.  Mais  ce  qui  doit  les  gêner  plus  encore, 
c'est  la  compromettante  solidarité  qui  les  unit  aux  utopistes 
les  plus  fougueux,  et  aux  partisans  les  plus  déclarés  du  des- 
potisme. 

Nous  sommes  en  1793.  La  Convention  nationale,  sur  la 
proposition  deThuriot,  vient  de  décréter  qu'  «  au  sein  d'une 
république  tout  le  monde  est  obligé  d'être  vertueux  »  (2  octo- 
bre), et  pour  y  aider,  le  même  jour  elle  complète  les  quatre 
sections  du  tribunal  révolutionnaire.  Elle  ordonne,  le  20  bru- 
maire, que  «  l'église  métropolitaine  de  Paris  soit  désormais 
le  temple  de  la  raison  »,  et  le  7  et  8  pluviôse,  elle  déclare, 
'  sur  les  rapports  de  Grégoire  et  de  Barrère,  qu'  «  il  faut  que 
l'éducation  nationale  s'empare  de  la  génération  qui  nait,  qu'elle 
aille  trouver  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère,  dans  les  bras 
de  son  père  »...  ;  qu'on  doit  envoyer  des  instituteurs  «  char- 
gés d'apprendre  la  langue  française  et  la  déclaration  des  droits 
de  l'homme  aux  bas  Bretons,  aux  Basques,  aux  Alsaciens  et 
aux  Corses.  » 

Le  29  vendémiaire  an  II,  Lebon  demande  qu'on  se  fixe  sur 
t  le  point  de  savoir  si  on  établirait  une  éducation  nationale, 
suivant  laquelle  on  remplacerait  les  pères  et  mères  par  le 
mode  d'une  éducation  communeet  obligée  » . . . ,  et  enfin,  Danton 
s' élançant  à  la  tribune  s'écrie  :  «  Il  est  temps  de  rétablir  ce 
grand  principe  qu'on  semble  méconnaître,  que  les  enfants 
appartiennent  à  la  république  avant  d'appartenir  à  leurs  parents. 
Personne  plus  que  moi  ne  respecte  la  nature  (!);  mais  l  in- 
térét  social  exige  que  là  seulement  doivent  se  réunir  les  affec- 
tions. » 

Eh  bien  !  chose  remarquable,  la  liberté,  défendue  par  Four- 
croy,  Thibaudeau,  Bouquier,  «  au  nom  des  droits  de  la  na- 
ture »,  n'est  pas  même  alors  entièrement  vaincue,  et  ce  n'est 
qu'au  seul  enseignement  primaire  que  Robespierre  et  Danton 
osent  imposer  la  servitude  \ 

*  La  loi  du  29  frimaire  an  11,  alors  votée,  portait  :  Art.  l,r.  «  L'enseignement 
est  libre;  —  il  sera  fait  pibliquement.  —  |Les  citoyens  et  citoyennes  qui  vou  ; 
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Ces  tyrans  tombent,  la  liberté  de  renseignement  leur  survit; 
la  constitution  de  Tan  III  (Titre  de  l'Instruction  publique, 
art.  300)  la  consacre  :  «  Les  particuliers  auront  le  droit  de 
faire  des  établissements  particuliers  d'instruction  et  d'éduca- 
tion. »  Bien  plus,  Daunou,  dont  le  projet  de  loi,  admis  sans 
discussion,  devint  la  loi  du  3  brumaire  an  IV,  anathématisait 
Robespierre,  o  qui,  jusque  dans  ce  travail  (sur  l'enseigne- 
ment), a  trouvé  le  secret  d'imprimer  le  sceau  de  sa  tyrannie 
stupide,  par  la  disposition  barbare  qui  arrachait  l'enfant  des 
bras  de  son  père,  qui  faisait  une  dure  servitude  du  bienfait 
de  l'éducation,  et  qui  menaçait  de  la  prison,  de  la  mort,  les 
parents  qui  auraient  pu,  voulu  remplir  eux-mêmes  les  plus 
doux  devoirs  de  la  nature,  la  plus  sainte  fonction  de  la  pater- 
nité... Pour  nous,  ajoutait-il,  nous  nous  sommes  dit  :  Liberté 
de  V éducation  domestique  ;  liberté  des  établissements  particu- 
liers d'éducation  ;  nous  avons  ajouté  :  liberté  des  méthodes  ins- 
tructives, D 

Napoléon  ne  pensa  pas  de  même;  ennemi  des  demi-me- 
sures, il  consomma  d'un  coup  l'usurpation  devant  laquelle  la 
Convention  avait  en  partie  reculé,  et  confisqua,  avec  toute 
liberté  d'enseignement,  les  droits  de  l'intelligence,  de  la  con- 
science et  de  la  paternité1. 

dront  user  de  la  liberté  d'enseigner  seront  tenus  :<°  de  déclarer  à  la  munici- 
palité ou  section  de  la  commune  qu'ils  sont  dans  l'intention  d'ouvrir  une 
école  ;  2°  de  désigner  l'espèce  de  science  ou  d'art  qu'ils  se  proposent  d'ensei- 
gner; 3"  de  produire  un  certificat  de  civisme  et  de  bonnes  mœurs... 

•  La  loi  de  4806  portait:  «  Art.  1er.  11  sera  formé,  sous  le  nom  d'Université 
impériale,  un  corps  chargé  exclusivement  de  l'enseignement  et  de  l'éducation 
publics  dans  tout  l'empire.  »  —  L'exposé  du  rapporteur  Fourcroy,  tel  qu'on  le 
lit  dans  le  Moniteur  universel  du  6  mai  4806,  omet  ce  mot  exclusivement,  uni- 
que fondement  du  monopole.  <  Le  premier  article,  dit-il,  porte  formation  d'un 
corps  ou  université  impériale,  chargé  de  l'enseignement  public...  »  Dans  la 
séance  du  44  mai,  Fréville,  orateur  de  la  section  de  l'intérieur  du  Tribunat, 
prononce  le  mot  essentiel,  et  il  ajoute  ces  paroles  très-remarquables  :  «  Cht 
pour  la  première  fois  que  V enseignement  est  véritablement  érigé  en  fonction 
publique...  Il  est  question  de  consolider  les  bases  de  l'empire.  Il  nous  reste  à 
nous  demander  comment  on  n'a  pas  pensé  plus  tôt  à  bien  constituer  l'ensei- 
gnement comme  une  des  grandes  branches  du  service  public.  Je  ne  connais, 
Messieurs,  qu'une  seule  manière  de  répondre  à  cette  question  :  c'est  de  vous 
rappeler  tant  de  combinaisons  politiques,  tant  d'opérations  militaires  qui  sont 
venues  successivement  étonner  notre  admiration.  L'élonnement  est  un  tribut 
dont  on  ne  peut  s'affranchir  envers  le  génie...  »  La  loi  fut  volée  à  la  majorité  de 
24  0  boules  blanches  contre  42  noires  :  opposition  considérable  pour  ce  tem  p  s- 
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Ce  fut  le  complet  triomphe  d'une  théorie  détestable,  qu'au- 
cune loi  jusqu'alors  n'était  venue  consacrer,  mais  que  d'im- 
prudents légistes  avaient  depuis  longtemps  rêvée  comme  un 
idéal.  Déjà  M.  de  la  Chalotais  posait  devant  le  parlement  de 
Bretagne  le  faux  principe  suivant  :  «  Je  prétends  revendi- 
quer pour  la  nation  une  éducation  qui  ne  dépende  que  de 
l'État,  parce  qu'une  nation  a  un  droit  inaliénable  et  impres- 
criptible d'instruire  ses  membres,  parce  qu'enfin  les  enfants 
de  l'État  doivent  être  élevés  par  l'État  *.  » 

Que  le  procureur  général  au  parlement  de  Bretagne  ait 
émis  de  pareilles  idées,  on  le  conçoit,  c'était  un  homme  d'an- 
cien régime,  plein  de  vénération  pour  l'omnipotence  de  la 
couronne  et  tous  les  vieux  droits  régaliens.  Que  sa  doctrine 
ait  été  acceptée  par  les  farouches  républicains  de  la  terreur, 
et  mise  en  pratique  par  le  plus  absolu  des  dictateurs,  rien 
n'est  plus  naturel.  Mais  que  sous  le  régime  parlementaire 
récemment  restauré,  on  invoque  de  pareils  principes  au  nom 
même  de  la  liberté,  c'est  vraiment  incroyable. 

IV 

Car  ce  sont  là  devrais  paralogismes  inadmissibles  en  bonne 
logique. 

Eh  quoi  !  on  pose  en  axiome  que  la  liberté  de  renseignement 
n'est  pas  un  droit  naturel!..  J'en  voudrais  voir  la  preuve.  — 
Mais  c'est  tout  le  contraire  qui  est  vrai  ! 

En  effet,  l'autorité  du  père  de  famille  sur  son  enfant  est  de 
droit  naturel,  elle  lui  appartient  à  titre  d'auteur  :  Generatione 
parentibus  jus  acquiritur  in  liberos,  dit  Grotius  (de  jure  belli 
et  pacis,  1.  II,  c.  v.)  ;  «  elle  a  sa  racine  dans  le  cœur  même 
de  l'homme  et  dans  sa  destination  à  l'état  de  société  »,  re- 
marque Albisson  (Motifs  du  Code,  t.  III,  p.  209)  ;  elle  est  de 
toutes  les  autorités  la  première,  la  plus  ancienne,  la  plus  sacrée 
en  elle-même  et  dans  son  institution,  car  elle  dérive  imraédia- 

•  Essai  d'éducation  nationale,  compte-rendu  présenté  aux  chambres  assem- 
blées, le  24  mars  4764.  —  El  le  22  messidor  an  11,  le  fils  de:M.  de  la  Chalotais, 
«  enfant  de  l'Etat,  »  fut  envoyé  à  la  guillotine  par  M.  de  Robespierre,  «  membre 
de  l'Etat,  »  au  nom  de  ce  même  intérêt  d'Etai  mis  imprudemment  au-dessus  de 
tout  le  reste... 
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tement  de  Dieu,  et  nullement  de  la  société  ou  du  prince;  dans 
ses  obligations  et  sa  fin,  car  elle  n'est  que  la  conséquence  du 
devoir  imposé  au  père  d'élever  son  enfant,  c'est-à-dire  de 
veiller  à  son  développement  physique,  et  surtout  à  sa  forma- 
tion intellectuelle  et  morale,  non-seulement  en  vue  du  bonheur 
de  cette  vie,  mais  encore  de  son  bonheur  éternel,  t  En  vain 
la  loi  civile  affranchirait  l'enfant  de  toute  espèce  d'autorité 
paternelle,  la  nature,  plus  forte  que  la  loi,  le  maintiendrait 
éternellement  sous  cette  autorité.  >  (Discours  du  conseiller 
Héal,  Motifs  du  Code,  t.  111,  p.  185.)  Le  père  ne  saurait  donc 
y  renoncer,  nul  ne  peut  l'en  dépouiller,  et  s'il  la  délègue,  ceux 
(jui  l'exercent  en  son  nom  ne  sont  que  ses  représentants. 

Or,  la  liberté  de  l'enseignement  et  de  l'éducation  n'est  que 
la  rigoureuse  conséquence,  la  condition  essentielle  et  l'exer- 
cice légitime  du  droit  paternel  ;  le  père  est,  de  droit  naturel, 
le  premier  et  le  seul  maître  de  son  enfant,  et  nulle  autorité 
humaine  ne  peut  s'interposer  entre  l'enfant  et  lui;  comme  il 
a  le  droit  reconnu  de  tous  de  se  continuer  dans  la  transmis- 
sion de  son  héritage,  à  plus  forte  raison  a-t-il  le  droit  de  ne 
continuer  dans  la  personne  même  de  ses  enfants,  de  leur  trans- 
mettre ses  croyances,  ses  convictions,  ses  sentiments,  ses  tra- 
ditions d'honneur  et  de  vertu,  tout  ce  patrimoine  moral  enfin 
qu'il  a  acquis,  dont  il  a  hérité  lui-même,  et  qui  est  mille  fois 
plus  précieux  que  des  terres  ou  des  titres  de  rentes  !  La  li- 
berté d'enseigner  est  donc,  pour  le  père  de  famille  et  pour  tout 
délégué  qu'il  choisit,  un  droit  naturel  ;  et  parce  que  c'est  sur 
la  famille  que  repose  la  société,  parce  qu'il  est  impossible  que 
ce  qui  détruit  l'une  tourne  à  l'avantage  de  l'autre,  l'État  ne 
peut  confisquer  le  droit  du  père,  au  nom  «  du  bien  public  », 
lequel  ne  saurait  se  trouver  dans  le  renversement  de  l'ordre 
naturel1.  Absurde  est  donc  le  principe  de  Danton  :  Les  enfants 

1  Le  8  avriH8U,  le  gouvernement  provisoire  résumait  fort  bien  ces  principes 
dans  son  arrêté  suivant  :  «  Le  gouvernement  provisoire,  considérant  que  Je  sys- 
tème de  diriger  exclusivement  vers  l'état  et  l'esprit  militaire  les  hommes,  leuro 
inclinations  et  leurs  talents,  a  porté  le  dernier  gouvernement  à  soustraire  u« 
grand  nombre  d'enfants  à  l'autorité  paternelle  ou  a  celle  de  leur  famille,  pour 
les  faire  entrer  et  élever  suivant  ses  vues  particulières  {la  foi  civique  commune 
de  ce  temps  là)  dans  des  établissements  publics  ;  que  rien  n'est  plus  attenta' 
toire  aux  droits  da  la  puissance  paternelle,  et  que,  d'un  aulrecolé,  cetie  me- 
sure vexatoire  s'oppose  directement  au  développement  des  différents  genres  de 
IV»  série.  —  T.  V.  30 
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appartiennent  à  l'État  avant  d'appartenir  à  leurs  parents!  — 
Et  à  quel  titre?  —  «  A  titre  de  citoyens  »,  nous  a-t-on  dit 
dans  le  rapport  de  1870.  D'où  je  conclus  :  Si  le  citoyen  ap- 
partient à  l'État,  au  point  de  ne  plus  s'appartenir  à  lui-même, 
la  société  n'est  plus,  comme  le  prétendait  Rousseau,  qu'un 
état  public  de  servitude.  Si  l'entant  appartient  à  l'État  au  point 
de  ne  plus  appartenir  au  père  et  à  la  famille,  que  deviennent 
dès  lors  la  famille  et  l'autorité  paternelle?  Platon,  il  est  vrai, 
s'emparait  des  enfants  au  profit  de  sa  République  ;  mais  lui 
du  moins,  il  était  conséquent  avec  lui-même.  Dans  un  état 
socialiste,  les  enfants  sont  le  bien  de  tous,  parce  qu'il  n'y  a  ni 
propriété,  ni  famille,  et  que  les  biens  et  les  femmes  sont  éga- 
lement à  tous. 

L'enfant,  nous  dit-on,  appartientà  l'État,  non  passeulement 
en  ce  sens  qu'il  lui  doit  fidélité  et  dévouement,  mais  au  point 
de  vue  de  F  éducation  et  de  F  enseignement,  ce  qui  revient  à 
dire  que  les  idées,  les  opinions,  les  croyances,  la  conscience, 
Pâme  entière  du  citoyen  appartiennent  à  l'État.  Car  enfin,  si 
l'État  seul  a  le  droit  d'élever  et  d'enseigner,  seul  aussi  il  a  le 
droit  de  propager  les  idées,  de  régler  les  opinions,  d'inspirer 
les  croyances,  de  former  la  conscience  et  de  façonner  l'àme. 

De  bonne  foi,  cette  éducation  «  qui  fait  l'homme,  prépare 
son  avenir,  découvre  ses  aptitudes»  éclaire  ses  opinions,  dé- 
veloppe son  intelligence,  décide  de  son  sort1,  »  sera-t-elle 
morale  et  religieuse?  —  Oui,  sans  doute,  puisqu'il  «  n'y  a  pas 
d'éducation,  dit  Royer-Collard,  sans  morale  tt  sans  reli- 
gion. »  —  Mais  l'État  a-t-il  donc  une  morale,  a-t-il  une  reli- 
gion? —  Non,  légalement  il  ne  saurait  avoir  telle  religion  ou 
telle  morale,  et  comme  t  il  n'y  a  pas  de  religion  en  général  » 
(Victor  Cousin),  je  demande  ce  que  devient  l'éducation  que 
donnera  exclusivement  l'État,  si  elle  ne  sera  pas  forcément 
une  éducation  sans  religion  et  sans  morale,  et  partant  une 
éducation  nulle. 

Où  en  sommes-nous,  si  l'enseignement  ne  peut  être  donné 

génie,  de  talenls  et  d'esprit  que  donne  la  nature,...  qu'enfin  la  prolongation 
d'un  pareil  désordre  serait,  une  véritable  contradiction  avec  un  gouvernement 
libre,  arrête  que  les  formes  et  la  direction  de  l'éducation  des  enfants  seront 
rendues  à  f  autorité  des  pères,  etc.  » 
'  Rapport  de  M.  Chaix  d'Est-Ange,  cité  par  M.  Ûuentin-Bauchard. 
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que  par  l'État,  si  a  le  droit  d'enseigner  est  un  attribut  et  une 
délégation  de  la  puissance  publique  »,  si  nul  ne  le  peut  exer- 
cer à  moins  que  l'État  ne  lui  en  «  confère  le  pouvoir  '  »  ?  Que 
devient  non-seulement  le  droit  naturel  du  père  de  famille  et 
son  autorité  reconnue  cependant  par  le  Code  civil  (art.  371, 
372),  mais  le  droit  constitutionnel  du  citoyen?  En  France,  la 
Constitution  nous  assure  la  liberté  de  conscience,  la  liberté 
de  la  presse,  la  liberté  de  l'enseignement.  11  est  évident  que 
celte  dernière,  une  fois  admis  le  principe  du  droit  exclusif  de 
l'État,  n'est  plus  qu'une  fiction,  tout  au  plus  une  tolérance, 
une  concession  gratuite  et  révocable  à  volonté. 

Qu'en  est-il  des  deux  autres  ?  On  a  beau  nous  dire  que  la 
liberté  d'enseignement,  parce  qu'elle  n'est  pas  un  droit  natu- 
rel, —  ce  qui  est  faux,  —  parce  qu'elle  est  un  attribut  de 
l'État,  —  ce  qui  est  la  question,  —  n'a  rien  de  commun  avec 
la  liberté  de  conscience  et  la  liberté  de  la  presse.  Cela  est  in- 
admissible. Au  fond,  cette  triple  liberté  de  croire,  d'écrire  et 
d'enseigner  est,  sous  trois  formes  diverses,  une  seule  et  même 
liberté,  celle  de  conserver  pour  soi  et  de  transmettre  aux  au- 
tres ses  propres  convictions.  Que  ce  droit,  dans  sa  triple  ma- 
nifestation, offre  des  périls,  que  la  loi  puisse  en  surveiller 
l'exercice,  en  réprimer  les  abus,  à  la  bonne  heure;  mais  il 
n'en  reste  pas  moins  que,  bien  plus  sacré  et  bien  moins  dan- 
gereux quand  il  a  pour  objet  l'enseignement,  ce  droit  ne  peut 
être  méconnu  sous  celle  forme,  sans  l'être  du  même  coup 
sous  les  deux  autres. 

Refusons-nous  de  rendre  à  l'Etat  ce  qui  est  à  l'Etat?  Nulle- 
ment. Nous  le  proclamons,  c'est  son  intérêt  que  rien  ne  soit 
négligé  de  ce  qui  concerne  la  culture  de  l'intelligence  et  le 
progrès  des  mœurs;  c'est  donc  son  devoir  de  multiplier  les 
moyens,  d'écarter  les  obstacles,  et  c'est  par  conséquent  son 
droit  d'empêcher  que  l'enseignement  ne  serve  à  la  destruction 
de  ce  qu'il  doit  promouvoir.  Qu'il  veille  donc  au  bien  social 
et  à  la  sécurité  privée,  voilà  sa  mission,  mais  qu'il  respecte  ce 
qui  ne  lui  appartient  pas,  la  liberté  légitime  de  chacun. 

11  y  a  longtemps  déjà  que  M.  de  Montalembert  condamnait 
éloquemment  €  cette  doctrine  qui  regarde  la  liberté  comme 

1  Rapport  de  M.  Chaix  iTEbl-Ange,  cité  par  M.  Quentin-Bauchard. 
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une  concession  du  pouvoir  et  non  le  droit  naturel  de  la  so- 
ciété... Pour  ce  genre  d'esprits,  disait-il,  la  servitude  est  de 
droit  commun.  La  liberté  n'est  qu'une  exception ,  un  privi- 
lège qui  doit  être  motivé,  en  quelque  sorte  excusé  aux  yeux 
de  la  loi.  Je  soutiens  que,  dans  un  pays  libre,  c'est  le  principe 
contraire  qui  doit  être  la  base  des  lois  ;  que  c'est  la  restric- 
tion, l'intervention  du  pouvoir  qui  doit  être  motivée  et  dé- 
montrée nécessaire1.  » 

Elle  est  ici  motivée  et  démontrée  nécessaire,  cette  interven- 
tion du  pouvoir,  répliquent  les  honorables  rapporteurs  du 
sénat.  «  L'éducation  décide  du  sort  des  empires.  En  présence 
d'un  si  grand  intérêt  social,  il  serait  insensé  de  prétendre  que 
le  droit  d'enseigner...  n'est  pas  un  attribut  de  la  puissance 
publique.  »  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  conclure  timidement 
que  «  c'est  elle  qui  la  première  en  a  la  charge  et  le  devoir?  » 
Il  faut  dire  que,  seule  possédant  l'attribut,  à  elle  seule  incombe 
la  charge.  Je  ne  voudrais  pas  prononcer  le  mot  de  sophisme  ; 
de  quel  autre  me  servir  pour  désigner  une  pareille  argumenta- 
tion, argumentum  quod  veri  speciem  prx  se  ferens,  reipsa  fal- 
sum  est?...  Il  suffit  de  démontrer  ici  que  «  qui  prouve  trop, 
ne  prouve  rien.  »  Pour  être  conséquent,  en  effet,  il  fallait 
ajouter  :  les  doctrines  religieuses  et  morales,  étant  comprises 
dans  les  intérêts  essentiels  de  la  société,  appartiennent  à  l'État 
comme  l'éducation  dont  elles  sont  l'âme.  Le  droit  de  prêcher 
la  religion  et  la  morale,  mais  il  faut  être  insensé  pour  prête  i- 
dre  qu'il  n'est  pas  un  attribut  de  la  puissance  publique,  et  q  te 
ce  n'est  pas  elle  qui,  la  première,  ou  plutôt  la  seule,  en  a  la 
charge  et  le  devoir!...  Ou  bien  encore  :  La  presse,  dans  le 
siècle  où  nous  sommes,  fait  et  défait  les  empires,  et  constit  le 
une  force  sociale  d'une  immense  portée.  Donc,  il  faut  être  i  i- 
sensé  pour  parler  de  la  liberté  de  la  presse!... 

«  Parmi  les  peuples  qui  n'avaient  aucune  notion  de  la  libei  Lé 
personnelle,  écrivait  Benjamin  Constant,  et  où  les  homn  îs 
n'étaient  que  des  machines  dont  la  loi  réglait  le  ressort,  Yt 
tion  de  l'autorité  pouvait  régler  l'éducation...  Mais  aujoi  r- 
d'hui  la  société  entière  se  soulèverait  contre  la  pression  le 
l'autorité,  et  l'indépendance  individuelle  que  les  hommes  <  H 


•  Chambre  des  Pairs,  discours  sur  !a  liberté  religieuse,  16  avril  4844. 
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reconquise  réagirait  avec  force  sur  l'éducation  des  enfants... 
L'autorité  peut  multiplier  les  canaux,  les  moyens  d'instruc- 
tion, mais  ne  doit  pas  la  diriger.  En  dirigeant  l'éducation,  le 
gouvernement  s'arroge  le  droit  et  s'impose  la  tâche  de  main- 
tenir un  corps  de  doctrines.  Ce  mot  seul  indique  les  moyens 
dont  il  eât  obligé  de  se  servir.  Ne  voyez-vous  pas,  pour  der- 
nier résultat,  la  persécution  plus  ou  moins  déguisée,  mais 
compagne  constante  de  toute  action  superflue  de  l'autorité l?  » 

V 

Donc,  le  droit  d'enseigner  appartient  au  père  de  famille  et 
à  celui  qu'il  choisit  pour  délégué;  ce  droit,  inscrit  du  reste  en 
toutes  lettres  dans  nos  constitutions  et  nos  lois,  est  insépa- 
rable de  la  liberté  de  conscience  et  de  la  liberté  d'opinion  ; 
l'État  ne  peut  le  confisquer  à  aucun  titre  et  ne  peut  intervenir 
dans  son  exercice  que  dans  la  mesure  exigée  par  l'intérêt  de 
tous  et  la  sécurité  de  chacun.  Ces  principes  sont-ils  applica- 
bles à  l'enseignement  supérieur?  Évidemment,  et  à  plus  forte 
raison.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  surprise  que  nous  lisons,  dans 
le  rapport  de  1 870 ,  ces  paroles  qu'il  n'est  pas  superflu  de 
citer  encore  une  fois  :  «  L'enseignement  supérieur  a  pour  ob- 
jet la  science  ;  il  s'adresse  à  des  jeunes  gens  affranchis  en  fait 
de  la  tutelle  paternelle,  comme  de  toute  discipline  scolaire,  qui 
vivent  en  liberté  dans  le  monde,  qui  sont  déjà  des  hommes, 
qui  seront  demain  des  citoyens,  s'ils  ne  le  sont  encore,  et  qui 
à  ce  titre  appartiennent  à  la  patrie.  L'intérêt  d'une  foi  civique 
commune  domine  alors...  » 

L'objet  de  l'enseignement  supérieur  est  la  science.  Voulez- 
vous  dire  qu'il  n'embrasse  pas  les  doctrines  religieuses  et 
morales?  Mais  qu'est-ce  donc  que  la  théologie,  la  philosophie? 
Le  droit,  la  médecine  même  peuvent-ils  s'en  désintéresser 
tout  à  fait? 

L'objet  de  l'enseignement  supérieur  est  la  science.  Appelez- 
vous  science  a  cette  loi  civique  commune  »  à  la  propagation 
de  laquelle  vous  prétendez  le  faire  servir?  Cette  foi  civique 
a-t-elle  un  symbole,  un  catéchisme?  Consiste-t-elle  en  une  opi- 

*  Mercure  de  France,  8  octobre  4847. 
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nion  politique?  Qui  donc  en  sera  la  règle?  L'État?  Mais  l'État, 
pratiquement,  qu'est-il?  Un  gouvernement,  un  ministre! 

Et  c'est  parce  que  ces  jeunes  étudiants  sont  de  fait  affran- 
chis de  l'autorité  paternelle  et  en  grand  nombre  déjà  majeurs, 
c'est  parce  qu'ils  sont  hommes,  citoyens,  que  vous  les  mettez 
en  tutelle,  que  vous  déclarez  qu'ils  appartiennent  à  la  patrie, 
c'est-à-dire  à  l'État,  et  par  suite  au  gouvernement,  et  que  vous 
prétendez,  au  nom  do  la  «  raison  d'État,  »  les  soumettre,  et, 
par  eux,  la  nation  entière,  à  une  foi  civique  commune?  Au 
lieu  de  vouloir  la  liberté  de  tous  selon  la  loi,  n'est-ce  pas  vou- 
loir la  loi  à  l'encontre  de  la  liberté  de  tous  ?  Tant  il  est  vrai  que 
«  les  mauvaises  lois  sont  la  pire  des  tyrannies  »  (Burke) 1  !  Et 
voilà  pourquoi  Chaptal  avait  raison  de  protester  contre  ces 
théories.  «  Le  gouvernement,  disait-il,  maître  absolu  de  l'ins- 
truction, pourrait  tôt  ou  tard  la  diriger  au  gré  de  son  ambi- 
tion ;  ce  levier,  le  plus  puissant  de  tous,  deviendrait  peut-être 
entre  ses  mains  le  premier  mobile  de  la  servitude  ;  toute  ému- 
lation serait  éteinte,  toute  pensée  libre  serait  un  crime,  et  peu 
à  peu  l'instruction  qui  doit  éclairer,  dégénérée  bientôt  dans 
la  main  de  quelques  instituteurs  timides,  façonnerait  toute 
une  génération  à  l'esclavage a.  » 

*  «  Que  répondre  au  citoyen  qui  dit  à  l'Êiat  :  Je  veux  que  mon  fils  soit  élevé 
selon  mes  croyances,  et  je  vous  remercie  de  m'en  avoir  reconnu  le  droit  et 
assuré  le*  moyens  en  établissant  la  liberté  de  l'enseignement  secopd,aire.  Grâce 
a  cet  acte  de  justice,  je  puis  confier  mon  fils  jusqu'à  vingt  ans  aux  maîtres  qui 
me  conviennent.  Mais  pourquoi  faut-il  qu'à  parfir  de  cet  âge  je  sois  forcé  de 
le  leur  reprendre  et  de  l'amener  au  pied  de  vos  chaires  si  je  veux  qu'il  éludi»» 
le  droit  ou  la  médecine?  Pourquoi  lui  demander  autre  chose  que  la  preuve  de 
son  aptitude  à  la  fin  de  ses  études  médicales  ou  juridiques,  comme,  vous,  le 
faites  déjà  à  la  fin  de  ses  éludes  secondaires,  sans  vous  enquérir  du  lieu  de  son 
éducation  ni  du  nom  de  ses  maîtres?  D'où  vient  cette  différence?  Celte  liberté 
dé  renseignement  que  vous  m'accordez  jusqu'à  ce  point  pour  me  la  retirer 
brusquement,  au  moment  même  où  L'âge  de  Cclùve  et  /' importance  des  doctrines 
en  présence  la  rendent  plus  nécessaire,  était-elle  donc  un  piège?  Comptiez-vous 
donc  reprendre  à  ce  moment  certain  et  par  ce  détour  inévitable,  cette  jeune  ârm» 
que  vous  aviet  abandonnée  à  ma  tutelle  et  affranchie  de  la  vélre?  —  Quelle 
réppnse  opposer  à  cette  juste  plaipte,  sinon  que  la  raison  d'Etat  oblige  le  pou- 
voir à  y  rester  insensible  parce  qu'il  lui  importe  de  garder  l'enseignement  sup> 
rieuB  entre  ses  mains?  Cette  réponse  élait  jadis  sans  réplique  ;  elle  suffisait 
eucore  il  y  a  vingt  ans,  elle  est  sans  force  aujourd'hui,  parce  que  la  raison  d'Eut 
a  perdu  tout  le  terrain  qu'ont  gagné  dans  les  âmes  la  notion  du  droit  et  le  sen- 
timent de  la  justice.  »  (M.  Prévost-Paradol,  Journal  des  Débals,  3  mars  1870.) 

•  Plan  de  Chaptal  soumis  au  premier  consul  et  repoussé  par  lui.  Les  prin- 
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C'est  un  grand  honneur  pour  les-  catholiques  d'avoir  tou- 
jours, dans  cette  question  de  l'enseignement,  défendu  les 
droits  légitimes  du  citoyen  contre  les  prétentions  de  l'arbi- 
traire; l'exemple  leur  en  éf  ait  fourni  par  saint  Paul  :  «  Civis 
romanus  sum!  »  Mais  ce  qui  les  anime  plus  encore,  c'est  la 
pensée  qu'ils  combattent  pour  des  intérêts  plus  sacrés,  les 
intérêts  de  la  foi  et  de  Dieu  :  «  Christianus  sum  !  » 

La  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  ils  la  réclament  non 
seulement  t  au  nom  de  leur  droit,  »  mais  au  nom  de  leur 
foi. 

Je  n'examine  pas  si  l'enseignement  de  l'État  blesse  aujour- 
d'hui plus  ou  moins  les  croyances  catholiques  ;  ce  serait  ré- 
veiller sans  nécessité  absolue  des  discussions  irritantes.  Me 
tenant  dans  la  région  des  principes,  sans  m'arrêter  à  ce  qui  se 
passe  en  fait,  je  dis  :  il  y  a  péril  manifeste,  et  certes  cela  suffit 
pour  alarmer  la  conscience  catholique.  Il  y  a  péril,  parce  que 
l'État,  c'est-à-dire  le  gouvernement ,  le  ministre,  peut,  à  un 
jour  donné,  m'imposer  un  professeur  incroyant  et  par  con- 
séquent une  doctrine  que  l'Église  condamne.  Il  y  a  péril,  parce 
que,  sous  le  prétexte  de  maintenir  intacte  «  la  foi  civique 
commune,  »  un  légiste  peut  être  tenté  de  toucher  à  l'inté- 
grité de  la  foi  catholique. 

Et  l'on  sait  par  expérience  avec  quelle  facilité  certains  es- 
prits cèdent  à  la  tentation  ! 

Nous  n'en  avons  que  trop  d'exemples,  et  pour  n'en  citer 
qu*un,  n'a-t-on  pas  vu,  non  pas  seulement  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  mais  sous  le  gouvernement  de  la  Restauration,  des 

cipes,  qu'il  affirmait  lui  valurent  sa  disgrâce,  «  Tout  privilège  est  odieux  de  sa 
Dature  :  il  serait  absurde  en  matière  d'instruction.  L'autorité  n'a  que  le  droit 
d'exiger  de  celui  qui  exerce  la  profession  d'instituteur  les  obligations  qu'elle 
impose  à  tous  les  citoyens  dévoués  à  une  profession  quelconque  ;  elle  a  sur  lui 
une  surveilUr^ce  qui  doit  être  d'avant  plus  active  que  l'exercice  de  cette  pro- 
fession intéresse  plus  essentiellement  la  morale  publique  ;  là  se  bornent  tous 
les  pouvoirs  du  gouvernement...  Ainsi  il  dérive  de  la  nécessité  d'assurer  l'ins- 
truction et  de  la  rendre  générale  elapcessible  à  tous,  que  le  gouvernement  doit 
créer  partout  des  écoles  publiques.  Mais  il  appartient  aux  droits  (le  chacun  d'ou- 
vrir aussi  des  écoles  et  d'y  admettre  les  enfants  de  tous  ceux  qui  n'auront  pas, 
pour  l'instituteur  public  le  degré  de  confiance  nécessaire.  De  la  liberté  d'enseigne- 
ment doit  naître  cette  rivalité  précieuse  entre  les  instituteurs  qui  tourne  toujours 
au  profit  de  la  morale  et  de  l'instruction.  S'il  en  était  autrement,  quelles  affreuses 
conséquences  n'en  verrions-nous  pas  découler  1  le  gouvernement,  maigre  de 
l'instruction,  etc.» 
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gens  du  roi,  des  parlements,  des  ministres  vouloir  imposer 
aux  facultés  de  théologie ,  et  jusqu'aux  professeurs  des 
grands  séminaires,  l'obligation  d'enseigner  ces  malheureux 
quatre  articles  de  1682,  malgré  la  défense  formelle  du  Saint- 
Siège  ? 

Ce  qui  se  passait  hier  n'aura  pas  lieu  aujourd'hui,  soit; 
mais  le  même  fait  ne  peut-il  pas  se  renouveler  demain  ?  Il  y  a 
péril  pour  la  foi  catholique  en  particulier,  pour  la  liberté  de 
conscience  en  général,  pour  l'État  lui-même,  qui  s'expose  à 
devenir,  un  jour  ou  l'autre,  forcément  persécuteur. 

Concluons  donc  avec  M.  Guizot  :  «  La  liberté  de  l'enseigne- 
ment est  la  conséquence  nécessaire  de  l'incompétence  de 
l'État  en  matière  religieuse,  car  elle  peut  seule  inspirer  pleine 
sécurité  aux  croyances  chrétiennes  en  les  mettant  en  mesure 
de  fonder  des  établissements  où  la  foi  chrétienne  soit  le  fond  de 
l'éducation,  tout  en  l'unissant  à  une  instruction  capable  d'en- 
trer en  concurrence  avec  celle  de  l'État  \  » 

a  Le  vice  du  système  (de  notre  enseignemeni  supérieur),  dit 
un  esprit  éminent,  M.  Le  Play,  est  encore  ici  dans  l'interven- 
tion de  l'État  qui  soumet  l'enseignement,  comme  tant  d'autres 
branches  d'activité,  à  une  bureaucratie,  c'est-à-dire  à  des  fonc- 
tionnaires ayant  seuls  le  privilège  d'allier  la  réalité  du  pouvoir 
à  l'absence  de  toute  responsabilité...  Le  remède  est  indiqué 
par  la  pratique  de  l'Europe  entière...  Les  esprits  libéraux  qui 
considèrent  notre  régime  de  haut  enseignement  comme  une 
heureuse  conquête,  échapperaient  à  cette  erreur  en  observant 
les  principales  universités  de  l'Europe...  La  solidarité  établie 
mal  à  propos  entre  l'État  et  la  science  est  également  compro- 
mettante pour  les  deux  intérêts...  L'erreur  prend  un  caractère 
vraiment  dangereux  quand  elle  est  subventionnée  par  le  trésor 
public.  En  patronant  les  connaissances  qui  ne  reposent  que 
sur  des  axiomes,  l'État  se  trouve  invinciblement  conduit  à  en 
faire  la  police;  mais  l'opinion  publique,  fort  ombrageuse  sur 
ce  point,  se  dresse  presque  toujours  contre  lui,  même  lors- 
qu'il protège  la  vérité  ;  et  ce  seul  fait  suffirait  pour  condamner 
le  régime  actuel...  En  résumé,  la  seule  situation  digne  pour 
les  sciences  ou  les  lettres,  pour  les  corps  enseignants  et  pour 

«  Mémoires,  t.  VII,  p.  385. 
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les  élèves,  est  celle  qui  les  place  sous  l'autorité  de  corpora- 
tions libres,  jalouses  de  conserver  leur  indépendance,  inté- 
ressées en  mêmetemps  à  se  garantir  de  Terreur  et  du  relâ- 
chement qui  leur  feraient  perdre  la  confiance  du  public,  au 
profit  de  leurs  rivales...  Ces  universités  spéciales  et  libres  don- 
neront la  prépondérance  intellectuelle  aux  grandes  nations  qui 
auront  le  bon  sens  de  les  adopter1.  » 

Voilà  Fidéal  où  il  faut  tendre,  voilà  les  vrais  principes  sur 
lesquels  il  faut  se  régler,  sous  peine  de  n'aboutir  qu'à  un  so- 
phisme dans  la  théorie,  à  un  leurre  dans  la  pratique.  Que  dans 
l'exécution  l'on  tienne  compte  de  toutes  les  difficultés  et  qu'on 
vise  au  bien  possible,  rien  de  mieux  ;  mais  qu'on  se  mette  en 
garde  contre  les  fausses  maximes  que  nous  avons  signalées  et 
combattues  :  elles  sont  la  négation  même  de  la  liberté. 

Ch.  Clair. 

*  La  Réforme  sociale,  3»  édition,  i.  Il,  p.  341-349. 
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Connait-on  bien  la  nature  et  les  causes  de  l'aurore  boréale  ?  Depuis 
le  commencement  d'avril  1869  nous  traversons  une  période  remar- 
quable par  de  nombreuses  et  brillantes  apparitions  de  ce  météore. 
Cette  période  avait  été  prédite  par  plusieurs  astronomes.  Et  cependant, 
chose  singulière,  le  problème  n'était  pas  résolu  avant  la  prédiction  : 
il  ne  l  est  pas  encore  aujourd'hui  malgré  les  nouvelles  observations 
dont  s'est  enrichie  la  science.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  ces 
observations  n'ont  pas  été  stériles,  qu'elles  nous  ont  réellement  rap- 
prochés delà  solution. 

On  sait  depuis  longtemps  que  l'aurore  boréale  est  un  phénomène 
atmosphérique,  et  l'on  a  toujours  essayé  de  la  rattacher  aux  autres 
météores.  Les  efforts  faits  dans  cette  direction  datent  de  plus  d'un 
siècle.  Ainsi  l'on  vient  d'exhumer  de  YHalifax  Journal  (17  mars  1786) 
une  lettre  signée  J.  S.  Winn  et  adressée  à  Franklin  *,  dans  laquelle 
l'auteur  cherche  à  appuyer  par  des  faits  nombreux  une  loi  communi- 
quée par  lui  en  1772  à  la  Société  Royale.  D'après  cet  observateur,  à 
toute  aurore  boréale  succéderait  un  vent  violent  du  sud  ou  du  sud-est, 
accompagné  de  brouillards  et  de  petites  pluies.  Toutes  les  aurores, 
au  nombre  de  vingt-trois,  dont  il  avait  été  témoin  depuis  1769,  con- 
firmaient cette  règle,  et  toujours  la  tempête  en  avait  suivi  l'apparition 
à  un  intervalle  de  24  à  30  heures.  M.  Kaemtz  fait  remarquer  avec 
raison  qu'une  pareille  loi  est  trop  absolue  et  trop  générale  pour  être 
vraie  ;  il  suffit  pour  la  rejeter  de  savoir  que  les  aurores  boréales  se 
montrent  souvent  au  même  moment  sur  des  portions  très-considéra- 
bles des  deux  hémisphères  de  notre  planète.  Toutefois  le  même  savant 
ajoute  que  si  le  phénomène  est  fort  brillant,  on  peut  ordinairement 
le  regarder  comme  le  précurseur  de  fortes  bourrasques,  et  de  grandes 
irrégularités  dans  la  distribution  de  la  chaleur  atmosphérique.  Dans 
ces  termes  la  loi  a  été  si  souvent  formulée  par  des  observateurs  indé- 
pendants qu'on  peut  la  regarder  comme  certaine;  la  période  que 
nous  venons  de  traverser  lui  a  donné  une  nouvelle  confirmation. 

Une  pareille  connaissance  est  importante  sans  doute  au  point  de 
vue  pratique  ;  mais  elle  jette  bien  peu  de  lumière  sur  notre  problème 
théorique.  On  fut  plus  heureux  en  découvrant  la  coïncidence  des  au- 
rores boréales  avec  de  fortes  perturbations  de  l'aiguille  aimantée.  Ce 
fut  Cassini  IV  qui  en  1781  fit  cette  découverte.  Les  travaux  d'Arago  la 

«  Cette  lettre  avait  été  publiée  d'abord  aux  Êtats-l'nis  dans  la  Salem  Gazette. 
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développèrent  et  établirent  que  toute  aurore  boréale  sans  exception 
est  accompagnée  de  semblables  perturbations.  Malheureusement  la 
réciproque  ne  semblait  pas  vraie;  souvent  l'aiguille  était  violemment 
troublée,  sans  qu'on  pût  voir  ou  soupçonner  au  ciel  la  moindre  trace 
du  phénomène  lumineux.  Mais  cette  irrégularité  s'expliqua  ;  on  flnitpar 
reconnaître  que  l'influence  magnétique  du  météore  se  faisait  toujours 
sentir  sur  une  étendue  beaucoup  plus  considérable  que  son  influence 
lumineuse;  dans  bien  des  cas  on  put  constater  que,  tout  en  se  mon- 
trant  aux  yeux  dans  une  zone  restreinte,  il  avait  troublé  les  boussoles 
sur  toute  la  terre.  Aussi  l'on  peut  aujourd'hui,  sans  regarder  au  ciel, 
prononcer  avec  certitude,  à  l'aspect  de  ces  perturbations  extraordi- 
naires des  appareils  magnétiques,  qu'il  y  a  quelque  part,  peut  être 
bien  loin,  une  aurore  boréale  en  pleine  activité.  L'aurore  boréale  était 
donc  liée  à  des  influences  beaucoup  moins  locales  que  les  autres  phé- 
nomènes météorologiques,  et  il  fallait  mettre  au  premier  rang  parmi 
ces  Influences  le  magnétisme  de  notre  planète  ou,  si  l'on  veut,  les  cou- 
rants électriques  qui  la  parcourent  sans  cesse.  On  voit  sans  peine  la 
grande  portée  théorique  de  ces  deux  conséquences. 

Mais  à  quoi  devait-on  attribuer  l'inégalité  capricieuse  qu'on  remar- 
quait dans  les  apparitions  de  la  lumière?  Evidemment  des  causes  lo- 
cales y  devaient  jouer  un  certain  rôle.  Et  en  effet  on  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  que  la  production  de  ces  rayons  lumineux  exigeait  cer- 
taines particularités  dans  l'état  du  ciel.  Si  dans  les  hautes  régions  de 
l'atmosphère  il  n'existe  aucun  de  ces  légers  nuages  à  qui  l'on  a  donné 
le  nom  de  cirrus,  le  météore  restera  invisible.  On  a  même  remarqué, 
que  les  cirri  s'arrangeaient  généralement  en  aigrettes  au  moment  du 
phénomène.  De  là,  par  une  conjecture  probable,  on  admit  que  des 
courants  électriques,  des  séries  de  décharges  passaient  tout  le  long 
des  petites  particules  de  glace  dont  se  composent  ces  légers  nuages. 
Cela  expliquait  à  la  fois  les  jeux  de  la  lumière  et  les  rapports  du  phé- 
nomène  avec  les  perturbations  de  la  boussole  et  des  appareils  télégra- 
phiques. Quant  à  l'origine  même  de  ces  courants,  voici  à  peu  près 
ce  qu'en  dit  M.  Loomis,  l'historien  d'une  grande  aurore  boréale  ob- 
servée en  18ÎJ9.  Les  vapeurs  qui  s'élèvent  des  mers  équatoriales , 
sont,  par  le  fait  même  de  l'évaporation  qui  les  produit,  chargées 
d'électricité  positive,  tandis  que  la  terre  reste  chargée  négativement. 
Ces  vapeurs  transportées  par  les  vents  vers  les  pôles,  sont  converties 
en  petits  prismes  de  glace,  et  il  arrive  un  moment  où  l'attraction  de 
l'électricité  négative  de  la  terre  détermine  enfin  la  décharge.  Seule- 
ment, grâce  à  la  composition  du  nuage,  la  décharge,  au  lieu  de  so 
faire  par  un  coup  de  foudre  instantané,  s'opère  par  un  courant  con- 
tinu. Une  aurore  boréale  serait  donc,  suivant  l'expression  pittoresque 
de  M.  Silbermann,  un  orage  qui  fait  long  feu. 

On  comprend  difficilement,  si  l'on  admet  cette  explication  sans  ré- 
serve, pourquoi  le  météore  que  nous  étudions  se  distingue  si  forte- 
ment des  autres  par  les  vastes  portions  du  globe  que  souvent  il  couvre 
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a  la  môme  heure  ;  on  ne  voit  pas,  par  exemple,  pourquoi  il  serait 
plus  général  que  les  orages  ordinaires  et  que  les  cyclones.  Il  convient 
donc  d'éviter  les  généralisations  trop  absolues.  En  attribuant  aux 
seules  causes  atmosphériques  tous  ces  effets  magnétiques  et  lumineux, 
on  a  certainement  moins  de  chances  de  rencontrer  juste,  qu'en  y  fai- 
sant intervenir  des  causes  cosmiques;  car  celles-ci  sont  plus  générales 
et  rendraient  mieux  compte  de  la  vaste  étendue  des  effets.  Deux 
grands  faits  cependant  nous  invitent  à  chercher  dans  cette  direction  : 
premièrement  la  période  de  onze  ans  environ  aujourd'hui  bien  cons- 
tatée dans  les  variations  des  taches  solaires  coïncide  exactement  avec 
la  période  également  reconnue  dans  les  variations  du  magnétisme 
terrestre;  secondement  on  a  trouvé  que  toute  perturbation  extraordi- 
naire à  la  surface  du  soleil,  est  aussitôt  suivie  d'une  perturbation  ma- 
gnétique par  toute  la  terre.  Pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  en  1859 
MM.  Carringtonet  Hodgson,  qui  observaient  le  soleil  dans  deux  obser- 
vatoires différents,  virent  tous  deux  au  même  instant  une  tache  bril- 
lante qui  traversait  lentement  une  partie  du  disque  solaire.  Je  dis  len- 
tement pour  décrire  le  phénomène  tel  qu'il  se  peignit  dans  l'œil  de 
ces  astronomes;  en  réalité  la  vitesse  de  translation  à  la  surface  du 
soleil  était  énorme.  Or,  à  ce  même  moment,  comme  on  le  reconnut 
ensuite,  les  appareils  enregistreurs  de  l'observatoire  de  Kew  constatè- 
rent dans  les  barreaux  aimantés  une  violente  agitation.  A  la  même 
heure  aussi  une  tempête  magnétique  se  répandit  sur  toute  la  surface 
de  la  terre;  en  Amérique  et  en  Norwége  les  communications  télégra- 
phiques furent  interrompues;  plusieurs  bureaux  furent  même  incen- 
diés par  les  courants  spontanés  qui  parcouraient  les  fils.  La  nuit  sui- 
vante on  vit  des  aurores  boréales  brillantes  dans  les  deux  hémisphères. 
Ainsi  le  frisson  qui  avait  un  instant  ridé  l'enveloppe  lumineuse  de 
l'astre  central,  s'était  aussitôt  répandu  dans  l'espace.  La  contagion 
avait  rapidement  envahi  tout  le  corps  de  notre  planète,  et  l'un  des 
symptômes  de  cette  fièvre  était  précisément  le  météore  dont  nous 
cherchons  à  deviner  les  causes.  Un  pareil  fait  n'est  pas  isolé  ;  c'est 
même  en  se  basant  sur  de  nombreuses  coïncidences  de  cette  espèce, 
que  l'année  dernière  les  astronomes  ont  risqué  la  prédiction  rappor- 
tée plus  haut.  Ils  savaient  que  le  nombre  des  taches  solaires  devait 
cette  année  passer  par  un  maximum  ;  et  ils  n'hésistèrent  pas  à  en 
conclure  qu'il  en  serait  de  même  pour  les  aurores  boréales. 

Nous  ignorons  malheureusement  comment  s'opère  cette  communi- 
cation électrique  du  soleil  à  la  terre.  La  matière  pondérable  n'y  joue- 
t-elle  aucun  rôle  d'intermédiaire,  comme  dans  la  communication 
également  rapide  de  la  lumière?  Il  faudrait  dans  ce  cas  n'y  voir  qu'un 
phénomène  d'induction.  Mais  si  nous  montrons  qu'il  existe  entre  les 
deux  astres  une  matière  pondérable,  capable  de  servir  de  véhicule  à 
de  véritables  courants  électriques,  il  faudra  bien  admettre  au  moins 
la  possibilité  de  ce  genre  de  communication.  Bien  plus,  je  ferai  voir 
plus  loin  que  de  récentes  observations  rendent  cette  seconde  hypo- 
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thèse  tout  à  fait  probable.  Disons  d'abord  quelques  mots  sur  l'exis- 
tence et  l'état  de  cette  matière. 

On  devine  que  je  vais  parler  delà  lumière  zodiacale.  C'est  une  lueur 
assez  difficile  à  voir  dans  les  régions  septentrionales.  Cependant  s'il 
se  présente  à  partir  de  la  dernière  semaine  de  mars  quelque  soirée  où 
le  ciel  soit  bien  pur,  je  conseille  au  lecteur  de  profiter  de  l'absence  de 
la  iune,  et  de  chercher  à  l'ouest,  vers  huit  heures  du  soir,  entre  le 
point  de  l'horizon  où  le  soleil  se  sera  couché  et  les  Pléiades  ou  Jupiter 
qui  se  trouveront  à  peu  près  au-dessus  de  ce  point.  Il  verra  probable- 
ment une  portion  de  fuseau  lumineux,  un  peu  moins  brillante  que  la 
voie  lactée,  large  d'environ  15  degrés,  appuyant  sa  base  sur  l'hori- 
zon, et  tournant  sa  pointe  vers  les  Pléiades.  C'est  sous  cette  forme 
que  vers  les  équinoxes  la  lumière  zodiacale  se  montre  ordinairement 
dans  nos  climats.  Entre  les  tropiques,  elle  est  beaucoup  plus  facile  à 
voir.  Pendant  plusieurs  mois  des  années  1865  et  1866,  je  l'observai  à 
peu  près  toutes  les  nuits  sous  le  ciel  de  Calcutta,  et  d'octobre  à  décem- 
bre, je  pus  la  voir  et  la  montrer  non  pas  sur  une  étendue  de  quelques 
degrés,  mais  de  l'ouest  à  l'est  en  passant  par  le  zénith  ;  elle  couvrait 
sur  les  deux  cotés  d'un  demi-grand  cercle  une  bande  longue  de  18o 
degrés,  et  large  d'au  moins  25;  sur  un  tiers  de  sa  longueur,  cette 
bande  atteignait  l'éclat  moyen  de  la  voie  lactée;  et  presque  partout 
les  yeux  les  plus  ordinaires  et  les  mdins  exercés  la  distinguaient  sans 
peine.  Parfois  l'éclat  faiblit  momentanément,  mais  jamais  cet  affai- 
blissement ne  dura  plus  d'une  heure.  Je  publiai  au  fur  et  à  mesure  le 
détail  de  ces  observations  en  une  série  d'articles  dans  un  journal  dont 
j'étais  alors  le  rédacteur,  Ylndo-European  Cotrespondence.  J'en  extrai- 
rai tout  à  l'heure  quelques  résultats,  car  il  est  permis  de  penser  que 
pour  avoir  été  publiés  en  anglais  dans  un  journal  indien,  ils  n'ont  pas 
perdu  toute  leur  nouveauté. 

Depuis  deux  siècles  les  observations  ont  établi  d'une  manière  au 
moins  très-probable  que  la  matière  qui  cause  ces  apparences  forme 
un  grand  anneau  plat  autour  du  soleil.  Laplace  y  voyait  une  preuve 
de  plus  en  faveur  de  sa  théorie  cosmogonique.  J.  D.  Cassini  soupçonna 
qu'elle  était  «  soumise  aux  mêmes  vicissitudes  que  les  taches  solaires.  » 
Un  admit  assez  généralement  que  dans  cet  anneau  circulaient  un 
nombre  immense  de  ces  petits  corps  qui  forment  les  étoiles  filantes 
et  les  aérolithes.  En  réfléchissant  la  lumière  du  soleil,  ces  corps,  trop 
petits  et  trop  nombreux  pour  être  distingués  individuellement,  donne- 
raient naissance  à  la  lueur  vague  que  nous  observons.  Cette  idée  a  été 
reprise  de  nos  jours  grâce  au  célèbre  médecin  de  Heilbronn.  J.  Robert 
Mayer,  le  fondateur  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur.  D'après 
lui,  le  soleil  reçoit  continuellement  des  profondeurs  de  l'espace  une 
véritable  pluie  d'astéroïdes,  et  les  chocs  de  ces  corps  au  moment  de 
leur  chute,  transformant  en  chaleur  la  force  vive  visible  dont  ils  sont 
animés,  restituent  à  cet  astre  l'immense  quantité  de  chaleur  qu'il  perd 
sans  cesse  par  îe  rayonnemenl.  On  fit  une  objection  à  cette  hypothèse. 
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En  s'incorporant  dans  le  soleil,  ces  astéroïdes  augmenteraient  sa 
masse;  et  si  on  les  suppose  en  nombre  sulïisant  pour  rendre  sa  tem- 
pérature à  peu  près  constante,  il  s'ensuit  une  augmentation  de  masse 
qui  aurait  pour  effet  de  raccourcir  de  près  dune  demi-seconde  la  lon- 
gueur de  l'année.  Or  l'observation  ne  justilie  pas  cette  conséquence. 
Sir  William  Thomson,  qui  admit  autrefois  une  hypothèse  semblable  à 
celle  de  M.  Robert  Mayer,  échappait  à  cette  difliculté,  parce  qu'au 
lieu  de  faire  venir  ses  astéroïdes  de  tous  les  points  de  l'espace,  il  les 
prenait  exclusivement  dans  la  matière  zodiacale.  Celle-ci,  en  effet, 
vu  sa  disposition,  doit  avoir  sur  les  mouvements  planétaires,  du  moins 
pour  les  planètes  supérieures,  la  même  influence  avant  et  après  sa 
chute  sur  le  soleil.  Examinons  ces  hypothèses  uniquement  à  notre 
point  de  vue. 

On  ne  peut  plus  aujourd'hui  regarder  la  matière  zodiacale  comme 
le  réservoir  principal  d'où  s'échappent  nos  étoiles  niantes.  Dans  ses 
mémorables  lettres  au  P.  Secchi,  M.  Schiaparelli  a  parfaitement  établi 
que  la  vitesse  de  la  majorité  de  ces  astéroïdes  est  une  vitesse  comé- 
taire,  c'est-à-dire,  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  la  terre,  ou  d'un 
corps  quelconque  circulant  dans  l'anneau  zodiacal.  La  plupart  d'en- 
tre eux  doivent  donc  venir  suit  des  limites  du  système  solaire,  soit 
même  des  espaces  stellaires.  Inutile  par  conséquent  de  leur  demander 
des  lumières  sur  la  matière  de  noire  anneau.  Reste  l'hypothèse  que 
cette  matière  servirait  à  entretenir  la  chaleur  du  soleil  ;  hypothèse 
qui  nous  conduirait  aussi  à  la  regarder  comme  un  amas  de  petits 
corps  solides.  Mais  d'abord  on  ne  peut  y  voir  qu'une  conjecture  fort 
peu  fondée.  Le  fait  qu'elle  veut  expliquer,  la  constance  de  la  tempé- 
rature solaire,  n'est  pas  plus  probable  aujourd'hui  que  son  contraire. 
De  plus  sir  William  Thomson  lui-même,  qui  l'avait  mise  eu  avant,  la 
renversa  plus  tard  par  la  considération  suivante.  Pour  fournir  au 
soleil  la  chaleur  qu'il  dépense  seulement  pendant  un  ou  deux  mil- 
liers d'années,  la  masse  des  astéroïdes  qui  circulent  dans  son  voisi- 
nage devrait  être  assez  considérable  pour  soumettre  toutes  les  comètes 
à  courte  distance  périhélie  à  une  résistance  que  nos  observations 
pourraient  constater.  Or  ces  comètes  n'ont  jusqu'ici  révélé  aucune 
perturbation  semblable. 

En  dehors  des  deux  raisons  que  nous  venons  de  réfuter,  je  n'en  ai 
pas  trouvé  une  seule  en  faveur  de  l'opinion  assez  générale  que  la  ma- 
tière zodiacale  est  composée  de  corpuscules  solides  semblables  à  nos 
aérolithes.  J'exposerai  bientôt  un  fait  nouveau  qui  me  semble  renverser 
complètement  celte  opinion.  Je  dois  auparavant  indiquer  quelques 
résultats  des  observations  que  j'ai  faites  au  Bengale. 

En  1865  je  trouvai,  contrairement  à  des  assertions  assez  communes, 
que  le  plan  moyen  de  l'anneau  ne  coïncidait  ni  avec  l'écliptique,  ni 
avec  l'équateur  solaire.  Son  inclinaison  était  de  14°6',  et  la  longitude 
du  nœud  ascendant  (je  suppose  le  mouvement  direct)  était  de  228°49'. 
Je  donne  ces  nombres,  tels  qu'ils  résultèrent  de  mes  mesures  ;  mais  il 
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▼a  sans  dire  que  dans  une  pareille  détermination,  l'exactitude  ne  peut 
aller  jusqu'aux  minutes;  et  l'on  peut  parfaitement  se  contenter  des 
nombres  ronds  14°  et  229°.  Le  tait  que  pendant  une  bonne  partie  de 
l'année  la  lumière  zodiacale  s'étendait  tout  le  long  d'un  grand  cercle 
de  la  sphère,  montre  que  cette  matière  nous  enveloppait  alors  entière- 
ment et  dépassait  l'orbite  de  la  terre.  En  étudiant  les  modifications 
successives  de  sa  figure  et  en  les  rapprochant  de  la  position  du  plan 
moyen,  je  dus  regarder  comme  tort  probable  que  notre  planète  restait 
toujours  plongée  dans  cette  substance,  dont  elle  traverserait  les  cou- 
ches les  plus  denses  d'octobre  à  décembre  et  d'avril  à  juin.  11  résulte*  en 
outre,  de  cette  même  position  comparée  à  celle  de  l'orbite  de  la  comète 
d'Encke,  que  cette  comète  doit  être  plongée  dans  le  milieu  zodiacal 
pendant  une  grande  partie  de  sa  course  ;  et  ce  serait  peut-être  à  la  ré- 
sistance de  ce  milieu  pondérable  qu'il  conviendrait  de  rapporter  les 
singulières  perturbations  du  mouvement  de  cette  comète. 

Le  samedi  21  octobre  18Ô5  je  lis  une  observation  qui  commença  à 
me  faire  trouver  assez  probable  la  conjecture  de  Mairan  sur  la  cause 
des  aurores  boréales.  Ce  savant,  considérant  que  la  matière  zodiacale 
devait  quelquefois  se  mêler  à  notre  atmosphère,  vit  dans  ce  fait  l'ex- 
plication de  la  lumière  des  aurores.  Seulement  il  admettait  que  cette 
lumièré  provenait  par  réflexion  de  la  lumière  même  du  soleil.  Il  serait,  je 
crois:  impossible  d'admettre  ce  dernier  point  quand  on  a  vu  la  lumière 
zodiacale  se  continuer  jusque  dans  l'axe  du  cône  d'ombre  que  la  terre 
projette  derrière  elle;  le  spectroscope  d'ailleurs  dément  aujourd'hui, 
nous  le  dirons  bientôt,  cette  partie  de  la  conjecture  ;  mais  voici  ce  qui 
m'en  fit  admettre  le  reste.  Cette  nuit-là,  me  trouvant  comme  de  cou- 
tume sur  une  terrasse  d'où  je  voyais  le  ciel  entier,  je  notai  pendant 
deux  heures  quinze  minutes,  à  partir  de  dix  heures  du  soir,  les  parti- 
cularités qu'offrirent  toutes  les  étoiles  tilantes  que  je  pus  apercevoir. 
J'en  comptài  en  tout  vingt-sept  qui  se  séparèrent  nettement  en  deux 
classes.  Quinze  d'entre  elles  avaient  été  suivies  d'une  longue  traînée 
qui  dessinait  toute  lëur  trajectoire  sur  la  voûte  céleste.  La  longueur  de 
cette  trajectoire  ne  fut  pour  aucune  inférieure  à  20°,  pour  deux  ou  trois 
elle  atteignit  au  moins  60°,  et  entin  pour  une  autre  elle  dépassa  80°. 
Les  douze  étoiles  filantes  de  la  seconde  classe,  ou  bien  n'avaient  laissé 
dans  le  ciel  aucune  trace  de  leur  passage,  ou  leur  traînée  n'avait  jamais 
dépassé  une  longueur  de  cinq  à  six  degrés.  La  longueur  de  leur  trajec- 
toire avait  toiijoursêté  inférieure  à  10°,  et  pour  le  plus  grand  nombre 
elle  n'avait  pas  même  atteint  6°.  Or,  voici  le  trait  frappant  de  cette 
classification.  Quatorze  des  quinze  premières  avaient  dessiné  sur  la 
sphère  des  lignes  à  très-peu  près  parallèles  au  grand  cercle  de  la  lu- 
mière zodiacale,  et  la  quinzième  elle-même  n'avait  coupé  ce  cercle  qu'à 
un  angle  d'environ  15°.  Dix  d'entre  elles  s'étaient  constamment  pro- 
jetées sur  la  bande  lumineuse^  les  cinq  autres  avaient  passé  parallèle- 
ment au  nord  ou  au  sud.  Toutes  avaient  marché  de  l'està  l'ouest»  c'est- 
à-dire  en  sens  contraire  de  la  matière  zodiacale,  si  cette  matière  a  un 
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mouvement  direct.  Parmi  les  douze  de  la  seconde  classe,  une  seule 
avait  marché  à  peu  près  parallèlement  à  cette  matière,  mais  de  l'ouest 
à  l'est.  Les  courtes  trajectoires  des  autres  étaient  pour  la  plupart  pro- 
jetées sur  la  bande  lumineuse,  mais  toutes  l'avaient  coupée  sous  des 
angles  fort  grands. 

Il  y  avait  là,  il  faut  en  convenir,  une  régularité  bien  singulière,  et 
je  lus  bien  tenté  d'en  conclure  qu'il  existe  une  connexion  naturelle 
entre  la  lumière  des  étoiles  niantes  et  leur  passage  à  travers  l'anneau 
zodiacal.  Mais  je  ne  pouvais  me  contenter  d'une  seule  série  d'observa- 
tions. Je  recommençais  donc  les  jours  suivants,  et  pendant  plusieurs 
semaines,  chaque  fois  que  je  le  pus ,  je  consacrai  à  cette  recherche 
quelques  heures  de  la  nuit.  Je  n'ai  plus  les  notes  où  se  trouvait  le  détail 
des  faits;  mais  le  résumé  que  j'écrivis  à  cette  époque  porte  que  la  loi 
si  nette  de  la  première  nuit,  sans  se  dessiner  toujours  d'une  manière 
aussi  tranchée,  ne  fut  pourtant  jamais  contredite;  qu'en  rangeant  sé- 
parément toutes  les  étoiles  lilantes  qui  paraissaient  se  mouvoir  de  l  est  à 
l'ouest  suivant  des  trajectoires  à  peu  près  parallèles  à  la  lumière  zodia- 
cale, et  groupant  toutes  les  autres  dans  une  seconde  classe,  toutes  les 
longues  traînées  se  trouvaient  dans  le  premier  groupe,  et  un  fort  petit 
nombre  d'étoiles  du  second  avaient  atteint  des  trajectoires  d'une  ving- 
taine de  degrés,  avec  une  queue  de  cinq  ou  six  degrés  au  plus.  Les  plus 
remarquables  d'entre  ces  dernières  avaient  coupé  la  bande  lumineuse 
sous  des  angles  presque  droits,  et  n'avaient  été  visibles  que  pendant 
qu'elles  semblaient  la  traverser.  Je  n'oserais  pourtant  pas  regarder 
cette  loi  comme  démontrée.  Mes  observations  ont  toutes  été  faites  le 
soir  et  à  une  même  époque  de  l'année.  Il  faudrait,  avant  de  conclure 
avec  certitude,  en  varier  les  circonstances. 

Admettons  ici  cette  loi  comme  probable,  et  posons  une  nouvelle  ques- 
tion. A-t-on  jamais  prouvé  que  toutes  les  étoiles  filantes,  ou  même  seule- 
ment le  plus  grand  nombre,  étaient  au  moment  de  leur  visibilité  compri- 
ses dans  notre  atmosphère?  Si  je  ne  me  trompe,  il  existe  des  mesures 
qui  feraient  plutôt  croirele  contraire.  Peut-on,  dès  lors,  expliquer  dans 
tous  les  cas  leur  lumière  et  leur  traînées  par  le  frottement  contre  des 
couches  atmosphériques  qu'elles  ne  traverseraient  pas  ?  Je  sais  bien 
que  c'est  aujourd'hui  l'opinion  générale  ;  mais  en  attendant  une  d  '» 
monstration  rigoureuse,  je  trouve  plus  raisonnable  de  supposer  que 
le  passage  de  ces  corps  à  travers  la  substance  zodiacale  est,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  la  véritable  causette  leur  visibilité.  Je  ne  pense 
pas  pour  cela  que  le  frottement  dans  un  pareil  milieu  produise  assez 
de  chaleur  pour  les  rendre  lumineux;  les  mouvements  de  Mercure,  de 
Vénus,  de  la  Terre  et  de  la  Lune  sont  trop  indépendants  de  la  résis- 
tanced'un  milieu  pourqu'on  puisse  admettre  un  semblable  frottement. 
Il  faudrait  donc  attribuer  cette  lumière  à  une  action  magnétique  ou  élec- 
trique. Si  la  matière  zodiacale  était  parcourue  par  des  courants  électri- 
ques, grâce  aux  puissantes  actions  chimiques  qui  se  renouvellent  sans 
cesse  dans  le  grand  laboratoire  du  soleil,  serait-il  fort  étonnant  qu'uu 
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aérolithe  composé  surtout  de  substances  magnétiques  doit  produire  en 
la  traversant  un  grand  trouble  dans  la  distribution  de  cette  électricité  ? 
Serait-il  difficile  de  voir  dans  ce  trouble  la  cause  des  phénomènes 
lumineux  qui  accompagnent  les  étoiles  filantes? 

Cette  question  nous  ramène  à  l'influence  des  perturbations  de  la 
surface  solaire  sur  le  développement  des  aurores  boréales.  La  terre 
elle-même,  étant  plongée  dans  la  matière  zodiacale,  serait  à  peu  près 
dans  le  cas  d'une  étoile  filante.  Aussi  longtemps  que  l'état  électrique 
de  cette  matière  resterait  constant,  son  intluence  sur  le  galvanisme  de 
notre  globe  ne  se  manifesterait  que  par  les  variations  périodiques  régu- 
lières de  nos  appareils.  Chaque  fois  au  contraire  qu'un  trouble  ex- 
traordinaire dans  l'astre  central  aurait  pour  conséquence  un  déran- 
gement dans  le  galvanisme  de  la  matière  zodiacale,  la  perturbation 
arriverait  rapidement  jusqu'à  nous.  Elle  aurait  pour  conséquence, 
outre  les  agitations  des  aiguilles  aimantées  et  des  appareils  télégra- 
phiques, les,  phénomènes  lumineux  des  aurores  boréales. 

Toute  hypothèse  destinée  à  expliquer  des  faits  où  la  lumière  inter- 
vient doit  aujourd'hui  subir  le  contrôle  rigoureux  du  spectroscope. 
Eh  bien  !  le  spectroscope  semble  donner  raison  au  rapprochement  que 
nous  faisons  entre  la  lumière  zodiacale  et  la  lumière  boréale.  Je  vois 
en  effet,  par  un  article  de  M.  Angstrom  dans  les  annales  de  Poggen- 
dorlf,  que  la  raie  caractéristique  du  spectre  de  l'aurore  boréale  s'est 
montrée  à  lui  pendant  toute  une  semaine,  en  mars  1807,  lorsqu'il 
tournait  la  fente  du  spectroscope  vers  la  lumière  zodiacale,  et  que 
même  par  une  belle  nuit,  alors  que  tous  les  points  du  ciel  lui  parais- 
saient plus  ou  moins  phosphorescents,  il  trouva  dans  toutes  les  direc- 
tions des  traces  de  cette  même  raie.  Mais  il  ressort  encore  une  autre 
conséquence  des  observations  spectroscopiques  auxquelles  on  a  récem- 
ment soumis  la  lumière  de  l'aurore  boréale. 

Si  le  lecteur  se  rappelle  les  principes  d'analyse  spectrale  exposés 
dans  le  bulletin  du  mois  de  juin  1869,  il  comprendra  sans  peine  la 
portée  des  résultats  suivants.  Le  spectre  de  l'aurore  boréale  n'est  pas, 
comme  le  spectre  solaire,  une  bande  lumineuse  interrompue  par  des 
raies  obscures;  il  est,  comme  celui  des  gaz  incandescents,  composé 
seulement  de  quelques  raies  brillantes.  La  plus  remarquable  de  ces 
raies,  découverte  par  M.  Angstrom,  en  Europe,  et  par  M.  Wïnder,  en 
Amérique,  est  située  dans  le  jaune  un  peu  au  delà  de  la  ligne  D  du 
sodium.  Sa  longueur  d'onde,  mesurée  par  le  premier  savant,  est  de 
556,7,  engrenant  pour  unité  de  longueur  le  millionième  de  millimètre. 
Outre  cette  raie.  M.  Angstrôm  en  vit  une  autre  très-faible  dans  le  vert, 
tandis  que  M.  Winder  aperçut  des  traces  de  trois  bandes  dans  la  même 
région.  Ce  dernier  crut  pouvoir  attribuer  la  raie  jaune  à  l'oxygène  et 
en  expliqua  la  présence  par  le  passage  de  courants  électriques  à  tra- 
vers les  prismes  de  glace  des  cirri.  D'après  lui,  ces  courants,  en  dé- 
composant l'eau,  rendaient  l'oxygène  lumineux,  sans  être  cependant 
assez  énergiques  pour  produire  le  même  effet  sur  l'hydrogène.  Mais  on 
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lit  remarquer  avec  raison  que  la  mesure  exacte  de  M.  Angstrom  s'op- 
pose à  ces  conclusions.  Aucune  des  raies  de  l'oxygène  ne  correspond 
à  une  longueur  d'onde  de  556,7.  En  réalité,  nous  ne  savons  encore  à 
quelles  substances  on  doit  rapporter  le  spectre  de  l'aurore  boréale. 

Mais  du  moins,  puisque  ce  spectre  ressemble  à  celui  de  la  matière 
zodiacale,  il  faut  renoncer  à  voir  dans  cette  matière  un  amas  de  corps 
solides.  C'est  là,  me  semble-t-il,  une  conséquence  nécessaire.  Si  l'an- 
neau zodiacal  n'était,  comme  on  le  croit  encore  généralement,  qu'un 
convoi  d'astéroïdes,  sa  lumière  serait  une  simple  réflexion  de  celle  du 
soleil,  et  son  spectre  serait  identique  avec  le  spectre  solaire.  On  est 
forcé  maintenant  de  lui  reconnaître  une  lumière  propre,  et  on  est 
ainsi  naturellement  conduit  à  le  regarder  plutôt  comme  un  amas  de 
particules  infiniment  plus  petites,  dont  Tincandescesce,  comme  celle 
des  gaz  dans  les  tubes  de  Geissler,  serait  produite  par  des  courants 
électriques.  Quelle  est  la  nature  chimique  de  ces  particules  1  C'est  ce 
que  de  nouvelles  études  pourront  seules  nous  apprendre.  • 

Je  voudrais,  en  terminant,  signaler  un  beau  sujet  de  recherches. 
Nous  avons  vu  que  les  aurores  boréales  semblent  résulter  du  concours 
de  causes  atmosphériques  et  de  causes  cosmiques.  L'intervention  des 
premières  est-elle  indispensable?  Il  me  semble  que  nous  avons  un 
moyen  de  le  décider.  En  effet,  si  une  perturbation  de  la  surface  solaire 
se  communique  à  notre  planète,  nous  devons  admettre  qu'elle  doit 
probablement  aussi  se  communiquer  à  la  lune  ;  et  par  conséquent  que 
la  lune  doit  avoir  des  orages  magnétiques  en  même  temps  que  nous. 
Mais  sur  ce  globe  lunaire,  que  ne  couvre  aucune  atmosphère,  ces 
orages  sont-ils  aussi  accompagnés  de  manifestations  lumineuses?  Sui- 
vant la  réponse  que  l'observation  donnerait  à  cette  question,  on  sau- 
rait à  quoi  s'en  tenir  sur  le  rôle  de  notre  propre  atmosphère.  Or,  l'ob- 
servation peut  aujourd'hui  aborder  ce  problème.  Il  suffirait  d'appliquer 
à  la  lune,  au  moment  où  les  appareils  magnétiques  signalent  une  forte 
perturbation,  la  méthode  qui,  depuis  le  18  août  1868,  permet  de  voir 
chaque  jour  fes  protubérances  solaires.  La  lumière  de  l'aurore  boréale, 
étant  à  peu  près  monochromatique,  est  encore  moins  affaiblie  par  la 
dispersion  que  celle  des  protubérances,  et  l'on  peut  espérer  d'en  cons- 
tater la  présence  malgré  l'intensité  des  rayons  solaires  réfléchis  qu'il 
faudrait  en  môme  temps  recevoir  dans  le  spectroscope.  Faisons  des 
vœux  pour  que  l'idée  de  cette  recherche  se  présente  à  quelqu'un  de 
ces  zélés  astronomes  qui  emploient  si  utilement  tous  les  jours  les  ins- 
truments qu'elle  exige. 

L  Carbonnelle. 
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L'EXEMPTION  ECCLÉSIASTIQUE 
DES  CONGRÉGATIONS  RELIGIEUSES  EN  FRANCE 

Sous  ce  titre  :  Les  congrégations  religieuses,  le  Moniteur  du  21  février 
dernier  a  publié  un  article  contre  les  congrégations  religieuses  qui 
ne  sont  pas  soumises  à  la  juridiction  de  l'ordinaire.  Chose  étrange,  et 
qui  montre  combien  certains  libéraux  sont  encore  peu  familiarisés 
avec  l'idée  de  la  vraie  liberté,  l'auteur  de  cet  article  commence  par 
déclarer  que  «  toutes  les  congrégations  religieuses,  quels  que  soient 
d'ailleurs  leur  but  et  leur  constitution,  ont  le  droit  de  demander  place 
au  foyer  commun  de  la  liberté  contemporaine  et  d'exiger  la  reconnais- 
sance de  leur  indépendance  dans  les  limites  légales  du  droit  d'asso- 
ciation. »  Et  c'est  pour  conclure  que  «  le  Gouvernement  a  le  droit  et 
le  pouvoir  de  faire  cesser  »  l'exemption  ecclésiastique  des  congréga- 
tions religieuses  en  France.  En  etïet,  «  qu'il  obtienne  du  Saint-Siège, 
moyennant  la  reconnaissance  qu'il  pourra  faire  des  congrégations  et 
la  loi  d'association  qu'il  pourra  édicter,  le  droit  de  soumettre  toutes  les 
congrégations  sans  aucune  exception  à  la  juridiction  ordinaire  des  dio- 
cèses, il  enlèvera  par  là  d'un  seul  coup  à  beaucoup  de  congrégations 
et  leur  raison  d'être  et  la  source  de  leur  puissance.  » 

C'est  demander  purement  et  simplement  la  suppression  de  toutes 
les  congrégations  religieuses  qui  s'étendent  à  plusieurs  diocèses.  Voilà 
ce  que  «  comprendront  à  merveille  les  gens  intéressés  dans  la  solution 
du  problème.  » 

Qu'est-ce  donc  qu'une  congrégation  religieuse?  C'est  une  réunion 
d'hommes  ou  de  femmes  qui  s'associent  pour  vivre  et  travailler  en 
commun  selon  une  règle  approuvée  par  l'Église  catholique.  Si  tous  les 
membres  de  l'association  résident  dans  un  seul  et  même  diocèse,  ils 
sont  nécessairement  sous  l'entière  dépendance  de  l'ordinaire.  Mais  s'ils 
résident  dans  plusieurs  diocèses,  ils  ne  peuvent  pas  dépendre  pour 
leur  gouvernement  intérieur  de  chacun  des  évêques  dont  ils  habitent 
le  diocèse.  Ce  serait  le  morcellement  de  l'association  en  autant  d'as- 
sociations diocésaines.  Se  ligure-t-on  par  exemple  les  sœurs  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  soustraites  au  gouvernement  de  leur  supérieur  gé- 
néral ,  et  mises  dans  chaque  hôpital  sous  la  dépendance  absolue  de 
l'évêque  ayant  le  droit  de  changer  leur  manière  de  vivre,  leurs  exer- 
cices religieux,'  leurs  vœux  et  jusqu'à  leur  costume  ? 
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Ajoutons  que  toute  congrégation  diocésaine  est  nécessairement  ins- 
table. De  quel  droit,  en  effet,  un  évêque  imposerait-il  à  ses  succes- 
seurs de  respecter  son  œuvre,  cum  non  habeat  imperium  par  in  parent  ? 

Puis  donc  qu'une  même  congrégation  ne  peut  dépendre  que  d'un 
seul  évêque,  et  que  de  plus,  si  elle  veut  lui  survivre,  elle  doit  être 
soustraite  à  la  juridiction  de  ses  successeurs,  il  est  nécessaire  que  toute 
grande  congrégation,  au  moins  pour  son  gouvernement  intérieur,  re- 
lève uniquement  de  l'évêque  des  évêques.  le  pape  de  Home. 

Mais  enfin,  nous  dit-on,  cette  exemption  de  la  juridiction  diocé- 
saine, c'est  un  privilège.  J'en  conviens,  seulement  je  demande  à  mon 
tour  :  Est-ce  un  privilège  politique  ou  bien  un  privilège  ecclésiastique? 
Est-ce  comme  citoyen  français  ou  bien  comme  prêtre  catholique  que 
je  puis  être  soumis  à  la  juridiction  de  l'ordinaire  ?  Ne  confondons  pas 
à  plaisir  les  droits  politiques  et  les  devoirs  religieux.  L'exemption  ecclé- 
siastique des  congrégations  religieuses  est  un  privilège  purement  ecclé- 
siastique qui  ne  soustrait  point  le  religieux  au  droit  commun  poli- 
tique. 

Mais,  objecte  le  Moniteur,  »<  les  grandes  congrégations  ne  dépendent 
quedeleurs  supérieurs  particuliers,lesquelsdépendenttousdusupérieur 
général,  habitant  ordinairement  Rome,  et  ne  dépendant  presque  exclu- 
sivement que  du  Pape.  Voilà  leur  vraie  situation.  » 

Oui,  voilà  la  vraie  situation,  et  je  vais  montrer  qu'elle  est  garantie 
par  le  premier  article  du  Concordat  de  1801  et  par  le  premier  article 
de  la  Constitution  française. 

Auparavant,  je  veux  relever  une  insinuation  perfide.  On  prétend 
que  les  membres  des  Congrégations  exemptes  ne  peuvent  être  bons 
religieux  sans  être  mauvais  Français.  Je  réponds  que  c'est  calomnier 
pour  se  dispenser  d'être  juste,  et  proposer  une  nouvelle  loi  de  sûreté 
générale  contre  toute  une  classe  de  citoyens  dont  le  seul  crime  est 
d'avoir  pris  au  sérieux  le  Concordat  et  la  Constitution. 

En  effet,  le  premier  article  du  Concordat  de  1801  est  ainsi  conçu  : 

«  La  religion  catholique,  apostolique,  romaine  sera  librement  exercée 
en  France.  Son  culte  sera  public,  en  se  conformant  aux  règlements  de 
police  que  le  gouvernement  jugera  nécessaires  à  la  tranquillité  pu- 
blique. » 

Or,  il  y  a  plusieurs  remarques  importantes  à  faire  sur  ce  premier 
article.  D'abord,  l'exercice  de  la  religion  catholique,  apostolique,  ro- 
maine, en  France,  est  déclaré  libre  purement  et  simplement  :  la  res- 
triction énoncée  dans  la  seconde  phrase  de  l'article  porte  uniquement 
sur  le  culte  public.  Bien  plus,  le  culte  public  n'est  soumis  qu'aux  règle- 
ments de  police  jugés  nécessaires  à  la  tranquillité  publique.  D'où  il 
suit  que  ces  règlements  ne  peuvent  être  que  des  règlements  de  police 
extérieure  au  culte  lui-même.  Par  exemple,  le  gouvernement,  seul  juge 
aux  termes  du  Concordat,  peut  empêcher  une  procession  de  sortir  dans 
les  rues  d'une  ville  s'il  y  voit  un  danger  pour  la  tranquillité  publique. 
Mais  il  ne  peut,  en  aucune  façon,  ordonner  une  cérémonie  quelconque 
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ni  en  régler  les  détails  liturgiques.  Eucore  moins  peut-il,  en  vertu  de 
ce  premier  article,  faire  des  règlements  concernant  l'exercice  de  la  re- 
ligion catholique,  apostolique,  romaine,  exercice  proclamé  libre  en 
France,  sans  aucune  restriction  quelconque. 

D'ailleurs,  ce  droit  au  libre  exercice  de  la  religion ,  catholique,  aposto- 
lique, romaine  (on  l'oublie  trop  souvent),  ce  droit  n'a  pas  été  en  1801 
une  concession  du  premier  consul  :  il  faisait  partie  de  la  Constitution, 
qui  mettait  la  liberté  des  cultes  au  rang  des  premiers  principes  poli- 
tiques. 

C'était  beaucoup,  cependant,  que  la  reconnaissance  du  droit  des  ca- 
tholiques en  termes  si  explicites  dans  le  premier  article  d'un  traité 
synallagmatiquc  entre  le  chef  de  la  nation  française  et  le  chef  de  la  re- 
ligion catholique,  apostolique,  romaine.  Grâce  à  cet  article  du  con- 
cordat, nous  pouvons  opposer  un  titre  indiscutable,  un  texte  formel  à 
ces  prétendus  libéraux  qui  demandent  la  liberté  pour  tous  les  Fran- 
çais, excepté  pour  les  catholiques. 

Qu'on  ne  vienne  plus  nous  dire  :  Vous  obéissez  à  un  chef  étranger! 
Oui,  sans  doute,  répondrons-nous,  le  chef  de  la  religion  catholique, 
apostolique,  romaine,  est  étranger.  Mais  c'est  précisément  avec  lui, 
avec  le  Pape  de  Rome  qu'a  été  stipulé  le  libre  exercice  en  France  de  la 
religion  dont  il  est  le  chef. 

Quelle  est,  en  effet,  cette  religion  catholique,  apostolique,  romaine, 
dont  l'exercice  est  proclamé  libre  en  France  ?  C'est  la  religion  catholi- 
que telle  qu'elle  existait  alors  en  Italie,  en  Autriche,  en  Espagne,  telle 
qu'elle  avait  existé  en  France  jusqu'en  1790,  avec  ses  prêtres  dépen- 
dant desévêques,  ses  évêques  dépendant  du  Pape  et  «  ses  grandes  con- 
grégations ne  dépendant  que  de  leurs  supérieurs  particuliers,  lesquels 
dépendaient  tous  du  supérieur  général  habitant  ordinairement  Romê, 
et  ne  dépendant  presque  exclusivement  que  du  Pape.  Voilà  la  vraie 
situation  »  de  la  religion  dont  l'exercice  a  été  déclaré  libre. 

A  ce  libre  exercice,  trois  restrictions  seulement  sont  apportées  et 
font  l'objet  même  du  traité  :  1°  On  impose  au  Pape  de  faire  une  nou- 
velle circonscription  des  diocèses  et  des  paroisses;  2°  cette  double  cir- 
conscription ne  sera  pas  faite  librement  par  l'autorité  ecclésiastique, 
mais  de  concert  avec  l'autorité  politique  ;  3°  les  nominations  aux  évê- 
chés  et  aux  cures  ne  seront  pas  faites  librement  par  l'autorité  ecclésias- 
tique, mais  les  évêques  seront  présentés  par  l'autorité  politique  et  les 
curés  agréés  par  elle.  Sauf  ces  trois  restrictions,  l'exercice  de  la  reli- 
gion catholique,  apostolique,  romaine,  est  déclaré  libre  en  France. 

Or,  c'est  un  principe  d'équité  et  de  bon  sens  qu'il  faut  s'en  tenir  aux 
restrictions  énoncées  dans  un  traité,  et  que  toutes  les  autres  res- 
trictions en  sont  exclues  par  cela  même  qu'elles  ont  été  passées  sous 
silence. 

Ainsi,  l'esprit  et  la  lettre  du  concordat  de  1801  garantissent  aux 
grandes  congrégations  religieuses  le  droit  politique  d'exister  en  France 
avec  tous  leurs  privilèges  ecclésiastiques.  La  constitution  française  ac- 
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tuelle  n'est  pas  moins  explicite  en  leur  laveur.  En  voici  le  premier 
article  :  «  La  constitution  reconnaît,  conarme  et  garantit  les  grands 
principes'  proclamés  en  1789,  et  qui  sont  la  base  du  droit  public  des 

Français.  » 

À  la  vérité,  l'article  finit  là  et  n'explique  point  quels  sont  ces  prin- 
cipes. Mais  personne  ne  me  contredira  si  j'affirme  qu'ils  comprennent 
l'égalité  civile  et  la  liberté  politique  des  cultes.  Par  conséquent,  ces  deux 
derniers  principes  politiques  sont  la  base  du  droit  public  des  Français. 
Or,  au  moment  même  où  l'on  proclamait  ces  principes,  en  1789,  la 
France  était  couverte  de  congrégations  religieuses  jouissant  du  privi- 
lège ecclésiastique  de  l'exemption  de  l'ordinaire.  Il  ne  vint  alors  à  la 
pensée  de  personne  que  la  liberté  politique  des  cultes  et  l'égalité  civile 
fussent  incompatibles  avec  l'existence  de  ces  congrégations.  Pour  faire 
disparaître  l'exemption  ecclésiastique  du  sol  français,  il  fallut  la  loi 
d'exception  qui  préluda  à  la  constitution  civile  du  clergé  par  la  sup- 
pression des  vœux  de  religion. 

S'il  vous  restait  l'ombre  d'un  doute  à  cet  égard,  je  vous  dirai  :  Jetez 
les  yeux  sur  les  États-Unis;  voyez-y  toutes  les  grandes  congrégations 
jouir  en  paix  de  l'exemption  ecclésiastique.  Allez  dire  sérieusement  à 
un  Américain  que  c'est  là  un  privilège  politique,  contraire  à  l'égalité 
civile;  dites-lui  que  t  le  gouvernement  fédéral  a  le  droit  et  le  pouvoir 
de  faire  cesser  cette  situation  exceptionnelle;  que  les  évêques,  dans 
une  certaine  mesure,  font  partie  du  gouvernement  »  américain  :  j'ac- 
cepte d'avance  la  réponse  qu'il  vous  fera,  et  je  vous  prie  de  l'appliquer 
à  la  France. 

11  faut  en  prendre  son  parti,  il  est  de  l'essence  de  la  religion  catho- 
lique, apostolique,  romaine,  d'avoir  un  chef  étranger  à  toutes  les  natio- 
nalités, et  qui,  par  cela  même,  est  obéi,  sinon  de  toutes  les  nations, 
au  moins  dans  toutes  les  nations.  11  est  de  l'essence  de  cette  même 
religion  de  pouvoir  posséder  dans  son  sein  de  grandes  congrégations 
religieuses  dispersées  parmi  toutes  les  nations. 

Concluons  que  les  membres  des  congrégations  religieuses  exemptes 
ecclésiastiquement  ne  demandent  aucun  privilège  politique.  Elles  en 
appellent  uniquement  au  droit  commun,  à  la  liberté  des  cultes  garantie 
politiquement  à  tous  les  Français,  même  catholiques.  Elles  en  appellent 
au  premier  article  du  concordat  de  1801  :  La  religion  catholique,  apos- 
tolique, romaine  sera  librement  exercée  en  France. 

L.  DE  RÉGNON. 
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Bernard  Palissy.  Etude  sur  sa  vie  et  ses  travaux,  par  Louis  Audiat.  Piris, 

Didier  et  C'«. 

On  aime  à  voir  le  talent  et  le  génie  au  service,  ou  tout  au  moins  au 
pouvoir  de  la  vérité  qu'ils  rehaussent  quelque  peu,  qui  surtout  a  le 
don  précieux  de  les  ennoblir;  et  l'homme  d'esprit,  quand  il  est  d'ail- 
leurs honnête,  réussirait  aisément  et  gagnerait  beaucoup  à  devenir  ou 
à  rester  homme  de  croyance  et  de  foi. 

C'est  la  réflexion  qui  m'est  venue  en  lisant  la  vie  de  Bernard  Pa- 
lissy.  Elle  s'est  présentée  sans  aucun  doute  à  l'auteur  de  ce  sérieux  et 
intéressant  ouvrage,  M.  L.  Audiat,  qui  a  su  l'accueillir  avec  empresse- 
ment, mais  non  la  rendre  en  termes  assez  prononcés.  On  dirait  môme 
qu'il  admet  sans  trop  de  peine,  excuse  ou  s'explique  trop  facilement 
l'apostasie  de  son  héros,  de  catholique  devenu  protestant,  bien  que 
sûrement  il  regarde  avec  nous  la  question  de  l'orthodoxie  comme  la 
plus  importante  et  la  fermeté  des  convictions  comme  la  vraie  marque 
d'un  jugement  sain,  d'une  volonté  courageuse,  et  le  meilleur  titre  à 
l'admiration  et  à  la  sympathie  de  la  postérité. 

Nous  tenions  à  faire  ces  réserves  et  à  indiquer  les  chapitres  viu-xi 
comme  tristes  à  lire  sous  cette  impression  qui  ne  vous  abandonne 
pas,  et  comme  moins  agréables,  disons-le,  par  suite  de  quelques  lon- 
gueurs. L'auteur  s'en  défend  et  rend  compte  de  cette  excursion  dans 
l'histoire  de  la  Réforme  par  la  nécessité  de  faire  connaître  Palissy 
narrateur  ;  mats  alors  pourquoi  citer  Florimond  de  Rémond ,  Du- 
mesnil-Michelet,  Ch.  Weiss,  Théodore  de  Bèze,  le  Berton,  de  Thou, 
Crottet,  Varillas,  etc.  ?  C'est  sortir,  il  nous  semble,  des  limites  de  la 
biographie.  Voilà  dit  tout  ce  que  demandait  la  sincérité  et  qu'autorise 
la  droiture  jointe  au  vrai  savoir.  Il  ne  nous  reste  qu'à  donner  des  éloges 
et  à  exprimer  toute  notre  admiration.  La  vie  artistique  de  Bernard  Pa- 
lissy, grâce  à  celui  qui* nous  en  présente  la  peinture,  fait  plus  qu'in- 
téresser, elle  émeut.  La  passion  de  découvrir  aux  prises  avec  la  misère 
d'un  intérieur  et  la  dérision  d'un  public  routinier,  plus  forte  que  ces 
terribles  adversaires  et  faisant  succéder  à  l'infortune  un  triomphe 
complet  de  richesse  et  d'honneur,  le  génie,  puisque  le  génie  n'est 
qu'une  longue  patience,  parti  de  l'inconnu  et  arrivé  à  des  procédés 
aussi  infaillibles  qu'ils  sont  habiles,  c'est  là  une  partie  de  ce  que  nous 
montre  M.  Audiat;  et  puis,  nous  nous  plaisons  à  le  reconnaître,  comme 
les  détails  toujours  instructifs  deviennent  parfois  saisissants,  v.  g. 
dans  le  ch.  îv  où  l'on  voit  Y  inventeur  des  rustiques  figulines  com- 
mencer à  goûter  les  fruits  d'une  héroïque  persévérance  t 
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L'érudition  peu  commune  de  l'auteur  arrête  parfois  la  phrase,  mais 
ne  nuit  guère  à  l'intérêt  et  se  fait  apprécier  sur  une  foule  de  points, 
éclairés,  comme  en  passant,  avec  une  rare  lucidité. 

Qui  a  vu  dans  une  exposition  un  tableau  représentant  l'atelier  de 
Palissy,  la  toile  par  exemple  de  M.  Hector  Vetter,  a  cru  trouver  l'acte 
et  la  tournure  d'un  fou  brûlant  ses  meubles  et  jusqu'au  plancher  de 
sa  maison,  brisant  après  cela  et  vases  et  médailles  que  le  four  venait 
de  lui  rendre.  Pourtant  c'était  lui,  sépuisant  presque  à  la  conquête 
d'un  secret  :  un  jour  il  avait  tenu  entre  les  mains  (scène  parfaitement 
décrite)  une  coupe  venue  d'Italie  et  ornée  d'un  superbe  émail  ;  il 
voulait  en  reproduire  le  lustre,  la  grâce  et  la  solidité:  lui,  verrier,  géo- 
mètre, expert-juré,  il  se  fit  inventeur.  Il  réussit,  mais  à  quel  prix  I 
<  J'estais  en  vue  telle  angoisse  que  ie  ne  sçaurais  dire  encore  pour  me 
«  consoler,  on  se  moquait  de  moy  et  m'estimait-on  estre  fol  !  » 

Le  potier  saintongeois  fut  écrivain,  et  sa  verve  originale,  admirée 
dans  quelques  extraits,  donne  un  désir  très- vif  de  connaître  ses  œuvres, 
qui  le  font  comparer  à  Montaigne  et  même  à  Bossuet  pour  la  grâce  et 
à  Bossuet  pour  l'énergie  lyrique  (Lamartine).  On  lui  doit  la  «  Ré- 
cepte  véritable  par  laquelle  tous  les  hommes  de  la  France  pourront 
apprendre  à  multiplier  leurs  thrésors.  Item,  ceux  qui  n'ont  jamais 
eu  cognoissance  des  lettres,  pourront  apprendre  une  philosophie 
nécessaire  à  tous  les  habitants  de  la  terre.  Item,  en  ce  livre  est 
contenu  le  dessen  d'un  iardin  autant  délectable  et  d'vtile  inuention 
qui  en  fut  oncques  veu.  Item  le  dessin  et  ordonnance  d'une  ville  de 
forteresse,  la  plus  imprenable  qu'homme  ouyt  iamais  parler,  composé 
par  maistre  Bernard  Palissy,  ouurier  de  terre  et  inuenteur  des  rusti- 
ques ligulines  du  Roy,  et  Monseigneur  le  duc  de  Montmorancy,  pair 
et  connectable  de  France  demeurant  en  la  ville  de  Xainte*.  La  Ro- 
chelle, de  l'imprimerie  de  Barthélémy  Berton,  1563.  » 

Maistre  Bernard  fut  même  conférencier  et  réunit  autour  de  sa  chaire, 
'  à  Paris,  où  l'avait  appelé  la  faveur  royale,  de  savants  auditeurs. 
«  Je  n'ai  voulu  cacher  en  terre  les  talents  qu'il  a  pieu  à  Dieu  de  me 
«  distribuer  ;  pour  les  faire  proliter  et  augmenter  suivant  son  com- 
«  mandement,  je  les  ai  voulu  exhiber  à  un  chacun  ;  >  et  dans  des 
leçons  publiées  plus  tard  sous  le  nom  de  «  Discours  admirables,  »  il 
ouvrit  en  physique  surtout  et  en  chimie  des  aperçus  nouveaux,  pro- 
posant lui  le  premier  des  explications  que  la  science  de  l'avenir  ne 
devait  pas  toujours  désavouer. 

Enfin,  et  la  vie  de  Palissy  et  l'ouvrage  de  M.  L.  Audiat  renferment 
trop  de  richesses  pour  que  nous  puissions  les  faire  connaître  jusqu'à  ia 
dernière.  Ces  lignes  ne  pourront  porter  au  premier  nos  remercîments 
et  nos  demandes,  mais  elles  diront  à  son  historien  qu'en  finissant  cette 
vie,  nous  avons  souhaité  de  voir  ses  travaux  dirigés  vers  quelque 
nouveau  sujet  et  récompensés  du  même  accueil  et  du  même  succès. 

P.  Mazoyer. 
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Nouvelles  scènes  de  la  vie  curétibnnb  ,  par  E.  de  Margbrïe.  —  Félix 

Girard.  Paris,  1869. 

«  Enseigner  la  vie,  la  vraie  vie,  la  vie  chrétienne,  non  par  de  sages 
conseils,  mais  par  des  exemples  irrésistibles,  »  tel  est, nous  dit  l'auteur, 
le  but  de  cet  ouvrage;  nos  lecteurs  le  savent,  tel  a  été  aussi  le  but  de 
ceux  qui  l'ont  précédé.  De  ce  dernier,  comme  de  tous  les  autres,  nous 
dirons  donc  :  «  Prenez  et  lisez,  vous  serez  édifiés  et  charmés.  »  En  ef- 
fet, si  M.  de  Margerie  est  avant  tout  un  homme  de  foi  et  de  charité,  il 
est  aussi  un  conteur  agréable  qui  sait  peindre  avec  naturel  et  donner 
de  la  vie  à  ses  personnages.  Il  faut  ces  qualités  pour  fixer  notre  at- 
tention sur  des  scènes  que  nous  rencontrons  sans  cesse,  mais  sans  y 
prendre  garde,  et  plus  encore  pour  nous  faire  recueillir  avec  plaisir 
les  leçons  de  l'expérience  que  nous  perdons  tous  les  jours.  La  légèreté, 
les  illusions,  les  préoccupations  aveuglent,  et  l'on  marche  dans  la  vie 
se  heurtant  aux  mêmes  difficultés  et  semant  sous  ses  pas  les  mêmes 
épines  qui  ont  déchiré  le  cœur  de  ceux  que  l'on  plaint. 

Combien  de  parents,  par  exemple,  laissent  grandir  dans  leurâ  en- 
fants des  défauts  qu'ils  flattent  ou  excusent,  bien  loin  de  chercher  à 
les  corriger,  oubliant  que  l'éducation  réclame  également  la  bonté  et 
la  fermeté  !  Combien  de  jeunes  gens  perdent  leurs  plus  belles  années 
en  de  folles  et  inutiles  rêveries,  sans  penser  qu'un  jour  ils  récolteront 
ce  qu'ils  auront  semé!  Combien  surtout,  au  moment  décisif  dans  la 
vie,  au  moment  de  prendre  rang  dans  la  société  et  de  fonder  une  fa- 
mille, ne  suivent  que  les  conseils  de  la  légèreté  et  de  l'intérêt  1  Com- 
bien grand  est  encore  le  nombre  de  ceux  qui  renferment  leur  vie  dans 
les  limites  toujours  si  étroites  de  l'égoïsmc,  et  dissipent  trop  souvent 
les  ressources  d'un  cœur  généreux  et  d'un  patrimoine  considérable 
en  de  vains  efforts  pour  échapper  à  l'ennui  qu'ils  ne  peuvent  éviter! 
Que  leur  manque-t-il  la  plupart  du  temps  ?  une  voix  amie  et  autorisée 
qui  les  mette  sur  le  véritable  chemin  du  bonheur,  et  leur  fasse  con- 
naître les  consolations  de  la  charité  chrétienne.  Ce  que  des  conseils  ne 
pourraient  obtenir,  des  exemples  le  feront,  surtout  s'ils  sont  choisis  de 
telle  sorte  qu'ils  réveillent  le  souvenir  de  faits  dont  on  a  été  témoin 
indifférent  et  distrait.  On  les  accepte  dans  le  silence  de  la  solitude 
comme  on  accepte  volontiers  les  conseils  discrets  d'un  ami  sage  et 
modéré  qui  veut  devoir  toute  son  influence  à  la  persuasion.  Heureux 
le  moraliste  qui  sait,  en  de  telles  œuvres,  utiliser  les  dons  de  Dieu  ! 

0.  L.  M. 

Voyage  d'un  enfant  a  Paris,  relation  publiée  d'après  les  notes  du  voyageur, 
par  M.  l'abbé  L.  Saglier.  \  vol.  in-12.  Paris.  Librairie  académique  de 
Didier. 

Un  enfant  de  neuf  ans,  Julien,  est  conduit  pour  la  première  fois  à 
Paris  par  son  père,  M.  Le  Prévost,  avocat  distingué  d'un  barreau  de 
province,  qui,  pendant  qu'il  vaque  à  ses  affaires  et  se  livre  aux  de- 
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voirs  de  sa  profession,  le  confie,  une  semaine  entière,  aux  soins  de  l'on- 
cle Victor,  homme  de  lettres,  esprit  judicieux  et  sûr,  excellent  chrétien 
d'ailleurs,  en  lui  exprimant  le  vœu  que  ce  voyage,  sans  cesser  d'être 
récréatif,  tourne  au  profit  de  l'éducation  de  son  jeune  fils.  «  Songe 
donc,  lui  dit-il,  quel  avantage  si  l'aîné  de  mes  fils,  tout  en  ne  voyant 
à  Paris  que  des  choses  qui  l'intéressent  et  qui  l'amusent,  y  acquérait 
déjà  une  certaine  connaissance  de  ce  qui  fait  le  prix  et  la  grandeur 
de  la  vie  de  l'homme,  et  en  rapportait  quelque  puissante  et  heureuse 
impression  qui  lui  inspirât,  avec  le  goût  d'une  belle  carrière,  la  vo- 
«  lonté  de  s'y  préparer  dignement  I  » 

Tel  est  le  but  ;  par  quels  moyens  ingénieux  a-t-il  été  atteint?  Per- 
mettez, cher  lecteur,  que  je  vous  le  laisse  ignorer  ;  d'abord  parce  que 
je  m'en  acquitterais  d'assez  mauvaise  grâce,  la  trame  si  délicate  du 
récit  ne  pouvant  se  dérouler  en  quelques  lignes  sans  y  perdre  aussitôt 
tout  ce  qui  en  fait  le  charme  et  le  prix,  et  puis  parce  que  vous  ne  me 
croiriez  pas  et  que  mon  analyse  ferait  tort  au  livre,  qui  vous  appa- 
raîtrait comme  une  invention  médiocre  et  dépourvue  de  vraisem- 
blance, tandis  qu'il  est  tout  le  contraire.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que 
M.  l'abbé  Saglier  y  déploie  de  très-fines  qualités  d'écrivain,  beaucoup 
de  naturel,  de  sensibilité,  de  grâce,  en  même  temps  que  l'on  sent 
dans  chacune  de  ses  paroles  la  vivacité  d'une  foi  expansive  et  les  ar- 
deurs d'un  zèle  vraiment  sacerdotal. 

Pour  moi,  je  l'avoue  ingénûment,  je  voulais  seulement  parcourir 
des  yeux  ce  Voyage  (Cun  enfant  pour  voir  si  la  lecture  en  était  bonne 
à  ceux  de  cet  âge,  auquel  est  dû  tant  de  respect  et  où  toutes  les  im- 
pressions tirent  à  conséquence. 

Quo  fait  imbula  recens,  servabit  odorem 
Testa  diu. 

J'ai  fait  alors,  sans  y  songer,  un  peu  comme  les  nourrices  lors- 
qu'elles donnent  la  bouillie  à  leur  nourrisson.  (Vous  avez  vu  cela  sans 
doute,  au  moins  les  pères  et  les  mères  me  comprendront.)  Afin  de  s'as- 
surer que  le  doux  aliment  ne  pourra  nuire  à  l'innocente  créature  par 
excès  de  chaleur  ou  autrement,  elles  approchent  de  leurs  lèvres  cha- 
que cuillerée,  elles  soufflent,  elles  goûtent,  et,  ce  faisant,  elles  en 
avalent  plus  de  la  moitié. 

Ch.  Daniel. 

Histoire  de  Pie  IX  et  de  son  pontificat,  par  Alex,  de  Saint -Albin, 
2e  édition,  2  vol.  in-8°,  394-501  pages.  Palmé. 

Dès  le  début  de  son  livre,  l'auteur  nous  dit  que  «  l'histoire  des 
hommes  et  des  faits  contemporains  n'a  pas  les  mêmes  franchises  que 
l'histoire  du  passé.  »Rien  n'est  plus  vrai,  surtout  à  une  époque  agitée 
comme  la  nôtre.  Au  milieu  du  tumulte  des  passions  qui  s'entrecho- 
quent, comment  juger  avec  calme  les  événements  dont  nous  somme* 
les  témoins,  et  souvent  les  victimes  ?  Mais  notre  siècle  est  trop  pressé 
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d'entendre  son  éloge  pour  imiter  la  sage  lenteur  des  Égyptiens  d'au- 
trefois; aux  personnages  vivants  il  élève  des  statues,  comme  s'il  redou- 
tait les  suffrages  de  la  postérité  et  voulait  les  capter  à  l'avance.  On  di- 
rait qu'il  se  méfie  de  la  sagacité  de  nos  petits-neveux,  et  il  escompte  ù 
son  profit  l'admiration  de  nos  descendants  comme  leurs  ressources 
financières. 

M.  de  Saint-Albin  a  compris  que  la  modestie  chrétienne  impose  plus 
Ae  réserve  aux  catholiques.  «  C'est  assez  faire  violence,  dit-il,  à  la  pu- 
deur de  la  vertu,  de  raconter  aujourd'hui  ce  pontificat  également  fé- 
cond dans  les  labeurs  et  dans  les  douleurs  sans  nombre  qui  en  forment 
toute  l'histoire.  Les  générations  futures  auront  seules  le  droit  de  péné- 
trer dans  la  vie  du  cœur,  d'en  surprendre  les  secrets  et  d'expliquer  le 
Pontife-Roi,  l'homme  extérieur  par  l'homme  intérieur.  »  A  vrai  dire, 
sans  empiéter  sur  le  domaine  de  la  postérité,  son  jugement  est  facile  à 
prévoir;  à  moins  que  les  saines  notions  de  justice  et  d'honneur  vien- 
nent à  être  entièrement  perverties,  nous  savons  déjà  quelle  place  est 
réservée  au  règne  de  Pie  IX  dans  les  annales  de  l'Église.  Les  faits  par- 
lent assez  haut  pour  dispenser  de  tout  commentaire;  et  si  à  l'heure 
présente  les  évêques  du  monde  entier  peuvent  délibérer  au  Vatican 
sur  les  graves  intérêts  du  catholicisme,  après  Dieu,  ne  devons-nous  pas 
ce  bienfait  à  la  sage  et  ferme  intrépidité  de  notre  bien-aimé  Pontife? 

Mais  l'heure  n'est  point  encore  venue  de  dire  toute  la  vérité.  Avant 
de  porter  un  jugement  décisif  sur  le  drame  où  le  droit  et  la  vertu  ont 
si  courageusement  lutté  contre  les  brutalités  de  la  force  et  l'hypocri- 
sie d'une  politique  toujours  prête  à  démentir  les  aventuriers  qui  tra- 
vaillaient à  son  profit,  il  faut  attendre  que  les  principaux  personnages 
aient  quitté  la  scène.  Bien  que  les  documents  publiés  jusqu'à  ce  jour 
nous  aient  révélé  une  partie  des  intrigues  qui  ont  valu  à  Victor-Em- 
manuel le  titre  de  roi  d'Italie,  nos  archives,  ainsi  que  celles  de  Rome 
et  de  Florence,  ne  nous  ont  point  fait  connaître  tous  leurs  secrets. 
L'avenir  seul  pourra  dévoiler  la  part  de  complicité  qui  revient  à  cha- 
cun dans  les  attentats  dirigés  contre  le  saint-siége  depuis  quinze  ans. 
Aussi,  le  livre  de  M.  de  Saint-Albin  est  nécessairement  incomplet;  la 
réserve  lui  était  commandée  par  la  nature  même  de  son  sujet  sur  des 
questions  de  la  plus  haute  importance.  Quel  que  soit  le  mérite  de  cet 
ouvrage  où  sont  réunis  de  précieux  documents,  un  titre  plus  modeste 
que  celui  d'Histoire  de  Pie  IX  et  de  son  pontificat  ne  serait-il  point  pré- 
férable? Plus  d'un  lecteur  sera  peut-être  de  mon  avis,  tout  en  recon- 
naissant les  mérites  d'un  travail  consacré  à  la  défense  de  la  plus  sainte 
des  causes. 

E.  Chauveau. 

Histoire  de  la  Religion  chrétienne  au  Japon  depuis  4598  jusqu'à  4651, 
par  Léoo  Pages.  4"  partie,  texte.  2«  partie,  annexes.  8  vol.  in-8<».  Ch.  Dou- 
niol,  4869  et  4870. 

Les  deux  volumes  que  nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  à  nos  lec- 
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teurs  ne  forment  que  la  3*  partie  d'un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  du 
Japon,  ses  origines,  son  Église  chrétienne,  ses  relations  avec  l'Europe, 
4  vol.  in-8,  ornés  de  cartes.  La  1rc  partie,  dans  ses  cinq  livres,  traitera 
de  la  géographie,  des  religions,  de  la  politique,  etc.,  des  arts,  de  la 
langue;  la  2'  contient  l'histoire  depuis  les  origines  jusqu'à  1598 
(l'histoire  des  vingt-six  martyrs  est  un  extrait  de  cette  partie) ,  lai*  ira 
de  1651  à  1870,  avec  des  tables  utiles  (géographique  et  générale). 

La  3P  partie  qui  nous  occupe  embrasse,  dans  trois  livres,  les  trois 
règnes  de  Daïfousama,  de  Chogounsama,  de  Tochogounsaraa,  qui  vont 
ensemble  de  1598  à  1651. 

L'auteur,  M.  Léon  Pages,  traducteur  des  lettres  de  saint  François- 
Xavier,  et  connu  par  ses  études  sur  la  langue  et  la  bibliographie  japo- 
naises, rend  aux  bibliothèques  sérieuses,  aux  familles  chrétiennes,  aux 
communautés,  un  service  signalé  par  cette  œuvre  importante.  Que 
d'histoires,  que  de  relations  sur  ce  vaste  empire  insulaire  n'offrent 
qu'un  médiocre  intérêt,  parce  qu'on  n'a  pas  la  clef  pour  y  tout  saisir, 
que  les  mœurs,  la  géographie,  les  institutions  nous  demeurent  étran- 
gères! Le  Japon  connu,  son  histoire,  surtout  son  histoire  chrétienne 
et  catholique,  sera  vivante,  sera  viviliante  d'intérêt.  Les  ordres  reli- 
gieux de  Saint-François  et  de  Saint-Dominique,  la  Compagnie  de  Jésus 
nous  y  apparaissent  dans  toute  la  fécondité  de  leur  action,  malgré  les 
efforts  du  dedans  et  ceux  du  dehors.  Dans  l'empire,  le  paganisme  dont 
les  adeptes  s'en  vont;  au  dehors,  sur  mer,  les  pirates  hérétiques  dont 
la  fourberie  se  glisse  jusque  dans  les  cours  pour  ruiner  la  réputation 
des  missionnaires  en  les  représentant  comme  les  instruments  de  la 
politique. 

On  y  voit  l'héroïsme  en  action.  C'est  une  galerie  de  chrétiens  éton- 
nants, qui,  s'ils  n'ont  pas  tous  l'auréole  officielle  de  la  canonisation, 
se  dressent  pourtant  sur  le  piédestal  d'une  sainteté  peu  commune. 
Que  de  missionnaires  y  terminent  une  vie  de  sacrifice  par  le  martyre! 
Que  de  fidèles  de  tous  les  rangs,  de  tous  les  âges,  marchent  sur  les  tra- 
ces ensanglantées  de  leurs  apôtres!  Des  femmes,  habituées  aux  aises 
de  la  vie,  nous  confondent  par  leur  vertu  triomphante.  On  les  voit, 
ces  chrétiens,  aux  époques  plus  tourmentées,  se  préparer  à  la  mort 
par  des  souffrances  volontaires  qui  seules  nous  font  rougir,  parler 
de  la  mort  qui  les  attend,  qu'ils  désirent,  comme  le  bienfait  le  plus 
signalé  qu'ils  puissent  tenir  de  la  générosité  de  leur  Dieu.  L'exil 
n'est  rien  pour  eux  ;  la  spoliation  les  délivre  d'une  foule  d'obstacles 
dangereux.  De  tendres  vierges,  des  enfants  jouent,  pour  ainsi  dire, 
avec  tout  ce  qui  nous  fait  frissonner,  et  la  candeur,  la  simplicité, 
jointe  à  l'héroïsme,  fait  couler  des  larmes  d'émotion,  le  meilleur  éloge 
de  ces  Actes  des  martyrs  et  de  l'heureuse  inspiration  qu'a  eue  M.  Pagès 
d'en  faire  profiter  un  public  sérieux  et  reconnaissant. 

P.  Màzoyer. 
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L'HOMME  PRIMITIF ,  ouvrage  illustré,  par  L.  Figuier.  Un  vol.  gr.  in-8».  Paris, 

Hachelte,  4870.  —  vil-446  pages. 

On  ne  peut  blâmer  l'auteur  qui  sait  se  rendre  nonlement  populaire  ; 
un  écrivain  est  louable  lorsque,  voulant  populariser  la  science,  il 
parvient  à  la  mettre,  le  plus  qu'il  est  possible,  à  la  portée  de  tous  les 
esprits,  sans  altérer  les  principes,  sans  dénaturer  les  faits,  sans  forcer 
les  conclusions.  Tel  est  le  but  que  s'est  proposé  M.  Figuier  dans  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages,  et  notamment  dans  celui  que  nous 
annonçons.  Une  science  nouvelle,  ou  plutôt  une  série  de  connais- 
sances nouvellement  "recueillies  sur  les  origines  de  l'humanité,  ne 
pouvait  être  dénuée  d'intérêt.  On  ne  manquait  ni  d'hommes  qui  fai- 
saient des  recherches,  ni  de  mémoires  qui  étudiaient  les  découvertes 
signalées  à  l'attention  publique,  ni  de  collections  curieuses  qui  conte- 
naient les  documents.  Mais  il  n'existait  pas  de  livre  où  tout  fût  lié, 
coordonné,  classé.  C'est  ce  livre  que  M.  Figuier  a  entrepris  d'écrire,  en 
appelant  à  son  aide  deux  artistes,  dont  l'un  a  composé  30  scènes  de  la 
vie  primitive,  l'autre  a  dessiné  232  objets^  en  usage  dans  les  siècles 
les  plus  reculés. 

Le  livre  atteint-il  son  but?  Il  est  d'abord  incontestable  que  la  pein- 
ture d'une  scène  parle  plus  vivement  à  l'imagination  que  la  plus 
exacte  description  scientiUque,  surtout  si  l'on  s'adresse  à  la  multitude 
ou  si  l'on  est  admis  dans  un  salon.  Or,  l'esprit  ne  conçoit  jamais  mieux 
qu'avec  le  concours  de  l'imagination.  Mais,  puisqu'il  s'agit  de  scènes 
primitives,  leur  peinture,  destinée  aux  salons,  n'offre-t-ellc  pas  quel- 
que danger?  Nous  répondons  que  l'artiste  a  essayé  d'être  chaste,  tout 
en  demeurant  vrai,  qu'il  s'est  tenu  à  une  distance  égale  de  la  prude- 
rie et  de  l'infidélité.  C'est  certainement  un  mérite  dont  il  faut  lui  tenir 
compte.  Mais,  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  un  jugement  absolu  est 
souvent  contredit  par  une  appréciation  relative.  Qu'on  juge  donc  par 
soi-même. 

La  méthode  est  indispensable,  dans  un  ouvrage  populaire  surtout. 
Nous  sommes  complètement  d'accord  avec  M.  Figuier  quand  il  signale 
comme  indigestes  les  deux  livres  trop  vantés  des  sirs  Charles  Lyell  et 
John  Lubbock.  Mais  M.  Figuier,  à  son  tour,  ne  s'est-il  pas  égaré  en 
courant  trop  éperdument  après  la  méthode?  Son  livre  est  clairement 
divisé;  les  matériaux  y  sont  symétriquement  distribués;  c'est  lucide, 
parlant,  méthodique.  Mais  est-ce  aussi  scientifique?  Les  ustensiles 
primitifs  ont-ils  été  trouvés  en  assez  grand  nombre,  leur  usage  assez 
nettement  déterminé,  leur  variété  assez  logiquement  classée  par  les 
savants  de  profession  pour  fonder  une  synthèse?  Les  géologues  sont- 
ils  d'accord  sur  les  couches  terrestres  où  se  sont  rencontrés  les  échan- 
tillons antiques  du  travail  humain  ?  Et  nous  parlons,  bien  entendu, 
des  objets  qui  font  foi,  de  ceux  qu'on  a  eu  le  bonheur  d'apercevoir  en 
place,  in  situ,  et  qui  n'ont  été  retirés  de  leur  gisement  séculaire  que 
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esprits.  Nous  pensons  que  son  style  aurait  encore  toutes  ces  qualités, 
s'il  effaçait  quelques  expressions  un  peu  trop  familières. 

Nos  observations,  nos  critiques  mêmes  sont  faites  en  prévision  du 
succès  dont  va  jouir  Y  Homme  primitif,  grâce  au  nom  de  l'auteur,  aux 
qualités  du  livre  et  à  Y  illustration.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  Tour 
du  Monde.  (2  vol.  1869),  ouvrage  édité  périodiquement  par  la  môme 
librairie  et  illustré  par  des  artistes  célèbres.  La  haute  compétence  des 
rédacteurs,  le  charme  des  voyages,  l'intérêt  des  descriptions  se  trou- 
vent rehaussés  par  la  variété  des  dessins.  Le  sujet  traité  par  M.  Fi- 
guier ne  possédait  pas  en  lui-même  tous  ces  attraits;  il  les  devra,  nous 
en  sommes  assurés,  à  la  plume  de  l'écrivain  et  au  crayon  de  ses  colla- 
borateurs. 

A.  Jean. 

Histoire  dbs  météorbs  et  dbs  grands  phénomènes  de  la  nature  ,  par 
J.  Rambosson.  8«  édit.  Paris,  Didot,  4870,  gr.  in-8<\  p.  420.  —  Prix  :  6  fr. 

La  météorologie  est  une  des  branches  des  sciences  naturelles  les 
plus  intéressantes.  Les  phénomènes  dont  elle  donne  l'explication  sont 
ceux  qui  se  produisent  continuellement  à  notre  portée:  ils  influent 
sur  toute  notre  existence;  grande  utilité  par  conséquent  à  en  connaî- 
tre l'origine,  l'action  et  les  différentes  phases.  M.  Rambosson,  dont  nos 
lecteurs  ont  sans  doute  appris  à  suivre  et  à  encourager  les  efforts 
pour  vulgariser  la  science,  vient  de  donner  une  deuxième  édition  de 
son  Histoire  des  météores.  Cet  ouvrage,  recommandé  par  les  approba- 
tions de  savants  compétents,  a  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque 
de  la  jeunesse  studieuse.  Combien  seraient  utilement  employées  tant 
d'heures  perdues  dans  l'oisiveté,  si  une  étude  attrayante  pouvait  s'en 
emparer  I  Mais  les  travaux  de  M.  Rambosson  conviennent  aussi  par- 
faitement aux  personnes  du  monde,  auxquelles  il  est  important  d'avoir 
des  notions  exactes  sur  des  phénomènes  dont  il  serait  honteux 
d'ignorer  le  premier  mot.  Nous  signalons  donc  d'une  manière  toute 
spéciale  cet  abrégé  de  météorologie  ;  les  faits  y  sont  exposés  sans  pré- 
tention, les  plus  récentes  découvertes  sont  rapportées,  et,  de  bonnes 
gravures  aidant,  on  s'intéresse  et  l'on  s'instruit. 

C.  SOMMERVOGEL. 

Le  Juif,  le  Judaïsme  et  la  Judaïsation  des  peuples  chrétiens,  par  le  che- 
valier Gougenot  dbs  Mousseaux.  Paris,  H.  Plon,  rue  Garancière,  4869. 

Dans  son  livre  sur  V Athéisme  social  et  l'Église,  M.  Laurentie  nous 
montrait  l'abîme  qui  menace  d'engloutir  bientôt  les  sociétés  révoltées 
contre  le  Christ.  Voici  qu'un]  autre  penseur  catholique  appelle  au- 
jourd'hui notre  attention  sur  le  Juif,  le  Judaïsme  et  la  Judaïsation  (sic) 
des  peuples  chrétiens.  Cet  ouvrage  ne  pouvait  être  mieux  placé  que 
chez  l'éditeur  de  Y  Histoire  du  Sonderbund  et  de  l'Église  romaine  en  fate 
de  la  Révolution,  car  les  documents  recueillis  et  classés  par  M.  Gou- 
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genot  des  Mousseaux,  et  les  résultats  de  ses  études  sur  le  judaïsme  au 
XIXe  siècle,  serviront  de  complément  aux  recherches  plus  anciennes 
de  M.  Crétineau-Joly,  et  confirmeront  sa  thèse  sur  les  conspirateurs 
dont  il  a  dévoilé  le  plan  et  raconté  l'histoire.  M.  des  Mousseaux  pré- 
sente aux  lecteurs  sérieux  un  volume  où  les  citations  abondent,  il  les 
a  empruntées  aux  auteurs  compétents,  aux  brochures,  aux  revues, 
aux  journaux  qui  ont  abordé  les  questions  relatives  au  rôle  actuel  des 
Juifs  dans  le  monde  :  la  partie  la  plus  instructive  de  ces  renseigne- 
ments est  peut-être  celle  qui  provient  des  publications  qui  ont  des 
Israélites  pour  auteurs. 

Après  avoir  donné  les  textes  essentiels  et  indiqué  les  principaux 
faits,  —  pour  fournir  à  son  lecteur  le  moyen  de  juger  "par  lui-même 
en  connaissance  de  cause,  —  M.  des  Mousseaux  ne  s'est  pas  abstenu 
de  formuler  pour  son  propre  compte  les  conclusions  qu'il  regarde 
comme  indubitables;  il  a  exprimé  loyalement  une  opinion,  qui  ren- 
contrera sans  nul  doute  des  partisans  de  très-bonne  foi  et  des  contra- 
dicteurs non  moins  convaincus.  Il  conclut  en  effet  à  ce  qu'il  appelle 
la  Judaïsation  des  peuples  chrétiens  dans  un  avenir  peu  éloigné. —  Pour 
nous,  ce  qui  nous  tranquillise  singulièrement  sur  les  destinées  de  la 
société  chrétienne,  c'est  que  l'avenir  appartient  à  Dieu  seul  et  que 
personne  n'impose  à  sa  Providence  le  principe  de  non-intervention  dans 
les  choses  humaines.  Il  y  a  bien  aussi  d'autres  motifs  d'avoir  conliance  ; 
nous  ne  voulons  en  citer  qu'un  seul,  mais  des  plus  significatifs  :  beau- 
coup d'Israélites  éminents  se  sont  convertis  au  christianisme  dans 
notre  siècle.  Ils  ont  suivi  les  nobles  exemples  du  rabbin  Drach  (l'ami 
de  M.  des  Mousseaux),  du  vénérable  M.  Liebermann,  fondateur  d'une 
Congrégation  vouée  à  l'apostolat  des  Noirs:  ils  ont  marché  sur  les 
traces  des  frères  Ratisbonne,  du  pianiste  Hermann,  du  philosophe 
Hernscheim,  de  Mgr  Bauer,  des  frères  Léman n  et  de  tant  d'autres 
qu'il  est  superflu  de  nommer.  Ces  glorieuses  conquêtes  de  l'Église  sur 
la  Synagogue  n'ont-elles  pas  exercé  une  influence  salutaire  parmi  les 
Israélites  modernes,  et  maintenant  encore  ne  préparent-elles  pas  d'au- 
tres retours  au  christianisme?  S'il  en  était  autrement,  il  faudrait  niel- 
la puissance  de  la  prière  fraternelle,  considérer  comme  non  avenus 
ces  discours  et  ces  livres  que  les  Juifs  eux-mêmes  placent  au  nombre 
des  titres  de  gloire  de  leur  nation  ;  surtout  il  faudrait  refuser  d'ad- 
mettre l'attraction  incroyable  de  l'exemple.  La  vue  de  tant  d'actes 
héroïques  suggère  nécessairement  aux  âmes  de  bonne  volonté  des 
réflexions  sérieuses  et  avec  la  grâce  de  Dieu  les  décide  à  imiter  pu- 
bliquement ce  qu'elles  ont  d'abord  admiré  dans  le  secret  de  leur 
conscience. 

Ch.  Chàmbon. 


Uun  des  Gérants  :  Ch.  CHAMBON. 


PARIS.  -  1MP.  VICTOR  GOUPY,  RUE  CARANCIÈRE,  5. 
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Auguste  Comte  et  le  Positivisme,  par  Smart  Mill  (Paris,  4868).  —  La  Philoso- 
phie d'Ilamitton,  par  le  môme  (Paris,  4869).  —  Auguste  Comte  et  la  philo- 
sophie positive,  par  Ê.  Litlré  (Paris,  4864).—  La  Philosophie  positive  (no- 
vembre-décembre 4869). 

Si  la  bonne  foi,  le  talent,  quelques  aperçus  heureux,  une 
certaine  vigueur  de  conception  large  et  méthodique,  et  sur- 
tout une  sorte  d'alliance  équivoque  avec  la  vraie  science,  suf- 
fisaient au  triomphe  d'une  doctrine,  le  Positivisme  pourrait 
se  promettre  des  jours  longs  et  prospères.  Cependant  il  ne 
vit  pas,  il  végète;  il  ne  se  développe  pas,  il  s'agite:  il  est  à 
peine  né,  et  il  fait  déjà  penser  à  la  tombe.  L'infortuné!  il  est 
victime  d'une  loi  de  la  nature  qui  a  échappé  peut-être  à  la 
sagacité  de  II.  Comte,  et  qui  condamne  à  une  mort  prématurée 
tout  ce  qui  n'entre  pas  régulièrement  dans  la  vie  :  les  monstres 
(c'est  le  terme  scientifique)  doivent  périr  longtemps  avant 
leur  entier  développement.  Le  principe  de  vie  de  toute  doc- 
trine, c'est  la  vérité,  et  la  vérité  a  un  ennemi,  le  scepticisme. 
Or  le  scepticisme  est  précisément  le  virus  que  M.  Comte  a  sans 
le  vouloir  inoculé  au  fruit  de  son  cerveau.  Le  Positivisme  est 
donc  destiné  à  disparaître  bientôt,  emporté  par  le  mal  du 
scepticisme. 

C'est  ce  vice  originel  que  nous  voudrions  présentement 
mettre  en  lumière. 

Le  Positivisme  repose  sur  deux  négations  qui  sont  deux 
formes  de  scepticisme  :  il  faudra  un  bien  grand  bonheur  pour 
élever  sur  de  telles  bases  quelque  chose  d'un  peu  solide.  Nos 
nouveaux  philosophes  n'ont  pas  reculé  devant  la  tâche,  et  en 
vérité  on  ne  peut  pas  être  plus  satisfait  du  résultat.  Donnons- 
nous  d'abord  le  plaisir  d'admirer  un  si  bel  ouvrage,  en  pre- 
nant la  liberté  de  faire  quelques  observations.  Nous  nous  occu- 
perons ensuite  des  premiers  fondements. 

Avril  4870.  —  iv«  série.  —  T.  V.  3Î 
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I 

Il  y  a  trois  modes  de  penser:  le  mode  théologique,  le  mode 
métaphysique  et  le  mode  positif l.  Nous  touchons  ici  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  essentiel  dans  la  partie  positive  du  Positivisme. 
Mais  il  impor  te  avant  tout  de  bien  comprendre  ce  que  l'on, 
/eut  nous  dire;  car  la  jeune  école  a,  sinon  un  mode  de  pen- 
ser, du  moins  un  mode  dédire  assez  peu  commun  :  le  barba- 
risme môme  ne  l'effarouche  pas  trop.  Des  explications  sont 
donc  nécessaires  aux  oreilles  profanes.  Dévoré  de  la  soif  de 
savoir,  l'esprit  humain  4  cherche  sans  trêve  ni  repos  la  raison 
des  choses.  Sa  pensée  est  toujours  suspendue  à  un  pourquoi 
ou  se  repose  dans  un  pareeque.  Il  se  pose  donc  à  chaque  ins- 
tant des  questions.  Or  les  Positivistes  ont  découvert  qu'en 
présence  de  la  nature  il  a  trois  manières  de  se  répondre: 
une  manière  théologique,  une  manière  métaphysique  et  une 
manière  positive.  Ces  trois  manières  sont  les  trois  modes  de 
penser.  Mais  en  quoi  consistent  ces  trois  réponses? 

Il  n'y  n  de  science  que  de  la  nature,  c'est-à-dire,  de  ce  qui 
peut  être  touché,  vu,  entendu,  goûté,  flairé.  M.  Stuart  Mill 
étend  le  savoir  jusqu'aux  phénomènes  psychologiques  obser- 
vés par  la  conscience;  mais  en  cela  il  s'écarte  sciemment  de 
la  pure  doctrine  du  Maître  3.  M.  Littré,  plus  fidèle,  définit  le 
«  savoir  humain  »:  «  l'étude  des  forces  qui  appartiennent  à 
la  matière  etdes  conditions  ou  lois  qui  régissent  ces  forces  \  » 
On  le  voit  donc  bien,  les  limites  de  la  matière  sont  les  limites 
de  la  science.  La  matière  inconnue  en  elle-même  se  manifeste 
par  des  phénomènes  dont  le  tissu  constitue  l'univers  et  ses 
évolutions.  La  présence  de  chacun  de  ces  phénomènes  suscite 
dans  l'esprit  humain  quelqu'un  de  ces  pourquoi  sans  trêve 
auxquels  il  est  condamné.  Pourquoi  le  soleil  se  lève-t-il  tous 
les  jours,  et  disparaît-il  chaque  nuit?  Pourquoi  l'eau  coule-t- 
ellc  dans  les  rivières,  et  reste-t-elle  immobile  dans  les  lacs  ? 
Pourquoi  l'herbe  pousse-t-elle,  pour  mourir  ensuite,  tandis 

*  Sluart  Mill,  Auguste  Comte  et  le  Positivisme,  p.  9. 

•  Nous  avonissons  une  fois  pour  lotîtes  que  ce  terme,  Vesprit  humain,  n'csl 
qu'un  signe  pour  désigner  certaines  fonctions  cérébrales. 

•  Auguste  Comte  et  le  Positivisme,  p.  07. 

*  Auguste  Comte  et  la  Pliiiasopkic positive,  p.  Ai. 
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que  les  cailloux  ne  poussent  pas  et  semblent  immortels  ?  A 
une  seule  question  triple  réponse  possible.  Le  soleil  se  lève  et 
se  couche,  parce  quune  divinité  quelconque  le  met  en  mouve- 
ment et  le  dirige,  c'est  la  réponse  théologique.  Le  soleil  se  lève 
et  se  couche,  parce  qu'il  a  la  vertu  de  se  lever  et  celle  de  se  cou- 
cher, c'est  la  réponse  métaphysique.  Le  soleil  se  lève  et  se  cou- 
che, parce  qu'il  se  lève  et  se  couche,  c'est  la  réponse  positive. 
L'eau,  l'herbe  et  les  cailloux  provoqueraient  évidemment  des 
réponses  analogues.  Qu'on  nous  permette  une  comparaison 
pour  rendre  plus  clair  encore  le  sens  du  triple  mode.  La  nature 
est  comme  un  habile  prestidigitateur  qui  fait  sans  cesse  des 
prodiges  sur  une  scène  immense.  Les  spectateurs  émerveillés 
s'interrogent  les  uns  les  autres  :  comment  tout  cela  se  fait-il 
donc?  Il  y  a  un  compère  caché,  disent  les  uns,  ce  sont  les 
théologiens.  Allons  donc!  disent  d'autres,  ne  comprenez-vous 
pas  que  tout  cela  se  meut  et  agit  par  certains  ressorts  secrets? 
C'est  l'explication  des  métaphysiciens.  Sur  ce  les  Positivistes 
arrivent  et  disent:  Bonnes  gens,  vous  n'y  entendez  rien.  Il  n'y 
a  ni  compère,  ni  ressorts. —  Qu'y  a-t-il  donc? —  Il  y  a  ce  qu'il 
y  a.  Voilà  tout. —  N'est-ce  pas  éblouissant  de  lumière?  Ah  !  sans 
doute  les  Positivistes  nous  parlent  de  lois;  mais  que  sont  les 
lois  pour  eux 1  ?  L'invariabilité  de  succession  des  phénomènes, 
pas  autre  chose.  La  constatation  de  ce  fait  peut  révéler  l'exis- 
tence d'un  certain  ordre  matériel  résultant  de  la  distribution 
constante  des  phénomènes  dans  l'espace  et  dans  le  temps:  ce 
sont  les  muscades  diversement  groupées  sur  la  table  de  l'opé- 
rateur et  disparaissant  ou  reparaissant  à  tour  de  rôle.  Quant 
à  la  raison  des  choses,  ignorance  complète.  Les  choses  sont 
ainsi,  parce  qu'elles  sont  ainsi.  Voilà  bien  le  dernier  mot  du 
Positivisme.  Il  est  modeste,  mais  on  le  prononce  d'un  ton  qui 
ne  l'est  guère.  Nous  verrons  bientôt  si  c'est  avec  raison. 

Les  trois  modes  de  penser  ne  sont  pas  la  propriété  com- 
mune de  tous  les  esprits,  et  d'autre  part,  ils  n'ont  pas  été  se- 

•  Noos  ne  connaissons  qnc  h»  rapports  de  succession  et  de  similitnde  des 
faits  les  uns  avec  les  autres...  Les  ressemblances  constantes  qm  lient  les  phé- 
nomènes entre  eu*, 'et  les  successions  constantes  qui  les  unissent  ensemble  à 
titre  d'antécédents  et  de  conséquents,  sont  ce  qu'on  appelle  Irurs  lois.  Les 
lois  des  phénomènes  sont  tout  ce  que  nous  savons  d'eux.  (6t.  Mil),  Auguste 
Comte  tt  le  positivisnre,  p.  6.) 
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mes  au  hasard  dans  les  tètes  humaines  :  une  loi  préside  à  révo- 
lution de  la  pensée  dans  l'humanité,  comme  il  en  est  une  qui 
préside  à  l'évolution  des  astres  dans  le  ciel.  Si  la  découverte 
de  celle-ci  a  suffi  à  la  gloire  de  Kepler  et  de  Newton,  la  décou- 
verte de  la  première  place  M.  Auguste  Comte  à  côté  de  ces 
immortels  génies,  du  moins  suivant  M.  Littré1.  Mais,  comme 
tout  ce  qui  est  grand  est  simple,  rien  de  moins  frappant  que 
son  énoncé.  Dans  l'ordre  des  temps,  le  mode  théologique  est  le 
premier,  lemode métaphysique  est  le  second,  et  le  mode  positif 
est  le  troisième.  Telle  est  la  grande  loi  de  l'évolution  de  la 
pensée  humaine  :  elle  débute  par  la  théologie  ;  la  théologie  la 
conduit  à  la  métaphysique,  qui  en  dernier  lieu  l'élève  au  Posi- 
tivisme. C'est  un  progrès  croissant  des  ténèbres  au  plein  jour. 
Ici  quelques  détails  nous  semblent  nécessaires.  On  nous  per- 
mettra de  les  entremêler  des  doutes  que  suscitent  en  notre  esprit 
profane  les  considérants  de  la  loi  positiviste. 

Les  premiers  hommes  étaient  donc  fatalement  théologiens. 
Mais  la  théologie  se  résout  en  trois  éléments  qui  sont  le  féti- 
chisme, le  polythéisme  et  le  monothéisme.  Nécessité  pour  l'hu- 
manité de  passer  successivement  par  ces  trois  formes  théolo- 
giques. La  raison  qu'on  en  donne  est  vraiment  supérieure.  La 
voici  exprimée  par  M.  Littré  :  «  Il  y  a  dans  l'individu  un  déve- 
loppement analogue  à  celui  que  l'espèce  subit  dans  l'histoire*.  » 
Il  faudra  donc  distinguer  dans  notre  espèce  une  enfance,  une 
adolescence  et  une  jeunesse  proprement  dite,  et  assigner  à 
chacune  de  ces  périodes  le  fétichisme,  le  polythéisme  et  le 
monothéisme,  parce  que,  —  chacun  le  sait,  — à  quatre  ans 
nous  adorons  des  joujoux,  à  quatorze  une  foule  de  petites 
divinités,  et  un  seul  Dieu  à  vingt-cinq.  Cependant  soyons 
juste,  le  Positivisme  n'est  pas  aussi  crû  dans  les  termes  :  il 
n'étale  pas  toutes  ses  richesses. 

«  J)ans  l'état  d'enfance  de  la  raison  et  de  l'expérience,  dit 


•  Peut-  être  n'avons-nous  pas  bien  compris,  et  M.  Lillré  ne  fonde-t-il  la  gloire 
impérissable  de  son  maître,  que  sur  son  système  sociologique;  mais  ce  système 
n'a  de  vraiment  original  que  l'évolution  des  trois  étals. 

•  A.  Comte,  etc.,  p.  50.  —  Plus  haut  il  rappelle  et  adopte  les  paroles  de 
Saint-Simon  :  «  L'intelligence  générale  et  'l'intelligence  individuelle  se  dévelop- 
pent d'après  la  même  loi.  Ces  deux  phénomènes  ne  diffèrent  que  stfus  le  rap- 
port de  la  dimension  des  échelles  sur  lesquelles  ils  ont  été  construits  (!).  » 
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Stuart  Mîllftf  les  objets  sont  considérés  individuellement  comme 
animés.  >  On  le  voit  bien  à  la  manière  dont  les  petites  filles 
traitent  leurs  poupées,  et  les  petits  garçons  leurs  chevaux  de 
bois.  Tels  furent  les  grands  enfants,  nos  premiers  ancêtres. 
La  nature  tout  entière  était  animée  à  leurs  yeux.  Cela  est  réel- 
lement incontestable  pour  une  bonne  partie  des  êtres  qui  la 
composent,  car  les  animaux  sont  animés  encore  de  nos  jours. 
Les  plantes  et  les  minéraux  ne  l'ont  jamais  été.  Mais  les  ani- 
maux nous  empêchent  précisément  de  comprendre  le  féti- 
chisme du  reste  de  la  nature.  L'animation  de  la  matière 
devait,  ce  nous  semble,  créer  des  animaux  et  non  point  des 
divinités  plus  ou  moins  grotesques.  L'analogie  ne  pouvait 
aller  au  delà.  Comment  l'idée  d'un  être  vivant  différent  de 
l'homme  et  de  l'animal  et  supérieur  à  l'un  et  à  l'autre,  est-elle 
tombée  dans  la  tête  de  nos  bons  aïeux?  Serait-ce  parce  que  les 
phénomènes  naturels  supposent  une  force  supérieure  à  celle 
de  l'homme?  Mais  d'abord,  il  en  est  une  fouledont  l'homme  le 
plus  primitif  a  toujours  disposé  en  maître,  et  il  serait  néces- 
saire de  restreindre  d'autant  le  fétichisme.  Ensuite,  celle  dif- 
férence de  force  ne  fait  pas  germer  instinctivement  l'idée  de  la 
divinité,  sans  quoi  l'éléphant,  le  rhinocéros  et  le  lion  seraient 
considérés  comme  des  dieux  par  toute  raison  naissante,  ce  que 
l'expérience  ne  confirme  pas,  croyons-nous.  Observons  encore 
que  le  fétichisme  actuel,  tel  que  les  relations  des  voyageurs 
nous  le  font  connaître,  n'a  rien  de  commun  avec  le  fétichisme 
de  M.  Comte.  Le  nègre  ne  cherche  jamais  à  se  rendre  raison 
de  la  nature;  il  lui  faut  une  divinité  protectrice;  cette  divi- 
nité, il  ne  la  suppose  pas  dans  tous  les  objets  matériels  qu'il 
rencontre,  il  en  choisit  un  en  particulier,  il  le  consacre  et  en 
fait  ainsi  son  Dieu*.  Il  est  bien  question  ici  démode  de  penser! 
Le  sens  du  mot  fétiche,  qui  veut  dire  chose  enchantée,  aurait 
dû  le  faire  comprendre.  Sans  doute,  un  fétichisme  différent 
peut  avoir  existé  à  l'origine  ;  mais  comment  M.  Comte  en  a-t-il 
constaté  la  réelle  existence,  voilà  ce  que  nous  avouons  ne  pas 
bien  saisir. 

Le  fétiche,  telle  est  donc  la  première  explication  de  la  na- 

'  A .  Comte  et  le  Positivisme,  p.  4  i. 
'  A.  AJaury,  Magie. 
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ture.  L'humanité  grandit,  elle  entre  dans  l'adolescence.  Elle 
finit  par  constater  que  beaucoup  de  choses  se  ressemblent  et 
en  elles-mêmes  et  dans  leur  manière  d'agir.  Cette  action  uni- 
forme lui  semble  produite  par  une  volonté  uniforme  et  par 
conséquent  unique.  «  Mais  cette  volonté  unique  n?  pouvait  être 
la  volonté  des  objets  eux-mêmes,  puisqu'ils  étaient  plusieurs; 
il  fallait  que  ce  fût  la  volonté  d'un  être  invisible,  séparé  des 
objets  par  une  distance  inconnue  et  les  gouvernant  de  loin. 
Voilà  le  polythéisme1.  »  M.  Stuart  Mill  se  moque  agréable- 
ment de  la  maxime  des  métaphysiciens  :  <  Natura  non  facit 
saltus.  »  On  voit  bien  ici  qu'elle  n'est  pas  à  son  usage.  De  la 
volonté  uniforme  à  lavolonlé  unique,  il  y  a  vraiment  un  saut; 
de  la  volonté  d'un  être  visible  à  celle  d'un  être  invisible,  il  y 
en  a  un  autre;  et  de  la  volonté  unie  à  l'objet  qu'elle  anime  à 
une  volonté  séparée  et  agissant  de  fort  loin,  de  la  lune  peut- 
être,  nous  en  découvrons  un  troisième  qui  n'est  peut-être  pas 
le  plus  petit.  Voudrait-il  nous  dire  comment  nos  pauvres  féti- 
chistes ont  exécuté  ces  trois  sauts-là,  ou  du  moins  comment 
il  s'en  tire  lui-même? 

Si  la  nature  bondit  quelquefois,  ce  que  nous  sommes  loin 
d'admettre,  la  logique  ne  partage  pas  ce  privilège.  L'esprit 
humain  n'a  que  deux  voies  pour  arriver  à  la  vérité  :  il  part 
d'un  principe  qui  la  renferme,  ou  de  faits  qui  en  contiennent 
les  éléments.  Mais  là  pas  l'ombre  d'un  hiatus;  tout  est  coulant 
et  continu.  Quand  on  substitue  à  ces  procédés  seuls  légitimes 
la  conjecture  ou  l'hypothèse,  on  peut  arriver  à  faire  montre 
de  sagacité  ou  d'esprit,  mais  il  faut  bien  du  bonheur  pour 
rencontrer  la  vérité,  et,  si  on  la  trouve,,  elle  n'en  garde  pas 
moins  obstinément  un  parfait  incognito,  à  l'égard  de  l'inven- 
teur comme  à  l'égard  de  tout  le  monde.  Nous  avons  donc,  ce 
nous  semble,  grande  raison  de  n'être  pas  satisfait  de  l'expli- 
cation qu'on  nous  donne  sur  les  origines  du  polythéisme.  La 
transition  du  polythéisme  au  monothéisme  sera-t-elle  plus 
acceptable? 

M.  Stuart  Mill  nous  avertit  que  cette  transition  s'est  pro- 
duite très -lentement*.  Car  €  la  conception  d'une  unité  dans  la 

1  St.  Mil),  Aug.  Comte  et  le  Positiv..  p.  20. 
1  Aug.  Comte  et  le  Positivisme,  p.  23  el  26. 
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nature,  laquelle  permet  d'attribuer  celte  unité  à  une  seule 
volonté,  est  loin  d'être  naturelle  à  l'homme  et  ne  trouve  accès 
qu'après  une  longue  période  de  discipline  et  de  préparation.  » 
Mais  enfin,  les  esprits  furent  préparés  »  par  le  progrès  du 
sentiment  pratique  de  l'invariabilité  des  lois  de  la  nature.  » 
Dans  la  vieille  philosophie  il  est  une  vieille  preuve  de  l'exis- 
tence de  Dieu  que  Ton  fait  remonter  au  moins  jusqu'à  Socrate, 
c'est  celle  qui  s'appuie  sur  Y  ordre  de  V  univers.  C'est  à  cette 
preuve  que  le  Positivisme  attribue,  sans  la  nommer,  l'honneur 
d'avoir  introduit  la  notion  d'un  Dieu  unique  parmi  les  honv 
ires.  L'unité  des  lois  de  la  nature  dans  l'espace  et  dans  le 
temps  prouve  en  effet  l'existence  de  Dieu.  En  prouve-t-ellc 
l'unité?  Il  serait  piquant  d'en  avoir  l'assurance  de  la  bouche 
d'un  Positiviste.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  qu'elle 
n'a  pas  produit  le  monothéisme.  Il  sert  peu  de  dire  qu'elle  n'a 
été  comprise  que  très-tard,  à  l'époque  môme  où  la  civilisation 
romaine  renonçait  à  se*  dieux  multiples.  Le  progrès  de  la 
science  n'est  pas  nécessaire  pour  constater  l'ordre  dans  l'unie 
vers,  et  l'homme  primitif  n'avait  pas  de  grands  efforts  à  fuire 
pour  remarquer  l'alternative  des  jours  et  des  nuits,  le  mouve- 
ment des  astres,  le  retour  des  saisons,  la  succession  régulière 
des  phénomènes  de  la  végétation,  l'enchaînement  de  la  vie  et 
de  la  mort.  C'étaient  là  d'assez  beaux  éléments  de  l'harmonie 
des  êtres,  visibles  à  tout  œil  intelligent.  Cependant,  cet  ordre 
éclatant  ne  révélait  pas  au  genre  humain  l'existence  d'un  seul 
Dieu  :  l'histoire  l'atteste.  Pourquoi?  c'est  parce  que  si  l'ordre 
prouve  l'unité  du  plan,  il  ne  prouve  pas  l'unité  de  l'ordonna- 
teur. J'en  appelle  à  l'existence  de  l'ordre  social  dans  les  gou- 
vernements constitutionnels.  Et  d'ailleurs,  le  monde  présente 
assez  de  contrastes  datis  son  harmonie,  pour  se  prêter  netu*- 
rellement  à  l'hypothèse  de  principes  multiples  et  opposés. 
Non,  ce  n'est  pas  le  progrès  de  la  science  qui  a  rendu  une 
partie  notable  du  genre  humain  monothéiste,  c'est  la  préd*- 
cation.  Voilà  ce-  que  disent  l'histoire  et  l'expérience  journa- 
lière. La  plupart  des  peuples  qui  n'ont  pas  entendu  dire,  et 
avec  autorité,  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  sont  restés  polythéiste». 
Les  Positivistes  invoquent  sans  cesse  l'observation  :  est-ce 
l'observation  ou  l'esprit  de  système  qu'ils  suivent  ici  ? 
La  jeunesse  de  l'humanité  a  trois  phases  diverses,  son  âge 
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mûr  n'en  a  qu'une.  Tout  cela  est  conséquent.  L'inconstance 
convient  à  l'une  ;  l'autre  a  plus  de  fixité  :  elle  s'arrête,  du 
moins  pour  longtemps,  dans  la  métaphysique.  «  A  cette 
phase,  ce  n'est  plus  un  Dieu  qui  produit  et  dirige  chacune 
des  diverses  opérations  de  la  nature,  c'est  une  puissance  ou 
une  force,  ou  une  qualité  occulte,  considérées  comme  des 
existences  réelles,  inhérentes,  bien  qu'elles  en  soient  distinc- 
tes, aux  corps  concrets  dans  lesquels  elles  résident  et  qu'elles 
animent  en  quelque  sorte1.  »  Telles  sont  l'âme  végétative,  la 
force  plastique,  l'horreur  du  vide,  le  principe  vital.  Mais  il  ne 
faudrait  pas  croire  que  la  métaphysique  détrône  absolument 
la  ihéologie  :  les  dieux  conservent  des  fonctions  assez  impor- 
tantes dans  le  mouvement  de  l'universelle  machine.  Ils  ne  font 
plus  partie  des  rouages  ;  ils  sont  à  l'extérieur;  mais  c'est  leur 
main  qui  donne  le  branle  aux  pièces  principales.  «  La  doc- 
trine des  entités  abstraites  fut  une  sorte  de  conciliation  instinc- 
tive entre  l'uniformité  observée  dans  les  faits  de  la  nature  et 
leur  dépendance  d'une  volonté  arbitraire;  car  il  était  plus 
facile  de  concevoir  une  seule  volonté  mettant  en  mouvement 
une  machine  qui  continuait  ensuite  à  marcher  d'elle-même, 
que  de  supposer  une  constance  inflexible  dans  quelque  chose 
d'aussi   capricieux  et  d'aussi  changeant  qu'une  volonté 
telle  qu'on  dut  alors  se  la  figurer'.  »  En  résumé,  l'esprit 
humain,  voulant  s'expliquer  la  constance  des  phénomènes 
de  la  nature,  imagine  de  petites  entités  inhérentes  à  la  ma- 
tière et  agissant  sous  l'impulsion  de  causes  intelligentes  et 
séparées,  telle  est  la  seconde  manière  de  penser.  Les  petites 
entités  sont  la  propriété  de  certains  philosophes  du  moyen 
âge.  Pourquoi  les  en  dépouiller  en  faveur  de  l'espèce  tout 
entière?  D'autant  plus,  qu'il  est  fort  douteux  qu'elle  accepte. 
L'humanité,  sans  doute,  a  cru  à  l'existence  de  forces  dans  la 
nature;  elle  y  croit  encore,  et  peut-être  le  Positivisme  même 
ne  parviendra  pas  à  l'en  dissuader.  Molière  a  fait  rire  toute 
une  génération  de  métaphysiciens  de  la  vertu  dormitive  ;  il 
n  'aurait  probablement  pas  eu  les  rieurs  pour  lui  s'il  avait  pré- 
tendu que  l'opium  n'a  pas  la  vertu  de  faire  dormir.  Il  y  a 

•  St  Mil],  A.  Comte  et  le  Positiv.,  p.  H. 
■  Ibidem,  p.  31. 
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donc  une  distinction  à  faire  :  il  nous  semble  que  la  justice 
autant  que  l'intérêt  du  système  le  demande.  Autre  doute.  Le 
mode  métaphysique  naît  du  besoin  de  soustraire  les  phéno- 
mènes de  la  nature  aux  variations  d'une  volonté  capricieuse. 
Ce  résultat  est  obtenu  par  la  simple  translation  de  la  volonté 
du  dedans  au  dehors  de  la  machine  qui  reste  soumise  à  son 
influence.  Comment  une  chose  aussi  insignifiante  produit- 
elle  un  changement  aussi  merveilleux?  Est-ce  la  volonté  qui 
devient  sage  et  réglée,  ou  le  mouvement  qui  devient  régulier 
malgré  les  défauts  persévérants  de  la  volonté?  C'est  un  bien 
grand  effet  pour  une  bien  petite  cause.  Mais  ce  qui  nous 
semble  tout  à  fait  difficile  à  admettre,  c'est  que  des  philoso- 
phes qui  comptent  parmi  eux  Aristote  et  Bossuet,  aient  em- 
brassé la  seconde  manière  de  penser  pour  de  telles  raisons. 

A  la  métaphysique  succède  le  Positivisme.  Inutile  de  le  mon- 
trer, tout  le  monde  le  voit  bien. 

Après  ce  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  l'édifice  du  Positivisme, 
nous  croyons  pouvoir  dire  qu'il  n'a  pas  été  construit  suivant 
les  règles,  que  le  ciment  fait  défaut  et  que  les  murs  sont  cre- 
vassés. Il  est  temps  d'examiner  les  fondements. 

Mais  il  serait  injuste  de  ne  pas  signaler  auparavant  une  re- 
marquable classification  des  sciences  imaginée  par  M.  Comte. 
Ses  disciples  prétendent  y  voir  la  genèse  du  mode  positiviste 
de  penser.  Nous  avouons  humblement  ne  pas  jouir  de  ce  pri- 
vilège. D'ailleurs,  ce  qui  nous  reste  à  dire  montrera,  nous 
l'espérons,  que  le  Positivisme  ne  peut  revendiquer  le  moindre 
droit  sur  les  sciences. 

II 

Nous  avons  dit  que  le  Positivisme  repose  sur  deux  néga- 
tions. La  première  est  celle  du  principe  de  causalité.  On 
entend  par  cette  expression  une  notion  naturelle  à  l'esprit 
humain,  en  vertu  de  laquelle,  à  la  présence  d'un  phénomène, 
il  conclut  à  l'existence  d'une  cause  qui  le  produit.  Il  est  bien 
facile  de  constater  en  nous  cette  faculté  qui  nous  force,  bon 
gré  mal  gré,  à  rattacher  tout  être  qui  commence  à  un  être  qui 
précède,  comme  à  sa  source.  Un  son  frappc-t-il  nos  oreilles, 
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une  image  nos  yeux,  nous  concluons  aussitôt,  sans  crainte  de 
nous  tromper,  qu'un  corps  en  a  choqué  un  autre,  qu'un 
objet  diversement  figuré  nous  renvoie  la  lumière.  Essayez  de 
prononcer  que  la  goutte  d'eau  qui  tombe,  que  la  pierre  qui 
roule,  que  le  brin  d'herbe  qui  végète  apparaissent  tout  d'un 
coup  dans  l'existence  sans  aucun  précédent  qui  soit  la  raison 
de  leur  être,  vous  y  parviendrez  peut-être  par  un  effort  de 
la  volonté,  mais  en  fesant  violence  à  la  nature.  C'est  un 
l'ait  qu'il  serait  en  vérité  trop  audacieux  de  nier;  ce  serait 
un  attentat  à  l'expérience  journalière.  Mais-  n'est-ce  pas  une 
illusion  dont  l'esprit  serait  le  jouet?  Le»  Positivistes  le  pré- 
tendent, puisque,  suivant  eux,  nous  ne  connaissons  que 
les  lois,  c'est-à-dire,  l'ordre  de  succession  des  phénomènes  * . 
Évidemment,  parler  ainsi,  c'est  nier  la  connaissance  des  cau- 
ses; car  si  de  la  présence  d'un  phénomène  je  pouvais  con- 
clure légitimement  et  sûrement  à  l'existence  d'une  cause  pro- 
portionnelle, je  connaîtrais  certainement,  sinon  pleinement, 
une  cause,  c'est-à-dire,  je  connaîtrais  quelque  chose  de  plus 
que  le  phénomène  et  sa  loi  ;  de  même  que  je  ne  connais  pas 
seulement  quelques  ouvrages  de  M.  Miil  ou  de  M.  Littré,  qui 
sont  de  vrais  phénomènes,  mais  encore  et  l'existence  au 
moins,  et  de  M.  Littré  et  celle  de  M.  Mill,  quoique  je  n'aie 
pas  eu  l'honneur  d'appliquer  à  leurs  personnes  ma  propre 
expérience,  et  que  je  me  sois  vu  réduit  à  la  nécessité  de  con- 
clure de  l'ouvrage  à  l'auteur.  Par  contre,  si  je  ne  connais  que 
les  phénomènes,  je  ne  connais  pas  du  tout  les  causes,  et  le 
principe  de  causalité,  au  lieu  de  conduire  à  quelque  chose  de 
réel,  conduit  au  vide,  ou  du  moins  à  un  fantôme.  11  serait 
étrange  alors  qu'il  me  conduisit  à  deux  existences  assurément 
fort  distinguées.  Serait-ce  une  exception? 

Laissons  l'exception;  quant  à  la  règle,  si  visiblement  adop- 
tée par  les  Positivistes ,  elle  est  funeste.  Yous<  déniez  à  un  pro- 
cédé naturel  de  l'esprit  humain  sa  légitimité,  pourquoi?  Don- 
nez telle  raison  que  vous  voudrez,  elle  se  tourne  aussitôt  contre 
tous  les  moyens  que  la  nature  nous  a  fournis  pour  arriver  à 
la  vérité.  Que  devient  alors  la  connaissance?  Bile  disparait 
dans  le  scepticisme.  Mais  je  suppose  une  raison  spéciale  qni 

•  Sluart  Mill,  A.  Comte  et  le  Positiv.,  p.  6. 


jy  Go» 


LES  PRINCIPES  DU  POSITIVISME.  507 

ne  vaut  que  contre  le  principe  de  causalité,  réussirez-vous 
mieux  à  fonder  la  science?  Messieurs,  vous  êtes  sensualistes; 
vous  Tôles  par  les  conditions  mêmes  de  votre  philosophie  ma- 
térialiste1, et  vous  l'avouez.  Par  conséquent,  quelle  est  la 
source  unique  de  toutes  nos  connaissances  sans  en  excepter 
une  seule?  la  sensation,  rien  que  la  sensation.  M.  Mil!  a  même 
pris  la  peine  d'en  essayer  la  démonstration  dans  son  ouvrage 
sur  la  philosophie  d'Hamilton,  remarquable  à  d'autres  égards. 
Vous  ne  connaissez  donc  immédiatement  que  vos  sensations, 
qui  sont  vous-mêmes.  Comment,  vos  sensations  étant  don- 
nées, arrivez- vous  à  connaître  les  phénomènes  extérieurs  dis- 
tincts de  vos  sensations?  Par  inférencer  répond  quelque  part 
le  philosophe  anglais.  Mais  qu'est-ce  que  celte  inférence  ou 
induction,  sinon  une  application  du  principe  de  causalité? 
J'éprouve  une  sensation  de  lumière, donc  un  corps  lumineux 
agit  sur  mes  yeux;  j'éprouve  une  sensation  de  dureté,  donc 
un  corps  solide  fait  impression  sur  ma  main.  C'est-à-dire,  je 
remonte  de  l'effet  à  la  cause,  je  fais  usage  du  principe  de  cau- 
salité. Si  vous  le  supprimez,  ce  principe,  il  faudra  bien  que 
le  monde  même  phénoménal  disparaisse  devant  vous  ;  com- 
ment atteindriez-vous  son  existence?  Les  hommes  eux  -mêmes, 
dont  vous  recherchez  les  suffrages  et  souhaitez  la  conversion, 
les  hommes  doivent  s'anéantir  avec  l'univers,  car  ni  vos  yeux, 
ni  vos  mains,  ni  vos  oreilles  ne  peuvent  plus  les  atteindre  et 
vous  attester  leur  réalité.  Vous  restez  seuls,  livrés  à  certains 
songes  brillants  et  variés  que  vous  décorez  du  nom  d'Univers, 
et  qui  ne  sont  après  tout  qu'un  jeu  de  votre  imagination.  Et 
les  sciences,  que  deviennent-elles?  Le  Positivisme,  excepté 
chez  M.  Mill„  a  horreur  de  la  psychologie.  Il  a  bien  tort.  Car 
tout  est  rentré  dans  la  psychologie  en  vertu  de  ses  théories, 
les  sciences,  comme  le  reste.  Les  astres,  la  lumière,  la  pesan- 
teur, l'électricité,  les  corps  simples  et  les  corps  composés  ne 
sont  plus  que  des  modifications  du  sujet  sensible  ;  l'astrono- 
mie, la  physique  et  la  chimie,,  qui  croient  dérober  à  la  nature 
des  secrets,  ne  sont  qu'une  bizarre  étude  du  moi.  Cela  ne  laisse 
pas  que  d'être  passablement  curieux.  Peut-èlre  ne  voudrait- 
on  pas  aller  si  loin.  11  est  avec  le  bon  sens  des  accommode- 

•  M.  Mil!  semble  «jeter  le  matérialisme,  mais  il  est  parfait  scnsualiste. 
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ments.  La  logique  n'a  pas  de  ces  délicatesses.  Ou  renoncez  à 
vos  principes,  ou  renoncez  à  la  science,  ou  renoncez  à  la 
logique.  Oserions-nous  dire  que  toutes  nos  craintes  sont  pour 
la  logique!  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  remar- 
quer encore  comment  cette  théorie  est  funeste  à  la  fameuse 
loi  d'évolution  de  l'humanité.  La  loi  disparaît  avec  ce  qu'elle 
gouverne.  Ainsi  le  Positivisme  a,  du  premier  coup,  dépassé 
Saturne,  il  se  détruit  lui-même  en  naissant.  Il  a  deux  manières 
de  se  dévorer.  On  connaît  la  première;  voici  la  seconde,  qui 
est  la  négation  de  l'absolu. 

M.StuartMill  commence  ainsi  le  résumé  de  la  doctrine  posi- 
tiviste :  «  Nous  ne  connaissons  rien  que  des  phénomènes,  et 
la  connaissance  que  nous  avons  des  phénomènes  est  relative 
et  non  absolue  l.  »  M.  Liltré  dit  de  son  côté  :  t  Trois  points 
la  constituent  (la  philosophie  positive)  :  la  hiérarchie  des  scien- 
ces, la  séparation  de  l'abstrait  et  du  concret,  et  le  caractère 
relatif  de  toutes  les  notions  qui  y  entrent  *.  >  Ailleurs  3  :  t  Le 
caractère  essentiel  de  la  seule  philosophie  qui  puisse  succéder 
aux  anciennes  philosophics  est  de  se  tenir  dans  le  relatif  et 
d'abandonner  V absolu,  qui  depuis  deux  mille  ans  défraye  inu- 
tilement la  pensée  philosophique.  »  Le  même  écrivain  s'ex- 
prime d'une  manière  encore  plus  explicite  dans  la  Philosophie 
positive'.  Il  remarque,  dit-il,  a  que  des  choses  nous  connais- 
sons, non  la  nature,  mais  les  impressions  qu'elles  font  sur  nous  ; 
et  que  le  résultat  de  ce  haut  scepticisme  est  de  confesser  en 
nous-mêmes  qu'elles  peuvent  être  en  leur  essence  toute  diffé- 
rente (sic)  de  ce  que  nous  en  apercevons.  »  En  résumé  nous 
ne  connaissons  que  des  phénomènes  et  nous  ne  les  connaissons 
que  d'une  manière  relative,  voilà  la  base  avouée  du  Positivisme. 
Nous  ajoutons,  nous,  ceci  revient  précisément  à  dire  :  Nous 
ne  connaissons  en  vérité  rien  du  tout.  Expliquons-nous. 

D'abord  on  prétend  que  nous  ne  connaissons  que  des  phé- 
nomènes. D'après  la  vieille  philosophie,  le  phénomène  est  une 
manière  d'être  qui  affecte  successivement  les  substances  con- 
tingentes. L'eau  coule,  gèle,  fond,  s'échauffe,  se  vaporise,  se 
condense,  tombe  en  pluie:  l'écoulement,  la  congélation,  la 

1  A.  Comte  et  le  Positivisme,  p.  6.  —  •  A.  Comte  et  la  Philosophie  positive, 
p.  43.  —  «  lbid.,  p.  78.  -  *  N-  Novembre-Décembre  4869. 
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fusion,  la  colorification,  la  vaporisation,  la  condensation,  la 
chute,  voilà  tout  autant  de  phénomènes  que  l'eau  subit.  Sont- 
ils  séparahles  de  l'eau,  capables  d'exister  en  eux-mêmes  sans 
quelque  chose  qui  coule,  qui  gèle,  qui  fonde?  Assurément 
aucun  des  partisans  de  la  vieille  philosophie  n'oserait  le  dire. 
Le  phénomène  séparé  de  ce  qui  le  supporte  est  une  pure  abs- 
traction, une  conception  de  l'esprit  qui  n'existe  que  là:  lui 
donner  une  existence  objective  dans  la  nature,  c'est  tout  bon- 
nement une  absurdité.  Mais  si  nous  ne  connaissons  que  des 
phénomènes,  il  faut  bien  aller  jusque-là.  M.  StuartMill,  exé- 
cutant un  de  ses  confrères  en  philosophieavec  un  sang-froid  et 
une  impartialité  dignes  de  Brutus,  a  écrit  ces  mots:  «  Le  doc- 
teur"* est  un  disciple  selon  le  cœur  de  M.  Comte,  un  homme 
qu'aucunedifticulté  n'arrête,  qu'aucune  absurdité  n'effraie  l.  > 
Est-ce  qu'après  avoir  anathématisé  les  abstractions  réalisées 
des  physiciens  du  moyen-âge,  les  positivistes  auraient  commis 
cette  légère  absurdité  mentale  de  n'admettre  que  cela?  Le 
cœur  de  M.  Comte  ne  pouvait  obtenir  un  plus  complet  triom- 
phe. Les  tenants  d'Àristote  identifiaient  leurs  abstractions 
aux  substances  réelles  et  concrètes,  ou  ils  les  revêtaient  des 
conditions  nécessaires  de  l'existence  :  une  abstraction  existant 
par  elle-même  leur  eût  semblé  non  moins  contraire  à  la  raison 
qu'un  cercle  carré.  Les  Positivistes,  plus  hardis,  composent 
un  univers  de  pures  abstractions,  de  quelque  chose  de  moins 
réel  que  les  ombres  chinoises  ou  les  images  de  la  lanterne 
magique.  Berkeley  est  dépassé.  En  vérité,  si  c'est  là  le  réel, 
le  positif,  qu'est-ce  donc  que  l'imaginaire,  le  négatif?  Peut- 
être  le  mot  de  phénomène  a  dans  la  doctrine  positiviste  un 
sens  différent  du  sens  commun;  peut-être  le  phénomène 
repose-t-il  dans  quelque  substance  aussi  déliée  qu'on  voudra, 
mais  enfin  assez  forte  pour  le  placer  dans  la  réalité  objective. 
Peut-être!  Mais  alors  on  devrait  bien  le  dire.  Nous  soupçon- 
nons qu'on-  en  aura  été  empêché;  car  il  n'est  pas  facile  de 
définir  la  manière  d'être  de  la  substance,  quand  on  rejette  la 
notion  de  substance.  D'ailleurs  cette  peine  eût  été  parfaitement 
inutile,  cette  absurde  objectivité  du  phénomène  abstrait  n'est 

1  A.  Comte  et  le  Posiliv.,  p.  135.  Nous  supprimons  le  nom  :  nous  no  sommes 
pas  de  la  famille.  Mais  quel  cœur  avait  M.  Comte  et  quel  esprit  ses  disciples? 
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soutenue  que  pour  la  forme,  la  relativité  de  la  connaissance 
fait  tout  rentrer  dans  le  sujet  aussi  bien  et  mieux  que  la  néga- 
tion du  principe  de  causalité.  Disons  cependant  à  la  décharge 
du  fondateur  que  si  sa  doctrine  conduit  à  celte  conséquence, 
il  ne  s'en  rendit  probablement  jamais  compte  \ 

La  relativité  de  la  connaissance  !  Nous  sommes  innocent 
du  barbarisme.  Comment  faire  comprendre  ce  qu'on  veut 
qu'il  dise?  Vous  goûtez  une  liqueur  et  vous  la  trouvez  douce, 
une  autre  personne  la  goûte  après  vous  et  la  trouve  arrière; 
vous  regardez  une  fleur,  elle  vous  paraît  bleue;  à  d'autres, 
elle  parait  rouge.  Vous  avez  éprouvé  la  sensation  du  rouge, 
du  bleu  :  elle  vous  est  relative;  les  marnes  objets  ont  produit 
sur  d'autres  organes  la  sensation  de  l'amer  et  celle  du  rouge, 
ceci  est  encore  relatif.  Vous  direz,  vous  :  cette  liqueur  est 
douce,  cette  fleur  est  bleue;  une  autre  personne  dira:  cette 
liqueur  est  amère,  cette  fleur  est  rouge.  Où  sera  la  vérité? 
Des  deux  côtés;  car  il  n'y  a  pas  plus  de  raison  d'un  côté  que 
de  l'autre.  Mais  il  faudra  ajouter  :  elle  est  telle  pour  moi  ; 
qu'est-elle  en  elle-même?  je  l'ignore.  Maintenant  appliquez 
ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  saveur  et  de  la  couleur,  à 
l'étendue,  à  la  forme,  à  la  solidité,  au  mouvement,  au  lemps, 
à  l'espace,  à  l'existence,  en  un  mot  à  tout  ce  qui  est  objet  de 
connaissance,  et  vous  aurez  une  notion  suffisante  delà  relativité. 
Toutes  les  connaissances  sont  devenues  relatives,  V absolu  a 
disparu,  les  choses  ne  sont  plus,  elles  paraissent.  Cette  rela- 
tivité est  en  réalité  le  scepticisme  absolu. 

Ali  !  sans  doute  le  philosophe  qui  élèvel'intelligence  au-des- 
sus de  la  sensibilité  peut  admettre  jusqu'à  un  certain  point 
que  les  notions  fournies  par  les  sens  sont  relatives,  sans  com- 
promettre la  certitude  et  la  science.  Mais  si  tout  est  relatif, 
comment  atteindre  la  réalité  ?  Comment  arriver  à  la  certitude 
avec  les  seuls  éléments  de  l'incertitude? Chacune  de  vos  per- 
ceptions phénoménales  vous  laisse,  messieurs  les  Positivistes, 
dans  l'ignorance  touchant  la  réalité  extérieure  ;  il  ne  vous  sera 
guère  facile  de  combiner  tellement  ces  perceptions  que  voos 
en  fassiez  sortir  autre  chose  que  l'ignorance.  Je  ne  sais  pas 
additionné  une  fois,  deux  fois,  cent  fois,  mille  fois,  avec 

'  St.'Mill,  A.  Comte,  p.  8. 
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je  ne  sais  pas,  ne  donnera  jamais  une  fois  au  total  je  suis1. 

Après  cela,  on  croit  rêver,  quand  on  entend  M.  Liltré 
s'écrier  :  «  Quoi  qu'il  en  soit,  le  savoir  et  le  travail  sont 
devenus  les  directeurs  de  la  vie  humaine.  Avec  eux,  une 
morale  supérieure  à  la  morale  théologique  arrive  sur  la  scène 
du  monde  :  c'est  la  justice  sociale,  c'est  l'humanité,  c'est  la 
tolérance,  c'est  la  paix,  c'est  la  subordination  des  intérêts 
privés  à  l'intérêt  commun.  Les  maux  deviennent  moindres, 
les  biens  deviennent  plus  grands,  et  la  terre  s'éclaire  et 
s'apaise*.  »  Pour  dégonfler  cette  bouffissure,  il  suffît  de  ce 
petit  coup  d'épingle  :  Qu'en  savez-vous? 

Cette  aberration  de  l'esprit  n'est  pas  nouvelle  dans  l'his- 
toire. Le  sophiste  Protagoras,  avec  sa  maxime  :  l'homme  est 
la  mesure  de  tout,  l'a  rendue  célèbre  il  y  a  plus  de  deux  mille 
ans.  Elle  est  nécessairement  au  fond  de  toute  doctrine  sen- 
sualistc.  M.  Stuart  Mill  et  M.  Liltré  l'ont  dégagée  du  Positi- 
visme où  M.  Comte  semble  l'avoir  enfermée  sans  s'en  douter. 
Ce  qui  nous  étonne,  c'est  que  cette  découverte  ne  leur  ait  p.'is 
ouvert  les  yeux,  ou  du  moins  n'ait  pas  diminué  leur  confiance 
en  des  théories  aussi  fragiles.  Nous  voyons  du  moins  avec 
plaisir  que  la  relativité  est  confinée  dans  la  pure  spéculation  : 
on  n'en  fait  usage  que  le  moins  possible.  C'est  vraiment 
heureux;  car  on  rencontre  plus  d'un  beau  fruit  dans  les 
domaines,  non  pas  du  Positivisme,  mais  des  Positivistes  :  ils 
s'en  iraient  en  poussière  s'ils  étaient  touchés  de  la  relativité. 
C'est  encore  par  une  inconséquence  que  les  amis  de  M.  Comte 
font  preuve  d'un  zèle  ardent  pour  la  propagation  de  ses  doctri- 
nes. Sont-ils  sûrs  qu'il  existe  d'autres  hommes,  que  M.  Comte 
lui  même  ait  jamais  existé?  Peut-être  se  confient-ils  au  hasard; 
car  après  tout  il  n'est  pas  impossible  que  les  Positivistes  ne 
soient  pas  seuls  au  monde,  que  les  livres  et  les  lecteurs  existent 
réellement.  Si  donc  il  arrive  que  tout  cela  soit  réel,  peut-être 

1  Un  ami  du  Positivisme,  M.  Taine,  reconnaissant  que  l'addition  ne  peut  rien 
pour  la  génération  des  connaissances  t  écessaires,  substitue  à  la  première  opé- 
ration de  l'arithmétique,  la  seconde,  la  soustraction.  Tout  est  commun  entre 
amis  :  pourquoi  les  Positivistes  n'cmprunicraient-ils  pas  cette  heureuse  mé- 
thode ?  Pour  sa\oir  en  effet,  il  suffit  de  soustraire  :  je  ne  sais  pas.  (V.  les  Phi- 
losophes Français,  c.  vu.) 

•  La  Philosophie  positive  (Novembre-Décembre  1869). 
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par  aventure  n'auront-ils  pas  perdu  toute  leur  peine.  Hélas  ! 
oui,  ils  l'auront  perdue  dans  toute  hypothèse.  Si  tout  est  relatif, 
pourquoi  voulez-vous  que  j'embrasse  votre  doctrine?  Elle  est 
vraie  pour  vous,  soit;  mais  elle  est  fausse  pour  moi.  Vous 
dites  oui,  je  dis  non;  vous  dites  blanc,  je  dis  noir.  Qui  a  tort 
de  nous  deux?  Ni  l'un  ni  l'autre;  nous  avons  raison  tous  les 
deux.  N'est-ce  pas  perdre  le  temps  que  de  vouloir  m'enlever 
une  opinion  que  vous  jugez  aussi  bonne  pour  moi  que  le 
serait  la  vôtre  si  je  venais  à  l'embrasser?  Allons,  croyez-moi, 
jouissez  de  votre  bonheur  relatif,  et  laissez-moi  jouir  en  paix 
du  mien. 

Ainsi  donc  voilà  le  fond  du  Positivisme,  la  négation  de  la 
cause  et  la  négation  de  l'absolu,  c'est-à-dire  le  scepticisme. 
On  voit  maintenant  pourquoi  il  refuse  toute  valeur  aux  deux 
premiers  modes  de  penser,  les  confondant  à  plaisir  avec 
certaines  erreurs  accessoires  qui  ne  sont  qu'un  excès  ;  pour- 
quoi, sous  les  fantômes  de  la  théologie  et  de  la  métaphysique, 
il  s'acharne  comme  il  peut  contre  la  croyance  aux  causes  et  à 
la  réalité,  c'est-à-dire  contre  la  science.  11  est  nul  comme 
système  philosophique.  Mais  l'erreur  peut  s'imposer  aux. 
intelligences.  Le  positivisme,  tout  faux  qu'il  est,  peut-il  se 
flatter  de  l'espérance  d'un  tel  triomphe?  Il  a  contre  lui  la 
nature.  Il  va  s'aheurter  pitoyablement  contre  les  tendances  de 
l'esprit  humain  qui  a  essentiellement  horreur  du  scepticisme, 
même  en  une  tête  positiviste.  Il  a  contre  lui  les  langues  de 
tout  l'univers.  Cent  fois  par  jour  un  milliard  d'hommes  pro- 
testent de  leur  foi  à  la  cause  et  à  l'absolu;  car  les  verbes  actifs 
et  passifs  et  le  modeste  verbe  être  ont  celte  vertu.  Sous  ce 
rapport-là,  croyons-nous,  depuis  le  fétichisme  le  plus  primi- 
tif, s'il  y  a  quelque  progrès,  il  est  en  sens  inverse  du  Positi- 
visme. Ne  serait-il  pas  digne  du  génie  de  M.  Littré  d'essayer 
de  purger  la  langue  humaine  de  ces  perfides  éléments  ?  S'il 
ne  le  fait,  nous  ne  craignons  pas  de  le  lui  prédire,  le  Positi- 
visme trouvera  là  son  écucil.j 

J.  de  Bonniot. 
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ÉTUDES 

SUR  LA  CRITIQUE  HISTORIQUE 

L'ARGUMENT  DE  TRADITION  ET  L'ARGUMENT  NÉGATIF. 1 


VII 

A  la  suite  de  l'argument  de  tradition  se  présente  inévita- 
blement l'argument  négatif,  non  pas  comme  son  allié,  mais 
comme  son  adversaire  naturel.  Chaque  fois,  en  effet,  que  les 
partisans  d'une  thèse  historique  doivent  se  borner  à  invoquer 
en  sa  faveur  une  tradition  de  date  relativement  récente,  leurs 
contradicteurs  ne  manquent  pas  d'y  opposer  aussitôt  un  ar- 
gument négatif  ;  et  les  deux  antagonistes  restent  souvent  en 
présence  pendant  des  années,  ou  même  pendant  des  siècles, 
sans  pouvoir  remporter  l'un  sur  l'autre  un  avantage  décisif. 

Les  choses  se  passeraient  autrement  si  Ton  était  parvenu  à 
faire  adopter,  par  rapport  à  la  valeur  de  l'argument  négatif, 
quelqu'une  des  règles  radicales  posées  dans  les  derniers  siè- 
cles par  des  critiques  de  renom.  Malheureusement  ces  règles 
sont  en  complète  contradiction  entre  elles.  Cette  circonstance, 
jointe  à  celle  de  l'autorité  de  leurs  tenants  respectifs,  est  déjà 
de  nature  à  inspirer  une  légitime  défiance.  Les  principes  de 
critique  justes,  clairs  et  pratiques  ne  soulèvent  pas  de  telles 
oppositions  de  la  part  d'hommes  savants  et  amis  de  la  vérité. 
Il  faut  en  conclure  qu'il  manque  aux  règles  dont  nous  voulons 
parler  ici  quelqu'une  des  trois  qualités  indiquées,  et  peut-être 
toutes  à  la  fois. 

Commençons  par  constater  ces  errements  de  certains  de 
nos  devanciers.  Ils  nous  aideront  probablement  à  distin- 
guer la  voie  la  plus  sûre.  Mais  avant  tout,  en  faveur  de  ceux 

1  Voir  la  livraison  de  Janvier. 

1V#  série.  —  T.  V.  33 
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de  nos  lecteurs  qui  seraient  peu  familiarisés  avec  les  théories 
de  la  critique,  rappelons  ce  qu'on  entend  proprement  par  un 
argument  négatif.  C'est  celui  qui  se  déduit,  non  pas  d'une  dé- 
négation plus  ou  moins  formelle  et  explicite  opposée  par  un 
écrivain  à  l'assertion  de  l'un  de  ses  confrères,  ni  d'une  asser- 
tion contradictoire  relativement  ad  fait  rapporté  par  celui-ci  : 
—  on  aurait  là  un  témoignage  des  plus  positifs  contre  la  vé- 
rité de  ce  lait;  —  mais  du  silence  gardé  à  son  sujet  dans  les 
documents  contemporains  et  dans  ceux  d'un  âge  peu  éloigné 
de  l'époque  où  il  doit  s'être  passé. 

Ce  silence  constitue-t-il  toujours  une  preuve  concluante  en 
faveur  de  ceux  qui  nient  le  fait?  ou  du  moins  peut-il  fournir 
une  preuve  semblable  dans  certains  cas?  Voilà  les  questions 
à  résoudre.  La  première^  on  le  voit,  a  une  Connexion  intime 
avec  celle  de  la  valeur  de  l'argument  de  tradition,  ou  plutôt 
c'est  identiquement  la  même,  prise  par  un  autre  bout.  Si  elle 
est  résolue  par  l'affirmative,  l'argument  de  tradition  doit  dis- 
paraître à  tout  jamais. 

11  y  a  des  critiques  qui  ne  se  sont  pas  laissé  effrayer  par 
cette  conséquence.  Ils  ont  bravement  déclaré  que,  si  le  silence 
des  auteurs  anciens  est  général,  de  manière  qu'on  ne  puisse 
signaler  aucune  exception ,  c'en  est  assez  pour  regarder 
comme  non  avenues  toutes  les  relations  postérieures. 

A  la  tète  de  ces  hardis  contempteurs  de  la  tradition  se  trouve, 
qui  le  croirait?  le  cardinal  Baronius.  Au  début  de  ses  Annales, 
pour  écarter  le  témoignage  de  Clément  d'Alexandrie,  suivant 
lequel  un  temple  de  la  Paix  aurait  été  bâti  à  Rome  par  ISuma, 
et  celui  d'un  auteur  anonyme,  qui  attribuait  cette  construc- 
tion à  Romulus,  le  savant  cardinal  n'hésite  pas  à  établir  eri 
axiome  général  «  qu'on  ne  doit  faire  aucun  cas  de  ce  qui  est 
rapporté  par  un  auteur  moderne  sur  des  événements  aussi 
éloignés,  s'il  ne  produit  pas  l'autorité  d'un  téitioin  plus  an- 
cien1. »  v 

Cette  règle  donne  lieu  à  plus  d'une  objection.  D'abord,  elle 
est  tout  à  fait  arbitraire  ;  car  enfin  rien  ne  prouve  que,  même 
à  la  distance  de  huit  ou  neuf  cents  ans,  un  auteur  ne  puisse  pas 

•  Quod  enim  a  recentiore  auctore  do  rébus  adeo  atuiquis  sine  alicujus  vetus- 
tioris  auciorilalc  profertur,  conlctnnilur.  Annal,  ad  an.  \,  u.  42. 


Digitized  by  Google 


ÉTUDES  SU  II  LA  ClilTlQUE  HlSÎOÎUUlk.  sis 

rapporter  line  tradition1  Vraie;  dont  il  ne  resté  ductirië  tràcë 
dans  les  livres  anciens  parvenus  jusqu'à  nous.  Ëiisulle,  elle  a 
encore  le  grave  défaut  d'être  ttès-vaguè.  Queliiut-il  enlehdrë 
par  un  nutcUr  moderne?  SuHit  à-t-il  (|u  il  se  soit  écoule,  depuis 
l'époque  où  le  fait  a  dû  se  passer,  deux  ôli  trois  siècles,  pour 
qualifier  ainsi  celui  qui  le  raconte?  ou  bien  fdudra-t-il  comp- 
ter au  rtiolhs  quatre,  cinq,  six  siècles,  bd  davàriUge  encore? 
A  moins  de  devoir  adopter  cette  dernière  interprétation,  on 
sera  en  .droit  d'opposer  la  pratique  de  BarOhiiis  à  Sa  théorie; 
et  cela  à  l'endroit  même  Où  celle-ci  est  énoncée:  Èn  effet,  im- 
médiatement avant  le  passage  indiqué  plus  hatil,  il  rapporte, 
bien  entendu  en  y  ajoutant  loi,  des  traditions  relatives  allx 
circonstances  de  la  nativité  de  Jésus-Christ,  sans  autres  témoi- 
gnages à  l'appUi  que  Ceux  d'écrivains  dU  IV*,  dU  v*  ou  même 
du  VIIe  siècle. 

•  VIII 

Ces  deux  derniers  reproches  ne  peuvent  pas  être  adressés1 
au  célèbre  docteur  de  Sorbonne,  Jeart  de  Launoy.  Sa  règle  est 
formulée  avec  une  précision  qui  ne  laisse  rien  à  désirer;  i  SI 
un  fait,  dit-il,  qui  n'est  pas  sans*  importahee,  a  été  passé  sous 
silence  par  toUs  les  écrivains,  et  qu'il  ne  subsiste  aUcUn  mo- 
nument qui  en  ait  transmis  la  mémoire,  durant  une  période 
d'environ  deux  cents  ans,  à  partir  du  temps  auquel  le  fait  est 
dit  avoir  eu  lieu,  il  doit  être  regardé  comme  faux  ».  »  Oh  sait 
d'ailleurs  avec  quelle  intrépidité  le  fougueux  gallican  a  appli- 
qué son  principe  aux  actes  des  martyrs  et  à  d'autres  docu- 
ments semblables  :  ses  exploits  en  Ce  genre  lui  Ont  valu  le  iloni 
caractéristique  de  dénicheur  de  saints. 

ÎNe  chicanbns  pas  sur  la  limite  précise  de  deux  cents  ans. 
Launoy  lui-même,  dans  les  observations  ajoutées  ehsuite  à  sa 
lettre  sur  l'autorité  de  l'argument  négatif,  fait  assez  entendre 
que,  s'il  a  accordé  un  terme  aussi  long,  c'est  pure  générosité 
de  sa  part,  et  qu'il  ne  verrait  aucune  difficulté  à  le  réduire 
d'une  cinquantaine  d'années.  Ce  qui  est  plus  intéressant,  c'est 
de  voir  comment  il  justifie  sa  règle.  On  peut  ramener-  les  preU- 

•  De  Uuctorilate  neyantis  argwnenli,  exlr.  Ôpp.,  t.  II.  Part.  I,  |».  4J. 


Digitized  by  Google 


546  ÉTUDES  SUR  LA  CRITIQUE  HISTORIQUE. 

ves  à  trois  principales.  D'abord  vient  l'autorité  de  cent  cin- 
quante personnages  illustres,  —  en  tète  desquels  se  trouvent 
Jésus-Christ  lui-même,  et,  après  lui,  les  apôtres  saint  Pierre, 
saint  Paul  et  saint  Jean,  avec  presque  tous  les  saints  Pères,  — 
qui  se  sont  servis  de  l'argument  négatif  ou  en  ont  même  ex- 
pressément reconnu  la  valeur  démonstrative.  Puis  Launoy  fait 
remarquer  qu'un  auteur  écrivant  à  deux  cents  ans  de  distance 
des  faits  qu'il  raconte,  et  ne  pouvant  invoquer  aucun  témoi- 
gnage, aucun  monument  plus  ancien,  est  évidemment  dé- 
pourvu de  tout  titre  à  notre  créance.  Enfin,  il  défie  ses  ad- 
versaires de  lui  apporter  un  seul  fait,  se  trouvant  dans  les 
conditions  énoncées,  et  qu'on  soit  obligé  de  tenir  pour  véri- 
table. 

Ces  raisons  sont  loin  d'être  péremptoires.  Quant  à  la  pre- 
mière, il  est  facile  de  se  convaincre,  en  parcourant  la  longue 
liste  de  textes  ramassés  par  le  docteur  parisien,  qu'il  y  en  a 
extrêmement  peu  qui  aient  rapport  à  l'argument  négatif  tel 
qu'il  est  compris  dans  la  critique.  Et  ceux-ci  même  permet- 
tent tout  au  plus  d'affirmer  que  l'argument  négatif  n'est  pas 
toujours  sans  valeur,  mais  non  de  conclure  à  la  règle  générale 
et  si  catégorique  que  nous  discutons  ici.  Cette  preuve  capitale 
est  donc,  en  ce  sens,  complètement  nulle. 

La  seconde  n'offre  guère  plus  de  solidité.  Elle  affirme  im- 
plicitement que  l'auteur  dont  il  s'agit  n'a  pas  eu  sous  les  yeux 
d'autres  documents  que  ceux  que  nous  connaissons,  et  de 
plus,  que  la  tradition  orale  ne  suffit  pas  pour  conserver  le 
souvenir  fidèle  d'un  fait  pendant  deux  siècles.  Mus  c'est  lu 
supposer  tout  juste  ce  qui  est  en  question,  et  tomber  par 
conséquent  dans  le  vice  de  raisonnement  que  les  logiciens 
appellent  pétition  de  principe. 

Le  même  cercle  vicieux  se  rencontre  dans  la  troisième 
preuve.  L'habile  avocat  de  l'argument  négatif  demande  qu'on 
lui  prouve  la  certitude  de  faits  sur  lesquels  on  s'est  tu  pen- 
dant deux  siècles,  à  partir  de  leur  accomplissement,  et  il  ré- 
cuse a  priori  tous  les  témoignages  plus  modernes,  aussi  bien 
que  l'autorité  de  la  tradition  orale.  En  vérité,  c'est  se  donner 
trop  facilement  le  plaisir  de  chanter  victoire. 

II  y  avait  cependant  moyen  de  répondre  au  défi.  C'était  de 
montrer  que  certains  faits  de  ce  genre  ont  pu  être  établis 
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dans  la  suile,  grâce  à  des  découvertes  nouvelles,  sur  l'auto- 
rité de  témoins  contemporains  et  irrécusables;  de  sorte  que 
les  érudits,  qui  s'en  seraient  tenus  à  la  règle  proposée,  au- 
raient dû  longtemps  regarder  comme  faux  ce  qu'ils  devaient 
ensuite  admettre  comme  certain. 

Launoy  ne  s'est  pas  tout  à  fait  dissimulé  cet  inconvénient.  Il 
a  vu  qu'en  appliquant  rigoureusement  son  principe,  on  s'ex- 
posait à  rejeter  parfois  des  faits  véritables.  Cependant  il  ne  se 
crut  pas  obligé  de  le  modifier  pour  cela.  Ces  cas  seront  tou- 
jours très-rares,  dit-il;  au  lieu  que  si  l'on  regarde  comme 
suffisant,  pour  affirmer  un  fait,  le  témoignage  d'un  écrivain 
postérieur  de  plus  de  deux  siècles,  on  s'exposera  bien  plus  à 
accepter  comme  vraies  une  foule  de  choses  entièrement  faus- 
ses. Or,  entre  deux  maux,  il  faut  choisir  le  moindre,  et  c'est 
l'occasion  de  répéter  avec  saint  Augustin  :  Il  n'y  a  jamais 
moins  de  péril  à  se  tromper  que  lorsqu'on  se  trompe  par  un 
amour  trop  ardent  de  la  vérité.  Dans  les  causes  capitales,  dit- 
il  encore,  on  regarde  comme  n'ayant  pas  eu  lieu  le  crime  qui 
n'est  pas  prouvé  par  des  témoignages  convaincants,  et  l'ac- 
cusé est  renvoyé  libre  et  absous.  Pourquoi  cela?  Parce  que  le 
législateur  a  cru  qu'il  valait  mieux  laisser  beaucoup  de  crimes 
impunis  que  de  s'exposer  à  faire  mourir  un  innocent.  Raison- 
nons de  même.  Ce  sera  de  la  prudence  de  nous  fermer  la  voie 
à  la  connaissance  de  tel  ou  tel  détail  véritable,  plutôt  que 
d'ouvrir  une  large  porte  à  une  infinité  de  faussetés  et  d'im- 
postures1. 

Mais  évidemment  de  telles  maximes  ne  font  pas  le  compte 
de  la  science.  Son  objet  est  la  vérité,  rien  que  la  vérité,  et,  au- 
tant que  possible,  toute  la  vérité.  Il  y  a  un  milieu  entre  affir- 
mer un  fait  comme  certainement  vrai  et  le  rejeter  comme 
certainement  faux  :  c'est  de  le  regarder  comme  douteux  ou 
comme  probable.  Et  si  dans  les  choses  pratiques  le  mieux  est 
souvent  l'ennemi  du  bien,  s'il  ne  faut  pas  craindre  d'y  com- 
mettre parfois  quelque  légère  méprise  plutôt  que  de  suspendre 
indéfiniment  son  jugement,  il  n'en  est  pas  du  tout  de  même 
pour  les  convictions  spéculatives.  Ici  la  conclusion  doit  ré- 
pondre rigoureusement  aux  prémisses.  Rien  ne  nous  oblige 

1  Animadv.  VI,  enr.  Opp.,  lom.  cit.,  p.  54. 
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donc  à  abandonner  ce  que  nous  avons  admis  plus  haut  quant 
à  l'autorité  de  l'argument  de  tradition.  11  n'y  a  pas  à  se  mettre 
en  peine  des  réclamations  de  l'école  de  Launoy,  dont  les  rangs, 
du  reste,  s'éclaircissent  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'on  se  pré- 
occupe davantage,  dans  les  recherches  scientifiques,  de  l'im- 
portance d'une  méthode  sûre  et  rigoureuse,  et  qu'on  est  moins 
impatient  d'obtenir  des  résultats  immédiats. 

IX 

C'est  sans  doute  pour  prévenir  les  abus  que  pouvait  engen- 
drer la  règle  de  Launoy  que  le  sage  Mabillon  y  a  ajouté  plu- 
sieurs conditions  qui  en  restreignent  singulièrement  l'appli- 
cation. «  Pour  ne  pas  se  tromper  dans  l'usage  de  l'argument 
purement  négatif,  dit  cet  éminent  critique,  il  est  nécessaire, 
non-seulement  d'avoir  lu  tous  les  auteurs,  du  silence  desquels 
on  tire  cet  argument,  mais  mémo  il  faut  être  assuré  que  nous 
n'en  ayons  perdu  aucun  de  ceux  qui  ont  vécu  de  leur  temps. 
Car  il  se  pourrait  faire  qu'un  -auteur,  dont  les  écrits  ne  sont 
pas  venus  jusqu'à  nous,  aurait  fait  mention  d'une  chose  qui 
aurait  été  omise  par  les  autres.  II  faut  être  même  en  quelque 
façon  assuré,  par  quelque  bonne  raison,  que  rien  de  ce  qui 
s'est  passé  en  la  matière  dont  il  s'agit,  n'ait  échappé  à  la  dili- 
gence des  écrivains  qui  nous  restent  de  ces  temps-là1.  » 

A  la  bonne  heure  !  Avec  des  précautions  semblables,  il  n'y 
a  pas  d'excès  à  craindre  dans  l'emploi  de  l'argument  négatif. 
Si  nous  sommes  assurés  que  rien  de  ce  qui  s'est  passé  en  la 
matière  dont  il  s'agit  n'a  échappé  à  la  diligence  des  écrivains 
du  temps,  la  tradition  orale  n'a  que  faire  pour  suppléer  au 
silenee  des  livres,  et  si  nous  sommes  également  sûrs  de  pos- 
séder tous  les  ouvrages  de  tous  ces  écrivains,  le  témoignage 
d'un  auteur  vivant  plus  de  deux  cents  ans  plus  tard  ne  peut 
nous  apporter  aucune  lumière  nouvelle,  et  par  conséquent  ne 
mérite  pas  d'arrêter  notre  attention. 

Seulement  il  reste  une  difficulté,  et  il  faut  avouer  qu'elle 
n'est  pas  mince.  Comment  arriver  à  se  donner  la  double  assu- 

•  Traité  des  études  movcMiques,  IIe  partie,  ch.  XUl. 
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rance  qui  est  censée  nécessaire  pour  légitimer  le  recours  à  l'ar- 
gument négatif?  Mabillon  n'a  pas  songé  à  nous  le  dire;  et 
personne,  que  nous  sachions,  ne  s'est  chargé  depuis  de  com- 
bler cette  lacune.  Peut-être,  en  y  regardant  de  près,  faudrait- 
il  reconnaître  que  la  chose  est  impossible.  Mais  dès  lors,  on 
ne  peut  se  le  dissimuler,  la  règle  de  l'illustre  bénédictin  re- 
vient à  enlever  toute  valeur  à  l'argument  négatif.  Lui-même 
ne  semble  pas  fort  éloigné  d'admettre  cette  conclusion,  lors- 
qu'il insiste  tant  sur  les  dangers  qu'offre  ce  genre  d'argument 
chaque  fois  qu'à  sa  partie  négative  ne  se  joint  pas  un  élément 
plus  solide.  Car  t  il  faut  observer  que  l'on  peut  distinguer 
deux  sortes  d'arguments  négatifs.  Les  uns  sont  purement  né- 
gatifs ;  les  autres  ont  quelque  chose  de  réel  et  de  positif...  C'est 
un  argument  négatif  joint  à  un  positif,  de  dire  :  Aucun  auteur 
avant  Martin  le  Polonais  n'a  fait  mention  de  Jeanne  la  Papesse; 
et  tous  les  auteurs  contemporains,  et  ceux  qui  les  ont  suivis 
jusqu'à  ce  Martin,  placent  immédiatement  après  Léon  IV  le 
pape  Benoît  III,  et  non  pas  Jeanne.  Donc  cette  prétendue  pa- 
pesse est  une  fable  inventée  par  ce  Martin.  Ce  qu'il  y  a  de  né-  . 
gatif  dans  cet  argument  est  qu'aucun  auteur  n'a  fait  mention 
de  cette  prétendue  papesse  avant  Martin  ;  ce  qu'il  y  a  de  posi- 
tif est  que  tous  les  autres  auteurs  mettent  Benoît  III  à  sa  place 
immédiatement  après  Léon  IV.  Or,  il  est  bien  plus  facile  de 
faire  un  faux  raisonnement  dans  le  premier  genre  que  dans  le 
second...  A  l'égard  de  la  seconde  espèce,  il  y  a  bien  moins 
sujet  de  craindre  l'erreur  et  la  surprise,  d'autant  que  ce  qu'il 
y  a  de  positif  dans  cette  sorte  d'argument  fortifie  ce  qui  est 
négatif.  >  Sans  doute  ;  mais  dès  lors  nous  sommes  hors  de  la 
question.  L'élément  positif  nous  met  en  présence  d'un  fait 
précis  en  opposition  avec  le  fait  dont  il  s'agit  de  constater  la 
vérité.  L'argument  négatif  n'a  plus  guère  de  rôle  à  remplir  ici  ; 
restreindre  sa  valeur  à  ces  sortes  de  cas,  encore  une  fois  c'est, 
ou  peu  s'en  faut,  la  détruire  complètement. 

C'est  bien  ainsi  que  l'ont  entendu  Noël  Alexandre  et  presque 
tous  les  défenseurs  de  traditions  plus  ou  moins  suspectes  ; 
quitte  à  se  mettre  parfois  en  contradiction  avec  eux-mêmes, 
lorsqu'ils  avaient  à  combattre  des  traditions  qui  leur  étaient 
désagréables.  Aux  objections  tirées  du  silence  des  auteurs 
anciens,  ils  répondent  à  pou  près  invariablement  par  cette  fin 
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de  non-recevoir  :  l'argument  est  purement  négatif;  impos- 
sible d'en  rien  conclure  contre  l'autorité  des  témoignages  po- 
sitifs dont  nous  pouvons  nous  prévaloir. 

Bien  peu  cependant  ont  eu  l'intrépidité  d'aller  jusqu'au 
bout  et  de  poser  en  principe,  avec  le  docteur  de  Sorbonne, 
J.-B.  Thiers,  l'ardent  contradicteur  de  Launoy,  qu'il  faut  tou- 
jours se  rendre  au  témoignage  d'un  homme  docte,  quelque 
moderne  qu'il  soit  et  quelque  ancien  que  soit  le  fait  dont  il  se 
porte  garant,  à  moins  qu'on  ne  puisse  lui  opposer  d'autres 
témoignages  positifs  et  contraires.  C'est  beaucoup  s'avancer. 
Et  qu'exigera-t-on  pour  ranger  un  auteur  parmi  les  hommes 
doctes?  Accordera-t-on  ce  titre  à  tous  les  historiens,  et  en  par- 
ticulier aux  chroniqueurs  du  moyen  âge?  Ne  faudra-t-il  pas 
tenir  compte,  et  de  la  nature  des  faits  qu'ils  rapportent,  et  de 
la  disposition  dans  laquelle  ils  se  trouvaient,  aussi  bien  que 
leurs  lecteurs,  à  admettre  trop  lestement  les  légendes  apocry- 
phes, et  de  l'intérêt  qu'ils  pouvaient  avoir  à  les  propager? 
Autant  de  questions  auxquelles  Thiers  aurait  eu  quelque  peine 
à  répondre  de  façon  à  maintenir  sa  règle,  sans  se  mettre  trop 
ouvertement  en  guerre  avec  le  témoignage  du  bon  sens  et  avec 
les  leçons  de  l'expérience. 

X 

Nous  voilà  loin  de  l'axiome  de  Baronius.  Peut-être,  en  cher- 
chant bien,  parviendrait-on  à  découvrir  encore  plusieurs  nuan- 
ces intermédiaires  entre  les  deux  opinions  extrêmes  ;  mais  il 
serait  aisé  aussi  de  reconnaître  partout  les  mêmes  défauts  : 
ou  bien  un  caractère  trop  vague  et  trop  absolu,  ou  trop  de 
mépris  pour  l'autorité  de  la  tradition  orale  et  des  renseigne- 
ments de  seconde  main.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  da- 
vantage, ce  serait  fastidieux  autant  qu'inutile.  Il  est  temps 
d'en  venir  à  la  détermination  de  la  règle  qui  nous  semble  de- 
voir réunir  les  suffrages  de  tous  les  amis  de  la  science. 

Nous  n'avons  qu'à  consulter  pour  cela  la  pratique  des  grands 
maîtres  dans  les  occasions  où  ils  se  sont  servis  de  l'argument 
négatif  pour  combattre  victorieusement  une  erreur  historique 
longtemps  accréditée.  Toujours  nous  observerons  qu'ils  se 
sont  attachés  à  mettre  en  lumière  ces  deux  points.  D'abord, 
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que  Pauteur  dont  le  silence  est  invoqué  par  eux  comme  une 
preuve  de  la  fausseté  du  fait  en  question,  n'aurait  pu  ignorer 
ce  fait,  s'il  s'était  réellement  passé  comme  on  le  raconte.  En 
second  lieu,  que  s'il  ne  l'avait  pas  ignoré,  il  n'aurait  pas  man- 
qué de  le  citer  dans  tel  ouvrage  que  nous  possédons  de  lui. 
Plus  ces  deux  points  semblent  certains,  plus  l'argument  né- 
gatif a  de  force.  S'il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  à  leur  égard, 
on  se  juge  pleinement  en  droit  d'attribuer  au  silence  d'un 
écrivain  la  même  valeur  qu'aurait  un  témoignage  formel 
émané  de  lui  et  niant  la  vérité  du  fait. 

Rien  de  plus  rationnel  que  ce  procédé.  Tous  les  jours  il  est 
mis  en  œuvre  dans  nos  cours  de  justice.  Quoi  de  plus  com- 
mun ,  dans  les  débats  juridiques,  que  de  voir  renverser 
une  imputation  ou  un  moyen  de  défense  par  un  témoignage 
purement  négatif?  Des  hommes  honorables  sont  cités,  qui 
ont  certainement  dù  avoir  été  témoins  des  faits  allégués  par 
une  des  parties  adverses.  S'ils  affirment  n'en  avoir  aucune 
connaissance,  leurs  dépositions  sont  regardées  à  bon  droit 
comme  des  preuves  positives  de  la  fausseté  des  allégations. 
Eh  bien  !  quelle  différence  peut-on  marquer  entre  la  valeur 
des  témoignages  de  ce  genre  et  celle  de  l'argument  négatif 
dans  les  conditions  que  nous  avons  indiquées?  Aucune,  nous 
semble-t-il,  si  ce  n'est  que  dans  le  premier  cas  les  témoins 
disent  formellement  qu'ils  ne  savent  rien,  tandis  que  dans  le 
second  nous  ne  l'apprenons  que  par  leur  silence  ;  mais  ce 
silence,  dans  les  circonstances  données,  est  aussi  significatif 
qu'une  parole  expresse.  Ainsi,  lorsque  nous  lisons  dans  la 
Chronique  de  Turpin  certains  hauts  faits  attribués  à  Charle- 
magne,  qui  auraient  dù  avoir  pour  témoins  tous  les  grands 
personnages  de  son  empire,  et  surtout  ceux  de  sa  cour,  et 
que  nous  constatons  d'un  autre  côté  qu'Eginhard  n'a  pas  dit 
un  mot  de  ces  exploits  dans  sa  biographie  du  grand  empe- 
reur, hésitons-nous  à  opposer  ce  silence  au  témoignage  de 
l'auteur  de  la  Chronique,  et  à  nous  déclarer  convaincus  que 
ce  dernier  a  élé  mal  informé  ou  qu'il  a  voulu  tromper  ses 
lecteurs?  Ne  se  croit-on  pas  également  autorisé  à  nier  l'au- 
thenticité de  la  Pragmatique  Sanction  de  saint  Louis,  malgré 
le  témoignage  produit  au  concile  de  Bourges  en  1438,  et  cela 
à  cause  du  silence  gardé  à  son  sujet  par  les  légistes  de  Phi- 
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lippe-le-Bel  et  par  les  conciles  gallicans  du  xiv*  siècle,  à  qui 
cette  remarquable  constitution  n'eût  pu  être  inconnue  et  qui 
n'auraient  pas  manqué  de  s'en  servir  comme  d'une  arme, 
les  premiers  contre  Boniface  VIII,  les  autres  contre  la  cour 
pontificale  d'Avignon  ?  Il  serait  aisé  de  citer  bien  d'autres 
exemples. 

Gomment  s'expliquer  après  cela  la  confiance  de  ceux  qui 
prétendent  qu'un  argument  négatif  ne  peut  jamais  prévaloir 
contre  un  texte  formel?  Cette  assertion  ne  nous  semble  pas 
môme  admissible  par  rapport  à  un  texte  fourni  par  un  con- 
temporain. Si  celui-ci  ne  présente  pas  des  garanties  complètes 
et  incontestables  de  science  et  de  véracité,  son  autorité  pourra 
très-bien  être  affaiblie  ou  même  détruite  par  le  silence  d'un 
écrivain  plus  sûr  et  plus  prudent.  Reprenons  notre  compa- 
raison de  tout  à  l'heure.  Combien  de  fois  n'arrive-t-il  pas, 
devant  les  tribunaux,  que  la  déposition  d'un  témoin  oculaire 
ou  auriculaire  est  mise  en  suspicion  ou  même  complètement 
écartée,  à  cause  de  la  déposition  d'un  autre  témoin  qui,  s'étant 
trouvé  tout  aussi  bien  ou  mieux  que  le  premier  à  portée  de 
tout  voir  et  de  tout  entendre,  déclare  n'avoir  rien  vu,  rien 
entendu?  Il  doit  en  être  de  même  dans  les  procès  historiques, 
chaque  fois  que,  par  un  concours  de  circonstances  bien  con- 
statées, le  silence  d'un  auteur  équivaut  à  une  déclaration  de 
ce  genre. 

11  faut  reconnaître  aussi  que  Mabillon  se  trompe  lorsqu'il 
dit  qu'on  ne  peut  se  servir  de  l'argument  négatif,  qu'à  la  con- 
dition d'avoir  lu  tous  les  ouvrages  de  tous  les  auteurs  con- 
temporains du  fait  qu'on  veut  ainsi  rejeter.  Bien  au  contraire, 
un  seul  ouvrage  d'un  seul  auteur  fournira  dans  certains  cas 
la  matière  d'un  argument  négatif  très-solide.  Mais  ,  d'un 
autre  côté,  Launoy  n'est  pas  mieux  fondé  à  dire  que  le  silence 
universel  des  écrivains  pendant  une  période  d'environ  deux  siè- 
cles forme  une  preuve  suffisante  de  la  fausseté  des  faits  qu'on 
ne  trouve  pas  mentionnés  chez  eux  ;  car  il  est  très-possible 
qu'aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit  dans  cet  intervalle  n'ait 
été  amené  par  les  nécessités  de  sa  matière  à  alléguer  ces  faits. 
Leur  silence  en  ce  cas  n'a  pas  du  tout  la  signification  d'un 
témoignage  contradictoire. 

Cependant,  dira-t-on,  les  meilleurs  critiques  n'ont-ils  pas 
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souvent  appuyé  sur  cette  seule  circonstance  du  silence  uni- 
versel des  écrivains  pendant  un  temps  considérable,  pour  ré- 
voqueren  doute  un  fait  affirmé  par  des  écrivains  postérieurs? 
Oui;  mais  c'est  qu'alors  ils  parlaient  d'une  époque  soigneu- 
sement étudiée  et  décrite  consciencieusement  par  plusieurs 
historiens,  et  que  de  plus  le  fait  avait  eu  une  telle  publicité, 
était  de  telle  nature  et  de  telle  importance  qu'il  est  impossible 
de  supposer,  chez  tous  ces  historiens,  soit  l'ignorance,  soit 
une  omission  volontaire.  Dès  lors  les  deux  conditions  exigées 
se  rencontrent  pour  rendre  le  silence  inexplicable,  et  par 
conséquent  l'argument  négatif  a  toute  sa  force,  et  une  force 
d'autant  plus  grande  que  le  nombre  des  témoins  est  plus 
considérable. 

On  ne  raisonnera  plus  de  même  évidemment  lorsqu'il  est 
question  d'un  détail  plus  obscur,  qui  a  pu  être  ignoré  ou 
peu  remarqué  de  la  plupart  des  contemporains,  et  négligé 
par  les  autres;  ni  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  époque  dont 
il  nous  reste  peu  de  monuments  et  en  particulier  peu  d'écrits 
historiques.  Si,  dans  celte  dernière  occurrence,  la  constatation 
du  silence  universel  des  écrivains  pour  une  période  assez 
longue  peut  jeter  quelque  ombre  sur  la  certitude  d'un  fait,  ce 
sera  uniquement  parce  que  nous  nous  assurons  ainsi  de  l'ab- 
sence de  tout  témoignage  positif  en  sa  faveur,  autre  que 
celui  d'une  tradition  de  source  incertaine.  Mais  il  faudrait 
bien  se  garder  alors,  après  avoir  relevé  cette  circonstance, 
d'apporter  encore  le  silence  des  documents  comme  une  preuve 
de  la  fausseté  du  fait.  L'argument  négatif  ferait  ici  double 
emploi,  ce  qui  n'est  pas  de  bonne  guerre. 

XI 

La  règle  indiquée  dans  le  paragraphe  précédent  ne  laisse 
guère  à  désirer,  nous  semble-t-il,  sous  le  rapport  de  la  pré- 
cision et  de  l'avantage  pratique.  Mais  son  application  aux 
temps  anciens  ofTre  un  écueil  qu'il  sera  bon  de  signaler. 

Dans  notre  siècle  de  publicité,  il  est  impossible  qu'un  événe- 
ment de  quelque  importance  se  passe  sur  un  point  quelconque 
du  monde  civilisé,  sans  que  la  nouvelle  en  soit  aussitôt  répan- 
due partout,  et  les  principaux  détails  connus  de  manière  à  ne 
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pas  s'effacer  de  longtemps  de  la  mémoire  de  ceux  qu'ils  in- 
téressent II  est  étonnant  de  voir  avec  quelle  facilité  des 
écrivains  modernes  oublient  qu'autrefois  on  se  trouvait  dans 
des  conditions  bien  différentes,  et  s'empressent  d'établir  un 
argument  négatif,  à  leur  avis  inexpugnable,  sur  la  supposi- 
tion que  tel  fait  éclatant  de  l'histoire  n'a  pu  être  ignoré  de  tel 
esprit  cultivé,  qui  a  fleuri  peu  de  temps  après.  Cependant 
certains  traits  sont  là  pour  montrer  combien  la  prudence  est 
de  saison  en  cette  matière.  Nous  en  citerons  deux  ou  trois 
empruntés  à  la  vie  de  saint  Augustin.  On  ne  nous  accusera 
pas,  à  coup  sûr,  d'avoir  choisi  un  nom  et  des  faits  de  mince 
importance.  La  conclusion  n'en  sera  que  plus  frappante. 

Parmi  les  actes  éclatants  de  la  vie  de  l'Église  chrétienne 
au  IVe  siècle,  il  faut  ranger  sans  contredit  ceux  du  concile  de 
Sardique,  tenu  en  343,  qui  réhabilita  le  grand  Athanase  et 
d'autres  évêques  injustement  déposés  par  les  ariens,  et  porta 
les  célèbres  canons  par  lesquels  fut  solennellement  reconnu 
le  droit  d'appel  au  siège  de  Rome.  Une  centaine  d'évéques 
catholiques  des  différentes  Églises  de  la  chrétienté,  et  surtout 
de  l'Occident,  s'y  trouvèrent  réunis  sous  la  présidence  d'Osius 
de  Gordouc  et  de  deux  autres  légats  du  Pape,  outre  environ 
quatre-vingts  évêques  orientaux,  partisans  de  l'arianisme  ou 
ennemis  d'Athanase.  Ces  derniers,  voyant  dès  le  début  du 
concile  le  peu  de  faveur  qu'allait  y  rencontrer  leur  cause,  se 
séparèrent  de  leurs  collègues  et  allèrent  tenir  un  conciliabule 
à  Philippopolis,  ville  de  la  Thrace  peu  éloignée  de  Sardique. 
Les  Pères  orthodoxes  n'en  continuèrent  pas  moins  leurs  tra- 
vaux, et  après  l'heureuse  conclusion  du  concile,  ils  adressè- 
rent une  lettre  encyclique  à  toutes  les  Églises,  pour  leur  faire 
part  de  ce  qui  s'était  passé  à  Sardique  et  des  décisions  qui  y 
avaient  été  prises.  Un  grand  nombre  d'évéques,  qui  n'avaient 
pu  assister  au  concile,  signèrent  ces  décisions  en  signe  d'adhé- 
sion, et  parmi  eux,  vingt-six  évêques  d'Afrique.  Comment 
douter  après  cela  que  saint  Augustin  pût  parler  pertinemment 
de  l'illustre  assemblée,  regardée  jusqu'aujourd'hui  comme 
œcuménique  par  bon  nombre  d'historiens  de  l'Église?  Eh  bien  ! 
il  en  parle  de  telle  façon  qu'on  doit  le  supposer  dans  une  igno- 
rance complète  à  l'égard  de  tous  les  incidents  que  nous  ve- 
nons de  rappeler-  Il  semble  ne  connaître  que  la  lettre  syno- 
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dale  écrite  par  les  membres  du  conciliabule  de  Philippopolis, 
et  adressée  par  eux,  sous  le  faux  titre  de  décret  du  concile  de 
Sardique,  à  tous  les  évêques  et  à  tous  les  fidèles  de  la  chré- 
tienté, et  notamment  aux  évoques  donatistes  d'Afrique,  chez 
qui  ils  pouvaient  espérer  trouver  plus  facilement  des  adhé- 
rents. Et  ce  qui  est  fort  remarquable,  c'est  dans  des  écrits  de 
controverse,  où  il  importait  par  conséquent  d'une  manière 
toute  spéciale  d'être  exact  et  précis,  et  tandis  qu'il  prétend 
faire  la  leçon  à  son  antagoniste,  que  saint  Augustin  se  montre 
si  peu  au  courant  des  faits.  «  Vous  citez  le  commencement  de 
«  la  lettre  du  concile  de  Sardique ,  dit-il  en  s'adressant  au 
«  donatiste  Cresconius,  où  le  nom  de  votre  Donat  est  men- 
«  tionné  avec  le  titre  d'évêque  de  Carthage...  Apprenez  donc 
«  ce  que  vous  ignorez.  Le  concile  de  Sardique  fut  une  as- 
«  semblée  d'ariens,  réunie  principalement  pour  condamner 
«  Athanase,  l'évêque  catholique  d'Alexandrie1.  > 

Saint  Augustin  écrivait  ceci  vers  l'an  405.  Nous  apprenons 
d'ailleurs,  par  une  lettre  de  397  ou  398,  dans  laquelle  il  rend 
compte  d'une  entrevue  avec  l'évêque  donatiste  Fortunius, 
que  c'est  dans  cette  entrevue  seulement  qu'il  eut  pour  la  pre- 
mière fois  connaissance  de  la  missive  du  conciliabule  de  Phi- 
lippopolis*. Il  ne  put  alors,  dit-il,  que  la  parcourir  rapide- 
ment ;  et  il  ne  paraît  pas  qu'il  l'ait  examinée  depuis  avec  plus 
de  soin  ;  il  se  serait  aperçu,  comme  Ta  judicieusement  observé 
Mgr  Hefele5,  qu'il  y  eut  réellement  un  concile  catholique  de 
Sardique,  dont  la  lettre  du  conciliabule  arien  fait  assez  claire- 
ment mention.  Nous  pouvons  ajouter  qu'il  résulte  du  passage 
cité  du  traité  contre  Cresconius,  que  plusieurs  ouvrages  de 
saint  Athanase,  et  notamment  la  seconde  apologie  contre  les 
ariens  et  l'histoire  des  ariens  adressée  aux  moines  d'Egypte , 
furent  également  inconnus  au  grand  évêque  d'Hippone;  car 
il  y  aurait  trouvé  fort  au  long  l'histoire  du  véritable  concile 

'  «  lnseris  principium  epistolœ  Sardicensis,  ubi  Donati  Carthaginis  episcopi 
«  vestri  nomen  invenilur  adscriptum...  Disce  ergo  quod  nescis.  Sardicense  con- 
o  cilium  Arianorum  fuit,...  contractum  maxime  contra  Aihanasium  cpiscopum 
o  Alcxandrmum  catholicum...  »  Contra  Cresconium,  lib.  III,  cap.  xxxtv.—  La 
niémc  assertion  se  trouve  répétée  plus  bas,  lib.  IV,  cap.  XLIV. 

*  Epist.  44  (al.  463)  ad  Eleulium,  etc.,  cap.  m. 

•  Histoire  des  Conciles,  §  67  extr. 
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de  Sardique,  et  en  particulier  sa  lettre  synodale,  suivie  des 
signatures  de  deux  cent  quatre-vingt-quatre  évoques.  Qu'il 
eût  autrement  accablé  son  adversaire,  s'il  avait  pu  lui  opposer 
cette  lettre,  où  la  conduite  dos  amis  de  Donat  est  si  énergi- 
quement  flétrie  ! 

Voici  un  autre  trait  du  même  genre,  mais  plus  frappant 
encore.  On  sait  le  retentissement  qu'eut  au  iv'  siècle  le 
concile  œcuménique  de  Nicëe,  et  la  vénération  avec  laquelle 
ses  décisions  furent  accueillies  dans  le  monde  catholique,  et 
surtout  en  Occident.  Il  ne  devait  pas  être  bien  difficile  d'ail- 
leurs de  se  procurer  une  copie  de  ces  décisions  ;  car  le  svm- 
bole  de  foi,  la  sentence  dogmatique  et  les  vingt  canons  disci- 
plinaires tiennent  facilement  en  deux  ou  trois  pages ,  et 
l'Église  d'Afrique  en  possédait  un  exemplaire  authentique . 
rapporté  de  Nicée  par  l'évêque  de  Cartilage  Cécilien,  et  qui 
fut  produit1  au  concile  de  Cartilage  tenu  en  418.  Comblent 
croire,  encore  une  fois,  qu'au  IVe  siècle  même^  un  personnage 
important  de  cette  Église  pût  ignorer  quelqu'un  des  canons 
de  Nicée?  Et  cependant  ce  fut  le  cas  de  saint  Augustin.  Lui- 
même  nous  atteste  qu'à  l'époque  où  il  fut  ordonné  évêque,  il 
ne  connaissait  pas  celui  de  ces  canons  (la  fin  du  vme)  qui  dé- 
fendait qu'il  y  eût  deux  évêqiies  dans  la  même  ville,  et  que 
le  vieil  évêque  d'Hippone,  Valérius,  l'ignorait  également.  Voici 
les  propres  paroles  du  saint  docteur:  t  J'ai  été  ordonné  évê- 
que du  vivant  du  saint  vieillard  Valérius,  mon  père  et  mon 
évêque,  et  j'ai  occupé  avec  lui  le  siégé  épiscopal.  Je  rte  sdvaïs 
pas  alors  qu'un  tel  partage  avait  été  défendu  par  le  concile  de 
Nicée*  et  lui-même  ne  le  savait  pas  non  plus*.  » 

On  voit  par  là  qu'il  ne  suffit  pas,  pour  rejeter  résolument 
un  fait  ou  un  document  ancien,  de  faire  ressortir,  d'un  côté 
son  importance  majeure,  de  l'autre  le  silence  gardé  à  son  sujet 
par  un  saint  Augustin,  un  saint  Jérôme  ou  tout  autre  Père 
de  l'Église,  lors  même  qu'ils  manifestent  clairement  ainsi 
qu'ils  ne  le  connaissaient  en  aucune  façon.  Il  est  nécessaire 
de  montrer  en  outre  que  les  circonstances  dans  lesquelles 

<  tf.  Mgr  Itcfele,  ouv.  cit.,  §  120. 

*  «  Àdhuc  in  corpore  posiio  beuue  memoriw  paire  et  episcopo  meo  sene  Va- 
«  lerio,  episcopus  ordmalus  sum,  et  soJi  cum  illo  :  quod  concilio  Nicamo 
t  prohibitum  fuisse  nesciebam;  nec  ipse  sciebat.  »  Epist.  S5t3  (al.  MO)*  n.  4. 
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ont  vécu  ces  Pères  *  rendent  cette  ignorance  inexplicable  : 
alors  seulement  la  preuve  pourra  être  concluante.  Peut-être 
se  verra-t-on  obligé,  par  suite,  de  reconnaître  qu'on  s'est 
trop  hâté,  pour  certains  cas,  d'admettre  la  valeur  de  l'argu- 
ment négatif.  Nous  avouons,  par  exemple,  ne  pris  le  trouver 
suffisamment  décisif  lorsqu'il  est  seul  invoqué  contre  l'au- 
thenticité des  œuvres  attribuées  à  Saint  Denis  l'aréopagite. 

*II 

Terminons  cet  article  pttr  utte  application  sommaire  de  nos1 
règles  à  l'étude  d'une  tradition  vénérable  et  chère  èritre  totltes 
au  coeur  de  tôut  bon  catholique,  la  tradition  relative  aux  ori- 
gines du  siège  de  Rbme.  Que  saint  Pierrë  ait  été  le  premier 
évêque  de  la  ville  éternelle,  c'est  ce  qu'on"  trouvé  à  l'état  dé 
croyance  universellement  admise,  du  moins  depuis  le  com- 
mencement du  IIIe  Siècle.  Cependant  aucUh  témoignagë  con- 
temporain ne  (leut  Mre  apporté  pour  établir  ce  fait  cajlîtdl  de 
l'histoire  du  christianisme.  A  la  fin  du  second  siècle  seule- 
ment, c'est-à-dire  environ  Cent  ans  après  la  mort  du  Priricë 
des  apôtres,  apparaît,  dans  les  documents  parvenus  jusqu'à 
nous,  la  première  indication  qui  s'y  rapporte  clairement.  Elle 
nous  est  fburrtie  par  saint  Irénée  dans  son  grand  ouvrage 
contre  les  hérésies'.  A  partir  de  là*  il  est  vrai,  les  témoigna- 
ges abondent.  L'auteur  du  livre  contre  l'hérésie  d'Artémon', 
celui  du  poëme  contre  Marcion»,  l'un  et  l'autre  du  commen- 
cement du  lit*  siècle,  pUis  saint  Cyprien\  Flrrrillien  dë  Césa- 
rée5,  le  grand  historien  Eusèbe,  le  catalogue  des  Papes,  dit  de 
Libère  Ou  du  IVe  siècle,  et  une  foule  d'autres  documents,  nom- 
ment saint  Pierre  comme  le  fondateur  et  le  premier  évêque  de 
l'Église  de  Romë;  et  jamais  on  n'a  produit  aucun  texte,aucuné 
tradition  qui  fût  en  contradiction  avec  la  croyance  générale. 

Cette  unanimité  sur  un  fait  d'une  telle  importance,  —  fcar 

*  Adv.  tiares  111,  2,  3. 

»  Euseh.  Hist.  KrrJ.,  lib.  V,  cap.  xxvm. 

»  Append.  ad  Terlullian.  —  Migne,  P.  L.  Tom.  11^  col.  4077. 

*  Epist.  52  ad  Antonianum,  n.  8;  Epist.  55  ad  Cornelium  R.  P.— Migne, 
P.  L.  Tom.  111,  col.  770  et  col.  818. 

*  Epist.  ad  CjprianuiH  (Cypr.  Epist.  75)*  ~  Migne,  tort,  cit.,  toi.  i  M. 
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dès  le  commencement,  comme  il  apparaît  par  les  textes  de 
saint  Irénée  et  de  saint  Cyprien,  on  y  a  vu  le  fondement  de 
la  primauté  du  Saint-Siège,  —  et  à  une  époque  si  peu  éloi- 
gnée de  celle  où  ce  fait  a  dû  avoir  lieu,  forme  déjà  une  pré- 
somption suffisante  pour  nous  le  rendre  tout  au  moins  extrê- 
mement probable.  Et  cela  d'autant  plus  qu'en  considérant  la 
tradition  en  elle-même  et  les  pays  où  elle  se  trouve  d'abord 
répandue,  on  ne  constate  aucun  de  ces  détails  merveilleux 
ou  bizarres  ni,  quant  à  la  plupart  des  témoignages,  la  pré- 
sence d'un  intérêt  national  ou  local,  qui  se  rencontrent  à  peu 
près  toujours  dans  les  traditions  fausses  ou  suspectes. 

Mais  il  y  a  plus.  Parmi  les  témoins  énumérés  plus  haut,  se 
présente  d'abord  saint  Irénée,  mort  à  un  âge  avancé  en  202, 
moins  de  cent  quarante  ans  après  le  martyre  de  saint 
Pierre.  L'illustre  évèque  de  Lyon  a  dû  connaître  beaucoup 
de  personnes  qui  avaient  vécu  avec  les  contemporains  de 
l'apôtre  ;  il  était  disciple  de  saint  Polycarpe,  qui  lui-même 
avait  reçu  les  leçons  de  saint  Jean  l'Évangéliste.  Nous  pou- 
vons donc  refaire  aisément  la  chaîne  des  intermédiaires 
par  lesquels  a  été  transmis  à  saint  Irénée  ce  qu'il  rapporte 
des  temps  apostoliques,  et  certes  cette  chaîne  n'est  pas  si 
longue  ni  si  compliquée  qu'il  ait  été  difficile  à  un  homme 
aussi  distingué,  à  qui  son  séjour  en  Orient  et  ensuite  dans  la 
Gaule  méridionale  avait  créé  des  relations  très-étendues,  de 
se  procurer  des  informations  exactes  et  certaines  sur  une  par- 
ticularité qui  devait  avant  tout  attirer  son  attention.  Ce  n'est 
donc  plus  seulement  l'autorité  d'une  tradition  orale  dont  les 
premiers  auteurs  et  les  propagateurs  nous  sont  tout  à  fait 
inconnus,  c'est  celle  d'un  écrivain  dont  l'intégrité  est  au- 
dessus  de  tout  soupçon  et  les  moyens  de  connaissance  très- 
sûrs,  qui  nous  garantit  la  vérité  du  fait  en  question. 

A  côté  de  saint  Irénée,  nous  pouvons  placer  Eusèbe,  auteur 
du  rvB  siècle,  il  est  vrai,  mais  qui  avait  entre  ses  mains  une 
riche  collection  de  documents  anciens,  et  en  particulier  l'his- 
toire ecclésiastique  écrite  au  second  siècle  par  le  juif  converti 
Hégésippe.  Pour  composer  cette  histoire ,  Hégésippe  avait 
visité  les  principales  Eglises  d'Orient  et  d'Occident.  Son  but 
était  de  mettre  en  pleine  évidence  l'accord  de  la  doctrine  pro- 
fessée de  son  temps  par  les  chrétiens  avec  la  doctrine  prinii- 
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tive  de  Jésus-Christ.  Il  avait  donc  dû  porter  tout  spéciale- 
ment son  attention  sur  l'origine  de  chaque  église  et  sur  la 
succession  de  ses  évêques.  Il  s'attacha  surtout  à  celle  de 
Rome,  où  il  se  rendit  sous  le  pontificat  de  saint  Anicet,  c'est- 
à-dire  avant  168,  et  où  il  demeura  jusqu'au  temps  de  l'em- 
pire de  Commode.  Voilà  donc  un  second  témoin  assez  à 
même  d'être  bien  informé  pour  nous  inspirer  toute  confiance. 

Nous  en  possédons  un  troisième  non  moins  sûr  dans  l'au- 
teur de  la  première  partie  du  Catalogue  de  Libère.  Ce  précieux 
document  est  l'œuvre  de  saint  Hippolyte  \  savant  écrivain  qui 
se  trouvait  à  Rome  au  commencement  du  ni*  siècle.  L'argu- 
mentation de  saint  Irénée  dans  le  passage  que  nous  avons  cité 
plus  haut,  celle  de  Tertullien  dans  son  traité  De  Prxscriptio- 
nibus*,  et  toute  l'histoire  de  la  primitive  Ëglise,  démontrent 
le  prix  qu'on  devait  attacher  partout,  et  principalement  dans 
les  grands  centres  de  la  doctrine,  à  la  possession  du  catalo- 
gue exact  des  évêques,  dont  la  succession  ininterrompue  rat- 
tachait les  églises  particulières  aux  apôtres  ou  à  leurs  fidèles 
disciples.  Nul  doute  qu'il  n'y  eût  à  Rome  un  catalogue  officiel 
de  ce  genre  au  temps  de  saint  Hippolyte.  C'est  donc  sur  un 
monument  si  respectable  que  le  célèbre  docteur  a  pu  rédiger 
la  liste  des  Papes  qu'il  a  insérée  dans  sa  chronique,  et  qui 
s'ouvre  par  le  nom  de  Pierre. 

Inutile  d'insister  sur  la  valeur  des  témoignages  de  saint 
Cyprien  et  de  Firmilien  de  Césarée.  Quant  aux  autres  auteurs 
ecclésiastiques  des  trois  premiers  siècles,  il  n'en  est  aucun 
dont  le  silence  puisse  être  regardé  comme  un  argument 
contre  l'universalité  de  la  tradition  ;  car  il  n'en  est  aucun 
pour  lequel  on  puisse  démontrer,  d'une  manière  tant  soit 
peu  plausible,  qu'il  eût  dû  être  amené  à  en  faire  mention, 
s'il  ne  l'avait  pas  ignorée. 

En  voilà  assez  pour  ne  pas  laisser  de  doute  prudent  sur  la 
vérité  historique  du  grand  fait  qui  nous  occupe.  Cependant, 
comme  ce  fait  forme  la  base  d'un  dogme  distinctif  du  catho- 
licisme, sa  certitude  entière  et  inébranlable  est  d'une  telle  con- 

*  C'est  ce  qu'ont  admis  sans  hésitation  H.  J.-B.  de  Rossi  (Roma  Sotterranea, 
t.  II,  p.  lit)  et  le  P.  V.  de  Buck  (Études  religieuses,  3»  série,  t.  ?I,  p.  388, 
note  S),  sur  les  preuves  fournies  par  M.  Mommsen. 

•  Particulièrement  au  chap.  XXXVI.  —  Migne,  F.  L.  Tom.  II,  col.  49. 

r?«  série.  —  t.  v.  34 
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séquence  pour  la  sécurité  de  notre  foi  et  d'un  si  grand  poids 
dans  la  controverse  avec  ceux  de  nos  frères  égarés  qui  cher- 
chent sincèrement  la  vérité,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  dé- 
sirer quelque  chose  de  plus  invincible  encore  que  les  preuves 
historiques  sur  lesquelles  elle  s'appuie.  Heureusement  ce  vœu 
si  légitime  peut  recevoir  une  entière  satisfaction. 

D'abord,  pour  les  catholiques,  la  transmission  des  préro- 
gatives de  Pierre  aux  évèques  de  Rome  constitue  un  fait  dog- 
matique >  c'est-à-dire  un  fait  tellement  connexe  avec  un  dogme 
de  foi  que  celui-ci  ne  peut  être  entièrement  certain  que  si  la  vé- 
rité de  celui-là  est  mise  hors  de  toute  contestation.  Or  un  fait 
semblable  appartient  évidemment  à  l'objet  de  l'infaillibilité  de 
l'Église.  Il  suffît  donc  qu'il  y  ait  eu,  à  une  époque  quelcon- 
que, consentement  unanime  en  sa  faveur  dans  la  croyance  des 
fidèles  et  dé  leurs  paBteurs,  pour  lui  donner  une  certitude  à 
laquelle  nulle  conclusion  scientifique  ne  saurait  prétendre. 
Dès  lors  f  en  présence  de  la  croyance  universelle  qui  s'est 
certainement  manifestée  dans  l'Église  au  moins  depuis  le 
Hi'  siècle,  aucune  défiance  n'est  plus  permise  ici  au  catholi- 
que. Et  s'il  aime  à  voir  encore  le  témoignage  de  la  science  se 
joindre  à  celui  de  la  foi,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  besoin  de  cet 
appui  pour  demeurer  ferme  dans  ses  convictions  religieuses  ; 
c'est  une  satisfaction  légitime  donnée  à  son  intelligence,  qui 
ne  connaît  pas  de  jouissance  plus  douce  que  de  constater 
l'harmonie  de  la  science  et  de  la  religion. 

Mais  peut-on  fournir  une  sécurité  analogue  au  protestant 
qui  n'admet  pas  encore  l'autorité  infaillible  de  la  tradition 
religieuse,  et  qu'il  faut  amener  à  reconnaître  l'autorité  su- 
prême du  Pontife  romain  ?  Oui,  pourvu  qu'il  soit  logique  et  de 
bonne  foi.  Remarquons,  en  effet,  la  place  qu'occupe,  dans  la 
démonstration  catholique,  le  fait  en  question.  Il  faut  évidem- 
ment l'établir  après  avoir  prouvé  par  la  Sainte  Écriture, 
d'abord  que  Jésus-Christ  a  conféré  à  saint  Pierre  la  primauté 
sur  le  collège  apostolique  et  sur  l'Église  universelle;  ensuite, 
que  cette  primauté  n'était  pas  un  privilège  personnel  et  limité 
à  la  vie  de  Pierre,  mais  qu'elle  constituait,  dans  la  pensée  du 
Sauveur,  un  principe  d'unité  qui  doit  subsister  dans  la  véri- 
table Église  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Séparé  de  ces  deux 
principes,  le  titre  de  successeurs  de  Pierre,  assuré  aux  évè- 
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quesdc  Rome,  perd  son  importance  dans  la  controverse.  Avec 
eux  il  forme  un  faisceau  lumineux,  d'où  jaillit  spontanément 
la  vérité  dogmatique  à  démontrer.  Supposons  maintenant  un 
protestant  déjà  convaincu  de  l'institution  de  la  primauté  de 
Pierre  comme  base  de  l'Église  établie  par  Jésus-Christ.  Met- 
tons-le en  présence  de  la  tradition  historique  qui  fait  remonter 
à  Pierre  la  succession  des  évêques  de  Rome;  faisons-lui 
remarquer  l'absence  d'une  preuve  quelconque,  qui  autorise- 
rait à  attribuer  les  privilèges  de  Pierre  à  aucun  autre  siège  de 
la  chrétienté.  N'est -il  pas  manifeste  qu'il  sera  de  toute  néces- 
sité conduit  à  une  de  ces  deux  conclusions  :  ou  bien  la  pré- 
rogative de  la  primauté  a  depuis  longtemps  péri  dans  l'Église, 
et  par  conséquent  l'institution  solennelle  de  son  divin  Auteur 
n'a  pas  eu  son  effet ,  ses  promesses  sont  convaincues  de 
mensonge;  ou  bien  cette  prérogative  appartient  certainement 
à  Tévèque  de  Rome?  L'esprit  qui  hésiterait  entre  ces  deux 
conclusions  ne  serait  évidemment  pas  encore  mùr  pour  la 
vérité,  et  ce  ne  serait  pas  en  établissant  plus  clairement 
par  l'histoire  le  droit  des  Papes  à  s'appeler  les  successeurs 
de  Pierre  qu'on  briserait  les  obstacles  qui  s'opposent  à  sa 
conversion. 

La  tradition  qui  indique  saint  Pierre  comme  premier  évê- 
que  de  Rome  offre  donc,  surtout  au  point  de  vue  religieux, 
toute  la  certitude  désirable.  Nous  ne  croyons  pas  devoir 
dissimuler  qu'on  est  loin  d'avoir  les  mêmes  garanties  par 
rapport  aux  autres  Églises  qui  prétendent  ouvrir  la  liste  de 
leurs  évèques  par  le  nom  de  quelqu'un  des  apôtres  ou  de  leurs 
disciples  immédiats.  Sans  vouloir  nous  prononcer  aucune- 
ment ici  sur  la  question,  encore  si  débattue,  de  l'apostolicité 
des  Églises  de  France,  nous  nous  permettrons  une  observa* 
tion  qu'il  nous  sembîe  important  de  n'y  pas  perdre  de  vue. 
C'est  que,  si  les  principes  énoncés  dans  cette  Étude  méritent 
quelque  considération,  il  ne  suffit  pas,  pour  établir  la  certi- 
tude d'une  aussi  antique  origine,  de  montrer  qu'il  existe  dans 
ces  Églises  une  tradition  remontant  au  \mc,  ou  même  au  vu* 
ou  au  VIe  siècle,  pour  se  continuer  ensuite  à  travers  tout  le 
moyen  âge.  Et  surtout,  nous  ne  voyons  pas  à  quel  titre  cer- 
tains écrivains  moder/ies  se  croient  permis  d'ériger  l'objet 
d'une  pareille  tradition  en  vérité  catholique ,  et  de  ranger 


Digitized  by  Google 


53*  ÉTUDES  SUR  LA  CRITIQUE  HISTORIQUE. 

parmi  les  rationalistes  tous  ceux  qui  ne  partagent  pas  leur 
intrépide  assurance  à  affirmer  cette  vérité l.  De  tels  excès  de 
langage  sont  regrettables  à  tous  égards,  et  c'est  compromet- 
tre une  thèse,  fut-elle  excellente  d'ailleurs,  que  de  vouloir  la 
défendre  avec  des  armes  de  cette  trempe.  Du  reste,  la  vraie 
science  ne  se  laisse  pas  effrayer  par  ces  gros  mots  ;  elle  de- 
mande des  preuves  concluantes.  Jusque-là,  elle  se  garde  bien 
d'affirmer  ou  de  nier;  elle  suspend  son  jugement  et  elle  con- 
tinue ses  recherches.  S'il  est  un  ordre  de  faits  où  cette  ré- 
serve est  particulièrement  de  rigueur,  ce  sont  assurément 
ceux  qui  nous  sont  transmis  par  la  tradition,  surtout  lorsque 
la  tradition  se  manifeste  chez  un  peuple  et  dans  un  siècle  na- 
turellement disposés  à  lui  faire  bon  accueil,  sans  se  préoc- 
cuper d'examiner  de  trop  près  la  valeur  des  titres  qui  la  re- 
commandent à  leur  attention. 

Ch.  De  Smedt. 

•  Nous  n'exagérons  pas,  hélas!  Voici  ce  qu'on  lit  textuellement  dins  la  nou- 
velle Histoire  générale  de  V Église,  t.  X  (Paris,  Vivès,  4807),  p.  344  :  «  U*n* 
t  tionalisles  que  nous  avons  jusqu'ici  rencontrés  sur  notre  chemin  ne  manqué 
«  pas  d'opposer  à  la  vérité  catholique  sur  l'apostolicité  de  nos  Eglises  tîntes 
«  fort  laconique  et  très-mal  compris  de  Sulpice-Sévère.  » 
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CONCLUSIONS. 
XXXI 

Le  1 0  janvier  681 ,  saint  Agathon  était  mort.  Suivant  la  cou- 
tume, on  ne  tarda  pas  à  lui  désigner  un  successeur  dans  la 
personne  de  saint  Léon  IL  Celui-ci,  savant  dans  la  langue 
grecque  aussi  bien  que  dans  la  langue  latine,  devait  être  plus 
au  fait  des  opinions  de  l'Orient.  Quand  donc  les  messagers 
envoyés  par  les  légats  du  Saint  Siège  lui  apportèrent  la  funeste 
nouvelle  de  la  condamnation  d'Honorius,  il  fut  moins  surpris 
que  ne  l'eût  été  saint  Agathon,  et  il  pensa  que  la  sagesse  l'obli- 
geait à  ratifier  cette  sentence.  Des  instructions  qu'il  adressa 
à  Constantinople  sur  cette  affaire  si  grave,  rien  n'est  resté,  ou, 
s'il  est  resté  quelque  chose,  ces  pages  gisent  ignorées. 

Les  légats,  munis  des  pleins  pouvoirs  du  Saint  Siège,  lais- 
sèrent donc  achever  l'œuvre  commencée  :  la  condamnation 
d'Honorius  fut  confirmée.  Ses  lettres,  nous  l'avons  vu,  étaient 
orthodoxes;  la  procédure  dirigée  contre  lui  fut  conduite  en 
dehors  de  toutes  les  règles  ;  et  cependant,  nous  devons  le  re- 
connaître, la  sentence  prononcée  contre  lui  fut  juste.  Toutes 
ces  assertions  n'ont  rien  de  contradictoire  ;  et  pour  la  der- 
nière, la  seule  que  nous  n'ayons  pas  encore  développée,  elle 
n'est  malheureusement  pas  difficile  à  justifier. 

Nous  savons  que  les  écrits  d'Honorius,  orthodoxes  en  eux- 

1  V.  les  livraisons  de  Décembre  4869,  Janvier,  Février  et  Mars  4870. 
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mêmes,  auraient  été  fort  inoffensifs  entre  des  mains  bien  in- 
tentionnées. Mais  cela  ne  suffit  pas  aux  paroles  d'un  pape  : 
elles  doivent  porter  avec  elles  leur  explication  et  fixer  dans  la 
vérité  toutes  les  intelligences  qui  ne  s'aveuglent  point  volon- 
tairement. De  ce  côté,  nous  devons  convenir  que  les  lettres 
incriminées  sont  répréhensibles. 

Dans  quelques  endroits,  en  effet,  elles  n'offrent  pas  cette 
précision  qui  sied  aux  règles  de  la  foi.  Elles  ne  définissent  pas 
toujours  l'état  de  la  question  et  manquent  parfois  de  distinc- 
tions vraiment  utiles.  Il  en  résulte  que  quelques-unes  de  leurs 
expressions  ont  besoin  d'un  commentaire  au-dessus  de  la 
portée  des  simples.  Il  a  donc  été  possible  d'en  abuser,  et  c'est 
ce  qu'ont  fait  des  bérétiques  sans  droiture. 

La  défense  d'employer  les  mots  une  et  deux  opérations,  le 
refus  de  se  prononcer  définitivement  sur  leur  valeur  n'auraient 
peut-être  pas  nui  à  la  bonne  cause,  si  les  deux  partis  en  pré- 
sence avaient  été  orthodoxes  et  de  bonne  foi.  Dans  plus  d'un 
cas,  les  papes  ont  satisfait  à  leur  devoir  en  commandant  le 
silence  sur  des  disputes  capables  de  jeter  le  trouble  parmi  les 
fidèles.  Mais,  dans  l'état  des  choses,  les  actes  d'Honorius  fu- 
rent inopportuns,  gênants  pour  les  catholiques,  et  sans  force 
contre  les  hérétiques  qui  n'y  eurent  aucun  égard.  De  ce  chef, 
la  première  lettre  d'Honorius  mérite  d'être  taxée  de  précipi- 
tation. Quant  à  la  seconde,  écrite  après  les  avertissements  des 
envoyés  de  saint  Sophrone,  probablement  après  la  lecture  de 
son  admirable  épitre  synodale,  elle  constitue  une  faute  réelle. 
Ce  n'est  pas  que  pour  exprimer  le  dogme,  les  mots  une  et 
deux  opérations  soient  indispensables  :  Ilonorius  le  prouve  par 
son  exemple.  Mais  en  portant  sa  défense,  en  refusant  de  se 
prononcer  quand  il  l'aurait  dû,  il  n'en  fut  pas  moins  coupable, 
coupable  de  n'avoir  pas  pris  le  temps  nécessaire  pour  recon- 
naître le  véritable  état  des  esprits,  coupable  d'avoir  agi  sans 
maturité  dans  une  question  qui  intéressait  le  dogme  chrétien, 
coupable  enfin  d'avoir,  par  un  acte  malencontreux,  donné  au 
loup  ravisseur  l'occasion  de  ravager  le  troupeau  que  le  divin 
pasteur  lui  avait  confié. 

On  lui  a  reproché  de  s'être  trompé  dans  sa  doctrine,  dans 
son  enseignement,  et  d'avoir,  par  cette  faute,  démontré  qu'un 
souverain  pontife,  parlant  comme  docteur  universel,  peut  er- 
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rer  dans  la  foi.  Ce  reproche  me  semble  une  contre-vérité  oom* 
plètc;  car,  à  mon  sens,  le  blâme  légitime  encouru  par  Hono- 
rius  est  précisément  de  n'avoir  pas  poussé  sa  définition  assez 
loin,  de  n'avoir  pas  enseigné  comme  docteur  universel,  quand 
le  bien  de  l'Église  l'exigeait;  enfin,  de  n'avoir  pas  eu  recours 
à  l'infaillibilité  dont  il  était  dépositaire  alors  que  son  devoir  le 
lui  commandait. 

On  le  voit,  nous  affirmons  sans  ménagements  la  faute  d'Hc~ 
norius  ;  mais  en  même  temps  nous  cherchons  à  la  montrer 
sous  son  véritable  jour.  Et ,  si  Ton  veut  bien  rapprocher  ce 
que  nous  écrivons  ici,  des  conclusions  qui  terminent  notre 
Étude  sur  ses  trop  fameuses  lettres,  on  reconnaîtra  avec  nous 
que  la  faute  du  Pontife  ne  donne  aucune  atteinte  au  privilège 
de  l'infaillibilité  du  Saint  Siège  ;  qu'en  un  mot,  Honorius  a  été 
justement  condamné,  sans  que  sa  condamnation  prouve  qu'un 
pape,  parlant  comme  docteur  universel,  puisse  errer  dans 
la  foi. 

M.  de  Rozière  est  plus  sévère  que  nous  dans  ses  apprécia- 
tions dernières  ;  mais,  en  diminuant  l'âpre^é  de  ses  paroles  et 
en  les  ramenant  h  la  modération  qu'exige  la  vérité,  on  y  re- 
trouverait à  peu  près  nos  affirmations.  Seulement,  le  vrai 
point  de  vue  de  la  question  finit  par  lui  échapper  presque 
complètement.  Il  parle  de  l'honneur  du  Saint  Siège,  de  la  gran- 
deur de  la  faute  d'Honorius,  de  ses  pernicieux  effets.  Encore 
un  pas  dans  cette  voie,  et  il  dirait  avec  Mgr  Maret  :  «  La  pu- 
reté morale  du  chef  suprême  do  l'Église  intéresse  presque 
autant  le  bien  spirituel  des  fidèles  que  l'exactitudo  et  l'ortho- 
doxie de  sa  doctrine...  Les  scandales  d'un  mauvais  pape  se- 
ront presque  aussi  funestes  à  l'Église  qu'une  erreur  dans  son 
enseignement*.  » 

Mais  en  vérité  ce  n'est  pas  de  tout  cela  qu'il  s'agit  :  nous 
avouons  que  la  faute  d'Honorius  a  terni  l'honneur  du  Saint 
Siège;  nous  convenons  de  la  grandeur  do  cette  faute  et  des  fâ- 
cheux effets  qu'elle  a  produits,  comme  nous  sommes  prêt  à 
reconnaître  les  lamentables  conséquences  qu'entraînerait  le 
moindre  scandale  donné  par  un  souverain  pontife.  Cependant 
nous  maintenons  la  seule  proposition  que  nous  ayons  reçue 


•  T.  H,  p.  237. 
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de  la  tradition  catholique  :  un  pape,  parlant  comme  docteur 
universel,  ne  peut  enseigner  Terreur,  et  en  particulier  Hono- 
rius,  qu'il  ait  ou  non  parlé  ex  cathedra,  n'a  pas  professé  d'er- 
reur dans  la  foi.  Quant  à  juger  si  Dieu  aurait  dû,  au  privilège 
de  l'infaillibilité,  joindre  celui  de  la  sainteté  essentielle  ou 
l'immunité  d'une  faute  aussi  nuisible  qu'une  erreur  \  nous 
avouons  que  nous  n'osons  le  tenter.  La  sainte  Église  catho- 
lique, apostolique  et  romaine  nous  enseigne  que  Dieu  a  donné 
au  successeur  de  Pierre  l'infaillibilité  dans  la  foi  ;  elle  ne  nous 
enseigne  nullement  que  les  papes  soient  impeccables,  ni  même 
qu'ils  soient  exempts  de  fautes  très-nuisibles  à  l'Église.  Nous 
acceptons  cet  enseignement,  nous  le  défendons,  sans  nous 
permettre  de  rechercher  si  la  sagesse  divine  a  été  courte  dans 
ses  conseils. 

XXXII 

Mais  les  termes  mêmes  de  la  condamnation  d'Honorius  ne 
démentent-ils  pas  ce  que  nous  venons  d'affirmer?  Car  enfin 
il  a  été  condamné  par  un  concile  œcuménique  ;  la  sentence  a 
été  ratifiée  par  un  pape  :  tout  ultramontain  doit  courber  la 
tête. 

Pesons  donc  les  termes  de  la  condamnation  et  voyons  s'ils 
nous  convainquent  d'erreur.  Mais  d'abord  écartons  tous  les 
textes  qui  ne  peuvent  servir  de  base  à  une  argumentation  dé- 
cisive. Nous,  catholiques,  dans  le  concile  le  plus  œcuméni- 
que, nous  admettons  comme  de  foi  les  seuls  points  définis  par 
le  concile  et  revêtus  de  la  confirmation  du  Pape.  Nous  res- 
pectons sans  doute  les  expressions  des  Pères ,  nous  avons 
égard  à  leurs  opinions  personnelles,  mais  nous  ne  les  accep- 

'  Mgr  Maret  affirme  qu'il  existe  «  un  système  de  la  sainteté  essentielle  du 
Pape.  »  J'ignorais  profondément  l'existence  de  ce  système,  qui  me  paraît  con- 
traire aux  notions  du  catéchisme  et  très-favorable  aux  idées  de  WiclefT.  Hais 
enfin,  sur  la  parole  de  Mgr  de  Sura,  je  ferai  un  acte  de  foi  à  l'existence  du  sys- 
tème, mais  non  au  système  lui-môme.  Je  ne  serai  pas  d'aussi  bonne  composition 
pour  son  autre  assertion,  et  je  n'admettrai  jamais  qu'aucune  faute  d'un  Pape 
puisse  produire  d'aussi  pernicieux  effets  qu'une  erreur  formelle  dans  la  foi  en- 
seignée ex  cathedra;  parce  qu'une  seule  erreur  de  ce  genre,  quand  même  elle 
serait  en  matière  peu  importante  en  apparence,  renverse  le  fondement  de  la  foi, 
détruit  le  dogme  et  par  conséquent  ôte  toute  sanction  à  la  morale. 
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tons  pas  comme  règle  de  notre  croyance.  Dans  le  sixième  con- 
cile en  particulier,  nous  l'avouons  sans  détour,  les  sentiments 
privés  des  évêques  nous  touchent  peu,  parce  que  la  plupart 
d'entre  eux,  nourris  dans  l'hérésie,  devaient,  presque  immé- 
diatement après  y  avoir  échappé,  donner  le  scandale  du  con- 
cile Quinisexte  et  préparer  la  génération  qui  apostasia  sous 
Philippique  et  brisa  les  images  sous  Léon  l'Iconoclaste.  Nous 
n'examinerons  donc  pas  les  passages  qui  ne  font  point  auto- 
rité. Nous  ne  sonderons  pas  les  cœurs  et  les  reins  pour  savoir 
si,  à  leurs  autres  erreurs,  plusieurs  des  prélats  grecs  ne  joi- 
gnaient point  celle  d'admettre  la  faillibilité  du  pape.  Mais, 
allant  droit  au  fait,  nous  prendrons  la  définition  de  foi  avec 
les  actes  pontificaux  qui  la  confirment  et  qui  l'expliquent  :  ce 
sont  les  seules  pièces  qui  s'imposent  à  la  croyance  des  chré- 
tiens. 

Dans  la  définition  de  foi,  j'ai  déjà  relevé  les  plus  saillantes 
des  expressions  qui  concernent  Honorius.  En  ce  moment,  je 
vais  traduire  le  passage  entier  aussi  fidèlement  qu'il  me  sera 
possible  :  «  L'inventeur  de  la  malice  a,  dès  l'origine  des  cho- 
ses, trouvé  un  coopérateur  dans  le  serpent,  et,  par  lui,  il  fit 
pénétrer  le  venin  de  la  mort  dans  la  nature  humaine  ;  de  même, 
en  nos  jours,  il  a  encore  rencontré  des  instruments  propres  à 
ses  fins  perverses  ;  nous  voulons  dire  Théodore,  qui  futévêque 
de  Pharan,  Sergius,  Pyrrhus,  Paul,  Pierre,  qui  furent  évêques 
de  cette  royale  cité;  en  outre,  Honorius,  qui  fut  pape  de  l'an- 
cienne Rome,  et  Cyrus.qui  tint  le  siège  d'Alexandrie;  aussi 
Macaire,  dernièrement  évèque  d'Antioche,  et  son  disciple 
Étienne.  Par  eux,  le  démon  a  suscité  au  milieu  de  l'Église  le 
scandale  de  l'erreur  d'une  volonté  et  d'une  opération  dans  les 
deux  natures  d'Un  de  la  Trinité,  le  Christ  notre  vrai  Dieu  ;  il 
a  disséminé  parmi  le  peuple  orthodoxe,  sous  des  sons  nou- 
veaux, l'hérésie  de  la  secte  insensée  et  méchante  des  impies 
Apollinaire,  Sévère  et  Thémistius,  cette  hérésie  qui  s'est  ef- 
forcée d'anéantir,  par  ses  inventions  captieuses,  la  perfection 
de  l'humanité  de  notre  seul  et  même  Seigneur  Jésus-Christ 
Dieu  ;  car,  par  un  odieux  blasphème,  elle  privait  de  volonté 
et  rendait  inerte  la  chair  du  Sauveur  qui  cependant  est  infor- 
mée par  une  âme1.  >» 

*  Hard.,t.  III,  col.  1397.  C.  D. 
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Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  qu'on  se  tromperait  en  appli- 
quant rigoureusement  à  Honorius  toutes  les  expressions  que 
renferme  ce  passage  :  plusieurs  ne  lui  conviennent  certaine- 
ment pas.  Car  nulle  part  il  n'a  affirmé  que  Jésus-Christ  ait 
été  doué  d'une  seule  volonté  dans  les  deux  natures;  moins 
encore  a-t-il  enseigné  une  seule  opération  de  ces  deux  na- 
tures. Il  faut  donc  écarter  ces  affirmations,  les  seules  qui 
soient  précises.  Mais  après  cela  que  restera-Uil?  qu'Hono- 
rius,  trompé  par  les  artifices  du  démon  et  cédant  à  ses  sug- 
gestions, a  commis  une  faute  nuisible  à  la  foi.  Rien  donc  qui 
prouve  une  erreur  formelle  sur  le  dogme  dans  un  enseigne- 
ment solennel. 

Cherchons  ailleurs  ces  idées  nettes  qui  ont  toujours  fait 
peur  aux  Grecs,  et  prenons  les  paroles  des  Souverains  Pontifes, 
les  seules  qui  avec  la  définition  de  foi  possèdent  une  auto- 
rité irréfragable.  Saint  Léon  II  a  confirmé  les  actes  du  VI'  con- 
cile, et  voici  en  quels  termes  il  rectifie  la  sentence  portée  contre 
son  prédécesseur  :  «  Nous  anathématisons  également  les  in- 
venteurs de  la  nouvelle  erreur,  savoir  :  Théodore,  évêque  de 
Pharan  ,  Cyrus  d'Alexandrie ,  Sergius ,  Pyrrhus  ,  Paul  et 
Pierre  les  proditeurs  plutôtque  les  évêques  de  Constantinople, 
et  Honorius  qui  n'a  pas  illustré  cette  église  apostolique  par 
la  doctrine  de  la  tradition  apostolique,  mais  qui  par  une  tra- 
hison profane  a  laissé  maculer  sa  foi  immaculée1   > 

Dans  ses  lettres  aux  évéques  d'Espagne  il  est  plus  net  encore: 
«  Ceux  qui  avaient  été  rebelles  à  la  pureté  de  la  tradition 
apostolique  ont  été  atteints  d'une  éternelle  condamnation  : 
Théodore  de  Pharan...  avec  Honorius  qui  n'a  pas  éteint  à  sa 
naissance  la  flamme  du  dogme  hérétique  comme  il  convenait  à 
son  autorité  apostolique,  mais  qui  en  la  négligeant  Ta  favori- 
sée a.  »  La  môme  idée  se  retrouve  dans  la  lettre  au  roi  Erwige  : 
«  Tous  les  auteurs  de  l'assertion  hérétique  condamnés  par  le 
consentement  du  vénérable  concile  ont  été  jetés  hors  du  sein 
de  l'Eglise  catholique  :  Théodore...  et  avec  eux  Honorius  de 
Rome  qui  a  laissé  maculer  la  règle  immaculée  de  la  tradition 
apostolique,  reçue  de  ses  prédécesseurs*.  » 

«  Hard.,  1. 111,  col.  U76.  A.  B. 
•  Col.  4730.  E. 
»  Col.  4135.  A. 
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Produisons  encore  un  témoignage  d'une  autorité  telle  qu'il 
ne  peut  y  en  avoir  de  plus  grande  dans  l'Église  :  la  profession 
solennelle  de  foi  que  signaient  les  Souverains  Pontifes  nouvel- 
lement consacrés.  Mgr  Maret  n'a  pas  négligé  ce  document. 
«  Les  successeurs  de  saint  Léon  II,  dit-il  dans  son  texte, 
avant  leur  intronisation,  signaient  une  profession  de  foi 
où  ils  condamnaient  expressément  et  nominativement  Ho- 
norius  avec  tous  les  autres  hérétiques  \  »  En  note  il  cite 
les  paroles  mêmes  du  Liber  Diurnus  que  l'amour  seul 
de  la  brièveté  l'a  sans  doute  empêché  de  traduire.  Il  nous 
permettra  de  ne  pas  suivre  son  exemple  :  car  nous  tenons 
avant  tout  à  mettre  les  pièces  elles-mêmes  à  la  portée  de  tous 
les  lecteurs.  Voici  donc  ces  expressions  importantes  :  «  Quant 
aux  auteurs  du  nouveau  dogme  hérétique,  Sergius...  et  avec 
eux  Honorius  qui  a  prêté  des  forces  à  leurs  assertions  mau- 
vaises... nous  les  frappons  de  la  condamnation  de  l'ana- 
thème\  » 

Or,  je  le  demande  à  tout  lecteur  de  bonne  foi,  quelle  dif- 
férence aperçoit-il  entre  ces  affirmations  des  papes  et  les  con- 
clusions auxquelles  nous  avait  conduit  l'étude  des  faits  et 
des  monuments?  La  pensée  des  Souverains  Pontifes  ne  peut- 
elle  pas  se  résumer  dans  la  phrase  quo  nous  écrivions  plus 
haut:  «  Nous  avouons  (pie  la  faute  d'IIonorius  a  terni  l'hon- 
neur du  Saint-Siège  ;  nous  convenons  de  la  grandeur  de  cette 
faute  et  des  fâcheux  effets  qu'elle  a  produits...  Mais  Honorius, 
qu'il  ait  parlé  ou  non  ex  cathedra,  n'a  pas  enseigné  d'erreur 
dans  la  foi?  » 

Cependant  nous  n'avons  pas  encore  parcouru  tous  les 
textes  essentiels,  et  nous  ne  pouvons  terminer  ce  paragraphe 
sans  rappeler  les  anathèmes  portés  dans  le  VI* ,  le  VIIe  et  le 
VIIIe  concile  contre  Honorius3.  Le  sixième  seul  l'appelle  héré- 
tique ;  dans  le  huitième  Adrien  II  convient  qu'il  a  été  accusé 
d'hérésie.  Mais  après  les  explications  données  dans  le  premier 

•  T.  I,  p.  292. 

•  Lib.  Diurn.  Roz.,  p.  498-201.  «  Una  cum  Honorio,  qui  pravis  corum  as- 
sertionibus  fomentum  impendil.  » 

•  Dans  le  septième  Concile  on  dit  simplement  que  le  sixième  a  rejeté  Hono- 
rius, «  abjiciens  Honorium.  >  (Hard.,  t.  IV,  col.  453.  E.)  Le  huitième  porte  : 
nous  anathématisons  Honorius  de  Home.  Pour  le  texte  d'Adrien  11,  on  le  trou- 
vera plus  loin. 
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article,  ces  mots  hérétique,  hérésie  ne  font  aucune  difficulté  ; 
ils  ont  un  sens  tellement  indéterminé  que  par  eux-mêmes  ils 
restent  sans  aucune  portée.  Puis  donc  que  ces  termes  ont 
besoin  d'explication,  à  qui  la  demanderons-nous  si  non  à 
ceux  qui  ont  le  droit  de  nous  la  donner,  aux  Pontifes  infail- 
libles? Par  conséquent  cette  qualification  d'hérétique  appli- 
quée à  Honorius,  nous  l'admettons,  mais  seulement  dans  un 
sens  impropre,  dans  le  sens  où  saint  Léon  et  ses  successeurs 
l'ont  expliquée.  Si  au  contraire  on  voulait  la  prendre  dans 
l'acception  stricte  et  rigoureuse  qu'on  lui  donne  aujourd'hui, 
rien  ne  nous  obligerait  à  laj  recevoir  ;  et,  ainsi  entendue, 
nous  la  rejetterions  au  nom  de  l'histoire  et  de  la  justice,  non 
moins  qu'à  celui  de  la  foi. 

XXXIII 

En  étudiant  attentivement  la  condamnation  d'Honorius,  on 
voit  donc  qu'elle  ne  détruit  nullement  le  privilège  de  l'infailli- 
bilité par  nous  revendiqué  pour  les  Souverains  Pontifes.  Mais 
cette  condamnation  ne  porte-t-ellê  pas  atteinte  à  la  supré- 
matie des  évêques  de  Rome  ?  Voilà  ce  qu'il  nous  reste  à  exa- 
miner. 

Dans  toute  cette  affaire  les  adversaires  du  Saint  Siège  ou- 
blient une  circonstance  qui  est  cependant  capitale.  En  sembla- 
ble occurrence  le  fameux  saint  Colomban  n'avait  pas  eu  le 
même  défaut  de  mémoire;  c'est  pourquoi  il  écrivait  avec  tant 
de  confiance  au  pape  saint  Grégoire  en  le  priant  de  casser  une 
ordonnance  de  son  prédécesseur  saint  Léon  :  Melior  est  canis 
vivus  leone  mortuo.  Mieux  vaut  un  chien  vivant  quun  lion  mort1. 

Honorius  était  mort:  par  conséquent  sa  juridiction  avait 
cessé  ;  sa  personne  était  redevenue  une  personne  privée  ;  le 
pouvoir  avait  repassé  aux  mains  de  l'Église  qui,  à  l'exception 
des  décisions  solennelles  en  matière  de  foi,  avait  le  droit  d'in- 
valider tous  ses  actes,  de  juger  ses  erreurs  personnelles  et 
de  condamner,  s'il  y  avait  lieu,  ses  écrits  et  même  sa  per- 
sonne. 

De  cette  simple  remarque,  qu'on  veuille  bien  rapprocher  ce 
*  Epi.  !•  Migne,  Pat.  lat.,  t.  LXXX,  col.  261.  C. 
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que  je  disais  dans  mon  premier  article  :  le  concile  œcuméni- 
que, c'est-à-dire  la  représentation  du  corps  épiscopal  unie  au 
Souverain  Pontife,  a  le  droit  de  poser  tous  les  actes  que  le 
pape  pourrait  poser  lui  seul,  et  il  n'a  pas  le  droit  d'en  poser 
d'autres,  —  et  l'on  verra  que  la  condamnation  d'Honorius 
ne  porte  aucune  atteinte  à  nos  doctrines  sur  la  suprématie 
pontificale.  Car  ce  fait  les  laisse  complètement  intactes-  si  l'on 
ne  démontre  que  le  pape  n'avait  point  le  droit  de  faire  par 
lui-même  tout  ce  que  le  VIe  concile  en  union  avec  lui  a  fait 
contre  Honorius.  Or  qui  le  démontrera  jamais  ?  qui  même  en 
a  tenté  ou  en  tentera  la  démonstration  ? 

Je  pourrais  m'en  tenir  à  cette  remarque  générale  :  mais  il 
me  semble  très-utile  de  descendre  un  peu  plus  dans  le  détail. 
Plusieurs  de  nos  adversaires  devront  m'en  savoir  gré  :  car  ils 
ont  besoin  d'apprendre  le  point  précis  sur  lequel  peuvent 
porter  leurs  attaques. 

Les  lettres  d'Honorius  renfermaient  trois  points  :  1 0  l'expo- 
sition du  dogme  parfaitement  conforme  à  la  doctrine  catho- 
lique :  sur  ce  chef  il  n'y  avait  pas  d'erreur  que  le  concile, 
séparé  du  pape  ou  présidé  par  lui,  pût  juger  ou  réformer. 
2°  La  défense  d'employer  les  mots  une  et  deux  opérations  en 
Jésus-Christ.  Quand  le  concile  se  réunit,  cette  défense  était 
révoquée  depuis  plus  de  quarante  ans  par  saint  Séverin.  Les 
évêques,  avec  ou  sans  le  pape,  n'avaient  donc  à  porter  aucune 
décision,  mais  bien  à  confirmer  une  décision  déjà  ancienne. 
3°  Enfin  deux  ou  trois  phrases  où  Honorius  semble  dire  qu'on 
ne  pourra  jamais  décider  à  laquelle  des  deux  expressions  ri- 
vales les  catholiques  devront  s'arrêter.  Cette  erreur,  grave 
ou  non,  avait  été  condamnée  de  fait  le  jour  même  où  saint 
Séverin  s'était  prononcé  pour  le  mot  deux  opérations.  Par 
conséquent  là  encore  le  concile  arrivait  quarante  ans  trop 
tard  pour  avoir  l'initiative  de  la  condamnation  :  il  ne  pouvait 
que  la  ratifier. 

Si  donc  à  l'égard  d'Honorius  le  concile  n'avait  rien  fait  de 
plus  que  de  rapporter  sa  défense  et  de  condamner  en  fait  l'er- 
reur que  ce  pontife  nourrissait  peut-être  dans  son  esprit, 
nous  n'aurions  même  pas  à  nous  en  occuper  dans  la  question 
de  la  suprématie  pontificale.  Mgr  Maret  pourrait  sans  doute 
attaquer  cette  conclusion  et  nous  redire  :  le  concile  a  jugé  ce 
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que  le  pape  avait  jugé  :  donc  il  n'acceptait  pas  sa  décision 
comme  définitive.  Nous  en  serions  quitte  pour  lui  répéter  la 
réponse  qu'on  lui  a  faite  tant  de  fois  :  les  évoques  dans  les 
conciles  sont  juges  de  la  foi,  et  quand  le  pape  trouve  bon 
de  laisser  traiter  de  nouveau  une  question  résolue  par  lui, 
ils  doivent  l'examiner  et  la  juger,  mais  avec  l'obligation  de 
juger  comme  le  pape,  avec  la  certitude  d'aboutir  au  même 
terme  que  lui,  le  Saint-Esprit  ne  pouvant  être  contraire  à  lui- 
même. 

Mais  les  évêques  réunis  à  Constantinople  ont  fait  plus  :  non- 
seulement  ils  ont  confirmé  la  révocation  de  la  défense  portée 
par  Honorius  et  la  condamnation  de  Terreur  privée  qu'on  peut 
lui  attribuer  avec  vraisemblance;  ils  ont  proscrit  les  lettres 
d'IIonorius,  prononcé  l'anathème  contre  sa  personne;  et,  dans 
ces  deux  points,  l'initiative  est  partie  d'eux  et  non  du  chef  de 
l'Église;  voilà  le  vrai  nœud  de  la  difficulté,  si  difficulté  il  y  a. 
Mes  adversaires  me  permettront  de  fortifier  encore  cette  ob- 
jection par  une  remarque  qui  ne  manque  pas  d'importance. 
Honorius,  bien  que  privé  de  juridiction  par  la  mort,  était  con- 
damné pour  des  faits  accomplis  au  temps  où  il  possédait  la 
juridiction  ;  ainsi  sa  condamnation  semble  atteindre  la  juridic- 
tion elle-même.  On  ne  me  reprochera  pas,  je  l'espère,  de  cher- 
cher des  faux-fuyants. 

Je  ne  répondrai  pas  qu'il  est  pitoyable  de  voir  une  assem- 
blée d  evêques,  presque  tous  à  peine  revenus  de  l'hérésie,  à 
la  veille  de  mettre  l'Église  au  risque  d'un  schisme,  s'acharner 
sur  un  Pontife,  dont  toute  la  faute  était  d'avoir  cru  à  la  bonne 
foi  d'un  de  leurs  patriarches.  Je  ne  chercherai  pas  si  les  papes, 
laissés  à  leur  liberté,  auraient  jamais  songé  à  faire  brûler  pu- 
bliquement les  lettres  d'Honorius  et  à  prononcer  l'anathème 
contre  sa  personne.  La  solution  n'est  pas  là  ;  tout  se  réduit  à 
savoir  si  le  pape  pouvait  seul,  et  de  sa  pleine  autorité,  flétrir 
les  écrits  de  son  prédécesseur  et  condamner  sa  personne.  S'il 
le  pouvait,  tout  est  dit;  s'il  ne  le  pouvait  pas,  comment 
Adrien  II  osait-il  affirmer  en  s' adressant  au  huitième  concile 
œcuménique  tout  composé  de  Grecs,  que  la  permission  seule 
du  pape  avait  légitimé  l'entreprise  de  leur»  prédécesseurs1? 

*  Voiei  les  propres  paroles  d'Adrien  II  :  «  Quoique  les  Orientaux  aient  pro- 
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Quant  à  l'initiative  prise  par  les  Pères  de  Constantinople, 
c'est  une  question  secondaire.  D'après  les  paroles  d'Adrien  II, 
que  je  viens  de  rappeler,  elle  ne  peut  être  excusée  de  témérité; 
et  cela  montre  combien  j'avais  raison  de  dire  :  pour  la  con- 
damnation d'Honorius,  le  concile  a  besoin  d'être  justifié  de 
l'avoir  prononcée.  Mais  enfin  cette  initiative  n'intéresse  pas  la 
suprématie  du  Pape  ;  car,  dans  plus  d'une  circonstance,  les 
assemblées  d'évêques  ont  pris  l'initiative  d'affaires  qui  dépen- 
daient finalement  de  l'autorité  suprême.  Quelquefois  les  Sou- 
verains Pontifes  leur  accordaient  positivement  ce  droit;  quel- 
quefois ils  donnaient  une  approbation  tacite.  Dans  le  \T  Con- 
cile, les  évêques  voulurent  forcer  la  main  au  Pape  et  profiter 
de  sa  position  critique,  ce  qui  montre  aussi  peu  de  générosité 
que  d'obéissance,  sans  infirmer  d'une  manière  sérieuse  la  su- 
prématie du  Saint  Siège  \ 

En  résumé,  la  condamnation  d'Honorius,  qui  n'atteint  pas 
nos  croyances  sur  l'infaillibité,  les  laisse  intactes  relativement 
à  la  royauté  spirituelle  des  successeurs  de  saint  Pierre. 

noncé  l'analhème  contre  Honorius  après  sa  mort,  il  tout  se  rappeler  qu'il  était 
accusé  d'hérésie  ;  et  que  l'hérésie  seule  donne  aux  inférieurs  le  droit  de  résister 
à  l'impulsion  (motibus)  de  leurs  supérieurs  ei  de  repousser  avec  une  sainte  li- 
berté leurs  sentiments  pervers.  D'ailleurs  en  cette  occasion  ni  les  patriarches, 
ni  aucun  des  evéques  n'aurait  eu  le  droit  de  prononcer  contre  lui  une  sen- 
tence, si  le  consentement  du  pontife  de  ce  premier  siège  n'avait  précédé.  » 
(Hard.,  t.  V,  col.  866.  B.)  Ce  mot  hérésie  est  pris  ici  dans  un  sens  fort  large, 
sans  quoi  le  sentiment  du  Pape  serait  inexact  :  il  est  permis  à  un  inférieur  de 
résister  à  son  supérieur  toutes  les  fois  que  celui-ci  lui  ordonne  un  péché. 
Mgr  Maret  cite  ainsi  ce  passage  (lom.  I,  page  317)  :  «  Adrien  II  reconnaît  ce- 
pendant qu'Honorius  avait  été  justement  condamné,  parce  qu'il  avait  été 
accusé  d'hérésie;  la  seule  cause,  ajoutait-il,  pour  laquelle  il  est  permis  aux 
inférieurs  de  résister  à  leurs  supérieurs,  et  de  rejeter  leurs  sentiments  dé- 
pravés. >  Le  reste  était  sans  doute  indifférent  à  la  thèse  de  réminent  prélat. 

*  Pas  un  catholique  ne  s'était  jusqu'ici  prononcé  aussi  durement  que  je  le 
fais  à  l'égard  du  Concile  séparé  du  Pape.  Mais  aucun  n'avait  signalé  quelques- 
unes  des  circonstances  très-graves  que  j'ai  fait  remarquer.  Et  si  quelqu'un  était 
tenté  de  nier  mes  conclusions,  je  le  prierai  de  bien  considérer  s'il  peut  le  faire 
sans  nier  en  même  temps  l'authenticité  de  pièces  sérieuses. 
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XXXIV 

Cependant  je  prévois  encore  une  objection  ou  plutôt  une 
question  :  que  serait-il  arrivé  si  le  VIe  Concile  se  fût  tenu  du 
temps  d'Honorius  ?  A  dire  vrai,  Dieu  seul  peut  répondre  d'une 
manière  positive  ;  cependant  il  nous  est  bien  permis  de  nous 
livrer  à  quelques  conjectures,  même  dans  le  but  de  satisfaire 
la  curiosité.  Évidemment  la  compétence  du  Concile  n'aurait 
plus  été  la  môme.  Séparé  du  Pape,  il  n'aurait  plus  eu  le  pou- 
voir de  casser  sa  défense  ;  son  erreur  privée  n'intéressant  la 
foi  que  de  très-loin ,  il  n'aurait  pu  la  rectifier  avec  autorité, 
bien  moins  aurait-il  eu  le  droit  déjuger  sa  personne. 

Mais  encore  dans  ce  cas  qu'aurait  pu  et  dû  faire  le  Concile? 
Ce  que  fit  saint  Sophrone  :  se  jeter  aux  pieds  du  Pape,  lui  re- 
présenter les  inconvénients  de  la  défense  qu'il  avait  portée, 
lui  faire  voir  les  artifices  et  les  mensonges  par  lesquels  on 
avait  surpris  sa  religion;  lui  demander  en  conséquence  de 
modifier  des  actes  malheureux,  de  prononcer  une  sentence 
définitive,  d'user  enfin  de  son  infaillibilité.  Et  alors  le  Pape, 
touché  de  repentir,  aurait  satisfait  à  leur  demande  ;  peut-être 
même  aurait-il,  comme  plusieurs  pontifes  l'ont  fait,  soumis 
sa  personne  au  jugement  de  ses  frères,  en  suspendant  les 
droits  de  sa  juridiction.  Ou  bien,  s'il  se  fût  obstiné,  les  Pères 
se  seraient  relevés,  et,  comme  Bellarmin  en  face  de  Clé- 
ment VIII,  ils  lui  auraient  rappelé  qu'au-dessus  des  papes  est 
un  Dieu  maître  de  la  vie  et  de  la  mort  ;  puis  ils  se  seraient 
renfermés  dans  une  prière  silencieuse,  ne  pouvant  aller  plus 
loin. 

XXXV 

J'en  ai  fini  avec  Honorius.  Cependant  je  n'aurais  pas  em- 
brassé tout  mon  sujet,  si  je  ne  disais  un  mot  d'une  question 
incidente  qui  se  rattache  nécessairement  à  la  question  princi- 
pale, et  qui,  elle  aussi,  touche  à  l'infaillibilité  du  Pape. 

Saint  Agathon  semble  approuver  pleinement  la  conduite  de 
son  prédécesseur  :  «  Depuis,  dit-il ,  que  les  évêques  de  Goqs- 
tantinople  se  sont  efforcés  d'introduire  la  nouvelle  hérésie 
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dans  l'Église  immaculée  de  Jésus-Christ,  mes  prédécesseurs 
n'ont  jamais  cessé  de  les  exhorter  et  de  joindre  les  prières 
aux  avis,  afin  qu'en  se  taisant  au  moins  ils  se  désistassent  des 
erreurs  d'un  dogme  pervers  et  hérétique'.  »  Et,  quelques 
lignes  plus  haut ,  saint  Agathon  avait  rappelé  les  promesses 
faites  à  Pierre  et  affirmé  que  les  papes  ont  toujours  rempli 
le  devoir  d' affermir  leurs  frères  dans  la  foi.  Combien  ces  ap- 
préciations sont  différentes  de  celles  du  Concile,  même  en  les 
tempérant  par  les  explications  de  saint  Léon  II,  je  n'ai  pas  be- 
soin de  le  faire  ressortir.  Et  il  semble  difficile  de  ne  pas  voir 
ici  ce  que  l'on  appelle  dans  l'école  un  fait  dogmatique,  c'est-à- 
dire  un  fait  assez  lié  avec  la  foi  pour  que  l'Église  infaillible  ne 
puisse  se  tromper  dans  le  jugement  qu'elle  en  porte. 

J'ai  déjà  dit,  ou  à  peu  près,  ce  qui  est  nécessaire  pour  ré- 
soudre cette  difficulté,  mais  si  rapidement  qu'il  est  bon  d'y 
revenir. 

Saint  Agathon  considère  l'acte  d'Honorius  en  lui-même  et 
dans  les  conséquences  qu'il  aurait  naturellement  amenées,  si 
les  deux  partis  avaient  été  de  bonne  foi.  Dans  ce  cas,  en  effet, 
le  dogme  n'eût  pas  souffert,  puisqu'on  pouvait  l'exprimer 
pleinement  sans  employer  les  mots  prescrits  par  le  Pape,  et  la 
charité  y  aurait  beaucoup  gagné. 

Le  Concile  au  contraire,  et  après  lui  saint  Léon  ÏI,  a  vu  sur- 
tout les  fâcheux  elfets  produits,  moins  par  les  lettres  du  Pape 
qu'à  l'occasion  de  ces  lettres.  Pour  les  prélats  grecs,  on  peut 
dire  avec  vérité  qu'ils  ont  justement  condamné  dans  Hono- 
rius  l'œuvre  de  leurs  devanciers,  beaucoup  plus  que  l'œuvre 
du  Pape  lui-même. 

La  différence  des  points  de  vue  donne  donc  la  raison  de 
la  différence  des  deux  appréciations.  Ainsi  se  trouvent-elles 
justifiées  toutes  les  deux  dans  une  certaine  mesure;  et  il  en 
reste  plus  certain  que  la  vérité  entière  se  trouve  seulement 
dans  la  réunion  de  deux  sentiments,  en  apparence  très-oppo- 
sés, en  réalité  très-conciliables. 

•  Hard.,  t.  III,  col.  1081.  B.  1084.  A. 
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XXXVI 

Arrivé  au  terme  de  ce  long  travail,  nous  croyons  qu'il  ne 
sera  pas  inutile  d'en  réunir  les  conclusions  : 

1*  Toutes  les  pièces  du  procès  d'IIonorius  sont  authenti- 
ques ;  les  preuves  alléguées  contre  elles  sont  nulles  ou  faibles  ; 
quelques-unes  même  se  changent  en  arguments  positifs  pour 
confondre  ceux  qui  attaquent  ces  documents.  Par  conséquent 
nous  devons  admettre  ces  pièces  et  venger  notre  foi  sans 
employer  un  système  de  défense  inutile,  dangereux  et  faux  ; 

%'  Les  lettres  d'IIonorius  offrent  des  difficultés  ;  si  elles 
n'en  présentaient  aucune,  elles  seraient  certainement  fal- 
sifiées ; 

3°  Elles  ne  sont  pas  l'enseignement  du  Pape  parlant  comme 
docteur  universel  :  toutefois  ce  point  n'est  nullement  essentiel 
à  la  défense  de  la  vérité  catholique; 

4*  Parfaitement  exactes  dans  l'exposition  de  la  foi,  ces  let- 
tres renferment  un  ordre  malheureux  et  quelques  mots  d'où 
l'on  peut  inférer  avec  vraisemblance  une  erreur  sans  impor- 
tance et  toute  personnelle  dans  l'esprit  du  Pape  ; 

5°  La  première  est  le  fruit  d'une  précipitation  condam- 
nable; la  seconde  est  encore  plus  répréhensible  ; 

6*  Elles  auraient  fait  fort  peu  de  mal  si  elles  n'avaient  pas 
été  exploitées  par  la  mauvaise  foi  d'hérétiques,  aidés  de  la 
toute-puissance  impériale  ; 

7°  Au  moment  du  Concile,  l'Occident  ne  songeait  pas  à  la 
condamnation  d'Honorius.  En  Orient,  on  regardait  bien  le 
Pape  comme  un  des  maîtres  de  l'erreur  ;  il  est  cependant  pro- 
bable que  sa  condamnation  n'était  guère  nécessaire ,  qu'une 
bonne  partie  du  Concile  ne  la  désirait  pas,  qu'il  eût  été  très- 
facile  de  l'arrêter  et  de  rétablir  dans  l'esprit  des  peuples  la 
vérité  obscurcie  par  des  mensonges  persévérants  ; 

8"  La  procédure  contre  Ilonorius  se  fit  pendant  une  vacance 
du  Saint  Siège;  elle  fut  entamée  alors  seulement  qu'on  connut 
cette  vacance.  On  doit  bien  probablement  en  rejeter  la  princi- 
pale responsabilité  sur  le  patriarche  de  Constantinople,  mé- 
content de  voir  condamner  quatre  de  ses  prédécesseurs.  Le 
pouvoir  civil  y  eut  trop  de  part.  On  conduisit  les  débats  en 
dehors  de  toutes  les  règles  :  sans  examen  suffisant ,  sans  con- 
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nexion,  sans  défense  de  l'accusé.  Cette  procédure  est  donc  une 
tache  sur  l'honneur  du  Concile,  et  la  condamnation  anticipée 
qui  la  suivit  fut  une  témérité  ; 

9°  Le  Pape  saint  Léon  II,  instruit  de  cette  condamnation 
précipitée,  donna  positivement  la  permission  de  la  confirmer 
à  la  fin  du  Concile.  Dans  les  termes  où  il  la  ratifia,  cette  con- 
damnation, sans  être  nécessaire,  fut  juste  ; 

4  0°  Elle  ne  porte  nulle  atteinte  à  l'infaillibilité  des  Souve- 
rains Pontifes  ;  car  Honorius  ne  fut  pas  hérétique  dans  le  sens 
actuel  du  mot  :  il  n'enseigna  doctrinalement  aucune  erreur 
dans  la  foi.  Il  favorisa  matériellement  l'hérésie  par  quelques 
paroles  et  surtout  par  unedéfense  inopportune.  Encore  doit-on 
remarquer  que  pour  tirer  avantage  de  ses  paroles*  il  fallut  les 
isoler  de  leur  contexte  et  les  interpréter  contre  la  pensée  évi- 
dente du  Pape,  et  que  sa  défense  fut  surtout  malheureuse  parce 
que  les  hérétiques,  sans  l'observer,  s'en  prévalurent  contre  les 
orthodoxes  ; 

M 0  La  procédure  faite  contre  Honorius  mort  depuis  qua- 
rante ans,  sa  condamnation  personnelle  prononcée  avec  l'as- 
sentiment formel  du  Pape  régnant,  n'intéressent  en  rien  la 
suprématie  que  les  vrais  catholiques  revendiquent  pour  le 
vicaire  vivant  de  Jésus-Christ. 

Si  quelque  lecteur  au  courant  de  la  matière  présente  veut  se 
dispenser  de  lire  toutes  les  pages  précédentes,  et  savoir  tout 
d'abord  ce  qu'il  trouvera  de  neuf  dans  ce  travail  qui  vient  après 
tant  d'autres,  je  signalerai  à  son  attention  les  points  suivants  : 

4°  La  rectification  de  plusieurs  dates,  et  une  plus  grande  cer- 
titude donnée  à  quelques  autres  d'une  importance  majeure  ; 

2°  Une  solution  plus  complète  de  quelques  objections  oppo- 
sées à  l'authenticité  des  pièces  1  ; 

3°  L'essai  d'une  histoire  plus  précise  de  la  condamnation 
proprement  dite.  Cette  tentative  m'a  conduit  à  des  consé- 

*  En  cela  j'espère  avoir  rendu  un  vrai  service  aux  amis  de  la  vérilé.  Car 
Dom  Guéranger,  le  savant  abbé  de  Solesmes,  disait  dans  la  lievue  du  Monde 
Catholique  (10  fév.  4870,  p.  3*4)  :  «  Je  dirai  ingénument  que  je  ne  me  sens  pas 
en  force  pour  répondre  aux  arguments  que  M.  le  Professeur  Dumont  a  rassem- 
blés dans  deux  savants  articles  qu'il  a  publics  en  18  j3  dans  les  Annales  de 
philosophie  chrétienne.  »  Sur  celte  recommandation  de  l'illustre  bénédictin,  je 
me  suis  fait  un  devoir  de  lire  ces  deux  articles  et  je  crois  que,  sauf  deux  points, 
j'ai  répondu  à  tout. 
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quences  graves  et  nouvelles,  dont  plusieurs  sont  indépen- 
dantes de  toute  conjecture. 

Avant  de  laisser  la  plume,  nous  oserons  poser  une  der- 
nière question,  et  demander  à  Dieu  lui-même  compte  de  ses 
desseins  dans  toute  la  suite  de  ces  événements.  La  Provi- 
dence avait  tant  de  moyens  de  sauver  la  mémoire  d'un  pon- 
tife dont  la  faute  semble  si  excusable  et  dont  les  vertus  fu- 
rent réelles.  Pourquoi  donc  la  justice  éternelle  a-t-elle  permis 
qu'il  fût  condamné? 

Dieu  a  confié  aux  successeurs  de  Pierre  le  dépôt  de  la  foi  ; 
pour  le  sauvegarder,  il  les  a  rendus  participants  d'une  des  pré- 
rogatives de  son  Être  infini,  l'infaillibilité.  Un  pontife  n'a  pas 
montré  toute  la  vigilance  qu'exigeait  son  devoir,  il  a  laissé 
dormir  en  sa  main  l'arme  qui  lui  était  confiée.  Dieu  l'a  donc 
abandonné  au  glaive  de  l'anathème  :  par  là,  nous  pouvons 
juger  combien  il  est  jaloux  de  la  foi  de  son  Église;  et  tous  les 
Papes  savent  que  la  Providence  punira  avec  la  dernière  sévérité 
dans  un  évêque  de  Rome  une  faute  qui  n'empêcherait  pas  le 
pasteur  d'une  autre  Église  de  monter  sur  les  autels. 

H.  Colombier. 


■ 
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Œuvres  complètes  du  Poêle  anonyme  de  la  Pologne,  Traductions  publiées  par 
M.  Ladislas  Michiewicz.  4"  série.  Paris,  librairie  du  Luxembourg,  4870, 
in-48  jésus. 

Voici  un  livre  d'un  genre  nouveau.  Notre  littérature  fran- 
çaise est  peu  habituée  à  ces  compositions,  qui  ne  sont  point 
sans  rapport  avec  la  trilogie  des  anciens,  ou,  disons  mieux,  avec 
le  drame  compliqué,  mais  un  pourtant  dans  l'idée  qu'il  exprime, 
dans  le  sentiment  qui  l'inspire,  et  que  l'on  retrouve  plus  souvent 
dans  le  pays  d'outre-Rhin.  Il  résulte  de  cette  nouveauté  dans 
le  plan  une  certaine  difficulté  à  suivre  l'auteur  dans  sa  ma- 
nière toujours  élevée,  parfois  cependant  un  peu  obscure.  Mais, 
qu'on  ait  le  courage  de  surmonter  ces  premières  aridités,  qu'à 
une  rapide  lecture  succède  une  étude  plus  sérieuse,  et  l'ho- 
rizon se  déchire  :  on  a  saisi  l'idée  mère;  il  est  facile  désor- 
mais de  grouper,  de  concilier  des  scènes  d'abord  peu  intelli- 
gibles, ou  plutôt  d'une  hardiesse  capable  de  dérouter,  de 
déconcerter  une  attention  moins  soutenue. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'en  abordant  la  traduction  que 
M.  Ladislas  Mickiewicz  nous  a  donnée  du  poëte  anonyme  de  la 
Pologne,  il  faille  renoncer  à  habiter  sur  la  terre  et  se  résoudre  à 
prendre  ce  que  l'on  pourra  d'une  féerie  ou  d'un  cauchemar 
comme  la  Nuit  de  Walpiirgis  ?  Non  ;  et  grâces  en  soient  ren- 
dues au  traducteur,  une  courte,  mais  sérieuse  préface  nous 
initie  dès  l'abord  à  l'intime  du  poème,  et,  disséquant  cette 
charpente  parfois  un  peu  rude  et  effrayante,  nous  laisse  voir 
le  cœur  qui  bat  et  palpite,  animant  le  poëme,  le  livre,  la  série 
des  poèmes  :  car  nous  n'avons  encore  que  le  premier  volume 
d'une  collection  qui  nous  paraît  devoir  être  des  plus  intéres- 
santes. Oui,  ce  poëte  anonyme,  ce  chantre,  ce  prophète, 
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comme  les  fils  de  la  Pologne  nomment  parmi  eux  le  favori 
des  Muscs,  nourrit  dans  son  cœur  une  espérance,  nous  de- 
vrions dire  une  croyance,  une  certitude  qui  est  la  vie  de  son 
œuvre,  le  souffle  sous  lequel  tour  à  tour  vibrent,  murmurent, 
grondent  les  cordes  de  son  luth.  La  Pologne  revivra  :  natio- 
nalité brisée,  violemment  séparée,  que  la  grande  voix  de  l'hu- 
manité rappelle  à  prendre  sa  place  au  soleil  d'une  liberté  rîère, 
jalouse,  mais  chaste  et  aimante.  La  loi  du  progrès  exige  la 
même  résurrection ,  la  même  réparation  de  ce  que  l'auteur 
nomme,  non  point  un  crime  politique,  mais  un  sacrilège  contre 
Tordre  divin.  Car  telle  est  sa  théorie  :  le  progrès  consiste  dans 
le  rapprochement  de  l'àme  vers  Dieu-,  or  le  genre  humain, 
comme  l'individu,  a  son  progrès  dans  ce  rapprochement, 
dans  cette  union  ;  —  l'être  collectif,  qui  s'appelle  humanité, 
dont  les  membres  se  nomment  nationalités,  n'est  point  sous- 
trait à  cette  loi  irrésistible  du  progrès.  L'épreuve  de  la  souf- 
france a  été  nécessaire  :  la  Pologne  a  été  séparée  comme  na- 
tion, mais  elle  n'est  point  morte;  pour  elle  s'accomplit  seule- 
ment une  sorte  de  purgatoire ,  dont  elle  doit  sortir  lorsque, 
enfin,  s'accomplira  cette  parole  :  «  Que  ton  règne  arrive.  » 
—  Or,  au  Seigneur  appartient  la  terre  et  l'universalité  des  na- 
tions :  Dominé  est  teira  et  plcnitudo  ejits        Pour  cela ,  il 

n'est  nullement  besoin  de  la  haine.  —  «  Celui-là  seul  est  libre 
«  dont  l'esprit  est  tellement  parfait,  qu'il  n'a  plus  à  lutter  ni 
t  avec  lui-même,  ni  avec  autrui.  Il  possède  la  paix  intérieure, 
c  et,  à  l'égard  de  ses  frères,  il  n'a  que  de  l'amour  :  il  est  donc 
c  indépendant.  » 

Ainsi,  dans  les  Souterrains  de  Venise,  dernier  tableau  du 
Poëme  inachevé,  s'exprime  le  président  de  l'assemblée.  Ces  pa- 
roles ont  rencontré  un  adversaire. Dans  la  poitrine  de  Pancrace, 
le  chef  du  chœur  polonais,  mais  bientôt  traître  à  sa  patrie,  a 
bondi  son  cœur  haineux ,  ennemi  de  toute  aristocratie ,  de 
tout  pouvoir  qui  ne  serait  pas  le  sien.  L'amour  !  Oh  non  !  c'est 
la  vengeance,  c'est  la  mort  qu'il  demande.  —  «  Écoute-moi, 
c  s'écrie-t-il  en  s'adressant  au  jeune  comte  Henri  ;  écoute- 
«  moi,  jouvenceau  ,  toi  qui  es  de  la  race  de  tes  ancêtres , 
c  loi  qui  as  des  ancêtres  !  Eh  bien  !  moi  qui  n'en  ai  point, 
«  moi  qui  marche  sur  cette  terre  comme  si  j'en  étais  né 
«  directement,  du  gravier,  du  limon  et  de  l'herbe,  ainsi 
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«  que  jadis  les  Titans  et  les  hommes  du  peuple  aujourd'hui  ; 
«  eh  bien  !  je  te  dis   »  Son  discours  répond  parfaite- 
ment à  ce  sauvage  cxorde.  —  La  noblesse  polonaise,  s'écrie- 
il,  saura  bien  sacrifier  à  la  patrie  son  or  et  ses  terres,  mais 
son  blason,  ses  souvenirs  et  surtout  son  orgueil,  jamais,  non 
jamais  elle  ne  s'en  départira.  Aussi  verrait-on  bientôt  les 
nobles  de  la  Pologne  ressaisir  le  pouvoir  dont  le  souvenir  ne 
quitterait  pas  leur  esprit.  Quelle  conclusion  donc?  Massacrer 
cette  noblesse,  point  de  pitié.  Abattre,  jusqu'à  la  dernière,  les 
cent  têtes  de  cette  hydre  redoutable.  Tant  que  vivra  la  no- 
blesse, point  d'égalité,  point  de  peuple,  point  de  nation  libre. 
La  noblesse  est  le  premier  obstacle  à  ce  régime  de  la  fraternité 
et  de  l'amour  dont  parlait  le  chef  de  l'assemblée. 

Dès  là,  nous  voyons  se  dessiner  franchement,  nettement 
deux  partis  :  c'est  précisément  l'histoire  de  ces  deux  camps 
rivaux,  leur  trame,  leur  lutte,  la  défaite  de  l'un,  la  victoire  de 
l'autre,  victoire  de  courte  durée,  puisque  sa  chute  termine  la 
Comédie  infernale  par  le  magnifique  Galilxe  vicisti,  qui  remplit 
l'œuvre  du  poète  anonyme.  L'aristocratie  trouve  son  repré- 
sentant dans  le  comte  Henri,  conduit,  protégé  par  Aligner, 
incarnation  de  Dante  ;  —  la  démocratie  voit  son  étendard  aux 
mains  de  Pancrace,  nature  ardente,  génie  profond,  mais  cœur 
dévoré  d'ambition.  Ce  plan  et  cette  conduite  sont  manifeste- 
ment visibles  dans  la  Comédie  infernale  ;  on  a  plus  de  peine  à 
les  suivre  dans  le  Poème  inachevé,  qui,  publié  après  la  mort 
de  l'auteur,  n'avait  peut-être  pas  reçu,  de  la  main  du  maître, 
le  dernier  poli,  et  s'offre  à  notre  aspect  comme  une  ébauche 
grandiose,  profonde,  mais  plus  obscure.  Nous  y  voyons  en 
effet  Henri,  guidé  par  son  génie  protecteur,  parcourant  l'enfer 
et  le  purgatoire  des  nations;  nous  le  trouvons  frémissant, 
partageant  les  haines  de  la  populace,  maudissant  l'aristocratie 
et  son  pouvoir  injuste  et  parfois  despotique,  s'associant  aux 
ouvriers  qui  préparent  dans  l'ombre  le  grand  œuvre  de  l'éga- 
lité, applaudissant  aux  efforts  tentés  en  ce  sens;  et  pourtant, 
dans  le  second  poëme  de  ce  volume,  nous  le  retrouvons  à  la 
tête  de  la  noblesse,  luttant  contre  la  démocratie.  Il  semble  dif- 
ficile d'abord  de  concilier  deux  situations  en  apparence  si  con- 
tradictoires. Nous  ne  saurions  mieux  expliquer  cet  étrange 
changement  qu'en  citant  quelques  lignes  d'un  article  de  M.  Ju- 
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lian  Klaczko,  sur  la  poésie  polonaise  au  xix*  siècle.  <  N'est-ce 
pas  là  l'histoire  à  peu  près  de  nous  tous  ?  Nous  tous,  n'avons- 
nous  pas  été  bercés  un  jour  de  ces  rêves  enchanteurs  de  pro- 
grès indéfini,  et  ne  nous  sommes-nous  pas  associés  d'action  ou 
de  vœux  à  tous  ceux  qui  aspiraient,  conspiraient,  et  qui  travail- 
laient dans  les  ténèbres  à  l'édifice  de  l'avenir?...  Puis  vint  un 
jour  où  tous  ces  esprits,  longtemps  évoqués  et  flattés,  se  dres- 
sèrent subitement,  impérieux,  menaçants,  nous  sommant  de 
tenir  nos  promesses  et  nos  rêves ,  où  la  grande  populace  se 
ruait  à  la  grande  félicité  dont  nous  l'avions  leurrée,  —  et  nous 
reculâmes  d'épouvante.  Alors,  pour  sauver  la  société  me- 
nacée, nous  fîmes  appel  à  ce  Dieu  personnel,  incarné,  secou- 
rable,  un  peu  trop  oublié  jusque-là;  nous  nous  saisîmes  même 
des  armes  rouillées  depuis  des  siècles,  et  nous  nous  abritâmes 
derrière  les  restes  des  trônes  et  autels  qui  jonchaient  encore  "la 
terre.  » 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  suffit  à  faire  comprendre  le 
plan  qui  préside  à  l'œuvre  polonaise.  Deux  mots  encore  avant 
de  passer  à  l'analyse  des  trois  poèmes  qui  forment  ce  premier 
volume.  On  pourrait  considérer  l'ouvrage  sous  un  triple  point 
de  vue  :  le  côté  religieux,  le  côté  politique,  le  côté  littéraire.  — 
Au  point  de  vue  religieux,  on  comprendra  que  nous  ne  par- 
lons pas  de  la  doctrine  du  poète  anonyme;  nous  dirons  seu- 
lement qu'il  est  parfois  bien  difficile  de  concilier  ses  expres- 
sions avec  le  dogme  catholique.  Resterait  à  savoir  si  les  senti- 
ments, si  les  paroles  qu'il  prête  à  ses  personnages  sont  effec- 
tivement ses  paroles,  ses  sentiments.  Pour  l'idée  politique, 
nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  nous  avons  dit.  C'est  le  propre 
d'un  cœur  broyé  par  la  souffrance  d'aspirer  à  des  consola- 
tions extrêmes  ;  il  trouve,  dans  cette  espérance,  un  adoucisse- 
sement  que  le  ciel  lui-même,  sans  doute,  ménage  à  son  afflic- 
tion. Loin  de  nous  de  blâmer,  de  songer  même  à  diminuer 
cette  confiance  ;  plutôt,  partageons-la  ;  le  sang  français  a  coulé 
pour  cette  noble  cause,  et  nous  savons  combien  de  cœurs  tres- 
saillent au  récit  des  douleurs  de  la  Pologne,  combien  d'élans 
généreux  suscite  chaque  jour  cette  grande  infortune. 

Quant  au  point  de  vue  littéraire,  l'analyse  que  nous  allons 
donner  de  l'ouvrage  et  les  citations  que  nous  lui  empruntons 
feront,  nous  l'espérons,  goûter  au  lecteur  cette  inspiration 
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d'une  àme  dévouée,  d'un  cœur  sensible,  d'un  talent  certaine- 
ment au-dessus  du  niveau  ordinaire.  Mais,  nous  le  répétons, 
que  l'on  ne  soit  point  surpris  de  la  marche,  peu  commune  à 
notre  génie  français,  adoptée  par  le  chantre  de  la  Pologne.  Le 
poëte  anonyme,  que  nous  placerons  sur  la  même  ligne  que  les 
Mickiewicz,  les  Slowacki,  les  Bodhan  Zaleski,  et  peut-être  au- 
dessus  des  deux  derniers,  le  poëte  anonyme,  disons-nous,  s'atta- 
chait, dans  ses  œuvres,  à  peu  près  uniquement  à  l'idée  que  nous 
avons  essayé  de  faire  comprendre  au  commencement  de  cette 
étude.  Pour  lui,  le  vers,  et  même  l'inspiration,  n'étaient  qu'un 
moyen  :  il  voulait  faire  de  son  poëme  surtout  un  levier  politi- 
que. —  Placez-le  dans  d'autres  circonstances,  sous  un  autre 
gouvernement,  le  poëte  serait  tombé,  pour  faire  place  en  lui  à 
l'orateur  ;  ses  doigts  n'auraient  pas  fait  frémir  les  cordes  d'une 
lyre  ;  sa  main  aurait  tenu  l'épée,  et  s'il  eût  écrit,  il  eut  combattu 
dans  l'arène  de  la  polémique,  il  serait  devenu  chef  départi. 
Mais  alors  il  fallait  la  poésie  pour  faire  passer  ses  idées  dans  le 
peuple  ;  il  se  fit  donc  poëte.  De  là,  ces  œuvres  profondes  :  la 
Comédie  infernale,  le  Poëme  inachevé,  Y  Aube,  matière  du  pre- 
mier volume;  Iridion,  les  Psaumes  de  V Avenir,  que  nous  es- 
pérons voir  bientôt,  s'il  n'ont  pas  déjà  paru. 

I 

Le  Poëme  inachevé  fut  publié  seulement  après  la  mort  de 
l'auteur.  —  Dans  une  Introduction ,  nous  trouvons  le  jeune 
comte  Henri,  protégé  déjà  par  Aligner.  Une  chasse  se  prépare. 
Tandis  que  le  jeune  Polonais  poursuit  le  chamois  et  court, 
dans  un  combat  contre  un  ours,  un  danger  dont  le  récit  fera 
frémir  son  ami,  Aligher  se  prosterne  dans  l'adoration  et  ré- 
pand son  âme  en  prières.  Étudiant  à  l'Université,  Henri  s'était 
vu  l'objet  de  la  haine  de  ses  compagnons  :  ils  le  traitaient  d'a- 
ristocrate; la  lutte  allait  s'envenimer,  lorsque  Aligher  appa- 
raissant l'arracha  à  leurs  insultes  et  à  leurs  coups.  Depuis  ce 
jour,  ils  avaient  été  inséparables,  et  ce  protecteur  nouveau  se 
regardait  comme  chargé  de  l'àme  du  noble  enfant. 

«  Père  céleste,  disait-il  dans  sa  prière,  en  nos  jours,  tes  voies  sur 
notre  terre  sont  obscurcies...  Je  te  prie,  Seigneur,  pour  celui  dont  tu 
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m'as  confié  l'âme.  Ecoute  le  témoignage  que  je  lui  rends.  Sans  cesse 
et  à  son  insu,  cette  âme  se  fraye  un  chemin  vers  ton  ciel...  Et  me 
voilà  triste  jusqu'à  la  mort,  Seigneur,  car  voilà  que  passe  l'instant  de 
son  innocence,  —  car  bientôt  son  cœur  se  déchirera  par  la  lutte  du 

bien  et  du  mal,  source  unique  et  douloureuse  de  la  vertu  Que  cette 

nuit  m'obélsse,  lorsqu'en  ton  nom  je  lui  commanderai  !  que  les  vents 
des  vallées  et  les  vapeurs  des  torrents  accourent  à  moi,  et  j'en  for- 
merai d'éphémères  ligures,  et  j'inspirerai  ma  pensée  du  rêve  qui  ne 
durera  pas  jusqu'à  la  prochaine  aurore.  » 

Il  prie,  et,  lorsque  revient  Henri,  déjà  le  soleil  descend  à 
l'occident  et  disparaît  dans  ses  splendeurs.  Aligner  a  été 
exaucé  :  «  La  nuit  lui  obéit.  »  Les  deux  amis,  égarés  dans 
leur  route,  cherchent  un  refuge  dans  une  chapelle.  Les  yeux 
du  jeune  homme  s'appesantissent;  à  ses  regards  voilés,  la 
figure  d'Aligher  grandit,  se  transforme,  devient  le  Dante. 

Pendant  ce  songe,  Henri  parcourra  l'enfer  des  jours  pré- 
sents. 11  verra  et  l'image  du  pouvoir  tyrannique,  et  le  règne 
absolu  de  la  richesse,  l'oppression,  la  violence,  la  ruse,  la  dé* 
lation.  Ici,  le  président  d'un  singulier  tribunal  recommande  à 
ses  satellites  de  surprendre,  sur  les  lèvres  des  enfants,  les  se- 
crets des  familles.  Ils  y  reposent  comme  les  papillons  sur  les 
fleurs.  Et  quel  puissant  moyen  d'action ,  quelle  sûreté  dans 
la  tactique  n'apportera  pas  la  possession  de  semblables  se- 
crets I  Nous  citons  la  scène  suivante  en  entier  pour  donner 
une  idée  du  genre. 

Et  ce  président  «  se  tenait  sur  une  chaise  élevée,  et  tournait  les 
pages  d'un  livre  noir.  Devant  lui  une  croix,  de  marbre  géante  s'élève 
jusqu'à  la  voûte,  et,  étendue  sur  la  croix,  la  statue  du  Christ.  L'om- 
bre du  Dante  tressaillit  des  pieds  à  la  tête  et  dit  :  Chez  les  anciens  ré- 
prouvés je  n'ai  point  rencontré  ce  signe  sacré.  Eux  du  moins,  ils  ne 
savaient  pas  blasphémer  Dieu  avec  le  nom  même  de  Dieu.  » 

Tout  à  coup  un  homme  est  introduit,  misérable,  revêtu  de 
haillons,  mourant  de  faim.  On  fait  à  ses  yeux  briller  l'éclat  de 
for;  à  sa  faim,  l'on  promet  un  repas  délicat;  mais  il  doit  ré- 
péter ce  serment  du  président  : 

«  Au  nom  de  la  Très-Sainte  Trinité  et  de  la  passion  du  Seigneur, 
ce  que  je  verrai,  ce  que  j'entendrai,  ce  que  je  devinerai,  je  jure  de  le 
rapporter  ici,  fût-ce  le  gémissement  de  mon  frère,  fût-ce  le  soupir  do 
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ma  soeur.  Si  mes  amis,  si  mes  parents  trament  quelque  chose,  je  le 
révélerai,  quand  même  je  placerais  leur  tête  sous  le  couteau  «lu  bour- 
reau. Si  je  vous  cache  quelque  chose,  que  je  périsse  moi-même  cloué 
aux  planches  et  déchiré  par  les  tenailles,  brûlé  par  le  feu  et  abreuvé 
de  poison.  »  —  Mais  l'homme  agenouillé  no  voulut  pas  répéter  ces 
mots,  et  il  tomba  à  terre,  en  criant:  «je  meurs.  » 

Et  croisant  ses  mains,  il  attendit.  Vaincu  par  la  souffrance, 
l'affamé  jura. 

«  Et  un  fantôme,  comme  un  ange,  avec  un  voile  au  front,  se  déta- 
cha de  l'espace,  défendant  la  croix  de  ses  ailes  déployées,  —  et  tant 
que  dura  le  serinent,  l'ange  se  tint  ainsi  devant  la  croix  ;  —  mais  au- 
cun d'eux  ne  pouvait  le  voir.  Et  quand  expira  la  dernière  syllabe  du 
serment,  quand  le  corps  affamé,  se  levant,  se  traîna  plus  loin,  le 
visage  de  l'ange  se  couvrit  d'une  grande  pâleur,  —  et  il  déchira  le 
voile  en  criant  :  Une  âme,  Seigneur  a  péri  !  » 

Plus  loin,  cvcst  le  règne  de  l'or,  le  triomphe  du  marchand, 
l'aristocratie  de  la  banque. 

«  Et  il  s'engagea  aussitôt  au  milieu  du  groupe  assis  sur  le  seuil. 
Chacun  avait  devant  lui  un  fossé,  sa  propriété,  long  et  profond 
comme  une  tombe,  —  et  portait  sur  la  tête  une  lampe,  dont,  en  se 
baissant,  il  éclairait  le  sombre  fossé  oh  il  choisissait  les  outils  de  di- 
vers métiers.  Et  chacun  d'eux  travaillait  manuellement,  le  regard 
pétrifié  comme  chez  les  fous;  et  Je  jeune  homme  en  vit  qui  tenaient 
entre  les  doigts  une  tête  d'épingle  —  et  ils  avaient  le  front  aussi  creusé 
de  rides  que  s'ils  avaient  passé  toutes  leurs  années  à  arrondir  cette 
tête  d'épingle.  Mais  chaque  fois  que  l'heure  de  la  mort,  sonnant  dans 
le  lointain,  résonnait  contre  les  parois  de  cette  voûte  géante,  celui-ci 
et  cet  autre,  ici  et  là,  baissait  la  tête,  et,  avec  un  gémissement,  roulait 
dans  sa  fosse.  » 

Là-bas,  dans  la  profondeur  de  ce  gouffre,  gronde  et  mugit 
la  populace;  ce  sont  là  ceux  qui  veulent  la  liberté,  l'égalité; 
mais,  parmi  eux  aussi,  il  y  a  des  traîtres.  Douze  géants  s'age- 
nouillent; un  treizième,  un  stylet  à  la  main,  grave  sur  leurs 
épaules  nues  des  lettres  sanglantes,  et  recueille  dans  une 
coupe  le  sang  de  la  blessure  ;  ce  sang,  il  le  vendra  pourtant 
aux  marchands.  Nous  retrouvons  en  effet,  plus  tard,  ce  traître 
à  sa  cause,  ployant  le  genoux  devant  les  puissants  de  la  Bourse, 
et  livrant  ses  frères  par  amour  du  gain. 
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Ici ,  c'est  Je  prétendu  affranchissement  de  l'enfant ,  de  la 
femme;  et  Tune  s'écrie  : 

«  J'avais  une  âme,  j'ai  une  âme,  et,  sur  la  terre,  ils  n'ont  reconnu 
en  moi  qu'un  corps.  Sois-en  juge,  mon  Dieu,  toi  qui  m'as  donné  une 
âmel  »  ( 

Qu'on  nous  pardonne  ces  citations  un  peu  multipliées;  mais 
comment  analyser  autrement  de  telles  scènes,  et  faire  com- 
prendre la  manière  du  poète? 

A  l'enfer  des  nations  succède  le  purgatoire. 

«  Et  il  sembla  au  jeune  homme  que  devant  lui,  dans  ces  plaines, 
il  voyait  comme  une  forêt  d'arbres  maigres  et  hauts,  semblables  à  des 
sapins  —  mais  étrangement  taillés;  —  car  ils  n'avaient  que  deux 
branches,  et  se  dressaient  chacun  au-dessus  d'un  tertre.  Les  gémisse- 
ments cependant  ne  cessaient  pas,  mais  revenaient  plus  fréquents,  — 
et  chacun  d  eux  agitait  l'air  comme  un  coup  de  foudre,  —  et  retentis- 
sait au  loin,  comme  le  cri  de  mort  de  milliers  d'hommes  souffrant 
ensemble.  »  —  A  un  souffle  du  voyant,  les  yeux  de  Henri  s'ouvrent,  et 
il  voit  à  chaque  sapin  la  forme  d'un  homme  crucifié  ;  «  c'était  une 
nation  entière  étendue  dans  la  passion  du  Christ  »  sur  son  propre  sol, 
au-dessus  d'un  tertre  de  décombres  :  «  et  ces  décombres,  ce  sont  les 
ossements  des  églises  et  des  châteaux  jadis  vivants.  » 

Et  il  y  avait  des  rangs  de  femmes  et  d'enfants ,  vêtus  de 
blanc,  debout  sous  la  croix.  Un  géant  couronné  apparaît;  à 
son  costume,  on  peut  reconnaître  un  soldat  ;  et  il  applaudit 
aux  larmes  des  enfants,  et  il  se  rit  des  sanglots. 

«  Oubliez  le  passé,  dit-il,  renoncez  à  l'avenir,  reniez  la  patrie  et 
Dieu.  C'est  moi  qui  serai  votre  passé,  votre  avenir,  votre  patrie  et  votre 
Dieu!  Adorez-moi,  et  de  même  que  j'ai  ordonné  de  vous  clouer  sur 
ces  croix,  j'ordonnerai  de  vous  en  détacher...  je  vous  donnerai  à 

manger  et  à  boire,  et  de  tout  en  abondance  Mais  les  multitudes 

crucitiées  ne  répondent  pas...  Seulement  le  sang  dont  le  sol  était 
inondé  s'amasse  en  torrent,  et  va,  comme  une  vague  de  la  mer,  battre 
le  tertre,  et,  dans  le  bruit  de  ce  choc,  le  jeune  homme  entendit  :  Non. 
Et  les  foules  neigeuses  des  hommes  ne  répondirent  pas  ;  seulement... 
elles  se  baissèrent  et  relevèrent  leurs  enfants  ;  et  tous  ces  petits  en- 
fants, soulevés  en  l'air,  crièrent  :  Non.  » 

Le  paradis  des  nations  n'existe  pas  encore-,  c'est  l'amour 
qui  doit  le  produire.  —  Et  toute  vision  s'efface,  et  Henri  se 
réveille.  —  Ces  tableaux,  si  sombres  et  si  tristes,  font  place» 


Digitized  by  Google 


LE  POETE  ANONYME  DE  LA  POLOGNE.  557 

dans  la  troisième  et  la  quatrième  partie  du  poëme,  à  des  scènes 
moins  sévères,  mais  dans  lesquelles  pourtant  se  poursuit  tou- 
jours la  même  idée.  Nous  assistons  au  carnaval  de'  Venise,  bril- 
lant, étincelant  d'or  et  de  pierreries,  parfumé  de  toutes  les 
fleurs,  caressé  de  toutes  les  brises  de  PAdriatique.  Henri,  con- 
duit dans  ce  tourbillon  par  un  banquier-prince,retrouvesur  ses 
pas,  mais  non  plus  en  vision,  la  domination  de  l'argent,  la  dé- 
lation, l'oppression.  Son  banquier-prince  ne  jure  que  par  son 
or,  par  sa  bourse,  par  ses  agiotages  dont  le  souvenir  le  pour- 
suit et  le  harcèle.  11  traite  d'exagéré,  d'inexpérimenté,  d'exalté 
le  jeune  comte  qui  se  permet  de  voir  le  progrès  ailleurs  qu'au 
fond  d'un  coffre-fort,  la  liberté  ailleurs  que  dans  le  désordre. 
Mais  Henri  devient  distrait  :  une  affection  subite  s'empare  de 
son  cœur;  Aligher  devine  le  trouble  de  son  àme,  et,  après  avoir 
tenté  inutilement,  par  ses  sages  exhortations,  d'y  ramener  la 
paix,  il  rappelle  au  comte  qu'ils  ont  encore  à  s'introduire  en- 
semble au  milieu  de  ceux  qui,  *  dans  le  silence  et  dans  l'es- 
prit, enfantent  l'avenir.  »  Cette  excursion  fait  le  sujet  de  la 
cinquième  partie  intitulée  :  les  Souterrains  de  Venise. 

Cette  passion  subite,  éveillée  dans  le  cœur  de  Henri ,  peut 
paraître  étrange.  Peut-être  nous  trompons-nous  ;  mais  il  nous 
semble  que  nous  en  trouvons  l'explication  dans  ces  paroles 
de  la  sixième  partie,  où  le  chœur  polonais,  s'adressant  au 
comte  nouvellement  reçu  dans  ses  rangs,  lui  donne  le  plus 
salutaire  conseil  :  les  plaisirs  de  la  vie  ne  doivent  pas  avoir 
sur  lui  plus  de  prise  que  sur  un  cadavre  ;  sur  lui,  comme  sur 
un  cadavre,  doivent  s'émousser  les  traits  de  l'orgueil,  de  l'a- 
vidité; les  morsures  de  la  douleur  même  doivent  le  trouver 
insensible.  Pour  l'action  seule,  le  cligne  fils  de  la  Pologne  doit 
être  vivant.  Pour  marcher  à  ce  paradis  des  nations  qui  attend 
les  peuples  au  réveil  de  la  justice,  pour  rester  le  défenseur 
fidèle  de  la  Pologne,  il  faut  une  àme  trop  grande,  trop  éle- 
vée pour  qu'une  passion  humaine,  comme  l'égoïsme,  sous 
n'importe  quelle  forme,  avarice,  vengeance,  amour,  puisse 
y  dominer.  Peut-être  aussi  serait-il  permis  de  regarder  cette 
scène  comme  l'expression  pratique,  mais  affaiblie,  telle  qu'elle 
existe  sur  la  terre,  de  l'enfer  des  nations,  de  ces  hontes,  de 
ces  bassesses  exagérées  à  dessein  dans  la  vision  précédente 
par  l'imagination  du  poète. 
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La  cinquième  et  la  sixième  partie  du  Poème  inachevé  por- 
tent toutes  les  deux  en  titre  :  les  Souterrains  de  Venise.  C'est 
une  vision  magnifique.  Aux  regards  de  Henri  défilent  tous  les 
âges,  apportant  chacun  son  aspiration  à  la  liberté,  sa  tendance 
à  l'union.  Un  chœur,  qu'on  entend  dans  le  lointain,  se  charge 
de  nous  exprimer  la  pensée  et  le  but  du  poète,  dans  ce  délilé 
gigantesque. 

«  Chaque  idée  conçue  en  l)ieu,  envoyée  de  l'éternité  dans  le  temps 
et  l'espace,  comme  une  parcelle  de  vérité,  comme  une  fille  de  Dieu, 
doit  souffrir  comme  a  souffert  Dieu  le  fils  incarné.  Elle  apparaît  au 
milieu  des  hommes;  —  elle  leur  révèle  une  part  du  ciel;  et  subit  sa 
passion,  porte  sa  croix,  et  descend  au  sépulcre.  —  Les  unes  périssent 
avant  le  temps,  comme  des  vierges  saintes;  —  d'autres  tombent  à 
l'apogée  de  leurs  forces,  comme  des  héros;  —  d'autres,  tardivement, 
atteignent  la  tombe  dans  l'abaissement  et  la  misère,  déchues  des  som- 
mets aux  catacombes  delà  vie  Mais  toutes  ressuscitent  dans  l'idée 

suivante...  0  vous  qui  voulez  pressentir,  souvenez-vous!  0  vous  qui 
voulez  fonder  dans  le  présent  et  devancer  l'avenir,  rassemblez  d'abord 
dans  le  fond  de  votre  âme  toutes  les  pensées  écoulées  du  passé;  — 
car  c'est  à  la  fois  dans  celles  qui  furent  et  dans  celles  qui  viendront 
un  jour  que  se  trouve  la  vérité.  » 

Ce  sont  d'abord  les  Chaldéens  qui  ont  cherché  à  s'affran- 
chir :  déjà  la  lutte  existait  entre  Ormouz  et  Ariman  ;  en  vain 
ils  ont  attendu  un  triohiphe.  Recevant  le  glaive  de  la  lutte,  les 
Égyptiens  ont  voulu  délivrer  l'âme  de  l'esclavage  du  corps  ; 
mais  <  ils  sèchent  d'amertume.  »  Leur  projet  ne  sera  point 
accompli.  À  la  Grèce  maintenant  d'entrer  en  lice.  C'est  là  une 
des  plus  belles  scènes  de  l'ouvrage*  Il  y  a  un  souffle  de  l'an- 
tique :  le  dialogue,  la  description,  le  style,  tout  enfin  a  quel- 
que chose  de  cette  tragédie  athénienne,  représentée  sous  le 
ciel  bleu  de  l'Attique,  sur  les  bords  d'une  mer  azurée  dont  les 
flots  viennent  caresser  les  rivages.  Nous  ne  voulons  pas  éta- 
blir ici  une  comparaison  :  il  faudrait,  pour  juger  en  pleine 
connaissance  de  cause,  lire  le  poëte  polonais  dans  le  texte  ori- 
ginal ;  mais,  pour  le  fond,  combien  plus  gracieuse  est  cette 
douce  vision  que  la  sombre  apparition  des  montagnes  du 
llartz,  dont  un  autre  Henri  est  témoin  dans  le  Faust  de  Goethel 
Ici,  le  changement  de  scène  se  fait  peu  à  peu  :  le  temple  d'É- 
leusis,  éclatant  de  marbre,  sort  de  terre,  tandis  que  résonnent 
les  lyres,  tandis  que  les  chœurs  mêlent  leurs  hymnes  aux  con- 
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certs  des  instruments.  L'hiérophante  apparaît  bientôt;  der- 
rière lui  marche  le  divin  Platon.  Les  vierges  d'Éleusis  chan- 
taient, et  elles  disaient  le  bonheur  de  l'àme  exilée  soupirant 
après  le  ciel,  après  l'idéal.  Et,  planant  plus  haut  encore,  Pla- 
ton montrait  Dieu. — Hélas!  répondait  le  chœur,  nos  yeux 
le  contempleront-ils  jamais?...  —  Calmez  vos  pensées,  ô  mal- 
heureux; sur  les  vagues  du  temps  le  Désiré  des  siècles  ap- 
proche. 

Oui,  le  Désiré  des  siècles  approche,  et  Henri  prosterné  aper- 
çoit c  le  pan  flottant  d'une  robe  qui  a  disparu  dans  la  lumière! 
et  deux  pieds  qui,  comme  deux  blanches  colombes,  se  sont 
envolés  dans  les  cieux.  »  Puis  un  tombeau. 

L'Église  se  construit;  la  lutte  recommence  sous  une  autre 
forme  :  l'aspiration  à  la  liberté,  sous  d'autres  apparences.  Ici, 
les  hérétiques  albigeois  ;  là,  les  Templiers  ;  plus  loin*  les  Rose- 
Croix  ;  —  mais,  à  moitié  pleine,  la  coupe  de  la  vie  s'échappe 
de  leurs  mains  ;  —  ils  la  remettent  aux  maçons.  Noiis  nous 
rapprochons  de  plus  en  plus  de  notre  âge.  Ah  !  voici  la  Po- 
logne ! 

LE  JEUNE  tiOMMÈ, 

Et  la  terre  s'est  entrouverte...  un  catafalque  sort  de  terre  —  qu'il 
est  haut!  qu'il  est  grand  1  un  corps  recouvert  de  voiles  repose  dessus. 

Aligher. 

Trois  hommes  gravissent  les  degrés  du  catafalque  ;  —  ils  arrache- 
ront le  linceul,  et  tu  reconnaîtras  le  corps. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Auprès  de  lui  ils  semblent  des  nains  difformes.  Que  tiehnehl-ils  à 
la  main  ? 

Aligher. 

Des  sceptres,  mais  qui,  en  place  de  croix,  se  terminent  en  baïon- 
nettes. 

Le  jeune  homme. 
Et  sur  la  tête  ils  ont  des  perles  énormes  et  des  coraux. 

Aligher. 

Oui,  des  larmes  gelées  et  du  sang  humain. 
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LE  JEUNE  HOMME. 

Déjà,  ils  l'atteignent. 

Aligher. 
Us  arrachent  le  voile,  —  regarde. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Un  archange  dans  la  blanche  tunique  que  lui  font  ses  ailes,  un  ar- 
change mort!  oh!  Dieu!  —  et  ses  ailes  sont  lixées  sur  sa  poitrine  par 
les  lames  de  trois  glaives  enfoncés  dans  son  sein  comme  trois  grandes 
croix. 

ÀL1GHER. 

Et  ce  nom  écrit  au-dessus  en  sang  resplendissant  dans  l'air  1 

Le  cours  des  temps  se  poursuit,  la  Révolution  arrive  ;  les 
échafauds  se  dressent;  —  jusqu'aux  pieds  de  Henri  viennent 
rouler  les  tètes  des  victimes.  —  Lassés  de  leur  travail ,  les 
bourreaux  s'endorment  dans  une  mare  de  sang.  —  Mais  voici 
dans  le  ciel  des  aigles  d'or  qui  déploient  leurs  ailes  au-dessus 
d'un  guerrier.  «  —  Il  semble  que  le  tonnerre  jaillira  de  ses 
tempes.  »  —  C'est  Napoléon  ;  et  ce  chant  d'orgues  gigantes- 
ques que  l'on  entend  au  loin,  «  ce  sont  les  foudres  de  ses 
batailles,  changées  en  harmonies  par  le  souvenir.  »  —  Son 
temps  est  accompli;  comme  le  disque  du  soleil,  il  disparaît  à 
l'horizon.  Les  trois  nains  reparaissent  alors  ;  balayés  par  le 
Titan,  ils  avaient  disparu  de  la  scène.  —  Un  chœur  de  voix 
souterraines  les  rappelle  et  les  excite  à  poursuivre  leur  œuvre 
de  destruction.  Plus  de  violence  ouverte  maintenant  ;  mais  la 
violence  cachée  et  les  sourdes  menées.  —  Qu'on  affiche,  qu'on 
proclame  bien  haut  la  sainteté  et  la  justice;  par  cet  appât 
trompeur,  qu'on  séduise  les  multitudes.  —  Qu'étouffées  et  à 
jamais  éteintes  soient  ces  voix  aériennes  dont  les  conseils  vou- 
draient purifier  les  cœurs  ! 

<  Rendez  la  vie  à  vos  victimes,  >  disent-elles.  — Non,  ne  la 
leur  rendez  pas.  Feignez  de  la  rendre.  —  «  Soyez  les  pre- 
miers serviteurs  des  nations,  ajoutent-elles;  et  vous  fuirez 
le  mépris.  »  —  Non,  non,  restez  les  maîtres.  Comme  un  vil 
bétail,  engraissez  les  nations,  et  vous  les  verrez  d'elles-mêmes 
se  plier  à  votre  joug  !  —  Les  trois  nains  s'arrêtent.  Que  feront- 
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ils?  De  quelles  voix  vont-ils  s  inspirer  ?  —  Espère,  ô  ma  Polo- 
gne :  le  cri  de  la  conscience  va  remporter  ;  hélas  !  tout  est 
consommé!  Ils  ont  juré;  mais  ils  ont  juré  tout  bas.  Serment 
d'iniquité  !  Si  c'était  un  pacte  d'honneur,  ils  jureraient  tout 
haut,  à  la  face  des  nations. 

N'est-ce  point  déjà  notre  siècle  qui  approche  ? 

Henri  et  Aligher  sont  introduits  dans  l'assemblée  des  na- 
tions. —  Le  président,  après  un  interrogatoire  résumant  la 
cinquième  partie  de  ce  que  nous  venons  de  faire  connaître, 
reçoit  le  jeune  homme  au  nombre  de  ses  fidèles.  Chaque  na- 
tionalité, représentée  par  un  chœur,  acclame  le  nouveau  venu. 
Les  Slaves  surtout  se  montrent  empressés  autour  de  Henri, 
et  en  appellent,  pour  exciter  son  ardeur,  au  témoignage  des 
ancêtres  couchés  dans  le  tombeau,  mais  dont  la  pensée,  trans- 
mise aux  descendants,  vit  au  cœur  de  la  nation,  en  anime  les 
membres,  en  réveille  l'esprit. 

Le  président  explique  ensuite  à  Henri  la  loi  de  l'avenir,  et 
termine  par  les  paroles  que  nous  avons  déjà  citées  en  com- 
mençant; il  lui  montre  la  puissance  de  l'amour,  la  liberté, 
mais  loin  de  la  haine.  —  Pancrace  apparaît  pour  la  première 
fois.  Par  des  réponses,  ou  plutôt  par  des  invectives,  il  s'attire 
l'indignation  de  tous,  la  malédiction  d'Aligner.  Une  scission 
s'opère  dans  l'assemblée  :  les  uns  restent  attachés  au  prési- 
dent ;  les  autres,  ce  sont  les  démocrates,  se  rangent  au  parti 
de  Pancrace,  dont  voici  la  profession  de  foi  : 

«  Il  y  a  longtemps  que  je  suis  las  de  ce  qu'on  enseigne  ici  ;  tout  y 
est  mou,  religieux,  philosophique.  Doctrine  de  tortue  I  Si  quelqu'un 
pense  apaiser  le  monde,  je  lui  en  fais  mon  compliment;  le  monde  est 
pourri,  la  noblesse  polonaise  est  pourrie.  Il  n'existe  pas  de  remèdes. 
Etre  ou  n'être  pas  ?  je  veux  être.  Quiconque  vise  ce  but  se  saisit  des 
moyens  comme  de  flèches  empoisonnées.  Anathème  aux  radoteurs 
historiques,  aux  oisifs  et  aux  savants,  aux  miséricordieux  et  aux 
purs!  Le  mal  cesse  d'être  le  mal  dès  qu'on  avance  à  l'aide  de  lui  vers 
le  règne  de  l'humanité  !  Vivent  les  principes  et  périsse  la  moitié  de 
l'Europe,  je  romps  avec  vous  tous!  » 

Rejeté,  maudit  avec  ses  partisans,  Pancrace  est  chassé  de 
l'assemblée,  aux  accents  d'un  chant  funèbre^  à  la  lueur  des 
torches  que  l'on  éteint  ensuite,  et  dont  l'on  remue  sur  les 
rebelles  les  étincelles  et  les  cendres. 

IVe  série.  —  T.  v.  36 
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Tel  est  ce  Poème  inachevé.  On  le  voit,  le»  beautés  n'y  man- 
quent point  :  souvent  les  scènes  ont  une  grandeur  à  laquelle, 
dans  l'original,  levers  et  la  langue  doivent  donner  une  nou- 
velle force  ;  et,  si  nous  réfléchissons  que  l'auteur  écrit  pour 
des  compatriotes  partageant  tous  ses  sentiments,  attendant 
tous  le  même  dénouement,  il  nous  sera  aisé  de  nous  imaginer 
les  applaudissements  qui  accueillirent  son  œuvre.  Hélas  !  le 
poète  était  couché  dans  la  tombe!  Le  flambeau  du  génie  s'était 
éteint  en  lui  !  Mais  il  a  pu  jouir  du  triomphe  qu'obtint  un 
autre  de  ses  ouvrages  :  la  Comédie  infernale,  qui  paruten  4  885. 

U 

Nous  avons  vu,  à  la  fin  du  Poème  inachevé,  se  dessiner 
deux  camps,  les  démocrates,  sous  la  conduite  de  Pancrace,  et 
l'aristocratie,  fidèle  à  l'ensemble  de  la  nation,  sous  la  protec- 
tion du  président,  sous  l'approbation  d'Àligher.  Henri,  après 
s'être  incliné  un  moment,  dans  le  Songe  et  dans  la  Vision,  vers 
l'ordre  nouveau  des  choses,  se  rapproche  ensuite  des  anciens 
principes.  Nous  allons  le  retrouver,  non  plus  seulement  du 
coté  de  l'aristocratie,  mais  à  la  tête  même  du  parti.  Nous  avons 
cherché  déjà  à  expliquer  ce  changement  par  les  paroles  de 
M.  Klaczko.  —  L'analyse  de  la  Comédie  infernale  sera  plus 
facile  et  plus  courte  ;  l'exposition  du  sujet  est  plus  claire,  1s 
mise  en  scène  plus  conforme  à  notre  drame. 

Une  invocation  à  la  poésie  ouvre  cette  Comédie  et  finit  par 
une  phrase  qui  mérite  d'être  notée  ;  elle  nous  explique  le 
caractère  du  comte  Henri  dans  la  première  partie  : 

<(  Mais  à  celui  qui  ne  gardera  pas  ta  toi,  qui  te  trahira  avant  le 
temps  et  le  livrera  en  joies  périssables  aux  hommes,  tu  jetteras  quel- 
ques fleurs  et  te  détourneras,  et  lui  passera  sa  vie  à  tresser  avec  des 
fleurs  fanées  une  couronne  funéraire.  » 

Transportons-nous  au  camp  des  démocrates;  assistons  aux 
scènes  nocturnes  dont  il  est  le  théâtre. 

C'est  un  chœur  de  juifs  blasphémant.  Jéhovah  est  leur  maître, 
et  en  les  dispersant  sur  la  terre,  il  leur  a  confié  une  mission  : 
comme  dans  les  nœuds  d'un  reptile  ils  doivent  enlacer  les  ser- 
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viteurs  du  Christ,  et  déverser  sur  ces  maîtres  orgueilleux  et 
ignorants  la  bave  de  leurs  insultes  et  de  leur  mépris.  Établir 
la  libellé  par  le  désordre,  fonder  sur  la  ruine  et  le  massacre 
le  triomphe  de  leur  cause,  tel  est  leur  but;  donc  renverser  la 
noblesse  tout  d'abord,  et,  des  débris  de  la  croix  abattue,  re- 
couvrir les  cadavres  de  leurs  ennemis.  Et  c'est  Pancrace  qui 
est  fe  chef  de  cette  hideuse  tourbe.  Par  un  singulier  trait  de 
caractère,  il  est  poussé  d'un  désir  irrésistible  :  il  faut  qu'il 
voie  le  comte  Henri,  le  porte-étendard  de  ses  adversaires, 
renfermé  avec  sa  troupe  fidèle  dans  le  fort  de  la  Trinité,  dont 
le  siège  se  prépare  déjà.  Il  veut  l'attirer  à  son  parti,  gagner  à 
sa  cause  cet  esprit  supérieur  dont  il  connaît  le  faible;  ou,  s'il 
ne  peut  le  séduire,  du  moins  (est-ce  compassion,  est-ce  in- 
térêt)? il  cherchera  à  le  sauver.  Le  lendemain,  à  minuit,  aura 
lieu  l'entrevue  chez  le  comte  Henri  lui-même.  Léonard,  dis- 
ciple chéri  du  démocrate  Pancrace,  doit  accompagner  son 
maître.  —  De  son  côté,  Henri,  pressé  du  même  désir,  brûle 
de  visiter  le  camp  de  ses  ennemis.  Guidé  par  le  Juif  qui  lui  a 
transmis  le  souhait  de  Pancrace,  il  s'avance  au  milieu  de  la 
forêt,  repaire  de  la  populace.  A  ses  oreilles  retentissent  de 
toutes  parts  les  cris  de  mort  contre  la  noblesse,  et  ces  impré- 
cations : 

«  Du  pain,  du  travail,  du  bois  pour  l'hiver,  du  repos  pour  l'été  ! 
Hourra!  hourra!  —  Dieu  n'a  pas  eu  pitié  de  nous!  Hourra!  hourra! 
Les  rois  n'ont  pas  eu  pitié  de  nous,  hourra!  hourra!  Les  seigneurs 
n'ont  pas  eu  pitié  de  nous,  hourra!  hourra!  Nous  en  avons  assez  de 
Dieu,  des  rois,  et  des  seigneurs.  Hourra!  hourra!...  » 

J'aime  ceux-là,  dit  le  comte;  au  moins  ils  ne  parlent  ni 
d'honneur,  ni  de  philosophie.  —  Plus  avant  dans  la  forêt, 
Léonard  accomplit  les  rites  du  culte  nouveau.  Là  retentissent 
des  hymnes  à  la  liberté;  là  se  confère  lesacre  de  l'assassinat  par 
l'huile,  le  poignard  et  le  poison.  —  Dérision  !  l'huile  destinée 
à  marquer  l'élu  du  Soigneur,  consacre  l'assassin  des  rois; 
le  poignard,  symbole  des  armes  des  anciens  chevaliers,  va 
devenir  l'instrument  de  leur  perte,  et  le  poison  enfin  saura 
atteindre  ceux  qu'épargnerait  le  fer.  Le  comte  s'offre  à  Léo- 
nard sur  son  passage;  il  n'est  point  reconnu  et  se  tire  de  ses 
questions  par  un  subterfuge;  lorsque  le  jour  commence  à 
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luire,  Henri  regagne  le  fort  de  la  Trinité  au  cri  de  :  c  Jésus  et 
mon  sabre  !  » 

Dans  une  grande  salle  du  château,  le  comte  est  assis  ;  docile 
à  la  prière  de  Pancrace,  il  attend  sa  visite.  Le  démocrate  épuise 
inutilement  ses  arguments  ;  son  éloquence  astucieuse  échoue 
devant  l'inébranlable  résolution  du  comte.  La  pitié  même  est 
repoussée.  Restait  une  dernière  corde  à  faire  vibrer:  la  poésie. 
Pancrace  connaissait  trop  bien  le  faible  de  son  adversaire  pour 
négliger  un  moyen  aussi  puissant.  Henri,  en  effet,  se  sent 
troublé  et  hésite;  mais  il  se  ranime  :  aujourd'hui  l'entente 
n'est  plus  possible,  et  il  ne  reste  d'autre  moyen  de  pacification 
que  le  meurtre  et  l'égorgement  Pancrace  est  repoussé  :  les 
deux  adversaires  ne  se  retrouveront  plus  que  sur  les  rem- 
parts du  fort  :  c'est  là  que  se  videra  la  querelle  ;  et  s'il  n'y  a 
plus  ni  poudre  ni  balles,  ils  se  rapprocheront  à  la  distance  de 
leurs  épées. 

Une  cérémonie  religieuse  ouvre  la  quatrième  partie  :  malgré 
l'opposition  de  quelques  nobles,  Henri  est  nommé,  armé  par 
l'archevêque,  chef  de  la  défense  au  fort  de  la  Trinité.  Les  res- 
sources de  la  petite  troupe  sont  faibles;  on  parle  déjà  tout 
bas  de  se  rendre  ;  le  comte  se  refuse  à  toute  négociation,  au 
risque  de  s'attirer  la  haine  même  des  siens.  Qu'on  ne  s'y 
trompe  point  cependant  :  c'est  l'ambition,  l'orgueil,  l'égoïsme 
qui  vivent  encore  dans  ce  cœur  :  il  est  si  doux  pour  lui  d'être 
le  maître ,  même  au  prix  de  la  mort.  Sentir  sa  volonté  l'ar- 
bitre de  toutes  les  volontés,  voir  devant  sa  personne  se  cour- 
ber tous  les  fronts  ;  enivré  par  sa  puissance,  n'entendre  plus 
que  dans  le  lointain  les  cris  haineux  de  l'ennemi  dont  les  ma- 
lédictions ne  sauraient  l'atteindre,  ce  fut  toujours  le  rêve  de 
Henri.  Et  maintenant  que  son  vœu  est  réalisé,  il  se  laisserait 
ravir  même  la  plus  petite  parcelle  de  cette  autorité.  Non,  il  se 
rassasiera  de  la  volupté  de  commander,  et  vienne  la  mort,  du 
moins  il  aura  été  quelques  jours  le  chef  suprême  de  ceux  qui. 
hier  encore,  étaient  ses  égaux,  et  chez  qui  peut-être  il  a  ren- 
contré un  sourire  dédaigneux. 

Chef  suprême!  oui;  et  il  se  montrera  tel  jusqu'à  la  fin, 
malgré  les  paroles  prophétiques  de  son  fils  Georges,  au  mé- 
pris d'une  vision  effrayante  que  lui  explique  l'enfant-poëte. 
Il  repoussera  bien  loin,  l'accablant  de  ses  menaces,  le  parrain 
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de  l'enfant  envoyé  par  Pancrace  pour  entamer  des  négocia- 
tions. Un  nouveau  combat  ne  fait  que  raviver  l'ambition  du 
comte. 

•  C'est  trop  peu  d'être  homme.  —  Gela  ne  vaut  pas  la  peine  d'être 
ange  ;  le  premier  d'entre  tous,  après  quelques  siècles  d'existence,  n'a- 
t-il  point  ressenti  comme  l'homme,  après  quelques  années  de  vie,  un 
incommensurable  ennui  et  le  désir  d'une  puissance  plus  graude  ?  Il 
faut  être  Dieu  ou  néant  !  » 

Il  sera  néant,  car  la  bataille  recommence  ;  à  ses  côtés  tombe 
son  fils  Georges  ;  peu  après  expire  son  vieux  serviteur  Jacob. 

«  Les  miens  sont  tous  morts,  dit- il;  et  les  autres  sont  là,  à  genoux, 
tendant  aux  vainqueurs  des  mains  suppliantes...  (Regardant  autour  de 
lui.)  Ils  n'arrivent  pas  encore  de  ce  côté  ;  j'ai  du  temps.  Reposons- 
nous  un  instant.  Ah  I  ils  escaladent  la  tour  du  Nord  t...  Ils  regardent; 
ils  cherchent  le  comte  Henri.  —  Oui,  je  suis  ici,  c'est  moi,  moi  le 
comte  Henri  !  Mais  vous  ne  me  jugerez  pas;  je  me  suis  déjà  mis  en 
marche,  et  c'est  au  tribunal  de  Dieu  que  je  vais  me  rendre.  (//  monte 
sur  un  débris  de  muraille  au-dessus  du  précipice.)  Je  la  vois,  mon  éter- 
nité terrible,  elle  s'avance  vers  moi  comme  une  immensité  de  ténè- 
bres— sans  limites,  sans  refuge,  sans  fin,  et  au  milieu,  Dieu,  comme 
un  soleil  qui  brille  éternellement  et  n'éclaire  rien.  (//  fait  un  pas  en- 
core.) Ils  accourent;  ils  m'ont  aperçu.  —  Jésus  f  Marie  !  sois  maudite, 
poésie,  comme  je  suis  maudit  pour  l'éternité  !  —  Mes  bras,  allongez- 
vous  et  fendez  ces  vagues  sombres.  »  (Il  se  précipite.) 

Pancrace  est  donc  vainqueur  :  singulier  triomphe  qui  ne 
durera  pas.  Dans  l'ivresse  de  son  succès,  il  parle,  il  commande 
en  maître;  mais  bientôt  : 

«  Vois-tu  là-haut,  là?  dit-il  à  Léonard. 

LÉONARD. 

Je  ne  vois  qu'un  nuage  qui  se  penche  sur  la  crête  du  rocher  et 
qui  est  rouge  des  rayons  du  soleil  couchant. 

Pancrace. 
Un  signe  épouvantable  brille  là. 

LÉONARD. 

Ta  vue  te  trompe. 
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Pancrace. 

Un  million  d'hommes  m'écoutait  tout-à-l'heure ;  un  peuple  tout 
entier.  —  Où  est  mon  peuple  ? 

LÉONARD* 

Tu  entends  leurs  acclamations;  ils  t'appellent,  ils  t'attendent. 

Pancrace. 

Les  enfants  et  les  femmes  racontaient  qu'il  devait  apparaître  ainsi, 
mais  seulement  au  dernier  jour. 

Léonard. 

Qui? 

Pancrace. 

Gomirïe  une  colonne  d'une  éclatante  blancheur,  il  est  debout  au- 
dessus  des  abîmes  —  des  deux  mains  il  s'appuie  sur  la  croix  comme 
le  vengeur  sur  son  glaive.  Sa  couronne  d'épines  est  de  foudres  entre- 
ltoées. 

Léonard. 
Qu'âs-tu?..t  réponds...  qu'as-tu  ? 

Pancrace. 

L'éclair  de  ces  yeux  tue. 

Léonard. 

Ton  visage  pâlit  toujours,  maître;  viens;  quittons  cet  lieu*»  Ne 
m 'entends-tu  pas? 

Pancrace. 

Oh  !  couvre  mes  yeux  de  tes  mains  —  écrase-les  sous  leur  pression. 
Sépare-moi,  délivre-moi  de  ce  regard,  qui  me  réduit  en  poussière. 

LÉONARD. 

Est-ce  bien  ainsi? 

Pancrace. 

Impuissantes  sont  tes  mains  comme  celles  d'un  fantôme;  elles  n'ont 
ni  chair,  ni  os;  elles  sont  transparentes  comme  l'onde,  comme  le 
cristal,  comme  l'air.  —  Je  vois,  je  vois  toujours. 

LÉONARD. 

Appuie-toi  sur  moi. 
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Pancrace. 

Oh  !  donne-moi  du  moins  une  parcelle  de  ténèbres. 

LÉONARD* 

Omon  maltte! 

Pancrace. 
Des  ténèbre*,  des  ténèbre»  f 

LÉONARD. 

Holàt  citoyens,  holà!  frères  démocrates,  au  secours!  au  secours! 

PANCRACE. 

Gâlilœe  vidsH. 

{Il  tombe  raide  mort») 

On  le  Voit  ;  plus  simple  est  la  marche  dans  ce  second  poème; 
plus  net  est  le  plan  ;  non  moins  belle  est  la  conduite.  Une  dif- 
ficulté flous  arrête  :  quel  est  en  définitive  le  dénouement? 
Henri  est  vaincu;  mais  Pancrace  Test  à  son  tour,  et  si  le  pre- 
mier a  succombé  avec  gloire,  le  second  expire  dans  la  terreur. 
Est-ce  donc  qu'il  faut  désespérer  à  jamais?  ou  plutôt,  comme 
l'enseigne  M.  Klaczko,  ne  faudrait-il  pas  chercher  la  réponse 
dans  un  des  personnages  secondaires?  Disciple  favori  de  Pan- 
crace, mais,  on  a  pu  le  remarquer,  pur  du  sang  humain, 
Léonard  ne  serait-il  pas  le  type  de  la  génération  naissante  à 
laquelle  est  réservé  le  rôle  conciliateur?  Comme  Léonard,  elle 
a  partagé  l'enthousiasme,  les  haines  de  ces  grandes  luttes,  mais, 
comme  Léonard  aussi,  elle  s'est  conservée  pure  de  toute  hor- 
reur. «  Le  rôle  de  cette  génération  sera,  dans  tous  les  cas, 
immense;  elle  aura  beaucoup  à  oublier  et  beaucoup  à  ap- 
prendre. > 

III 

Pour  reposer  l'e6prit  un  peu  fatigué,  le  poème  de  VAube 
couronne  ce  volume.  Qu'est-ce  que  cette  dernière  oeuvre?  Le 
titré  l'indique  :  c*est  le  réveil,  le  triomphe  de  la  Pologne  célé- 
bré par  une  série  de  chants  de  la  plus  grande  fraîcheur;  c'est 
Vtubê  4e  «e  beau  jour  annoncée  et  décrite. 
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Et  nous  aussi  nous  reposerons  le  lecteur  en  citant  simple- 
ment  quelques-uns  des  plus  remarquables  passages. 

t  Te  rappelles-tu  l'azur  du  ciel  d'Italie ,  suspendu  au-dessus  de 
la  neige  des  Alpes  ?  te  rappelles-tu  ce  lac  bordé  de  parois  de  granit? 
Là-haut,  au  loin,  devant  nous ,  s'élancent  les  pics  couverts  de  glace, 
—  et  ici ,  plus  près  et  plus  bas  ondule  la  colline,  couronnée  de 
vigne,  ruisselante  de  lierre  et  pourpre  de  roses.  Te  rappelles-tu  ce 
paradis,  aux  pieds  des  monts,  où,  soir  et  matin,  le  miroir  des  eaux, 
réfléchit  le  ciel  —  où,  sur  les  cimes  des  rochers,  et  sur  la  surface  des 
flots,  brille  la  même  beauté,  le  môme  Dieu  ? 

t  Je  te  vois  encore,  je  te  vois  appuyée  sur  ta  harpe,  debout  dans 
ma  nacelle.  Quelques  étoiles  scintillent  déjà  au  firmament,  et  la  lune 
paraît  sur  la  crête  des  Alpes.  Je  te  vois  encore,  je  te  vois  les  doigts 
sur  les  cordes  ; —  l'étincelle  de  l'inspiration  jaillit  de  ta  face;  —  la 
clarté  de  la  lune  entoure  ton  front  d'une  auréole  angélique.  Noyée 
dans  le  reflet  des  flots  et  la  trame  lumineusedes  rayons,  tu  parais,  sur 

le  fond  bleu  de  l'espace,  comme  une  statue  d'argent,  transfigurée  

En  traçant  un  sillon  pavé  de  clartés,  ma  nacelle  poursuit  sa  course. 
Oh  !  les  anges  ne  peuvent  pas  ressentir  ce  que  j'éprouve  à  cette  heure  ! 
je  me  sens  si  heureux  et  si  fort  t  Oh  !  ma  sœur  !  il  me  semble  qu'à  cet 
instant  notre  sainte  (la  Pologne)  se  lève  déjà  de  sa  tombe.  » 

Dans  le  quatrième  chant,  les  tombes  de  la  Pologne  s'en- 
trouvrent et  rendent  à  la  vie  les  morts  qui  dormaient  dans 
leur  sein.  L'un  des  chefs  s'adresse  au  poëte,  le  console,  lui 
rappelle  la  parole  du  Seigneur,  le  confirme  dans  l'espérance 
du  grand  jour. 

«  Si  jadis  tes  pères,  imitant  leurs  voisins  préoccupés  d'intérêts  ma- 
tériels, avaient  franchi  le  seuil  de  cet  édifice  social  qui  entourait  la 
Pologne  et  qui  aujourd'hui  tombe  en  ruines  —  votre  pays  serait  main- 
tenant comme  le  leur:  un  comptoir  de  trafic,  un  arsenal  rempli  des 
engins  de  la  force  brutale,  et  non  pas  une  nation  conservant  pour  le 
monde  l'idée  chrétienne.  Nous  ne  pouvions  pas  vivre  dans  le  passé, 
car  nous  nous  sentions  les  hôtes  des  siècles  futurs  ;  —  éternellement, 
partout,  à  travers  le  champ  de  l'histoire,  Dieu  nous  poussait  vers  une 
plus  haute  destinée,  vers  cette  Pologne  qui  sera. 

«  0  ma  sœur,  que  se  passe-t-il  là-bas?  Ce  n'est  pas  le  souffle  du 
vent  qui  bruit  ainsi  t  j'entends  lès  soupirs  et  les  plaintes  monter 
lentement  du  rivage  ;  —  à  travers  le  calme  de  la  nuit,  des  milliers  de 
gémissements  arrivent  jusqu'à  nous.  Au  bord  du  lac,  sur  ces  collines 
escarpées ,  sont  murmurés  les  sourds  accents  d'une  prière.  Grand 
Dieu  f  que  vois-je  ?  j'ai  attiré  ici  les  esprits  de  nos  pères  !  Le  long  des 
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rives,  pareils  à  des  myriades  de  feux  follets,  ils  voltigent,  ils  se  ba- 
lancent légèrement  et  se  suspendent  aux  flancs  des  rochers.  » 

Bientôt  s* avancent  ces  ombres;  elles  traversent  le  lac  et 
s'approchent,  guidées  par  l'image  miraculeuse  de  la  vierge 
de  Czenstochowa. 

«  0  ma  souveraine  bien-aimée  !  n'est-ce  pas  qu'avec  tes  serviteurs 
morts  tu  descends  dans  l'abîme  pour  écraser  une  seconde  fois  la  tête 
du  serpent  ?  N'est-ce  pas  qu'avec  l'aube  de  ce  nouveau  siècle  la  jus- 
tice va  reparaître,  et  que  tu  diras  à  Satan  que  ton  peuple,  le  peuple 
polonais,  va  triompher  ?  L'heure  des  grâces  a  sonné  !  En  toi  et  par 
toi,  la  pensée  éternelle,  la  pensée  vivante  dans  le  ciel,  recommence  à 
vivre  ici-bas.  Vogue  !  oh  !  vogue,  lys  divin,  au  delà  des  terres,  au  delà 
des  mers,  éclairant  la  route  avec  la  flamme  de  tes  yeux,  jusqu'aux 
portes  des  enfers.  Qu'il  périsse,  le  vieil  imposteur  qui  a  trompé  les 
siècles!  Il  expirera  sous  tes  pieds,  et  ces  guerriers  polonais  enfonce- 
ront leurs  glaives  dans  sa  poitrine  et  feront  périr  au  nom  de  Dieu  l'en- 
nemi éternel  des  hommes  !  —  ils  ne  sont  sortis  de  leurs  tombes  que 
pour  cela.  Alors,  sur  la  surface  du  monde  régénéré  s'épanouiront  les 

troisièmes  formes  de  la  vie,  dans  les  races  nouvelles  alors,  alors 

le  Seigneur  séchera  nos  larmes  —  et  pour  toujours  !  » 

L'apothéose  grandit  encore  :  la  Pologne  est  divinisée  au 
sixième  chant;  son  nom  devient  Y humanité  entière ,  son  pur- 
gatoire est  fini  ;  c'est  le  paradis  des  nations  ! 

Abstraction  faite  de  la  manière  du  poète,  de  ses  opinions 
religieuses,  de  son  enthousiasme  bien  pardonnable,  ce  livre 
est  et  restera  une  œuvre  à  connaître.  Il  serait  à  souhaiter  que, 
dans  une  seconde  édition,  le  traducteur  lit  disparaître  plu- 
sieurs expressions  un  peu  choquantes  pour  notre  langue  fran- 
çaise. 

Ph.  Mazoyer. 
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11  n*y  a  pas  longtemps,  un  jeune  député  au  Corps  législatif, 
qui  ne  pèche  pas  au  moins  par  manque  d'initiative,  déposait 
entre  les  mains  du  président  une  interpellation  par  laquelle  il 
réclamait  l'expulsion  des  Jésuites  et  mettait  le  gouvernement 
en  demeure  de  s'expliquer  sur  l'inexécution  des  lois  qui  les 
proscrivent.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  avait  fait 
fausse  route  et  qu'il  venait  de  froisser  la  conscience  publique 
à  un  endroit  où  elle  s'est  quelquefois  montrée  moins  sensible. 
De  tous  côtés  on  lui  cria  qu'il  se  trompait  d'un  demi-siècle, 
que  nous  n'en  étions  plus  là,  grâce  à  Dieu,  que  la  liberté  était 
pour  tout  le  monde,  même  pour  les  Jésuites,  et  qu'avec  le 
suffrage  universel  et  la  grande  publicité  des  journaux,  il  était 
ridicule  d'avoir  si  grand'peur  des  religieux,  car  ils  ne  pou- 
vaient être  un  danger  pour  personne,  ni  compromettre  en 
rien  les.  intérêts  du  pays. 

M.  de  Kératry  retira  son  interpellation,  mais  il  crut  devoir 
expliquer  sa  pensée.  On  l'avait  mal  compris  :  jamais»  non. 
jamais  il  n'avait  songé  à  bannir  les  Jésuites,  à  leur  refuser 
l'exercice  des  droits  de  citoyen  ;  mais  leur  situation,  au  point 
de  vue  légal,  avait  besoin  d'être  régularisée.  Ce  que  voulait 
finalement  M.  de  Kératry,  c'était  une  bonne  loi  sur  le  droit 
d'association,  une  loi  garantissant  ce  droit  précieux,  dans  la 
mesure  la  plus  large,  aux  Jésuites  comme  à  tout  le  monde. 

Nous  aurions  tout  à  fait  mauvaise  grâce  de  contester  au  dé- 
puté du  Finistère  le  droit  d'expliquer  ce  qu'il  a  voulu  dire  et 
de  se  mettre  d'accord  avec  lui-même  en  réclamant  mainte- 
nant, non  des  proscriptions  renouvelées  de  l'ancien  régime, 
mais  une  vraie  et  sincère  liberté,  sans  restriction  odieuse  et 
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sans  acception  de  personnes.  Seulement  il  se  trompe  sur  un 
point,  et  son  erreur  est  commune.  Avec  bien  d'autres,  il 
s'imagine  que  nous  n'existons  que  par  privilège  et  par  grâce. 
Vraiment  non!  Telle  n'est  pas  notre  situation,  et  il  importe 
singulièrement  qu'on  le  sache  au  moment  où  s'élabore  uno 
loi  que  nous  n'avions  pas  demandée,  qui  n'est  peut-être  pas 
inutile,  vu  l'obscurité  des  lois  actuelles,  mais  qui,  dans  tous 
les  cas,  ne  sera  libérale  que  si,  en  reconnaissant  de  nouveaux 
droits,  elle  continue  à  sauvegarder  tous  ceux  qui  s'exercent 
aujourd'hui  sans  conteste.  , 

Commençons  donc  par  le  déclarer,  afin  que  nul  ne  l'ignore 
et  qu'on  n'équivoque  plus  désormais  sur  un  point  si  impor- 
tant :  nous,  religieux  et  citoyens  français,  quelle  que  soit 
notre  règle  ou  notre  robe,  Bénédictins  ou  Trappistes,  Domi- 
nicains, Capucins  ou  Jésuites,  en  demeurant  en  France  et  en 
«y  vivant  en  communauté,  les  uns  pour  bêcher  la  terre,  les 
autres  pour  étudier  et  pour  instruire  la  jeunesse,  tous  pour 
prier  et  sauver  nos  âmes,  —  non-seulement  les  nôtres,  mais 
encore  celles  de  nos  bien-aimés  frères  en  Jésus-Christ  ;  —  en 
menant  ce  genre  de  vie,  disons-nous,  nous  usons  d'un  droit 
sacré  qu'aucun  gouvernement  ne  peut  nous  ravir,  d'un  droit 
qui,  malgré  l'imperfection  de  nos  lois,  y  est  pourtant  suffi- 
samment reconnu  pour  qu'on  ne  puisse  le  nier  sans  être  aveu- 
glé par  la  passion  ou  sans  faire  preuve  d'une  inexcusable 
ignorance. 

La  démonstration  en  a  déjà  été  faite  plus  d'une  fois,  et,  j'ose 
le  dire,  aussi  lumineuse,  aussi  péremptoire  que  possible.  J'ai 
sous  les  yeux  une  consultation  rédigée  par  M.  de  Vatimesnil, 
en  1845,  et  signée  des  plus  beaux  noms.  J'ai  aussi  deux  re- 
marquables ouvrages  de  MM.  A  Ravelet  et  Ch.  Jacquier1;  ils 
n'ont  fait  que  fortifier  une  conviction  ancienne,  puisée  dans 

•  Traité  des  Congrégatibns  religieuses,  etc.,  par*  Armand  Ravelet,  avocat, 
docteur  en  droit.  Paris,  V.  Palmé,  4869.  —  De  la  condition  légale  des  commu- 
nautés religieuses  en  France,  par  Ch.  Japquier,  docteur  en  droit,  avocat  à  la 
«Jour  impériale  de  Paris,  lauréat  do  la  Faculté  dé  Paris  (1866).  Paris,  F.  fedu- 
qUèrel,  1869.  —  On  péut  joindre  à  ces  deux  ouvrages  :  Du  Régime  légal  des 
communautés  religieuses  en  France,  Mémoire  couronné  par  là  Faculté  de 
Cacn;  par  J.  Laisné  Deshaycs,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit.  Paris, 
Douniol  cl  Durand.  M.  Bavclet  vient  aussi  de  publier  uhé  brochure  d'actualité  : 
Lés  Jésuites  detaiit  les  lois  prochaines.  V.  Palmé,  éditeur. 


Digitized  by  Google 


571»  LES  ASSOCIATIONS  RELIGIEUSES. 

l'écrit  de  M.  de  Vatimesnil,  et  prêter  à  des  conclusions  cer- 
taines  l'appui  de  nouveaux  faits  législatifs  et  juridiques  en 
parfait  accord  avec  ceux  qu'on  avait  invoqués  précédemment 
Je  n'ai  pas  négligé  de  recourir  aux  sources  ;  le' Moniteur  était 
sous  ma  main  d'un  côté,  le  Bulletin  des  lois  de  l'autre.  Avec 
cela  on  peut  se  rendre  bon  compte  de  ce  que  la  loi  françaises 
voulu,  de  ce  qu'elle  a  statué  sur  cette  importante  matière.  Il 
ne  s'agit  pas  d'autre  chose. 

Notre  marche  est  toute  tracée.  Parcourir  un  à  un  les  divers 
monuments  de  la  législation  française  depuis  1789  jusqu'à 
nos  jours  :  constitutions,  chartes  ou  concordats,  véritables 
bases  du  droit  public  ;  lois  générales,  s'il  y  a  lieu,  Code  civil 
ou  Code  pénal  ;  lois  particulières  sur  les  associations  religieu- 
ses, lois  de  la  Révolution,  lois  de  l'Empire,  lois  de  la  Restau- 
ration, etc.;  comparer  attentivement  les  textes  aux  textes  afin 
de  savoir  au  juste,  parmi  tant  de  dispositions  divergentes, 
lesquelles  sont  encore  en  vigueur,  lesquelles  sont  abrogées 
soit  par  des  dispositions  postérieures  et  contraires,  soit  par  If 
non  usage  et  le  consentement  tacite  du  législateur,  telle  est. 
si  je  ne  me  trompe,  la  vraie  méthode,  hors  de  laquelle  on  ris- 
que fort  de  s'égarer  dans  ce  dédale ,  ainsi  qu'il  arrive  trop 
souvent.  De  cet  examen,  qui,  malheureusement,  n'a  pas  tou- 
jours été  fait  sans  prévention,  sortira  la  lumière,  assez  viw 
pour  convaincre  tout  homme  de  bonne  foi  que  les  religieux 
établis  en  France,  en  dehors  de  toute  autorisation  spéciale,  sont 
bien  réellement  en  possession  d'un  droit  auquel  on  ne  saurai* 
porter  atteinte  sans  violer  la  plus  stricte  justice  et  sans  trou- 
bler toute  l'économie  de  nos  lois  fondamentales. 

I 

LOIS  DB  4790  ET  1792. 

Plaçons  tout  d'abord  en  tête  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme.  Je  ne  la  prendrais  certes  pas  pour  symbole,  pour 
profession  de  foi  politique  et  religieuse;  mais  je  puis  et  dois 
l'accepter  pour  l'expression  la  plus  authentique  des  principes 
qui  dominent  toute  la  matière.  Elle  renferme  plus  d'une 
maxime  équivoque  ou  dangereuse,  mais  elle  consacre  aussi 
de  grands  droits.  Ce  qui  en  émane  le  plus  directement,  c'est 
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la  liberté  individuelle  et  l'égalité  de  tous  les  citoyens  devant  la 
loi  érigées,  pour  ainsi  dire,  en  dogmes  et  prises  pour  bases  de 
l'ordre  social.  Ajoutez-y  la  liberté  de  conscience  ou  plutôt  des 
cultes,  et  vous  aurez,  en  trois  mots,  tout  ce  qui  revient  à  notre 
objet. 

Je  lis  dans  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  :  «  Nul  ne 
doit  être  inquiété  pour  ses  opinions,  même  religieuses,  pourvu 
que  leur  manifestation  ne  trouble  pas  l'ordre  public  établi  par 
la  loi.  >(Art.  10.) 

Pratiquez  donc  chez  vous,  dans  votre  domicile  privé,  telle 
religion,  tel  culte  qu'il  vous  plaira,  la  loi  n'a  pas  à  s'en  occu- 
per, et  vous  ne  tombez  sous  ses  prises  que  si  vous  veniez,  par 
des  manifestations  extérieures,  à  troubler  l'ordre  public.  Soyez, 
chez  vous,  frère  morave  ou  capucin,  c'est  votre  droit,  et  vous 
n'encourez  aucune  peine. 

Au  reste,  cela  se  confirme  encore  pas  les  articles  4  et  5  de 
la  déclaration,  où  je  lis  expressément  : 

t  La  liberté  consiste  à  pouvoir  faire  tout  ce  qui  ne  nuit  à 
personne.  »  (Art.  4.) 

c  La  loi  n'a  le  droit  de  défendre  que  les  actions  nuisibles  à 
la  société.  Tout  ce  qui  n'est  pas  détendu  par  la  loi  ne  peut  être 
empêché,  et  nul  ne  peut  être  contraint  à  faire  ce  qu'elle  n'or- 
donne pas.  >  (Art.  5.) 

Vous  l'entendez  :  j'ai  le  droit  de  prier,  d'obéir  à  une  règle 
et  de  me  mortifier  tant  qu'il  me  plaît.  Cela  «ne  nuit  à  personne,  » 
je  pense. 

Mais  vous  prétendez  que  cela  nuit  à  mon  voisin,  que 
l'exemple  en  serait  contagieux  et  pourrait  altérer  la  virilité  de 
la  nation.  Votre  raisonnement  est  spécieux,  mais  ne  m'atteint 
pas  ;  car  votre  opinion  n'y  peut  rien,  et  il  n'appartient  qu'à  lu 
loi  de  limiter  ma  liberté  par  une  disposition  expresse  et  posi- 
tive. 

En  effet,  je  lis  encore  dans  la  fameuse  déclaration  :  «  Nul 
homme  ne  peut  être  accusé,  arrêté  ni  détenu  que  dans  les  cas 
déterminés  par  la  loi  et  selon  les  formes  qu'elle  a  prescrites.» 
(Art.  7.) 

La  loi  peut  être  sévère,  et  elle  l'a  été  ;  mais  vous  ne  devez 
pas  la  prévenir,  particulièrement  en  matière  pénale.  L'article 
8  est  formel  là-dessus  :  «  La  loi  ne  doit  établir  que  des  peines 
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strictement  et  évidemment  nécessaires,  »  —  excellent  prin- 
cipe de  législation,  —  <r  et  nul  ne  peut  être  puni  qu'en  vertu 
d'une  loi  établie  et  promulguée  antérieurement  au  délit  et 
légalement  appliquée.  »  Principe  non  moins  sage  de  droit 
criminel. 

Attendez  donc  que  ce  soit  un  délit  prévu  et  défini  par  la  loi, 
de  faire  des  vœux,  de  porter  l'habit  monastique,  etc.  Quand 
la  loi  l'aura  dit,  soit;  on  subira  cette  nécessité.  Jusque-là,  en 
arrachant  le  religieux  à  son  cloître,  en  le  dépouillant  de  son 
habit,  vous  n'avez  pour  vous  ni  le  droit  ni  même  la  légalité. 

On  voit  que  la  question  serait  bien  simple,  ramenée  à  ses 
éléments,  sans  les  passions  qui  ne  permettent  pas  de  voir  le» 
choses  comme  elles  sont.  Combien  d'actes  du  pouvoir,  même 
accomplis  en  pleine  paix  et  sous  des  gouvernements  réguliers, 
sont  condamnés  d'avance  par  des  règles  qui  seraient  celles  de 
la  stricte  équité,  quand  même  elles  n'eussent  pas  été  si  solen- 
nellement inscrites  à  l'endroit  le  plus  apparent  et  comme  au 
frontispice  de  l'édifice  social. 

Passons  aux  lois  positives  et  particulières,  promulguées  à 
cette  première  époque  de  la  Révolution,  où  l'enthousiasme  de 
la  liberté  n'avait  pas  encore  fait  place  à  la  sinistre  ivresse  d'une 
démagogie  haineuse  et  sanguinaire.  On  voulait  alors,  avec 
plus  ou  moins  de  sincérité,  la  liberté  pour  tout  le  monde,  même 
pour  les  religieux  et  les  moines.  La  liberté,  on  la  leur  offrait; 
à  eux  de  voir  ce  qu'ils  en  voulaient  faire.  On  leur  ouvrait  la 
porte  de  leurs  couvents,  mais  on  ne  les  formait  pas  d'en  sortir. 

La  seule  diflérence  que  l'on  mit  d'abord  entre  l'ancien  ré- 
gime et  le  droit  nouveau,  c'est  que  les  vœux  des  religieux, 
jusque-là  garantis  par  des  lois,  entraînant  des  incapacités  et 
une  sorte  de  mort  civile,  furent  dépouillés  de  toute  sanction 
légale  pour  ne  plus  appartenir  désormais  qu'au  domaine  de  la 
conscience. 

Tel  est  manifestement  l'esprit  de  la  loi  du  1 9  février  -1 790. 
la  première,  dans  l'ordre  des  temps,  de  toutes  celles  qui  peu- 
vent avoir  encore  quelque  vigueur  et  la  plus  conforme  dp 
beaucoup  au  caractère  général  de  nos  institutions  modernes. 
Treilhard,  membre  du  comité  ecclésiastique,  disait  expressé- 
ment dans  son  rapport  à  l'Assemblée  :  «  Qu'a  voulu  cette  loi? 
Uniquement  deux  choses  :  que  les  congrégations  ne  fussent 

« 
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plus  des  êtres  collectifs,  et  que  les  vœux  ne  formassent  plus 
un  lien  légal,  mais  seulement  un  lien  de  conscience  » 

Ne  l'oubliez  pas  :  plus  de  lien  légal;  mais  le  lien  de  conscience, 
tant  qu'on  voudra  ! 

Songeait-on  alors  à  contraindre,  n'importe  par  quel  moyen, 
les  religieux  et  religieuses  à  sortir  de  leurs  couvents  ?  Point 
du  tout,  car  le  rapporteur  ajoutait  :  «  Votre  comité  a  pensé 
que  vous  donneriez  un  grand  exemple  de  sagesse  et  de  justice, 
lorsque,  dans  le  même  instant  où  vous  vous  abstiendriez  d'em- 
ployer l'autorité  civile  pour  maintenir  l'effet  des  vœux,  vous 
conserveriez  cependant  l'asile  du  cloître  aux  religieux  jaloux 
de  mourir  sous  leur  règle.  C'est  pour  remplir  ce  double  objet 
que  nous  vous  proposons  de  laisser  à  tous  les  religieux  une 
liberté  entière  de  quitter  le  cloître  ou  de  s'y  ensevelir.  Sans  doute, 
Messieurs,  vous  ne  refuserez  pas  à  ces  maisons  le  droit  de  se 
régénérer.  » 

Encore  une  fois,  toute  la  loi  est  dans  cet  esprit.  Les  religieux 
qui  veulent  renoncer  à  leurs  vœux  et  à  leur  profession  reçoi- 
vent des  pensions,  mais  les  autres  ne  sont  point  inquiétés;  on 
leur  enjoint  même  (loi  des  8-1 4  octobre)  d'élire  des  supérieurs 
et  des  économes.  On  veille  à  la  conservation  des  communautés 
vouées  au  soulagement  des  malades,  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse ou  à  la  culture  des  sciences,  et  on  leur  accorde  des  mai- 
sons d'épreuves  ou  noviciats.  Voilà  une  singulière  manière 
d'abolir  en  France  l'état  religieux  ! 

Les  lois  qui  accomplirent  plus  tard  cette  iniquité,  si  contraire 
à  la  déclaration  des  droits  de  l'homme,  sont  des  lois  de  haine, 
non  de  liberté,  et  leur  date  est  tristement  éloquente.  Elles  furent 
votées  par  l'Assemblée  législative  au  lendemain  du  1 0  août, 
à  la  veille  des  massacres  de  septembre  ;  elles  portent  la  signa- 
ture de  Danton,  alors  ministre  de  la  justice. 

On  le  voit  donc,  il  faut  choisir  entre  1 789  et  1 792,  entre  la 
première  aurore,  déjà  si  orageuse,  de  la  Révolution,  et  ces 
jours  néfastes  dont  on  a  dit  avec  justice  que  «  jamais  historien 
n'aura  eu  à  soulever  les  voiles  d'une  époque  aussi  tachée  de 
sanç  et  de  boue  *.  » 

»  Séance  du  O  décembre  4789.  V.  le  Moniteur,  o°  UT. 
M.  MorUmer-Ternaux,  UiHoirc  de  la  1  erreur,  i.  III,  p.  6. 
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Que  la  liberté  d'association  religieuse  ait  succombé  alors 
avec  tant  d'autres  libertés,  avec  la  liberté  individuelle,  avec  les 
droits  de  la  défense,  avec  les  sages  prescriptions  qui  doivent 
empêcher  de  confondre  l'accusé  avec  le  coupable  et  prévenir 
autant  que  possible  les  surprises  de  la  justice;  que  les  cloîtres 
aient  été  vidés  alors  que  les  prisons  se  remplissaient  de  sus- 
pects, réservés  en  tout  état  de  cause  à  l'échafaud,  il  n'y  a  vrai- 
ment là  rien  dont  on  puisse  triompher  contre  nous,  et  j'ad- 
mire les  jurisconsultes  qui,  ayant  fait  ce  mauvais  rêve  que  les 
lois  d'août  et  septembre  1792  sont  encore  en  vigueur,  en  ré- 
clament l'application  contre  les  seuls  religieux,  comme  si  la 
France  ne  se  soulèverait  pas  tout  entière  contre  ceux  qui  es- 
sayeraient de  la  ramener  aux  beaux  jours  de  Danton  et  des 
égorgeurs  de  l'abbaye  I 

Eh  bien  !  ce  n'est  pas  une  supposition  gratuite  ;  cela  s'est 
vu,  et,  l'année  dernière,  à  propos  d'une  pétition  contre  les 
Jésuites,  un  sénateur  eut  le  sang-froid  de  faire  observer  à  ses 
collègues  que  la  loi  du  18  août  1792  n'avait  jamais  été  rap- 
portée ! 

II 

LOIS  DU  PREMIER  EMPIRE. 

Les  mêmes  jurisconsultes,  dans  leur  touchante  sollicitude 
pour  la  conservation  des  lois  les  plus  restrictives  et  les  plus 
mal  inspirées,  invoquent  encore  un  décret  impérial  qui  porte 
la  date  du  3  messidor  an  XII.  Voici  quelques  dispositions  de 
ce  décret  : 

Art.  \<t.  A  compter  du  jour  de  la  publication  du  présent  décret, 
l'agrégation  ou  association  connue  sous  les  noms  de  Pères  de  la  Foi. 
d'Adorateurs  de  Ji'sus  ou  Pacanaristes1 ,  actuellement  établie  à  Belley, 
à  Amiens  et  dans  quelques  autres  villes  de  l'Empire,  sera  et  demeu- 
rera dissoute. 

Seront  pareillement  dissoutes  toutes  les  autres  agrégations  ou  asso- 
ciations formées  sous  prétexte  de  religion,  et  non  autorisées. 

2.  Les  ecclésiastiques  composant  lesdites  agrégations  ou  associa- 

»  Il  convient  de  faire  observer  ici  que  les  membres  de  ces  associations 
if  étaient  pas  des  Jésuites,  mais  des  prêtres  vivant  en  commun  et  observant  par 
leur  propre  choix  l'Institut  de  saint  Ignace.  La  Compagnie  de  Jésus  ne  fut  ré- 
tablie qu'en  48U. 
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tions,  se  retireront,  sous  le  plus  bref  délai,  dans  leurs  diocèses,  pour 
y  vivre  conformément  aux  lois  sous  la  juridiction  de  l'ordinaire. 

3.  Les  lois  qui  s'opposent  à  l'admission  de  tout  ordre  religieux 
dans  lequel  on  se  lie  par  des  vœux  perpétuels,  continueront  d'être 
exécutées  selon  leur  forme  et  teneur. 

4.  Aucune  agrégation  ou  association  d'hommes  ou  de  femmes  ne 
pourra  se  former  à  l'avenir  sous  prétexte  de  religion,  à  moins  qu'elle 
n'ait  été  formellement  autorisée  par  un  décret  impérial,  sur  le  vu  des 
statuts  et  règlements  selon  lesquels  on  se  proposerait  de  vivre  dans 
cette  agrégation  ou  association1. 

L'article  5  excepte  expressément  et  soustrait  aux  rigueurs 
du  décret  certaines  congrégations  de  religieuses  hospitaliè- 
res, à  la  charge  de  se  faire  autoriser  par  le  Conseil  d'État. 

Il  est  évident  que  le  tout-puissant  législateur,  en  signant  ce 
décret,  s'est  inspiré  des  lois  de  1792  beaucoup  plus  que  de 
celles  de  1790.  Dans  quel  pays  libre  toute  une  catégorie 
d'hommes,  sans  être  accusée  et  convaincue  d'aucun  délit, 
sans  avoir  encouru  aucune  condamnation,  se  voit-eile  consi- 
gnée dans  les  étroites  limites  d'un  département,  arrachée  à  ses 
occupations  et  à  ses  habitudes,  et  placée  de  fait  sous  la  sur- 
veillance de  la  haute  police  ?  Rien  n'est  plus  opposé  aux 
grands  principes  qui  avaient  été  proclamés  au  début  de  la 
Révolution.  Cela  sent  évidemment  l'arbitraire  et  la  dictature  ; 
dictature,  hàtons-nous  de  le  dire,  cent  fois  préférable  au  ré- 
gime abhorré  de  la  Terreur,  car  au  moins  le  sang  français  ne 
coulait  plus  que  sur  les  champs  de  bataille,  et  la  plupart  des 
droits  individuels  étaient  respectés  ;  mais  ce  n'était  pas,  on 
conviendra,  l'état  définitif  auquel  aspirait  la  France,  et  elle  se 
fut  difficilement  résignée  à  jouir  dans  une  mesure  si  restreinte 
des  libertés  que  la  Révolution  lui  avait  fait  payer  si  cher. 

Ce  qui  marque  encore  mieux  ce  décret  du  sceau  de  l'arbi- 
traire, c'est  l'article  6,  ainsi  conçu  : 

Nos  procureurs  généraux  près  nos  cours,  et  nos  procureurs  impé- 
riaux, sont  tenus  de  poursuivre  ou  faire  poursuivre,  même  par  voie 
extraordinaire,  suivant  l'exigence  des  cas,  les  personnes  de  tout  sexe  qui 
contreviendraient  dirertement  ou  indirectement  au  présent  décret... 

Voilà  donc  une  nouvelle  espèce  de  contravention  qui  sera 
punie  par  voie  extraordinaire,  selon  V exigence  des  cas;  mais 

•  Voir  le  Bulletin  des  Lois,  n°  58. 

r*«  série.  —  T.  v.  37 
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le  législateur  n'a  fixé  en  particulier  aucune  sanction.  Non 
content  de  dire  au  religieux  :  «  Allez  vivre  dans  votre  dio- 
cèse, sous  la  juridiction  de  l'ordinaire  (art.  2).  Si  vous  refusez 
d'obéir,  on  vous  y  conduira  de  brigade  en  brigade;  »  il  dit  tl 
juge  :  «  Poursuivez  les  contrevenants,  prononcez  contre  eux 
des  peines,  des  peines  arbitraires,  selon  V exigence  des  cas!  » 
Ainsi  procédaient  les  anciens  parlements ,  ainsi  avaient-ils 
condamné  les  Jésuites,  d'abord  à  l'internement  dans  un  dio- 
cèse, puis  à  l'exil  ou  à  d'autres  peines  dont  les  rigueurs 
n'étaient  nullement  justifiées  par  les  édits  royaux. 

Qui  ne  voit  que  de  pareilles  lois  sont  aujourd'hui  tout  à  fait 
inapplicables,  tellement  elles  sont  en  contradiction  avec  tous 
les  principes  du  droit  moderne?  Le  Code  pénal  dit  expressé- 
ment (art.  4)  :  «  Nulle  contravention,  nul  délit,  nul  crime,  ne 
peuvent  être  punis  de  peines  qui  n'avaient  pas  été  prononcées 
par  la  loi  avant  qu'ils  fussent  commis.  *  Supposé  donc  que 
l'association  religieuse  fût  un  délit,  ce  délit  échapperait  à  la 
vindicte  des  lois  tant  que  la  peine  dont  il  devrait  être  atteint 
n'aurait  pas  été  spécifiée  dans  le  Code,  et  le  juge  serait  tenu 
de  renvoyer  le  religieux  absous,  fùt-il  coupable. 

Nous  sommes  aussi  loin  du  décret  de  messidor  an  XII 
que  du  fameux  arrêt  rendu  par  le  parlement  en  1762;  un 
nouveau  droit  pénal,  plus  humain,  plus  équitable,  ennemi  de 
toute  pénalité  arbitraire,  a  succédé  à  l'ancien  droit,  que  nul 
homme  sensé  ne  songe  à  remettre  en  vigueur  et  que  les  Jésui- 
tes, pour  ne  parler  que  d'eux,  regrettent  moins  que  personne. 

Enfin  nous  voici  en  présence  d'une  loi,  d'une  vraie 
loi,  non  plus  de  haine  et  de  colère,  ni  inspirée  par  la  raison 
d'État  sous  l'influence  de  circonstances  passagères ,  mais 
d'une  loi  basée  sur  des  principes  stables  et  tenant  compte 
des  droits  du  citoyen  aussi  bien  que  des  exigences  de  l'ordre 
social.  Je  veux  parler  des  articles  291-294  du  Code  pénal, 
les  seuls,  dans  l'état  actuel  de  la  législation  française,  qui 
puissent  servir  de  règle  à  l'exercice  du  droit  d'association. 
La  loi  du  10  avril  1834  en  modifie  quelque  peu  les  disposi- 
tions, mais  sans  rien  innover  en  ce  qui  intéresse  proprement 
les  congrégations  religieuses1.  Le  Code  pénal  ayant  été  pro- 

'  V.  sur  ce  dernier  point  Jacquier,  op.  c>  p.  39*. 
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mulgué  en  1810,  toutes  les  lois  antérieures,  —  le  décret  de 
messidor  an  XII  comme  la  loi  du  18  août  1792,  —  demeu- 
rent abrogées,  du  moins  en  ce  qu'elles  ont  de  contraire  à  ce 
Code,  et  la  liberté  naturelle  reprend  ses  droits  dans  la  mesure 
de  la  nouvelle  loi. 

Que  le  lecteur  veuille  bien  peser  avec  attention  tous  les 
termes  de  l'unique  article  sur  lequel  repose  encore,  à  l'heure 
qu'il  est,  la  sécurité  si  souvent  menacée  d'une  liberté  si  pré- 
cieuse. 

Ai  t.  291.  Nulle  association  de  plus  de  vingt  personnes,  dont  le  but 
sera  de  se  réunir  tous  les  jours  ou  h  certains  jours  marqués  pour  s'oc- 
cuper d'objets  religieux,  littéraires,  politiques  ou  autres,  ne  pourra 
se  former  qu'avec  l'agrément  du  gouvernement,  et  sous  les  conditions 
qu'il  plaira  à  l'autorité  publique  d'imposer  à  la  société. 

Ce  n'est  là  encore  que  la  première  partie  de  l'article ,  pu- 
rement restrictive  ;  elle  prohibe,  6auf  autorisation  préalable 
et  moyennant  conditions,  toute  association  de  plus  de  vingt 
personnes  dont  le  but  est  de  s'occuper  en  commun  et  dans 
le  même  lieu  d'objets  religieux,  littéraires ,  politiques  ou 
autres.  La  loi  est  suffisamment  prévoyante.  Qu'ajouter  en- 
core? Évidemment  tout  ce  qui  s'appelle  confrérie,  cercle  ou 
conférence,  académie  ou  club,  est  ici  compris  et  tombe  sous 
l'obligation  de  l'autorisation  préalable.  Mais  la  seconde  partie 
de  l'article,  à  bon  droit  plus  libérale,  restreint  à  son  tour  cette 
restriction  extrême,  si  j'ose  ainsi  parler,  et  affranchit  de  l'au- 
torisation toute  une  catégorie  notable  d'associés,  à  savoir  ceux 
qui  ont  leur  domicile  au  lieu  même  de  la  réunion.  Voici  cette 
seconde  partie  : 

Dans  le  nombre  des  personnes  indiquées  par  le  présent  article  ne 
sont  pas  comprises  celles  domiciliées  dans  la  maison  où  l'association 
se  réunit. 

Vingt  et  une  personnes,  ou  plus  (ou  moins,  a  fortiori),  sont 
associées  pour  s'occuper  ensemble  d'objets  religieux  ou  au- 
tres; elles  se  réunissent  tous  les  jours  ou  à  jours  marqués; 
toutes  —  je  le  suppose  —  sont  domiciliées  dans  la  maison 
où  l'association  se  réunit.  Comment,  s'il  vous  plaît,  nomme- 
rez-vous  une  association  organisée  de  la  sorte?  Communauté, 
couvent,  monastère,  tels  sont  les  noms  qu'on  lui  donnera 
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dans  l'usage  ordinaire.  D'ailleurs,  peu  nous  importe  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  restrictions  formulées  dans 
la  première  partie  de  l'article  SKM  ne  s'appliquent  pas  à  une 
telle  réunion  de  personnes.  Ces  personnes,  on  vous  le  dit,  ne 
sont  pas  comprises  parmi  celles  qui  ont  besoin,  pour  se  réu- 
nir, de  l'autorisation  préalable.  Voilà  qui  est  clair. 

Ah  !  je  sais  bien  qu'on  a  incidenté  sur  tel  ou  tel  terme. 
M.  Thiers,  qui  a  tant  d'esprit,  n'avait-il  pas  imaginé,  dans  une 
discussion  célèbre  (1 845),  de  dire  que  ces  personnes  domici- 
liées, membres  d'une  association  religieuse  et  seules  exemptes 
de  l'autorisation  préalable,  n'étaient  autres  que  les  gens  de 
service,  les  portiers  et  les  valets  du  couvent  ?  Comme  si  de 
simples  domestiques  faisaient  partie  de  l'association,  etcomme 
si  l'on  pouvait  distinguer  entre  les  uns  et  les  autres,  supposé 
que  tous  fussent  religieux.  Il  est  peu  libéral,  en  vérité,  de 
subtiliser  passionnément  sur  une  loi  pénale,  d'en  torturer  le 
texte,  afin  d'en  faire  sortir  arbitrairement  de  nouvelles  en- 
traves à  un  droit  sacré.  Avouons  que  le  pseudo-libéralisme, 
si  coutumier  du  fait,  n'a  pas  peu  contribué,  par  de  tels  pro- 
cédés, à  mettre  les  honnêtes  gens  en  défiance  contre  tout  ce 
qui  porte  le  nom  de  liberté. 

Que  si  l'on  nous  demande  pourquoi  cette  différence  entre 
les  personnes  du  dehors  et  celles  qui  ont  leur  domicile  au  lieu 
de  la  réunion,  nous  répondrons  avec  M.  de  Vatimesnil  :  c  Le 
Code  pénal  et  la  loi  de  1834  n'ont  vu  de  danger  que  dans  les 
réunions  composées  d'individus  appartenant  à  des  situations 
sociales  diverses,  qui  se  réunissent  dans  un  but  commun,  et 
qui  vont  ensuite  porter,  dans  les  relations  ordinaires  de  la 
vie,  l'esprit  qu'ils  ont  puisé  ou  les  projets  qu'ils  ont  formés 
dans  ces  conciliabules.  Il  n'en  a  pas  vu  dans  les  agrégations 
de  personnes  qui  s'associent  pour  habiter  sous  le  même 
toit1.  » 

On  veut  des  textes,  en  voilà.  Je  plaindrais  le  légiste  assez 
aveugle  pour  ne  pas  comprendre  que  si  le  droit  des  associa- 
tions religieuses  n'est  pas  protégé  par  l'article  294 ,  aucun 
autre  droit  n'est  certain,  inattaquable,  et  que  dès  lors  il  est 

•  Consultation  sur  les  mesures  annoncées  contre  les  associations  religieuses, 
p.  40.  (Juin  4846.) 
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inutile  de  faire  des  codes  et  de  promulguer  des  lois,  sur  les- 
quelles on  trouvera  toujours  à  rabattre  dans  le  but  ma- 
gnanime d'enchaîner  la  liberté  d' autrui,  alors  même  qu'elle 
ne  fait  de  tort  à  personne  ! 

III 

LOI  DB  4825. 

On  le  voit  déjà,  rien  qu'à  se  renfermer  dans  le  texte  des 
lois  civiles  ou  pénales,  le  droit  des  associations  religieuses 
non  autorisées  est  mis  à  couvert  de  toutes  les  poursuites  judi- 
ciaires, et  il  faut,  pour  en  troubler  l'exercice,  recourir  à  des 
illégalités  flagrantes. 

Que  serait-ce  donc  si  nous  apportions  dans  la  question  la 
lumière  de  ces  grandes  lois  constitutionnelles  qui  sont  la  ga- 
rantie des  droits  les  plus  sacrés  et  les  plus  inviolables  du  ci- 
toyen? Lois  dont  l'effet  peut  être  suspendu  pour  un  temps 
en  présence  d'un  péril  imminent  et  lorsqu'il  n'y  a  plus  de 
salut  que  dans  la  dictature ,  mais  qui  reprennent  tout  leur 
empire  dès  que  les  pouvoirs  publics,  un  instant  confondus  et 
concentrés  dans  une  seule  main,  ont  retrouvé  chacun  leur 
règle  et  leur  limite. 

Citons  d'abord  et  mettons  en  un  rang  à  part,  puisque  son 
objet  est  sacré  dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  le  Concordat 
de  1801,  dont  le  premier  article  porte  expressément:  <  La 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine  sera  librement 
exercée  en  France  :  son  culte  sera  public,  en  se  conformant 
aux  règlements  de  police  que  le  gouvernement  jugera  néces- 
saires pour  la  tranquillité  publique.  »  Cette  restriction  n'af- 
fecte que  les  manifestations  extérieures  du  culte.  Si  les  ca- 
tholiques veulent  se  rendre  processionnellement  sur  la  place 
publique,  la  police  peut  intervenir  pour  écarter  toute  occa- 
sion de  trouble  ;  à  elle  de  voir  si  elle  le  fait  à  propos  ;  mais 
elle  n'a  pas  le  droit  de  franchir  le  seuil  d'une  maison  reli- 
gieuse pour  s'enquérir  du  genre  de  vie  qu'on  y  mène,  elle 
doit  s'arrêter  devant  la  double  inviolabilité  qui  protège  le  do- 
micile du  citoyen  et  le  libre  exercice  du  culte  catholique. 

Et  qu'on  n'aille  pas  dire  avec  Portalis,  à  propos  des  institu- 
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tions  monastiques  :  c  II  n'est  pas  nécessaire  à  la  religion  qu'il 
existe  des  institutions  pareilles.  »  —  Cela  n'est  pas  nécessaire! 
Qu'en  savez-vous?  Est-ce  à  vous  qu'il  appartient  d'en  juger? 
Si  l'Église  catholique  le  déclare  nécessaire,  vous  n'avez  pas 
à  y  contredire;  et  si  moi,  catholique,  je  juge  nécessaire  pour 
mon  salut  de  m'assujettir  à  telle  ou  telle  règle,  en  m'en  em- 
pêchant vous  portez  atteinte,  dans  ma  personne,  au  grand 
principe  de  la  liberté  de  conscience.  Ce  n'est  pas  nécessaire  ! 
Mais  depuis  quand  le  droit  du  citoyen  est-il  limité  à  ce  qui 
est  rigoureusement  nécessaire?  En  raisonnant  de  la  sorte, 
vous  pourriez  m'interdire  par  force  d'aller  où  je  veux,  de 
sortir  quand  je  veux,  d'embrasser  telle  ou  telle  profession, 
car  on  peut  vivre,  à  la  rigueur,  sans  aucune  de  ces  libertés 
naturelles  ;  mais  la  vie,  dans  ces  conditions,  s'appelle  escla- 
vage, et  vous  n'avez  pas  le  droit  de  faire  du  citoyen  un  es- 
clave. Non ,  aucune  nation  libre  ne  l'entend  ainsi ,  aucune 
n'accepte  un  joug  si  pesant,  si  injurieux  à  la  dignité  humaine. 
Si  vous  l'ignorez,  allez  le  demander  à  l'Angleterre  et  à  l'Amé- 
rique. 

A  côté  du  Concordat,  que  l'on  peut  appeler  )a  charte  des 
catholiques,  il  faudrait  placer  les  chartes  de  1814  et  de  1830, 
qui  consacrent  de  nouveau,  sous  une  forme  plus  explicite,  et 
la  liberté  de  conscience  et  les  autres  libertés  nécessaires  pro- 
clamées dans  la  déclaration  des  droits  de  l'homme.  Que  si, 
depuis,  les  révolutions  ont  relégué  dans  le  domaine  de  Thist 
toire  les  deux  chartes  monarchiques,  leur  esprit  leur  survit  et 
fait  encore  le  fond  de  notre  droit  public.  Le  nouvel  Empire 
Fa  suffisamment  reconnu  en  prenant  les  principes  de  89 
pour  base  de  la  constitution  de  1852.  Jamais  il  n'a  songé 
à  conQsquer  à  son  profit  ou  à  mettre  en  séquestre  à  perpé- 
tuité ces  grandes  et  fondamentales  libertés  dont  la  France  ne 
saurait  plus  se  passer,  et  aujourd'hui  même,  ses  actes  le  di- 
sent assez  haut,  loin  de  les  tenir  pour  suspectes,  il  travaille, 
de  concert  avec  la  nation,  à  en  assurer  le  triomphe  définitif. 

C'est  dans  cette  lumière  de  notre  droit  public  qu'il  faut 
envisager  la  situation  des  ordres  religieux  en  France  sous  les 
divers  gouvernements  qui  se  sont  succédé  depuis  1815.  Les 
légistes  qui  voudraient  en  juger  d'après  quelques  lambeaux 
de  lois  arrachés,  les  uns  aux  sanglantes  archives  de  la  Ter- 
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reur,  les  autres  à  la  chancellerie  du  premier  Empire,  feraient 
preuve  de  bien  peu  d'intelligence,  et  leur  argumentation,  si 
serrée  qu'elle  pût  être,  n'arriverait  à  convaincre  aucun  publi- 
ciste  digne  de  ce  nom.  En  pareille  matière,  il  faut  voir  de  plus 
haut;  il  faut  s'associer  à  toutes  les  vues  du  législateur,  afin 
de  ne  pas  le  mettre,  en  morcelant  son  œuvre,  en  contradic- 
tion avec  lui-même  comme  avec  le  bon  sens  et  le  bon  droit. 

C'est  un  fait  notoire  que  pendant  les  quinze  années  de  la 
Restauration  les  congrégations  religieuses  d'hommes  et  de 
femmes  non-seulement  ne  furent  point  menacées  dans  leur 
existence,  mais  encore  purent  s'accroître,  se  multiplier  sur 
le  sol  français,  et  que  si  l'opinion,  si  violemment  travaillée, 
ne  leur  fut  pas  toujours  favorable ,  du  moins  l'autorité  ne 
s'avisa  point  de  les  regarder  comme  atteintes  d'illégalité. 

Je  ne  sache  pas,  en  particulier,  qu'on  ait  jamais  imposé  à 
aucune  d'elles  l'autorisation  préalable  spécifiée  par  le  décret 
du  3  messidor  an  XII.  Elles  vivaient  sous  la  protection  du 
droit  commun,  conformément  à  l'esprit  et  à  la  lettre  de  l'arti- 
cle 29  T  du  Code  pénal,  lequel,  selon  toute  apparence,  ne  fut 
point  alors  invoqué  en  leur  faveur,  par  la  raison  toute  simple 
que  leur  parfaite  légalité  était  hors  de  conteste  et  qu'elles 
n'avaient  à  soutenir,  de  ce  chef,  aucune  poursuite  judiciaire. 

On  voulut  faire  plus  pour  elles,  ou  pour  partie  d'entre  elles, 
et  leur  assurer,  dans  une  certaine  mesure,  les  avantages  de 
la  personnalité  civile.  De  là  la  loi  du  24  mai  1825,  dont  les 
congrégations  de  femmes  furent  seules  appelées  à  recueillir  le 
bénéfice,  mais  qui,  sans  s'appliquer  directement  aux  congré- 
gations d'hommes,  prouvait  la  légalité  des  unes  et  des  autres, 
puisqu'elle  considérait  l'autorisation  comme  facultative  et  ra- 
tifiait ce  qui  s'était  fait  avant  qu'elle  n'eût  été  accordée. 

Le  ministre  des  cultes ,  commentant  cette  loi  dan6  une 
instruction  du  17  juillet  1825,  s'exprimait  ainsi  : 

«  Parmi  les  congrégations,  il  en  est  qui  existaient  de  fait 
avant  le  1er  janvier  1825  et  qui,  sans  être  autorisées,  ont  pu 
librement  se  former  et  se  propager.  » 

En  1839,  le  préfet  du  Cantal  signale  au  ministre  de  la  jus- 
tice et  des  cultes  l'existence  dans  son  département  de  con- 
grégations non  autorisées.  Le  ministre  lui  répond  de  les 
laisser  en  paix.  «  C'est  l'intention  du  Gouvernement ,  qui 
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n'est  qu'une  conséquence  des  lois  sur  la  liberté  individuelle 
et  sur  la  liberté  des  cultes,  et  qui  rentre  dans  l'esprit  de  l'ar- 
ticle 291  du  Code  pénal1.  » 

Qu'avons-nous  dit  autre  chose?  Liberté  individuelle,  liberté 
des  culles,  article  291  du  Code  pénal,  ce  sont  les  trois  grands 
arguments  invoqués  par  nous,  et  ils  forment  un  faisceau  que 
rien  ne  peut  rompre.  Funiculus  triplex  difficile  rumpitur. 

En  1 840,  le  préfet  des  Hautes-Alpes  reçoit  du  ministre  même 
réponse  :  «  La  loi  du  24  mai  1 825  se  borne  à  attacher  des 
avantages  à  la  reconnaissance  légale,  sans  atteindre  par  au- 
cune disposition  les  communautés  qui  ne  régularisent  pas 
leur  position.  La  privation  des  droits  conférés  aux  institu- 
tions reconnues  doit  donc  être  la  seule  conséquence  du  dé- 
faut d'autorisation*.  » 

Et  les  cours  de  Toulouse  et  de  Grenoble  ont  décidé,  con- 
formément à  cette  doctrine,  que,  relativement  aux  établisse- 
ments de  fait  qui  n'ont  pas  voulu  se  soumettre  aux  dispositions 
facultatives  de  V autorisation,  ils  demeurent  soumis  aux  règles 
du  droit  commun;  quils  ne  sont  composés  que  d'individus  qui 
sont  soumis  au  droit  commun  ;  qu'enfin  les  lois  et  édits  soit  de 
l'ancien  régime,  soit  de  la  période  révolutionnaire,  ne  leur 
sont  point  applicables,  ces  lois  et  édits  étant  inconciliables 
avec  le  Code  civil,  avec  la  charte  ,  qui  proclame  la  liberté 
des  cultes,  et  enfin  avec  la  loi  spéciale  de  1825,  qui,  quoique 
ne  s'appliquant  quaux  congrégations  autorisées,  reconnaît 
V existence  des  associations  non  autorisées'1.  » 

Encore  une  fois,  n'est-ce  pas  là  toute  notre  doctrine,  et  est- 
il  possible  de  pousser  plus  loin  l'évidence?  Cependant,  rien  de 
tout  cela  n'est  de  trop.  Advienne  un  revirement  d'opinion  et 
que  le  vent  souffle  demain  d'un  certain  côté,  toutes  ces  preu- 
ves, si  solides  soient-elles,  paraîtront  s'en  être  allées  en  fu- 
mée. C'est  ce  qu'on  a  pu  voir  en  1 845,  sur  le  grand  théâtre  de 
la  vie  parlementaire.  Petite  était  l'armée  des  défenseurs  du 
droit,  et  il  a  bien  fallu  plier  un  instant,  mais  non  rompre,  sous 

1  V.  A.  Ravelet,  Traité  des  Congrégations  religieuses,  p.  228. 
«  V.  Ravelet,  ibid. 

•  Arrêt  de  la  Cour  de  Toulouse,  23  juillet  4  835  ;  de  Grenoble,  4 3  janvier  4  8  i  « . 
Voyez  Vatimesnil,  Extrait  d'un  Mémoire  sur  Vétat  légal  des  associations  reli- 
gieuses (Paris,  4844),  p.  52  et  suiv. 
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le  nombre.  La  conscience  du  gouvernement  d'alors  est  seule 
chargée,  qu'on  le  comprenne,  de  cet  acte  de  faiblesse;  car 
nous  n'avons  pas  failli  à  notre  cause,  qui  était  celle  de  tout 
Français,  de  tout  bon  citoyen,  de  tout  catholique. 
*  Il  faut  donc  que  les  légistes  s'y  résignent,  il  y  a  en  France 
telles  congrégations,  telles  associations  religieuses  d'hommes 
ou  de  femmes  qui  ne  sont  point  autorisées  par  une  loi,  par 
un  décret,  par  un  arrêté  préfectoral,  et  qui  cependant  sont, 
dans  toute  la  force  du  mot,  parfaitement  légales.  J'ose  dire 
que  leur  droit  repose  sur  un  fondement  plus  solide  et  plus 
profond  que  le  droit  en  vertu  duquel  sont  organisées  et  do- 
tées de  certains  avantages  les  congrégations  autorisées,  car 
celles-ci,  en  tant  que  telles,  ne  peuvent  se  prévaloir  que  de  la 
loi  de  1 825,  —  une  loi  particulière  et  qui  peut  être  modifiée 
d'un  jour  à  l'autre,  —  tandis  que  celles-là  ont  pour  elles  le 
droit  commun,  qui  est  à  l'abri  des  caprices  du  législateur; 
elles  invoquent  les  grands  principes  du  droit  constitutionnel 
de  la  France,  ces  principes  qui  demeurent  inébranlables  alors 
même  que  les  trônes  s'écroulent  et  que  les  dynasties  s'étei- 
gnent. 

Il  est  chez  nous  une  sorte  de  gens  qui  ne  sauraient  s'accou- 
tumer à  regarder  comme  parfaitement  en  règle  ce  qui  ne  porte 
pas  l'empreinte  du  contrôle  officiel;  rien  ne  leur  semble  bon 
de  ce  qui  s'offre  à  eux,  si  j'ose  dire,  sans  garantie  du  gou- 
vernement. Triste  disposition  d'esprit,  qui  est  un  des  princi- 
paux obstacles  à  la  prise  de  possession  de  la  liberté  !  11  faut 
dire  de  ce  grand  bien  qu'il  n'appartient  qu'aux  âmes  énergi- 
ques et  courageuses  :  Violenti  rapiunt  illud.  La  servilité  des 
mœurs  et  des  caractères  rend  un  peuple  incapable  d'en  jouir 
quand  même  on  le  lui  offre  sans  marchander. 

Et  que  direz- vous  de  ceux  qui,  à  propos  des  associations 
non  autorisées,  prononcent  le  mot  de  tolérance? 

Tolérance  !  qu'est-ce  à  dire?  Quoi  !  vous  tolérez,  vous,  gou- 
vernement, que  je  prie  un  peu  plus  souvent  et  un  peu  plus 
longuement  que  le  reste  des  fidèles,  que  je  me  soumette  à 
l'observance  d'une  règle  gênante,  que  je  me  retranche  sur  le 
superflu  et  même  sur  le  nécessaire,  afin  de  secourir  mes 
frères,  que  je  me  dévoue  à  soulager  leurs  infirmités  corpo- 
relles et  autres  ;  vous  me  faites  cette  grande  grâce  de  ne  pas 
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me  mettre  en  prison  pour  avoir  commis  un  tel  délit!  Vous 
êtes  bien  honnête,  et  grand  merci  ! 

Je  sais  que  cela  se  dit  et  est  encore  reçu  dans  le  langage 
officiel  :  il  y  a  des  congrégations  religieuses  autorisées,  et  il  y 
en  a  d'autres  qui,  n'étant  pas  autorisées ,  sont  simplement 
tolérées  ! 

11  n'y  a  donc  pas  de  milieu,  à  votre  avis,  entre  ces  deux  mo- 
des d'existence  :  être  autorisé  et  être  toléré/ 

Je  le  sais,  à  la  chambre  des  pairs,  M.  Frayssinous,  défen- 
dant les  Jésuites,  crut  devoir  déclarer  un  jour,  à  fort  bonne 
intention  sans  doute,  que  leur  existence  était  tolérée,  c  To- 
lérée! l'emploi  de  ce  mot  est  bien  grave,  »  répliqua  aussitôt 
M.  Pasquier,  «  dans  une  telle  matière  et  dans  la  bouche  d'un 
ministre  qui  parle  au  milieu  d'un  ordre  légal  et  constitution- 
nel. »  Et  là-dessus  de  montrer  que  les  Jésuites,  n'étant  pas 
autorisés,  ne  pouvaient  être  tolérés,  t  Cet  état  de  choses,  con- 
cluait-il, est  du  moins  bien  extraordinaire,  et  le  silence  qui  pa- 
raîtrait y  avoir  donné  le  moindre  assentiment  serait  lui-même 
un  silence  bien  dangereux.  » 

Oui,  chose  extraordinaire,  en  effet,  qu'il  y  ait  une  classe 
d'hommes  dont  l'existence,  ou  le  nom  seul,  est  considéré 
comme  un  délit;  qui  soient  mis  hors  la  loi  avant  toute  pour- 
suite et  toute  constatation  judiciaire,  et  qui,  ayant  droit  de 
s'estimer  aussi  bons  Français  que  d'autres,  ne  puissent  même 
se  prévaloir  du  bénéfice  des  grandes  lois  qui  régissent  le 
pays  et  à  l'abri  desquelles  vivent  en  sécurité  les  derniers  des 
hommes. 

Tolérance  !  Allez  donc  demander  à  la  police  à  quelle  sorte 
d'établissements  elle  inflige  la  flétrissure  de  ce  nom.  Et  vous, 
dépositaires  du  pouvoir,  souffrant  de  telles  ignominies,  il  ne 
vous  répugne  pas  de  dire  que  vous  tolérez  aussi,  du  même  droit 
sans  doute,  qu'on  s'unisse  pour  vivre  sous  la  sainte  loi  de 
l'abnégation  et  du  sacrifice.  Quelle  odieuse  confusion  d'idées 
et  de  mots  ! 

Voilà  où  l'on  en  vient,  faute  de  savoir  reconnaître  qu'il  y  a 
une  légalité  plus  universelle  et  plus  haute  que  celle  dont  on 
retrouve  les  titres  dans  un  décret  impérial  ou  dans  un  arrêté 
ministériel.  Et  ceci  était  pourtant  écrit  en  toutes  lettres  dans 
la  déclaration  des  droits  de  l'homme  : 
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c  La  loi  n'a  le  droit  de  défendre  que  les  actions  nuisibles 
à  la  société.  Tout  ce  qui  n'est  pas  défendu  par  la  loi  ne  peut 
être  empêché,  et  nul  ne  peut  être  contraint  à  faire  ce  qu'elle 
n'ordonne  pas.  » 

En  résumé,  le  droit  des  congrégations  religieuses  non  auto- 
risées est  garanti  :  1'  par  l'article  291  du  Gode  pénal;  2°  par 
la  loi  du  24  mai  1825,  qui  le  suppose  et  le  confirme;  3a  par 
tout  l'ensemble  de  nos  lois  constitutionnelles.  On  ne  peut  lui 
opposer  ni  la  loi  de  1792,  ni  le  décret  impérial  de  l'an  XII, 
deux  textes  également  contraires  au  droit  public  de  la  France, 
également  abrogés  par  une  législation  plus  douce  et  plus  nor- 
male, qui  est  en  vigueur  depuis  plus  d'un  demi-siècle. 

IV 

OUBLQUBS  PAITS  JUDICIAIRES  BT  PARLEMENTAIRES . 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  depuis  1815  les  religieux  établis  en 
France ,  avec  ou  sans  autorisation ,  aient  joui  constamment 
d'une  pleine  tranquillité;  mais  les  attaques  auxquelles  ils  ont 
été  en  butte  ayant  bien  plutôt  le  caractère  de  persécutions  que 
de  poursuites  légales,  il  n'en  résulte  rien  contre  leur  droit, 
sinon  qu'il  a  été  plus  ou  moins  méconnu  et  violé.  Quelques 
faits,  empruntés  à  nos  fastes  judiciaires  et  parlementaires, 
mettront  cette  vérité  dans  tout  son  jour. 

Quoique  j  aie  en  vue  tous  les  religieux ,  à  quelque  ordre 
qu'ils  appartiennent,  je  serai  bien  forcé  de  m'appesantir  ici 
un  peu  plus  sur  les  Jésuites,  le  vent  de  la  persécution  ne  s'é- 
levant  jamais  sans  les  atteindre  et  ne  les  ayant  pas  épargnés  en 
ce  demi-siècle.  Ai-je  besoin  d'ajouter  qu'ils  peuvent  en  parler 
sans  amertume,  comme  un  soldat  parle  des  batailles  où  il  a  vu 
de  près  le  danger?  S'il  a  reçu  quelque  blessure,  son  drapeau 
ne  lui  en  est  que  plus  cher,  et  tout  est  dit. 

En  1 826,  éclate,  au  milieu  d'un  public  passablement  disposé 
à  s'émouvoir  et  dont  la  crédulité  est  à  toute  épreuve  quand  il 
s'agit  des  forfaits  que  l'on  impute  aux  Jésuites,  la  plus  éton- 
nante accusation.  Elle  est  lancée  à  grand  fracas  et  à  grand  ren- 
fort de  publicité  libérale  par  M.  de  Montlosier,  gentilhomme, 
ainsi  qu'il  se  désigne  lui-même,  anciennement  député  de  la  no- 
blesse d'Auvergne  aux  États-Généraux  de  1789;  un  nom  en- 
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touré,  comme  on  voit,  de  quelque  célébrité  parlementaire  et 
auquel  l'histoire  de  la  Révolution  attribue  un  beau  mot  qui  fît 
un  jour  tressaillir  d'admiration  l'Assemblée  constituante.  Au- 
jourd'hui le  comte  de  Montlosier  met  le  sceau  à  sa  popularité 
en  attaquant  les  Jésuites.  Il  est  l'auteur  d'un  livre  étrange  : 
Mémoire  à  consulter  sur  un  système  politique  et  religieux,  ten- 
dant à  renverser  la  religion,  la  société  et  le  trône.  Rien  que  cela! 
Ces  mêmes  griefs  sont  d'ailleurs  articulés  dans  une  dénoncia- 
tion en  règle  présentée  à  la  Cour  de  Paris,  contre  les  congré- 
gations, contre  les  Jésuites,  contre  les  doctrines  ultramontaines 
et  contre  le  parti-prêtre.  Une  consultation  à  l'appui  est  signée 
par  une  quarantaine  d'avocats,  M.  Dupin  à  leur  tête.  Que  fera 
la  Cour  de  Paris,  car  enfin  le  corpus  delicti  est  insaisissable  et 
les  accusés  sont  un  peu  tout  le  monde?  Condamnera-t-elle?  Et 
qui  condamner?  Pour  quels  faits  délictueux  et  à  quelle  peine 
prévue  et  prononcée  par  la  loi?  Elle  n'est  pas  si  mal  avisée; 
elle  écarte  d'abord,  comme  trop  compromettantes  et  trop  va- 
gues, les  accusations  contre  le  parti-prêtre  et  même  contre  les 
congrégations  et  les  doctrines  ultramontaines;  puis,  tout  en 
déclarant  son  incompétence,  elle  rend,  contre  les  seuls  Jé- 
suites, le  singulier  arrêt  dont  je  reproduis  en  partie  la  teneur 
pour  mettre  le  lecteur  à  même  d'apprécier  cette  justice  d'une 
nouvelle  espèce  : 

Vu  les  arrêts  du  parlement  de  Paris  du  9  mai  1760  ;  les  arrêts  con- 
formes des  autres  parlements  du  royaume,  l'édit  de  Louis  XV  de  no- 
vembre 1764;  l'édit  de  Louis  XVI  du  mois  de  mai  1777;  la  loi  du 
18  août  1792  ;  le  décret  du  3  messidor  an  XII  ; 

Attendu  qu'il  résulte  desdits  arrêts  et  édits  que  l'état  de  la  législa- 
tion s'oppose  formellement  au  rétablissement  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  sous  quelque  dénomination  qu'elle  puisse  se  présenter;  que 
ces  édits  et  arrêts  sont  fondés  sur  l'incompatibilité  reconnue  entre  les 
principes  professés  par  ladite  compaguie  et  l'indépendance  de  tous 
gouvernements,  principes  bien  plus  incompatibles  encore  avec  lacharte 
constitutionnelle,  qui  fait  aujourd'hui  le  droit  public  des  Français  ;. 

Mais  attendu  qu'il  résulte  de  cette  même  législation  qu'il  n'appar- 
tient qu'à  la  haute  police  du  royaume  de  supprimer  et  de  dissoudre 
les  congrégations,  associations  ou  autres  établissements  de  ce  genre, 
qui  sont  ou  se  seraient  formés  au  mépris  des  arrêts,  édits,  lois  et 
décrets  sus  énoncés; 

.......  ......  ••••••«  >  .  • 

La  Cour  se  déclare  incompétente. 
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Renvoyer  l'exécution  à  la  haute  polie*,  alors  que  la  cause 
n'a  été  ni  instruite  ni  jugée,  commettre  à  la  fois  ce  déni  de  jus- 
tice et  cette  excitation  à  des  mesures  illégales  et  violentes, 
quand  on  a  l'honneur  de  siéger  sur  les  fleurs  de  lis,  c'est  le 
comble  de  l'iniquité,  et  rien  ne  rappelle  mieux  le  vos  videritis 
de  Pilate.  Les  Jésuites,  frappés  en  masse  par  des  condamna- 
tions prononcées  avant  qu'ils  fussent  au  monde,  avaient  cer- 
tainement le  droit  de  dire  : 

Comment  l'aurais-je  fail  si  je  n'étais  pas  né? 

Et  il  était  assez  plaisant  de  voir  les  magistrats  et  avocats 
sceptiques  de  1 826  accueillir  avec  cette  faveur,  et  comme  par- 
faitement fondés  en  droit  et  en  justice,  les  arrêts  des  anciens 
parlements,  où  les  jésuites  étaient  reconnus  coupables  d'en- 
seigner la  magie,  le  maléfice  et  C astrologie,  sans  compter  Pa- 
rianisme,  le  pélagianisme  et,  généralement  parlant,  toutes  les 
hérésies. 

Que  ne  motivait-on  plutôt  l'arrêt  en  ce  sens  :  Attendu  que 
les  Jésuites  n'ont  jamais  plu  aux  parlements  gallicans  et  jansé- 
nistes ; 

Que  Pascal,  ce  calomniateur  de  génie,  les  a  stigmatisés  dans 
ses  Provinciales  et  qu'il  a  trempé  dans  le  fiel  sa  plume  redou- 
table ; 

Que  lesdits  Jésuites  sont  les  rivaux,  souvent  heureux  et 
applaudis,  de  l'Université; 
La  Cour,  etc. 

Il  y  aurait  eu  dans  cet  énoncé  plus  de  franchise. 
En  1828,  sous  le  ministère  Martignac,  les  fameuses  ordon- 
nances du  16  juin  : 

Art.  1*'.  A  dater  du  V  octobre  prochain,  les  établissements  connu» 
sous  le  nom  d'écoles  secondaires  ecclésiastiques,  dirigés  par  des  per- 
sonnes appartenant  à  une  congrégation  religieuse  non  autorisée,  etc., 
serout  soumis  au  régime  de  l'Université. 

2.  A  dater  de  la  même  époque,  nul  ne  pourra  être  ou  demeurer 
chargé  soit  de  la  diréetion,  soit  de  renseignement,  dans  une  des  mai- 
sons d'éducation  dépendantes  de  l'Université,  ou  dans  une  des  écoles 
secondaires  ecclésiastiques,  s'il  n'a  aftirmé  par  écrit  qu'il  n'appar- 
tient à  aucune  congrégation  religieuse  non  légalement  établie  en 
France. 
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Encore  la  persécution  et  les  mesures  inquisitorialcs  les  plus 
odieuses.  De  quel  droit  m'interrogez-vous  sur  un  fait  qui  ne 
regarde  que  ma  conscience  ;  et  si  ce  fait  n'est  pas  un  délit 
prévu  par  la  loi,  de  quel  droit  encore  me  frappez-vous  d'une 
incapacité  nullement  justifiée  et  qui  suppose  dans  celui  qu'elle 
atteint  une  indignité  quelconque? 

Mais  enfin,  comme  Ta  fait  observer  plus  tard  M.  de  Vatimes- 
nil,  alors  membre  du  cabinet  Martignac,  depuis  défenseur 
zélé  des  Jésuites,  s'ils  étaient  exclus  de  l'enseignement,  c'est 
que  le  monopole  appartenait  à  l'Université;  mais  on  n'osait 
pas  leur  dénier  le  droit  d'exister  et  de  pratiquer  leur  règle  dans 
des  maisons  à  eux,  sauf  à  observer  les  lois  du  royaume  et  à 
n'invoquer  que  le  droit  commun.  Dans  ces  termes,  ils  étaient 
inexpugnables,  ainsi  que  le  reconnaissait  loyalement  le  grand 
organe  du  parti  doctrinaire,  le  Globe,  dans  un  remarquable 
article  signé  par  M.  Dubois  (de  la  Loire-Inférieure)  :  «  Quant 
aux  Jésuites  considérés  comme  individus  (ainsi  s'exprimait  le 
journal  de  MM.  Duchàtel,  Guizot,  de  Rémusat  et  Cousin),  nous 
l'avons  mille  fois  prouvé,  et  même  on  ne  nous  le  conteste 
plus,  ils  sont  libres  de  leur  croyance  ;  aucune  puissance  hu- 
maine ne  peut  désormais  les  atteindre.  Considérés  comme  con- 
grégation religieuse,  ils  sont  libres  encore,  pourvu  qu'ils  ne 
réclament  point  les  bénéfices  des  corporations,  bénéfices  qui 
ne  peuvent  être  concédés  que  par  une  loi.  Considérés  comme 
professeurs  de  mauvaises  doctrines,  comme  affiliés  à  un  sou- 
verain étranger,  il  faut  pour  les  poursuivre,  des  délits,  et  non 
pas  des  délits  anciens;  il  faut  une  enquête,  un  procès  nouveau 
où  la  preuve  des  délits  soit  administrée,  les  individus  personnel- 
lement coupables  cités,  etc.  Tout  l'attirail  des  arrêts  parlemen- 
taires n'est  rien  ici  ;  il  n'y  a  plus  identité  de  personnes  ;  et 
quant  à  l'identité  des  doctrines,  elle  est  niable.  11  faut  de  nou- 
veau mettre  les  doctrines  en  cause;  et  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas 
provocation  directe  à  la  révolte,  à  la  destruction  de  l'ordre 
établi,  ou  atteinte  aux  mœurs,  les  doctrines  des  Jésuites  ne  peu- 
vent pas  plus  être  condamnées  que  les  systèmes  d'Helvétius 
et  de  Spinosa,  de  Cabanis  et  des  physiologistes  modernes,  du 
Socinien  et  du  Déiste  pur 1  >  » 

•  V.  Crétineau-Joly,  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  t.  VI,  p.  237. 
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C'est  le  langage  delà  raison,  du  sens  commun  et  de  la  jus- 
tice, auquel  il  faudra  s'en  tenir  tant  qu'il  n'y  aura  pas  pour 
ceux  qu'on  désigne  à  la  vindicte  des  lois  deux  poids  et  deux 
mesures.  Comment  se  fait-il  qu'on  l'ait  si  souvent  oublié? 

Y  songeait-il,  M.  Thiers,  lorsque,  en  1845,  du  haut  de  la 
tribune,  H  appelait  sur  la  tête  des  Jésuites  les  rigueurs  du 
gouvernement?  Je  ne  ferai  qu'indiquer  cet  incident  sur  lequel 
je  me  suis  suffisamment  expliqué  dans  une  autre  occasion, 
parlant  à  celui  qui,  bien  à  contre-cœur,  je  le  crois,  assuma 
sur  lui  la  lourde  tâche  d'apaiser  l'opinion,  surexcitée  à  ou- 
trance, par  une  concession  qui  n'eut  aucun  caractère  légal  et 
laissa  intacte  la  question  de  droit1.  J'ai  apprécié  la  mission 
confiée  à  M.  Rossi  et  les  démarches,  couronnées  d'un  triste 
succès,  de  ce  diplomate  consommé.  J'ai  surtout  regretté  qu'il 
ne  nous  eût  pas  été  permis,  par  suite  de  ces  habiletés  gou- 
vernementales, de  porter  notre  cause  à  la  barre  des  tribunaux 
et  de  faire  un  loyal  appel  à  la  justice  de  notre  pays.  «  Vous 
auriez  été  condamnés,  »  nous  dit  alors  M.  Guizot.  —  «  C'est 
précisément  ce  qu'il  fallait  voir,  »  lui  avons-nous  répondu*. 

Et  nous  avons  rappelé  une  consultation  célèbre,  signée  des 
plus  beaux  noms  de  tout  le  barreau  français,  approuvée  par 
les  jurisconsultes  et  les  avocats  de  toutes  les  cours  du  royaume, 
laquelle  concluait  à  l'illégalité  de  la  mesure  arbitraire  que  mé- 
ditait le  gouvernement  :  «  Toute  mesure  administrative  sci  ait 
en  opposition  flagrante  avec  la  sanction  donnée  par  la  Charte 
et  les  lois  à  la  liberté  individuelle,  à  l'inviolabilité  du  domicile 
et  du  droit  de  propriété,  à  la  liberté  de  conscience  et  de  culte  ; 
que  si  l'on  prétend  qu'il  existe  des  lois  exceptionnelles,  c'est 
aux  tribunaux  seuls  qu'il  appartient  déjuger  si  en  effet  ces 
lois  sont  en  vigueur;  en  cas  d'affirmative,  d'en  faire  l'appli- 
cation. D'après  notre  droit  public  et  notre  législation  civile, 
les  agents  de  l'autorité  administrative  sont  incompétents  pour 
trancher  des  questions  de  cette  nature,  réservées  exclusive- 
ment à  des  magistrats  indépendants  et  inamovibles.  » 

Voilà  un  ferme  langage,  digne  d'être  entendu  d'un  peuple 
libre. 

«  V '.  La  LibérU  d'enseigm ment ,  les  Jésuites  et  la  Cour  de  Rome  en  4845, 
Lettre  à  M.  Guizot  sur  un  chapitre  de  ses  Mémoires.  (Chez  Albanel.  Paris,  4866. 
Inséré  dans  les  Études,  3*  série,  t.  X,  p.  335  et  suiv.) 

•  Éludes,  3e  série,  t.  Xlll,  p.  309  et  495. 
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La  remarquable  consultation  rédigée  par  M.  de  Vatimesnil 
établissait  solidement  les  trois  points  suivants  : 

1°  Aucune  loi  actuellement  en  vigueur  ne  prohibe  la  vie  en 
commun  des  personnes  appartenant  à  des  congrégations  re- 
ligieuses non  reconnues. 

2°  Lors  même  qu'il  existerait  des  lois  qui  prohiberaient  la 

vie  en  commun  des  personnes  liées  par  une  règle  religieuse, 

l'autorité  n'aurait  pas  le  droit  de  procéder  à  la  dissolution  par 
voie  administrative. 

3°  La  dissolution  par  voie  administrative  serait,  dans  l'ap- 
plication, une  mesure  impraticable  et  sans  résultat  possible. 

Au-dessous  du  nom  de  Vatimesnil,  qui  avait  signé  le  pre- 
mier, on  lisait  ceux  de  Berryer,  Béchard,  Mandaroux-Vertamy, 
Pardessus,  Fontaine,  Jules  Gossin,  Lauras,  H.  de  Riancey. 
Parmi  les  adhérents  on  distinguait  les  noms  de  Demanlc,  de 
Gaudry  et  de  Caubert.  Les  Ravez  et  les  de  Sèze  avaient  signé  la 
consultation  du  barreau  de  Bordeaux.  Les  barreaux  de  Tou- 
louse, d'Aix,  de  Lyon,  de  Dijon,  de  Nancy,  de  Rennes,  de 
Poitiers,  etc. ,  n'étaient  pas  moinsdignement  représentés.  Nous 
ne  pouvons  retrouver  sans  émotion  les  noms  de  tant  d'hommes 
excellents  et  distingués,  quelques-uns  illustres,  dont  plusieurs 
furent  nos  amis  et  que  nous  avons  vus  peu  à  peu  disparaître 
d'au  milieu  de  nous.  Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  nous  avons 
perdu  H.  de  Riancey,  après  Ferdinand  Béchard.  L'année  der- 
nière c'était  le  tour  de  Berryer.  Que  Dieu  préserve  ce  qui  reste 
de  ces  généreux  défenseurs  du  droit  !  La  génération  qui  arrive, 
d'humeur  moins  militante  peut-être,  moins  enthousiaste  et 
moins  ardente  dans  ses  convictions,  aura  longtemps  encore 
besoin  de  leurs  conseils  pour  être  à  la  hauteur  des  luttes  qui 
se  préparent  et  qu'elle  ne  doit  point  redouter'. 

Avant  de  passer  outre,  rappelons  un  autre  fait  judiciaire, 
qui  pourrait  au  besoin  servir  à  fixer  la  jurisprudence,  si  elle 
hésitait  sur  le  sens  et  la  portée  de  l'art.  29 1  du  Code  pénal.  Cela 

1  Le  P.  de  Ravignan  avait  rédigé,  au  nom  du  provincial,  et  envoyé  à  tous 
les  supérieurs  de  France,  un  modèle  de  proteslation  à  insérer  au  procès-verbal 
en  cas  de  violation  de  domicile.  C'est  encore  une  pièce  à  consulter  et  puisse-t- 
elle  ne  jamais  servir.  Mais  il  est  des  cas  où  c'est  un  devoir,  et  un  devoir  ri- 
goureux, de  répéter  après  saint  Paul  le  civis  Romanus  sum.  V.  la  Vie  du  P.  de 
Ravignan,  par  le  P.  A.  de  Ponlevoy,  t.  I,  p.  3U. 
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remonte  à  1 832,  mais  on  trouverait  encore  au  Sénat  et  au  Corps 
législatif  plus  que  des  témoins  du  fameux  procès  intenté  aux 
Saint-Simoniens  et  vidé  devant  la  Cour  d'assises  de  la  Seine  le 
27  août  de  cette  môme  année.  Qu'étaient  les  Saint-Simoniens 
de  Ménilmontant?  De  vrais  moines,  qui  ne  prononçaient  pas, 
il  est  vrai,  de  vœux  de  chasteté,  mais  pratiquaient  vis-à-vis 
de  M.  Enfantin,  —  du  Père  Enfantin,  comme  ils  l'appelaient, 
—  une  obéissance  très-aveugle  et  s'occupaient  non-seulement 
à  retourner  la  terre,  à  peu  près  comme  des  Trappistes,  mais 
encore  à  discourir,  à  prêcher  et  à  psalmodier  à  leur  manière. 
Les  troubla-t-on  dans  l'exercice  de  leur  prosélytisme  excen- 
trique et  pas  toujours  d'une  moralité  irréprochable?  Jamais, 
tant  qu'ils  restèrent  confinés  entre  les  quatre  murs  de  Ménil- 
montant. Mais  quand  ils  prirent  pour  théâtre  de  leur  propa- 
gande la  salle  de  la  rue  Taitbout,  comme  leur  réunion,  non 
autorisée,  dépassait  de  beaucoup  le  nombre  de  vingt  per- 
sonnes, alors  l'article  291  les  atteignit  et  ils  succombèrent 
devant  la  justice.  Ils  furent  frappés  légalement,  sans  violation 
de  leur  domicile,  sans  mesures  arbitraires  et  préventives  de 
la  haute  police1.  Les  religieux  non  autorisés  ne  demandent  pas 
à  être  mieux  traités  que  ne  le  furent  les  Saint-Simoniens  en 
1 832,  mais  ils  veulent,  eux  aussi,  avoir  des  juges  et  être  jugés 
d'après  la  loi.  C'est  ce  qu'ils  n'ont  pas  toujours  obtenu,  et 
très-souvent,  pour  eux  seuls,  on  a  remis  en  honneur  des  pé- 
nalités surannées  et  fait  revivre  tout  l'arbitraire  de  l'ancien 
régime. 

V 

ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  QUESTION.  CONCLUSION. 

Mais,  en  bonne  foi,  à  quoi  bon  discuter  ces  précédents  ju- 
diciaires et  se  livrer  à  l'examen  minutieux  des  textes  ?  Sur  une 
question  comme  celle-ci,  est-ce  qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  des 
yeux  pour  savoir  ce  qui  en  est?  Oui,  principalement  quand  il 
s'agit  de  statuer  sur  l'état  des  citoyens  et  sur  la  police  générale 
de  l'Empire,  il  est  des  faits,  de  grands  faits,  clairs  comme  le 

•  Voyez  Études  sur  les  réformateurs  contemporains,  par  L.  Reybaud,  p.  <34; 
le  Moniteur,  21  et  28  août  4832. 

ive  série.  —  T.  v.  38 
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jour,  qui  préjugent  le  droit,  qui  l'impliquent  et  qui,  au  besoin, 
l'établissent.  Suivant  un  axiome  irréfragable,  la  coutume  a 
force  de  loi. 

C'est  assurément  une  grande  lacune  de  certains  esprits  ju- 
ridiques en  ce  temps-ci,  de  ne  tenir  presque  aucun  compte 
d'une  vérité  aussi  évidente  qu'elle  est,  pratiquement,  néces- 
saire, et  de  substituer  à  la  notion  du  droit,  telle  qu'elle  ressort 
d'une  méditation  approfondie  de  tous  les  éléments  qui  le 
constituent,  l'étroite  et  ridicule  superstition  des  textes. 

Ah  !  que  je  regrette  nos  vieux  légistes,  qui  avaient  sans 
doute  leurs  préjugés,  leurs  côtés  mesquins  et  leurs  aversions 
gallicanes,  mais  qui  au  moins  ne  perdaient  jamais  de  vue  ces 
grands  principes  proclamés  d'une  voix  unanime  par  tous  les 
théologiens  et  les  philosophes,  par  tous  les  publicistes  et  les 
jurisconsultes  de  quelque  valeur;  principes  qui  n'ont  pas 
besoin  d'être  écrits  ni  formulés  dans  un  Code,  parce  qu'ils 
sont,  de  l'avis  de  tout  le  monde  et  indépendamment  de  toute 
promulgation,  en  parfaite  conformité  avec  la  règle  éternelle 
et  indéclinable  de  la  justice  et  du  droit. 

On  peut  citer  Domat  en  France,  nul  ne  le  récusera,  du 
moins  en  ce  qui  touche  les  rapports  essentiels  de  la  loi  et  de 
la  coutume  et  le  rôle  qu'il  faut  attribuer  à  cette  dernière  en 
matière  d'abrogation.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  son  remarquable 
Traité  des  lois  :  <  On  a  vu  que  l'autorité  des  coutumes  et  des 
usages  est  fondée  sur  cette  raison  qu'on  doit  présumer  que  ce 
qui  a  été  longtemps  observé  est  utile  et  juste;  d'où  il  s'ensuit 
que,  si  quelque  loi  ou  quelque  coutume  a  cessé  longtemps 
d'être  en  usage,  elle  est  abolie;  et  comme  elle  avait  eu  sou 
autorité  sur  le  long  usage,  cette  même  cause  peut  la  lui 
ôter  ;  car  elle  fait  voir  que  ce  qu'on  a  cessé  d'observer  n'était 
pas  utile1.  » 

A  qui  avait-il  emprunté  cette  doctrine?  A  tout  le  monde  et 
à  personne,  parce  qu'il  l'avait  trouvée  fermement  établie  et 
universellement  mise  en  pratique.  Elle  faisait  partie  du  droit 
romain,  où  l'on  trouve  cette  maxime  exprimée  dans  le  Di- 
geste :  Hectissime  receptum  est,  ut  leges  non  solum  suffragio 
legislatoris,  sed  etiam  tacito  eonsensu  omnium  per  dissuetudtnem 

1  traité  des  Loix\  chap.  Xll,  n6  V. 
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abrogentur l.  Saint  Thomas,  à  qui  rien  n'échappe  de  ces  grands 
principes  sociaux,  dit  en  trois  mots  d'une  admirable  conci- 
sion :  Consuetudo  et  habet  vim  legis,  et  legem  aboiet,  et  est  legum 
interpretatrix*.  Ainsi  la  coutume  a  force  de  loi,  elle  abolit  la 
loi  et  elle  en  est  aussi  l'interprète,  Entin,  voulez-vous  savoir 
pour  quelles  raisons  d'ordre  supérieur  et  à  quelles  conditions 
la  coutume  négative  ou  le  non-usage  a  la  iorce  d'abroger  la 
loi  soit  ecclésiastique,  soit  civile?  Lisez  Suarezdans  son  grand 
Traité  des  Lois3,  beaucoup  plus  profond  encore  que  celui  de 
Domat.  Il  n'a  rien  laissé  à  dire. 

Et  maintenant,  ne  comprenez-vous  pas  que  la  seule  exis^ 
tence  des  congrégations  religieuses  non  autorisées  sur  le  sol 
français,  depuis  trente,  quarante,  cinquante  ans  et  plus, 
sous  la  seule  garantie  du  droit  commun,  que  ce  fait  si  pu- 
blic et  si  considérable  suffit  amplement  à  démontrer  que  nous 
n'en  sommes  plus,  grâce  à  Dieu,  au  régime  de  1792  ou  de 
la  dictature  impériale,  et  que  les  lois  plus  ou  moins  oppres- 
sives de  ces  deux  époques  sont,  à  l'heure  qu'il  est,  en  pleine 
désuétude,  c'est-à-dire  incontestablement  abrogées? 

Et  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  voyez  à  quelles  conséquences 
absurdes  et  odieuses  il  faudrait  souscrire.  La  loi  ne  serait 
plus  cette  chose  sainte  et  tutélaire  que  tout  le  monde  connaît, 
qui  inspire  une  confiance  universelle  et  dont  l'honnête  homme 
n'a  rien  à  craindre,  mais  un  véritable  piège  tendu  à  la  bonne 
foi,  un  mauvais  génie  fertile  en  trahisons  et  en  surprises, 
tenant  le  glaive  de  Damoclès  suspendu  sur  la  tète  d'une  foule 
de  citoyens  inoffensifs  et  même  quelquefois  utiles  à  la  patrie, 
—  ils  s'en  flattent  du  moins,  et  qui  oserait  condamner  cette 
ambition  légitime? 

Arrive  une  crise,  un  mouvement  d'opinion  hostile  à  la  reli- 
gion et  parti  d'ordinaire  des  plus  bas  fonds,  élaboré  dans  l'om- 
bre des  sociétés  secrètes;  ils  apprennent  tout  d'un  coup  qu'ils 
n'ont  plus  de  patrie  et  qu'on  les  expulse  de  leur  domicile!  Ils 
avaient  bâti  au  grand  jour,  en  toute  sécurité;  mais  le  sol  était 
miné,  et  il  s'entr'ouvre  sousleurs  pieds  ou  les  rejette  tout  meur- 

* 

•  Dio.,  I.  32.  §  1.  Julian.  1.94. 
«  S.  Thom.  1.  2.  q.  97.  a.  3. 

»  Suarez,  de  Legibus,  I.  Vil,  cap.  IVU1,  û°  20  el  sqq. 
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tris  de  son  sein.  On  se  plaisait  à  dire  que  l'ère  des  révolutions 
était  fermée  et  les  deux  camps  fraternisaient  ensemble  ;  mais 
voilà  qu'une  reprise  d'hostilités  éclate  pour  le  malheur  de 
ceux  qui  avaient  trop  cru  à  cette  paix  menteuse  ;  ils  s'aper- 
çoivent de  leur  illusion  et  ils  l'abjurent  en  retombant,  ou  à 
peu  près,  sous  le  régime  de  la  Terreur.  Voilà  où  nous  mènent 
les  légistes  qui  tiennent  en  réserve,  pour  les  bonnes  occa- 
sions, les  lois  de  1 792  et  du  3  messidor  an  XII. 

Je  ne  voudrais  point  paraître  combattre  des  fantômes  et 
m'eflrayer  de  périls  imaginaires,  à  un  moment  surtout  où  le 
Gouvernement  et  les  grands  corps  de  l'État  obéissent  à  des 
inspirations  beaucoup  plus  libérales  ,  dans  le  vrai  sens  du 
mot,  et  donnent  à  quiconque  ne  fait  pas  le  mal  de  véritables 
gages  de  sécurité. 

Qu'on  me  permette  donc,  pour  montrer  que  ces  regretta- 
bles tendances  sont  encore  représentées  en  haut  lieu,  de  rap- 
peler un  incident  tout  contemporain  et  même  récent,  puis- 
qu'il est  de  l'année  dernière.  A  l'époque  où  ces  pages  paraî- 
tront, il  aura  tout  juste  une  année  de  date.  C'est  au  Sénat  que 
cet  incident  s'est  produit,  à  propos  d'une  pétition,  comme 
on  en  a  tant  vu,  réclamant  ni  plus  ni  moins  que  l'expulsion 
des  Jésuites.  On  sait  que  le  Sénat,  à  l'unanimité,  a  prononcé 
sur  cette  pétition  l'ordre  du  jour,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
votât  de  même  la  question  préalable,  tant  le  vœu  qu'on  osait 
lui  déférer  lui  parut  odieux  et  inconstitutionnel1.  Honneur 
aux  hommes  de  bien  qui  ont  fait  entendre  à  la  France,  dans 
cette  séance  mémorable,  le  langage  de  la  raison  et  de  la  jus- 
tice, à  M.  le  baron  Dupin,  à  M.  le  comte  de  Ségur-d'Agues- 
seau  ;  honneur  aussi  à  la  mémoire  de  M.  de  Ladoucette,  dont 
le  rapport,  plein  d'élévation  et  de  sagesse,  avait  préparé  le 
vote  du  Sénat  II  n'est  aucun  homme  d'État,  aucun  magistrat 
éclairé  qui  n'ait  souscrit  à  ce  jugement  de  M.  de  Ségur-d'A- 
guesseau  sur  la  pétition  :  «  Elle  demande  tout  simplement  au 
Sénat  d'imposer  au  Gouvernement  l'obligation  d'expulser  du 
territoire  français  une  catégorie  de  citoyens...  C'est  demander 
Ja  violation  de  la  Constitution.  »  Et  cependant  un  grave  séna- 
teur, M.  le  comte  Boulay  de  la  Meurthe,  a  cru  devoir  faire 

*  • 

«  Séance  du  28  avril  1869.  V.  le  Moniteur  du  89. 

h. 
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sur  cette  conclusion  les  réserves  les  plus  explicites  au  nom 
de  la  légalité.  «  Une  loi  qui  remonte  à  1792,  a-t-il  dit,  pro- 
nonce la  dissolution  des  congrégations  religieuses.  Cette  loi 
n'a  pas  été  rapportée,  et,  si  j'ai  bonne  mémoire,  un  décret 
de  messidor  an  XII  Ta  confirmée,  tout  en  autorisant  certaines 
congrégations,  et  je  ne  sache  pas  que  la  Congrégation  de 
Jésus  ait  été  comprise  parmi  celles  qui  ont  été  exceptées.  » 
Conclusion  :  ces  deux  lois  subsistent  et  sont  encore  en  vi- 
gueur ;  on  peut  se  relâcher  sur  l'exécution,  mais  si  les  indi- 
vidus qu'elles  atteignent  veulent  reparaître  €  en  tant  que 
réunis  en  congrégation,  »  —  quelle  ambiguïté  !  —  <  elles 
sont  applicables.  » 

Toujours  le  glaive  de  Damoclès  ! 

Je  le  répète,  voilà  de  déplorables  scrupules  de  légalité  ;  ils 
partent  d'une  conception  étroite  et  fausse  du  droit,  et  l'on 
s'étonne  de  les  voir  prévaloir  chez  un  homme  qui  avait  mis- 
sion de  défendre  la  Constitution  de  l'Empire,  tout  à  fait  con- 
traire à  ces  malheureuses  lois  qui  ne  méritent  plus  qu'un  pro- 
fond oubli.  Nous  le  demanderons  à  M.  Boulay  de  la  Meurthe, 
pourquoi  s'obstine-t-il  à  nous  représenter  ce  triste  document 
qui  porte  la  signature  de  Danton,  un  étrange  ministre  de  la 
justice  !  Il  y  voit  un  titre  dont  on  peut  valablement  user  pour 
nous  expulser  ou  nous  disperser  selon  le  bon  plaisir  d'un 
ministre.  Qu'il  y  regarde  d'un  peu  plus  près.  A  côté  du  nom 
sinistre  dont  cet  acte  est  revêtu,  il  apercevra  sans  peine  quel- 
que tache  de  sang.  Quant  au  décret  de  messidor,  s'il  veut  en 
apprécier  la  valeur,  qu'il  relise  la  correspondance  de  Napo- 
léon 1"  à  cette  même  date1. 

•  Malheureusement  ce  n'est  point  là  un  fait  isolé.  La  doctrine  que  nous  com- 
battons s'étale  encore  dans  pins  d'un  livre  sérieux,  et  elle  est  enseignée  par  plus 
d'un  professeur  ;  témoin  certain  Cours  de  Droit  administratif,  où  je  lis  que  les 
congrégations  d'hommes  et  de  femmes,  non  autorisées,  ne  subsistent  sur  le  ter- 
ritoire de  l'Empire  qu'en  vertu  de  la  tolérance  du  Gouvernement.  On  va  même 
jusqu'à  dire  que  certaines  congrégations,  ayant  le  droit  d'enseigner,  aux  termes 
de  la  loi  de 4 850,  n'ont  pas  le  droit  d'exister!  «  Le  droit  du  Gouvernement  de 
faire  fermer  tous  ces  établissements,  quelle  que  soit  leur  nature,  n'est  pas  con- 
testable ;  il  est  aujourd'hui  ce  qu'il  était  lorsque  la  Cour  de  Paris  rendait  ses 
arrêts  du  3  décembre  4825  et  'du  48  août  4  826,  lorsque  la  chambre  des  Pairs 
votait,  le  49  janvier  4827,  sur  le  rapport  de  M.  Porlalis,  le  renvoi  au  ministère 
d'une  célèbre  dénonciation  (toujours  l'affaire  Montlosier),  lorsque  le  Gouver- 
nement de  la  Restauration  signait  les  ordonnances  du 46  juin  4828  prescrivant, 
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De  pareilles  déclarations,  partant  de  si  haut,  ne  vont  à  rien 
moins  qu'à  fausser  la  conscience  publique,  et  j'imagine  que 
le  haineux  pétitionnaire,  repoussé  par  le  Sénat,  s'est  félicité 
dans  sa  déconvenue  de  recevoir  de  M.  Boulay  de  la  Meurthe 
cette  fiche  de  consolation.  Pourquoi  encourager  ces  lâches 
délations?  Rien  n'est  moins  dans  nos  mœurs.  Dieu  merci, 
que  de  se  faire,  d'office,  accusateur  public;  mais  certaines 
gens  ne  reculent  pas  devant  ce  rôle  quand  il  s'agit  du  clergé 
et  surtout  des  Jésuites.  Quel  étrange  renversement  de  toutes 
les  idées  de  droit  et  de  justice  !  Avec  les  scélérats  ordinaires 
on  y  met  des  formes  et  des  précautions  infinies.  Voilà  un  mi- 
sérable que  Ton  prend  en  flagrant  délit,  emportant  dans  sa 
fuite  les  dépouilles  de  sa  victime  et  les  mains  rouges  du  sang. 
On  l'interroge,  on  l'arrête  ;  ce  n'est  encore  qu'un  prévenu. 
Il  faudra  un  jugement  pour  le  forcer  de  s'asseoir  sur  le  banc 
des  accusés.  Même  alors  le  droit  de  la  défense  est  sacré,  et 
rien  ne  sera  épargné  pour  assurer  la  justice  et  l'impartialité 
du  verdict.  Mettez  en  regard  la  justice  sommaire  dont  on  use 
vis-à-vis  d'hommes  inoffensifs,  accusés  de  crimes  imaginaires, 
de  délits  historiques  ou  légendaires  qu'ils  n'ont  ni  commis 
ni  pu  commettre...  En  vérité,  c'est  à  n'y  pas  croire! 

J'insiste  trop  peut-être;  et  cependant  les  faits  que  j'ai  rap- 

sans  la  nommer,  la  fermeture  d'établissements  dirigés  par  la  Société  des  Jé- 
suites, et  lorsque  la  Chambre  des  députés,  sous  le  gouvernement  suivant,  votait, 
le  3  mai  4845,  un  ordre  du  jour  ainsi  conçu  :  «  La  Chambre,  se  reposant  sur  le 
Gouvernement  du  soin  do  faire  exécuter  les  lois  de  l'État,  passe  à  Tordre  du 
jour.  »  {Cours  de  Droit  administratif,  par  Th.  Ducroc,  professeur  de  Droit  ad- 
ministratif à  la  Faculté  de  Poitiers.) 

Ainsi  rien  n'y  fait:  ni  les  lois  constitutionnelles,  ni  l'article  294  du  Code  pé- 
nal, ni  la  loi  de  1850,  qui  déroge  si  expressément  aux  ordonnances  de  1828,  ni 
enfin  la  désuétude  évidente  où  sont  tombées  toutes  ces  dispositions  arbitraires 
et  abusives,  inspirées  par  les  passions  du  moment;  et  il  faudra  s'armer  contre 
ceux  qu'on  poursuit  de  toutes  les  rigueurs  qui  ont  pu  être  imaginées  sous 
n'importe  quel  régime,  les  lois  restrictives  et  odieuses  étant  sans  doute  les  seules 
qui  ne  meurent  pas  et  ne  pouvant  être  abrogées  par  d'autres  lois  plus  favora- 
ble» à  U  liberté! 

Que  seront  les  préfets  et  les  sous-préfets  préparés  à  leurs  fonctions  par  un  tel 
enseignement,  sinon  de  petits  despotes  qui  n'épargneront  aucun  genre  de  vexa- 
tion aux  établissements  qu'on  tolère  à  grand'peine?  Voilà  pourquoi  il  est  néces- 
saire que  le  droit  administratif,  aussi  bien  que  le  droit  civil  et  pénal,  soit  ensei- 
gné dan»  des  Universités,  dans  des  Facultés  libres,  par  des  légistes  moins  pré- 
venus contre  la  liberté  religieuse. 
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portés  dans  le  cours  de  cet  article,  et  qui  se  sont  produits 
tantôt  au  Sénat,  tantôt  dans  une  autre  assemblée,  tantôt  de- 
vant les  tribunaux  et  cours  de  justice,  ces  faits  qui  ont  eu  de 
si  regrettables  conséquences,  qui  ont  porté  les  plus  graves 
atteintes  à  la  liberté  individuelle  en  contristant  une  foule  d'hon- 
nêtes  gens,  justifient  les  efforts  par  lesquels  je  voudrais,  pour 
ma  faible  part,  contribuer  à  en  prévenir  le  retour. 

Puisque  l'on  songe  à  réformer,  à  abroger  peut-être  l'ar- 
ticle 291  du  Gode  pénal  (proposition  J.  Favre),  et  à  nous 
doter  d'une  loi  sur  le  droit  d'association,  qu'il  soit  bien  en- 
tendu d'abord  que  cette  loi  va  mettre  à  néant,  une  fois  pour 
toutes,  cette  législation  surannée  qui  faisait  tache  dans  notre 
droit  français,  dont  les  inspirations  sont  tout  autrement  gé- 
néreuses. Puisse  la  nouvelle  loi  concilier  deux  grands  intérêts 
qu'il  ne  faut  ni  séparer  ni  sacrifier  l'un  à  l'autre,  l'intérêt  de 
l'ordre  public  et  celui  de  la  liberté  individuelle  I  Puisse-t-elle 
être  assez  prévoyante  et  assez  claire  pour  ne  pas  envelopper 
dans  les  liens  d'une  même  pénalité  l'innocent  et  le  coupable, 
et  pour  ne  pas  fournir  aux  passions  révolutionnaires  ces 
armes  perfides  qui  ne  blessent  jamais  que  les  faibles  ! 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  ce  grand  principe  auquel 
nous  avons  déjà  fait  appel  : 

«  La  loi  n'a  le  droit  de  défendre  que  les  actions  nuisibles 
à  la  société.  Tout  ce  qui  n'est  pas  défendu  par  la  loi  ne  peut 
être  empêché,  et  nul  ne  peut  être  contraint  à  faire  ce  qu'elle 
n'ordonne  pas.  > 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'énoncer  ces  sages  maximes  dans  la 
loi,  et  elles  se  tournent  en  amère  dérision  le  jour  où  l'on  y  dé- 
roge en  mettant  en  suspicion  toute  une  classe  de  citoyens  dont 
le  seul  crime  est  de  ne  pas  transiger  avec  leur  conscience. 
C'est  ce  qu'on  vit  dès  les  premiers  jours  de  la  Révolution  de 
4789  et  ce  qui  fit  perdre  tout  crédit  à  la  part  de  justice  et  de 
vérité  que  renfermait  la  fameuse  déclaration  des  droits  de 
l'homme. 

En  ce  qui  touche  les  ordres  religieux ,  qu'on  veuille  bien 
ne  pas  oublier  une  chose,  c'est  que  le  droit  commun  leur  suf- 
fit, pourvu  qu'il  soit  établi  sur  une  base  équitable,  et  que,  de 
fait,  la  plupart  d'entre  eux  ne  réclament  rien  de  plus.  Tel  qu'il 
est,  l'artiole  891  les  laisse  vivre,  puisque  ses  dispositions  res- 
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trictives  et  pénales  n'atteignent  pas  les  personnes  qui  ont  un 
domicile  commun  et  ne  se  réunissent  pas  hors  de  ce  domicile. 
Si  le  droit  de  réunion  souffre  de  l'article  201,  c'est  matière  à 
réforme;  mais  qu'on  n'aille  pas,  sous  prétexte  d'uniformité, 
restreindre  la  liberté  qu'il  garantit  pour  en  accorder  une  au- 
tre moins  nécessaire  peut-être  et  à  coup  sùr  moins  exempte 
d'excès  et  de  dangers. 

Qu'on  n'aille  pas  non  plus  —  ce  serait  une  grande  faute — 
étendre  l'obligation  de  l'autorisation  préalable  à  toutes  les 
congrégations  religieuses  d'hommes  et  de  femmes,  sans  ex- 
ception. 

A  l'heure  qu'il  est,  il  existe,  comme  nous  l'avons  vu,  des 
congrégations  religieuses  autorisées  et  des  congrégations  non 
autorisées,  les  unes  jouissant  d'avantages  particuliers  achetés 
par  quelques  sacrifices,  les  autres  dépourvues  de  ces  avan- 
tages, acceptant  toutes  les  charges,  toutes  les  obligations  de 
Ja  vie  civile,  et  ne  demandant  à  l'État  aucune  protection  que 
celle  qui  est  due  à  tout  homme  et  à  tout  citoyen  ;  mais  les  unes 
et  les  autres  parfaitement  légales,  parfaitement  en  règle  avec 
le  Code  civil  et  le  Code  pénal,  et  disposées,  si  elles  venaient  à 
commettre  quelque  infraction ,  à  en  subir  toutes  les  consé- 
quences. 

Qu'on  ne  parle  donc  plus  d'associations,  de  congrégations 
tolérées;  encore  une  fois,  nous  n'acceptons  pas  l'injure  de  ce 
mot.  Il  y  a,  d'un  côté,  des  associations  autorisées,  de  l'autre 
des  associations  libres  et  de  droit  commun,  comme  il  y  a  des 
écoles  libres,  comme  il  y  aura  bientôt,  nous  l'espérons,  des 
Universités  et  des  Facultés  libres  ;  ce  dernier  mot  est  plus 
français,  en  même  temps  qu'il  est  plus  exact,  plus  digne  aussi 
de  la  haute  impartialité  du  législateur  qui  ne  doit  pas  faire 
acception  de  personnes. 

Oserai-je  donner  un  conseil  sur  l'esprit  qui  me  semble  de- 
voir dominer  dans  une  pareille  loi,  supposé  que  la  France  soit 
aujourd'hui  en  mesure  de  porter  le  poids  de  la  liberté,  non 
pas  d'une  liberté  sans  limite  et  sans  contrôle,  à  Dieu  ne  plaise, 
mais  de  celle  qui  convient  à  un  grand  peuple  où  l'amour  des 
lois  se  concilie  avec  l'amour  d'une  généreuse  et  virile  in- 
dépendance ? 

Qu'on  ne  multiplie  pas  sans  nécessité  les  mesures  préven- 
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tives  qui  auraient  pour  effet  d'entraver  la  liberté  du  bien  sans 
compensation  suffisante  d'autre  part  ;  la  loi  n'étant  respectée 
que  par  ceux  dont  les  intentions  sont  droites  et  les  actes  irré- 
prochables. Un  célèbre  publiciste  italien,  Beccaria,  dont  je  suis 
loin  d'adopter  toutes  les  vues,  l'a  dit  avant  moi  : 

<  Interdire  une  foule  d'actions  indifférentes,  cela  ne  s'ap- 
pelle pas  prévenir  les  délits  qui  peuvent  s'ensuivre,  mais 
plutôt  en  créer  de  nouveaux  et  définir  arbitrairement  la  vertu 
et  le  vice,  bien  que  ce  soient  deux  choses  éternelles  et  im- 
muables. Où  en  serions-nous  si  on  nous  défendait  tout  ce  qui 
peut  nous  induire  à  mal  ?  Autant  vaudrait  priver  l'homme  de 
l'usage  de  ses  sens.  Pour  un  motif  qui  pousse  les  hommes  à 
commettre  un  délit  il  y  en  a  mille  qui  ne  les  portent  qu'à  des 
actions  indifférentes,  auxquelles  de  mauvaises  lois  peuvent 
seules  donner  le  nom  de  délit  ;  si  le  nombre  des  délits  est 
proportionné  au  nombre  des  motifs  qui  y  poussent,  agrandir 
la  sphère  des  délits,  c'est  en  multiplier  les  chances1.  » 

Je  n'ajouterai  pas  avec  le  même  publiciste  que  «  la  plus 
grande  partie  des  lois  ne  sont  que  des  privilèges,  c'est-à-dire 
un  tribut  que  le  public  paie  à  quelques  hommes.  »  Il  n'en  va 
pas  ainsi  en  France  ;  mais  souvent,  par  suite  des  restrictions 
méfiantes  de  la  loi,  la  liberté  du  bien  est  entravée  plus  que  ne 
le  réclame  l'intérêt  général. 

Si  la  loi  qu'on  nous  annonce  est  conçue  dans  cet  esprit, 
les  associations  religieuses,  qui  ne  l'ont  pas  sollicitée,  l'accep- 
teront avec  gratitude,  en  se  réjouissant  même  que  la  liberté 
puisse  profiter  à  tous,  sans  préjudice,  bien  entendu,  d'une 
répression  légitime.  Elles  ne  repoussent  pas  l'égalité  devant 
la  loi,  elles  n'aspirent  à  aucun  privilège;  ce  qui  leur  importe 
par-dessus  tout,  ce  qu'elles  n'ont  pas  encore  obtenu,  c'est  de 
n'être  pas  troublées  dans  la  jouissance  du  droit  commun  par 
les  retours  inattendus  d'une  légalité  insidieuse  et  perfide. 

Ch.  Daniel. 

•  D*i  Deiitti  e  dclU  Pene,  cap.  xli. 
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(Suile.) 

V 

«  Le  père  Rapin  est  une  des  premières  têtes  d'entre  eux.  et 
qui  a  beaucoup  de  crédit...  Il  a  une  physionomie  qui  décou- 
vre une  partie  de  sa  bonté  et  de  sa  douceur.  Dans  ses  ma- 
nières et  dans  son  procédé  il  n'y  a  rien  d'affecté,  comme  ont 
la  plupart  de  ceux  qui  portent  un  habit  de  religieux  :  il  se 
contente  de  garder  les  bienséances  et  d'avoir  la  sagesse  qui 
convient  à  un  homme  de  son  âge  et  de  sa  profession.  Il  est, 
non-seulement  moralement  bon,  il  a  une  grande  piété;  sa  dé- 
votion lui  fait  faire  mille  bonnes  choses  pour  lui;  mais  à 
l'égard  du  prochain,  elle  ne  le  rend  point  un  persécuteur  de 
ceux  qui  ont  des  défauts,  car  il  est  tellement  persuadé  que  le 
retour  du  mal  au  bien  doit  venir  de  la  grâce  de  Dieu,  qu'il 
aime  mieux  prier  pour  les  pécheurs,  que  de  s'amuser  à  leur 
faire  des  remontrances,  quand  il  voit  qu'elles  ne  serviraient 
qu'à  leur  aigrir  l'esprit.  L'on  ne  voit  donc  de  sa  dévotion, 
qu'autant  qu'il  en  faut  voir  pour  en  être  fort  édifié,  et  pour  con- 
naître qu'un  extrêmement  honnête  homme  peut  être  extrême- 
ment dévot.  Il  y  a  une  qualité  dans  l'esprit  qui,  à  mon  gré, 
est  la  marque  de  l'avoir  véritablement  grand  :  c'est  qu'il  le 
hausse  et  qu'il  le  baisse  tant  qu'il  lui  plaît.  Il  est,  à  ce  que 
disent  tous  les  savants,  un  des  plus  savants  hommes  de  son 
siècle.  Cependant  on  peut  dire  de  lui  qu'il  n'est  pas  un  doc- 
teur tout  cru;  mais  sa  science  est  si  bien  digérée,  qu'il  ne 
parait  dans  sa  conversation  ordinaire  que  du  bon  sens  et  de  la 
raison.  On  a,  ce  me  semble,  beaucoup  d'obligation  à  un 
homme  qui  sait  dire  mille  belles  choses,  d'en  vouloir  bien 
dire  de  communes,  pour  s'accommoder  à  la  portée  de  ceux  à 
qui  il  parle.  Personne  ne  sait  plus  précisément  que  lui,  par- 
ler à  chacun  de  ce  qu'il  sait  le  mieux  et  de  ce  qui  lui  plaît 
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davantage.  Cela  est  admirable  à  un  jésuite,  de  savoir  si  bien 
une  chose  qui,  à  mon  avis,  est  la  plus  grande  science  du 
monde.  11  est  aimé  et  recherché  de  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans 
le  royaume;  cependant  on  ne  lui  voit  aucun  entêtement  pour 
les  personnes  de  grande  qualité  et  de  grand  esprit,  ni  aucun 
mépris  pour  les  personnes  de  mérite  au-dessous  de  cela;  il  a 
la  plus  grande  droiture  et  la  plus  grande  équité  qu'on  puisse 
avoir;  ni  grandeur,  ni  faveur,  ni  rang,  ni  esprit,  rien  ne  le 
peut  séduire  ni  1  éblouir;  c'est  le  meilleur  homme  qui  vive, 
bienfaisant,  officieux  à  tout  le  monde;  mais  pour  ses  amis 
particuliers,  sans  aucun  ménagement;  ne  voyant  point  de  con- 
séquences, et  n'ayant  point  d'égards  qui  l'empêchent  d'em- 
ployer tout  son  crédit  pour  eux.  » 

Voilà  un  homme  bien  peint,  un  caractère  bien  analysé.  Je 
me  serais  reproché  d'avoir  retranché  une  seule  de  ces  lignes 
que  madame  de  Scudéry  écrivait  à  Bussy-Rabutin,  le  27  juin 
1671 .  C'est  une  bonne  fortune  de  rencontrer  le  portrait  d'un 
mort  dessiné  par  un  contemporain. 

Le  P.  René  Rapin,  né  à  Tours  en  1 621 ,  jésuite  depuis  1 639, 
longtemps  professeur  de  belles-lettres,  avait,  à  l'époque  où 
madame  de  Scudéry  le  peignait  à  Bussy,  jeté  les  fondements  les 
plus  solides  de  sa  gloire  littéraire.  Ses  Eclogx  Sacrx  et  surtout 
ses  Hortorum  libri  quinque,  imprimés  en  16o9  et  1665,  avaient 
été  accueillis  avec  la  plus  grande  faveur.  Rapin  se  plaça  à 
la  tête  de  la  pléiade  des  poètes  latins  qu'abritaient  les  dif- 
férents collèges  des  jésuites  en  France.  «  La  société  des 
jésuites,  disait  Boillet,  n'a  point  de  poète  dans  toute  son  éten- 
due qu'elle  puisse  comparer  au  P.  Rapin,  ou  du  moins  qu'elle 
puisse  lui  préférer,  puisqu'il  nous  faut  prendre  des  précau- 
tions pour  prévenir  la  jalousie  des  particuliers.  »  Hors  de  la 
Compagnie  les  enthousiastes  étaient  sans  mesure;  «  de  sorte 
que  si  nous  suivions  le  zèle  d'un  des  plus  célèbres  d'entre  eux 
(Santeuil),  nous  devrions  nous  contenter  de  dresser  ici  un 
monument  de  la  consécration  future  de  notre  poète,  avec 
cette  seule  inscription,  ARA  RAPLNO,  et  laisseï'  par  respect 
trois  feuillets  blancs,  pour  rendre  notre  culte  plus  simple  et 
plus  majestueux,  et  pour  apprendre  aux  faiseurs  d'éloges 
qu'on  ne  peut  mieux  honorer  le  mérite  du  P.  Rapin  que  par 
le  silence,  supposant  que  toutes  les  louanges  qui  pourraient 
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servir  à  élever  les  autres  seraient  toujours  infiniment  au- 
dessous  de  lui...  L'essentiel  du  caractère  du  P.  Rapin,  c'est 
un  mélange  assez  tempéré  d'esprit  et  d'imagination,  de  force 
et  de  douceur,  de  pénétration  et  de  délicatesse.  »  (Jugements 
des  savants,  t.  V,  p.  379  et  suiv.)  Costar  nommait  notre  poëte 
Théocrite  second;  il  aurait  noyé  sans  balancer  Anacréon,  Phi- 
letasetCallimaque  pour  sauver  ses  idylles.  De  tous  ces  éloges, 
auxquels  notre  siècle  positif  comprend  à  peine  quelque  chose, 
il  nous  reste  du  moins  acquis  que  le  P.  Rapin  fut  l'heureux 
rival  des  Commire,  des  La  Rue  et  des  Cossart. 

A  une  époque  où  les  femmes  se  piquaient  de  bel  esprit  et 
exerçaient  sur  les  lettres  une  sorte  de  protectorat,  on  ne  de- 
vait pas  s'étonner  des  relations  qui  existaient  entre  elles  et 
les  savants,  de  quelque  robe  qu'ils  fussent  revêtus  ;  c'étaient 
les  mœurs  du  temps.  L'hôtel  Rambouillet  exerçait  encore  son 
influence  à  distance.  Mademoiselle  de  Scudéry  en  était  une  des 
plus  vivantes  personnifications.  Mascaron,  Fléchier,  Godeau, 
Segrais,  Huet,  le  P.  Bouhours,  Conrart,  Pellisson,  en  un  mot 
la  fine  fleur  de  l'esprit  du  temps  l'entouraient  d'hommages, 
aussi  flatteurs  pour  sa  vanité  que  les  compliments  des  Main- 
tenon,  des  Sévigné  et  des  Dacier.  Le  P.  Rapin  fut  admis  à  la 
même  intimité.  Ses  rapports  avec  Bussy-Rabutin  en  furent 
une  des  conséquences.  Elles  commencèrent  en  4671 . 

Le  jésuite  avait  prié  mademoiselle  de  Scudéry  de  montrer 
à  son  ami  les  réflexions  qu'il  venait  de  publier  sur  Vusage  de 
Céloquence  de  ce  temps,  et  de  lui  en  demander  son  opinion. 
«  Je  vous  avoue,  monsieur,  écrivit-il  au  comte  le  24  juil- 
let 1 671 ,  que  je  ne  suis  pas  assez  vain  pour  rechercher  ce 
commerce  purement  parce  qu'il  m'est  glorieux  et  qu'il  est 
éclatant,  mais  parce  que  j'ai  cru  qu'il  me  pouvait  être  utile... 
S'il  est  vrai,  comme  vous  dites,  que  vous  ayez  le  cœur  encore 
mieux  fait  que  l'esprit,  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  m'accor- 
der  la  grâce  que  je  vous  demande,  de  prendre  la  peine  de  lire 
le  livre  que  je  vous  envoyé,  et  d'y  émettre  vos  remarques 
pour  ajouter  ou  diminuer  ce  que  vous  trouverez  à  propos.  » 
—  «  Vous  voulez  être  de  mes  amis,  lui  répondit  Bussy  le 
18  août,  et  moi  j'en  meurs  d'envie.  Vous  me  mandez  que 
c'est  parce  que  vous  croyez  que  je  vous  serai  utile  -,  je  le 
souhaiterois  extrêmement  et  j'essayerai  même  de  vous  être 
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agréable.  »  La  connaissance  commencée,  la  plus  grande 
intimité  s'établit  entre  les  deux  écrivains  ;  la  mort  du 
P.  Rapin  seule  put  l'interrompre.  C'était  un  véritable  échange 
que  ces  deux  âmes  se  faisaient  de  leurs  trésors  :  l'un  conseil- 
lait en  littérateur,  se  plaignait  en  homme  du  monde  malheu- 
reux, en  grand  seigneur  disgracié;  l'autre,  comme  s'il  n'avait 
demandé  à  sa  plume  qu'un  moyen  pour  pénétrer  jusqu'à  ce 
cœur  froissé  et  mondain,  conseillait  en  religieux,  compatis- 
sait et  consolait  en  prêtre,  fortifiait  et  encourageait  en  chré- 
tien. Bussy  fut  celui  qui  gagna  le  plus  à  cette  amitié. 

Le  P.  Rapin,  «  bon  homme  et  bon  religieux,  »  comme 
écrivait  madame  de  Sévigné  le  29  mai  1679,  ne  perdait  pas 
de  vue  son  but  secret  d'amener  Bussy  à  une  vie  plus  édi- 
fiante; il  ne  négligeait  pas  une  occasion  de  le  dégager  des 
intérêts  de  la  terre  et  de  tourner  ses  regards  vers  des  inté- 
rêts plus  élevés.  «  Pendant  que  vos  amis  sollicitent  ici  pour 
votre  retour,  souffrez,  monsieur,  que  je  vous  avertisse  de 
penser  à  solliciter  vous-même  le  maître  de  celui  que  vous 
faites  solliciter.  Voici  Pâques  qui  s'approche;  souvenez-vous, 
monsieur,  de  votre  devoir  de  chrétien.  C'est  par  là  qu'il  faut 
commencer  pour  attirer  sa  bénédiction.  J'ai  donné  un  livre 
de  dévotion  à  madame  la  comtesse  de  Bussy  pour  vous  l'en- 
voyer, et  par  là  vous  engager  à  penser  un  peu  à  votre  salut. 
Il  n'y  a  que  cela  de  réel  et  de  solide  au  monde.  »  (27  mars 
1 675.)  L'ouvrage  en  question  était  probablement  :  L'impor- 
tance du  salut  (Paris,  1675).  Bussy  ne  ferma  pas  l'oreille  à  la 
voix  de  son  ami.  «  J'ai  reçu  le  livre  que  vous  m'avez  envoyé, 
et  j'en  ai  lu  une  grande  partie.  Je  l'ai  trouvé  admirable;  et 
cela  fait  voir  la  faiblesse  de  la  nature  humaine,  qu'on  soit  con- 
vaincu de  la  raison,  et  qu'on  ne  la  suive  pas.  J'appelle  ne 
pas  la  suivre,  que  de  n'avoir  que  de  faibles  désirs.  Cependant 
je  m'en  vais  faire  mon  devoir,  et  prier  Dieu  qu'il  me  donne 
ce  qui  m'est  nécessaire,  soit  pour  mon  salut,  soit  pour  ma 
fortune.  >  (31  mars  1675.)  Déjà  le  6  janvier  1672  il  avait 
écrit  :  <  Je  vous  avoue  que  j'ai  trouvé  jusqu'ici  la  théologie 
sèche,  sévère  et  obscure  entre  les  mains  de  tout  le  monde; 
mais  aujourd'hui  elle  parait  douce,  agréable  et  intelligible 
\  entre  les  vôtres.  » 

Les  démarches  de  Bussy  pour  rentrer  en  faveur  ou  du 
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moins  pour  se  faire  pardonner,  étaient  à  chaque  instant  con- 
trariées auprès  du  roi.  «  Il  n'y  a,  monsieur,  que  la  morale 
chrétienne  qui  donne  de  la  joie  dans  la  disgrâce,  et  du  plaisir 
dans  les  afflictions;  toutes  les  autres  morales  sont  bien  froides 
sur  le  chapitre  de  la  consolation  dans  les  grandes  souffrances.  > 
(3  juillet  1675.)  Chaque  année  le  religieux  revenait  sur  le  cha- 
pitre des  Pâques.  «  Voici  la  bonne  Fête.  Nous  sommes  de  ces 
amis  qui  pensent  à  tout,  mais  qui  étendent  leur  vue  par  delà 
toutes  les  bornes  du  temps,  et  qui  vont  penser  à  l'autre  vie; 
car,  tout  bien  considéré,  il  n'y  a  que  cela  de  réel  et  de  solide.» 
(M  mars  1676.)  C'est  vrai,  répondait  Bussy,  «  après  toutes 
vos  réflexions  il  en  faut  revenir  à  ce  que  vous  dites,  qu'il  n'y 
a  rien  de  solide  que  la  grâce  de  Dieu.  »  (1 6  mars.)  Les  exhor*- 
tations  du  P.  Rapin  ne  tombaient  pas  sur  un  terrain  stérile, 
et  le  25  mars  1679  il  devait  tracer  avec  joie  les  lignes  sui- 
vantes i  4  Je  ne  dois  ni  ne  puis  vous  écrire  dans  ce  saint 
temps,  Monsieur,  sans  vous  parler  un  peu  de  Dieu.  Vous  êtes 
heureux  d'être  en  état  de  faire  vos  dévotions  tranquillement* 
Vous  n'avez  plus  de  combats  à  donner,  tout  est  soumis  dans 
votre  cœur,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  soyez  le  reste  de  vos 
jours  un  bon  chrétien.  Je  vous  souhaite  en core  cela,  monsieur, 
mille  fois  plus  que  votre  rétablissement  à  la  cour.  Quand 
vous  y  étiez,  et  si  je  l'ose  dire,  plongé  dans  le  désordre,  vous 
étiez  assez  honnête  homme,  pour  ne  vouloir  pas  vous  mettre 
au-dessus  des  bienséances  et  des  remors,  et  vous  n'étiez  pas 
peu  embarrassé.  »  Le  bien  produit  dans  cette  àme  devait 
être  durable,  car,  le  12  mai  1686,  Bussy,  ému  parla  lecture 
de  la  Foi  des  derniers  siècles ,  assurait  à  son  ami  qu'il  <r  courrait 
au  martyre  sur  sa  parole.  »  Le  comte  de  Rabutin  mourut  le 
9  avril  1693,  et  dans  son  épitaphe,  qui  se  lisait  à  Notre-Dame 
d'Autun,  la  comtesse  de  Dalet,  sa  fille,  put  faire  graver  ces 
lignes  consolantes  :  «  Presque  au  comble?  de  la  gloire,  Dieu 
arrêta  ses  prospérités,  et  par  des  disgrâces  éclatantes,  il  1»» 
détrompa  du  monde,  dont  il  avait  été  jusque-là  trop  occupé. 
—  Son  courage  fut  toujours  au-dessus  de  ses  malheurs.  Il  les 
soutint  en  sujet  soumis  et  en  chrétien  résigné.  Il  employa  Le 
temps  de  son  exil  à  se  bien  instruire  do  sa  religion,  à  former 
sa  famille,  à  louer  son  prince.  —  La  mort  le  trouva  dans  de 
saintes  dispositions.  » 
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Le  P.  Rapin  goûta  des  joies  encore  plus  grandes  auprès 
d'un  autre  ami,  qui  fut,  sous  Louis  XIV,  l'honneur  de  la  ma- 
gistrature: c'était  Lamoignon.  Le  premier  président  avait  fait 
du  jésuite  son  compagnon  habituel  quand  il  se  rendait  à  sa 
campagne.  Basville  était  pour  le  magistrat  comme  pour  le 
poète  un  lieu  de  repos,  où  l'un  venait  chercher  le  calme  après 
les  agitations  des  plus  importantes  affaires,  l'autre  le  bon  air 
et  la  solitude  pour  rétablir  sa  santé  épuisée.  Le  P.  Bouhours 
partageait  la  même  hospitalité.  Que  devaient  être  les  relations 
de  ces  trois  hommes  si  bien  faits  pour  se  comprendre?  Aussi 
le  P.  Rapin  ressentit-il  vivement  la  perte  de  son  ami,  quand, 
en  décembre  1 677,  la  mort  trancha  leur  douce  intimité. 

A  la  première  nouvelle  de  cette  triste  séparation,  Bussy  crut 
de  son  devoir  de  consoler  le  P.  Rapin.  €  Ah!  mon  Révérend 
Père,  lui  écrivit-il  le  \  %  décembre  1677,  quelle  perte  venons- 
nous  de  faire  !  et  où  trouverons-nous  jamais  un  ami  qui  ait 
l'esprit  et  le  cœur  fait  comme  M.  le  premier  président  de  La- 
moignon? Vous  me  demandez  par  votre  dernière  lettre  des 
réflexions  sur  les  choses  du  monde.  Hélas  !  je  ne  croyois  pas 
en  avoir  de  si  tristes  à  faire.  Mais  enfin  je  vous  dirai  que  ja- 
mais aucun  événement  ne  m'a  plus  détaché  du  monde  que 
celui-ci...  Que  lesjugemensdeDieu  sont  incompréhensibles!... 
Le  bon  Dieu  soit  votre  consolation,  vous  en  avez  besoin  avec 
toute  votre  sagesse;  car  vous  aimiez  ce  grand  homme  autant 
qu'il  le  méritoit.  »  Le  religieux  ne  pouvait  pas  s'attrister  sans 
mesure,  lui  dont  les  vues  s'élevaient  plus  haut  que  la  terre. 
«  Il  est  vrai,  répondait-il  le  26  décembre  à  Bussy,  que  c'est 
un  coup  de  foudre  que  cette  mort  pour  les  amis  et  pour  la  fa- 
mille du  grand  homme  que  nous  pleurons  ;  mais  c'est  un  coup 
de  grâce  pour  lui.  Il  y  avoit  deux  ans  qu'il  se  préparoit  à 
mourir...  11  n'y  eut  jamais  une  plus  belle  âme  jointe  à  un  plus 
bel  esprit.  Mais  enfin,  Monsieur,  le  plus  grand  de  tous  les 
éloges  est  que  le  peuple  l'a  pleuré,  et  chacun  s'est  plaint  de 
sa  mort  comme  de  la  perte  d'un  ami  ou  de  celle  d'un  bienfai- 
teur... Je  pense  à  faire  quelque  chose  qui  puisse  le  faire  con- 
naître à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  vu,  à  la  postérité.  »  Et  quand 
ce  travail  fut  achevé,  après  mille  craintes  de  faire  quelque 
chose  qui  n'approchât  pas  de  la  dignité  du  sujet,  Bussy  en 
donnait  ainsi  son  appréciation  à  son  ami  :  «  J'ai  lu  l'éloge  de 
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M.  le  premier  président  de  Lamoignon  deux  fois,  mon  Révé- 
rend Père,  et  je  le  relirai  bien  encore  d'autres.  11  faut  dire  le 
vrai  ;  c'est  le  plus  heureux  sujet  du  monde  à  traiter  :  mais 
aussi  lavez-vous  traité  admirablement.  Je  vois  bien  les  raisons 
pourquoi  il  ne  faut  pas  faire  voir  cet  éloge  pendant  notre 
siècle.  Il  y  a  si  peu  de  gens  qui  se  fassent  justice,  que  la  plu- 
part ne  manqueroient  pas  de  croire  qu'on  leur  fait  grand  tort 
de  le  mettre  au-dessus  d'eux.  Cependant,  bon  Dieu  !  quelle 
comparaison!  »  Qu'est  devenu  cet  éloge? 

Le  P.  Rapin  passait  ainsi  sa  vie  entre  ses  amis  et  ses  livres. 
Peu  d'écrivains  religieux  ont  aussi  bien  compris  que  lui  l'union 
possible  entre  la  littérature  et  l'ascétisme.  En  parcourant  la 
listé  chronologique  de  ses  écrits,  on  est  frappé  de  voir 
presque  toujours  un  traité  ascétique  ou  théologique  suc- 
céder à  un  ouvrage  sur  l'éloquence  ou  la  littérature.  Le 
P.  Rapin  travailla  jusqu'è  son  dernier  jour,  et  l'année  même 
de  sa  mort  (1687)  il  écrivit  le  Magnanime  ou  réloge  du  prince 
de  Condé.  Mais  son  heure  à  lui  était  aussi  venue  de  quitter  ses 
nombreux  amis.  Sa  dernière  maladie  dura  un  mois.  <  Il  alla 
au  commencement  de  septembre  à  Basville  avec  sa  santé  ordi- 
naire qui  éloit  bonne...  Dès  le  second  jour  il  fut  attaqué 
d'une  espèce  de  légère  apoplexie  qui  ne  lui  ôta  pas  la  connois- 
sance,  ni  la  parole,  mais  qui  le  tint  pourtant  trois  jours  dans 
un  grand  assoupissement  qui  fut  suivi  d'un  commencement  de 
paralysie  sur  le  côté  droit.  Sa  tète  s'embarrassa  en  même 
temps  et  son  esprit  commença  à  s'affaiblir  et  à  s'égarer. 
Comme  il  ne  sentoit  point  de  mal  et  qu'il  aime  fort  Basville, 
on  eut  peine  à  lui  persuader  qu'il  seroit  mieux  à  Paris,  et 
on  ne  l'y  ramena  qu'en  lui  promettant  qu'on  le  rameneroit 
à  Basville  quand  il  auroit  vu  les  médecins.  Les  remèdes  qu'on 
lui  fit  ne  servirent  qu'a  dégager  un  peu  sa  tète  et  à  lui  donner 
un  jour  ou  deux  libres  pour  se  confesser.  Il  fut  depuis  dans 
un  état  pitoyable;  n'ayant  honte  de  rien,  ne  disant  mot  ou 
parlant  sans  raison  et  sans  suite,  hors  quelques  moments 
qu'il  élevoit  son  cœur  à  Dieu  par  habitude,  et  qu'il  entroit 
dans  des  sentimens  de  piété  qu'on  lui  suggeroit...  La  fièvre 
lui  prit  le  %o  octobre  et  l'emporta  le  27  dans  un  redouble- 
ment. »  Le  P.  Bouhours  communiquait  ces  détails  à  Bussy 
c  comme  à  un  bon  ami,  »  et  ce  détail  fit  au  comte  «  autant  de 
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peine  que  la  mort  même.  »  Madame  de  Sévigné  partagea  la 
douleur  de  son  cousin.  <r  J'ai  regretté  le  bon  Rapin,  lui  écrit- 
elle  le  2  décembre.  Je  conviens  de  toutes  ses  bonnes  qualités. 
Sa  bonté  et  sa  douceur,  avec  une  si  grande  capacité,  qui  rend 
les  autres  gens  quasi  glorieux,  étoit  ce  qui  m'altachoit  prin- 
cipalement à  lui.  Il  trouve  présentement  la  récompense  de 
toutes  ses  vertus,  b 

J'ai  fait  connaître  d'une  manière  sommaire  le  P.  Rapin.  Voici 
la  lettre  qui  m'a  fourni  l'occasion  de  le  rappeler  à  nos  lecteurs. 

A  Mademoiselle  Mademoiselle  de  Scudery  a  Paris. 

D'Arras  40  may. 

On  ma  tant  fait  dhonneur  icy  en  vostrc  considération,  mademoi- 
selle, que  ie  ne  puis  en  partir  sans  vous  en  taire  mes  remerciments  : 
il  ne  se  peut  rien  adioutcr  a  la  manière  dont  Monsieur  de  Montplaisir 
ma  receu  :  iay  bien  reconnu  par  la  le  pouvoir  que  vous  avés  sur  luy  : 
et  que  cest  vous  qui  estes  le  lieutenant  de  Roy  icy  :  il  ma  regaléchezluy, 
il  ma  offert  son  earosse  pour  aller  a  Doué  :  a  pris  la  peine  de  me  venir 
visiter  chez  nous  :  du  reste  il  na  rien  oublié  pour  me  faire  comprendre 
combien  il  vous  honore  et  vous  estime  :  aydcs  moy  mademoiselle  a 
luy  en  faire  de  dignes  remerciements  vous  y  estes  obligée,  puisque 
cest  en  vostre  considération  quil  a  fait  tout  cela,  et  pour  mobliger 
extrêmement.  Faites  de  sorte  que  iaye  un  peu  de  part  de  ses  bonnes 
grâces  :  car  on  a  fort  enuie  destre  de  ses  amis  desquon  a  le  bonheur 
de  le  connestre  :  ie  vous  laisse  faire  cela  :  en  partant  ie  laisse  le 
pauure  M.  de  Verducs  (?)  en  mauuais  estât  pour  sa  santé  ien  suis  in- 
quiété :  ie  laissais  au  P.  Pallu  amy  du  P.  Bouhours  15  pistolles  pour 
sa  dispense,  et  deux  pour  l'habiller  un  peu  honnestement  pour  entier 
a  Cluny  :  ayés  la  bonté  de  me  faire  sçauoir  de  vos  nouuelles  ie  vous 
en  prie,  ien  pourrais  receuoir  a  Bruxelles  si  vous  prenniés  la  peine 
dadresser  vos  lettres  a  M.  de  Gouruille  dans  dix  ou  douze  iours  labbé 
de  Chaumont  le  connet  :  on  ne  peui  pas  estre  si  long  temps  esloigné 
de  vous  sans  scauoir  de  vos  nouuelles  :  vous  voulés  bien  que  ie  salue 
M.  de  Pelisson  pour  qui  ie  continue  tousiours  a  prier  Dieu,  car  le 
bon  Dieu  nous  le  doit  estant  aussy  homme  de  bien  quil  est  :  nallés 
pas  vous  aduiser  sil  vous  plait  mademoiselle  a  nous  faire  la  guerre 
pendant  que  ie  vas  estre  Flamand.  le  ne  vous  demande  que  deux 
mois  de  temps  après  vous  ferés  ce  qu'il  vous  plaira  pour  vos  préten- 
tions sur  le  Braband.  le  suis  avec  mon  respect  ordinaire  a  vous  en  N.  S. 

Rapin  de  la  Cp!e  de  Jésus. 

Cette  lettre  est  de  1666  probablement,  année  de  la  guerre 
entreprise  contre  l'Espagne  en  faveur  des  droits  de  la  reine, 
iv*  série.  —  t.  v.  38 


Digitized  by  Google 


610  PROMENADE  A  TRAVERS  LES  AUTOGRAPHES. 

épouse  de  Louis  XIV  et  fille  du  défunt  roi  d'Espagne,  sur  le 
Brabant  et  autres  provinces.  Les  hostilités  commencèrent 
vers  la  fin  de  mai  1666.  M.  de  Montplaisir,  dont  il  est  ques- 
tion, mourut  en  1 G84  lieutenant  du  roi  à  Arras. 

VI 

Le  septième  volume  des  Convertis  de  Mgr  de  Strasbourg  a 
paru  à  la  fin  de  Tannée  18G8  ;  il  renferme  comme  les  pré- 
cédents de  curieuses  et  intéressantes  notices.  La  reine  Chris- 
tine de  Suède,  Isaac  de  la  Peyrèrc,  Pierre  Lambeck,  Charles  II 
d'Angleterre  ,  les  Dangeau  ,  les  Walenburch ,  le  comte  de 
*  Lorgcs  Montsommerv,  la  duchesse  d'York,  le  vicomte  de  Tu- 
renne  passent  successivement  sous  les  yeux  du  lecteur  et 
témoignent  une  fois  de  plus  de  l'attraction  exercée  par  la 
vérité  sur  les  âmes  sincères  et  droites. 

Un  des  événements  importants  de  notre  histoire  en  1668 
est  sans  contredit  la  conversion  du  vainqueur  de  Nordlingue, 
l'ancien  rival  du  prince  de  Condé.  Par  sa  naissance,  Turenne 
était  le  chef  du  parti  réformé  en  France;  mais,  ainsi  que  le 
remarque  Saint-Evremont,  s'il  prit  «  les  sentiments  de  reli- 
gion de  son  père,  le  duc  de  Bouillon,  ce  fut  sans  zèle  indis- 
cret pour  la  sienne,  sans  aversion  pour  celle  des  autres  ;  pré- 
cautionné qu'il  était  contre  une  séduction  secrète  qui  fait 
voir  de  la  charité  pour  le  prochain,  où  il  n'y  a  qu'un  excès 
de  complaisance  pour  son  opinion.  »  Ce  cœur  si  grand  et  si 
avide  de  vérité,  qui,  dit  Fléchier,  «  se  sauva  des  dérèglements 
que  cause;  t  d'ordinaire  les  passions,  »  devait  infailliblement 
trouver  la  lumière.  Il  la  cherchait  sincèrement,  et  dès  1660 
dans  une  lettre  à  la  vicomtesse  de  Turenne  ses  dispositions 
pour  l'avenir  semblent  déjà  se  dessiner.  «  Je  vous  dirai  fran- 
chement que  beaucoup  de  ministres  à  qui  j'ai  parlé,  me  pa- 
roissent  pleins  de  préjugés,  et  n'ont  point  cette  naïveté  qui 
persuade;  c'est  qu'ils  ont  accoutumé  de  voir  des  gens  qui  se 
contentent  de  termes,  et  ne  scavent  pas  que  pour  satisfaire 
l'esprit  il  vaut  beaucoup  mieux  avouer  son  tort  que  d'esquiver 
une  raison.  »  Ce  qui  le  frappa  surtout  quand  il  examina  atten- 
tivement les  sectes  séparées  de  l'Église  Romaine,  ce  fut  leur 
effrayante  multiplicité,  symptôme  évident  de  décadence,  c  On 
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voit,  écrivait-il  à  sa  femme,  que  par  trop  d'indépendance 
d'esprit,  quoiqu'avec  bon  sens,  et  peut-être  de  la  dévotion, 
on  a  si  fort  défiguré  la  religion,  que  chaque  personne  fait  une 
secte  à  sa  mode.  »  Dans  son  désir  de  s'éclairer,  t  il  aimoit, 
dit  Saint-Évremont ,  à  parler  de  religion,  particulièrement 
avec  M,  d'Aubigni,  disant  toujours  que  les  Réformés  avoient 
la  doctrine  la  plus  saine  ;  mais  qu'ils  ne  dévoient  pas  se  sé- 
parer, mais  la  faire  prendre  insensiblement  aux  catholiques. 
—  Quand  on  avoue  qu'on  a  eu  tort  de  sortir  d'une  Église, 
reprit  M.  d'Aubigni,  on  est  bien  prêt  d'y  rentrer;  et  si  jo 
survis  à  madame  de  Turenne,  je  vous  verrai  dans  la  nôtre. 
M.  de  Turenne  sourit,  et  ses  souris  n'expliquoient  pas  assez 
si  c'étoit  pour  se  mocquer  de  la  prédiction  de  M.  d'Aubigni, 
ou  pour  l'approuver.  » 

D'Aubigni  avait  été  prophète,  Tant  que  vécut  la  vicomtesse, 
€  la  haute  idée  que  son  époux  avoit  de  la  supériorité  de  son 
esprit,  et  la  crainte  de  blesser  la  délicatesse  de  leur  union, 
le  retinrent,  malgré  les  lueurs  d'une  conviction  naissante, 
dans  ses  anciens  engagemens  :  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de 
sa  femme,  que,  rendu  à  lui-même,  il  se  livra  à  ses  propres 
lumières,  et  vit  souvent  le  célèbre  abbé  Bossuct  :...  on  pré- 
tend que  ce  fut  pour  l'instruction  du  vicomte  que  ce  Prélat 
écrivit  son  Exposition  de  la  Foy,  livre  tant  admiré.  »  A  mesure 
que  ses  yeux  s'ouvraient  aux  clartés  de  la  vérité,  Turenne 
«  marcha  avec  précaution  et  avec  crainte  dans  ces  routes 
égarées  où  il  se  trouvait  engagé.  Certains  rayons  de  grâce  et 
de  lumieçe  lui  firent  appercevoir  qu'en  vain  rempliroit-il  les 
plus  beaux  endroits  de  l'histoire ,  si  son  nom  n'éloit  écrit 
dans  le  livre  de  vie  ;  qu'en  vain  gagneroit-il  le  monde  entier, 
s'il  perdoit  son  âme...  Il  n'étoil  pas  encore  éclairé,  mais  il 
commençoit  d'être  docile.  »  (Fléchier.)  Quand  le  jour  se  fut 
fait  entier,  Turenne  se  rendit,  cl  le  23  octobre  i  608  il  abjurait 
ses  erreurs  entre  les  mains  de  l'archevêque  de  Paris. 

Le  parti  qu'il  abandonnait  ne  pouvait  manquer  d'être  très- 
sensible  à  cette  défection.  On  voulut  répandre  quelques  nuages 
sur  la  pureté  des  motifs  qui  avaient  déterminé  sa  conversion  ; 
mais  il  fallait  pour  l'essayer  bien  peu  connaître  cette  grande 
âme.  Aussi  Bussy  semble  se  faire  l'interprète  de  la  pensée 
générale  quand  il  écrit  le  1 2  novembre  à  mademoiselle  d'Ar- 
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mantière:  c  La  conversion  de  M.  de  Turenne  lui  fait  d'autant 
plus  d'honneur  et  à  l'Église,  qu'elle  ne  peut  être  soupçonnée 
d'aucun  intérêt  humain,  la  vérité  de  notre  religion  en  a  toute 
la  gloire.  »  Le  nouveau  converti  ne  se  démentit  pas  dans  la 
suite  de  cette  ligne  de  désintéressement.  A  Louis  XIV  qui 
lui  offrait  de  nouvelles  faveurs  il  répondit  c  qu'il  lui  serait 
obligé  de  ne  lui  donner  aucunes  marques  de  sa  gratification, 
puisqu'elles  ne  manqueroient  pas  aussitôt  de  le  faire  accuser 
d'avoir  plus  aimé  sa  fortune  que  l'amour  de  la  vérité.  9  (Du 
Buisson.)  La  grâce  seule  avait  déterminé  ce  retour;  les 
hommes  n'en  avaient  été  que  les  instruments.  Parmi  eux 
ceux  qui  pouvaient  y  réclamer  une  plus  large  part,  étaient 
surtout  Bossuet  et  le  duc  d'Albret.  Les  jansénistes  voulurent 
vainement  s'en  donner  les  honneurs,  et  Lyonne,  en  annonçant 
au  pape  cette  heureuse  nouvelle  «  ajouta,  de  son  chef,  dans 
sa  lettre,  en  apostille,  que  cette  conversion  s'étoit  faite  par 
la  lecture  du  livre  de  M.  Arnault  contre  le  ministre  Claude; 
ce  qui  ne  plut  pas  au  roy,  et  ce  que  le  maréchal  désavoua, 
ayant  pris  la  résolution  de  se  convertir  avant  que  le  livre  fut 
commencé.  »  (Mémoires  du  P.  Rapin,  t  .  III,  p.  480.) 

Le  jeune  abbé  duc  d'Albret,  neveu  du  vicomte,  fut,  je  l'ai 
dit,  un  des  instruments  de  cette  conversion.  Turenne  avait 
pu  apprécier  sa  grande  capacité  à  un  acte  public  de  théologie 
à  Paris.  Dès  lors  entre  le  neveu  et  l'oncle  eurent  lieu  des  con- 
férences intimes,  qui  préparèrent  le  grand  événement,  ainsi 
que  le  remarque  Eggs  dans  sa  Purpura  docta,  lib.  V  et  VI, 
p.  499  :  «  Huic  primum  spectaculo,  deinde  familiaribus  per- 
chari  sibi  nepotis  Emmanuelis  congressibus,  magna  ex  parte 
conversionem  tanti  Herois  débet  Ecclesia.  »  La  lettre  suivante 
du  P.  Rapin  adressée  à  un  cardinal  confirme  cette  assertion. 

Monseigneur 

S.  A.  Monseigneur  le  Duc  Dalbret  ayant  pris  dessein  denuoyer  a 
SSté  un  courrier  exprès,  pour  ne  pas  différer  de  luy  donner  la  ioye  de 
lheureuse  nouuelle  de  la  conuersion  de  monsieur  le  mareschal  de 
Turenne  son  oncle:  il  ma  tesmoigné  souhaitter,  que  ie  prisse  la  li- 
berté d'escrire  a  V.  E.,  et  par  elle  a  S.  St0  m'ayant  fait  Ihonneur  de 
se  servir  de  moy,  pour  luy  faire  son  presant  estant  a  Rome  il  y  a  six 
mois.  Ce  que  iay  fait  dautant  plus  volontiers  qu«  ie  scay  que  sa  mo- 
destie l'empeschera  de  dire  les  choses  comme  elles  se  sont  passées 
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parce  qu'il  y  a  plus  de  part  que  personne  :  et  que  ie  scay  que  SS" 
sera  bien  ayse  d'apprendre  ce  qu'il  y  a  contribué. 

La  personne  qui  a  tousiours  eu  plus  de  pouuoir  sur  lesprit  de  mon- 
sieur le  mareschal  de  Turenne,  a  esté  monseigneur  le  duc  d'Albret 
qui  par  sa  prudence  sa  uertu,et  sa  capacité  qui  est  extraordinaire  ses- 
toit  attiré  bien  de  la  considération  et  de  la  confience  de  monsieur  le 
mareschal  :  qui  estant  un  des  plus  solides  esprits  du  Royaume,  et 
trouvant  dans  lesprit  de  monsieur  son  neveu  plus  de  solidité  que  dans 
tous  les  autres  s'ouvroit  a  luy,  et  avoit  assés  souvant  des  conférences 
avec  luy  sur  4a  religion  auec  une  entière  satisfaction.  Il  y  auoitplus 
de  trois  ans  quil  meditoit  sa  conuersion.  Et  enfin  il  a  pris  pour  lexe- 
cution  de  ce  grand  dessein  la  conioncture  du  temps  la  plus  fauorable, 
pour  empescher  le  monde  de  croire,  quil  faisoit  cela  par  aucun  in- 
terest  humain,  car  il  est  présentement  dans  un  estât  ou  il  nespere  rien 
de  la  cour.  Je  ne  dis  pas  a  Y.  E.  avec  quelle  ioye  le  Roy  apprist  son 
dessein  :  quand  il  luy  communiqua  il  dit  qu'il  regardent  cette  affaire 
comme  la  plus  glorieuse  a  leglise  et  la  plus  auantageuse  a  son  estât, 
qui  pouuoit  arriuer.  Tout  le  monde  connoist  qu'après  Dieu,  cest  a 
M.  le  duc  D'albret,  qu'on  doit  cette  grande  conqueste.  Comme  cest  une 
affaire  qui  va  destruire  en  France  les  restes  de  lheresie  de  Caluin,  et 
accroistre  le  troupeau  de  Jésus  Christ,  -on  ne  doute  pas  que  SSU  ne 
fasse  parestre  sa  reconnessance,  par  quelque  marque  extraordinaire 
enueis  le  mérite  de  celuy  a  qui  Ion  doit  cette  conversion  et  quelle  ne 
fasse  voir  a  toute  la  chrestienté  la  ioye  quelle  a  des  auantages  de 
leglise  en  cette  occasion.  Et  la  nécessite  mesme  des  affaires  de  la  reli- 
gion dans  le  royaume,  qui  va  prendre  une  autre  face  par  le  retour  pré- 
tendu des  Jansénistes  obligera  peut  estre  Sa  S'"  a  donner  a  S.  A.  M.  le 
duc  d'Albret  un  caractère  qui  puisse  luy  donner  de  lauthorite  pour 
empescher  les  troubles,  dont  leglise  est  menacée  par  les  diverses  par- 
tialités des  euesques  qui  ont  une  grande  disposition  a  un  schisme.  Un 
chapeau  de  cardinal  a  Mr  le  duc  Dalbret  empescheroit  ce  malheur: 
donneroit  un  chef  au  bon  party  qui  n'en  a  point ,  destruiroit  tous 
les  autres  partis  contraires ,  et  rendroit  a  la  religion  la  paix  et  la 
sécurité.  Ce  prince  a  toutes  les  qualités  quil  fault  pour  cela  il  est  dans 
une  très  grande  estime  auprès  du  Roy,  il  a  tousiours  esté  dans  bons 
sentiments,  comme  il  parest  par  le  presant  que  ie  fis  de  sa  part  a  SSU 
et  a  Y.  E,  il  est  de  la  première  naissance  dans  le  Royaume  :  il  a  l'ap- 
probation universelle  quil  a  méritée  par  sa  grande  vertu.  Nous  auons 
suiect  desperer  que  V.  E.  qui  a  de  lamitié  et  de  lestime  pour  luy  repré- 
sentera cela  a  S  S,e  et  quelle  fera  dans  cette  occasion  esclatter  le  zele 
quelle  a  pour  la  religion,  qui  sera  fort  attaquée  et  combattue  dans  ce 
Royaume  parce  qu'on  verra  dans  la  suitte  que  laccommodement  pré- 
tendu avec  les  Jansénistes,  nest  pas  si  sincère  quon  la  voulu  faire 
croire.  Et  Y.  E.  mesme  gaingnera  par  ce  bon  office  la  reconnessance  de 
toute  lillustre  famille  de  Monsieur  le  mareschal  de  Turenne,  qui  par 
cette  démarche  qu'il  vient  de  faire  va  encore  deuenir  plus  comudé- 
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rable  dans  le  Royaume.  Jav  cru  deuoir  représenter  a  V.  E.  ces  choses 
pour  luy  donner  une  matière  de  gloire  digne  de  la  grande  réputation 
de  sa  vertu.  Je  suis  avec  un  respect  profond. 

Monseigneur 

De  V.  E.  le  très  humble  très  obéissant  serviteur  en  NS. 
R.  Rapin  de  la  Comp;«  de  Jésus. 

de  Paris  28  octob.  1668. 

Le  jeune  duc  d'Albret,  chaudement  recommandé  par 
Louis  XIV,  ne  pouvait  manquer  d'obtenir  le  chapeau,  auquel 
d'ailleurs  ses  qualités  réelles  lui  permettaient  de  prétendre  ; 
en  1669  il  deviut  le  cardinal  de  Bouillon. 

C.  SOMMERVGGEl-. 
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LA  PEINTURE  ITALIENNE. 

Lbs  chbfs-d'oeuvrb  db  la  pbinturb  italienne,  par  Paul  Mantz,  ouvrage 
contenant  vingt  planches  chromoUthographiques,  exécutées  par  Kellcrhoven, 
trente  planches  sur  bois.  Paris,  Firmin  Didot,  1 870,  folio  de  vill-269  pages. 
-  Prix:  400  fr. 

I 

Tous  les  organes  de  la  'publicité,  grands  et  petits  journaux,  revues 
modestes  et  revues  à  la  mode,  gazettes  littéraires  et  artistiques,  ont 
souhaité  la  bienvenue  au  nouvel  ouvrage  édité  par  la  maison  Didot 
sous  ce  titre  :  Les  chefs-d'œuvre  de  fa  peinture  italienne. 

Dans  ce  concert  unanime  de  louanges,  nous  aurions  peut-être  mau- 
vaise grâce  à  l'aire  entendre  une  note  discordante;  cependant,  tout 
en  payant  à  l'œuvre  un  large  tribut  d'applaudissements,  qu'il  nous  soit 
permis  de  dire  à  nos  lecteurs  quelles  restrictions  nous  croyons  devoir 
mettre  aux  éloges  trop  absolus  d  1  la  presse. 

Dix-sept  numéros  e  partagent  l'histoire  delà  Peinture  en  Italie  depuis 
le  XIII*  siècle  jusqu'au  xvilT:  les  cinq  premiers  traitent  de  l'origine 
et  du  développement  de  l'art  dans  la  péninsule  ;  du  sixième  au  quin- 
zième, nous  assistons  à  la  grande  époque  des  Léonard  de  Vinci, 
Michel-Ange,  Raphaël,  Tintoret,  Paul  Yéronèse  ;  les  derniers  numéros 
nous  racontent  la  décadence  de  l'art. 

A  l'appui  du  texte,  nous  avons,  comme  pièces  justificatives,  une 
brillante  illustration,  composée  de  chromolithographies,  de  planches 
sur  bois,  de  majuscules  et  de  culs-de-lampe  gravés  avec  soin.  Les 
planches  chromolithographiques  sont  dues  a  M.  Kellerhoven  ;  cet  ar- 
tiste consciencieux,  aussi  patient  qu'habile,  cherche  à  rendre  les  mu- 
sées de  l'Europe  cosmopolites  ;  il  rivalise  avec  les  meilleures  écoles  du 
genre,  et  bientôt  ses  produits  atteindront  la  perfection  des  œuvres  de 
la  société  d'Arundel  fondée  en  Angleterre  au  prix  de  tous  les  sacri- 
fices. Sans  doute,  la  chromolithographie  n'est  pas  la  peinture  avec  ses 
empâtements,  ses  rugosités  qui,  brisant  les  rayons  de  lumière,  en  amor- 
tissent l'effet  nuisible;  c'est  cependant  un  coloris  ingénieux  supérieur 
à  l'enluminure  et  suffisamment  vrai  pour  nous  dédommager  de  l'ab- 
sence des  originaux. 

Les  gravures  sur  bois,  au  nombre  de  trente,  n'ont  pas  à  l'effet  un 
mérite  égal,  bien  que  les  moins  attrayantes  aient  peut-être  exigé  plus 
d'habileté  ;  ici  le  trait  est  dur,  là  absence  de  lumière:  nous  croyons 
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cependant  avoir  remarqué  dans  les  dernières  reproductions  plus  de 
soin,  plus  de  finesse.  Pour  rendre  toute  justice  aux  éditeurs,  il  est  bon 
de  se  rappeler  que  la  gravure  sur  bois  est  un  art  qui  renaît  de  ses  cen- 
dres :  très-habilement  pratiquée  et  très-recherchée  au  XVe  siècle,  elle 
tomba  en  discrédit  dès  que  la  gravure  sur  métal  mit  au  grand  jour 
ses  splendides  produits  :  à  la  lin  du  dernier  siècle ,  au  commence- 
ment du  nôtre,  la  gravure  sur  bois  était  encore  en  défaveur;  aban- 
donnée aux  imagiers  d'Épinal,  elle  ornait  les  chaumières  et  les  caba- 
rets; vers  1832,  Charton,  fondateur  du  Magasin  pittoresque,  emprunta 
aux  Illustrations  anglaises  l'idée  de  son  œuvre  et  les  moyens  d'exé- 
cution: depuis,  la  gravure  sur  bois,  élément  essentiel  de  ces  sortes 
d'entreprises,  a  trouvé  des  ouvriers,  des  artistes;  en  lin,  par  l'exercice, 
elle  est  arrivée  à  lutter  presque  avantageusement  avec  la  gravure  en 
taille-douce.  , 

Nous  sommes  donc  autorisé  à  regretter  de  rencontrer  si  peu  de  li- 
thochromies  et  de  gravures  dans  un  ouvrage  destiné  à  vulgariser  les 
chefs-d'œuvre  de  la  peinture ,  et  poussant  plus  loin  nos  exigences, 
nous  oserions  demander  plus  de  choix  et  même  l'exclusion  de  cer- 
tains spécimens  où  la  pudeur  est  inquiète ,  sans  profit  pour  l'art. 
Pourquoi  serions-nous  moins  réservés  que  les  anciens  ?  pourquoi 
oublier  la  morale  du  poète  païen  Juvénal  ? 

Ne  lu  pueri  contempseris  annos, 

respectez  la  jeunesse  de  vos  lecteurs,  disait-il  à  ses  contemporains. 
Notre  observation  ne  s'adresse  qu'à  un  petit  nombre  de  reproductions, 
mais  c'est  encore  trop  pour  un  ouvrage  qui  tient  beaucoup  plus  de 
l'album  de  salon  que  du  livre  d'étude  ou  d'atelier. 

Quant  à  la  partie  littéraire,  ejle  appartient  à  M.  Paul  Mantz.  L'au- 
teur est  avantageusement  connu  dans  le  monde  des  arts;  ses  connais- 
sances spéciales,  sa  collaboration  avec  MM.  Charles  Blanc  et  de  La- 
borde  dans  la  grande  Histoire  des  peintres ,  l'autorité  de  ses  jugements 
et  de  sa  critique  dans  la  Gazette  des  beaux-arts,  lui  ont  acquis  une 
autorité  devant  laquelle  nous  nous  inclinons. 

Toutefois,  notre  déférence  n'ira  pas  jusqu'à  suivreM.  Mantz  dans  ses 
théories  sur  l'unification  de  l'art  en  Italie  ;  cette  «  indivisible  unité  » 
est  une  abstraction  qui  éblouit  et  empêche  de  contempler  les  réalités 
de  l'art.  Pour  apprécier  l'art  en  Italie,  il  faudra  toujours  avoir  devant 
soi  un  (ïiotto,  un  Léonard,  un  Michel-Ange,  un  Raphaël,  un  Titien. 
Or,  quelle  variété  de  génie,  d'idéal  t  Ou  reste,  malgré  son  insistance 
sur  ce  point,  M.  Mantz  est  le  premier  adversaire  de  son  système  peu 
pratique;  son  histoire  ne  suit  point  d'autre  division  que  la  division 
reconnue  par  les  critiques  qui  l'ont  précédé;  il  nous  déroulera  tout  à 
l'heure  les  chefs-d'œuvre  des  écoles  de  Sienne,  de  Florence,  d  Om- 
brie  et  de  Bologne,  de  Rome,  de  Venise  et  de  Lombardie ,  il  ne  pou- 
vait agir  autrement.  Avant  d'exposer  son  système,  M. Mantz  aftirme  que 
dans  la  classification  des  peintres  par  école,  le  lien  qui  unit  les  grou- 
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pes  n'est  pas  «  le  culte  d'un  idéal  pareil,  mais  la  communauté  d'ori- 
gine des  peintres  qui  lesconstituent*.  »  Ailleurs,  il  suppose  que  t  pour 
enrégimenter  un  artiste  sous  tel  ou  tel  drapeau,  on  ne  lui  demande 
pas  quel  est  le  caractère  de  son  œuvre,  on  s'enquiert  du  lieu  de  sa 
naissance2  :  »  suppositions  gratuites  et  erronées;  c'est  faire  bon  mar- 
ché de  ses  adversaires  que  de  les  priver  si  rondement  des  premières 
notions  du  bon  sens.  Sans  remonter  bien  loin,  pas  même  à  Lanzi  qui 
a  pu  multiplier  les  écoles  pour  flatter  la  vanité  des  maîtres,  nous 
accepterons  la  classification  donnée  par  le  conservateur  du  Musée  du 
Louvre,  basée  sur  «  des  analogies  de  style,  de  principes  et  d'exécu- 
tion ;  »  avec  lui  nous  reconnaîtrons  une  école  florentine,  dans  laquelle 
Sienne  et  Florence  rivalisent  à  l'origine;  une  école  romaine  qui  a 
su  réunir  toutes  les  perfections  avec  Raphaël  ;  l'école  lombarde  où 
Parme  brille  d'un  si  doux  éclat;  l'école  vénitienne  dont  le  coloris  se 
soutient  dès  les  premières  années  du  xv€  siècle  avec  les  Bellini  jus- 
qu'à la  lin  du  XVIe  siècle  avec  le  Tintoret  ;  l'école  bolonaise  a  eu  l'hon- 
neur de  soutenir  jusqu'aux  derniers  jours  la  gloire  artistique  de  l'Ita- 
lie ;  à  ce  titre  elle  mérite  d'être  signalée. 

L'art  en  Italie  profite  de  toutes  ces  rivalités  pacifiques;  il  recueille 
des  triomphes  sur  toute  la  surface  de  la  péninsule;  ici  le  dessin,  là 
le  coloris,  ailleurs  la  grâce,  partout  un  idéal  conçu  par  un  homme 
inspiré  d'en  haut,  compris,  apprécié,  étudié,  reproduit  par  ses  élèves 
ou  ses  compatriotes,  énergiquement  exploité  par  l'esprit  municipal 
si  puissant  en  Italie  aux  XV  et  x\T  siècles;  de  là  des  triomphes  multi- 
ples et  variés  qui  détient  toute  concurrence. 

Pour  être  conséquent  avec  nous-même,  tout  en  suivant  M.  Manlz 
dans  sa  judicieuse  critique  des  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  italienne, 
nous  reprendrons  sans  scrupule  l'ordre  ancien  dont  les  découvertes 
modernes  ne  nous  ont  pas  encore  dégoûté. 

Passantàun  autre  ordre  d'idées,  nous  nous  étonnons,  avec  des  juges 
très-compétents,  du  silence  gardé  par  notre  auteur  sur  l'inspiration 
chrétienne,  qui  fit  renaître  la  grande  peinture  en  Italie  et  lui  assura 
ses  succès.  Pendant  près  de  trois  siècles,  1  idéal  chrétien  dirige  le  pin- 
ceau de  l'école;  même  sous  la  domination  du  naturalisme,  c'est  en- 
core le  souffle  chrétien  qui  anime  le  crayon  de  Michel-Ange;  l'art 
emprunte-t-il  aux  antiques  la  perfection  de  la  forme,  c'est  pour  en 
revêtir  la  perfection  du  sentiment,  énergique  et  grave  dans  le  Christ 
et  ses  martyrs,  noble  dans  ses  apôtres,  gracieux  et  toujours  pur  dans 
ses  vierges  et  ses  enfants. 

Si  M.  Mautz  n'a  pas  le  sens  de  l'inspiration  chrétienne,  ne  man- 
quet-il  pas  quelquefois  aux  convenances  dans  la  description  des  œu- 
vres? En  racontant  le  mystère  de  l'Annonciation,  il  nous  parle  de  «  la 
Vierge  assise  dans  une  modeste  chambretle  de  jeune  fille*;  t  ailleurs  il 
cite  l'épisode  de  Jésus  découvert  dans  le  temple  et  son  retour  à  Na- 
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zareth;  l'enfant  Jésus,  c'est  le  petit  Christ;  Joseph  va  chercher  l'en- 
fant dans  le  temple  où  il  discourait  avec  les  docteurs  ;  «  persuadé 
qu'il  n'a  point  failli,  l'enfant  a  l'air  très-résolu,  saint  Joseph  demande 
grâce  pour  le  coupable  à  la  mère  qui,  elle  aussi,  a  déjà  pardonné, 
scène  intime...  »  Nous  avons  peine  à  croire  que  Simon  Memmi  auto- 
rise une  description  aussi  bourgeoise  ;  qui  pourrait  y  voir  la  douleur 
de  Marie  et  de  Joseph,  leurs  anxieuses  recherches,  le  doux  reproche 
adressé  à  l'Enfant  divin,  sa  réponse  digne  et  respectueuse,  cette  divine 
soumission  du  tils  du  charpentier  à  Nazareth,  exprimée  comme  con- 
clusion de  l'épisode,  et  il  leur  était  soumis?  Aucun  de  ces  sentiments 
n'a  dû  échapper  au  peintre  de  Sienne  ;  ils  échappent  à  l'école  mo- 
derne, qui  ne  voit  ici  qu'une  scène  vulgaire.  Plus  loin  les  saintes 
femmes  ne  trouvent  pas  au  tombeau  le  cadavre  de  celui  qu'elles  ai- 
maient; comme  si  les  premières  notions  du  catéchisme  ne  nous  ensei- 
gnaient pas  que  le  corps  sacré  du  Sauveur  des  hommes  n'a  point 
connu  la  corruption. 

Si  nous  exigeons  un  langage  chrétien  pour  nous  raconter  les  mer- 
veilles de  la  peinture  italienne,  ce  n'est  pasque  nous  ignorions  à  quels 
écarts  se  sont  laissé  entraîner  les  peintres  les  plus  célèbres;  loin  de 
là,  nous  les  connaissons,  nous  en  gémissons,  et  si  nous  les  excusons, 
c'est  que  nous  trouvons  dans  leur  conduite,  non  point  un  système, 
mais  une  inconséquence.  Les  artistes  sont  gens  d'humeur  facile:  ima- 
ginations vives,  tempéraments  bouillants,  ils  cèdent  facilement  aux 
entraînements  de  la  société  princière  ou  poétique  qu'ils  fréquentent. 
Dante  inspire  les  grandes  œuvres  du  Campo-Santo,  Pétrarque  amollit 
le  pinceau  de  Simon  Memmi,  l'Aretin  entraîne  Jules  Romain  dans  les 
fanges  de  l'obscénité;  mais  au  lendemain  de  leurs  écarts,  ils  retour- 
nent à  la  réalité  du  beau,  et  réparent  les  oublis  de  la  veille.  Revenons 
à  notre  auteur. 

Le  style  de  M.  Mantz  n'est  pas  sans  charme;  lorsqu'il  parle  pein- 
ture, il  est  clair,  limpide,  brillant  et  imagé  ;  dès  qu'il  sort  de  son 
domaine  pour  entrer  dans  le  vaste  champ  des  théories,  son  style  est 
souvent  boursoufflé,  verbeux,  étourdissant,  c'est  un  style  à  fusées; 
aussitôt  que  la  période  est  unie,  l'obscurité  commence. 

II 

LES  PEINTRES  DU  TRBIZIÈME  ET  PU  QUATORZIÈME  SIÈCLE. 

Laissant  de  côté  quelques  considérations  de  notre  auteur  sur  la  vie 
cachée  de  l'art  à  travers  les  siècles,  nous  nous  contenterons  de  rap- 
peler à  nos  lecteurs  que  les  arts  du  dessin  et  de  la  peinture  ont  trouvé 
un  refuge,  pendant  cinq  à  six  cents  ans  de  barbarie,  dans  les  cellules 
et  les  cloîtres  des  monastères  :  l'art  était  là  non  pas  éteint,  mais  ense- 
veli, comme  le  feu  sous  la  cendre;  excitée  par  le  mysticisme  puissant 
et  fécond  du  xue  siècle,  cette  ilamme  sacrée  se  réveilla  sous  le  souffle 
des  Bruno,  des  Dominique,  des  François  d'Assise;  l'art  eut  alors  son 
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apostolat  ;  les  moines  ne  s'arrêtèrent  plus  à  l'illustration  des  manus- 
crits, ils  couvrirent  leurs  murs  des  scènes  de  l'Évangile  et  de  lu 
pieuse  histoire  des  saints. 

Ils  étudiaient  la  forme  dans  la  nature  honnête  qui  les  entourait  ; 
l'idéal,  ils  le  trouvaient  dans  la  méditation,  dans  la  prière,  dans  la 
contemplation  ;  l'étude  de  l'antique  était  encore  bien  éloignée  de  leurs 
goûts  et  de  leur  pensée.  Notre  auteur  attribue  une  très-grande  in- 
fluence sur  le  développement  de  l'art  à  la  découverte  «  du  groupe 
mutilé,  maissplendide,  des  trois  Grâces.  Il  fallut  bien  du  temps,  ajoute- 
t*il,  pour  que  l'éloquence  de  cette  sculpture  héroïque  et  charmante 
fût  comprise  ;  toutefois  de  pareilles  œuvres  sont  une  révélation  ;  et  le 
groupe  amoureux  des  Grâces  enlacées  semblait  dire  qu'il  y  avait  un 
autre  idéal  que  l'idéal  byzantin.  »  Quant  à  nous,  nous  pensons  qu'en- 
tre ces  deux  termes  de  comparaison,  l'œuvre  d'Ange  de  Fiesole  et 
l'Antiope  du  Corrége,  il  y  a  place  pour  tous  les  chefs-d'œuvre  honnêtes 
réalisés  et  réalisables,  en  laissant  bien  loin  les  inspirations  mytholo- 
giques, où  le  gracieux  est  opprimé  par  l'obscène. 

Les  peintres  du  Xlll'  siècle  avaient  sous  les  yeux  des  œuvres  assez 
parfaites  dues  à  leurs  ancêtres,  miniaturistes,  mosaïstes,  freschistes; 
ils  pouvaient  étudier  les  peintures  du  ménologe  grec,  du  ravissement 
dlsaïe,  les  funérailles  de  saint  Ephvein,  les  fresques  du  portique  de 
Sainte- Cécile*  ;  sans  recourir  aux  trois  Grâces  de  Sienne  ,  ils  rencon- 
traient épars  sur  le  sol  d'Italie  assez  de  monuments  antiques,  comme 
les  arcs  de  triomphe  de  Titus,  de  Septime  Sévère,  de  Constantin,  les 
colonnes  Trajane  et  Antonine. 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  en  discussion  avec  notre  auteur,  au9si  re- 
noncerons-nous à  présenter  Guido  de  Sienne  comme  le  père  de  la  pein- 
ture en  Italie,  et  nous  laissons  les  honneurs  de  la  paternité  au  Flo- 
rentin Cimabué,  né  en  1240.  Cimabué  avait  rompu  avec  la  peinture 
traditionnelle;  ses  œuvres  avaient  une  intention,  elles  reproduisaient 
la  nature  ;  sa  Madone  de  santa  Maria  Novella  est  l'œuvre  qui  amène 
cette  révolution  dans  l'art.  Giotto,  son  élève,  avait  annoncé  dès  l'en- 
fance une  grande  aptitude  pour  les  arts  du  dessin  :  petit  berger  de 
Vespignano,  il  reproduisait  sur  le  sable  les  diverses  attitudes  de  ses 
moutons.  Cimabué  surprit  le  jeune  artiste  dans  cet  exercice  plein 
d'avenir,  l'emmena  à  Florence  et  le  mit  à  même  d'étudier  les  œuvres 
d'art.  Giotto  grandit  et  parcourut  l'Italie  ;  il  se  rend  à  Assise,  à  Rome 
où  il  exécute  la  Navicella,  revient  à  Florence  et  y  laisse  quelques  fres- 
ques ;  l'une  d'elles,  à  peu  près  disparue,  laisse  apercevoir  les  traits  de 
Dante,  ami  de  Giotto.  A  Padoue,  il  peint  les  fresques  célèbres  de 
Y  Arma  sous  l'inspiration  de  son  talent  plein  de  jeunesse  et  de  venre  ; 
il  va  de  Padoue  à  Rimini,  à  N  a  pies  où  l'appelle  Robert  d'Anjou. 
En  parcourant  ainsi  l'Italie,  Giotto  exerce  une  heureuse  propa- 
gande ;  partout  il  laisse  des  élèves  formés  à  sa  méthode.  Giotto,  après 
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avoir  rempli  glorieusement  sa  tâche,  mourut  à  Florence  en  1336. 

Ses  nombreux  élèves,  connus  dans  l'histoire  sous  la  dénomination 
italienne  de  Giottesques,  donnèrent  à  l'art  une  vive  impulsion  dans  le 
courant  du  xive  siècle;  Pietro  Cavallini,  Giottino,  Taddeo  Gaddi  ont 
acquis  des  noms  célèbres  :  Taddeo  Gaddi,  peintre,  architecte,  ingé- 
nieur, a  laissé,  à  tous  ces  titres,  des  œuvres  remarquables  :  il  termine 
le  gracieux  campanile  de  Florence,  il  jette  des  ponts  sur  les  fleuves, 
il  couvre  de  fresques  l'église  Santa-Croce  ;  ses  tableaux  sont  pleins 
d'élégance  et  d'une  naïveté  de  sentiment  qui  est  le  caractère  des 
écoles  primitives.  Son  fils,  Agnolo  Gaddi,  se  distingue  par  une  ima- 
gination abondante  et  facile,  un  goût  très-pur  dans  le  dessin  des  dra- 
peries. André  Orcagna  est  la  gloire  de  l'école  pendant  la  seconde  moi- 
tié du  xiv  siècle  ;  comme  tant  d'autres  grands  maîtres,  aucune  branche 
de  l'art  ne  lui  est  étrangère.  Le  Christ  de  la  chapelle  des  Strozzi,  avec  la 
predella,  les  fresques  des  fins  dernières,  au  Campo-Santo  de  Pise,  exé- 
cutées avec  le  concours  de  son  frère  Bernardo,  sont  ses  œuvres  les 
plus  connues.  Le  raccourci  fut  par  lui  mis  en  vogue;  c'était  une  inno- 
vation heureuse  qui  offrait  aux  artistes  un  champ  plus  vaste  à  la  con- 
ception du  sujet. 

Spinelli,  autre  giottesque,  enrichit  le  Campo-Santo  des  fresques  du 
martyre  de  saint  Ephise*  ;  le  naturalisme  commence  à  se  faire  pres- 
sentir, aussi  bien  qu'à  San  Miniato.  Cennini,  plus  littérateur  que 
peintre,  a  conservé  dans  un  livre  les  traditions  de  Giotto  ;  en  termi- 
nant son  traité  des  connaissances  nécessaires  à  l'artiste  au  Xtv°  siècle, 
il  t  s'adresse  à  la  Madone  et  aux  saints,  il  appelle  leur  protection, 
non-seulement  pour  lui-même,  mais  pour  le  disciple  inconnu  qui 
cherchera  dans  son  livre  la  loi  del'art  et  ses  méthodes.  )»  «  Dépareilles 
mœurs  sont  bien  loin  de  nos  habitudes  littéraires,  »  ajoute  M.  Mantz. 
Exprirae-t-il  un  regret,  ou  du  dédain  ?  Nous  ne  savons.  Mais  de  grâce 
qu'avons-nous  gagné  à  faire  sortir  la  prière  de  nos  habitudes  ?  Les 
seuls  maîtres  en  renom  de  l'école  moderne,  Flandi  in,  Overbecke,  ont 
prié,  et  ils  ont  été  les  derniers  maîtres  de  grandes  écoles. 

Voici  un  grand  peintre  du  XIVe  siècle  qui  a  beaucoup  prié  et  qui 
fut  un  maître  en  même  temps  qu'un  bon  moine;  je  parle  de  Gio- 
vanni, Fra  Angelico  da  Fiesole,  de  l'ordre  de  Saint  Dominique  :  il 
est  né  à  Toscan  en  1 387  ;  Frère  Ange  nous  est  connu  par  un  chef-d'œu- 
vre que  nous  sommes  heureux  de  posséder  au  musée  du  Louvre,  le 
couronnement  de  la  sainte  Vierge  ;  près  de  cinq  cents  ans  ont  passé  sur 
cette  magique  composition  ;  le  coloris,  par  le  contact  du  temps,  a 
dû  perdre  sa  fraîcheur.  Le  couronnement  est  une  apothéose,  pour 
me  servir  du  langage  vulgaire;  donc  rien  d'étonnant  que  des  lé- 
gions d'anges  viennent  accueillir  la  reine  des  cieux  présentée  par 
une  légion  de  saints  ;  quelle  variété  de  poses,  de  physionomie,  d'ex- 

4  Ephise  et  non  EpfUse.  Voir  Bolland.  XV  Jannar.—  Cahier,  Caractéristiques, 
au  mot:  Flotte. 
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pressions,  de  sentiments  dans  cette  composition  !  M.  Mantz  ne  lui  est 
pas  sympathique,  écoutons-le:  «  au  point  de  vue  de  la  critique  mo- 
derne et  jugée  à  la  mesure  de  l'art  éternel,  cette  œuvre  si  délicate  et  si 
vénérable  soulèveraitplus  d'une  objection.  »  C'est,  à  notre  avis,  donner 
à  la  critique  moderne  une  autorité  bien  absolue  que  de  l'opposer  à 
cinq  cents  ansd'admiration  ;  quant  à  la  mesure  de  l'art  éternel,  c'est  une 
expression  en  l'air  qui  pour  nous  est  privée  de  sens;  puis  le  critique 
rassemble  les  défauts  de  l'œuvre  :  abondance  de  bleu,  trop  d'or,  colo- 
ration éteinte...  Après  cette énumération,  il  ajoute:  «  C'est  un  mal- 
heur assurément,  car  si  l'harmonie  n'est  pas  dans  le  ciel,  où  donc 
sera-t-elle?  »  Singulier  langage  dans  la  bouche  d'un  homme  sérieux, 
en  présence  d'une  des  plus  grandes  merveilles  de  l'art  chréiien.  Fra 
Angelico  a  laissé  des  fresques  remarquables  à  Saint-Marc  de  Florence; 
il  a  peint  l'histoire  de  saint  Etienne  et  de  saint  Laurent  â  Rome;  il 
travailla  au  dôme  d'Orvieto,  et  composa  un  jugement  dernier.  Le 
pieux  artiste  est  mort  le  SU  mars  Uo5.  Michel-Ange  le  jugeait  bien 
lorsqu'il  disait  de  lui  :  il  faut  que  ce  bon  moine  ait  visité  le  paradis  et 
qu'il  lui  ait  été  permis  d'y  choisir  ses  modèles. 

III 

LES  PEINTRES  DE  SIENNE. 

11  était  juste  de  consacrer  un  alinéa  à  la  grande  famille  des  pein- 
tres de  Sienne,  les  rivaux,  sinon  les  devanciers  de  l'école  florentine. 
N'étant  pas  en  mesure  de  soutenir  une  discussion  sur  les  dates,  nous 
nous  en  tenons  au  jugement  de  M.  Mantz  et  nous  consentons  à  laisser 
Florence  en  possession  du  droit  d'antériorité.  D'après  notre  auteur, 
Duccio  di  Buoninsegna  serait  le  chef  autorisé  de  l'école  siennoise  : 
Duccio  sait  s'emparer  de  son  sujet,  il  le  divise,  multiplie  les  scènes,  où 
brillent  à  la  fois  l'imagination,  le  sentiment,  la  délicatesse. 

Simoni  di  Martino,  plus  connu  sous  le  nom  de  Simon  Memmi,  a  été 
plus  fécond  en  belles  œuvres;  dans  la  miniature  et  la  fresque,  il  a 
eu  de  brillants  succès  à  Assise,  à  Sienne,  à  Avignon  qui  lui  offrit 
l'hospitalité  en  1339  sous  le  pontiticat  de  Benoit  XIII.  A  Avignon, 
Simon  Memmi  connut  Pétrarque;  le  poète  a  consacré  dans  ses  vers 
le  nom  et  la  réputation  de  l'artiste  siennois.  «  La  rencontre  de  Pétrar- 
que et  de  Laure  a  presque  fait  autant  pour  la  gloire  de  Simon  Memmi 
qu'une  fresque  ou  un  tableau;  l'ouvrage  du  peintre  peut  périr,  mais 
le  vers  est  une  forme  immortelle  ,  et  il  conserve  toujours  la  goutte  d'es- 
sence qu'y  verse  un  savant  rimeur.  »  L'idée  et  l'expression  appartien- 
nent à  M.  Mantz....  Le  chef-d'œuvre  qui  nous  est  présenté  comme 
spécimen  des  compositions  de  Simon  Memmi,  Y  Annonciation,  ne  nous 
parait  pas  heureusement  choisi.  La  sainte  Vierge  est  mal  posée,  mal 
dessinée;  son  air  prude  et  maussade  lui  enlève  le  caractère  de  Vierge 
pleine  de  cette  grâce,  gratin  plena,  qui  est  son  plus  riche  apanage. 
L'ange  est  mieux  en  scène,  mais  les  monstrueuses  ailes  dont  il  est 
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pourvu  démentent  l'attribut  d'agilité  propre  au*  messagers  célestes. 
A  l'école  de  Sienne  appartiennent  les  deux  Lorenzetti,  Pieiro,  auteur 
de  la  fresque  des  anachorètes  au  Campo-Santo,  et  Ambrogio  auquel 
le  palais  de  Sienne  doit  une  fresque  allégorique  d'un  grand  eifet.  Les 
deux  frères  ont  étendu  le  domaine  de  la  peinture  en  multipliant  les 
plans  dans  leurs  compositions,  en  conduisant  avec  un  art  merveil- 
leux les  perspectives  terrestres  et  aériennes. 

M.  Mantz  termine  le  paragraphe  consacré  aux  peintres  de  Sienne 
par  quelques  réflexions  judicieuses;  il  reconnaît  «  que  le  commerce 
fraternel  de  sentiments  et  de  doctrines  qui  unit  les  capitales  de  l'art 
italien,  n'a  jamais  abouti  à  la  confusion  :  en  bien  des  points ,  l'ori- 
ginalité locale  prévalut;  oette  force  secrète  que  les  anciens  appelaient 
le  genius  loti,  inspira  et  conduisit  les  âmes  :  de  tout  temps  Sienne  eut 
son  caractère.  »  Peut-on  reconnaître  en  termes  plus  clairs  l'existence 
d'une  et  plusieurs  écoles  de  peinture  en  Italie,  dépendantes  non  du 
lieu  géographique,  mais  de  cette  force  secrète  que  les  anciens  appe- 
laient le  genius  loci  Y 

IV 

L'ART  DAiNS  i/OMBRIE  ET  A  BOLOGNE. 

Gentileda  Fabriano  est  la  première  illustration  de  l'école  ombrienne 
dans  l'ordre  des  temps;  ses  œuvres  sont  rares,  aussi  les  critiques 
d'art  appuient-ils  leur  estime  sur  le  témoignage  des  contemporains. 
Pietro  délia  Francesca  est  encore  un  nom  connu.  Dans  notre  analyse, 
nous  signalerons  plus  volontiers  Francia,  du  nom  de  Francesco  Rai- 
bolini  ;  sa  madone  entourée  de  saints,  dont  nous  prenons  une  idée 
par  la  gravure  de  la  page  152,  est  bien  dessinée,  le  sentiment  de  la 
piété  n'efface  cependant  pas  un  peu  de  froideur.  Le  jeune  homme 
vêtu  de  noir,  portant  le  n°  318  au  musée  du  Louvre,  appartient  vrai- 
semblablement à  Francia,  d'après  M.  Villot  ;  M.  Mantz,  et  d'autres  cri- 
tiques, sont  d'un  avis  contraire  ;  la  raison  qu'ils  en  donnent,  c'est  que 
ce  tableau  ne  peut  être  que  de  la  main  d'un  grand  artiste;  or  Francia 
n'aurait  été  «  qu'un  homme  habile.  >  Nous  nous  rangeons  du  côté  de 
M.  Villot  d'autant  plus  volontiers,  que  Raphaël  lui-même  honorait 
Francia  de  son  amitié,  il  avait  en  lui  une  telle  confiance  qu'il  le 
priait  de  réparer  ses  œuvres.  En  1508  Raphaël  disait  des  portraits  et 
surtout  des  madones  de  Francia  :  il  n'en  est  pas  de  plus  belles,  de  plus 
dévotes,  de  mieux  faites1. 

Pietro  Van ucci  est  la  gloire  très-pure  de  l'école  ombrienne;  il  est 
né  en  1446  ;  plus  connu  sous  le  nom  do  Pérugin,  il  parcourut  l'Italie, 
et  revint  mourir  dans  la  gracieuse  vallée  d'Ombrie,  à  Castellodi  Fon- 
tignano,  en  décembre  1524.  Pérugin,  dit-on,  travaillait  autant  pour 
l'amour  du  gain  que  pour  l'amour  de  l'art.  Son  ascension,  possédée 

•  Notice  Villot.  p.  496. 
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par  le  musée  de  Lyon,  est  une  œuvre  de  haule  valeur;  dessin  correct, 
grâce  et  variété  dans  les  physionomies,  coloris  toujours  frais,  vit', 
harmonieux  et  sévère  ;  une  perspective  pleine  de  finesse  et  de  lumière 
détache  bien  le  premier  plan,  et  donne  au  sujet  principal  tout  sou 
relief:  rien  d'admirable  comme  cette  physionomie  de  la  Vierge-mère 
cherchant  à  regretter  le  triomphe  de  son  Fils;  la  lithochromie  de  la 
page  1o8  est  une  des  mieux  réussies,  elle  rend  avec  succès  la  pensée 
et  l'effet  du  tableau.  Raphaël  fut  l'élève  du  Pérugin. 

Le  Pinturiccio,  ou  Bernardino  di  Betto,  naquit  à  Pérouse  en  1434; 
ses  meilleurs  ouvrages  sont  à  Sienne,  dans  la  sacristie  de  la  cathé- 
drale; ils  représentent  les  principaux  épisodes  de  la  vie  de  Pie  11; 
les  juges  les  plus  compétents  reconnaissent  dans  ses  œuvres  la  richesse 
décomposition,  la  fraîcheur  du  coloris  et  l'élégance  des  formes.  Il 
mourut  dans  la  misère,  abandonné  de  sa  femme  et  des  siens,  le  1 1  dé- 
cembre 1513. 

M.  Mantz  signale  aussi  Nicolas  Allunno,  de  Foligno;  ses  œuvres, 
datées  de  la  fin  du  XVe  siècle,  n'ont  d'autre  originalité  que  leur  état 
stationnaire  au  milieu  du  progrès  général  ;  l'histoire  lui  donne  de  la 
célébrité  ou  pour  le  moins  de  la  vogue;  à  son  sujet  notre  auteur 
définit  en  peu  de  mots  le  caractère  de  la  peinture  ombrienne  :  nous 
aimons  à  recueillir  de  sa  bouche  la  définition  de  cette  école  :  «  Si 
l'école  ombrienne  n'avait  eu  pour  la  guider  que  des  maîtres  comme 
Alunno,  elle  aurait  pu  s'égarer  et  elle  fut  malaisément  arrivée  au  but 
secret  de  ses  efforts,  la  grâce  attendrie  et  touchante.  *  (Page  148.) 

V 

L'ÉCeLB  FLORENTINE  AUX  QUINZIÈME  ET  SB1ZIÈMB  SIÈCLES. 

M.  Mantz  a  hâte  de  quitter  l'idéal  mystique  des  âges  de  foi  pour 
entrer  dans  l'ère  réaliste  de  la  renaissance;  époque  où  «  un  art  in- 
quiet, et  d'autant  plus  émouvant  qu'il  était  plus  humain,  grandissait 
à  Florence.  »  Nous  n'admettons  pas  facilement  que  l'art  humain  soit 
pour  tout  homme  de  goût  plus  émouvant  que  l'art  surhumain  ;  néan- 
moins nous  marcherons  de  confiance ,  mais  non  sans  réserve,  à  la 
suite  de  notre  auteur  ;  son  enthousiasme  pour  l'école  réaliste  de  Flo- 
rence nous  ménage  d'heureuses  surprises. 

Au  numéro  VI  des  Chefs-d'œuvre,  nous  étudions  l'art  florentin  dans 
son  premier  développement. 

Masaccio  entre  en  scène  avec  ses  fresques  de  Saint-Clément  à  Rome: 
on  y  trouve  du  dessin,  de  la  recherche  dans  les  détail  atiàtomiques, 
de  la  composition,  des  expressions  variées  et  prises  dans  la  nature  :  la 
vie  de  sainte  Catherine,  les  scènes  de  la  chapelle  Brancaeei,  les  fres- 
ques de  l'église  des  Carmes  à  Florence,  présentent  les  mêmes  carac- 
tères, études  sérieuses  et  innovation  raisonnée.  Masaccio  est  mor  t 
vers  1429.  Michel-Ange  et  Raphaël  faisaient  grand  cas  de  cet  artiste: 
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ils  se  formèrent  la  main  par  l'étude  et  la  reproduction  de  ses  dessins. 

Paolo  Uccello  est  peintre  de  bataille  au  XVe  siècle;  Dello est  un  déco- 
rateur recherché;  Filippo  Lippi  était  maître  à  vingt-six  ans;  M.  Mantz, 
avec  la  désinvolture  d'un  conteur  d'atelier,  nous  expose  la  vie  déré- 
glée de  l'artiste;  puis,  ajoutc-t-il,  «  si  cette  conduite  fut  fâcheuse  au 
point  de  vue  de  la  morale,  la  peinture  y  gagna  un  artiste  célèbre, 
Filippino  Lippi,  héritier  et  successeur  de  Filippo  et  deLucrezia  Buti, 
sa  complice.  »  Comme  on  le  voit,  la  morale  indépendante  se  console 
facilement. 

Benozzo  Gozzoli,  né  à  Florence  en  1424,  appartient  par  ses  premières 
œuvres,  à  l'école  mystique  de  Fra  Angelico  ;  peu  à  peu,  il  entre  dans 
le  mouvement  florentin.  Il  a  laissé  des  œuvres  à  San-Gemignano.  à 
Pise,  au  Campo-Santo  ;  les  scènes  bibliques  qu'il  représente  occupent 
vingt-deux  fresques;  une  lilhochromie  bien  réussiedonne  une  idée  avan- 
tageuse de  sa  manière1.  (P.  196.)  C'est  une  scène  détachée  de  Y  Ivresse 
de  Noé;  composition  heureuse,  dessin  correct,  perspective  bien  mé- 
nagée,  variété  infinie  de  mouvements,  d'âges,  d'expressions,  dans 
l'unité  de  sujet;  toute  la  scène  est  revêtue  d'un  coloris  très-doux, 
parfaitement  nuancé  avec  cette  fraîcheur  de  ton  que  la  vétusté  elle- 
même  ne  saurait  entamer. 

Verocchio  doit  être  cité  comme  premier  maître  de  Léonard  de  Vinci, 
mais  non  point  comme  artiste  ;  son  genre  est  dur,  heurté.  Le  baptême 
de  Notre-Seigneur,  qui  nous  est  offert  en  gravure,  est  repoussant. 

Nous  recueillerons  une  observation  très-juste  de  notre  critique; 
elle  explique  le  mouvement  de  l'art  florentin  au  XVe  siècle,  t  L'inva- 
sion des  sculpteurs  dans  le  domaine  de  la  peinture,  remarque-t-il%  est 
un  fait  caractéristique  du  XV  siècle  florentin;  Ghiberli,  Donatello, 
Antonio  Pollaiolo,  Benvenuto  Cellini  ont  donné  un  élan  nouveau  à 
l'art  en  faisant  partager  au  peintre  les  études  essentielles  au  sculp- 
teur. » 

Sixte  IV,  à  cette  époque,  enrichissait  de  peintures  sa  chapelle  du 
Vatican,  dite  la  Sixtine.  Parmi  les  artistes  appelés  à  cette  grande 
œuvre,  nous  trouvons  Signorelli,  Ghirlandajo,  Botticelli,  Pérugin, 
Cosimo  Rosselli  ;  tous  ont  fait  honneur  au  choix  du  pontife. 

Signorelli  inaugure  lesattitudes  académiques  où  le  nu  doit  jouer  un 
si  grand  rôle;  l'histoire  de  Moïse,  l'une  des  fresques  du  Vatican,  se  trouve 
en  chromolithographie  dans  les  chefs-d'œuvre  (p.  112).  Le  tableau 
comprend  les  scènes  principales  de  la  vie  du  grand  législateur:  l'ha- 
bile peintre  a  su  combiner  ses  plans  et  ses  groupes  de  manière  ù 
détacher  les  époques  avec  les  scènes  qu'elles  amènent.  A  gauche, 
Aaron  reçoit  respectueusement  de  la  main  du  législateur  la  verge 
miraculeuse  qui  doit  intimider  Pharaon  ;  à  droite,  Moïse,  assis  sur  une 
éminence,  explique  la  loi  divine;  l'arche  sainte  est  à  ses  pieds,  elle 
est  ouverte  pour  rappeler  à  la  mémoire  du  peuple  le  souvenir  des 
merveilles  opérées  en  sa  faveur  ;  toutes  les  générations  l'entourent; 
les  vieillards  et  les  guerriers,  les  mères  et  les  enfants.  Plus  loin. 
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Moïse  frappe  le  rocher  pour  en  faire  jaillir  l'eau,  il  cherche,  il  hésite  : 
sur  un  arrière-plan,  au  sommet  du  Nébo,  l'ange  montre  au  patriar- 
che la  terre  promise  ;  au  bas  de  la  montagne  au  dernier  plan,  dans 
une  vallée  de  la  terre  de  Moab,  les  anciens  du  peuple  ensevelissent  la 
dépouille  mortelle  du  législateur:  leurs  silhouettes,  vivement  déta- 
chées sur  le  fond  clair  de  l'horizon,  expriment  toutes  les  attitudes 
qu'inspire  une  douleur  profonde.  Il  est  impossible  de  resserrer  tant  de 
grands  faits  dans  les  limites  d'un  cadre  restreint,  avec  plus  d'en- 
tente; sans  division  artificielle ,  chaque  tableau  est  distinct,  il  est 
complet,  il  satisfait  l'œil,  le  cœur  et  l'intelligence. 

Ghirlandajo,  dont  le  vrai  nom  est  Dominique  Rigordi,  eut  la  gloire 
d'élever  Michel-Ange;  son  surnom  de  guirlandier  a  pour  origine  l'ha- 
bileté de  son  père  à  préparer  certaine  parure  en  forme  de  guirlande 
dont  les  jeunes  filles  aimaient  à  orner  leurs  fronts.  Ghirlandajo  a 
excellé  dans  la  mosaïque;  ses  peintures  et  ses  fresques  sont  également 
estimées.  Il  a  pour  caractère  distinctif  la  grâce,  l'élégance,  la  naïveté, 
l'abandon,  ajoutés  à  la  délicatesse  des  contours  et  des  silhouettes,  à 
la  richesse  des  détails.  Il  faut  l'étudier  à  Florence  dans  le  chœur  de 
Santa-Maria-Novella,  où  il  a  représenté  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste 
et  l'histoire  de  la  Vierge. 

Filippino  Lippi  termine  la  première  série  des  peintres  florentins  du 
XVe  siècle;  il  est  digne  de  son  père,  digne  des  maîtres  contemporains. 

Du  milieu  de  cette  phalange  d'artistes  justement  en  renom  s'élance 
Léonard  de  Vinci,  qui  marche  rapidement  à  la  perfection  de  l'art  et 
n'est  dépassé  que  par  le  chef  non  contesté  de  l'école,  Michel-Ange 
Buonarolti;  Fra  Bartolomméo  est  leur  émule  ;  André  del  Sarto  les 
suit  de  près.  Si  nous  rapprochons  du  groupe  florentin  les  grands 
maîtres  qui  surgissent  de  toute  part  en  Italie,  Giorgione,  le  Titien, 
Véronèse  et  le  Tintoret  à  Venise  ;  Raphaël  et  Jules  Romain,  dans  la 
cité  des  Papes  ;  le  Gorrége  et  le  Parmesan  de  l'école  lombarde,  nous 
aurons  sous  les  yeux  les  héros  de  la  peinture  italienne  à  la  grande 
époque  comprise  entre  la  lin  du  xv  siècle  et  le  courant  du  XVI*;  de 
1452  à  1594,  entre  la  naissance  de  Léonard  de  Vinci  et  la  mort  du 
Tintoret. 

Notre  tâche  nous  conduit  à  faire  connaître  la  physionomie  de  cha- 
cun de  ces  grands  hommes.  Tout  en  nous  condamnant  à  une  grande 
précision,  nous  cherchons  à  n'être  ni  sec  ni  froid  là  où  tout  est  fraî- 
cheur et  éclat.  M.  Mantz  est  notre  guide;  nous  écrivons  sous  sa  dictée, 
mais  sans  abdiquer  notre  liberté  d'appréciation  sur  les  œuvres  qu'il 
nous  a  été  donné  de  voir  et  d'admirer  en  leur  lieu  et  place,  souve- 
nirs lointains,  à  la  vérité,  mais  impressions  durables. 

Léonard  de  Vinci  est  né  près  de  Florence  en  1452;  son  maître  Vé- 
rocchio  gâta  cette  main  depuis  si  large  et  si  suave:  les  premiers  essais 
de  Léonard  étaient  durs  et  secs  ;  à  l'école  lombarde,  il  trouva  une  ma- 
nière plus  en  rapport  avec  sa  nature  :  à  Milan,  il  commence  sa  répu- 
tation et  laisse  sur  les  murs  du  réfectoire  conventuel  de  Sainte-Marie- 
IVe  série.  —  7.  v.  40 
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des-Grâces  la  fresque  si  vantée  et  si  regrettée  connue  sous  le  nom  de 
la  Cène.  «  Ce  n'est  plus,  dit  M.  Mantz,  ce  n'est  plus  qu'une  ombre  à 
demi  effacée,  le  fuyant  souvenir  d'une  merveille  qui  s'en  va.  >»  Cette 
admirable  fresque  a  partagé  le  sort  du  monastère,  devenu  caserne; 
les  soldats  ont  été  sans  pitié. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Sainte-Marie-des-Grâces  que  la  barbarie 
moderne  délaisse  ou  détruit  les  œuvres  d'art  ;  le  magnifique  couvent 
d'Assise,  depuis  l'invasion  piémontaise,  est  abandonné  aux  ravages 
du  temps  et  des  vagabonds  ;  les  deux  sanctuaires  souterrain  et  supé- 
rieur, dépositaires  des  plus  belles  fresques  du  Xiv*  et  du  XVe  siècle, 
ont  vu  partir  pour  l'exil  les  moines  pieux  et  intelligents  conservateurs 
des  richesses  de  l'art;  nul  ne  les  remplacera  pour  animer  et  vivifier 
ces  solitudes  pleines  encore  des  souvenirs  des  âges  de  foi. 

Nous  possédons  au  Louvre  plusieurs  toiles  remarquables  dues  à 
Léonard  de  Vinci.  La  Vierge,  l'Enfant  Jésus  et  sainte  Anne  (n*  481) ; 
ce  tableau  étrange  par  sa  composition  produit  un  effet  saisissant  : 
une  légère  brume  azurée  adoucit  les  lignes  brisées  de  l'horizon  com- 
posé de  rochers  abruptes;  sur  ce  fond  s»  dessine,  en  vives  et  chaudes 
couleurs,  le  groupe  de  la  Sainte  Famille  ;  la  Vierge-Mère,  familière- 
ment assise  sur  les  genoux  de  sainte  Anne,  cherche  à  saisir  le  divin 
enfant  qui  lutine  un  petit  agneau.  Les  convenances  religieuses  de- 
mandaient moins  de  coquetterie  et  plus  de  sérieux  dans  la  combinai- 
son du  sujet  :  l'équilibre  de  la  jeune  mère  est  inquiétant,  le  calme  de 
sainte  Anne  est  sans  vraisemblance;  mais  comment  ne  pas  oublier 
toutes  ces  imperfections  en  présence  de  ces  trois  figures  où  scintillent 
les  plus  gracieux  sourires  que  la  terre  connaisse,  sourire  de  l'aïeule, 
sourire  d'une  jeune  mère,  sourire  du  plus  gracieux  enfant?  La  litho- 
chromie  qui  reproduit  ce  tableau  est  l'une  des  plus  remarquables  de 
notre  album. 

Signalons  encore  deux  portraits  de  femme,  la  belle  Féronnière*  et 
laJoconde,  portrait  de  Mona  Lisa,  femme  de  Francesco  del  Giocondo. 
Léonard,  mûri  par  l'âge,  partageait  son  temps  entre  les  travaux  de  la 
peinture  et  les  études  de  la  science;  ingénieur  habile,  il  travailla 
tantôt  en  Lombardie,  tantôt  dans  les  Romagnes,  en  Toscane  et  à 
Home  même  ;  en  1516  il  suivait  François  I*  à  la  cour  de  France.  Le 
monarque  lui  fit  étudier  un  projet  d'irrigation  de  la  Sologne.  Au  rai- 
lieu  de  ces  graves  occupations,  Léonard  de  Vinci  tomba  malade  et 
mourut  au  château  de  Cloux  près  d'Amboise  en  1519.  Une  légende, 
consacrée  par  les  mémoires  de  Vasari  et  reproduite  par  un  tableau  de 
l'école  française,  fait  mourir  Léonard  entre  les  bras  du  roi  de  France; 
c'est  une  erreur,  il  est  constaté  qu'à  ce  moment,  le  Roi  était  à  Saint- 
Germain-en-Laye.  Parmi  les  nombreux  disciples  de  Léonard,  nous 
nommerons  Andréa  de  Solario,  appelé  en  France  par  Louis  XII  vers  1807 
et  employé  par  le  cardinal  d'Amboise  à  la  constrdction  du  délicieux 
château  de  Gaillon;  Bernardino  Luini,  artiste  qui  nous  devient  cher 
depuis  que  ses  fresques  pleines  de  suavité  sont  venues  demander  l'has- 


Digitized  by  Google 


MÉLANGES. 


6!7 


pitalité  du  Louvre  ;  Lorenzo  di  Credi,ami  de  Fra  Bartolommeo,  l'un  et 
l'autre  assez  généreux  et  assez  riches  de  leur  talent  pour  sacrifier,  à 
la  parole  évangélique  du  moine  Savonarole,  des  études  et  des  œuvres 
scandaleuses.  Sodoma,  élève  de  Léonard  de  Vinci,  a  dû  fréquenter 
l'école  de  Milan  d'après  M.  Mantz  ;  Jules  II  lui  confia  l'ornementation 
des  Chambres  du  Vatican,  il  décora  la  Farnésine;  ses  œuvres  les  plus 
caractéristiques  sont  à  Sienne  ;  son  tableau  de  Y  Evanouissement  de 
sainte  Catherine  est  une  œuvre  de  foi  et  de  piété  compatissante 
(p.  278). 

Michel-Ange  Buonarotti  est  le  prince  de  l'école  florentine  :  les  his- 
toriens l'appellent  l'Hercule  de  la  peinture  ;  Hercule,  soit,  par  la  vi- 
gueur du  trait,  mais  aussi  par  l'épaisseur  des  chairs  et  des  muscles. 
Michel-Ange  est  né  le  6  mars  U73,  au  château  deChiusi,près  d'Arezzo, 
en  Toscane;  il  eut,  comme  les  grands  artistes  de  son  temps,  le  don  des 
arts  :  peintre,  statuaire  émitient,  architecte  hardi,  il  a  excellé  en  tout. 
Un  instant  élève  de  Ghîrlandajo,  il  se  forma  lui-même  et  8e  compléta 
par  l'étude  de  l'antique  dans  les  jardins  Médicis;  la  statuaire  prépara 
les  triomphes  de  son  école  en  donnant  à  son  dessin  le  relief  et  la 
hardiesse  qui  la  distinguent. 

L'éditeur  des  Chefs-d'œuvre  met  sous  nos  yeux,  comme  type  du  genre  de 
Michel-Ange,  lachromolithographiede/a  Vierge  de  Manchester,  (p.  180); 
avec  un  grand  nombre  de  critiques,  nous  n'admirons  pas  cette  com- 
position avec  autant  d'enthousiasme  que  M.  Mantz  et  M.  Charles 
Blanc.  Cette  composition  peut  avoir  de  grandes  qualités;  le  dessin  est 
large  et  précis,  le  coloris,  le  jeu  des  lumières  flattent  l'œil  :  est-ce 
tout  pour  une  œuvre  d'art?  n'y  a-t-il  pas  un  idéal  à  comprendre,  à 
saisir  ?  Le  titre  seul  nous  prévient  que  nous  sommes  en  présence  de  la 
Vierge-Mère;  nous  avons  donc  à  attendre  une  certaine  réserve.  Ici  les 
convenances  religieuses  sont  méconnues  et  par  le  composé  du  sujet 
et  par  l'expression  des  physionomies  :  aucun  souffle  divin  n'a  passé 
par  là.  La  Vierge  tient  le  milieu  de  la  scène;  sa  tête  est  sans  dignité, 
son  regard  sans  douceur  maternelle,  sa  tenue  grossièrement  négligée  ; 
l'enfant  Jésus  se  présente  sous  un  profil  dépourvu  de  grâce;  deux 
anges  à  droite  des  spectateurs  sont  deux  charmants  garçons  dont  l'un, 
au  dire  de  M.  Mantz,  a  le  masque  adouci  du  faune  antique;  le  faune 
antique  est-il  bien  placé  dans  cette  compagnie?  Le  petit  saint  Jean  est 
mieux  partagé  ;  l'expression  de  sa  physionomie  a  du  charme.  Dieu 
nous  garde  de  profaner  le  nom  de  vierge  en  l'appliquant  à  cette 
virago  puissante  aux  épaules  dénudées,  au  sein  apparent,  entourée 
des  trois  âges,  hommes,  adolescents  et  enfants  aux  chairs  potelées  et 
musclées. 

La  Sainte  Famille  du  même  auteur,  jugée  au  point  de  vue  des  con- 
venances du  sujet,  laisse  aussi  beaucoup  à  désirer.  La  planche  qui 
nous  la  rappelle  est  d'une  médiocre  exécution;  la  composition  n'offre 
aucune  situation  normale:  saint  Joseph  est  un  vieillard  déjà  épuisé 
par  l'âge;  assis  sur  un  parapet  peu  élevé,  il  tient  le  divin  enfant  sur 
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le  genou  droit.  Marie,  accroupie  sur  le  sol  dans  une  attitude  familière, 
a  le  dos  appuyé  entre  les  genoux  du  patriarche  ;  la  tête  de  la  mère 
dirige  amoureusement  ses  regards  et  ses  bras  athlétiques  vers  l'en- 
fant que  soutient  Joseph.  Tous  ces  mouvements  sont  étudiés  savam- 
ment et  sentent  trop  la  pose  académique.  Autour  de  ce  groupe  un 
cercle  de  nudités  adolescentes,  sans  raison  d'être,  tire  l'œil  par  ses 
étranges  évolutions.  Tel  est  le  tableau  admiré  de  quelques  criti- 
ques, blâmé  par  d'autres  juges  très-compétents.  C'est  en  1508  que 
Michel-Ange  se  rend  à  l'appel  du  pape  Jules  II  ;  il  exécute  à  Rome  les 
plafonds  de  la  chapelle  Sixtine  et  le  Jugement  dernier;  cette  grande 
fresque,  l'honneur  de  l'école  florentine,  fut  commandée  par  Clé- 
ment VII  et  terminée  sous  Paul  III  ;  l'inauguration  eut  lieu  le  25  dé- 
cembre 1541  ,  après  huit  années  de  travail;  l'auteur  arrivait  à  sa 
soixante-sixième  année. 

Michel-Ange  excelle  dans  la  perfection  du  dessin,  il  ne  recule  devant 
aucune  difficulté  ;  profond  anatomiste,  il  compose  le  corps  humain 
presque  à  sa  fantaisie,  et  toujours  il  est  dans  le  vrai.  Dans  ses  grandes 
œuvres,  la  bataille  d'Anghiari,  le  Jugement  dernier,  il  n'est  point  d'atti- 
tude qu'il  n'ait  inventée  et  reproduite  avec  une  habileté  et  une  vigueur 
surprenantes  ;  dans  la  première  œuvre,  c'est  un  corps  de  soldats  au 
bain  surpris  par  l'ennemi  ;  ils  escaladent  un  rocher;  Michel  Ange 
triomphe,  il  a  sous  la  main  des  torses  charnus  et  vigoureux,  le  nu 
pour  raison  plausible,  les  mouvements  et  les  contorsions  qu'inspire 
l'instinct  du  devoir  ou  simplement  l'instinct  de  la  conservation.  Dans 
le  Jugement  dernier,  si  célèbre  et  bientôt  si  regretté,  puisque  nul  n'use 
le  rendre  à  la  vie,  les  générations  humaines  de  tous  les  siècles  sont 
aux  ordres  de  l'artiste  ;  on  sait  avec  quel  art  il  a  triomphé  des  dif- 
ficultés de  ce  vaste  sujet  :  il  est  regrettable  que  l'abus  du  naturalisme 
enlève  tout  idéal  supérieur  à  cette  scène  grandiose.  Le  juge  est  terri- 
ble, mais  il  n'est  pas  divin  :  c'est  en  vérité  la  résurrection  de  la  chair, 
mais  en  vain  chercherait-on  la  plus  légère  trace  de  l'âme  immortelle. 
La  chapelle  Pauline,  au  palais  du  Quirinal,  doit  au  même  pinceau  le 
Martyre  de  saint  Pierre  et  la  Conversion  de  saint  Paul  ;  les  connais- 
seurs découvrent  dans  ces  tableaux  des  défaillances;  le  grand  artiste 
était  alors  âgé  de  soixante-quinze  ans. 

Le  coloris  de  Michel-Ange  est  faible,  son  dessin  est  parfait,  mais  le 
sentiment  est  absent  aussi  bien  que  la  grâce  du  sourire  ou  du  regard. 
Michel-Ange  était  né  pour  la  statuaire  ;  on  peut  en  juger  par  son  gi- 
gantesque Moïse,  fragment  d'un  grand  projet  de  tombeau  pour  le  pape 
Jules  II ,  projet  qui  ne  fut  point  exécuté.  Avec  la  statue  de  Moïse, 
placée  dans  l'église  de  Saint-Pierre-aux-liens  à  Rome,  nous  connais- 
sons encore  la  Victoire  du  Palazzo  Vecchio  à  Florence  et  deux  Esclave* 
envoyés  à  François  lw  par  Robert  Strozzi,  gentilhomme  florentin. 

Ingénieur,  Michel-Ange  inventa,  dit-on,  le  système  des  fortifications 
modernes  :  quoi  qu'il  en  soit,  il  contribua  à  faire  lever  le  siège  de 
Florence  en  1530.  Architecte,  Venise  lui  doit  le  pont  Rialto  ;  à  Rome 
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il  éleva  le  Capitole,  la  Porta-Pia,  le  palais  Farnèse  ;  il  entreprit  de 
placer  à  la  croisée  de  la  grande  basilique  l'hémisphère  de  Sainte- 
Marie-des-Martyrs,  l'ancien  Panthéon,  aujourd'hui  la  magnifique 
coupole  de  Saint-Pierre. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Michel-Ange  cultiva  les  muses; 
il  a  laissé  quelques  pièces  de  vers  qui  ne  déshonorent  pas  son  nom. 
Terminons  cette  légère  esquisse  d'une  grande  existence  par  un  qua- 
train tombé  de  la  plume  du  vieillard  dans  un  jour  de  mélancolie. 
Parmi  les  statues  destinées  au  tombeau  des  Médicis,  Michel-Ange  avait 
sculpté  en  marbre  la  figure  allégorique  de  la  Nuit;  un  poëte  de  ses 
amis  avait  dit  poétiquement  au  spectateur:  c  Si  tu  ne  crois  pas  qu'elle 
soit  vivante,  éveille-la,  et  elle  te  parlera.  »  Michel-Ange  répondit  par 
ce  quatrain  : 

c  Grato  m'e  il  sonno,  e  più  l'esser  di  sasso, 
Mentre  che  il  danno,  e  la  vergogna  dura, 
Non  vcder,  non  sentir  m'e  gran  venlura  ; 
Perô  non  mi  destar;  deh  V  parla  basso.  » 

Il  m'est  agréable  de  dormir,  plus  agréable  encore  d'être  de  marbre; 
tant  que  régnent  le  malheur  et  la  honte,  on  est  heureux  de  ne  rien 
voir,  de  ne  rien  sentir  ;  donc  ne  m'éveille  pas  ;  de  grâce,  parle  bas. 

L'auteur  de  la  Galerie  des  peintres  affirme  que  Michel-Ange  eut  des 
mœurs  très-pures  et  une  piété  solide.  M.  Mantz  n'entre  pas  dans  ces 
détails;  mais  il  nous  parle  longuement  du  platonique  amour  qu'éveil- 
lèrent dans  son  cœur  de  vieillard  les  charmes  d'une  marquise  de  Pes- 
cava.  Jusqu'à  preuve  de  contraire,  nous  croirons  plus  volontiers 
qu'une  âme  aussi  forte  n'a  pas  perdu  dix-sept  années  de  sa  longue  vie 
dans  des  rêves  creux.  D'une  constitution  robuste,  de  mœurs  pures, 
Michel-Ange  vécut  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans  et  mourut  à 
Rome  en  parfait  chrétien,  plein  de  jours  et  de  gloire  (1564). 

Le  Souverain  Pontife  le  fil  inhumer  dans  l'église  des  Douze  Apô- 
tres; un  monument  allait  êlre  élevé  à  sa  mémoire,  quand  le  grand- 
duc  de  Toscane  réclama  les  glorieuses  dépouilles  du  grand  homme  ; 
elles  furent  donc  transportées  à  Florence,  qui  lui  éleva  un  mausolée 
digne  de  la  grande  cité  et  du  grand  artiste.  Trois  figures  allégoriques 
symbolisent  les  trois  arts  dans  lesquels  il  a  excellé  :  la  peinture,  la 
sculpture  et  l'architecture. 

M.  L AURAS. 
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II 

LA  CONTROVERSE  SUR  LES  LETTRES  DU  P.  GRATRY. 

Mgr  Dbchamps  ,  archevêque  de  Malices ,  Uonorius ,  réponse  au  P.  Gratry, 
broch.  io  32.  V.  Palmé,  éditeur.  —  La  question  eTHonorius,  in-48,  même 
librairie. 

Lb  T.-R.  P.  Dom  GuÉrangbr,  Défense  de  l'Eglise  romaine  contre  les  accusa- 
tions du  P.  Gratry.  In-8°,  <  fr.  Même  librairie  (1«  et  2«  Défense,  2  in-8°). 

M.  l'abbé  Roqubs,  archiprêtre  de  Lavaur.  Réponses  aux  lettres  du  P.  Gratry. 

P.  MATIGNON.  La  question  de  V Infaillibilité  aux  cinq  premiers  siècles,  ^  vol. 

MM.  Chantrbl  bt  Léon  Gauthibr.  Divers  opuscules  en  réponse  au  P.  Gratry. 

M.  A.  de  Margerib.  Première,  Deuxième  et  Troisième  Lettre  au  R.  P.  Gratry; 
3  vol.  in-48.  Charles  Douniol,  libraire  éditeur. 

M.  l'abbé  Bélet.  Les  Fausses  Décrelalcs  et  la  Tradition,  in-8°,  29  p.  Tur- 
coing,  à  l'œuvre  de  la  Propagande  catholique. 

M.  l'abbb  Rambouillbt.  Les  Fausses  Décrétâtes,  etc.  In-48,  34  p.  Paris, 

C.  Dillet,  éditeur. 

Si  le  P.  Gratry  a  cherché  l'éclat  et  le  bruit  en  écrivant  ses  Lettres  a 
Mgr  Dechamps,  ce  que  nous  ne  lui  ferons  pas  l'injure  de  croire,  il  a 
tout  lieu  de  s'applaudir,  car  nul  autre  nom,  en  ces  derniers  temps, 
n'a  retenti  plus  souvent  que  le  sien  dans  la  presse  religieuse  et  même 
ailleurs  ;  s'il  a  cherché  la  lumière,  elle  lui  arrive  de  tous  côtés  en 
abondance,  sous  une  forme  incisive  parfois,  mais  non  blessante,  la 
charité  chrétienne  tempérant  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  d'un  peu  vif 
dans  les  reproches  mérités  qu'il  a  encourus.  On  ne  peut  être  plus 
bienveillant  que  ne  le  sont  Mgr  Dechamps,  Dom  Guéranger,  M.  l'abbé 
Roques,  le  P.  Matignon,  MM.  de  Margerieet  Chantrel,  dans  les  divers 
écrits  où  ils  s'attachent  à  le  réfuter.  Il  est  bien  à  plaindre  s'il  s'obstine 
à  fermer  les  yeux  à  cette  lumière;  du  moins  profitera-t-elle  à  d'autres, 
et  ce  sera,  en  définitive,  ce  qui  restera  de  cette  controverse,  où,  pour 
sa  gloire,  il  n'aurait  jamais  dû  s'aventurer. 

Il  est  trop  clair  qu'en  abordant  pour  la  première  fois  l'histoire  des 
Conciles,  la  patriotique  et  la  théologie  positive,  il  se  trouvait  sur  un 
terrain  peu  connu,  semé  pour  lui  de  pierres  d'achoppement  et  où 
même  son  inexpérience  devait  rencontrer*  plus  d  une  fondrière.  Ce 
n'est  pas  au  prix  de  quelques  semaines  de  travail  que  l'on  acquiert  le 
droit  d'avoir  un  avis  à  soi  sur  des  questions  si  débattues  et  si  compli- 
quées que  celles  de  la  condamnation  d'Honorius  ou  des  fausses  décré- 
tâtes. Que  sera-ce  si  on  s'y  lance  avec  un  parti  pris,  avec  l'intention 
bien  arrêtée  de  tout  ramener  à  un  système,  de  faire  flèche  de  tout  bois, 
si  j'ose  dire,  pour  le  triomphe  d'une  thèse  acceptée  de  confiance  et  gra- 
tuitement érigée  en  axiome  ?  Il  y  a  cent  contre  un  à  parier  que  l'on  tom- 
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bera  dans  de  lourdes  méprises  et  que  l'on  commettra  quelques-unes 
de  ces  bévues  qui  font  rire  les  vrais  savants  et  contre  lesquelles  un 
homme  d'esprit  doit  toujours  se  tenir  en  garde,  à  quoi  peut  beaucoup 
servir  un  silence  prudent. 

Qui  n'a  souri  en  voyant  le  P.  Gratry  arriver  sur  le  champ  de  bataille, 
armé  de  ces  seuls  mots  empruntés  aux  actes  des  VIe,  VIIe  et  VIIIe  Con- 
ciles œcuméniques:  Honorio  hœretico anathema!  Mais,  mon  Révérend 
Père,  lui  disait-on ,  il  ne  sufiit  pas  que  le  Pape  Honorius  ait  été  héré- 
tique; il  faudrait  encore,  pour  que  l'infaillibilité  pontificale  en  fût  at- 
teinte, qu'Honorius  eût  enseigné  l'hérésie  ex  cathedra,  et  c'est  ce  que 
vous  n'essayez  pas  même  de  démontrer.  Mais  encore  Honorius  a-t-il 
été  hérétique  dans  le  sens  rigoureux  du  mot?  Il  y  a  plus  que  du  doute 
à  cet  égard  ;  les  lettres  d 'Honorius  à  Sergius  nous  ont  été  conservées; 
prenez  la  peine  de  les  lire,  vous  verrez  qu'elles  prouvent  son  ortho- 
doxie en  même  temps  qu'elles  manifestent  la  coupable  négligence  à 
raison  de  laquelle  il  a  été  condamné.  —  Mais  le  P.  Gratry  ne  veut  rien 
voir,  rien  entendre,  et  il  se  reprend  à  crier  de  plus  belle,  fermant  les 
yeux  et  -e  bouchant  les  oreilles  :  «  Anathème,  anathème  à  l'hérétique 
Honorius!  »  Franchement,  est-ce  ainsi  que  l'on  prétend  donner  aux 
autres,  en  ne  leur  ménageant  pas  les  termes  méprisants,  l'exemple  et 
le  précepte  de  la  saine  critique  ?  On  peut  étudier  la  question  d'Honurius 
ici  même,  dans  les  articles  savants  et  consciencieux  du  P.  Colombier, 
ou  bien  ailleurs,  dans  une  brochure  magistrale  de  Mgr  Dechamps,  dans 
\& Défense  si  judicieuse  et  si  modérée  de  Dom  Guéranger,  dans  les  opus- 
cules de  MM.  Chantrel  et  À.  de  Margerie;  aucun  d'eux  n'a  reculé  de- 
vant l'examen  des  textes,  aucun  ne  s'est  appuyé  sur  des  documents 
apocryphes,  et  ce  qui  ressort  de  toute  cette  polémique,  c'est,  sinon  la 
parfaite  innocence  d'Honorius,  du  moins  une  culpabilité  bien  au- 
dessous  de  l'hérésie  formelle.  Ainsi  que  l'a  fait  observer  D.  Guéranger, 
avec  beaucoup  de  raison,  ce  qu'il  y  a  d'oecuménique  dans  le  VIe  Con- 
cile, c'est  ce  qu'approuve  saint  Léon  II  dans  sa  lettre  coniirmatoire  du 
Concile,  adressée  à  l'empereur.  Or,  dans  cette  lettre,  si  Honorius  est 
condamné,  ce  n'est  point  pour  avoir  enseigné  l'hérésie  monothélite, 
mais  uniquement  parce  qu'il  n'a  pas  «  fait  resplendir  de  la  doctrine 
apostolique  cette  Église  apostolique  (de  Rome),  mais,  par  une  trahison 
profane,  a  laissé  la  foi,  qui  doit  être  sans  tache,  exposée  à  la  subver- 
sion, n  Voilà  le  dernier  mot  de  la  question,  et  il  n'y  avait  pas,  comme 
on  voit,  à  faire  tant  de  bruit.  Mais  la  véhémence  des  attaques  du  P.  Gra- 
try aura  eu  cela  de  bon  qu'elle  aura  mis  même  les  plus  indifférents  en 
demeure  d'y  regarder  de  plus  près,  et  les  moyens  de  s'éclairer  ne  leur 
manqueront  pas  maintenant,  pour  peu  qu'ils  veuillent  s'en  servir. 

Qu'ils  lisent  aussi  ce  qu'on  a  écrit,  en  réponse  au  P.  Gratry,  sur  les 
fausses  décrétales  ;  ils  verront  s'évanouir  les  fantômes  dont  on  cher- 
chait à  les  effrayer. 

Qu'est  devenue  cette  grande  école  d'erreur,  —  ô  prodige!  —  qui  do- 
mine et  règne,  depuis  des  siècles,  au  sein  de  l'Église  catholique,  dont 
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elle  a  infecté  et  corrompu  toute  la  tradition  ?  «  Une  école  d'erreur,  dit 
le  P.  Gratry,  fondée  sur  la  passion,  l'aveuglement,  l'emportement,  école 
aujourd'hui  décidée,  sans  rien  voir  et  sans  rien  entendre,  à  tout  nier 
et  à  tout  affirmer  dans  le  sens  où  elle  se  précipite.  >  Elle  a  trompé  saint 
Thomas  au  XIU*  siècle,  sur  la  question  de  l'autorité  du  Pape,  comme 
elle  a  trompé,  trois  siècles  plus  tard,  Melchior  Cano  et  Bellarmin  ;  par 
elle,  cette  doctrine  de  l'infaillibilité  du  Pape  est  viciée  dans  ses  sources 
et  profondément  gangrenée.  Tous  nos  docteurs,  tous  sans  exception, 
se  sont  constamment  appuyés  soit  sur  les  canons  apocryphes  des 
fausses  décrétales,  soit  sur  les  faux  textes  des  Conciles  et  des  Pères 
orientaux  dont  saint  Thomas  a  fait  usaije  dans  son  opuscule  Contra 
eirotes  u/  œcoi  uni. 

Eh  bien  !  là  encore,  vérification  faite,  il  se  trouve  que  les  textes  ar- 
gués de  faux,  —  textes  qui,  de  l'aveu  du  P.  Gratry,  prouveraient 
invinciblement  l'infaillibilité  s'ils  étaient  authentiques,  —  que  ces 
textes,  dis-je,  attribués  à  tort  à  certains  papes  par  le  Pseudo-Isidore, 
peuvent  être  restitués  à  leurs  auteurs  véritables  ;  et  que,  de  la  sorte, 
acceptés  par  l'Église  universelle,  approuvés  plus  d'une  fois  par  des 
Conciles  œcuméniques,  insérés  dans  les  formules  et  les  professions  de 
foi  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  ils  jouissent  d'une  autorité  placée 
au-dessus  de  toute  discussion;  à  eux  seuls,  les  textes  attaqués  par  le 
P.  Gratry  suffisent  à  démontrer  l'infaillibilité  du  Pape,  quand  même 
elle  ne  ressortirait  pas  de  toute  l'histoire  des  Conciles  et  de  tout  l'en- 
semble de  la  tradition.  H.  de  Margerie,  un  simple  laïque,  professeur 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  a  mis  ce  dernier  point  en  pleine 
lumière  dans  sa  seconde  lettre  au  P.  Gratry,  qui  est  un  modèle  de  dis- 
cussion éloquente  en  même  temps  que  de  modération  chrétienne, 
d'atticisme  et  de  bon  goût. 

Le  P.  Gratry  disait  à  Mgr  de  Maliues  :  «  Parmi  les  grands  noms  de 
la  théologie,  vous  n'avez  en  votre  faveur  aucune  autorité  grecque  ou 
latine  dans  les  cinq  ou  six  premiers  siècles  et  aucune  autorité  grecque 
en  aucun  temps.  »  Maintiendra-t-il  cette  étrange  et  téméraire  assertion 
en  présence  du  travail,  si  mesuré  dans  sa  force,  de  notre  bien  cher 
collaborateur  le  P.  Matignon,  travail  dont  on  a  pu  lire  ici  même  les 
deux  premières  parties,  assez  riches  de  textes  authentiques  et  parfaite- 
ment probants  pour  convaincre  tout  esprit  sérieux  et  de  bonne  foi? 

Après  avoir  lu  Dom  Guéranger,  le  P.  Gratry  et  ses  amis  oseront-ils 
encore  récriminer,  en  des  termes  de  la  dernière  inconvenance,  contre 
les  scribes  de  bas  étage  auxquels  est  due  la  rédaction  du  Bréviaire 
romain,  et  qui  devaient  être,  à  l'entendre,  les  plus  méprisables  des 
hommes  et  les  plus  impudents  des  faussaires? 

Qu'on  n'aille  pas,  en  entraînant  dans  une  pareille  voie  la  contro- 
verse gallicane,  se  réclamer  de  Bossuet  ou  de  La  Luzerne;  non  ,  ils 
savaient,  eux  au  moins,  la  théologie  et  l'histoire,  et  ils  avaient  le  sen- 
timent du  respect,  qui  semble  s'être  tout  à  fait  évanoui,  au  feu  de  la 
passion,  sous  la  plume  qui  a  pu  écrire  les  Lettres  à  Mgr  Dechamps. 
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Si  nous  voulions  relever  les  bévues,  —  c'est  le  mot ,  —  dont  ces 
lettres  fourmillent,  nous  aurions  beaucoup  à  faire.  C'était  bien  la 
peine  de  crier  à  la  falsification,  lorsque,  à  tout  bout  de  champ,  on 
applique  soi-même  de  travers  et  à  contre-sens  les  textes,  non  pas  des 
Pères  de  l'Église,  mais  d'autres  textes  dont  la  vérification  est  des 
plus  faciles,  par  exemple  ceux  de  Fénelon,  qu'on  n'avait  même  pas 
pris  la  peine  de  chercher  et  de  collationner  avec  le  contexte.  Ainsi 
arrive-t-il  que,  d'aventure,  on  applique  aux  ultramontains  un  assez 
vilain  portrait  que  Fénelon  avait  fait,  de  qui  donc?...  Eh!  bon  Dieu! 
de  ces  mêmes  gallicans  dont  on  a  le  tort  de  relever  les  mérites  et 
d'accepter  le  triste  héritage. 

Quand  je  vois  qu'avec  de  si  faibles  armes  on  ose  s'attaquer  à  Mel- 
chior  Cano  et  à  Bellarmin,  je  ne  puis  qu'admirer,  je  le  répète,  l'ex- 
trême inexpérience  que  s'était  promis  une  facile  victoire. 

Maintenant  que  l'Épiscopat  a  parlé,  chacun  sait  qu'il  ne  doit  pas 
chercher,  dans  les  Lettres  à  Mgr  Deschamps,  la  vraie  et  pure  doctrine 
catholique.  Qu'on  écoute  celte  voix  de  l'autorité  et  qu'on  ne  s'expose 
pas  de  gaité  de  cœur  au  danger;  s'il  est  nul  pour  ceux  qui  savent,  il 
est  réel  pour  ceux  qui  ignorent  ce  qu'ignorait  lui-même  le  P.  Gratry, 
et  c'est  le  grand  nombre,  au  moins  parmi  les  laïques  et  les  gens  du 
monde.  A  côté  du  poison  d'ailleurs  ils  ont  l'antidote;  ceux  qui  vont 
acheter  les  petites  lettres  chez  l'éditeur  du  P.  Gratry  se  doivent  d'en 
remporter  aussi,  puisqu'ils  les  auront  là  sous  la  main,  les  excellentes 
Lettres  au  R.  P.  Gratry  de  M.  A.  de  Margerie. 

Nous  avions  ce  mot  à  dire,  et  il  nous  pesait  de  n'avoir  pas  encore 
suffisamment  répondu  peut-être  à  l'attente  de  nos  lecteurs  qui  nous 
témoignent  une  confiance  dont  nous  sommes  profondément  touchés. 

Quant  au  P.  Gratry,  il  sait  qu'il  ne  nous  compte  pas  parmi  ses  en- 
nemis et  que  nous  sommes  les  premiers  à  rendre  hommage  à  son  beau 
talent  d'écrivain  et  d'apologiste  catholique;  nous  n'avons  oublié  ni  la 
Philosophie  du  Credo,  ni  Y  Essai  sur  la  sophistique  contemporaine,  et  ce  ne 
sont  pas  là  ses  seuls  titres  à  noire  admiration  pleine  de  sympalhie.il  n'a 
pas  ignoré,  dès  le  début,  quel  était  notre  jugement  sur  le  parti  dange- 
reux qu'il  embrassait,  sans  trop  de  réflexion,  nous  voulons  le  croire. 
A  l'heure  qu'il  est,  il  a  eu  le  temps  de  réfléchir;  il  a  dû,  bon  gré  mal 
gré.  s'apercevoir  qu'il  faisait  fausse  route  et  qu'il  prenait  pour  la  vérité 
qu'il  aime  ce  qui  n'en  était  que  l'ombre.  Il  a  une  belle  occasion  de 
faire  preuve  de  loyauté  dans  la  polémique,  autant  que  d'humilité  et  de 
prudence  chrétienne.  Que  ne  dit-il  tout  simplement  qu'il  s'est  trompé? 
Errare  humanum  est,  il  le  sait.  Mais  persévérer  dans  l'erreur  une  fois 
connue,  comment  cela  s'appelle-t-il?  D'un  nom  qu'il  a  en  horreur  au- 
tant que  nous.  Un  retour  généreux  à  des  convictions  qui  ne  seront  pas 
pour  lui  si  nouvelles  réparera  le  tort  d'une  illusion  passagère  en  ré- 
jouissant Dieu  et  la  sainte  Église  de  Dieu,  dont  il  restera  toujours  le 
docile  enfant  et  le  digne  ministre. 

Ch.  Daniel. 
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III 

LES  CONTROVERSES  DE  BELLARMIN  ONT-ELLES  ÉTÉ  MISES  A  L'INDEX? 

Cette  question,  déjà  soulevée  plusieurs  fois  en  France,  vient  d'être 
agitée  de  nouveau.  On  a  dit  que  l'affirmative  n'était  appuyée  sur  au- 
cun document  sérieux;  nous  allons  prouver  le  contraire.  D'ailleurs, 
de  quelque  façon  qu'on  l'interprète,  le  fait  ne  peut  être  invoqué  par 
les  adversaires  de  l'autorité  pontificale.  L'approbation  ou  la  désap- 
probation d'un  livre  n'est  pas  un  décret  de  foi  imposé  à  toute  l'Église, 
et  n'a  rien  à  faire  avec  l'infaillibilité  du  Pape  parlant  ex  cathedra. 

Cela  dit,  nous  ajoutons  qu'il  est  hors  de  doute  que  le  premier  volume 
des  Controverses  de  Bellarmin  a  été  mis  à  l'index  par  le  pape  Sixte  V 
donec  corrigatur,  parce  que  l'auteur  y  avait  enseigné  que  le  Pape,  en 
qualité  de  vicaire  de  Jésus-Christ,  n'a  pas  le  droit  de  domaine  direct 
sur  tout  l'univers;  que  Bellarmin  ne  changea  jamais  son  opinion,  et 
qu'après  la  mort  du  Pape  la  congrégation  fit  ôter  de  l'index  le  nom  de 
Bellarmin. 

Pour  démontrer  ces  propositions,  nous  pourrions  produire  diverses 
éditions  de  l'index;  mais,  comme  on  pourrait  élever  là-dessus  plu- 
sieurs objections,  nous  aimons  mieux  recourir  aux  procès  de  canoni- 
sation du  vénérable  serviteur  de  Dieu. 

Dans  ces  procès  on  trouve  la  vie  de  Bellarmin,  écrite  par  lui-même 
à  la  prière  du  général  des  Jésuites  et  du  P.  Eud»mon-Joannes.  Bel- 
larmin y  raconte  comment  il  s'y  prit  pour  sauver  l'honneur  de  Sixte  V, 
compromis  par  son  édition  de  la  Vulgate1,  »  rendant  ainsi  à  ce  Pon- 
tife le  bien  pour  le  mal.  Sixte,  en  effet,  avait,  à  cause  de  cette  propo- 
sition relative  au  domaine  direct  du  Pape  sur  l'univers  entier,  mis  ses 
Controverses  à  l'index  des  livres  défendus  avec  la  not*  donec  eorri^ 
gantur.  • 

L'examen  le  plus  superficiel  de  la  procédure  faite  pour  la  canonisa- 
tion du  grand  controversite  suffit  pour  révéler  la  principale  objection 
soulevée  contre  l'héroïcité  de  ses  vertus.  Elle  se  fonde  sur  le  récit  fait 
par  lui-même  de  la  mise  à  l'index  de  son  premier  volume,  et  de  ce  qu'il 
avait  fait  dans  l'affaire  de  la  Bible  de  Sixte  Y,  dont  plusieurs,  sous  le 
pontificat  de  Clément  VIII,  voulaient  proscrire  la  lecture  et  l'usage. 
Cette  difficulté  reparait  sans  cesse  dans  les  Animadversiones  des  promo- 
teurs de  la  foi  et  dans  les  Responsiones  des  avocats.  Contentons-nous  de 
quelques  extraits.  Voici  ce  que  disaient  les  avocats  Thomas  de  Monte- 

•  Reddidil  Sixto  pontifici  berna  pro  malis.  Sixtus  enim  propter  illâm  proposi- 
tîonem  de  dominio  Papa»  direclO  in  totum  orbem  posait  controversias  ejns  in 
Indice  librorum  prohibilorum  donec  corrigerentur.  Sed ,  ipso  mortao,  Sacra 
Congregalio  jassil  deleri  ex  Iibro  Indicis  nomen  illius. 
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catino  et  Félix  de  Grandis,  en  répondant  à  Y  Animadversio  AT,  de  sup- 
posita  injuria  memoriœ  Sixti  V.  Nous  y  trouverons  en  même  temps  le 
sentiment  du  promoteur  de  la  foi  *. 

u  On  ne  peut  douter  que  Sixte  n'ait  grièvement  blessé  Bellarmin  en 
mettant  à  l'Index  le  tome  premier  des  Controverses  à  cause  de  cette 
proposition  que  le  Pape  n'a  pas  le  domaine  direct  du  monde  entier.  Cette 
proposition  conforme  à  la  vérité  et  généralement  reçue  par  les  doc- 
teurs catholiques,  ne  pouvait  paraître  une  cause  suffisante  pour  cette 
prohibition  publique.  J'en  appelle  au  témoignage  du  H.  P.  Promoteur 
qui,  à  la  page  16,  article  de  relevantia,  numéro  ou,  qualilie  ainsi  cette 
doctrine  de  Bellarmin  :  t  L'ne  pareille  opinion  semble  d'accord  avec  la 
vérité,  puisqu'elle  est  soutenue  par  les  docteurs  certainement  favorables 
à  l'autorité  pontificale,  comme  l'a  pivuvé  longuement  le  cardinal  Sfon- 
drati  d'illustre  mémoire  dans  son  Regale  Sacerdotium,  peuj.  275  et  suiv.  » 
Aussi,  après  la  mort  de  Sixte,  comme  l'atteste  Bellarmin  dans  le  même 
passage,  la  Sacrée  Congrégation  ordonna  aussitôt  d'enlever  et  d'effacer 
cette  défense...  Plusieurs  circonstances  d'ailleurs  augmentaient  la  gra* 
«yité  et  l'amertume  du  coup  porté  par  Sixte  à  Bellarmin;  ainsi  cette 
humiliation  vint  l'atteindre  au  moment  où,  par  ordre  de  Sixte,  il  avait 
à  supporter  en  France  tant  de  fatigues  et  de  peines  pour  le  service 
du  cardinal  légat  du  siège  apostolique,  et  par  conséquent  de  Sixte  lui- 
même.  Il  ne  pouvait  être  insensible  en  voyant,  grâce  à  la  condamnation 
prononcée  par  le  Pape  lui-même  sur  cette  partie  de  ses  Controverses, 
décroître  considérablement  la  force  et  la  valeur  d'une  œuvre  qui,  peu- 
dan  t  douze  années  entières,  avait  heureusement  brisé  l'audace  des  hé- 
rétiques adversaires  de  la  puissance  pontificale.  » 

1  Nemini  dubium  esse  potest  quin  grave  vulnus  acceperit  Bellarminus  a 
Sixto,  quando  hic  primura  ejus  controversiarum  tomam  prohibuit  propter  in- 
veniam  in  eis  proposilionem,  quod  Papa  non  sit  dominas  directus  totius  mundi. 
Quae  proposhio  cum  sit  veritali  conformis  et  communissima  înter  doctores  ca- 
tholicos,  non  videbalur  satis  aequa  causa  hujus  public»  prohibitionis.  Testem 
appello  R.  P.  D.  Promotorem,  qui  pag.  46  sub  art.  de  relevantia  num.  50  de 
hac  Bellarmini  doctrina  sic  loquilur  :  «  Talih  opinio  videtur  conêona  veritali, 
cum  eam  tueantur  doctores  illi,  qui  sunt  absqus  dubio  fautores  pontificiœ  au- 
thoritatis,  vêluti  lalissime  probavit  cl.  m*m.  card.  Sfondrali  in  suo  fiegali 
Sacerdotio  a  pag.  275.  »  Inde  poai  mortem  Sixti,  ut  teslaïur  eodem  loco  Bellar- 
minus, jussu  Sacrœ  Congregationis  sublata  slatim  fuit  et  expuncta  ea  prohi- 

bilio  Ex  pluribus  vero  circurastantiis  valde  augebatur  hujusce  vulneris  a 

Sixlo  inflicli  Bellarmino  gravitas  et  acerbitas,  ac  praeserlim  quia  hanc  ignomi- 
niam  ille  tu  lit  eo  tempore,  quo  jussu  Sixti  versabatur  in  Galliis  in  summis  labo- 
ribua  et  aerumnis  in  obsequium  cardinalis  legaù  apostolica;  sedis,  alque  adeo 
ipsius  Sixti.  lllud  autem  non  maxime  acerbum  accidere  [non]  poterat  Bellar- 
mino, quod,  damnatà  ab  ipso  summo  Pontificc  ea  praecipue  parte  suarum  con- 
troversiarum,  valde  debilitabatur  robur  et  virlus  ipsarum,  quae  per  lotos  duo- 
decim  annos  féliciter  debeUaveraul  lutreiicorura  summi  Pontitàcis  potostatem 
oppugnanlium  audaciam. 
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Écoutons  encore  le  cardinal  Cavalchini  dans  la  Relalio  qu'il  pré- 
senta au  pape  Benoit  XfV.  On  avait  objecté  qu'un  écrivain,  dont  les 
ouvrages  avaient  été  mis  à  l'Index,  ne  devait  pas  être  placé  au  nombre 
des  saints.  Cavalchini  répondit1  :  «  On  n'a  pas  oublié,  ce  qui  pouvait 
s'interpréter  en  mauvaise  part,  que  ses  œuvres  ont  été  mises  à  l'Index; 
mais  on  a  oublié  ce  qui  avait  renversé  toute  mauvaise  interprétation, 
à  savoir  le  jugement  des  cardinaux  de  la  congrégation  de  l'Index  et 
leurs  prières  auprès  du  Pape  pour  qu'aucune  note  déshonorante  ne 
fût  infligée  à  l'auteur;  et  le  fait  même  que  son  nom  fut  effacé  du  cata- 
logue aussitôt  après  la  mort  du  pape  Sixte.  »  Nous  pourrions  sans 
peine  extraire  des  actes  de  canonisation  plus  de  dix  passages  sem- 
blables. 

Dans  le  Summarium  additionale,  page  37,  il  est  dit  que  le  tome  pre- 
mier, imprimé  en  1581  et  plus  tard  mis  à  l'Index,  contenait  sept  con- 
troverses :  la  première,  de  verbo  Dei  scripto  et  non  scripto,  et  la  sep- 
tième de  Ecclesia  quœ  triumphat  in  cœlù,  tandis  que,  dans  l'édition  de 
Cologne  de  l'année  1615,  revue  par  l'auteur,  on  ne  trouve  que  trois 
controverses  :  de  Verbo  Dei,  etc.,  de  Chriato  capite  totius  Ecclesùe,  de 
Summo  Pontifice  capile  militantis  Ecclesiœ.  Dans  celte  édition  et  dans 
toutes  les  suivantes  on  trouve,  comme  dans  la  première,  ces  proposi- 
tions :  Papam  non  esse  dominum  totius  mundi;  Papam  non  essedominum 
totius  mundi  christiani,  etc.  Et  dans  la  Recognitio  Ubrorum  de  Summo 
Pontifice,  l'auteur,  loin  de  modifier  cette  doctrine,  la  confirme  en 
prouvant  que  le  règne  du  Christ  lui-même  n'avait  pas  été  un  règne 
temporel. 

Le  pape  Sixte  V  lui-même  tenait-il  l'opinion  contraire?  Nous  ne 
saurions  le  dire.  La  mise  à  l'Index  de  Bellarmin  n'en  est  pas  une 
preuve.  Voici  pourquoi.  Plusieurs  théologiens  et  canonistes ,  qui 
avaient  défendu  le  plus  largement  les  droits  du  Saint-Siège,  et  dont 
on  peut  voir  les  noms  dans  Bellarmin  \de  Romano  Pontifice,  lib,  V, 
cap.  I,  §  1),  avaient  soutenu  cette  opinion.  Mais  ils  en  ont  soutenu 
beaucoup  d'autres  que  les  papes  n'ont  jamais  adoptées  ou  qu'ils  ont 
répudiées  depuis  longtemps.  Ainsi  on  avait  voulu  accréditer  la  maxime 
que  le  Pape  est  le  propriétaire  de  tous  les  biens  ecclésiastiques,  et 
que,  un  propriétaire  pouvant  trafiquer  de  ce  qui  lui  appartient, 
coram  Papa  non  fit  simonia.  On  peut  voir  ce  que  plusieurs  cardi- 
naux zélés  dirent  de  cette  opinion  détestable  avant  le  concile  de 
Trente.  Cependant,  durant  la  célébration  de  ce  concile,  les  Pères 
voulurent  plus  d'une  fois  condamner  cette  maxime  et  d'autres  sem- 

4  Quod  operibus  invidiam  creare  poterat  ob  eorum  conjcctionem  in  expurga- 
torium  librorum  indicem,  non  tacelur;  tacetur  vcro  quod  invidiam  omnem  de- 
terserat  ex  judicio  cardinal  mm,  congrégation!  Indicis  adscripiorum,  eorumque 
precibus  apud  summum  Ponuticem  ne  aliqua  dedecoris  noia  scriptorem  alfi- 
ceret,  et  ex  facto  ipso  nominis  ejus  ab  Indice  librorum  oxpuncti  statim  ab  Sixii 
pontificia  obilu. 
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blables;  mais  le  Saint-Siège  s'y  opposa  toujours,  non  qu'il  approuvât 
ces  doctrines,  —  il  les  repoussait  plus  que  les  évéques,  —  mais  comme 
il  ne  trouvait  pas  à  propos  de  condamner  les  opinions  extraordi- 
naires de  Cajetan,  il  ne  voyait  pas  non  plus  la  nécessité  de  proscrire 
les  livres  de  ceux  qui  avaient  commis  des  exagérations  en  défendant 
les  droits  des  papes.  Ainsi  Sixte  V  pouvait  très-bien  penser  que  Bel- 
larmin  ne  devait  pas  attaquer  des  théologiens  et  des  canonistes  tels 
que  Augustin  Triumphus.  Alvare  Pélage,  le  cardinal  d'Ostie,  le  Panor- 
mitain,  Silvestre  et  d'autres,  sans  partager  pour  cela  leur  opinion 
relativement  au  domaine  direct  des  papes  sur  tout  l'univers. 

Pour  extrait  :  C.  SOMMERVOGEL. 


BIBLIOGRAPHIE 
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Paris,  Lecoiïre,  1870,  in-80,  356  p.  —  L'abbé  Gralry  et  Mgr  Dupanloup. 
Toulouse,  Régnault,  1870,  in-8°,  132  p.  —  La  mission  du  Concile  révélée  par 
l'abbé  Gralry.  Ibid.,  in-8M,  36  p.  —  L'abbé  Gratry,  le  Pseudo-Isidore  et  les 
défenseurs  de  l'Église  romaine.  Ibid.  —  Bulletin  du  Concile,  supplément  an 
Messager  du  Sacré-Cœur.  Ibid. 

Les  Études  ont  à  diverses  reprises  signale  à  leurs  lecteurs  lesouvrages 
du  R.  P.Ramière  :  L'Apostolat  de  la  prière,  2e  sér.,  t.  III,  p.  508;  —  Y  Aban- 
don à  la  Providence  divine,  3e  sér.,  1. 1,  p.  12T  ;  — -  l'Église  et  la  civili- 
sation moderne,  2*  sér.,  t.  III,  p.  675  ;  —  les  Espérances  de  CÉglise, 
3-  sér.,  t.  I,  p.  693  ;  —  les  Contradictions  de  Mgr  Maret,  4'  sér.,  t.  V, 
p.  973.  Les  controverses  actuelles  nous  ont  valu  du  même  auteur  plu- 
sieurs ouvrages  ou  brochures  dont  nous  donnons  les  titres  plus  haut. 
Quelques-uns  de  ses  travaux  ont  été  honorés,  par  Notre-Saint-Père  le 
Pape,  des  deux  brefs  suivants  : 


A  NOTRE  BIEN-AIMÉ   FILS   HENRI  RAMIÊRB,   PRÊTRE  DE   LA   COMPAGNIE  DE 

JÉSUS. 

PIE  IX,  PAPE 
Bien-aimé  Fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Combien  il  est  amer  d'avoir  abandonné  le  Seisnoeur,  et  d'avoir  secoué  le 
joog  suave  de  sa  loi,  c'est  ce  qu'éprouvent  aujourd'hui  grand  nombre  de  peu- 
ples. Plût  à  Dieu  que  du  moins  ils  se  repentissent  et  rentrassent  dans  leurs  cœurs! 
Avec  cette  sagesse  ils  recouvreraient  tous  les  biens. 
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Malheureusement  ils  ne  veulent  pas  comprendre  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir 
de  l'homme  d'établir  la  société  sur  un  fondement  différent  de  celui  qui  a  été 
posé  par  son  diviu  auteur,  cl  ils  travaillent  de  toute  leur  force  à  renverser  co 
fondement,  s'imaginant  que  le  progrès  de  la  société  et  son  parfait  bonheur  ne 
peuvent  résulter  que  de  la  substitution  de  leurs  faux  systèmes  à  ce  fondemeut 
divin.  Ils  donnent  donc  pour  base  à  l'édifice  social  de  prétendues  libertés  dont 
ils  n'auraient  qu'à  se  rappeler  l'origine,  à  considérer  la  nature  perverse  et  les 
funestes  résultats  pour  comprendre  que  tous  leurs  efforts  doivent  inévitable- 
ment aboutir  à  la  décadence,  aux  révolutions,  à  une  honteuse  servitude,  et  aux 
maux  les  plus  affreux. 

Aussi,  ayant  compris,  par  le  sommaire  de  quelques  chapitres  de  votre  livre 
intitulé  :  Les  Doctrines  romaines  sur  le  libéralisme,  envisagées  au  point  de  vue 
du  dogme  chrétien  et  de  l'intérêt  social,  que  vous  avez  traité  sérieusement  ce 
sujet,  nous  vous  félicitons  de  la  liberté  et  du  courage  avec  lequel  vous  avez  mis 
en  lumière  des  vérités  repoussées  par  un  grand  nombre,  mais  absolument  néces- 
saires pour  désabuser  les  intelligences  trompées  et  prévenir  les  plus  grands 
malheurs.  Si  l'on  ne  peut  espérer  que  votre  travail  ouvrira  les  yeux  des  aveu- 
gles et  de  leurs  aveugles  guides,  nous  augurons  du  moins  qu'il  éclairera  les 
yeux  obscurcis,  et  rendra  les  clairvoyants  plus  perspicaces. 

Avec  ce  volume  vous  Nous  en  avez  offert  un  autre  dont  Nous  vous  sommes 
également  reconnaissant,  celui  dans  lequel,  pour  réfuter  un  ouvrage  trop  ré- 
pandu, vous  vous  êtes  emparé  des  armes  de  l'auteur,  et  vous  l'avez  si  bien  mis 
aux  prises  avec  Ini-même  qu'il  a  dispensé  ses  adversaires  du  soin  de  renverser 
l'édifice  que  vous  l'ave*  contraint  à  démolir  de  ses  propres  mains. 

Aussi  vous  donnons-Nous  avec  un  tendre  amour  notre  bénédiction  apostoli- 
que, comme  signe  de  notre  paternelle  bienveillance  et  comme  gage  des  divines 
faveurs. 

Donné  à  Rome,  auprès  de  Saint-Pierre,  le  22  janvier  4870,  l'année  XXIV*  de 
notre  pontificat. 

PIE  IX,  PAPE* 

A  NOTRE  CHBR  FILS  HBNRt  RAMIÈRB,  PRÈTRB  DB  LA  COMPAGNIE  DB  JÉSUS. 

PIE  IX,  PAPE 
Cher  Filfi,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Nous  avons  reçu  avec  joie  vos  nouvelles  observations  sur  les  écrits  au  moyen 
desquels  on  ne  cesse  de  troubler  les  esprits  des  catholiques,  et  Nous  avons  jugé 
très-approprié  aux  circonstances  présentes  le  Bulletin  hebdomadaire  du  Con- 
cile, que  vous  publiez  comme  supplément  à  votre  Messager  du  Cœur  de  Jésus. 
11  importe,  en  effet,  que  les  esprits  exposés  à  être  ébranlés  par  l'habileté  du 
sophisme,  étant  éclairés  sur  le  principe  mauvais  d'où  il  procède,  deviennent 
plus  prudents,  et  ne  se  laissent  pas  balloter  par  tout  vent  de  doctrine. 

C'est  ce  principe  que  Nous  avons  été  heureux  de  voir.clairement  exposé,  dans 
vos  récents  écrits,  par  l'accord  dont  vous  constatez  l'existence  entre  les  erreurs 
les  plus  discordantes  et  les  plus  hostiles  l'une  à  l'autre;  car  personne  n'ignore 
que  le  lien  qui  unit  toutes  les  erreurs  est  leur  commune  opposition  h  la  vérité, 
et  que  la  haine  de  la  vérité  est  le  seul  attrait  capable  de  faire  cesser  leurs  dis- 
cordes. La  démonstration  de  ce  mauvais  principe,  en  rattachant  les  sentiments 
téméraires  que  les  circonstances  viennent  de  faire  éclater  à  la  nature  même  des 
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opinions  professées  par  les  écrivains,  déirait  leur  autorité,  renverse  leur  doc- 
trine, et  dispose  les  fidèles  à  redoubler  de  respect  et  d'amour  envers  la  Chaire 
de  vérité  qu'ils  voient  en  butle  à  ces  attaques,  et  dont  l'autorité  leur  apparaît 
comme  le  moyen  le  plus  facile  d'éviter  les  embûches  tendues  à  leur  foi. 

Nous  vous  félicitons,  eu  conséquence,  de  vos  travaux,  et  Nous  en  augurons  le 
succès  de  jour  en  jour  plus  heureux  et  plus  complet.  Comme  gage  de  ce  succès 
et  comme  signe  de  notre  paternelle  bienveillance,  Nous  vous  donnons  avec 
amour  Notre  bénédiction  apostolique  pour  vous,  pour  les  membres  de  votre  fa- 
mille et  pour  tous  ceux  en  faveur  de  qui  vous  la  demandez. 

Donné  à  Rome,  auprès  de  Saint-Pierre,  le  9«  jour  de  mars  de  l'année  1  870,  de 
Notre  pontificat  la  XXIV*. 

PIE  IX,  PAPE. 

Lettres  d'un  théologien  à  une  dame  du  monde  sur  les  discussions  soule- 
vées par  la  question  de  l'infaillibilité,  par  le  R.  P.  Gautrblet,  S.  J.  Paris, 
Girard,  1870.  ln-12,  24  p.  —  Prix  :  30  cent. 

Au  siècle  dernier,  les  querelles  du  Jansénisme  passionnaient  tous 
les  esprits  ;  les  hommes  discutaient  sur  les  matières  de  la  grâce,  plus 
encore  les  femmes.  Les  salons  se  transformaient  en  petites  Sorbonnes; 
des  docteurs  en  bonnets  tranchaient  imperturbablement  sur  les  ques- 
tions les  plus  ardues,  où  les  plus  savants  n'avaient  pas  trop  de  toute 
leur  science  pour  voir  clair.  Le  P.  Gabriel  Daniel,  témoin  probable- 
ment de  ces  conversations  et  confident  de  certaines  anxiétés  de  cons- 
cience, publia  en  1715  sa  a  Lettre  à  une  dame  de  qualité  où  l'on  exa- 
mine jusqu'à  quel  point  il  est  permis  aux  Dames  de  raisonner  sur  les 
matières  de  religion.  »  Quinze  ans  plus  tard,  le  P.  Bougeant  écrivait 
sa  spirituelle  comédie,  *  la  Femme  docteur,  ou  la  théologie  tombée  en  que- 
nouille. »  Cette  pièce  avait  vingt-cinq  éditions  en  deux  ans  et  était  tra- 
duite en  italien,  en  hollandais,  en  polonais.  Ces  deux  ouvrages,  trop 
oubliés  de  nos  jours ,  ne  seraient  pas  cependant  sans  actualité.  A 
quelles  scènes  en  effet  n'assistons-nous  pas  journellement  ?  Entrons 
dans  un  salon  :  «  Quelles  nouvelles  du  concile  ?  —  Etes-vous  infailli- 
biliste?  —  Que  veut-on  faire  du  Pape?  —  Pensez-vous  comme  moi 
qu'Honorius  soit  hérétique  ?  —  Certes,  je  suis  catholique  et  le  reste- 
rai ;  mais  à  quoi  pense-t-on  de  venir  nous  imposer  un  nouveau 
dogme?  »  Et  sur  ce  ton  pendant  des  heures,...  et  des  énormilés,  oui, 
des  énormilés  en  fait  d'ignorance,  de  préjugés  !  Ah!  Mesdames, 
lisez  ces  deux  petites  lettres.  Leur  pieux  auteur  vous  persuadera, 
j'en  suis  sûr,  que  discuter  théologie  est  pour  vous  déplacé  et  incon- 
venant, dangereux,  quelquefois  même  coupable.  Et  puis  vous 
vous  convaincrez  qu'il  y  a  des  malentendus  incroyables  dans  cette 
grande  question  de  l'infaillibilité.  Lisez  sans  crainte:  pas  un  mot 
qui  puisse  vous  blesser;  tout  y  est  sage,  grave,  modéré  et  par  là  même 
va  au  cœur.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner.  Le  R.  P.  Gautrelet  sem- 
ble avoir  eu  sous  les  yeux  le  passage  suivant  qui  se  trouve  dans  les 
Instructions  données  par  saint  Ignace  aux  PP.  Laynez  et  Salmeron  à 
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leur  départ  pour  le  concile  de  Trente  :  «  Vous  devez  toujours,  selon 
votre  pouvoir,  faire  en  sorte  que  personne  ne  se  relire,  après  vos  dis- 
cours, moins  disposé  à  la  paix  qu'il  ne  l'était  au  commencement.  Si 
les  choses  qui  serontcontroversées  sont  de  nature  à  vous  obliger  à  pren- 
dre la  parole,  exprimez  votre  sentiment  avec  modestie  et  sérénité.  »  Si 
ces  recommandations  de  notre  saint  fondateur  devaient  être  mises  en 
pratique  par  ceux  qui  étaient  appelés  à  siéger  dans  l'auguste  assem- 
blée, combien  plutôt  les  aurait-il  faites  à  ses  autres  enfants?  Nous 
n'avons  qu'un  désir,  c'est  de  voir  se  répandre  ces  deux  lettres,  afin 
qu'elles  portent  partout  le  calme  et  raniment  dans  les  âmes  l'amour 
envers  la  sainte  Église. 

Nous  recommandons  au  même  titre  une  autre  brochure,  qu'on 
nous  remet  à  la  dernière  heure.  Elle  est  intitulée:  De  la  conduite  à 
tenir  en  présence  des  controverses  actuelles,  par  M.  l'abbé  de  Girardin. 
(Paris,  Grou).  In-18,  p.  93. 

C.  SOMMERVOGEL. 

CotfFBRBNCBS  DE  Notrb-Daiib  db  Paris.  Concile  et  Jubilé,  par  le  R.  P.  Moh- 
SABRB.  Paris,  Albanel,  1870,  in-8%  p.  lv-204.  —  Prix:  3  fr.  50  c.  (Par  la 
posle  :  4  fr.) 

En  face  du  concile,  beaucoup  d'âmes  se  troublent,  ou  plusieurs 
d'entre  elles  malheureusement  veulent  se  troubler.  Demandez-leur  le 
pourquoi  de  cette  inquiétude  :  les  unes  ne  sauront  que  répondre,  les 
autres  qu'articuler  des  ignorances  ou  des  puérilités.  Des  deux  côtés  il 
y  a  manque  de  foi,  et  ne  devrait-on  pas  crier  à  tous  ces  cœurs  timides: 
Modicm  fidei,  quare  dubitasti?  Ne  devrait-on  pas  leur  montrer  Notre 
Seigneur  dormant  au  fond  de  la  barque  apostolique,  ballotée  par  la 
tempête,  se  réveillant  à  son  heure,  et  commandant  aux  flots  pour  ra- 
mener le  calme  ?  C'est  donc  à  ceux  qui  ne  se  troublent  pas  à  rassurer 
leurs  frères.  A  qui  surtout  appartient  ce  devoir,  si  ce  n'est  aux  minis- 
tres de  la  parole  évangélique  ?  Le  I\.  P.  Monsabré,  qu'il  se  soit  inspiré 
ou  non  de  cette  pensée,  a  fait  retentir  sofls  les  voûtes  de  Notre-Dame 
des  accents  bien  propres  à  ramener  la  paix  dans  les  âmes  de  bonne 
volonté.  Quelle  crainte  raisonnable  pouvons-nous  invoquer  en  pré- 
sence de  cet  appel  souverain  de  l'Église,  adressé  aux  évêques  du 
monde  entier  ?  L'Église  n'aurait-elle  pas  ce  droit?  Et  pourtant  elle 
est  reine.  L'Église,  en  exerçant  ce  droit,  se  laisserait-elle  guider  par 
un  autre  motif  que  celui  du  bien  général  ?  Non,  car  elle  est  mère. 
Comme  elle  affirme  ces  deux  prérogatives  de  la  royauté  et  de  la  ma- 
ternité! Ses  ennemis  la  disent  caduque  et  morte  peut-être  ;  et  cepen- 
dant ils  tremblent  au  plus  léger  mouvement  de  ce  cadavre  ;  ils  l'ont 
défiée  de  réaliser  ce  vaste  projet  d'un  concile,  et  les  évêques  ont  ac- 
couru à  sa  voix.  —  L'impiété  fait  une  guerre  sans  trêve  aux  enfants 
de  l'Église,  et  l'Église,  en  mère  aimante  et  dévouée,  veille  sur  ses  en- 
fants et,  éclairant  leur  voie  à  la  lumière  de  la  vérité,  elle  les  fortifie 
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contre  les  erreurs  'de  l'intelligence  et  les  séductions  du  cœur.  Ne  mé- 
connaissons ni  la  puissance  de  cette  reine,  ni  l'amour  de  cette  mère  ; 
l'une  et  l'autre  ne  peuvent  éveiller  en  nous  qu'une  confiance  sans 
mesure.  Mais  en  outre  coopérons  pour  notre  part  à  cette  grande  œuvre 
qui  se  prépare  à  Home:  attendons  avec  la  soumission  d'enfants  dé- 
voués la  voix  qui  nous  parlera,  oui,  mais,  par  d'ardentes  prières  atti- 
rons sur  nos  pères  dans  la  foi  les  illuminations  divines.  Humaine- 
ment parlant,  un  concile  est  la  plus  forte  et  la  plus  imposante  des 
autorités,  autorité  établie  sur  la  science,  l'expérience,  la  vertu,  l'unité, 
la  constance,  le  dévoûment  ;  certes  peut-on  exiger  quelque  chose  de 
plus  d'une  assemblée  humaine?  Cependant  nous,  chrétiens,  nous  at- 
tendons plus  encore  ;  car  cette  autorité  a  un  fondement  plus  solide, 
elle  est  fondée  sur  l'autorité  de  Dieu  lui-même,  et  c'est  Dieu  qui  nous 
parlera.  Qu'avons-nous  donc  à  craindre  ?  N'avons-nous  pas  tout  à 
espérer  ? 

C.  SOMMERVOGEL. 

Le  Décalogue  ou  la  loi  de  l'Homme-Dieu  ,  Conférences  préchées  à  la  mé- 
tropole de  Besançon,  années  4866,  4867,  4868,  par  M.  l'abbé  BKSSON,  supé- 
rieur du  collège  Saint-François-Xavier. 

* 

La  substitution  dans  certaines  chaires  des  conférences  aux  sermons 
proprement  dits,  est  une  nécessité  regrettable,  disait  le  P.  de  Ravi- 
gnan,  bon  juge  en  ces  matières  et  nullement  enivré  des  succès  qu'il  y 
recueillait;  mais  cette  nécessité,  ajoutait-il,  se  justifie  près  de  ces  au- 
ditoires exceptionnels  où  l'orateur  chrétien  ne  trouverait  pas  son  meil- 
leur point  d'appui  dans  la  foi  et  son  autorité  surnaturelle. 

Cette  exception  a  été  jugée  opportune  dans  la  principale  chaire  de 
la  vieille  métropole  de  la  Franche-Comté;  et  depuis  bon  nombre  d'an- 
nées, chaque  carême,  un  esprit  distingué,  orateur  et  écrivain  non 
moins  remarquable,  remplit  ce  poste  difficile  avec  un  succès  constam- 
ment soutenu. 

C'est  que  M.  l'abbé  Besson,  hàtons-nous  de  le  dire,  a  su  se  préser- 
ver des  dangers,  disons  mieux,  des  séductions  inséparables  de  ce  genre 
nouveau  et  comme  mitoyen,  où  l'on  plaît  parfois  d'autant  plus  qu'on 
garde  moins  la  mesure.  Ces  deux  derniers  volumes  en  particulier,  sur 
le  Décalogue  ou  la  loi  de  l'Homme -Dieu,  sont  pleins  de  doctrine  et 
d'un  enseignement  toujours  sûr.  L'auteur  est  loin  de  capter  la  faveur 
en  introduisant  je  ne  sais  quelle  excentricité  d'aftirmations,  ou  du 
moins  des  nuances  nouvelles  propres  tout  au  plus  à  fasciner  par  des 
apparences  d'audace,  ou  à  flatter  les  imaginations  par  quelque  chose 
d'indécis  et  de  vague. 

Nous  félicitons  l'illustre  orateur  d'avoir  subi  les  nécessités  de  ce 
genre  difficile,  tout  en  restant  prédicateur  chrétien,  nous  allions  pres- 
que dire,  et  ce  n'est  pas  un  faible  mérite  à  nos  yeux,  excellent  caté- 
chiste. Oui,  c'est  le  catéchisme  qui  se  retrouve,  et  pourquoi  pas?  puis- 
iv«  série.  —  T.  v.  44 
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qu'il  y  est  à  sa  place,  dans  cette  explication  franche,  nette  et  entière 
des  dix  commandements  de  Dieu  ;  mais  le  catéchisme  tel  qu'il  devait 
être  présenté  à  un  auditoire  où  beaucoup  s'en  souviennent  bien  peu 
et  savent  trop  d'autres  choses,  c'est-à-dire  relevé  et  comme  ennobli, 
sans  être  jamais  atténué  ni  effacé,  par  une  discussion  sincère  et  sou- 
vent pleine  d  a-propos,  une  synthèse  philosophique  qui  a  dù  paraître 
neuve  aux  esprits  étrangers  à  l'étude  de  nos  grands  docteurs  scolasti- 
ques,  une  forme  enfin  où  l'on  ne  saurait  regretter  la  vivacité  ni  l'éclat 
du  discours. 

Sans  doute,  ce  n'est  plus  ici  le  prêtre  qui  parle  de  haut,  tanquam 
potestatem  habens,  abordant  sans  détour,  ou  du  moins  découvrant  de 
loin,  comme  un  horizon  où  tout  est  renfermé,  les  grandes  vérités  du 
salut;  et  puis,  selon  la  loi  générale  du  sermon  chrétien,  se  hâtant 
constamment  d'arriver  à  l'application  morale,  aux  détails  et  au  positif 
de  la  réforme  de  soi-même.  Mais  pourtant  l'auteur,  nullement  esclave 
de  certaines  conventions,  traite  ces  matières  essentiellement  pratiques 
du  Décalogue  sans  craindre  de  les  envisager  sous  leur  vrai  jour,  en 
sorte  que  plus  d'urie  conférence,  par  une  nécessité  du  sujet  franche- 
ment et  supérieurement  envisagé,  se  réduit  presque  à  une  espèce 
d'examen  de  conscience  animé  par  une  marche  vive  et  noblement 
exprimé. 

Sans  doute  encore,  l'auteur  citera,  longuement  même  et  souvent, 
les  plus  fameux  antagonistes  de  la  foi  chrétienne,  sans  que  leur  nom 
se  cache  derrière  une  périphrase  convenue;  il  rappellera  surtout  vo- 
lontiers trois  apostasies  plus  ou  moins  déplorables  du  pays  qu'il  évan- 
gélise,  Jouffroy,  Fourier  et  Proudhon;  mais  nos  grands  docteurs, 
mais  les  Pères  de  l'Église  et  les  saintes  Écritures  entreront  largement 
dans  le  cadre  de  ses  citations,  au  moins  comme  autorités  meilleures 
et  mille  fois  plus  acceptables  à  la  droite  raison. 

Nous  perrnettra-t-on  maintenant  d'entrer  dans  quelques  détails,  en 
rappelant  les  impressions  qui  naissent  à  la  lecture  de  ce  bon  livre,  et 
même  de  faire  une  juste  part  à  quelque  critique? 

S'il  est  vrai  que  la  première  qualité  de  l'orateur  chrétien  c'est  la  doc- 
trine, car  il  est  et  doit  se  montrer  chrétien  avant  d'être  orateur,  nous 
ne  saurions  trop  louer  ici  et  le  choix  des  sujets  et  la  manière  de  les 
présenter,  et  ces  élans  d'un  cœur  vraiment  sacerdotal  où  l'on  entend 
avec  bonheur  l'amour  franc  et  bien  accentué  de  tout  ce  qu'un  prêtre 
doit  le  plus  aimer  dans  l'Église,  par  exemple,  le  Pape  et  le  denier  de 
saint  Pierre,  les  ordres  religieux  et  principalement  celui  ou  ceux  que 
leur  apostolat  expose  à  plus  de  haines  antichrétiennes. 

Nous  voudrions  citer,  ou  du  moins  indiquer,  beaucoup  plus  que  ne 
le  permettent  les  limites  d'un  simple  compte  rendu;  ainsi,  cette  con- 
férence sur  le  blasphème,  où  l'orateur  stigmatise  avec  force  les  men- 
songes des  philosophes  du  siècle  dernier,  et  caractérise  avec  une  rapidité 
non  moins  nette  les  principales  écoles  contemporaines  de  blasphème; 
ou  bien  la  conférence  sur  le  dimanche,  plus  rapprochée  du  genre  or- 
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d iii aire  des  sermons,  principalement  dans  la  seconde  partie,  et  toute 
entière  en  même  temps  noble  et  pratique,  claire  et  serrée,  bien  écrite 
et  bien  inspirée.  Nous  aimerions  encore  à  rappeler  ces  conférences  sur 
l'éducation  et  la  correction,  vrai  langage  de  l'expérience  et  d'un  amour 
solide  pour  la  jeunesse,  où  l'on  reconnaît  aussitôt  le  prêtre  éminent, 
depuis  longtemps  dévoué  aux  patients  et  féconds  labeurs  d'un  collège 
chrétien,  et  en  particulier  ces  quelques  pages,  aussi  bien  pensées  que 
bien  exprimées,  sur  la  mollesse  envers  les  enfants,  qui  est  à  présent  le 
mal  de  toutes  les  classes  élevées  ou  enrichies  ou  même  pauvres  de  la 
société.  Nous  aurions  garde  enfin  d'oublier  la  conférence  sur  la  pro- 
priété, l'une  des  plus  belles,  aussi  ferme  pour  la  pensée  que  pour  le 
style,  sans  que  le  brillant  même  et  l'éclat  y  fassent  défaut.  Et  ça  et  là, 
que  d'applications  heureusement  amenées  et  parfaitement  actuelles, 
par  exemple,  au  scandale  de  l'indifférence,  du  doute  et  de  l'attaque 
impie!  Et  cette  autre,  sur  les  déprédations  dont  l'Église  est  partout 
victime  dans  ces  derniers  temps,  vols  sacrilèges  qui,  par  la  logique  des 
faits,  tendent  à  justifier  le  socialisme. 

La  manière  même  de  l'auteur  répond  généralement  à  cet  heureux 
ensemble  de  doctrine.  La  marche  de  la  pensée  est  riche,  dans  les  con- 
férences du  moins  où  il  a  soigné  la  forme  selon  l'étendue  et  la  fécon- 
dité de  son  talent;  et  cette  richesse  naît  de  la  solidité  du  fond  et  de  la 
substance  des  choses.  Parfois  même,  sans  que  l'intérêt  faiblisse  ni  que 
l'aridité  se  fasse  sentir,  c'est  la  vraie  marche  d'une  thèse  théologique; 
ainsi,  dans  la  conférence  sixième,  sur  le  culte  des  saints. 

Sans  doute  plus  de  soin  ou  plus  de  temps  aurait  permis  de  mieux 
fondre  certaines  qualités  de  style,  de  moins  brusquer  des  transitions, 
de  s'abandonner  avec  plus  d'aisance  dans  les  mouvements  oratoires, 
d'assouplir  la  phrase  en  lui  donnant  plus  d'ampleur  ou  de  moelleux 
et  moins  de  symétrie,  de  corriger  enfin  de  ces  incorrections  qui  échap- 
pent à  l'inspiration  soudaine.  Mais  ces  quelques  regrets,  peut-être  ex- 
cessifs, ne  sont  inspirés  que  par  le  contraste  de  qualités  éminentes  et 
comme  spontanées.  C'est  la  force  même  de  conception  qui  fait  trop 
distinguer  quand  la  suite  du  discours  n'est  pas  aussi  mûrie,  ou  l'en- 
semble des  pensées  pas  suffisamment  digéré.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
aime  par-dessus  tout  cette  allure  pleine  d'entrain  et  de  vie,  ce  style 
souvent  brillant,  d'une  précision  lumineuse,  relevé  de  figures  d'une 
netteté  saisissante. 

Indiquons  enfin,  comme  pour  mieux  manifester  notre  impartialité, 
telle  ou  telle  incorrection  minime  qui  peut  être  seulement  le  fait  du 
typographe.  Ainsi  l'Ecclésiastique  semble  être  placé  au  temps  de 
Salomon1,  et  ailleurs,  on  voit,  f  eu  moins  d'un  siècle,  Arius...,  Ser- 
§ius...,  Macédonius1.  »  Si  nous  relevons  ces  quelques  traits,  répétons- 
le  en  terminant,  ce  n'est  que  parce  que  les  plus  légères  ombres  font 
plus  de  peine  dans  un  ouvrage  remarquable  à  tant  de  titres;  c'est  parce 

1  T.  I,  j>.  30.  («"  Q>nf.,.  -  1  ï.  I,  p.  ÏSi.  (*<  <:u«»r.j. 
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que  l'auteur  montre  en  cent  endroits  qu'il  peut  être  bien  au-dessus  de 
ces  inadvertances.  Mais  en  considérant  l'ensemble  des  deux  volumes 
que  nous  offre  l'illustre  conférencier  de  la  métropole  de  Besançon, 
nous  sommes  loin  d'être  surpris  de  ses  longs  et  constants  succès;  et 
nous  nous  réjouissons  que  la  publication  de  ces  discours,  si  bien  ap- 
propriés aux  besoins  de  notre  pays,  propage  de  plus  en  plus  les  fruits 
qu'ils  sont  appelés  à  produire. 

L.  Rabussier. 

L'AGE  DU  MONDE  ET  DE  L'HOMME  ,  D'APRES  LA   BlBLB   ET  L'ÉGLISB  ,  par  le 

Révérend  Père  de  Valrogbr,  prêtre  de  l'Oratoire.  4  vol.  in-42,  448  pages. 
Paris,  de  Soye,  4869. 

Le  révérend  Père  de  Valroger  commence  la  publication  d'une  série 
de  petits  traités  sur  l'accord  des  sciences  et  de  la  religion.  Bien  des 
livres,  il  est  vrai,  ont  été  publiés  sur  ces  matières  ;  les  objections  ont 
reçu  des  solutions,  les  difficultés  des  éclaircissements.  Mais  l'attaque  se 
renouvelle  tous  les  jours  sous  diverses  formes  ;  la  défense  doit  conti- 
tinuer  dans  cette  agitation  inquiète  du  matérialisme  et  de  l'incrédulité. 
Autour  de  nos  dogmes  sacrés,  il  faut  que  l'apologiste  et  l'exégète  soit 
toujours  armé  et  combatte  pour  maintenir  intact  le  domaine  de  la  vé- 
rité. Pour  satisfaire  aux  exigences  actuelles,  le  révérend  Père  se  pro- 
pose «  de  choisir  parmi  les  erreurs  répandues  sous  le  couvert  des 
«  sciences  naturelles  les  plus  accréditées  à  l'heure  qu'il  est,  et  de  les 
«  discuter  successivement.  » 

«  Mais  avant  d'entrer  dans  ces  discussions,  il  importe  de  nous  faire 
des  idées  exactes  :  1<>  sur  la  chronologie  biblique;  2°  sur  la  mesure  de 
liberté  que  le  respect  dû  au  texte  sacré,  à  la  tradition  catholique  et  aux 
lois  de  l'Église,  nous  laisse  dans  la  détermination  et  dans  l'apprécia- 
tion de  cette  chronologie.  » 

Tel  est  l'objet  du  premier  opuscule  :  tout  y  est  dit  avec  clarté  et  pré- 
cision ;  cette  sage  critique  satisfait  l'esprit.  Ce  n'est  pas  cependant  que 
le  savant  auteur  soit  arrivé  à  nous  donner  un  système  chronologique 
indiscutable  des  événements  bibliques.  Bien  loin  de  tenter  cette  entre- 
prise périlleuse,  il  nous  montre  que,  dans  ces  questions,  il  y  a  la  plus 
grande  incertitude.  L'Église,  le  Saint-Siège  reste  neutre  sur  ces  points 
qui  n'importent  ni  au  dogme,  ni  à  la  morale,  et  nous  n'avons  rien  de 
mieux  à  faire  que  d'imiter  cette  prudente  réserve  du  seul  guide  infail- 
lible qui  existe  sur  la  terre.  Avec  les  savants  les  plus  orthodoxes,  nous 
dirons  donc  que  ni  l'Écriture,  ni  la  tradition,  ni  les  règles  ecclésiasti- 
ques ne  déterminent  d'une  manière  précise  l'âge  du  monde. 

Résumons  l'argumentation  du  savant  oratorien. 

Que  dit  la  Bible  sur  la  chronologie  des  temps  primitifs?  Tout  d'abord 
le  livre  de  Moïse  ne  donne  aucun  moyen  d'évaluer  en  années  ou  en 
siècles  le  temps  écoulé  depuis  ce  commencement  de  tout,  qui  fut  le  mo- 
ment de  la  création  ;  il  n'apprend  pas  s'il  y  eut  un  état  chaotique;  il 
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n'explique  môme  pas  quelles  périodes  il  faut  entendre  par  les  jours 
génésiaques. 

Une  chose  pourrait  étonner  quelques  esprits  :  c'est  qu'il  y  ait  aussi 
obscurité,  incertitude,  et  par  là  même  liberté  d'opinion  sur  le  nombre 
d'années  qui  séparent  la  création  de  l'homme  du  Déluge.  Les  saintes 
lettres  ne  nous  racontent-elles  pas  les  générations  des  hommes  ?  Ne 
mentionnent-elles  point  par  des  dates,  par  des  chiffres  à  quels  inter- 
valles de  temps  les  pères  et  les  fils  se  sont  succédé  ?  Il  semble  donc 
qu'il  n'y  ait  qu'une  simple  addition  à  faire  pour  avoir  le  vrai  ré- 
sultat. Les  données  chronologiques  insérées  dans  le  texte  primitif  et  au- 
thentique de  nos  livres  sacrés  furent  sans  aucun  doute  parfaitement 
exactes.  Cette  vérité  essentielle  du  texte  inspiré  ne  mène  cependant  pas 
à  cette  conclusion  :  que  nous  y  devions  retrouver  un  tableau  chrono- 
logique complet.  Si  un  personnage  imaginaire  se  trouvait  ajouté,  il  y 
aurait  certainement  erreur  ;  mais  l'omission  d'une  ou  de  plusieurs 
générations  ne  ferait  pas  que  le  récit  ne  fût  vrai,  quoique  incomplet. 
Les  généalogies  ont  dont  pu  être  abrégées  par  l'auteur  sacré  lui- 
même.  En  a-t-il  été  ainsi  ?  Nous  ne  le  savons  pas  :  il  n'a  pas  plu  à  Dieu 
de  nous  donner  cette  connaissance. 

Nous  aurions  cependant  de  bonnes  raisons  d'établir  un  système  très- 
probable  de  chronologie,  si  nous  pouvions  découvrir  d'une  manière 
certaine  quelle  est  celle  des  versions  antiques  du  Pentateuque  dans  la- 
quelle se  trouvent  les  données  chronologiques  primitives  du  texte 
mosaïque;  si  tant  est  que  ces  données  chronologiques  primitives,  que 
ces  chiffres  subsistent  encore  dans  leur  intégrité.  Mais  voici  le  fait  : 
nous  possédons  trois  textes  du  Pentateuque  :  le  texte  samaritain ,  la 
version  des  Septante,  sur  laquelle  fut  faite  la  version  italique ,  [et  le 
texte  hébreu,  dont  diffère  peu  notre  vulgate.  Ces  trois  textes,  parfaite- 
ment d'accord  entre  eux  sur  tout  ce  qui  regarde  le  dogme,  la  morale, 
la  législation  et  la  substance  de  l'histoire,  diffèrent  dans  la  supputation 
des  années.  Les  chiffres  ne  sont  pas  les  mêmes,  et  les  sommes  offrent 
une  grande  différence.  Ainsi  les  Septante  donnent  d'Adam  à  Noé 
2,242  ans;  le  texte  samaritain  seulement  1,307  ans;  le  texte  conservé 
par  les  juifs  assigne  1 ,656  ans.  De  même  du  Déluge  à  Abraham,  divers 
systèmes  de  comput  fondés  sur  les  Septante  fournissent  les  nombres 
942,  1 ,072  où  1 ,247.  Avec  le  texte  samaritain ,  qui  se  rapproche  ici 
beaucoup  des  Septante,  on  admettra  942  ou  1,017  années,  tandis  que 
le  texte  juif  de  la  Massore  réduit  la  période  à  292  ou  352  ans. 

Qu'y  faire  ?  Où  chercher  les  vrais  chiffres?  La  divine  Providence  a 
veillé  avec  un  soin  tout  spécial  à  ce  que  la  substance  religieuse  des 
textes  sacrés  ne  fût  jamais  altérée  d'une  manière  irrémédiable  ;  et  l'ac- 
cord remarquable  des  textes  anciens  sur  ces  points  importants  nous  en 
est  une  preuve  frappante;  cette  unité  nous  assure  leur  intégrité  fonda- 
mentale et  permanente.  Mais  les  chiffres  des  années  patriarcales,  et  les 
séries  généalogiques  contenues  dans  les  chapitres  V  et  XI  de  la  Ge- 
nèse, ont  trop  peu  d'importance  pour  que  Dieu  s'obligeât  à  les  con- 
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server  indéfiniment  exactes  par  un  miracle  continuel.  La  Bible  ne 
dous  est  pas  donnée  pour  fonder  ou  éclairer  la  science  chronologique. 
En  ces  choses  de  petite  importance,  le  texte  primitif  a  pu  être  altéré, 
abrégé,  raccourci  en  quelques  endroits  par  la  négligence  et  l'inadver- 
tance des  copistes,  c  Lorsque  les  nombres,  dit  saint  Augustin,  ne 
rendent  pas  attentifs  à  quelque  vérité  facilement  intelligible  ou  mani- 
festement utile  à  apprendre,  on  les  écrit  avec  négligence,  on  les  cor- 
rige avec  plus  du  négligence  encore.  »  Il  n'est  donc  pas  possible  de 
prouver  que  les  données  chronologiques  primitivement  inscrites  dans 
la  Genèse  aient  été  conservées  intactes  dans  aucun  des  textes  ou  ver- 
sions que  nous  possédons  :  les  copistes  ont  pu  se  tromper,  et  probable- 
ment se  sont  trompés  ici  comme  là. 

Nous  ne  nous  étonnerons  donc  plus  de  la  multiplicité  des  systèmes 
chronologiques  que  l'on  veut  lire  dans  la  Bible.  Riccioli  en  énumère 
soixante-dix;  d'autres  vont  jusqu'à  doubler  ^e  nombre.  Selon  les  uns. 
Hnes'est  écoulé  d'Adam  à  Jésus-Christ  que  3,i83  ans;  les  plus  hardis 
portent  la  somme  des  années  de  cette  période  à  6,3si  ans. 

Il  faut  cependant  le  faire  remarquer  :  la  Bible  n'autorise  pas  les  cal- 
culs fantastiques;  la  liberté  illimitée  dégénère  en  licence.  Nos  livres 
saints  nous  disent  que  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre  est  relati- 
vement récente,  et  c'est  ce  que  nous  défendrons  toujours  facilement 
contre  ceux  qui  nous  opposent  sous  le  nom  de  science  exacte  des  suppu- 
tations arbitraires.  Mais  nous  dirons  aussi  avec  Vignoles  :  t  Je  n'ai 
découvert,  ni  dans  l'Écriture,  ni  dans  la  raison,  ni  dans  les  monu- 
ments des  autres  histoires  aucun  caractère  chronologique  qui  puisse 
nous  aider  à  préciser  le  temps  et  la  date  de  la  création.  » 

Voici  la  seule  difficulté,  la  seule  objection  que  l'on  puisse  opposer  à 
notre  conclusion.  L'Église  dans  le  saint  Concile  de  Trente  a  donné  à  la 
Vulgateune  autorité  sans  égale.  Elle  a  frappé  d'anathème  quiconque 
refuse  de  tenir  le  texte  de  cette  version  pour  canonique  et  sacré  dans 
toutes  ses  parties. 

Cherchons  à  saisir  le  véritable  sens  de  ce  décret  de  l'autorité  infail- 
lible. Le  moyen  le  plus  sûr  pour  y  arriver,  est  de  voir  ce  que  cette 
même  autorité  a  permis.  Que  se  passe-t-il  depuis  trois  siècles  ?  L'Église 
elle-même,  dans,  son  martyrologe,  fait  usage  du  comput  des  Septante, 
et  place  la  création  de  l'homme  ;>,1 99  ans  avant  notre  ère.  A  Home 
même,  Panvinio  a  pu  reculer  cette  date  jusqu'à  6,31 1  ans.  Les  systè- 
mes chronologiques  les  plus  discordants  se  produisent,  les  uns  appuyés 
sur  un  seul  texte,  les  autres  sur  plusieurs  à  la  fois.  L'Église  ne  con- 
damne pas,  elle  n'ordonne  pas,  elle  ne  conseille  pas.  elle  ne  choisit 
aucun  système,  n'en  favorise  aucun. 

De  nos  jours,  au  centre  de  la  catholicité,  au  pied  même  de  la  chaire 
de  Pierre,  les  défenseurs  de  nos  saintes  Écritures  disent  :  «  Toujours, 
dans  les  questions  obscures  de  chronologie,  l'Église  a  laissé  toute 
liberté.  Sur  l'année  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  il  n'est  aucune 
opinion  que  l'Église  ait  adoptée  ou  préférée,  et  il  n'y  a  pas  d'espoir 
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d'arriver  à  quelque  chose  de  certain.  »  N'est-ce  pas  l'écho  de  la  parole 
de  saint  Jérôme  ?  «  Vu  la  multitude  des  leçons  discordantes,  et  la 
série  incalculable  des  transcriptions  inexactes,  il  est  très-difficile  de 
trouver  un  nombre  d'années  vraiment  certain  :  et,  si  l'on  en  trouvait 
un,  à  force  de  chercher  et  de  travailler,  cette  découverte  ne  serait 
d'aucun  profit.  » 

Concluons  donc  que  le  saint  Concile  de  Trente  n'a  pas  eu  l'intention 
de  trancher  les  doutes  chronologiques.  Son  histoire  d'ailleurs  confirme 
cette  conséquence.  Il  a  proclamé,  et  tout  catholique  reçoit  cet  ensei- 
gnement certain,  que  la  Vulgate,  aussi  bien  en  ce  qui  regarde  la  chro- 
nologie qu'en  tout  le  reste,  est  exempte  de  toute  erreur  capable  d'al- 
térer le  dogme,  la  morale,  ou  la  substance  de  l'histoire.  Ainsi,  pas 
plus  que  la  Bible,  l'Église  n'a  tracé  aucun  système  dogmatique  des 
dates  précises,  strictement  enchaînées,  et  renfermant  l'histoire  pri- 
mitive du  monde  et  de  l'homme  dans  un  cadre  étroit  et  inflexible. 
Pas  plus  que  la  Bible,  l'Église  ne  conteste  aux  géologues,  aux  ar- 
chéologues, aux  chronologistes,  le  droit  de  chercher  scientifiquement 
la  mesure  des  temps  écoulés  depuis  la  création  ou  depuis  le  Déluge. 

Tel  est  le  livre  du  révérend  Père  de  Valroger.  Le  faire  connaître,  le 
propager,  c'est  travailler  avec  le  savant  et  pieux  auteur  à  confirmer 
ou  à  préparer  dans  quelques  âmes  l'union  salutaire  de  la  science  avec 
la  foi.  Cet  heureux  résultat,  ce  succès  est  le  seul  qu'ambitionne  l'en- 
fant soumis  de  l'Église  catholique,  le  prêtre  de  Jésus-Christ. 

A.  Haté. 

Le  PR0BL8MB  du  MAL,  Sept  Discours,  par  M.  Ernest  Navillb,  correspondant 
de  rinsùlutde  France.  Paris.  Joôl  Cherbuliez,  rue  de  Seine,  33. 4868.  ln-1î. 
Prix  :  3,50. 

Nous  sommes  bien  avertis  par  les  autorités  compétentes  que,  sous 
sous  cette  inondation  journalière  de  livres,  sous  cette  apparence  de 
luxe  intellectuel,  se  cache  une  désolante  stérilité.  Toutes  les  âmes  hon- 
nêtes s'émeuvent  de  la  décadence  des  études,  et  cherchent  par  la  re- 
vendication d'une  noble  liberté  à  en  relever  le  niveau.  Gardons-nous 
toutefois  d'exagération  ;  à  côté  de  ces  écrivains  qui,  sans  respect  pour 
un  public  d'ailleurs  peu  susceptible,  lui  jettent  le  fruit  spontané  de 
leur  imagination,  se  trouvent  des  hommes  qui  étudient,  réfléchissent 
mûrement  avant  de  saisir  la  plume,  et  renferment  en  quelques  pages 
le  résultat  de  plusieurs  années  de  travaux. 

M.  E.  Nasille,  dans  une  suite  de  discours  honorés  d'un  concours 
nombreux  à  Genève  et  à  Lausanne,  vient  de  traiter  le  problème,  du  mal. 
Le  mal  !  Grande  et  terrible  question,  sur  laquelle  se  sont  exercés  les 
plus  puissants  génies  sans  avoir  réussi  à  en  éclaircir  toute  la  profon- 
deur, que  l'adolescent  pose  à  ses  maîtres  avec  un  orgueil  mal  dissimulé 
comme  preuve  de  sa  naissante  intelligence,  et  dont  il  réclame  une  so- 
lution satisfaisante.  Le  premier  discours  traite  du  Bien  ;  pour  se  sentir 
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rassuré  en  parcourant  la  région  désolée  du  mal,  avant  d'affronter 
l'exploration  du  grand  Sahara  moral,  le  voyageur  a  besoin  d'une 
ample  provision,  d'un  viatique  abondant;  à  chaque  nouvelle  étape  il 
a  besoin  de  pouvoir  s'affirmer  qu'ailleurs  les  rayons  du  soleil  ne  sont 
point  stériles,  que  la  nature  produit  autre  chose  que  du  sable  et  des 
cailloux  brûlants.  Le  Bien  jouit  du  même  privilège  que  la  lumière, 
c'est  la  condition  indispensable  pour  étudier  et  connaître  la  vérité  et 
pour  être  lui-même  étudié  et  connu  :  dans  cet  élément  l'âme  se  repose, 
se  délecte,  à  elle  s'appliquent  les  vers  du  poète: 

Sont-ils  ouverts  pour  les  ténèbres 
Ces  regards  altérés  du  jour? 

Nier  l'existence  du  bien,  c'est  vouloir  étouffer  le  premier  cri  de  la 
conscience  humaine;  dans  la  vie  de  l'enfant  se  lève  un  jour  solennel 
où  se  déchire  le  brouillard  qui  dérobait  au  regard  de  l'âme  la  claire 
vue  de  son  soleil,  et  il  y  a  pu  lire  :  fais  ceci,  ne  fais  pas  cela.  Le  bien, 
c'est  ce  qui  doit  être.  Les  devoirs,  multiples  comme  les  relations  de 
l'homme,  sont  de  plus  immuables  comme  l'auteur  même  de  la  loi 
morale  qui  pose  sur  son  œuvre  le  cachet  de  l'éternité  et  de  l'invariabi- 
lité ;  grâce  à  cette  consécration  divine,  à  cette  promesse  de  durée  sans 
fin,  le  bien  passe  à  l'état  d'indestructible.  Forte  de  cette  assurance, 
l'âme  aborde  l'empire  du  mal  et  y  trouve  cette  lumière  qui  brille  au 
milieu  des  ténèbres  les  plus  épaisses. 

Ce  serait  déparer  ces  magnifiques  discours  que  d'en  donner  une 
analyse  nécessairement  pâle  et  défaite;  nous  ne  sommes  pas  réduit  au 
rôle  humiliant  de  demander  grâce  en  faveur  d'un  livre  sérieux  par 
cela  seul  qu'il  est  sérieux;  aux  yeux  de  nos  abonnés  c'est  une  bonne 
recommandation*.  Si  M.  Naville  s'était  contenté  de  traiter  la  question 
du  mal  comme  une  thèse  purement  philosophique,  sans  égard  aux 
doctrines  diverses  qui  s'agitent  à  notre  époque  et  dans  notre  pays, 
son  travail  mériterait  encore  la  vive  gratitude  des  lecteurs  ;  on  y 
trouve  en  effet  des  idées  neuves,  saisissantes,  exprimées  dans  un  style 
noble,  animé,  éloquent;  mais  ce  qui  décuple  à  nos  yeux  la  valeur  de 
cet  ouvrage,  c'est  qu'en  établissant  la  vérité  sur  des  bases  inébranla- 
bles, il  ramasse  dans  sa  route  toutes  les  doctrines  incomplètes  ou 
iausses;  avec  une  rare  sagacité,  il  pénètre  le  sophisme,  le  dépouille  de 
son  prestige  et  montre  à  tous  les  yeux  la  maigreur  du  ballon  dégonflé. 
C'est  une  véritable  marche  triomphale  à  laquelle  les  vaincus  viennent 
donner  un  nouvel  éclat  par  le  spectacle  de  leur  nombre  et  de  leur 
confusion.  Amenés  naturellement  par  le  développement  du  sujet,  ils 
comparaissent  tour  à  tour  devant  cette  haute  raison,  ils  sont  démas- 
qués, et  pour  l'erreur  c'est  tout  un,  apparaître  au  grand  jour  et  être 
défait. 

•  Voici  les  titres  de  ces  discours  :  i*r  le  Bien  ;  2e  le  Mal;  3«  le  Problème; 
4»  Solution  ;  5e  la  Preuve  ;  6*  le  Combat  de  la  vie  ;  7«  le  Secours. 
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En  lisant  le  beau  travail  de  M.  Naville,  nous  avons  constaté  une 
fois  de  plus  la  hardiesse  avec  laquelle  le  chrétien  peut  procéder  dans 
les  recherches  philosophiques.  Sa  raison,  fortifiée  par  la  possession 
antérieure  de  la  vérité,  se  garantit  des  écueils  nombreux  contre  les- 
quels se  viennent  briser  tant  de  philosophes  dépourvus  de  ce  flam- 
beau salutaire.  Pas  plus  que  les  autres,  le  croyant  n'abdique  l'inves- 
tigation de  la  vérité  par  les  seules  forces  de  son  intelligence  ;  souvent 
mieux  que  l'incrédule,  il  trouvera  l'explication  rationnelle  d'un  pro- 
blème que  le  mystère  le  plus  impénétrable  semblait  environner.  Le 
quadrupède  n'oserait  se  hasarder  sur  la  branche  fragile  qui  se  balance 
au-dessus  d'un  précipice;  l'oiseau,  grâce  à  la  ressource  de  ses  ailes, 
s'y  perche  avec  une  entière  sécurité,  il  peut  sans  vertige  en  sonder  la 
profondeur  et  en  parcourir  de  l'œil  les  recoins  les  plus  ignorés. 

Dans  le  troisième  discours  intitulé  le  problème,  l'auteur  écarte  les 
solutions  trompeuses,  systèmes  des  deux  principes  manichéens,  de 
Fourier,  plaçant  l'origine  du  mal  dans  le  vice  des  institutions  sociales. 
Il  y  a  une  solution  incomplète  expliquant  bien  l'origine  du  mal  dans 
l'individu,  mais  ne  rendant  pas  raison  de  sa  généralité  et  de  ce  que 
l'auteur  appelle  son  essentialiW.  Dans  le  discours  suivant  :  la  solution, 
M.  Naville,  après  avoir  usé  des  ménagements  que  rendait  nécessaire  la 
susceptibilité  d'un  auditoire  varié,  n'hésite  pas  à  proposer  «  le  dogme 
chrétien  de  la  chute  comme  renfermant  la  doctrine  philosophique  qui 
rend  le  mieux  compte  à  la  raison  des  données  de  l'expérience  à  l'oc- 
casion desquelles  se  pose  le  problème  du  mal.  t  Avant  de  prouver 
cette  thèse,  l'orateur  se  hâte  de  justifier  l'introduction  du  dogme  dans 
une  discussion  purement  philosophique  : 

«...  Je  ne  vous  propose  point  la  discussion  d'un  dogme,  ce  qui  nous 
rejetterait  nécessairement  sur  la  question  de  l'autorité,  fondement  de 
tout  dogme,  je  vous  invite  à  examiner  librement  une  doctrine  philo- 
sophique, en  annonçant  qu'en  fait,  cette  doctrine  est  renfermée  dans 
le  dogme  chrétien.  Qui  pourrait  se  refuser  à  un  procédé  de  cette  na- 
ture ?  Des  chrétiens?  Mais  si  l'on  peut  établir,  au  moyen  d'une  discus- 
sion parfaitement  libre,  qu'il  y  a  dans  le  dogme  une  doctrine,  et  que 
cette  doctrine  est  une  lumière  pour  la  science  ;  si  l'on  peut  démontrer 
ainsi  que  sur  les  points  qui  intéressent  le  plus  l'humanité,  la  simple 
parole  de  Jésus  de  Nazareth,  renferme  la  solution  des  problèmes  que 
la  sagesse  des  Grecs  et  celle  des  Orientaux  n'avaient  pas  réussi  à  ré- 
soudre pleinement,  les  chrétiens  ne  comprennent-ils  pas  qu'il  y  aurait 
là  un  argument  bien  puissant  en  faveur  de  leur  cause  ?  Ne  compren- 
nent-ils pas  aussi  que  cet  argument  n'a  de  valeur  que  si  l'on  a  discuté, 
avec  la  parfaito  indépendance  en  dehors  de  laquelle  il  n'y  a  plus  de 
science  vraie,  non  pas  le  dogme,  mais  la  doctrine  qu'on  en  a  extraite? 
Seraient-ce  des  libres  penseurs  qui  refuseraient  d'entrer  dans  la  voie 
que  j'indique  ?  Comment,  messieurs,  parce  qu'une  doctrine  est  pour 
beaucoup  de  vos  semblables  un  dogme  de  foi,  vous  ne  voudriez  pas, 
vous,  l'examiner,  la  discuter,  la  peser  sérieusement  !  Où  serait  donc 
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votre  liberté  ?  Ne  feriez-vous  pas  ainsi  de  votre  indépendance  préten- 
due une  servitude  véritable?  Ce  serait  là  de  votre  part  une  étrange 
inconséquence,  à  moins  que  vous  n'admettiez,  comme  un  axiome  au- 
dessus  de  toute  discussion,  qu'il  ne  peut  rien  y  avoir  de  vrai  dans  la 
foi  des  chrétiens,  que  tout,  absolument  tout  ce  qui  est  marqué  du 
sceau  de  l'Evangile  est  convaincu  par  là  même  de  fausseté.  Dans  ce 
cas,  vous  professeriez  la  maxime  qu'il  est  permis  de  tout  croire, 
excepté  ce  qu'ont  cru  nos  pères.  La  maxime  est-elle  bonne  ?  Je  pense 
qu'elle  ne  serait  bonne  que  pour  vos  enfants,  qui  feraient  sagement 
de  vous  l'appliquer,  et,  sur  ce  point  là  du  moins,  de  ne  pas  penser 
comme  vous.  » 

Que  répondre  à  cette  éloquente  sommation  ?  Il  ne  reste  qu'à  mar- 
cher à  la  suite  de  l'orateur  philosophe,  et  en  vérité,  la  beauté  des 
aperçus  qu'il  dévoile  est  bien  de  nature  à  désarmer  les  plus  récalci- 
trants. Quelles  belles  pages  sur  l'état  primitif  de  l'humanité,  sur  cette 
liberté  humaine  qui  n'est  d'abord  que  la  faculté  de  choisir  entre  le 
bien  et  le  mal,  mais  qui  se  transforme  ensuite  en  cette  liberté  plus 
noble  et  plus  pure,  le  pouvoir  de  faire  ce  que  l'on  veut  !  L'habitude 
du  bien  rend  en  effet  le  mal  moralement  impossible.  Suggérez  à  un 
homme  d'une  probité  reconnue,  l'idée  de  doubler  sa  fortune  par  un 
infâme  agiotage,  un  coup  d'œil  d'indignation  sera  sa  seule  réponse, 
c'est  qu'il  est  devenu  esclave  de  la  probité.  En  est-il  moins  libre? 
N'a-t-il  pas  fait,  au  contraire,  un  pas  vers  la  liberté  divine  qui  exclut 
l'idée  de  tout  désordre?  C'est  ainsi  que  nous  pouvons  comprendre 
t  le  passage  de  la  liberté  primitive  à  la  liberté  pleine,  sans  que  le  mal 
paraisse,  parce  qu'il  disparaît  à  titre  de  mal  simplement  possible,  sans 
avoir  été  réalisé.  » 

Telle  n'a  pas  été  la  conduite  de  l'homme  lors  de  son  apparition  sur 
la  terre  ;  au  lieu  de  réaliser  ce  plan  divin  en  se  faisant  par  des  actes 
réitérés  l'esclave  volontaire  de  la  loi,  il  s'est  révolté  contre  elle.  «  Le 
mal,  dit  saint  Thomas,  ne  consiste  pas  précisément  à  poursuivre  l'ob- 
jet de  ses  désirs,  mais  à  le  poursuivre  contre  une  règle  supérieure.  » 

Les  brutes  ne  sont  pas  modérées  dans  leur  appétit  par  une  règle  su- 
périeure, et  voilà  pourquoi  la  satisfaction  de  leurs  désirs  n'est  jamais 
un  mal.  De  même  l'intelligence  divine  n'a  pas  de  règle  supérieure  à 
laquelle  elle  doive  se  conformer  ;  aussi  le  mal  ne  peut  entrer  dans  sa 
volonté.  Dans  l'homme,  au  contraire,  deux  espèces  d'actes  doivent  être 
dirigés  par  une  règle  supérieure  :  les  sens  reçoivent  leur  direction  de 
la  raison,  la  raison  de  la  sagesse  suprême  ou  de  la  loi  divine.  Ainsi 
le  mal  peut  s'introduire  en  l'homme  de  deux  manières  :  quand  les 
sens  ne  sont  pas  réglés  par  la  raison,  quand  la  raison  ne  se  dirige  pas 
selon  la  sagesse  divine.  C'est  de  cette  dernière  manière  que  la  créa- 
ture purement  spirituelle  peut  pécher.  »  Ainsi  la  sensualité  et  l'orgueil 
seront  les  deux  formes  de  la  révolte  originelle.  Mais  comment  expli- 
quer la  généralité  du  mal  ?  Comment  des  générations  qui  n'ont  pas 
trempé  dans  la  rébellion  primitive  en  subissent-elles  les  douloureuses 
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conséquences  ?  —  La  raison  fût-elle  impuissante  devant  cette  diffi- 
culté, la  solution  chrétienne  n'en  resterait  pas  moins  supérieure  à 
toutes  les  autres  théories  qui  ont  aussi  à  la  résoudre,  et  de  plus,  elle 
peut  hasarder  quelques  réflexions  de  nature  à  mettre  sur  le  chemin 
d'une  réponse  satisfaisante.  Est-il  vrai  que  les  actes  de  l'individu  lui 
soient  exclusivement  personnels  ?  N'y  a-t-il  pas  des  circonstances  où 
sa  volonté,  faible  si  elle  demeure  isolée,  reçoit  de  tous  ceux  qui  l'en- 
tourent un  renfort  qui  lui  permet  d'accomplir  le  devoir?  «  Qu'un 
homme  s'avance  seul  devant  une  armée  ennemie,  qu'il  brave  une 
mort  certaine  pour  assurer  un  avantage  aux  siens,  cet  homme  est  pro- 
clamé un  héros....  Un  corps  entier  est  envoyé  à  une  mort  certaine 
comme  chair  à  canon,  et  dans  bien  des  cas  1ns  victimes  savent  oîi  elles 
vont;  ces  pauvres  gens  tombent  par  centaines,  et  leurs  corps  sont 
jetés  dans  des  fosses  ignorées....  Aucun  d'eux  n'aurait  eu  le  courage  de 
taire  seul  ce  que  tous  ont  fait  et  peut-être  sans  hésiter...  »  Si  les  actes 
ne  sont  pas  toujours  individuels,  la  responsabilité  peut  donc  aussi 
tHre  collective,  et  il  ne  répugne  pas  à  la  raison  que  l'enfant  porte  une 
partie  du  châtiment  encouru  par  son  père  coupable,  comme  il  s'en- 
richit de  son  héritage  de  loyauté  et  de  gloire. 

Les  deux  derniers  discours  sont  consacrés  au  côté  pratique  du  pro- 
blème; après  avoir  montré  la  part  si  large  du  mal  dans  le  monde, 
M.  Naville  invite  ses  auditeurs  à  accepter  courageusement  la  lutte,  en 
ayant  soin  de  guider  leur  marche  et  de  les  prémunir  contre  des  écueils 
d'autant  plus  dangereux  qu'au  premier  abord  on  serait  tenté  de  les 
prendre  pour  de  l'héroïsme;  puis  il  affermit  la  valeur  des  combattants 
par  l'espérance  du  secours  efficace  que  chacun  trouve  sous  la  main. 
Le  chrétien  s'abreuve  aux  sources  vivifiantes  de  la  foi,  et  l'incrédule, 
s'il  veut  être  philosophe,  ne  peut  passer  dédaigneusement  devant 
Jésus-Christ;  il  ne  saurait  se  refuser  à  étudier  une  doctrine  qui  a  pro- 
duit dans  le  monde  la  révolution  la  plus  bienfaisante  et  la  plus  du- 
rable. L'auteur  termine  quelques  pages  émouvantes  sur  Notre-Sei- 
gneur,  en  nous  laissant  espérer  un  travail  complet  sur  celte  personne 
sacrée  toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle. 

M.  E.  Naville  est  protestant  ;  nous  n'avons  donc  pas  été  étonné  de 
trouver  dans  sa  bouche  les  énormes  concessions  qu'il  fait  au  philo- 
sophe :  «  Si  un  homme,  après  avoir  pesé  et  repesé  ses  pensées,  est  bien 
convaincu  que  la  foi  chrétienne  en  elle-même...  est  nuisible,  il  a  le 
droit...  il  a  le  devoir  de  détruire  ce  qui  est  à  ses  yeux  une  supersti- 
tion. »  N'est-ce  pas  ce  principe  dissolvant  qui  régna  autrefois  dans  la 
constitution  polonaise?  Sous  prétexte  de  respecter  la  liberté  indivi- 
duelle, le  liberum  veto  annihilait  le  pouvoir  de  tous  les  autres  membres 
de  la  diète.  La  Pologne  pleure  en  larmes  de  sang  les  conséquences  de 
son  anarchique  constitution,  et  menace  de  s'engloutir  pour  jamais 
dans  l'unité  moscovite  ;  un  sort  plus  doux  semble  réservé  aux  protes- 
tants sincères,  fatigués  de  stériles  dissensions;  l'Église,  la  vraie  Église 
leur  ouvre  dans  son  sein  un  pacitlque  asile.        J.  GoennÉgàn. 
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Le  Procès  de  Galilée,  d'après  les  documents  contemporains,  par  Ph.  Gil- 
bert, professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Louvain.  Louvain, 
Ch.  Peeters,  1869. 

Cette  étude  n'a  que  125  pages,  mais  parmi  les  nombreux  travaux 
publiés  récemment  sur  cette  importante  question,  elle  a  droit  à  une 
place  d'honneur.  Quand  elle  commença  à  paraître  dans  la  Revue  catho- 
lique de  Louvain,  nous  avions  nous-même  la  pensée  de  traiter  ce  sujet 
dans  les  Études,  et  nous  en  étions  à  réunir  les  ouvrages  et  les  docu- 
ments nécessaires  ;  à  peine  cependant  en  avions-nous  lu  les  premières 
pages,  que  nous  renonçâmes  a  ce  dessein  sans  la  moindre  hésitation. 
Il  était  évident  que  l'auteur  se  proposait  de  traiter  à  fond  sa  matière, 
et  comme  nous  avions  le  bonheur  de  le  connaître,  nous  étions  sûr 
d'avance  qu'il  s'acquitterait  de  cette  tâche  de  manière  à  nous  en  dis- 
penser. 

M.  Ph.  Gilbert,  à  qui  ses  beaux  mémoires  de  géométrie  et  d'analyse 
ont  depuis  plusieurs  années  déjà  ouvert  les  portes  de  l'Académie 
Royale  de  Belgique,  appartient  à  cette  phalange  de  professeurs  dis- 
tingués qui  ont  mis  depuis  longtemps  au  premier  rang  dans  ce  royaume 
l'Université  catholique  de  Louvain,  et  qu'aujourd'hui  en  France, 
les  partisans  non  suspects  de  la  liberté  d'enseignement  peuvent 
montrer  comme  un  argument  aux  anciens  défenseurs  du  privilège. 
Ses  succès  en  mathématiques  ne  doivent  pas  former  un  préjugé  contre 
lui  ;  on  verra  bientôt  en  lisant  cette  brochure  que  sa  main  est  accou- 
tumée à  feuilleter  d'autres  livres  que  les  tables  de  logarithmes,  et  que 
sa  plume  sait  écrire  autre  chose  que  des  formules.  Il  est  évident  que 
M.  Gilbert  a  lu  tous  les  travaux  quelque  peu  importants  qui,  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre,  ont  été  publiés  sur  ce  sujet  ;  mais  il  a  surtout 
mis  à  contribution  les  documents  originaux,  les  lettres  de  Galilée  et 
de  ses  contemporains,  et  les  dossiers  des  deux  procès  de  ce  grand 
homme  que  M.  de  l'Épinois  a  publiés  en  1867  dans  la  Revue  des  questions 
historiques.  C'est  de  l'érudition  de  bon  aloi.  Elle  éclaircit  plus  d'une 
importante  énigme;  elle  met  l'auteur  en  état  de  prononcer  un  verdict 
impartial,  et,  dans  une  œuvre  historique  vraiment  digne  de  ce  nom,  de 
faire  à  chacun  la  part  de  blâme  qu'il  mérite,  sans  reléguer  dans  l'om- 
bre les  circonstances  réellement  atténuantes.  Il  n'a  pas,  comme 
Mgr  Marino  Marini  en  1850,  basé  sur  des  documents  écourtés  «  un 
plaidoyer  malhabile»  en  faveur  des  juges;  il  n'a  pas  non  plus,  comme 
l'honorable  et  savant  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Rennes, 
M.  Th.  Henri  Martin,  cédé  au  «  désir  extrême  de  justilier  en  toutes 
choses  la  conduite  de  son  héros  »  et  donné  sans  examen  suflisant  «  sa 
confiance  à  des  intermédiaires  peu  scrupuleux.  » 

Après  un  exposé  sommaire  des  faits,  M.  Gilbert  aborde  une  à  une 
les  principales  difficultés  qui  ont  été  soulevées  au  sujet  du  procès  de 
Galilée.  La  première  a  le  mérite  de  donner  à  son  travail  un  grand 
intérêt  d'actualité  :  n'y  a-t-il  pas  dans  ces  décisions  rendues  à  Rome 
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en  1616  et  en  1633  une  objection  grave  contre  l'infaillibilité?  L'étude 
des  documents  authentiques  de  ces  deux  procès,  et  les  témoignages 
positifs  des  contemporains,  montrent  qu'il  n'en  est  rien.  Ces  décisions 
émanées  de  l'Inquisition  romaine,  n'eurent  jamais  la  sanction  ponti- 
ficale, et  les  adversaires  instruits  des  théories  de  Galilée  eurent  tou- 
jours la  bonne  foi  de  le  reconnaître.  La  démonstration  de  M.  Gilbert  est 
complète,  et  après  l'avoir  lue  on  s'étonne  avec  lui  qu'un  savant,  «  fort 
érudit  pourtant,  »  M.  J.  Bertrand,  se  soit  cru  permis  d'affirmer,  les- 
tement et  sans  preuve,  mais  à  plusieurs  reprises,  que  les  théories  de 
Galilée  avaient  été  condamnées  par  a  Paul  Y,  avec  son  autorité  sou- 
veraine et  infaillible*.  » 

Je  ne  puis  résister  à  la  tentation  de  citer  ici  la  conclusion  de  ce  cha- 
pitre. «  Pour  moi,  ce  qui  me  frappe  de  plus  en  plus  à  mesure  que  je 
cherche  à  pénétrer  les  mystères  du  procès  de  Galilée,  c'est  la  considé- 
ration que  voici  :  à  deux  reprises  différentes,  dans  les  conditions  les 
plus  propres  à  égarer  le  jugement  du  pontife,  la  question  du  mouve- 
ment de  la  terre  est  agitée  à  Rome;  l'enseignement  des  universités,  le 
sentiment  des  astronomes  et  des  philosophes,  presque  tous  péripatéti- 
ciens,  est  en  opposition  très-vive  et  à  peu  près  unanime  avec  les  doc- 
trines de  Galilée  ;  le  sentiment  des  théologiens,  appuyés  sur  l'inter- 
prétation littérale  de  l'Écriture  sainte,  l'est  peut-être  encore  davantage; 
les  congrégations  romaines  sont  unanimes  à  frapper  une  doctrine  qui 
leur  semble  erronée  et  pleine  de  périls;  personnellement,  le  pape,  qu'il 
s'appelle  Paul  V  ou  Urbain  VIII,  est  profondément  convaincu  de  l'er- 
reur du  système  de  Copernic,  profondément  pénétré  du  danger  que 
cette  doctrine  présente  pour  la  foi  ;  —  comment  expliquer  que,  sous 
une  semblable  pression,  il  ne  se  laisse  point  entraîner  à  confirmer,  de 
son  autorité  infaillible,  des  décisions  qui  paraissaient  si  bien  justi- 
fiées ?  Il  y  a  là,  il  faut  bien  le  reconnaître,  quelque  chose  de  supérieur 
aux  ignorances  et  aux  entraînements  de  la  nature  humaine,  et  l'obser- 
vateur impartial  partagera  la  pensée  du  jésuite  Tiraboschi  dont  les 
sages  réflexions  seront  ici  notre  conclusion  :  L'Église  n'a  jamais 
déclaré  hérétiques  ceux  qui  soutenaient  le  système  de  Copernic,  et 
cette  censure  trop  rigoureuse  n'a  eu  pour  auteur  que  le  tribunal  de 
l'Inquisition  romaine,  auquel  personne,  parmi  les  plus  zélés  catholi- 
ques, n'a  jamais  attribué  le  privilège  de  l'infaillibilité.  En  cela  même 
nous  devons  admirer  la  providence  de  Dieu  en  faveur  de  son  Église, 
puisqu'en  un  temps  où  la  majorité  des  théologiens  croyaient  ferme- 
ment le  système  de  Copernic  contraire  à  l'autorité  des  livres  saints,  Dieu 
ne  permit  pasque  l'Église  prononçât  contre  lui  un  jugement  solennel.» 

1  Le  même  Savant,  dans  sa  notice  sur  Copernic,  énonce  une  proposition 
encore  plus  étonnante  :  t  Vers  la  fin  du  xvue  siècle,  dit-il,  Bossuet  regardait 
la  question  comme  tranchée  par  une  décision  péremptoire  et  irrélractable.  » 
Qu'en  diront  les  gallicans?  Malheureusement  M.  Bertrand  n'a  pas  cru  la  dé- 
couverte assez  importante  pour  qu'il  convint  d'en  indiquer  la  preuve. 
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Galilée  fut-il  soumis  à  la  question?  L'affirmative,  mise  en  avant 
pour  la  première  fois  à  la  fin  du  xvm"  siècle,  avait  été  si  abondam- 
ment réfutée,  qu'elle  n'avait  plus  guère  de  nos  jours  d'autre  cham- 
pion un  peu  marquant  que  M.  Libri.  M.  Gilbert  n'a  pas  cru  que  ce  nom 
fût  une  réfutation  suffisante,  et  il  a  bien  fait.  Cela  nous  vaut  une 
dissertation  d'un  grand  intérêt,  basée  tout  entière  sur  les  documents 
originaux,  et  qui  ne  fait  grâce  à  aucun  détail  de  la  calomnie. 

Ces  deux  points  éclaircis,  l'auteur  aborde  la  partie  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  originale  de  son  travail.  En  réalité  il  écrit  l'histoire 
des  deux  procès  de  Galilée,  mais  il  l'écrit  de  main  de  maître,  parce 
qu'il  réunit  deux  conditions  indispensables  pour  y  réussir  :  une  con- 
naissance approfondie  de  l'histoire  des  sciences  au  commencement 
du  xvii*  siècle,  et  une  juste  appréciation  des  idées  et  des  préoccupa- 
tions qui  agitaient  alors  les  écoles  de  philosophie  et  de  théologie.  A 
vrai  dire,  il  s'agissait  d'une  question  purement  scientifique;  mais  les 
philosophes  alarmés  pour  l'autorité  suprême  d'Aristote,  entrèrent 
avec  passion  dans  le  débat,  et  les  théologiens  y  furent  amenés  par 
l'abus  très-général  alors  de  faire  intervenir  à  tout  propos  l'autorité  de 
l'Écriture  sainte,  de  trancher  les  questions  les  plus  diverses  avec  des 
textes  de  la  Bible,  interprétés  non  par  l'Église,  mais  par  les  individus. 
Cet  abus,  on  le  conçoit,  était  aussi  commun,  peut-être  même  plus 
commun  chez  les  protestants  que  chez  les  catholiques;  et  sur  cette 
même  question  du  système  de  Copernic,  M.  Gilbert  nous  en  donne 
plusieurs  exemples. 

Sans  doute,  en  cherchant  bien,  il  ne  serait  pas  impossible  de  re- 
trouver encore  de  nos  jours  quelques  débris  de  ces  singulières  mé- 
thodes scientifiques;  mais  d'aussi  faibles  vestiges  seraient  insuffi- 
sants pour  nous  faire  apprécier  convenablement  la  grande  influence 
qu'elles  eurent  sur  les  controverses  que  soutint  Galilée,  sur  les  deux 
procès  qu'il  subit  en  1616  et  en  1633,  sur  les  sentences  qui  le  frappè- 
rent et  sur  les  conséquences  que  ces  condamnations  entraînèrent  dans 
le  mouvement  scientifique  et  religieux.  11  faut  donc  savoir  gré  a  l'au- 
teur d'avoir  fait  jaillir  de  ses  recherches  une  si  vive  lumière  su:*  cette 
situation.  Nous  n'essaierons  pas  d'analyser  cette  histoire.  Elle  est  si 
condensée,  si  pleine  de  faits  et  de  preuves  nouvelles  qu'une  anilyse 
n'en  pourrait  donner  qu'une  idée  fort  infidèle.  Mais  nous  devons  eu 
terminant  mentionner  une  réflexion  qui  nous  a  souvent  frappé  pen- 
dant cette  lecture. 

Galilée,  après  tout,  n'était  réellement  fort  que  dans  les  réponses 
qu'il  faisait  aux  objections  de  ses  adversaires.  Il  n'avait  aucune  rai- 
son péremptoire  pour  établir  directement  sa  thèse  ;  la  seule  preuve 
qui  à  ses  yeux  fût  décisive  était  fausse.  Peut-être  est-ce  à  cette  fai- 
blesse autant  qu'à  sa  conviction  sincère,  qu'il  faut*  attribuer  la 
véhémence  et  l'ardeur  avec  laquelle  il  se  jeta  dans  la  lutte.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  zèle  exagéré  était  excusable  sans  doute,  mais  il  était  bien 
Plu  habile.  Il  manqua,  dit  M.  Gilbert,  «  au  premier  devoir  de  l'homme 
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de  génie  qui  veut  triompher  d'un  système  d'idées  vieillies  et  enraci- 
nées: la  modération.  Il  irritait  ses  adversaires,  compromettait  ses 
amis,  bravait  des  scrupules  respectables,  inquiétait  l'autorité  reli- 
gieuse. »  Eh  bien,  on  ne  pourra  pas,  c'est  la  réflexion  par  où  nous 
voulons  terminer,  on  ne  pourra  pas  adresser  le  même  reproche  à  sou 
historien.  Sans  doute  c'est  parce  qu'il  a  étude  son  sujet  sous  toutes 
les  faces,  parce  qu'il  s'en  est  parfaitement  rendu  maître  ;  jamais  il  ne 
s'est  écarté  de  la  modération  qui  convient  à  un  historien  et  à  un  juge. 
On  dira  qu'à  deux  cent  cinquante  ans  de  distance,  cette  modération 
est  facile.  Qu'on  lise  cependant  tel  et  tel  de  ses  devanciers,  et  l'on 
pensera  peut-être  qu'il  y  a  là  quelque  mérite.  L'intérêt  un  peu  vif 
dégénère  aisément  en  passion.  Or  l'histoire  du  procès  de  Galilée,  au- 
jourd'hui encore,  intéresse  vivement;  elle  intéressera  toujours,  parce 
qu'elle  est  désormais  attachée,  pour  ainsi  dire,  aux  flancs  de  l'histoire 
de  l'Église.  La  vie  immortelle  de  l'Église,  se  communiquant  à  tous 
les  grands  souvenirs  de  son  passé,  les  sauve  éternellement  de  l'indif- 
férence et  de  l'oubli.  Qui  de  nos  jours  eût  songé  à  élever  une  statue 
à  Luther,  si  l'Église  qu'attaquait  Luther  était  morte  comme  celle  qu'il 
a  fondée?  Si  Calvin  avait  brûlé  Copernic  comme  il  brûla  Servet,  on 
ne  se  passionnerait  pas  plus  aujourd'hui  pour  Copernic  qu'on  ne  le 
fait  pour  Servet.  Mais  aussi  que  reste-t-il  de  l'œuvre  de  Calvin  1  L'É- 
glise au  contraire  est  maintenant  ce  qu'elle  était  alors  ;  au  xix'  siècle, 
comme  toujours,  elle  a  ses  défenseurs,  elle  a  ses  adversaires  ;  son  his- 
toire est  toujours  la  biographie  d'un  contemporain,  et  bien  que  tous, 
défenseurs  ou  adversaires,  tombent  sans  cesse  autour  d'elle,  elle  con- 
sacre le  souvenir  de  ces  morts  et  le  porte  vivant  à  la  postérité.  Galilée 
ne  fut  jamais  un  adversaire  de  l'Église,  mais  son  histoire  peut  fournir 
des  armes  pour  la  battre  en  brèche.  Aussi  bien  des  gens  qui  ne  con- 
naissent absolument  rien  des  découvertes  de  ce  grand  homme,  savent 
quelque  chose  de  son  procès  ;  aussi  toujours  on  discutera  cette  ques- 
tion et  toujours  il  y  aura  dans  la  nature  humaine  assez  de  faiblesses 
pour  passionner  la  discussion.  L'historien  est  obligé  de  se  tenir  eu 
garde  contre  toute  tentation  de  ce  genre.  Nous  croyons  donc  relever 
un  véritable  mérite  en  louant  la  modération  de  notre  auteur.  Ajoutons 
que,  même  dans  la  forme,  il  a  évit5  avec  un  rare  bonheur  tout  ce  qui 
pouvait  blesser  ou  irriter  ;  aucune  expression  ne  «  brave  des  scru- 
pules respectables;  »  du  commencement  à  la  tin  il  n'y  a  pas  un  mot 
qui  puisse  «  inquiéter  l'autorité  religieuse.  » 

S'il  faut  pour  nous  conformer  à  l'usage,  pour  éviter  nous-même  de 
«  compromettre  nos  amis,  »  exprimer  une  critique,  nous  dirons  que 
plus  d'une  réflexion,  plus  d'un  aperçu,  nous  ont  semblé  resserré* 
dans  des  limites  trop  étroites.  Ce  travail  est  encore  tel  qu'il  a  paru 
dans  la  Revue  catholique.  Nous  souhaitons  qu'affranchi  aujourd'hui 
des  gênes  do  la  publication  périodique,  il  soit  bientôt  remanié  et  re- 
çoive des  développements  qui  ont  évidemment  été  tenus  eu  réserve. 
Nous  croyons  savoir  que  telle  est  réellement  l'intention  de  M.  Gilbert, 


Digitized  by  Google 


Û56 


BIBLIOGRAPHIE. 


et  nous  n'hésitons  pas  à  prédire  un  brillant  succès  à  cette  seconde 
édition. 

I.  Carbonnelle. 

Les  réunions  publiqubs  bt  les  congrès  d'ouvriers,  par  M.  Antonin  Ron- 
delet, professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  deClermont-Ferrand.  Paris,  4869. 
Lecoffre,  rue  Bonaparte,  90. 

Montrer  l'utilité  ou  même  la  nécessité  de  l'enseignement  de  l'éco- 
nomie politique  à  notre  époque  paraît  être  le  but  principal  de  cet 
ouvrage.  En  effet  M.  Rondelet,  voyant  avec  regret  les  écoles  rivales 
s'acharner  dans  des  disputes  de  pures  dénominations  et  d'autre  part 
considérant  avec  de  justes  alarmes  les  tendances  manifestées  par  les 
congrès  et  les  réunions  d'ouvriers,  demande  tout  d'abord  qu'on  rende 
aux  mots  leur  véritable  signification.  Il  rejette  comme  inutiles  les  dis- 
tinctions fondamentales  entre  les  socialistes,  les  économistes,  etc., 
puisque  leur  objet  commun  est  la  richesse  sociale,  la  divergence  des 
écoles  portant  seulement  sur  les  moyens  les  plus  aptes  à  en  assurer 
la  production,  la  conservation  et  l'accroissement.  11  note  avec  raison 
le  danger  pour  tous,  mais  spécialement  pour  les  réunions  ouvrières, 
de  parler  d'une  science  que  I  on  ignore  et  de  chercher  à  atteindre  le 
but  avant  d'avoir  étudié  les  grands  faits  sociaux  sur  lesquels  s'ap- 
puient les  lois  de  l'économie  politique.  Il  a  soin  de  remarquer  aussi 
comment  le  parti-pris  rend  toute  discussion  impossible  dans  ces  réu- 
nions publiques:  l'auditeur  y  vient,  non  pas  afin  d'être  éclairé,  mais 
pour  s'entendre  affirmer  sa  manière  de  voir.  Dispositions  vraiment 
fâcheuses  qui  rendraient  pour  toujours  inefficace  l'enseignement  de 
l'économie  politique  si  elles  ne  se  modifiaient  dans  le  sens  de  la  sa- 
gesse et  de  la  modération.  M.  Rondelet  croit  qu'il  y  a  lieu  de  conce- 
voir cette  espérance,  il  est  même  persuadé  qu'on  éprouve  partout  le 
besoin  de  cet  enseignement.  Il  rend  un  hommage  mérité  à  ceux  qui 
l'ont  inauguré  en  plusieurs  endroits  et  se  l'ait  un  devoir  de  citer  cer- 
tains passages  de  leurs  leçons  où  l'on  reconnaîtra  une  grande  justesse 
et  une  grande  élévation  dans  les  idées. 

Les  intentions  de  M.  Rondelet  procèdent  d'un  cœur  généreux,  d'un 
esprit  vraiment  supérieur  :  il  lui  semble  que  c'est  une  belle  mission 
que  d'apprendre  à  tous  comment  la  base  véritable  d'une  bonne  éco- 
nomie sociale  est,  en  fin  de  compte,  l'observation  de  la  morale  chré- 
tienne. Conclusions  que,  d'après  nous,  le  rapport  sur  les  médaillés 
de  1867  et  le  beau  livre  de  M.  Le  Play  sur  l'Organisation  du  travail  pa- 
raissent justifier  parfaitement. 

Ch.  Rathouis. 


L'un  des  Gérants  :  C.  SOMMERVOGEL. 


PARIS.  -  IMP.  VICTOR  GOUPY,  RUE  GARANC1ÈRB,  5. 
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SERVUS  SERVORTJM  DEI 

SACRO  APPItOBANTE  CONCILIO 

AD  PERPETUAil  RBI  MBMOR1AM 


Dci  Filius  et  generis  humani  Redemptor  Dominus  Noster 
Jésus  Christus,  ad  Patrem  cœlestem  rediturus,  cum  Ecclesia 
sua,  in  terris  militante,  omnibus  diebus  usque  ad  consumma- 
tionem  srcculi  futurum  se  esse  promisit.  Quare  dilectœ  sponsa? 
pracsto  esse,  adsistere  docenti,  operanti  benedicere,  pericli- 
tanti  opem  ferre  nullo  unquam  tempore  destitit.  Hœc  vero 
salutaris  ejus  providentia,  cum  ex  aliis  beneficiis  innumeris 
continenter  apparuit,  tum  iis  manifestissime  comperta  est 
fructibus,  qui  orbi  cbristiano  e  Conciliis  œcumenicis  ac  no- 
minatim  e  Tridentino,  iniquis  licet  temporibus  celebrato,  am- 
plissimi  provenerunt.  Hinc  enim  sanctissima  religionis  dog- 
mata  pressius  definita  uberiusque  exposita,  errores  damnati 
atque  cohibiti  ;  hinc  ecclesiastica  disciplina  restituta  firmius- 
que  sancitia,  promotum  in  Clero  scientia?  et  pietatis  studium, 
parata  adolescentibus  ad  sacram  militiam  educandis  collegia, 
Mai  1870.  -  iv#  série.  —  T.  4* 
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christiani  denique  populi  mores  et  accuratiore  fidelium  erudi- 
tione  et  frequentiore  sacramentorum  usu  instaurât!.  Hinc 
prœterea  arctior  membrorum  communio, 
universoque  corpori  Christi  mystico  additus  vigor  ;  hinc  reli- 
giosœ  multiplicaUe  familiœ,aliaque  christiance  pietatis  instituts; 
hinc  îlle  etiam  assiduus  et  usque  ad  sanguinis  eflusionem 
constans  ardor  in  Christi  regnd  late  per  orbem  propagande 
Verumtamen  hrce  aliaque  insignia  emolumenta,  qua?  per 
ultimam  maxime  œcumenicam  Synodum  divina  clementia 
Ecclesiœ  largita  est,  dum  grato,  quo  par  est,  animo  recoli- 
mus  ;  acerbum  compescere  haud  possumus  dolorem  ob  mala 
gravissima  inde  potissimum  orta,  quod  ejusdem  sacrosanctœ 
Synodi  apud  permultos  vel  auctoritas  contempla,  vel  sapien- 
tissima  neglecta  fuere  décréta. 

Nemo  enim  ignorât,  hœreses,  quas  Tridentini  Patres  pros- 
cripserunt,  dum,  rejecto  divino  Ecclesiœ  magisterio,  res  ad 
religionem  spectantes  privati  cujusvis  judicio  permitterentur, 
in  sectas  paullatim  dissolutas  esse  multipliées,  quibus  inter  se 
dissentientibus  et  concertantibus,  omnis  tandem  in  Christum 
tides  apud  non  paucos  labefactata  est.  Itaque  ipsa  sacra  Biblia, 
quae  antea  christianae  doctrina?  unicus  fons  et  judex  assere- 
bantur,  jam  non  pro  diyinis  haberi,  imo  mythicis  commentis 
accenseri  cœperunt. 

Tum  nata  est  et  late  nimis  per  orbem  vagata  illa  rationalismi 
seu  naturalismi  doctrina,  quœ  religioni  christiange  utpote  su- 
pcrnaturali  inslitutoper  omniaadversans,  summo  studio  mo- 
litur,  ut  Christo,  qui  solus  Dominus  et  Salvator  noster  est,  a 
mentibus  humanis,  a  vita  et  moribus  populorum  excluso, 
niera?  quod  vocant  rationis  vel  natura?  regnum  stabiliatur. 
Relicta  autem  projectaque  christiana  religlione,  negato  vero 
Deo  et  Christo  ejus,  prolapsa  tandem  est  multorum  mens  in 
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pantheismi,  materialismi,  atheismi  barathrum,  ut  jam  ipsam 
rationalera  naturam,  omnemque  justi  rectique  normam  ne- 
gantes,  ima  humanse  societatis  fundamenta  diruere  conni- 
tantur. 

Hac  porro  impietate  circumquaque  grassante,  infeliciter 
contigit,  ut  plures  etiam  e  catholicae  Ecclesiae  filiis  a  via  verac 
pietatis*  aberrarent,  iniisque,  diminutis  paullatim  veritatibus, 
sensus  catholicus  attenuaretur.  Variis  enim  ac  peregrinis  doc- 
trinis  abducti,  naturam  et  gratiam,  scientiam  humanam  et 
fidem  divinam  perperam  commiscentes ,  genuinum  sensum 
dogmatum,  quem  teflet  ac  docet  Sancla  Mater  Ecclesia,  de- 
pravare,  integritatemque  et  sinceritatem  fidei  in  periculum 
adducere  comperiuntur. 

Quibus  omnibus  perspectis,  fieri  quî  potest,  ut  non  commo- 
veantur  intima  Ecclesia;  viscera?  Quemadmodum  enim  Deus 
vult  oranes  homines  salvos  fieri,  et  ad  agnitionem  veritatis 
venire;  quemadmodum  Christus  venit,  ut  salvum  facerct  quod 
perierat,  et filios  Dei,  qui  crantdispersi,  congregaretin  unum: 
ita  Ecclesia ,  a  Deo  populorum  mater  et  magistra  constituta, 
omnibus  debitricem  se  novit,  ac  lapsos  erigere,  labantes  sus- 
tinere,  revertentcs  amplecti,  confirmare  bonos  et  ad  meliora 
provehere  parata  semper  et  intenta  est.  Quapropter  nullo 
tempore  a  Dei  veritate,  quœ  sanat  omnia,  testanda  et  preedi- 
canda  quiescere  potest,  sibi  dictum  esse  non  ignorans  :  Spi- 
ritus  meus,  qui  est  in  te,  et  verba  mea,  qua;  posui  inore  tuo, 
non  recèdent  de  ore  tuo  amodo  et  usque  in  sempiternum1. 

Nos  itaque,inhœrentes  Praedecessorum  Nostrorumvestigiis, 
pro  supremo  Noslro  Apostolicomunere  veritatem  catholicam 
docere  ac  tueri,  perversasque  doctrinas  reprobare  nunquam 

«  Is.  L1X, 
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intermisimus.  Nunc  autem  sedentibus  Nobiscum  et  judican- 
tibus  universi  orbis  Episcopis,  in  hanc  œcumenicam  Syno- 
dum  auctoritate  Nostra  in  Spiritu  Sancto  congregatis,  innixi 
Dei  verbo  scripto  et  tradito,  prout  ab  Ecclesia  catholica  sancte 
custoditum  et  genuine  expositum  accepimus,  ex  hac  Pétri 
Cathedra  in  conspectu  omnium  salutarem  Christi  doctrinam 
profiteri  et  declarare  constituimus,  adversis  erroribus  potes- 
tate  nobis  a  Deo  tradita  proscriptis  atque  damnatis. 

CAPUT  I 

DE  DEO  RERUM  OMNIUM  CREATORE 

Sancta  Catholica  Apostolica  Romana  Ecclesia  crédit  et 
confitetur,  unum  esse  Deum  verum  et  vivum,  Creatorem  ac 
Dominum  cœli  et  terne,  omnipotentem,  œternum,  immen- 
sum,  incomprehensibilem,  intellectu  ac  voluntate  omnique 
perfectione  infinitum;  qui  cum  sit  una  singularis,  simplex 
omnino  et  incommutabilis  substantia  spiritualis,  praxlicandus 
est  re  et  essentia  a  mundo  distinctus,  in  se  et  ex  se  beatissi- 
mus,  et  super  omnia,  quœ  pneter  ipsum  sunt  et  concipi  pos- 
sunt,  ineffabiliter  excelsus. 

Hic  solus  verus  Deus  bonitate  sua  et  omnipotenti  virtule 
non  ad  augendam  suam  beatitudinem,  nec  ad  acquirendam, 
sed  ad  manifestandam  perfectionem  suam  per  bona,  qufe  crea- 
turis  impertitur,  liberrimo  consilio  simul  ab  initio  temporis 
Utramque  de  nihilo  condidit  creaturam,  spiritualem  et  corpo- 
ralem,  angelicam  videlicetet  mundanam,  ac  deinde  humanam 
(|tiasi  communem  ex  spiritu  et  corpore  constitutam1. 

Universa  vero,  quœ  condidit,  Deus  providentia  sua  tuetur 

1  Conc.  Latcr.  IV.  c.  I.  Firmitir. 
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atque  gubernat,  attingens  a  fine  usque  ad  tinem  fortiter,  et 
disponens  omnia  suaviter  Omnia  enim  nuda  et  aperta  sunt 
oculis  ejus*,  eaetiam,  qua?  libéra  creaturarum  actione  futura 
sunt. 

CAPUT  II 

DE  REVELATIONS 

Eadem  sancta  Mater  Ecclesia  tenet  et  docet,  Deum,  rerum 
omnium  principium  et  finem,  naturali  humana*  rationis  lu- 
mine  e  rébus  creatis  certo  cognosci  posse  ;  invisibilia  enira 
ipsius,  a  crealura  mundi,  per  ea  qua»  facta  sunt,  intellecta, 
conspiciuntur  '  ;  attamen  placuisse  ejus  sapientiœ  et  bonitati, 
alia ,  eaque  supernaturab'  via  se  ipsum  ac  alterna  voluntatis 
suai  décréta  humano  generi  revelare,  dicente  Apostolo  :  Mul- 
tifariam,  multisque  modis  olim  Deus  loquens  patribus  in  Pro- 
phetis  :  novissime,  diebus  istis  locutus  est  nobis  in  Filio  \ 

Huic  divina?  revelationi  tribuendum  quidem  est,  ut  ea,  quai 
in  rébus  divinis  humamc  rationi  per  se  impervia  non  suni,  in 
prœsenti  quoque  generis  humani  conditione  ab  omnibus  expe- 
dite,  firma  certitudine  et  nullo  admixto  errore  cognosci  pos- 
sint.  Non  hac  tamen  de  causa  revelatio  absolute  necessaria 
dicenda  est,  sed  quia  Dcus  ex  infinita  bonitate  sua  ordinavit 
hominem  ad  finem  supernaturalem ,  ad  participanda  scilicet 
bona  divina,  quœ  humana;  mentis  intelligentiam  omnino  supe- 
rant;  siquidem  oculus  non  vidit,  nec  auris  audivit,  nec  in  cor 
hominis  ascendit,  qua;  pneparavit  Deus  iis,  qui  diligunt 
illum5. 

Ha;c  porro  supernaturalis  revelatio,  secundum  universalis 

•  Sap.  VIII.  4  —  •  Cf.  Hebr.  IV.  43.  —  »  Rom.  I.  SO.  —  *  Hebr.  !.«-*. 
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Ecclesiœ  fidem,  a  sancta  ïridentina  Synodo  declaratam,  con- 
tinetur  in  libris  scriptis  et  sine  scripto  traditionibus,  qua? 
ipsius  ChrisLi  ore  ab  Apostolis  accepta?,  aut  ab  ipsis  Apostolis 
Spiritu  Sancto  dictante  quasi  permanus  traditae,  ad  nos  usque 
pervenerunt l.  Qui  quidem  veteris  et  novi  Testamenti  libri  in- 
tegri  cum  omnibus  suis  partibus,  prout  in  ejusdem  Concilii 
decreto  recensentur,  et  in  veteri  vulgata  lotina  editione  ha- 
bentur,  pro  sacris  et  canonicis  suscipiendi  sunt.  Eos  vero  Ec- 
clesia  pro  sacris  et  canonicis  habet,  non  ideo  quod  sola  humana 
industria  concinnati,  sua  deinde  auctoritate  sint  approbati  ; 
nec  ideo  dumtaxat,  quod  revelationem  sine  errore  contineant  ; 
sed  propterea  quod  Spiritu  Sancto  inspirante  conscripti  Deum 
habent  auctorem,  atque  ut  taies  ipsi  Ecclesiœ  traditi  sunt. 

Quoniam  vero,  quœ  sancta  Tridentina  Synodus  de  inter- 
pretalione  divine  Scriptura»  ad  coercenda  petulantia  ingénia 
salubriter  decrevit,  a  quibusdam  hominibus  prave  exponun* 
tur,  Nos,  idem  decretum  rénovantes,  hanc  illius  mentem  esse 
declaramus,  ut  in  rébus  fidei  et  morum,  ad  œdificationcm 
doctrinal  Christian»  pertinentium,  is  pro  vero  sensu  sacra? 
Scripturœ  habendus  sit,  quem  tenuit  ac  tenet  Sancta  Mater 
Ecclcsia,  cujus  est  jtidicare  de  vero  sensu  et  interpretatione 
Scripturarum  sanctarum  ;  atque  ideo  nemini  licere  contra 
hune  sensum,  aut  etiam  contra  unanimem  consensum  Patrum 
ipsam  Scripturam  sacram  interpretari. 

CAPUT  III 

DE  FIDE 

Quum  homo  a  Deo  tanquam  Creatore  cl  Domino  suo  totus 
dependeat,  et  ratio  creata  increatœ  Veritati  penitus  subjecta 

•  Conc.  Trid.  sess.  IV.  Decr.  de  Can.  Script. 
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sit,  plénum  revelanti  Deo  intellectus  et  voluntatis  obsequium 
fide  praestare  tenemur.  Hanc  vero  fidem,  quœ  humanae  salu- 
tis  initium  est,  Ecclesia  catholica  profitetur,  virtutem  esse  su- 
pernaturalem,  qua,  Dei  aspirante  et  adjuvante  gratia,  ab  eo 
revelata  vera  esse  credimus,  non  propter  intrinsecam  rerum 
veritatem  naturali  rationis  lumine  perspectam,  sed  propter 
auctoritatem  ipsius  Dei  revelantis,  qui  nec  falli  nec  fallere  po- 
test.  Est  enim  fîdes,  testante Apostolo,  sperandarum  substan- 
tia  rerum,  argumentum  non  apparentîum1. 

Ut  nihilominus  fidei  nostrse  obsequium  rationi  consenta- 
neum  esset,  voluit  Deus  cum  internis  Spiritus  Sancti  auxiliis 
externa  jungi  revelationis  suse  argumenta,  facta  scilicet  divina, 
atque  imprimis  miracula  et  prophetias,  qua;  cum  Dei  omnipo- 
tentiam  et  infinitam  scicntiam  luculenter  commonstrent,  di- 
vin» revelationis  signa  sunt  certissima  et  omnium  intelligen- 
tiœ  accommodata.  Quare  tum  Moyses  et  Prophetœ,  tum  ipse 
maxime  Christus  Dominus  multa  et  manifestissima  miracula 
et  prophetias  ediderunt  ;  et  de  Apostolis  Iegimus  :  Illi  autem 
profecti  prœdicaverunt  ubiquc,  Domino  coopérante,  et  ser- 
monem  confirmante,  sequentibus  signis\  Et  rursum  scriptum 
est  :  Habemus  firmiorem  propheticum  sermonem,  cui  bene 
facitis  attendentes  quasi  lucernac  lucenti  in  caliginoso  loco5. 

Licet  autem  fidei  assensus  nequaquam  sit  motus  animi  ca> 
cus  :  nemo  tamen  evangelicae  prœdicationi  consenti  re  potest, 
sicut  oportet  ad  salutem  consequendam ,  absque  illumina- 
lione  et  inspiratione  Spiritus  Sancti,  qui  dat  omnibus  suavita- 
tem  in  consentiendo  et  credendo  veritati\  Quare  iides  ipsa  in 
se,  etiamsi  per  charitatem  non  operetur,  donum  Dei  est,  et 
actus  ejus  est  opus  ad  salutem  pertinens,  quo  homo  liberam 

1  Hebr.  XI.  4.  —  »  Marc.  XVI. 80.  -  «  2  Petr.  U  49.  -  «  Syn.  Araas.  11. 
«an.  7. 
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sint  :  et  eos,  quos  de  tenebris  transtulit  in  admirabile  lumen 
suum,  in  hoc  eodem  lumine  ut  persévèrent,  gratia  sua  con- 
firmât, non  deserens,  nisi  deseratur.  Quocirca  minime  par 
est  conditio  eorum,  qui  per  cœleste  fidei  donum  catholicœ 
veritati  adhœserunt,  atque  eorum,  qui  ducti  opinionibus  hu- 
manis,  falsam  religionem  sectantur;  illi  enim,  qui  fidem  sub 
Ecclesiae  magisterio  susceperunt,  nullam  unquam  habcre 
possunt  justam  causam  mutandi,  aut  in  dubium  fidem  eam- 
dem  revocandi.  Quœ  cum  ita  sint,  gratias  agentes  Deo  Patri, 
qui  dignos  nos  fecit  in  partem  sortis  sanctorum  in  lumine, 
tantam  ne  negligamus  salutem,  sed  aspicientes  in  auctorem 
fidei  et  consummatorem  Jesum,  teneamus  spei  nostran  con- 
fessionem  indeclinabilem. 

CAPt'T  IV 

DE  FI  DE  ET  RATlOKE 

Hoc  quoque  perpctuus  Ecclesia?  catholicic  consensus  te- 
nuit  et  tenet,  duplicem  esse  ordinem  cognitionis,  non  solum 
principio,  sed  objecto  etiam  distinctum  :  principio  quidem, 
quia  in  altero  naturali  ratione,  in  altero  fide  divina  cognosci- 
mus;  objecto  autem,  quia  prœter  ea,  ad  quœ  naturalis  ratio 
pertingcre  potest,  crcdenda  nobis  proponuntur  mysteria  in 
Deo  abscondita,  quie,  nisi  revelata  divinitus,  innotescere  non 
possunt.  Quocirca  Apostolus,  qui  a  gcntibus  Deum  per  ea, 
quœ  facta  sunt,  cognitum  esse  testatur,  dissercns  tamen  de 
gratia  et  veritate,  qua?  per  Jesum  Christum  facta  est1,  pronun- 
tiat  :  Loquimur  Dei  sapientiam  in  mysterio,  quœ  abscondita 
est,  quam  prœdestinavit  Deus  ante  sœcula  in  gloriam  nostram, 

•  Joaa.  1. 17. 
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quam  nemo  principum  hujus  saeculi  cognovit  :  nobis  autem 
revclavit  Deus  pcr  Spiritum  suum  :  Spiritus  enim  omnia  scru- 
tatur,  cliam  profunda  Dci1.  Et  ipse  Unigenitus  confitetur 
Patri ,  quia  abscondit  hrcc  a  sapicnlibus,  et  prudentibus,  et 
revelavit  ea  parvulis2. 

Ac  ratio  quidem,  fide  illustrata,  cum  sedulo,  pie  et  sobrie 
quœrit,  aliquam,  Deo  dante,  mysteriorum  intelligentiam  eam- 
que  fructuosissimam  assequitur,  tum  ex  eorum,  quœ  natura- 
liter  cognoscit,  analogia,  tum  e  mysteriorum  ipsorum  nexu 
inter  se  et  cum  fine  hominis  ultimo-,  nunquam  tamen  idonea 
redditur  ad  ea  perspicienda  instar  veritatum,  qurc  proprium 
ipsius  objeclum  constituunt.  Divina  enim  mysteria  suapte 
natura  intellectum  creatum  sic  excedunt,  ut  etiam  revelatione 
tradila  et  ficîe  suscepta,  ipsius  tamen  fidei  velamine  conlecta 
et  quadam  quasi  caligine  obvoluta  maneant,  quamdiu  in  hac 
mortali  vita  peregrinamur  a  Domino  :  per  fidem  enim  ambu- 
lamus,  et  non  per  speciem5. 

Verum  etsi  fides  sit  supra  rationem,  nulla  tamen  unquam 
•  inter  fidem  et  rationem  vera  dissensio  esse  potest  :  cum  idem 
Deus,  qui  mysteria  révélât  et  fidem  infundit,  animohumano 
rationis  lumen  indiderit;  Deus  autem  negare  seipsum  non  pos- 
sit,  nec  verum  vero  unquam  contradicere.  Inanis  autem  hujus 
contradictions  specics  indc  potissimum  oritur,  quod  vel  fidei 
dogmata  ad  mentem  Ecclcsiœ  intcllccta  et  exposita  non  fue- 
rint,  vel  opinionum  commenta  pro  rationis  efTatis  habeantur. 
Omncm  igiturassertionem  veritoti  illuminatœ  fidei  contrariam 
omnino  falsam  esse  definimusv.  Porro  Ecclesia,  qurc  una  cum 
apostolico  munere  docendi,  mandatum  accepit  fidei  deposi- 
tum  custodiendi,  jus  etiam  et  ofïicium  divinitus  habet  falsi 

•  i.  Cor.  II.  7-9.  —  •  Matth.  XI.  25.  —  »  2.  Cor.  V.  7.  —  «  Conc.  Ut.  V. 
Bulla  Apostolici  regiminis. 

* 
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nominis  scientiam  proscribendi,  ne  quis  decipiatur  pcr  philo- 
sophiam,  et  inanem  fallaciam1.  Quaproptcr  omnes  christiani 
fidèles  hujusmodi  opiniones,  quae  lidei  doctrine  contraria» 
esse  cognoscuntur,  maxime  si  ab  Ecclesia  reprobalse  fuerint, 
non  solum  prohibentur  tanquam  légitimas  scicntiae  conclu- 
siones  defendere,  sed  pro  erroribus  potius,  qui  fallacem  ve- 
ritatis  speciem  prec  se  ferant,  habere  tenentur  omnino. 

Neque  solum  fides  et  ratio  inter  se  dissidere  nunquam  pos- 
sunt,  sed  opem  quoque  sibi  mutuam  ferunt,  cum  recta  ratio 
fidei  fundamenta  demonstret,  ejusquelumineillustrata  rerum 
divinarum  scientiam  excolat;  fides  vero  rationem  ab  erro- 
ribus  liberet  ac  tueatur,  eamqucmultiplicicognitione  instruat. 
Quapropter  tnntum  abest,  ut  Ecclesia  Jiumanarum  artium  et 
disciplinarum  culturœ  obsistat,  ut  hanc  multis  modis  juvet 
atque  promoveat,  Non  enim  commoda  ab  iis  ad  hominum  vi- 
lain dimanantia  aul  ignorât  aut  despicit  ;  faletur  imo ,  cas 
quemadmodum  a  Deo,  scientiarum  Domino,  prcfectre  sunt, 
ita  si  rite  pertractentur,  ad  Deum,  juvante  ejus  gratia,  perdu- 
cere.  Nec  sane  ipsa  vetat,  ne  hujusmodi  disciplinai  in  suo  qiur- 
que  ambitu  propriis  utantur  principes  et  propria  methodo  ; 
sed  justam  hanc  libertatem  agnoscens,  id  sedulo  cavet,  no 
divinœ  doctrina)  repugnandoerrores  in  se  suscipiant,nut  fines 
proprios  transgressa?,  ea,  quœ  sunt  fidei,  occupent  et  per- 
turbent. 

Neque  enim  fidei  doctrina,  quam  Deus  revelavit,  velut  phi- 
losophicum  inventum  proposita  est  humanis  ingeniis  perfi- 
ejenda,  sed  tanquam  divinum  depositum  Chrisli  Sponsa?  tra- 
dita,  fideliter  custodienda  et  infallibiliter  dcclaranda.  Ilinc 
sacrorum  quoque  dogmatum  is  sensus  perpetuo  est  retinen- 

•  CoIom.  il.  8 
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dus,  quem  semel  declaravit  Sancta  Mater  Ecclesia,  nec  unquam 
ab  eo  sensu,  altioris  intelligentiœ  specie  et  nomine,  receden- 
dum.  Crescat  igitur  et  multum  vehementerque  profîciat,  tam 
singulorum,  quam  omnium,  tam  unius  hominis,  quam  totius 
Ecclesise,  a?tatum  ac  saeculorum  gradibus,  intelligentia,  scien- 
tia,  sapientia  :  sed  in  suo  dumtaxat  génère,  in  eodem  scilicet 
dogmate,  eodem  sensu,  eademque  sententia1. 

CANONES 
I 

DE  DEO  RERUM  OMNIUM  CREATORE 

1 .  Si  quis  unum  verum  Deum  visibilium  et  invisibilium 
Creatorem  et  Dominum  negaverit;  anathema  sit. 

2.  Si  quis  prceter  materiam  nihil  esse  afhxmare  non  cru- 
buerit;  anathema  sit. 

3.  Si  quis  dixerit,  unam  eamdemque  esse  Dei  et  rerum 
omnium  substantiam  vel  essentiam  ;  anathema  sit. 

A.  Si  quis  dixerit,  res  finitas,  tum  corporeas  tum  spiri- 
tuales,  aut  saltem  spirituales,  e  divina  substantia  émanasse  ; 

aut  divinam  essentiam  sui  manifestatione  vel  evolutione 
fieri  omnia; 

aut  denique  Deum  esse  seu  universale  seu  indefinitum, 
quod  sese  determinando  constituât  rerum  universitatem  in 
gênera,  species,  et  individua  distinctam;  anathema  sit. 

5.  Si  quis  non  confiteatur,  mundum,  resque  omnes,  quae 
'  Vmc  Lir.  Common.  n°  28. 
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in  eo  continentur,  et  spirituales  et  materiales,  secundum  to- 
tam  suam  substantiam  a  Deo  ex  nihilo  esse  productas  ; 

aut  Deum  dixerit  non  voluntate  ab  omni  necessitate  libéra, 
sed  tam  necessario  créasse,  quam  necessario  amat  seipsum  ; 

aut  mundum  ad  Dei  gloriam  conditum  essenegaverit;  ana- 
thema  sit. 

II 

DE  REVELATIONS 

1 .  Si  quis  dixerit,  Deum  unum  et  verum,  Creatorem  et  Do- 
minum  nostrum,  per  ea,  quae  facta  sunt,  naturali  rationis  hu- 
manrc  lumine  certo  cognosci  non  posse  ;  anathema  sit 

%  Si  quis  dixerit,  fieri  non  posse,  aut  non  expedire,  ut  per 
revelationem  divinam  liomo  de  Deo,  cultuque  exhibendo  ei 
cdoceatur  ;  anathema  sit. 

3.  Si  quis  dixerit,  hominem  ad  cognitionem  et  perfectio- 
nem,  qua?  naturalem  superet,  divinitus  evehi  non  posse,  sed 
ex  seipso  ad  omnis  tandem  veri  et  boni  possessionem  jugi 
profectu  pertingere  posse  et  debere;  anathema  sit. 

4.  Si  quis  sacrcc  Scriptura;  libros  integros  cum  omnibus 
suis  partibus,  prout  illos  sancta  Tridentina  Synodus  recen- 
suit,  pro  sacris  et  canonicis  non  susceperit,  aut  eos  divinitus 
inspiratos  esse  negaverit;  anathema  sit. 

III 

DE  FIDE 

1.  Si  quis  dixerit,  ralionem  humanam  ita  independentem 
esse,  ut  fides  ei  a  Deo  imperari  non  possit;  anathema  sit. 
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%  Si  quis  dixerit,  fidom  divinam  a  naturali  de  Deo  et  rébus 
moralibus  scientia  non  distingui,  ac  propterea  ad  fidem  divi- 
nam non  requiri,  ut  revelata  veritas  propter  auctoritatem  Dei 
revelantis  credatur  ;  anathema  sit. 

3.  Si  quis  dixerit,  revelalionem divinam  externis  signis  cre- 
dibilcm  fieri  non  posse,  ideoque  sola  interna  cujusque  expe- 
rientia  aut  inspiratione  privata  homines  ad  fidem  moveri  de- 
bere;  anathema  sit. 

4.  Si  quis  dixerit,  miracula  nulla  fieri  posse,  proindequc 
omnesde  iis  narrationes,  etiam  in  sacra  Scriptura  contentas, 
inter  fabulas  vcl  mythos  ablegandas  esse;  aut  miracula  certo 
cognosci  nunquam  posse,  nec  iis  divinam  religionis  chris- 
lianee  origincm  rite  probari  ;  anathema  sit. 

l>.  Si  quis  dixerit,  assensum  fidei  christianœ  non  esse  libe- 
rum,  sed  argumcnlis  humame  rationis  nccessario  produci  ; 
aut  ad  solam  fidem  vivam,  quœ  per  charitatem  opcratur, 
gratiam  Dei  necessariam  esse;  anathema  sit. 

G.  Si  quis  dixerit,  parem  esse  conditioncm  fidelium  atque 
eorum,  qui  ad  fidem  unice  veram  nondum  pervenerunt,  ita 
ut  catholici  justam  causam  habere  possint,  fidem,  quam  sub 
Ecclesiœ  magisterio  jam  susceperunt,  assensu  suspenso  in 
dubium  vocandi,  donec  dcmonstralionem  scientificam  credi- 
bilitatis  et  veritatis  fidei  sua?  absolverint;  anathema  sit. 

IV 

DE  FIUE  et  u.vtione 

1 .  Si  quis  dixerit,  in  revelatione  divina  nulla  vera  et  pro- 
prie dicta  mysteria  contineri ,  sed  universa  fidei  dogmata 
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posse  per  rationem  rite  excultam  e  naturalibus  principiis  in- 
telligi  et  dcmonstrari  ;  anathema  sit. 

2.  Si  quis  dixerit,  disciplinas  humanas  ea  cum  libertate 
tractandas  esse,  ut  earum  assertiones,  etsi  doctrinae  revelatee 
adversentur,  tanquam  verœ  retineri,  neque  ab  Ecclesia  pro- 
scribi  possint  ;  anathema  sit. 

3.  Si  quis  dixerit,  fieri  posse,  ut  dogmatibus  ab  Ecclesia 
propositis,  aliquando  secundum  progressum  scientiae  sensus 
tribuendus  sit  alius  ab  eo,  quem  intellexit  et  intelligit  Eccle- 
sia; anathema  sit. 

ïtaque  supremi  pastoralis  Nostri  officii  debitum  exequen- 
tes,  omnes  Christi  fidèles,  maxime  vero  eos,  qui  praesunt  vel 
docendi  munere  funguntur,  per  viscera  Jesu  Christi  obtesta- 
mur,  nec  non  ejusdem  Dei  et  Salvatoris  nostri  auctoritate  ju- 
bemus,  ut  ad  hos  errores  a  Sancta  Ecclesia  arcendos  et  climi- 
nandos,  atque  purissimac  fidei  lucem  pandendam  studium  cl 
operam  conférant. 

Quoniam  vero  satis  non  est,  hacreticam  pravitatem  devitare, 
nisi  ii  quoque  errores  diligenter  fugiantur,  qui  ad  illam  plus 
minusve  accedunt  ;  omnes  ofBcii  monemus ,  servandi  etiam 
Constitutiones  et  Décréta,  quibus  pravae  ejusmodi  opiniones, 
quac  isthic  diserte  non  enumerantur,  ab  hac  Sancta  Sede  pros- 
criptae  et  prohibitac  sunt. 

Datum  Roraœ  in  publica  Sessione  in  Vaticana  Basilica  solemniter 
célébra  ta,  anno  Incarnationis  Dominicœ  millcsimo  octingentesimo 
septuagesimo,  die  vigesima  quarta  Aprilis,  Pontiticatus  Nostri  anno 
Tigesimo  quarto. 

Ita  est. 

JûSEPnus, 

Episcopus  S.  Hippolyli, 
Secretarius  Concilii  Vaticani. 
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LEÇON  INÉDITE 

D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE 


L'ordre  de  nos  leçons  nous  amène  à  traiter  aujourd'hui 
devant  vous  un  sujet  dont  l'importance  historique  et  théolo- 
gique n'échappera  à  personne.  11  s'agit ,  Messieurs ,  d'un 
monument  déjà  vieux,  presque  aussi  vieux  que  l'Église,  qui 
n'a  pas  été  enfoui  sous  terre,  que  les  yeux  n'ont  cessé  de  con- 
templer depuis  dix-huit  siècles,  que  nos  pères  ont  longtemps 
vénéré  comme  une  relique  sacrée,  et  dont  la  valeur  n'est 
pourtant  reconnue  que  depuis  peu  de  temps ,  parce  qu'un 
malheureux  écart  de  la  critique,  semblait  l'avoir  dépouillé 
de  son  auréole  pour  jamais. 

Il  appartient  à  une  critique  plus  éclairée,  de  réparer  les 
torts  involontaires  du  passé,  et  de  remettre  ce  monument  en 
lumière,  par  des  preuves  qui  ne  souffrent  point  de  réplique. 

En  1852,  un  savant  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus,  illustre 
par  des  travaux  divers,  et  surtout  par  ses  profondes  études 
sur  les  débris  anciens  de  Rome  chrétienne,  le  R.  P.  J.  P.  Sec- 
chi,  de  regrettable  mémoire,  visitait  à  Venise  le  trésor  des 
reliques  accumulées  par  la  piété  des  âges  dans  la  basilique 
de  Saint-Marc.  Vous  n'ignorez  pas,  Messieurs,  que  cette  noble 
cité,  justement fière  de  succéder  aux  prérogatives  de  l'antique 
Aquiléc  et  du  siège  qu'y  fonda  saint  Marc,  honore  d'un 
culte  particulier  le  fidèle  interprète  du  prince  des  Apôtres, 

*  Ce  travail  a  été  écrit,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  sous  forme  de  leçon, 
pour  le  cours  d'histoire  ecclésiastique  du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  M.  Le  Hir 
a  professé  ce  cours  de  4856  à  4864.  Il  ne  rédigeait  pas  ordinairement  ces  le- 
çons, mais  celle-ci  lui  avait  paru  mériter  une  exception,  parce  qu'elle  prouve 
d'une  manière  frappante  combien  l'Église  d'Alexandrie  était  fière  de  se  ratta- 
cher immédiatement  à  l'Église  romaine.  M.  Le  Hir  aimait  à  expliquer  par  celte 
origine  comment  ce  patriarcat  nous  offrait  en  plus  grand  nombre  qu'aucun 
autre  dans  les  premiers  siècles  des  témoignages  précieux  en  faveur  de  la  pri- 
mauté du  successeur  de  saint  Pierre. 
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qu'elle  vénère  en  ce  saint  évangéliste  son  premier  patron,  el 
que  la  magnificence  de  ses  doges  y  a  érigé  sous  son  invo- 
cation un  temple  célèbre  dans  le  monde  entier.  Ce  lut 
là  que  le  R.  P.  Secchi,  considérant  avec  la  dévotion  du  chré- 
tien, et  l'œil  exercé  de  l'antiquaire,  les  richesses  plus  pré- 
cieuses que  l'or,  qu'on  y  conserve,  se  trouva  en  présence 
d'un  siège  monumental,  de  celui  où  saint  Marc  s'asseyait 
jadis,  quand  il  prêchait  l'Évangile  dans  la  métropole  de  l'É- 
gypte.  C'est  du  moins  ce  que  la  tradition  en  rapportait  ;  mais 
depuis  quelques  siècles,  on  s'était  accoutumé  à  suspecter 
bien  d'autres  traditions  pareilles,  et,  la  vénération  s'afïaiblis- 
sant  avec  les  croyances,  cette  pieuse  relique  avait  subi  le  sort 
de  tant  d'autres.  Ce  fut  bien  bien  pis  encore,  quand,  vers  la 
fin  du  xvine  siècle,  un  savant  Danois,  élevé  dans  les  préjugés 
du  protestantisme,  prétendit  établir,  dans  un  mémoire  devenu 
fameux,  que  la  chaire  réputée  de  saint  Marc  n'était  qu'un 
siège  du  moyen  âge,  fabriqué  par  des  ouvriers  musulmans 
pour  servir  à  un  émir  musulman  et  enrichi  d'une  assez  longue 
inscription  tirée  non  de  l'Évangile,  mais  du  Coran. 

Ce  savant  était  excusable  à  certains  égards.  N'ayant  jamais 
vu  la  chaire  qu'en  peinture  et  dans  son  cabinet,  à  plusieurs 
centaines  de  lieues  de  distance,  il  confondit  la  chaire  de  saint 
Marc,  avec  une  autre  chaire  dite  de  saint  Pierre  à  Antioche, 
et  tomba  encore  dans  d'autres  erreurs  graves  que  nous  aurons 
occasion  de  signaler  en  passant. 

Mais  le  succès  de  son  livre  n'en  fut  pas  moins  complet. 
Aux  yeux  des  protestants,  les  catholiques  furent  convaincus 
d'ignorance  ou  même  de  mauvaise  foi  :  ils  substituaient  les 
disciples  de  Mahomet  à  ceux  de  Jésus-Christ,  et  le  Coran  à 
l'Évangile.  Les  enfants  de  l'Église  en  devinrent  plus  définnts. 
Les  deux  chaires,  celle  d'Antiochect  celle  d'Alexandrie,  furent 
enveloppées  dans  le  même  oubli.  Pour  comble  de  malheur, 
il  arriva  en  1830  qu'une  inscription  en  caractères  incon- 
nus sortit  pour  ainsi  dire  de  la  pierre,  sous  la  brosse  du 
manœuvre  qui  lui  était  sa  triple  fourrure  de  poussière.  Le 
marbre  parlait,  mais  on  ne  le  comprit  pas.  Un  seul  homme 
osa  hasarder  une  explication  quelconque  ;  assez  modeste  ce- 
pendant pour  se  défier  de  ses  lumières,  il  crut  y  reconnaître 
des  caractères  lombards,  et  les  disposa  si  bien  qu'il  parvint 
iv«  série.  —  t.  v.  M 
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à  v  lire  je  ne  sais  quels  événements  locaux,  appartenant  aux 
dernières  années  du  xi*  siècle  et  relatifs  au  règne  de  l'empe- 
reur Frédéric  Barberousse. 

Comme  il  n'est  pas  ordinaire  qu'on  s'arrête  en  si  beau  che- 
min, les  rédacteurs  du  Guide  des  étrangers  à  Venise  adoptè- 
rent comme  un  fait  acquis  l'humble  conjecture  du  savant,  et 
ne  manquèrent  pas  dans  plusieurs  éditions  successives  de 
leur  livre  de  noter  cette  chaire  comme  une  curiosité  du  XIe  ou 
du  xif  siècle1. 

Quel  ne  fut  donc  pas  l'étonnement  du  vrai  savant,  de  l'ar- 
chéologue digne  de  ce  nom,  quand,  au  premier  coup  d'oeil, 
des  indices  nombreux  et  non  équivoques  lui  apprirent  qu'il 
devait  chercher  en  Orient  et  dans  l'Egypte,  même  la  carrière 
qui  avait  fourni  le  marbre,  l'artiste  qui  l'avait  façonné,  et  sur- 
tout l'Eglise  pour  laquelle  il  l'avait  décoré  avec  tant  de  soin  ! 
La  croix  sous  sa  forme  alexandrine,  les  palmhrs  et  surtout 
le  persca",  arbres  renommés  en  Egypte  dont  ils  sont  indi- 
gènes, la  fréquente  reproduction  des  deux  évangélistes  saint 
Matthieu  et  saint  Marc  que  l'Egypte  et  l'Ethiopie  vénèrent 
comme  leurs  apôtres;  tous  ces  motifs  préférés  d'ornement 
étaient  comme  autant  de  voix,  attestant  bien  haut  que  ce  siège 
avait  été  jadis  occupé  par  les  évèques  de  la  seconde  église 
de  l'Univers.  L'époque  seule  restait  indécise.  Les  monuments 
de  l'Asie  ou  de  l'Afrique  ne  portent  pas  leur  date  sur  le  front 
aussi  nettement  tracée  que  ceux  de  la  Grèce  ou  de  Home.  Les 
caractères  du  style,  et  les  degrés  divers  de  perfection  du  tra- 
vail, n'y  fournissent  point  de  données  suffisantes  pour  une 
histoire  de  l'art  et  pour  la  distinction  de  ses  époques. 

Le  savant  visiteur  était  dans  cet  embarras  et  désespérait 
peut-être  d'en  sortir,  quand  un  mot  de  son  guide  appela  son 
attention  sur  les  caractères  inconnus  de  l'inscription  restée  jus- 
qu'alors indéchiffrée.  S'y  porter  avidement,  y  jeter  un  regard 

1  L'Itinéraire  de  l'Italie  et  de  la  Sieile,  par  M.  du  Pays,  dans  la  collection  des 
Guide»-  Joauue,  dit  en  parlant  du  Trésor  de  la  Basilique  de  Saint-Marc  :  «  Ou  y 
conserve  encore  des  reliquaires,  et,  dans  une  seconde  chambre,  pluneurs  cu- 
riosités de  prix,  parmi  lesquelles  nous  citerons  seulement  une  cathedra  ou 
siège  d'évéque  qu'où  dit  être  du  Y*  siècle,  mais  qui  semble  appartenir  au  xt«.  » 
{Hulie  du  Sord,  4865,  p.  309.) 

1  Le  perséa  est  une  espèce  de  gnnd  lotus,  propre  à  l'Êgvpic,  d'un  bois  très- 
noir. 
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scrutateur,  y  reconnaître  des  lettres  hébraïques,  en  lire  dis- 
tinctement les  mots  les  plus  essentiels,  le  nom  de  Marc  et  celui 
de  Rome,  ce  fut  l'affaire  d'un  instant.  La  joie  fut  à  son  comble 
quand  l'inscription  relevée  par  une  empreinte  en  cire  lui 
fournit  un  autre  mot.  Il  lut,  à  n'en  pouvoir  douter:  siège  de 
Marc...  Rome:  c'était  la  fin  et  le  commencement  du  texte 
dont  le  milieu  résistait  encore  ;  mais  qu'importe  ,  puisque 
l'intention  et  la  substance  en  étaient  certaines. 

Cette  découverte  intéressa  vivement  les  citoyens  de  Venise. 
Tout  ce  que  cette  florissante  cité  possède  d'hommes  distin- 
gués par  le  rang  ou  par  la  culture  des  lettres,  en  fut  ému. 
Mais  c'était  trop  peu  pour  le  zèle  du  savant  religieux.  Dès 
l'année  suivante  1853,  il  en  porta  la  nouvelle  à  tout  l'univers 
catholique,  dans  un  beau  volume,  où  les  trésors  de  l'érudi- 
tion la  plus  variée,  en  philologie,  en  archéologie,  en  his- 
toire, en  théologie,  sont  prodigués  à  pleines  mains1.  La  criti- 
que pourra  s'exercer  sur  quelques  détails  ;  il  nous  suffit  à 
nous  que  le  fond  du  livre  soit  bon,  solide  et  convaincant. 

Sans  nous  astreindre  à  suivre  la  marche  de  l'auteur,  ni  même 
à  reproduire  toujours  sa  pensée,  nous  en  extrairons  ce  qui 
nous  convient,  en  nous  réservant  de  le  compléter  ou  même 
de  le  modifier,  autant  qu'il  nous  paraîtra  nécessaire.  Notre 
but  est  uniquement  de  satisfaire  une  critique  raisonnable  et 
impartiale,  en  appuyant  l'authenticité  du  monument,  d'abord 
sur  les  arguments  historiques,  puis  sur  l'étude  du  monument 
lui-même  et  de  ses  caractères  archéologiques,  ce  qui  nous 
amènera  à  en  décrire  et  à  en  expliquer  la  décoration  ;  nous 
réserverons  pour  la  fin  la  preuve  philologique,  comme  ser- 
vant de  sceau  à  toutes  les  autres. 

I 

Une  série  de  témoignages  recueillis  ou  indiqués  par  le  sa- 
vant Jésuite,  éclaire  l'histoire  de  la  chaire  dite  de  saint  Marc 

} 

*  La  Caltedra  Alessandrina  di  S.  Marco  Evangelista  e  Martire,  consmata  io 
Vcuezia  entro  il  Tesoro  marciano  dolle  Reliquie,  riconosciuta  e  dimosiruta  dal 
P.  Giampiiiro  Secchi,  d.  C.  d.  G.  per  la  scoperta  in  essa  di  unVpigrafc  ara- 
maica  c  pe'suoi  ornati  istorici  e  simboJici.  ln-i°,  Yenezia,  Naralovich,  4853. 
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en  remontant  jusqu'au  vu*  siècle,  jusqu'au  pontificat  d'Ho- 
norius,  et  au  règne  contemporain  de  l'empereur  Héraclius.  Le 
plus  important  de  ces  témoignages  est  celui  d'un  doge  de  Ve- 
nise, illustre  par  son  amour  pour  les  lettres  et  par  ses  liai- 
sons avec  Pétrarque  au  XIVe  siècle.  André  Dandolo,  cet  héri- 
tier d'un  nom  si  illustre,  cet  homme  à  qui  sa  qualité  de  chef 
de  la  république  vénitienne,  ouvrait  l'accès  aux  bibliothèques 
et  aux  manuscrits  anciens,  a  composé  une  chronique  de  sa 
patrie  fort  estimée,  et  publiée  par  Muralori  au  t.  XII  de  sa 
collection  (Rerum  Italie,  scriptores).  Voici  ce  qu'on  y  lit 
p.  112  :  «  Dctulit  et  secum  (Héraclius)  de  Alexandria  cathe- 
dram  in  qua  B.  Marcus  evangelista  in  eadem  urbe  pontifica- 
tum  tenuit ,  qua?  sub  sequenti  patriarcha  (sub  Primigenio, 
successore  Cypriani)  Venetias  delata  est.  »  Le  nom  de  Venise 
ne  doit  pas  être  pris  trop  à  la  lettre  en  cet  endroit,  et  la  môme 
chronique  nous  en  avertit  suffisamment  quand,  après  avoir 
raconté  comment  Primigénius  fut  établi  par  le  Pontife  Ro- 
main sur  le  siège  de  Grado,  et  comment  il  se  plaignit  à  l'em- 
pereur de  l'oppression  des  Lombards,  elle  ajoute  p.  11  H,  1 1 4-  : 
a  Tune  piissimus  imperator  ei  auri  et  argenti  plus  remisit 
quam  perdiderat,  et  insuper  sedem  Beatissimi  Marci  evange- 
listae  ob  confirmationem  dictxc  metropolis  (Honorius  avait  fait 
de  Grado  une  métropole)  direxit,  quam  ab  Alexandria  Cons- 
tantinopolim  secum  duxerat.  » 

D'autres  chroniques  beaucoup  plus  anciennes,  dont  le 
P.  Sccchi  a  publié  les  textes,  s'accordent  avec  Dandolo  pour 
la  substance  du  fait,  mais  en  le  défigurant  par  des  anachro- 
nismes,  et  par  une  étrange  confusion  de  noms  vi  de  person- 
nages. Au  reste  la  cause  de  cette  confusion  n'est  pas  difficile 
à  démêler.  L'origine  en  est  dans  la  rivalité  qui  exista  assez 
longtemps  entre  l'ancienne  Aquilée  et  la  nouvelle,  fondée 
par  des  réfugiés  de  l'ancienne  dans  l'île  de  Grado.  Le  schisme 
des  évéques  d' Aquilée  avait  obligé  le  pape  Honorius  à  en 
transférer  les  prérogatives  à  Grado,  vers  le  temps  où  TÉgypte 
tombait  sous  le  joug  des  Musulmans.  Pour  conserver  au 
moins  le  souvenir  du  patriarcat  d'Alexandrie,  le  Pontife  Ro- 
main jugea  à  propos  d'en  conférer  le  titre  à  quelque  siège 
épiscopal  plus  étroitement  uni  à  celui  de  saint  Marc.  Son 
choix  devait  tomber  sur  Aquilée,  qui  se  glorifiait  d'avoir  reçu 
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la  foi  de  la  bouche  du  saint  évangéliste.  Mais  son  attache- 
ment à  Thérésie  l'en  rendant  indigne,  cette  nouvelle  bénédic- 
tion vint  s'ajouter  à  la  première  des  heureux  habitants  de 
Grado  qui,  deux  fois  commeJacob,  supplantèrent  leurs  aînés. 
Quand  plus  tard  ceux-ci  rentrèrent  dans  l'obéissance  et  dans 
l'unité  de  l'Église,  ils  se  souvinrent  qu'ils  avaient  été  déshé- 
rités. Mais  ils  tinrent  au' moins  à  l'honneur  d'avoir  joui  pen- 
dant quelque  temps  des  privilèges  dont  ils  se  voyaient  privés. 
Ils  renversèrent  l'histoire  et  confondirent  les  faits  pour  en 
pouvoir  conclure  que  leur  église  avait  possédé  pendant  un 
temps  le  titre,  les  honneurs  et  la  propre  chaire  du  premier 
siège  patriarcal  de  l'Orient.  Il  est  pourtant  digne  de  remar- 
que qu'au  milieu  de  ces  dates  fausses  et  contradictoires,  les 
chroniqueurs  restent  fidèles  à  attribuer  à  Héraclius  le  don 
fait  à  leur  pays,  de  cette  précieuse  et  sainte  relique. 

11  n'y  a  pas  le  même  accord  sur  le  nom  du  prince  qui 
l'avait  d'abord  transférée  d'Alexandrie  à  Constantinople.  Vo- 
lontiers les  vieilles  chroniques  en  font  honneur  à  Hélène,  mère 
de  Constantin.  Mais  indépendamment  même  des  autorités 
plus  graves  qui  le  combattent,  ce  sentiment  se  détruit  assez 
par  lui-même.  L'enlèvement  d'un  meuble  si  vénéré,  aurait 
excité  sous  Constantin  des  réclamations  et  des  murmures 
dont  il  resterait  quelque  retentissement  dans  l'histoire.  Trois 
siècles  plus  tard,  quand  l'hérésie  monophysite  désolait  les 
lieux  cultivés  jadis  par  les  Àthanase  et  les  Cyrille,  quand  les 
Musulmans  les  menaçaient  d'une  invasion  prochaine,  quand 
Héraclius  vainqueur  des  Perses,  puis  après  vaincu  par  les 
.Arabes,  ne  trouvait  plus  de  sûreté  que  dans  sa  capitale  pour 
le  bois  sacré  de  la  croix  retiré  des  mains  de  Chosroës,  il  put 
sans  exciter  les  plaintes  des  orthodoxes,  je  dirai  même  avec 
leur  applaudissement  universel,  recueillir  à  Constantinople, 
les  autres  reliques  les  plus  insignes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 
Il  ne  les  enlevait  point,  il  les  sauvait  par  là  du  naufrage. 
Toutes  les  circonstances  historiques  s'accordent  donc  à  jus- 
tifier le  récit  du  doge  vénitien,  et  de  la  foule  d'auteurs  plus 
récents  qui  l'ont  suivi.  L'erreur  des  vieux  chroniqueurs  vint, 
peut-être,  de  ce  qu'ils  confondirent  l'invention  de  la  croix  par 
sainte  Hélène,  avec  son  recouvrement  par  Héraclius  ;  car  ils 
savaient  par  la  tradition  que  la  translation  de  la  relique  de 
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saint  Marc  était  contemporaine  de  celle  de  l'instrument  sacré 
du  salut. 

Il  résulte  de  cette  discussion,  qu'à  une  époque  au  plus  tard 
contemporaine  des  premiers  progrès  de  l'islamisme,  et  qui 
ne  peut  guère  être  plus  ancienne,  la  chaire  dite  et  réputée  de 
saint  Marc  fut  transférée  bien  réellement  d'Alexandrie  à  Cons- 
tantinople,  et  de  cette  ville  à  Grado.  Ce  fait  une  fois  établi,  ij 
ne  reste  plus  aucune  difficulté  à  prouver  l'identité  du  monu- 
ment aujourd'hui  déposé  dans  le  trésor  des  reliques  de  Ve- 
nise avec  celui  dont  Héraclius  fit  don  à  l'évèque  Primigénius. 
On  sait  que  cette  chaire  s'est  conservée  à  Grado  jusque  vers 
la  fin  du  xv'  siècle,  ou  le  commencement  du  xvi%  puisque  un 
jurisconsulte  de  cette  époque ,  Giovanni  Candido ,  dans  ses 
mémoires  ou  commentaires  sur  Aquilée,  publiés  en  i  52 1 ,  af- 
firme l'avoir  vue  à  Grado  :  t  Vidimus  illamcathedramS.  Marci 
Alexandrinam  in  sacrario  Gradensi,  laceram,  ebore  conser- 
tam.  »  Ce  revêtement  d'ivoire,  mentionné  aussi  par  plusieurs 
écrivains  antérieurs,  est  trop  singulier  pour  que  cette  reli- 
que ait  pu  se  confondre  avec  aucune  autre,  pendant  les  siè- 
cles où  elle  en  conserva  des  traces. 

Ces  traces  ont  disparu  depuis  ;  mais  nous  n'en  sommes 
pas  moins  certains  de  l'identité  de  la  chaire  de  Grado  avec 
celle  qui  se  voit  à  Venise.  C'est  bien  celle-ci  dont  Stringa  af- 
firme qu'elle  portait  à  Grado  ce  revêtement  d'ivoire,  et  qu'elle 
y  avait  été  vue  par  Candido.  Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  assi- 
gner la  date  précise  de  sa  translation  à  Venise.  Mais  on  sait 
pourtant  que  ce  fut  avant  l'année  K">3i.  Ce  fut,  en  effet,  en 
cette  année  qu'on  l'ôta  du  maitre-autel  de  l'église  de  Saint- 
Marc  où  les  Vénitiens  l'avaient  exposée  d'abord ,  pour  la 
placer  dans  la  chapelle  du  baptistère.  Elle  avait  occupé  jus- 
que-là, un  lieu  honorable  derrière  l'autel,  mais  le  refroidis- 
sement de  la  piété  ou  peut-être  l'esprit  soupçonneux  des  der- 
niers temps,  la  firent  reléguer  ensuite  près  de  la  porte. 
Aujourd'hui  elle  repose  avec  plus  de  décence  dans  le  trésor 
des  reliques. 

Nous  venons  de  suivre  son  histoire,  depuis  le  vif  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  Il  n'est  pas  aussi  facile  de  remonter  au 
delà  du  vif  siècle.  Ici  en  effet  les  documents  directs  nous 
manquent  ;  mais,  à  leur  défaut,  nous  avons  au  moins  et  de 
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fortes  vraisemblances,  et  des  témoignages  indirects,  et  de  puis- 
santes in  luttions.  Nous  savons  en  effet,  par  le  témoignage 
formel  d'Eusèbe,  que  la  chaire  de  saint  Jacques  se  conservait 
religieusement  à  Jérusalem  au  iv*  siècle;  et  quand  on  se  rap- 
pelle les  dévastations  de  cette  malheureuse  cité,  deux  fois  dé- 
truite dans  cet  intervalle  par  Titus  et  par  Adrien,  on  ne  peut 
qu'admirer  le  zèle  qui  fut  nécessaire  aux  chrétiens  pour 
sauver  ce  souvenir  de  leur  berceau  parmi  tant  de  ruines. 
Nous  avons  déjà  dit  un  mot  de  la  chaire  de  saint  Pierre  à  An- 
lioche,  donl.  Venise  possède  encore  de  précieux  restes1.  Celle 
qu'occupa  à  Home  le  Prince  des  apôtres,  exposée  jusqu'à 
nosjoursà  la  vénération  des  lidèles  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien,  a  été  l'objet  de  savantes  dissertations,  et  réunit  en 
sa  faveur  Ions  les  gages  de  l'authenticité  la  plus  avérée.  Sera- 
t  il  plus  étonnant  que  les  fidèles  d'Alexandrie  aient  conservé 
le  siège  de  leur  premier  évêque  pendant  six  cents  ans,  et  le 
témoignage  non  contredit  qu'ils  en  donnaient  publiquement 
n'est -il  p as  une  forte  garantie  de  vérité?  Pour  comprendre 
toute  l'importance  qui  s'attachait  à  la  conservation  de  ces 
objets  matériels,  il  faut  savoir  qu'on  les  considérait  alors 
comme  des  signes  sensibles  des  plus  grands  mystères.  La 
chaire  figurait  tout  à  la  fois  la  mission  d'instruire,  et  l'auto- 
rité du  gouvernement1.  Le  successeur  légitime  de  saint  Marc 
était  celui  qui  par  l'institution  canonique  s'était  revêtu  de 
soii  manteau,  et  s'était  assis  sur  son  siège.  Il  en  était  de 

•  Cotte  chaire  tram portée  sans  doute  à  Venise  par  les  Croisas  est  formée  de 
plusieurs  pièe-s  for t  disparates,  te  dossier  du  sié^e  est  une  pierre  enlevée 
comme  u:i  trople'e  à  la  sépulture  de  quelque  Musulman,  et  ceci  explique  l'ins- 
cription ruuii  pie  formée  do  quelques  versets  du  Coran  dout  tlie  est  chaînée. 
.M; lis  les  d  >.\  pièces  latérales  sont  bien  véritablement  de  marbre  orienta',  au 
jugement  du  I'.  Sen-hi,  qui  nous  promettait  d'en  venger  un  jour  l'uni'n  uiicué. 
I  n  troisième  fragment  de  cette  chaire  se  conserve  à  Rome.  Ce  sont  sans  doute 
les  .Musulmans  qui  l'ont  brisée,  et  les  Croisés  l'ont  réparée  de  leur  mieux  par 
pluslu  1rs  pièe-  s  de  rapport. 

1  <i  Pereurre  ecelerdas  apo>tolieas,  apirl  quas  ips:o  atlhuc  cathch  u  aposio'orum 
îoeis  sui>  pr  r  iilenl  :  Si  ha!i;e  adjaces  hahes  Romam,nnde  nobis  quoqu"  aueto- 
riias  pnrsto  est.  >?  c;e.  Tertul.  Pneàcr.  3<.  Les  meilleurs  critiques  oui  reconnu 
dans  ce  twtc  ei  dans  plusieurs  autres  de  TertuUien  et  d'anlies  Pères  ei.cere, 
line  ni.-ution  expresse  de  la  chaire  matérielle,  comme  m;j ne  de  l'anlnrii'  qui 
c:e:ei^ue  et  qui  r  '^'it.  V.  CarJ.  AViseman,  Remarques  sur  les  assertions  de  l:\.\y 
Moiy.m  louchant  la  Chaire  de  S.  Pierre,  conservée  dans  la  Ratliquedu  Vatican, 
dans  les  D^nomtralhns  Lvang.  de  Mi;:      t.  XVI,  col.  6s:i. 
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même  dans  les  principales  Églises,  et  surtout  à  Rome.  Le 
Pontife  légitimement  élu  se  couvrait  du  manteau  de  saint 
Pierre  ,  comme  autrefois  Élisée  du  manteau  d'Élie  pour 
marquer  qu'il  en  recevait  l'esprit  et  la  vertu1.  Sans  au- 
cun doute,  il  s'asseyait  aussi  sur  son  siège,  selon  qu'il  se  pra- 
tique encore  dans  l'installation  des  évêques  et  môme  des 
simples  chanoines  et  curés.  De  là  les  deux  fêtes  si  anciennes 
et  si  connues  de  la  Chaire  de  saint  Pierre  soit  à  Rome,  soit  à 
Antioche.  Comme  la  piété  des  chrétiens  leur  inspirait  en  cha- 
que diocèse  de  célébrer  avec  la  plus  grande  pompe,  et  à 
l'instar  des  plus  grandes  solennités,  l'anniversaire  de  la  consé- 
cration et  de  l'intronisation  de  leur  pasteur,  tous  les  fidèles 
soumis  à  Pierre  ont  célébré  de  même  sa  double  prise  de  pos- 
session du  patriarcat  de  l'Orient  et  de  celui  de  l'Occident  ;  et  ils 
l'ont  célébrée  non-seulement  de  son  vivant,  mais  perpétuelle- 
ment après  sa  mort,  comme  on  en  a  des  exemples  même 
pour  de  simples  évêques  illustrés  par  leur  sainteté,  tels  que 
saint  Àmbroise  et  saint  Martin.  Voudrait-on  que  l'Église  d'A- 
lexandrie restât  seule  étrangère  à  ces  fêtes  commémoratives, 
et  à  ce  respect  traditionnel  pour  le  siège  dans  lequel  l'autorité 
de  ses  pontifes  s'incarnait  en  quelque  sorte  et  se  rendait  vi- 
sible? Non,  assurément;  il  n'en  fut  pas  ainsi,  et  les  actes  de 
saint  Pierre  d'Alexandrie,  racontent  assez  au  long,  comment 
ce  saint  Pontife  refusa  pendant  sa  vie  de  prendre  place  sur 
le  trône  patriarcal,  malgré  les  vives  instances  de  son  peuple, 
et  se  contenta  d'ordinaire  d'en  occuper  le  marche-pied,  parce 
que,  disait-il,  il  apercevait  sur  le  trône  même  une  figure 
vénérable  qui  le  remplissait,  modestie  dont  son  troupeau  fut 
si  touché  qu'après  la  mort  du  pontife,  il  exigea  que  son  corps 
fût  placé  sur  ce  siège  avant  d'être  déposé  dans  la  terre,  et 
l'y  contempla  sans  pouvoir  rassasier  ses  yeux  de  ce  spectacle. 
Déplus,  il  nous  reste  encore  des  actes  de  saint  Marc  qui  ne  sont 
point  originaux,  il  est  vrai,  mais  qui  ont  été  pris  sur  un  texte 
plus  ancien.  Des  copies  qu'on  en  conserve  en  grec  et  en  latin 
ont  assez  de  divergences,  au  milieu  d'autres  points  de  res- 
semblance, pour  faire  conclure  au  P.  Secchi  qui  les  a  exami- 

1  Sur  l'origine  du  Pallium,  consulter  une  dissertation  fort  Crudité  du  P.  Vcs- 
pasiani,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  au  collège  Urbain.  Rome,  1856. 
Celte  dissertation  a  été  analysée  dans  ihe  Rambler^  July,  1*36. 
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nées  avec  soin  que  les  unes  et  les  autres  ont  une  origine  com- 
mune avec  des  interpolations  diverses.  Les  actes  grecs  ont 
donc  été  rédigés  indépendamment  des  actes  latins,  et  cepen- 
dant ils  attestent  que  la  chaire  du  saint  évangéliste  s'est  long- 
temps conservée  à  Alexandrie:  preuve  certaine  que  la  tradi- 
tion des  Églises  d'Orient  était  d'accord  en  ce  point  avec  celle 
des  Églises  de  l'Occident.  N'y  aurait-il  pas  quelque  témérité 
à  rejeter  sans  preuves  une  tradition  si  ancienne  et  si  ré- 
pandue ? 

II 

À  cette  masse  de  témoignages  et  de  vraisemblances  extrin- 
sèques, nous  devons  ajouter  les  preuves  que  le  monument 
lui-même  nous  fournit  de  son  origine  alexandrine  et  de  sa 
destination  ancienne.  Pour  développer  cette  preuve,  il  est 
nécessaire  que  nous  décrivions  avec  quelque  détail  et  la  chaire 
et  le  système  de  décoration  qu'elle  nous  offre. 

Qu'on  se  représente  trois  pièces  de  marbre  bien  distinctes 
et  superposées  l'une  à  l'autre  :  d'abord  une  pierre  carrée  ser- 
vant de  piédestal,  puis  un  énorme  bloc  de  marbre  dans  le- 
quel la  chaire  est  creusée  avec  son  dossier  légèrement  ar- 
rondi, et  ses  flancs  élevés,  puis  sur  le  dossier  lui-même  une 
dalle  de  marbre  prolongeant  sa  hauteur  et  taillée  en  forme 
de  cimier  ou  de  couronnement  ovale. 

Qu'on  néglige  d'abord  le  piédestal,  comme  étranger  au 
monument  et  d'origine  manifestement  plus  récente.  C'est 
une  pierre  d'Istrie  sur  laquelle  les  citoyens  de  Grado  jugèrent 
à  propos  de  poser  la  relique,  pour  l'exhausser  en  signe  du 
respect  religieux  qu'ils  lui  portaient.  Mais  on  n'en  pourrait 
dire  autant  du  bloc  même  dans  lequel  la  chaire  est  taillée.  Le 
savant  archéologue  romain  y  reconnaît  un  beau  marbre 
égyptien,  d'un  grain  très-fin,  d'une  couleur  jaunâtre,  d'une 
transparence  qui  rappelle  les  belles  colonnes  d'albâtre  égyp- 
tien qu'on  admire  dans  la  nouvelle  basilique  de  saint  Paul  à 
Rome.  L'artiste  l'a  creusé  et  taillé  avec  habileté,  arrondissant 
un  peu  le  dossier  comme  celui  des  chaises  curules,  et  donnant 
aux  parois  latérales  une  courbe  légère,  avec  une  saillie  mar- 
quée à  la  hauteur  des  épaules,  mesurant  si  bien  les  propor- 
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tions  du  siège  sur  celles  du  corps  humain  que  l'on  y  soit 
assis  à  l'aise,  et  pourtant  enchâssé  pour  ainsi  dire  comme  le 
diamant  dans  le  chaton.  Plus  haut  que  les  épaules,  les  deux 
lianes  se  rétrécissent  graduellement,  pour  se  terminer  à 
angle  aigu,  et  leur  sommet  s'achève  en  forme  de  lys  ou  plutôt 
de  bouton  de  lotus  ou  de  papyrus,  selon  le  goût  des  Égyp- 
tiens. 

Quant  au  dossier,  il  présente  au  haut  la  forme  d'un  trapèze 
sur  lequel  porte  la  couronne  ovale  dont  j'ai  parlé.  Cette  cou- 
ronne est  d'un  marbre  semblable  au  premier  bloc,  et  est  assu- 
jettie solidement  en  sa  place  par  un  mastic  dont  on  discerne 
encore  des  restes. 

Le  savant  Jésuite  émit  la  conjecture  que  la  chaire,  d'abord 
unie  et  sans  sculpture,  n'avait  point  alors  cet  appendice  qui 
la  surmonte,  et  qui  date  seulement  de  l'époque  où  les  déco- 
rations ont  été  faites.  Cette  opinion  n'a  rien  que  de  vraisem- 
blable :  les  décorations  dont  le  sujet  est  emprunté  à  l'Apo- 
calypse sont  assurément  plus  modernes,  que  l'âge  de  saint 
Marc  Vous  en  jugerez,  .Messieurs,  par  la  description  que 
nous  essayerons  maintenant  de  vous  en  faire. 

Envisageons  d'abord  la  décoration  du  bloc  principal,  où  le 
siège  est  taillé;  le  sujet  en  est  vaste,  bien  conçu,  traité  avec 
ensemble  ;  il  ne  laisserait  rien  à  désirer  si  l'exécution  répon- 
dait à  l'idée  de  l'artiste.  Le  ciel  nous  y  est  décrit  tel  que 
saint  Jean  le  vit  dans  son  Apocalypse.  Et  d'abord  si  nous  re- 
gardons en  face,  au  point  central  du  dossier,  nous  avons 
sous  les  yeux  l'agneau  sans  tache.  Il  est  debout  sur  la  source 
des  eaux  célestes,  et  derrière  lui  s'élève  l'arbre  de  vie,  le 
perséa,  digne  par  l'excellence  de  son  fruit,  et  par  ses  autres 
propriétés  rares,  de  servir  d'emblème  à  l'arbre  du  paradis. 
Entre  les  pieds  de  l'agneau,  cet  arbre  plonge  ses  profondes 
racines  dans  la  source  où  il  puise  l'immortalité  pour  la  com- 
muniquer à  ceux  qui  s'en  nourrissent.  De  la  même  fontaine 
s'écoulent  quatre  larges  ileuves  pour  arroser  tout  le  jardin 
céleste  et  y  entretenir  la  fraîcheur  et  la  vie. 

Autour  du  trône  de  l'agneau  sont  rangés  les  quatre  ani- 
maux mystérieux,  aux  six  ailes  épandues  et  tris  que  les  aper- 
çut le  bien -aimé  disciple.  L'artiste  les  a  sculptés  non  à  l'in- 
térieur, où  l'espace  lui  eût  manqué,  mais  sur  les  trois  faces 
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extérieures,  l'homme  et  le  bœuf  sur  les  deux  côtés,  l'aigle  et 
le  lioo  sur  la  face  postérieure  du  dossier,  avec  uu  si  juste  dis- 
cernement que  si  le  marbre  était  transparent,  le  spectateur 
placé  devant  la  chaire  verrait  en  effet  le  trône  de  l'agneau  au 
milieu  des  quatre  figures  emblématiques.  Son  regard  recon- 
naîtrait à  droite  saint  Mathieu  sous  la  forme  humaine,  à  gauche 
saint  Luc  sous  l'emblème  du  bœuf,  saint  Jean  planant  an- 
dessus  de  ses  ailes  d'aigles,  et  saint  Marc  placé  plus  bas  sous 
tes  traits  du  lion  qui  rugit.  Le  champ  est  parsemé  d'étoiles, 
et  le  croissant  de  la  lune  se  montre  radieux  derrière  la  tête 
de  l'aigle,  comme  pour  rappeler  à  tous  que  la  scène  se  passe 
dans  le  ciel. 

Ce  sont  là  les  parties  principales  de  la  représentation  sym- 
bolique. Si  l'on  excepte  le  perséa,  arbre  indigène  de  l'Egypte, 
d'où  cependant  il  a  disparu  depuis  des  siècles,  on  ne  voit 
rien  dans  cette  scène  qui  indique  la  contrée  où  le  dessin  en  a 
été  conçu;  mais  c'est  surtout  dans  les  ornements  accessoires 
que  nous  devons  nous  attendre  à  rencontrer  de  ces  traits  ré- 
vélateurs et  significatifs;  voilà  pourquoi  nous  ne  saurions 
nous  dispenser  d'en  parler  ici. 

Nous  avons  dit  que  la  paroi  de  droite  est  consacrée  à  saint 
Mathieu.  On  le  reconnaît,  indépendamment  de  ses  emblèmes 
ordinaires,  à  la  bourse  que  le  sculpteur  lui  a  mise  en  main, 
comme  un  souvenir  de  la  banque  qui  fut  sa  première  profes- 
sion. Chacun  des  angles  de  ce  compartiment  a  de  plus  son 
ornement  particulier.  Deux  figures  ailées,  qui  embouchent  la 
trompette,  occupent  les  deux  angles  supérieurs.  On  y  recon- 
naît les  deux  premiers  évangélistes,  rapprochés  l'un  de  l'au- 
tre, comme  les  deux  fondateurs  des  églises  soumises  au  pa- 
triarcat d'Alexandrie.  Car,  selon  la  tradition,  confirmée  par 
ce  détail  même,  saint  Mathieu  prêcha  dans  l'Ethiopie  qui  fut 
toujours  sous  la  dépendance  du  patriarche  de  l'Egypte.  Si  cet 
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de  son  côté  tient  seul  en  main  le  Ijàton  pastoral,  insigne  de 
cette  haute  juridiction  qu'il  exerce  sur  les  champs  mômes 
défrichés  par  saint  Mathieu.  Deux  palmiers  chargés  de  dattes, 
plus  deux  corbeilles  pleines  de  ce  fruit  exquis,  occupent  les 
deux  angles  inférieurs.  On  croit  y  reconnaître  les  deux  églises 
del'Égypte  et  de  l'Ethiopie,  fécondes  en  saiuts,  dont  plusieurs, 
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comme  des  fruits  mûrs,  sont  déjà  recueillis  dans  la  gloire. 

D'autres  traits  non  moins  caractéristiques  se  remarquent 
derrière  la  chaire  sur  le  dossier  consacré,  avons-nous  dit,  à 
saint  Marc  et  à  saint  Jean.  Sous  les  pieds  du  roi  du  désert, 
du  lion  de  saint  Marc,  le  perséa  reparaît,  flanqué  de  deux  pal- 
miers, toujours  les  mêmes  symboles  de  l'Êgypte,  et  la  même 
manière  d'associer  ensemble  les  travaux  des  deux  évangé- 
listes,  apôtres  et  protecteurs  de  ces  régions  méridionales. 

Tel  est  ce  vaste  ensemble,  cette  scène  vraiment  céleste  de 
l'agneau  régnant  parmi  ses  saints,  qui  doit  trouver  sur  la 
terre  un  reflet  dans  le  trône  de  l'évêque,  environné  de  la  mul- 
titude des  fidèles. 

Pour  que  rien  n'y  manque,  la  décoration  du  socle  corres- 
pond à  celle  que  nous  venons  d'étudier  dans  la  partie  supé- 
rieure du  trône.  Trois  des  côtés  du  socle  n'ont  d'autre  orne- 
ment que  des  lignes  régulièrement  croisées ,  en  forme  de 
treillis.  Je  ne  doute  point  que  l'artiste  n'ait  voulu  faire  allu- 
sion à  ces  barrières  dont  le  législateur  des  Hébreux  dut  cein- 
dre le  Sinaï  pour  en  défendre  l'accès  au  peuple,  et  nous  ap- 
prendre que  le  ciel  est  fermé  aux  profanes.  On  n'y  entre  que 
par  le  baptême  dont  il  faut  traverser  les  eaux  comme  celles 
de  la  mer  Rouge  pour  arriver  à  la  terre  promise.  Il  semble 
qu'à  ce  dessein,  sur  la  face  antérieure  du  socle,  le  treillis  est 
remplacé  par  un  lac  dont  les  eaux  limpides  rappellent  cette 
mer  de  cristal  que  saint  Jean  vit  devant  le  trône  de  l'agneau. 
Ces  eaux  qui  paraissent  alimentées  par  les  quatre  fleuves  cé- 
lestes placés  au-dessus,  sont  donc  encore  ici  les  eaux  de  la 
doctrine,  de  la  grâce  et  de  la  vie;  elles  coulent  des  lèvres  de 
l'évêque,  en  qui  vit  le  pasteur  suprême,  et  se  répandent  avec 
surabondance  sur  la  terre. 

Au-dessus  du  lac  et  immédiatement  au-dessous  du  siège, 
règne  un  espace  vide,  espèce  de  frise  ou  de  listel.  C'est  là 
qu'est  gravée  l'inscription  dont  nous  avons  réservé  l'expli- 
cation pour  la  fin.  Avant  de  la  faire  connaître,  nous  avons  à 
parler  encore  du  marbre  superposé  au  dossier  de  la  chaire 
et  formant  le  prolongement  de  son  échine. 

Les  deux  faces  de  cette  plaque  ovale,  devant  et  derrière, 
sont  chargées  de  sculptures  parfaitement  semblables  entre 
elles.  Ce  sont  deux  personnages  debout  et  séparés  par  une 
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croix  dont  la  forme  a  quelque  chose  de  particulier.  Le  P.  Scc- 
chi  a  reconnu  la  croix  alexandrine  à  une  sorte  d'anneau  ou 
de  disque  solaire  qui  la  surmonte  ;  et  il  rappelle  à  ce  propos 
les  rapports  de  forme  que  les  chrétiens  et  les  adorateurs  de 
Sérapis  s'accordèrent  jadis  à  reconnaître  entre  la  croix  ansée, 
symbole  de  la  vie  divine  dans  la  religion  des  Égyptiens,  et 
le  signe  sacré  du  salut  parmi  nous.  Les  deux  personnages 
qui  escortent  la  croix  sont  ici  encore  saint  Mathieu  et  saint 
Marc.  Le  premier  se  reconnaît  à  la  bourse  qu'il  tient  de  la 
main  gauche;  chacun  d'eux  porte  en  outre  comme  principal 
insigne  un  livre  marqué  d'une  croix,  qui  est  celui  de  l'évan- 
gile sorti  de  sa  plume.  Leur  vêtement  se  compose  de  la  tuni- 
que et  du  manteau,  et  leurs  pieds  sont  chaussés  de  simples 
sandales,  costume  presque  invariablement  donné  aux  apô- 
tres dans  les  anciennes  peintures  chrétiennes.  Leur  barbe  est 
touffue  ,  leurs  cheveux  courts ,  et  ils  sont  couronnés  du 
nimbe. 

Ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  remarquable,  c'est  que  la  droite  est 
assignée  à  saint  Marc,  comme  pour  apprendre  aux  yeux  les 
moins  clairvoyants  cette  participation  plus  abondante  à  la 
primauté  de  saint  Pierre,  que  son  disciple  a  léguée  comme  un 
dépôt  à  ses  successeurs  sur  le  siège  d'Alexandrie. 

Ces  sculptures  sont  assez  certainement  du  même  temps  et 
de  la  même  main  que  celles  du  bloc  principal;  le  P.  Secchi 
l'a  reconnu  non-seulement  à  l'identité  de  style,  mais  aussi  à 
quelques  menus  détails  qu'il  est  inutile  de  rappeler.  Il  est  dif- 
ficile de  les  supposer  postérieures  au  ivr  siècle,  puisqu'il 
n'est  pas  à  croire  qu'on  ait  eu  la  pensée  de  les  dissimuler 
sous  un  revêtement  de  marbre  lorsqu'elles  étaient  encore  ré- 
centes, et  que  ce  revêtement  remonte  lui-même  au  vr%  sinon 
au  v"  siècle,  étant  certainement  antérieur  au  règne  d'Héra- 
clius.  Ce  n'est  pas  ce  prince,  pendant  le  court  séjour  de  la  re- 
lique à  Constantinople,  ce  sont  bien  moins  encore  les  pau- 
vres habitants  de  Grado  avant  le  xnp  siècle  qui  auraient 
donné  au  marbre  cette  riche  enveloppe,  inusitée  alors,  mais 
parfaitement  conforme  au  goût  des  anciens  Romains.  D'autre 
part,  la  présence  du  nimbe  sur  la  tête  des  deux  évangélistes 
ne  permet  pas  de  remonter  beaucoup  plus  haut  que  l'époque 
de  Constantin.  Ce  sera  donc  à  cette  date  que  nous  rapporte- 
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rons  par  approximation  l'ensemble  des  sculptures  que  nous 
avons  décrites.  Mais  si  rien  ne  démontre  dans  cette  décora- 
tion que  la  chaire  elle-même  soit  plus  ancienne ,  rien  n' em- 
pêche non  plus  qu'on  ne  le  suppose;  toujours  est-il  vrai  que 
la  chaire  est  égyptienne,  et  a  été  travaillée  pour  servir  aux 
successeurs  de  saint  Marc. 

ni 

* 

Nous  n'aurions  plus  qu'à  rappeler  les  inductions  histo- 
riques que  nous  avons  indiquées  plus  haut  pour  en  conclure 
avec  vraisemblance  qu'elle  a  été  sanctifiée  par  la  personne 
même  du  saint  fondateur  de  l'Église  d'Alexandrie. 

Mais  nous  avons  plus  que  de  simples  inductions  à  alléguer. 
Nous  avons  cette  inscription  dont  je  vous  ai  parlé,  Messieurs, 
en  commençant.  Elle  a  élé  gravée  non  par  un  simple  particu- 
lier, mais  sans  aucun  dou»e  par  l'autorité  publique  elle-même 
sur  le  frontispice  de  la  chaire. 

Cette  inscription,  écrite  sur  une  seule  ligne,  nous  présente 
cette  singularité  que  les  caractères  courent  de  gauche  à 
droite  contrairement  à  l'usage  des  Hébreux*.  Le  P.  Sccchi  Ta 
lue  ainsi: 

roi1?  n'ty  ^Dntp  w  b*  1K  "cno  iren» 

Il  en  donne  la  double  transcription  suivante  en  caractères 
latins. 

Prononciation  massorélique  : 

Mosciab  M  a  irai  lui.  Kl-zani 
Marecai.  Holam  le  Koiui. 

Prononciation  aramaïque  des  Juifs  d'Egypte  : 

Mosceb  Marcei  au.  El-zan-e 
Marecci.  Holem  le  Home  (p.  GlV. 

Et  il  traduit  ainsi: 

(Ego)  Cathedra  Marri  eadexn  ip^a. 
ûivina  noima  niea  Marri  inei  (est). 
In  a'ternum  juxta  Romain  (p.  82). 

*  Voir  le  fac-similé.  Les  caractères  sont  de  grandeur  naturelle,  d'après  le 
moulage  fait  sur  le  marbre. 
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Le  sens  que  le  docte  philologue  romain  nous  propose  est 
trop  compliqué  et  trop  obscur  pour  me  satisfaire.  Lui-même 
n'en  est  pas  content,  puisqu'il  y  revient  dans  un  appendice 
placé  à  la  fin  du  volume  et  qu'il  y  laisse  encore  le  choix  entre 
ces  deux  versions  : 

1°  Cathedra  Marri  luec  ip  i  :  Robur  r^ularum  Marci  (est)  : 

In  «l'ternuin  juxta  Uomam  ; 
t°  Cathedra  Marci  haw  eadem  :  Siimma  rcgularuni  Marci  (est)  : 

lu  wteruum  juxta  Humain  (p.  388). 

Cette  inscription  me  paraît  devoir  être  transcrite  et  tra- 
duite ainsi  qu'il  suit: 

non  jd  ^jn  D  'io  ^Murix  ma  yeno 

Mô.irhiî»  Marron  ovrtnuToli  Mâraieo  vahali  min  Româ. 

«  Cathedra  Marci  [nui)  evan-i-lizavit  Dominum  hic,  et  ascendit  è 
Roma.  » 

Il  est  vrai  que  quelques  caractères  laissent  du  doute  dans 
l'esprit .  Les  lettres  *^  et  j  principalement  tendent  à  se  con- 
fondre dans  cet  alphabet  connue  dans  d'autres  alphabets 
plus  anciens.  Cependant,  quand  on  examine  le  fac-similé,  on 
peut  remarquer  que  le  j  a  toujours  la  forme  d'une  ligne  dont 

la  partie  inférieure  se  recourbe  en  avant  La  ressemblance 
de  ces  deux  caractères  n'a  pas  peu  contribué  à  égarer  le 
P.  Secchi.  Du  reste,  les  mots  les  plus  importants  sont  aussi 
ceux  dont  la  lecture  est  mieux  assurée. 

La  langue  de  même  que  récriture  est  araméenne,  et  s'é- 
carte à  peine  des  dialectes  connus. 

Le  ^,  indice  des  cas  obliques  dans  ^1D»  Map/o*j,  M»px<u, 
se  rencontre  avec  la  même  intention  dans  les  inscriptions 
palmyréniennes,  lorsqu'il  s'agit  de  noms  propres  d'origine 
grecque. 

Le  nom  du  seigneur  t-\q  ne  s'emploie  ordinairement  qu'à 
l'état  construit.  Je  pense  donc  qu'il  ne  faut  pas  lire  no  ma»s 

0  r,  ••  T 

.  j  y» 

,  syriaque  JL^i-to  ,   forme  analogue  aux  formes  hé- 

-  T  " 

braïques  iyntf,  Hïtf  »  ctc-  ^a  forme  wnio  se  nt  deux  f°'s 

t        -:  -  t 

sur  un  fragment  hébréo-égyptien,  publié  par  Gescnius,  dans 
ses  Monumenta  phœnicia. 
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La  particule  correspond  à  l'hébreu  ^3 ,  et  se  retrouve 
dans  les  particules  composées,  en  syriaque.  Les  targums  écri- 
vent et  prononcent 

Ces  divergences  paraîtront  peut-être  assez  légères,  et  ne 
me  semblent  pas  de  nature  à  ébranler  la  lecture  et  la  traduc- 
tion que  je  propose. 

Mais  si  cette  traduction  est  exacte,  la  conséquence  en  est 
évidente.  Lors  même  que  l'inscription  ne  remonterait  pas 
plus  haut  que  les  sculptures,  elle  serait  d'une  autorité  irré- 
fragable, comme  attestant  la  croyance  publique  d'une  grande 
Église  sur  un  fait  aussi  simple,  et  aussi  important,  à  une  épo- 
que aussi  rapprochée. 

Mais  il  y  a  de  bonnes  raisons  de  croire  que  l'inscription 
est  plus  ancienne,  et  qu'elle  remonte  à  la  fin  du  Tr  siècle,  à 
l'époque  où  l'Église  chrétienne  d'Alexandrie  comptait  dans 
son  sein  un  nombre  si  considérable  de  Juifs  convertis.  On  ne 
voit  pas  quelle  raison  aurait  porté  les  évèques  d'Alexandrie 
au  ivc  siècle  à  préférer  pour  une  telle  inscription  la  langue 
araméenne  à  la  langue  grecque.  D'ailleurs  l'inscription, 
gravée  en  creux,  est  certainement  d'une  autre  main  que  les 
ornements,  qui  tous,  sans  exception,  sont  sculptés  en  haut 
relief. 

La  simplicité  de  la  phrase,  et  l'omission  de  tout  titre  hono- 
rifique devant  le  nom  même  de  Marc,  me  paraissent  encore 
insinuer  une  très-haute  antiquité. 

Quant  à  la  forme  des  caractères,  je  ne  crois  pas  qu'on  en 
puisse  rien  conclure  ;  ils  rassemblent  plus  à  l'alphabet  carré 
des  Juifs  modernes,  que  les  caractères  palmyréniens;  mais  il 
serait  téméraire  de  prétendre  par  cette  raison  qu'ils  sont  plus 
modernes.  Je  dirais  simplement  qu'ils  sont  plus  juifs,  ayant 
été  tracés  en  effet  par  la  main  d'un  enfant  de  Jacob.  Ils  sont 
moins  cursifs  que  ceux  du  papyrus  des  anciens  Juifs  d'É- 
gypte;  mais  ils  peuvent  n'être  pas  moins  anciens. 

En  résumé,  cette  inscription  me  parait  d'une  autorité  inat- 
taquable, et  achève  de  confirmer  l'authenticité  de  la  précieuse 
relique  sur  laquelle  elle  est  gravée. 

A.  Le  Ilm. 
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f  L'unité  de  la  France,  si  forte  et  si  naturelle  qu'elle  nous 
paraisse,  s'est  opérée  au  prix  des  plus  cruels  déchirements. 
En  venant  se  fondre  dans  le  creuset  où  les  jetèrent  le  sort  des 
batailles  et  le  hasard  des  successions  princières,  nos  provinces 
ont  supporté  des  souffrances  dédaignées  par  l'histoire,  comme 
le  sont  toujours  les  souffrances  des  vaincus1.  »  Parmi  les 
provinces  que  la  dynastie  capétienne  était  parvenue  à  placer 
sous  son  autorité,  la  Bretagne  nous  semble  surtout  digne  de 
fixer  notre  attention  et  d'obtenir  nos  sympathies. 

Pendant  près  de  trois  siècles,  depuis  sa  réunion  spontanée 
à  la  couronne  en  1532  jusqu'à  la  révolution  française  de  1789, 
elle  avait  su  conserver  intactes  ses  vieilles  coutumes  et  ses 
mœurs  primitives,  lorsque  l'Assemblée  constituante,  sourde 
à  ses  énergiques  protestations,  la  dépouilla  de  ses  antiques  pri- 
vilèges et  lui  marqua  cinq  cases  «  sur  l'échiquier  départe- 
mental*. »  Entrée  par  force  dans  le  moule  révolutionnaire  où 
l'on  façonnait  le  nouveau  régime,  elle  en  sortit  mutilée  sans 
doute,  mais  conservant  encore  quelques  traits  de  sa  physio- 
nomie originale  et  accentuée.  Ils  se  trouvaient  si  profondé- 
ment empreints  dans  sa  forte  nature,  que,  même  de  nos  jours, 
ils  ne  sont  pas  complètement  effacés.  On  reconnaît,  sous  un 

•  Les  Étais  de  Bretagne^  par  le  comte  de  Carné,  t.  1,  Avant-propos,  p.  v. 
»  ld.,  II,  273. 

IT*  série.  —  T.  V.  44 
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brillant  vernis  de  politesse  parisienne,  la  rude  et  pittoresque 
expression  de  ses  landes  et  de  ses  falaises.  La  Bretagne,  au 
xixe  siècle,  n'est  plus  cette  sauvage  druidesse  qui  se  retirait 
dans  l'épaisseur  des  forêts  de  chênes  ou  dans  la  solitude  des 
îles  de  l'Océan,  pour  dérober  aux  regards  des  profanes  hu- 
mains les  mystères  sanglants  de  sa  religion  ;  c'est  une  jeune 
vierge  au  visage  austère  et  timide,  à  l'esprit  aimable  et  cultivé, 
qui,  sous  la  tutelle  de  la  France,  apporte  à  la  grande  famille 
des  nations  sa  part  de  savoir  et  d'industrie. 

Nulle  province  de  l'ancienne  monarchie  ne  possède  des  do- 
cuments aussi  nombreux  que  la  Bretagne  sur  son  histoire  par- 
ticulière; et  cependant  la  vérité  peut  à  peine  se  faire  jour, 
tellement  se  sont  accrédités  les  mensonges  des  écrivains  dont 
la  plume  était  salariée  par  la  royauté.  11  est  un  fait  curieux, 
bizarre,  mais  réel.  «  Toutes  les  fois,  observe  M.  deRoujoux, 
que  des  hommes  dignes  du  nom  d'historien  ont  voulu  repla- 
cer la  Bretagne  au  rang  qu'elle  mérite  d'occuper,  il  s'est  élevé 
contre  eux  des  orages  auxquels  ils  ont  eu  rarement  la  force 
de  résister'.  »  Ainsi,  Bertrand  d'Àrgentré,  gentilhomme  et 
jurisconsulte,  publiait  à  Rennes,  en  1«i82,  son  Histoire  de  Bre- 
tagne, «  si  pittoresque,  si  pleine  de  mouvement  et  de  passion, 
monument...  d'une  valeur  littéraire  du  premier  ordre*.  »  Pour 
éviter  de  tomber  victime  de  la  calomnie,  il  essaya,  dans  uuc 
épitre  dédicatoire  à  Henri  III,  de  s'excuser  en  quelque  sorte 
d'avoir  dit  la  vérité.  En  vain  rappela-t-il  ses  quarante  années 
de  fidèles  services,  il  mourut  dans  la  disgrâce,  sans  rétracter 
aucune  de  ses  paroles.  Les  Bénédictins,  malgré  leur  prudence 
et  leur  exactitude,  ne  purent  échapper  aux  accusations  d'un 
rhéteur.  La  vérité  sans  déguisement  passait  pour  un  crime 
d*État  aux  yeux  de  l'abbé  Vertot.  Si  le  savant  dom  Lobineau 
ne  mourut  pas  en  prison,  il  brisa  du  moins  sa  plume  et  garda 
désormais  le  silence. 

D'où  venaient  ces  haines  et  ces  colères?  La  Bretagne,  par 
sa  réunion  à  la  France,  avait  fait  «  la  réserve  formelle  de  ses 
principaux  droits  politiques  et  de  sa  législation  civile  tout  en- 
tière   »  Aussi  ne  cessait-elle  de  rappeler  au  pouvoir,  lorsque 

»  Histoire  des  rois  et  ducs  de  Bretagne,  par  M.  de  Roujoux,  t.  I,  p.  6. 
1  Les  klal*  de  Bretagne,  1. 1,  p.  45. 
'  Les  Étals  de  Bretagne,  t.  1,  p.  v. 
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celui-ci  voulait  faire  peser  sur  elle  des  mesures  arbitraires,  les 
termes  de  rengagement  primitif  et  les  titres  de  sa  parfaite  in- 
dépendance. Le  contrat  d'union  apparaissait  donc  aux  yeux 
des  secrétaires  d'État  comme  une  humiliante  capitulation  im- 
posée à  la  royauté,  et  renfermant  des  principes  incompatibles 
avec  la  majesté  du  trône.  De  là,  d'un  côté  les  efforts  des  in- 
tendants et  des  gouverneurs ,  imbus  des  idées  dominantes  à 
la  cour,  pour  étouffer  les  plaintes  de  cette  grande  province  et 
la  soumettre  bâillonnée  au  joug  de  la  centralisation  adminis- 
trative; de  l'autre,  les  résistances  armées  suivies  de  répres- 
sions cruelles,  lorsque  la  voix  de  la  justice  n'était  pas  entendue 
et  que  la  violence  triomphait  de  la  faiblesse. 

Cette  lutte  de  plus  de  deux  siècles  a  été  retracée  dernière- 
ment avec  beaucoup  de  science  et  de  talent  par  un  écrivain 
consciencieux  et  sympathique  à  la  cause  bretonne,  M.  le  comte 
de  Carné*.  Mais,  si  Ton  veut  en  bien  saisir  l'esprit,  en  com- 
prendre toutes  les  péripéties,  il  faut  connaître  le  génie  natio- 
nal. La  Bretagne  ne  cessa,  jusqu'au  dernier  jour  de  la  monar- 
chie, de  réclamer  ses  antiques  libertés.  L'étude  de  son  histoire 
est  pleine  de  charmes  et  d'attraits  :  nous  y  avons  rencontré 
une  multitude  d'épisodes  d'où  ressort  en  action  et  dans  toute 
sa  vérité  le  caractère  du  peuple  breton.  Aujourd'hui,  nous  ar- 
rêterons spécialement  nos  regards  sur  l'époque  qui  précéda 
la  réunion  de  la  province  à  la  couronne. 

François  II  occupait  alors  le  trône  de  Bretagne,  Louis  XI 
celui  de  France.  La  bonhomie*  et  la  ruse  se  trouvaient  en  pré- 
sence ;  on  ne  peut  douter  de  quel  côté  la  fortune  était  prête 

•  Voir  livraison  du  mois  de  Septembre  4868,  noire  compte-rendu  des  États 
de  Bretagne. 

•  «  Il  y  eut  fers  la  fin  du  régne  de  Louis  XI  une  grande  famine  en  Franc»!, 
mais  grande  abondance  de  grains  en  Bretagne.  Le  Conseil  du  pays,  voyant  que 
tous  les  estrangers  en  tiroient  du  bled,  fit  deffenses  sur  peine  de  la  vie  d'en 
plus  transporter.  Le  duc  ne  laissoit  pas  d'en  accorder  par  faveur  quelques  char- 
ges de  cheval.  Un  jour  le  Conseil  luy  alla  remonslrer  qu'il  ne  fallait  plus  per- 
mettre ces  traictes,  autrement  qu'on  affameroil  le  pays.  Mais  le  duc  qui  esloit 
d'un  naturel  humain  et  pitoyable  :  Quoy,  Messeigncurs,  à  l'heure  que  le  Roy 
défendit  sur  peine  de  la  harl  à  ceux  d'Anjou  qu'ils  ne.laissassent  descendre  au- 
cuns vins  dans  ma  duché,  les  pauvres  gens  trouvèrent  bien  moyen  d'en  faire 
venir;  puisqu'ils  ont  eu  pitié  de  notre  soif,  il  faut  avoir  pitié  de  leur  faim.  » 
Mémoire  historique  sur  CharlesVlll,  Archives  curieuses  de  l'histoire  de  Frar.ce, 
t.  I,  p.  495. 
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à  se  déclarer.  Heureusement  qu'à  la  cour  du  duc  régnait  un 
ministre  habile,  parvenu  des  derniers  rangs  de  la  société  au 
faite  des  honneurs;  il  déjoua  les  projets  et  les  manœuvres  de 
l'astucieux  vieillard  de  Plessis-lès-Tours,  et  la  Bretagne,  grâce 
à  lui,  conserva  son  indépendance  pour  la  perdre,  il  est  vrai, 
quelques  années  après.  C'est  cet  éminent  personnage,  trop 
maltraité  par  les  anciens  historiens  et  peut-être  un  peu  flatté 
par  M.  de  Carné,  que  nous  voulons  essayer  de  montrer  sous 
un  nouvel  aspect,  sans  déguiser  ses  torts  et  sans  rabaisser 
son  génie. 

I 

Il  n'existe  aucun  document  ofticicl  sur  les  premières  années 
de  Pierre  Landais  et  les  commencements  de  sa  carrière  politi- 
que. Le  riche  dépôt  de  Nantes  renferme  de  nombreuses  liasses 
étiquetées  au  nom  de  ce  ministre,  mais  ce  ne  sont  que  des 
comptes  de  finances,  à  partir  de  14G01,  époque  de  son  en- 
trée en  charge,  jusqu'en  1485,  date  de  sa  mort.  On  n'a  pu 
encore  rien  découvrir  qui  fût  de  nature  à  révéler  les  vérita- 
bles sentiments,  les  pensées  intimes  du  favori  de  François  II. 
Il  est  probable  qu'au  moment  de  son  procès,  il  détruisit  lui- 
même  les  pièces  qui  concernaient  son  administration  et  qui 
lui  parurent  trop  compromettantes.  Nous  nous  trouvons  donc 
réduit  à  recueillir  chez  les  historiens  de  France,  de  Bretagne, 
et  parmi  les  mémoires  des  contemporains,  les  détails  qui  doi- 
vent nous  montrer  dans  sa  vie  publique  et  privée  le  dernier 
champion  de  l'indépendance  bretonne.  On  peut  laisser  de  côté 
leurs  appréciations  d'une  justesse  plus  que  contestée,  et  suivre 
avec  fidélité  leurs  récits  d'une  exactitude  certainement  irré- 
prochable. 

Pierre  Landais  naquit  en  Bretagne  au  c  faux-bourg  du  Ra- 
chat de  Vivré,  quoy  qu'aucuns  le  facent  fils  d'un  chausselier 
de  Tours,  ce  qui  n'est  pas  véritable,  et  se  peut  veoir  par  son 

•  Mémoires  pour  servir  de  preuves  à  V Histoire  de  Bretagne,  par  dom  Morice, 
t.  II,  col.  i"56.  —  Extrait  du  premier  compte  de  Pierre  Landais,  «  puis  le  4  O 
juin  HtiO  jusqu'au  premier  janvier  UG2.  »  — Dom  Lobineau  a  reproduit  la 
même  pièce. 
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procez1.  »  Interrogé  s'il  «  était  natif  et  originaire  du  pays  de 
Bretaigne  sous  l'obéissance  du  duc,  »  il  répondit  :  c  Fils  d'un 
pauvre  homme  artisan  tailleur  d'habits  de  son  mestier1,  ori- 
ginaire du  pays  (des  parties)  de  Vitré.  »  Vif,  de  bon  esprit  et 
fort  remuant,  dit  d'Argentré,  «  il  aprist  fort  bien  et  propre- 
ment »  le  métier  de  son  père.  Nantes,  séjour  de  la  cour,  atti- 
rait tous  les  talents  et  toutes  les  célébrités.  Pierre  avait  déjà 
des  vues  d'ambition,  bien  que  restreintes  dans  les  bornes  de 
sa  condition.  Il  s'en  alla,  le  bâton  à  la  main,  le  sac  sur  le  dos 
et  la  joie  au  cœur,  devers  la  grande  ville,  pour  y  chercher  for- 
tune. 11  rêvait  sans  doute  de  revenir,  après  quelques  années, 
remplacer  son  vieux  père  et  soutenir  sa  famille. 

Il  parvint  en  peu  de  temps,  par  son  aptitude  au  travail  et 
par  la  franchise  de  son  caractère,  à  se  concilier  l'estime  des 
maîtres  et  l'affection  des  compagnons.  Bon  camarade,  il  sa- 
crifiait volontiers  ses  modestes  gains  au  bonheur  et  à  la  satis- 
faction des  autres.  Peut-être  qu'une  arrière-pensée  dictait 
ses  largesses  :  le  désir  d'acquérir  sur  ses  amis  un  ascendant 
qui  les  plaçât  indirectement  sous  son  autorité.  Il  était  l'oracle 
des  apprentis  et  des  bourgeois  ;  il  va  devenir  le  conseiller  de 
la  couronne  et  le  premier  seigneur  de  la  cour. 

François  II  avait  souvent  entendu  parler  de  l'extrême  ha- 
bileté et  de  la  domination  fabuleuse  du  jeune  bourgeois  de 
Vitré.  Il  voulut  le  voir  et  converser  avec  lui.  Ce  n'était  point 
alors  chose  facile  !  Un  prince  si  puissant  ne  pouvait  déroger 
à  sa  dignité  et  s'abaisser  à  une  entrevue  avec  un  misérable 
artisan.  La  commande  d'un  splendide  manteau  fournit  un 
prétexte  raisonnable  d'introduire  le  jeune  tailleur  auprès  du 
duc  «  pour  lui  essayer  ses  accoustrements*.  »  D'Argentré  a 
retracé  brièvement  la  rapide  fortune  de  Pierre  Landais.  L'ori- 
gine de  cette  faveur  extraordinaire,  il  faut  l'avouer,  n'est 
certes  pas  des  plus  glorieuses  :  le  fils  du  «  pauvre  homme  de 
Vitré  »  n'avait  pas  assez  de  noblesse  d'âme  pour  se  refuser  à 
servir  de  ministre  aux  passions  impétueuses  d'un  prince  qui  le 
comblait  d'honneurs.  «  Delà,  continue  l'historien,  il  parvint  à 

«  Histoire  de  Bretagne,  par  raessire  Bertrand d'Argenlré.  Paris,  4588,  p.  744, 
E  ;  727,  C. 
•  D'Argenlré,  p.  714,  F. 
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être  varlet  de  garderobe,  puis  servit  à  la  chambre  du  duc,  et 
de  là  maistre  de  garderobe,  qui  estait  un  bon  estât  et  lucratif, 
sans  contrôle,  auquel  estât  il  entra  si  avant  en  la  bonne  grâce 
de  son  maistre,  que  nul  homme,  de  quelque  condition  qu'il 
fust,  n'y  eut  si  bonne  part  que  luy l.  »  Bref,  il  acquit  un  im- 
mense crédit  à  la  cour,  et  le  prince  ne  craignit  point  de  l'éle- 
ver à  la  plus  haute  charge  du  duché. 

Nommé  trésorier  et  receveur  général  de  Bretagne,  Landais 
devint  bientôt  tout-puissant.  Il  maniait  «  seul  à  sa  dévotion  • 
les  affaires  des  finances,  de  la  justice  et  de  l'État;  il  pour- 
voyait lui-même,  et  sans  aucune  provision  du  Souverain,  à 
tous  les  offices  vacants  ;  en  un  mot,  rien  ne  se  faisait  sans  sa 
participation.  Personne,  en  ce  temps-là,  n'eût  osé  se  plaindre  : 
il  était  le  dispensateur  des  largesses  et  des  faveurs  ;  la  dis- 
grâce et  l'exil  dépendaient  d'un  mot  de  sa  bouche.  Hélas  l 
il  n'est  guère  dans  la  nature  des  parvenus  de  jouir  modéré- 
ment des  honneurs.  Le  nouveau  ministre  avait  conservé  les 
grossières  habitudes  de  son  ancienne  condition  ;  il  traitait  avec 
arrogance  et  mépris  tous  ceux  qui  rapprochaient.  Princes, 
seigneurs  et  gentilshommes  souffraient  beaucoup,  obligés  do 
dévorer  en  silence  les  affronts  de  chaque  jour  qu'il  leur  fai- 
sait subir.  Le  ressentiment,  longtemps  comprimé  dans  leurs 
cœurs,  éclatera  un  jour  avec  d'autant  plus  de  violence. 

Landais,  observe  d'Argentré,  était  «  un  homme  fin  et  ruzé, 
et  fort  habile  pour  manier  affaires,  s'il  n'eust  esté  si  superbe, 
hautain  et  intolérable,  comme  il  devint  après  avoir  fait  sa  for- 
tune'. »  Mais,  ajouterons-nous  avec  dom  Taillandier,  s'il  eut 
tous  les  vices  attachés  ordinairement  à  une  naissance  obscure, 
on  ne  peut  disconvenir  que  ses  brillantes  qualités  l'avaient 
rendu  digne  de  la  première  place.  «  Sa  capacité  parut  dans 
les  correspondances  étrangères  et  dans  les  négociations  les 
plus  délicates.  Avec  quel  art  ne  retint-il  pas  toujours  l'Angle- 
terre dans  les  intérêts  de  son  maître,  pour  opposer  cette  puis- 
sance aux  entreprises  de  Louis  XI  !  Artisan  de  sa  fortune,  il 
s'éleva  au  plus  haut  degré  d'élévation  où  un  simple  particu- 
lier puisse  parvenir,  et  il  sut  s'y  maintenir  longtemps  contre 

•  D'Argentré,  p.  TU,  F. 

•  Histoire  de  Bretagne,  p.  696,  C. 
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les  attaques  réitérées  de  ses  ennemis  et  de  ses  envieux.  Génie 
souple  et  fécond,  il  trouvait  dans  une  politique  déliée  des  res- 
sources toujours  prêtes  pour  tirer  son  maître  des  périls  où  il 
ne  fut  que  trop  souvent  exposé.  L'éclat  de  ces  qualités  fut 
terni,  il  est  vrai,  par  une  avarice  sordide,  par  un  esprit  cruel 
et  vindicatif,  et  surtout  par  un  orgueil  qui  le  rendit  insuppor- 
table aux  grands  de  la  province,  qui  le  sacrifièrent  enfin  à 
leurs  ressentiments 1 .  » 

Avant  de  dérouler  la  sanglante  tragédie  qui  termina  sa  vie, 
voyons  Landais  à  l'œuvre  dans  la  charge  de  trésorier  géné- 
ral. «  C'était,  dit  d'Argentré,  le  premier  office  de  Bretaigne, 
tout  ainsi  qu'en  Angleterre f.  >  L'Armorique  possédait  sur  sou 
sol  plus  de  dolmens  et  de  menhirs  que  de  statues  et  de  palais; 
elle  recélait  dans  son  sein^plus  de  fer  et  de  granit  que  d'or  et 
de  marbre.  Sous  l'inspiration  de  l'habile  ministre  jaloux  de  la 
gioire  de  son  pays,  l'industrie,  les  lettres  et  les  arts,  protégés 
par  le  pouvoir,  ne  tardèrent  pas  à  fleurir.  Le  commerce  de  la 
province,  développé  par  des  traités  avec  toutes  les  puissances 
maritimes,  s'étendit  depuis  le  Portugal  jusqu'à  la  Turquie. 
Des  manufactures  furent  fondées  dans  plusieurs  villes,  et  don- 
nèrent aux  Bretons  des  goûts  nouveaux  avec  des  richesses 
nouvelles.  Une  élégante  demeure  s'éleva' dans  la  sombre  en» 
ceinte  du  château  qu'avaient  habité  les  anciens  ducs.  Fran- 
çois Il  médita  lui-même  le  plan  d'une  sépulture  dont  aucun 
mausolée  royal  ne  devait  surpasser  la  beauté. 

L'administration  intérieure  se  ressentit  de  l'aversion  du  mi- 
nistre contre  les  grands  seigneurs.  Le  prince,  excité  par  son 
favori  qui  les  lui  représentait  comme  plus  dévoués  à  la  France 
qu'à  leur  patrie,  poursuivit  avec  ardeur  jusqu'à  sa  mort  leur 
abaissement  au  profit  des  communautés  urbaines  ;  et  il  par- 
vint, dans  une  certaine  mesure,  à  opposer  une  bourgeoisie 
riche  et  docile  à  une  aristocratie  impérieuse  et  turbulente. 
Seule,  la  politique  extérieure  paraissait  un  peu  vacillante. 
Pour  la  mieux  apprécier,  nous  essaierons  de  préciser  l'état 
de  la  Bretagne  à  cette  époque  \ 


'  Histoire  de  Bretagne,  t.  II,  p.  455. 

•  Histoire  de  Bretagne,  p.  71 4,  F. 

»  Les  États  de  Bretagne,  t.  I,  p.  47,  48. 
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François  II,  duc  de  Bretagne  depuis  U58,  n'avait  point 
éprouvé  de  difficultés  au  commencement  de  son  règne.  11  était 
protégé  auprès  de  Charles  VII,  roi  de  France,  par  les  souve- 
nirs de  dévouement  qu'avait  laissés  son  oncle  et  prédécesseur, 
Arthur  III,  connétable  deRichemond.  D'ailleurs,  d'un  esprit 
brillant  et  orné,  de  mœurs  élégantes  et  faciles,  il  n'aspirait  qu'à 
couler  une  vie  tranquille  et  heureuse,  sans  aucun  souci  pour 
l'avenir  de  son  duché.  Louis  XI,  en  montant  sur  le  trône,  dé- 
chaîna les  premiers  orages  qui  devaient  d'abord  ébranler  l'in- 
dépendance bretonne  et  l'engloutir  plus  tard  dans  une  catas- 
trophe. Le  roi  de  France  était  à  la  fois  le  politique  le  plus 
persévérant  et  le  moins  scrupuleux  de  son  siècle.  La  pensée 
d'abaisser  les  grands  vassaux  de  la  couronne  obsédait  conti- 
nuellement son  esprit.  La  Bretagne  et  la  Bourgogne  lui  parais- 
saient surtout  trop  puissantes.  Ces  provinces  formaient  comme 
deux  postes  avancés  et  dangereux  :  l'un  vers  l'Angleterre, 
l'autre  vers  l'Allemagne.  Il  résolut  de  détruire  leur  influence 
et  de  n'épargner,  pour  réussir,  ni  les  ruses,  ni  l'intrigue,  ni 
la  violence.  Aussitôt  il  tourna  ses  efforts  du  côté  le  plus  re- 
doutable. Sous  prétexte  d'un  pieux  pèlerinage  à  Saint-Sauveur 
de  Redon,  on  le  vit  préparer,  au  milieu  d'une  réception  pom- 
peuse, de  sourdes  machinations.  Elles  n'échappèrent  point  à 
la  perspicacité  de  Landais.  Les  avances  d'amitié  faites  par  le 
roi  de  France  ne  produisirent  aucun  effet  sur  des  esprits  dé- 
fiants et  prévenus  à  bon  droit  contre  lui l. 

Philippe  de  Comines  a  raconté  l'activité  militaire  déployée 
par  le  duc  de  Bretagne  dans  sa  lutte  contre  Louis  XI  :  com- 
ment il  occupa  le  premier  rôle  dans  la  ligue  <  avec  plusieurs  . 
gros  seigneurs...,  soubs  couleur  du  bien  public*;  >  comment 
il  fut  désigné  par  les  princes  confédérés  pour  accompagner 
à  Rouen  le  duc  de  Berrv,  frère  du  rois:  comment  il  revint 
avec  précipitation  et  défendit  la  frontière  de  ses  États  mena- 
cée par  les  troupes  de  France  *.  Rien  de  plus  curieux  que  les 
volte-faces  de  François  II,  employant  sans  scrupule  les  perfides 

* 

•  Était  de  Bretagne,  Introduction. 

•  Mémoires  de  messire  Philippe  de  Comines.  liv.  I,  ch.  u  et  v.  —  Collection 
Tetitot. 

•  bid.,  ch.  XIV.  —  4  lbid.,  ch.  xv. 
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menées  qui  réussissaient  à  Louis  XI,  et  s* alliant  successive- 
ment, afin  de  sortir  d'embarras,  avec  les  ducs  de  Bourgogne 
et  de  Normandie,  les  rois  de  France  et  d'Angleterre1.  On  se 
perd  dans  le  dédale  de  ces  évolutions  multipliées,  et  l'histo- 
rien essaierait  vainement  de  les  expliquer  en  ayant  recours 
aux  motifs  de  haute  politique.  Il  faut  descendre  à  des  causes 
plus  humbles.  Des  influences  privées  faisaient  seules  osciller 
ainsi  le  duc  de  Bretagne  entre  des  partis  contraires. 

Plusieurs  personnages  se  trouvaient  alors  dans  une  posi- 
tion brillante  à  la  cour  de  Nantes;  et  François  II,  trop  faible 
de  caractère,  subissait  tour  à  tour  leur  influence  prépondé- 
rante, mais  opposée.  Nous  connaissons  déjà  Pierre  Landais, 
ennemi  déclaré  de  l'alliance  française  et  placé  dans  le  premier 
poste  du  duché.  Il  ne  cessait  de  représenter  à  son  maître 
que  le  roi  d'Angleterre  était  le  seul  qui  pût  efficacement  pro- 
téger la*  Bretagne  contre  les  projets  ambitieux  du  roi  de 
France.  Le  chancelier  Guillaume  Chauvin,  son  rival,  était  fa- 
vorable à  Louis  XI  vers  lequel  il  avait  été  plusieurs  fois  en- 
voyé comme  ambassadeur.  Puis  venait  Antoinette  de  Maigne- 
lais,  dame  de  Villequier,  dont  la  vie  voluptueuse  formait  un 
contraste  étrange  avec  la  retenue  de  la  vertueuse  duchesse 
Marguerite.  Gagnée  à  la  cause  du  roi  de  France  qui  lui  avait 
donné,  sauf  à  les  reprendre  selon  son  bon  plaisir*,  l'île  d'Olé- 
ron,  les  seigneuries  de  Montmorillon  et  de  Cholet,  et  une  pen- 
sion de  six  mille  livres,  elle  insinuait  au  duc  de  Bretagne  qu'il 
était  plus  avantageux  pour  ses  peuples  et  pour  lui  de  rester  en 
paix  avec  son  suzerain.  Le  sieur  de  l'Escun ,  que  le  hasard 
avait  conduit  en  Bretagne,  appuyait  ces  démarches  de  tout  son 
pou  voir.  Cet  aventurier,  auquel  nedevaitmanquer  aucune  gran- 
deur, était  «  fort  adextre,  bon  homme  d'armée,  très-entrant, 
bien  parlant  et  hardi  avec  les  princes  et  seigneurs3.  »  Comines 
a  laissé  sur  cet  agent  secret  le  tarif  exact  des  services  qu'il 
rendit  à  Louis  XI  :  «  Six  mille  francs  de  pension,  le  gouver- 
nement de  Guyenne,  les  deux  séneschaussées  des  Lannes  et  de 
Bordelois,  la  capitainerie  de  l'un  des  chasteaux  de  Bordeaux, 

•  Voir  le  texte  des  différents  traités  aux  Preuves  de  CHist.  de  Bretagne,  t.  II. 

•  Dom  Taillandier,  II,  405. 

•  Jaligny,  Histoire  de  Charles  Ylll. 
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la  capitainerie  de  Blaye,  des  deux  chasteaux  de  Bayonne,  de 
Dax  et  de  Saint-Sevcr,  et  vingt  et  quatre  mille  escus  d'or  comp- 
tant avec  l'ordre  du  roy  et  la  comté  de  Comminges1.  »  Aussi, 
continue  le  chroniqueur,  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  monsei- 
gneur de  Comminges  soit  toujours  demeuré  bon  et  loyal  ser- 
viteur du  roi. 

François  II  hésita  longtemps  entre  les  avis  intéressés  d'An- 
toinette et  de  l'Escun  et  les  conseils  patriotiques  de  son  mi- 
nistre ;  enfin,  malgré  le  traité  de  paix  avec  Louis  XI,  conclu  à 
Ancenis  le  1 0  septembre  1468  %  le  duc  changea  complètement 
de  politique  :  les  vues  de  Landais  avaient  triomphé.  La  Bre- 
tagne passa  tout  à  coup  d'une  timide  défensive  à  l'offen- 
sive la  plus  audacieuse  envers  la  France.  On  la  vit  embaucher 
les  princes  du  sang  royal,  chercher  des  alliances  en  Angle- 
terre et  poursuivre  sur  son  propre  territoire  les  partisans  de 
la  France.  Cette  lutte  incessante  d'efforts,  de  machinations  et 
de  ruses,  réclamait  un  caractère  d'une  autre  trempe  que  ce- 
lui du  duc,  esprit  brillant  et  sans  énergie.  Le  ministre,  «  gé- 
nie souple  et  profond,  »  entreprit  de  la  soutenir  et  de  vaincre. 

Louis  XI  et  François  II  ne  tardèrent  pas  à  s'adresser  l'un  à 
l'autre  t  une  menace  et  une  injure.  »  Le  roi  accueillit  à  sa 
cour  le  jeune  vicomte  de  Rohan,  attiré  par  Tanneguy-Duchà- 
lel,  l'un  de  ces  grands  seigneurs  bretons  passés  au  service  de 
la  France.  Comme  il  prétendait  régler  à  sa  guise  la  future  suc- 
cession de  la  province,  il  fit  môme  à  son  hôte  des  promesses 
imprudentes  qui  furent  bientôt  partout  connues.  Le  duc  de 
son  côté,  se  vengea  de  la  fuite  de  son  premier  sujet  en  re- 
nouant ses  engagemenls  avec  l'Angleterre.  Toutefois  il  con- 
tinua de  protester  de  sa  parfaite  fidélité  à  son  suzerain. 
Louis  XI  résolut  alors  de  soumettre  le  puissant  vassal  à  une 
épreuve  délicate.  L'ordre  de  Saint-Michel  venait  d'être  récem- 
ment institué;  il  en  offrit  gracieusement  le  collier  au  duc  de 
Bretagne,  ou  bien,  comme  dit  Michelet,  il  essaya  de  prendre 
le  sauvage  Breton,  en  lui  jetant  un  collier  au  cou.  Landais 
aperçut  le  piège  tendu  par  le  rusé  roi  de  France  ;  car  les  sta- 
tuts du  nouvel  ordre  «  contraignaient  à-  jurer,  sous  la  sanction 

»  Confines,  liv.  111,  ch.  XI. 

«  Actes  de  Bretagne,  1. 111,  col.  48S  et  491. 
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des  serments  les  plus  terribles,  qu'on  était  libre  de  toute  al- 
liance avec  les  ennemis  du  fondateur1.  »  Le  collier  fut  donc 
refusé  et  la  guerre  aussitôt  déclarée.  Elle  allait  éclater,  lorsque 
les  deux  partis  recommencèrent  à  Scnlis  la  comédie  d'Ancenis. 
Un  traité  de  paix  perpétuelle  fut  signé  dans  l'abbaye  de  la 
Victoire*.  Louis  XI  et  François  II  se  jurèrent  «  par  la  vraye 
croix  cy  présente  »  une  éternelle  amitié  ;  les  seigneurs  imitè- 
rent leurs  souverains.  Le  duc  fut  même  déclaré  par  lettres 
patentes  lieutenant  général  du  royaume.  On  voulait  recon- 
naître c  la  bonne  grant  loyaulté  que  les  barons,  vassaulx  et 
gubgetz  du  pays  de  Bretaigne  ont  de  tout  temps  eue  à  la  cou- 
ronne de  France,  et  les  grans,  louables  et  recommandables 
services  qu'ils  y  ont  faiz5.  » 

II 

Au  moment  où  les  États  de  Bretagne  approuvaient  le  traité 
de  Senlis,  et  où  le  chancelier  Chauvin,  que  Ton  savait  agréable 
au  roi  de  France,  allait  lui  en  porter  la  ratification,  François  II, 
qui  avait  désavoué  «  sur  le  salut  de  son  âme  tout  projet  d'al- 
liance contraire*,  »  autorisait  son  ministre  à  préparer  une 
alliance  avec  l'Angleterre.  Il  fallait  que  tout  se  passât  dans  le 
plus  grand  secret.  Landais  avait  sous  sa  main,  pour  cette  dif- 
ficile négociation,  un  secrétaire  du  duc,  «  maître  Guillaume 
Guéguen,  natif  du  pays  de  Lamballe3,  »  homme  intelligent  et 
actif,  sur  la  fidélité  duquel  il  pouvait  compter.  Malheureuse- 
ment il  ne  fut  pas  aussi  bien  inspiré  dans  le  choix  de  ses  agents 
subalternes.  Un  Bas-Breton,  nommé  Maurice  Bromel,  trompa 
sa  confiance  et  livra,  en  échange  de  quelques  pièces  d'argent, 
tout  le  secret  des  intelligences  tramées  par  Edouard  IV  et 
François  IL  Les  négociations  allaient  aboutir  à  un  résultat  dé- 
finitif ;  le  roi  d'Angleterre  venait  de  s'engager  à  passer  en 
France  avec  une  armée  d'invasion.  La  trahison  de  Bromel 

4  Les  États  de  Bretagne,  I,  p.  39. 

»  D'Àrgentré,  694,  D.—  Actes  de  Bretagne,  de  dora  Morice,  t.  III,  c,  887-292. 
»  Actes  de  Bretagne,  t.  III,  col.  298. 

*  Actes  de  Bretagne,  I,  49. 

•  D'Argentré,  695,  C.  —  Alain  Bouclnn  :  Grandes  Chroniques  de  Bretaigne, 
fol.  202. 
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anéantit  toutes  les  espérances  de  Landais.  .On  vit  éclater  tout 
à  coup  deux  scènes  terribles  au  sujet  de  cette  affaire  :  l'une 
entre  le  duc  et  son  ministre,  l'autre  entre  le  roi  et  le  chan- 
celier Chauvin. 

«  Ce  faux  garçon,  »  dit  d'Argentré,  s'était  rencontré  «  au 
passage  des  ports,  »  à  Cherbourg,  avec  un  serviteur  du  roi 
de  France;  et,  dans  uni  épanchement  provoqué  par  la  gaieté 
du  vin,  il  lui  avait  découvert  l'objet  de  sa  mission.  Louis  XI 
en  fut  aussitôt  averti.  Trop  habile  à  profiter  de  semblables 
aventures,  il  ne  fit  point  arrêter  le  messager  breton  ;  il  lui  pro- 
mit au  contraire  cent  écus  pour  chaque  lettre  remise  aux 
mains  de  ses  agents.  Une  faute  en  amène  une  autre.  Redou- 
tant le  châtiment  qui  lui  serait  infligé  s'il  dévoilait  sa  coupable 
indiscrétion ,  et  gagné  par  l'espoir  du  gain  et  de  l'impunité 
s'il  accédait  aux  propositions  du  roi,  Bromel,  âme  vile  et  cu- 
pide, n'hésita  pas  à  vendre  son  pays. 

Il  importait  qu'on  ne  se  doutât  de  rien,  t  Ce  rustre,  »  con- 
tinue d'Argentré,  «  faisoit  ouvrir  le  pacquet,  laissant  les  ori- 
ginaux des  lettres  à  l'agent  du  Roy,  et  faisoit  contrefaire  des 
copies,  puis  refermoit  le  pacquet  d'un  cachet  qu'il  avoit  des- 
robé  et  le  portoit  en  Angleterre,  au  retour  en  faisoit  de 
mesmes...  et  fist  ce  garçon  cette  négociation  l'espace  de  trois 
ans    »  et  si  dextrement  que  jamais  les  intéressés  ne  s'aper- 
çurent de  rien.  Vingt-deux  lettres  tombèrent  de  cette  manière 
au  pouvoir  de  Louis  XI.  Ce  prince  rusé,  loin  d'ébruiter  sa  dé- 
couverte, gardait  le  plus  profond  silence.  Il  se  flattait  toujours 
d'en  apprendre  davantage  ;  il  affectait  môme  de  croire  sincères 
les  affectueuses  marques  d'amitié  que  François  II,  pour  mas- 
quer ses  véritables  intentions,  ne  cessait  de  lui  prodiguer.  En- 
fin, débarrassé  de  toute  inquiétude  du  côté  de  la  Bourgogne, 
à  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  il  résolut  de  ne  plus  rien 
ménager  du  côté  de  la  Bretagne  et  de  rompre  ouvertement 
avec  le  duc. 

François,  insoucieux  de  ses  propres  affaires ,  venait  de  dé- 
pêcher, à  la  pressante  sollicitation  de  Landais,  une  nouvelle 
ambassade  devers  le  roi  «  pour  luy  faire  croire  la  dévotion  et 
affection  à  son  service.  »  Elle  était  composée  du  chancelier 

1  Histoire  de  Bretagne,  p.  695,  E. 
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Chauvin,  du  sénéchal  de  Vannes  et  de  six  membres  du  conseil. 
À  peine  les  députés  parurent-ils  devant  Arras  où  campait 
Louis  XI,  que,  sans  aucune  forme  de  procès,  ils  furent  ap- 
préhendés au  corps,  jetés  en  prison  et  séquestrés  sous  bonne 
garde. 

Le  douzième  jour  après  l'arrestation,  le  roi  fit  venir  Chauvin 
qu'il  estimait  homme  d'honneur  et  de  probité,  «  et  luy  venu 
luy  dist  :  Monsieur  le  chancellier  de  Bretaigne,  pourrez  vous 
deviner  la  cause  pourquoy  je  vous  ay  ainsi  traictez,  comme 
vous  avez  esté  et  voz  compagnons  aussi  ?  —  Le  chancellier 
respondit  :  Sire,  il  est  fort  mal  aisé  de  la  deviner  ou  sçavoir 
s'il  ne  vous  plaist  la  me  dire,  sinon  que  on  vous  ayt  rapporté 
quelque  chose  de  sinistre  de  monseigneur  le  duc  de  Bretaigne 
mon  maistre.  Et  si  ainsi  est,  sire,  je  vous  supplie  très-hum- 
blement de  le  me  vouloir  dire  ;  et  pour  ce  que  tout  est  plain 
de  faux  bruits  et  mauvais  rapports,  je  mettray  toute  peine 
de  vous  esclaircir  de  la  vérité,  et  vous  en  faire  bonne  preuve. 
—  Voires,  dict  le  Roy,  mais  ne  vous  en  travaillez  pas  plus 
fort,  car  quand  vous  auriez  veu  ce  que  je  vous  puis  monstrer, 
vous  l'advoueriez  vous  mômes.  Et  disons  vray,  ne  m'avez 
vous  pas  assuré  à  tous  les  voyages  que  vous  avez  esté  despes- 
ché  devers  moy,  que  mon  neveu  de  Bretaigne  n'avoit  aucune 
intelligence  avec  le  Roy  d'Angleterre  contre  moy?  — Le  chan- 
cellier asseura  de  rechef  le  Roy,  que  sur  sa  vie  il  en  estait 
ainsi,  et  que  pour  mourir  il  ne  voudroit  luy  avoir  asseuré 
chose  non  véritable.  —  Le  Roy  réplique,  si  je  vous  monstre 
le  contraire  par  escrit,  qu'aurez  vous  plus  à  dire?  —  Le  chan- 
cellier respondit,  qu'il  croyroit  ce  qu'il  voyroit  de  cela,  et 
rien  plus1.  » 

Aussitôt  le  roi  lui  montra  les  vingt-deux  lettres  interceptées, 
dont  dix  élaient  d'Édouard  d'Angleterre,  et  douze  écrites  par 
maître  Guillaume  Guéguen  et  signées  de  la  main  du  duc.  Il 
était  impossible  d'en  nier  l'authenticité.  Chauvin,  qui  n'avait 
aucune  connaissance  des  intrigues  secrètes  pratiquées  par 
Landais,  ne  savait  que  répondre.  Il  affirma  son  innocence  et 
celle  de  ses  compagnons,  et  se  remit  avec  eux  à  la  discrétion 
de  Louis  XI,  pour  être  examinés  et  punis  s'ils  étaient  trouvés 
coupables. 

*  D'Argentré,  p.  696,  A,  B. 
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«  Le  Roy  respondit  :  Monsieur  le  chancellier,  au  vray  dire 
je  ne  vous  en  charge  pas,  ny  nul  de  vostre  compagnie;  jesçay 
bien  que  cela  se  manie  sans  vous,  on  n'y  appeloit  de  si  gens 
de  bien  comme  vous  estes.  Cela  se  passoit  entre  mon  bon  ne- 
veu, et  son  thrésorier  Landays,  et  son  petit  secrétaire  Gué* 
guen,  qui  menoient  cette  marchandise,  on  ne  vous  y  appeloit 
pas;  mais  à  ceste  heure  voyez  vous  à  clair  que  ce  n'est  pas  à 
crédit  que  je  m'en  plainds,  et  que  je  l'accuse  d'intelligence 
avec  mes  ennemis  contre  moy  et  contre  le  Royaume  de  France, 
et  que  non  sans  cause  venant  de  sa  part  je  vous  ay  faict  arres- 
ter,  mais  sans  le  faire  long.  Retournez  vous  en  devers  luy,  et 
luy  reportez  ces  lettres,  aftin  qu'il  congnoisse  que  je  sçay  de 
ses  nouvelles,  et  luy  dictes  qu'il  ne  se  mette  plus  en  peine 
d'envoyer  devers  moy,  pour  me  cuyder  entretenir  de  paroles 
et  amuser,  pendant  qu'il  faict  ses  practiques  pour  me  vouloir 
faire  croire  qu'il  est  mon  amy,  s'il  ne  sedeffaict  de  tous  points 
du  Roy  d'Angleterre'.  »  Et  cela  dit,  les  ambassadeurs  reçu- 
rent leur  congé,  sans  que  le  roi  voulût  rien  entendre  aux  pro- 
positions qu'ils  étaient  chargés  de  lui  faire  au  nom  de  Fran- 
çois II  leur  maître. 

Le  chancelier,  de  retour  au  pays  de  Bretagne,  prie  le  duc 
de  lui  donner  audience  en  particulier.  Introduit  dans  le  cabi- 
net du  prince,  il  étale  sur  une  table  les  vingt-deux  lettres  com- 
promettantes qui  ont  excité  la  colère  de  Louis  XI,  et  raconte 
tout  ce  qui  s'est  passé  :  son  emprisonnement  et  celui  de  ses 
compagnons,  ses  réponses  aux  reproches  du  roi,  etc.,  etc. 
Le  duc,  extrêmement  surpris  et  ému  de  voir  ainsi  divulguée 
une  intrigue  qu'il  croyait  ignorée  de  tous,  mande  Landais  sur- 
le-champ  et  lui  dit  en  présence  de  Chauvin  :  «  Pierre,  voioy  des 
lettres  que  le  Roy  m'a  envoyées,  qui  m'ont  esté  apportées  par 
le  chancellier,  vous  les  congnoissez  assey,  voyez  les.  »  Le 
trésorier,  en  les  apercevant,  est  effrayé,  c  Vous  sçavez,  ajouta 
François,  de  quel  effect  elles  sont,  et  de  quand,  et  par  qui 
elles  ont  esté  envoyées  ;  vous  sçavez  aussi  que  je  m'en  suis  fié 
en  vous,  advisez  à  me  dire  d'où  est  venu  cecy,  et  comme  elles 
sont  tombées  en  ceste  main,  de  laquelle  on  me  les  apporte  : 
car  il  faut  par  force  que  cela  vienne  de  vous  ou  de  moy  \  » 

•  D'Àrgentré,  696,  D,  E.  —  *  D  Argenlré,  696,  f . 
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Le  duc  était  irrité  ;  Chauvin  semblait  heureux  de  la  rude 
atteinte  portée  au  crédit  de  son  rival  ;  Landais  devint  pâle  et 
perdit  la  parole;  ce  fut  un  moment  d'indicible  anxiété.  Tout 
à  coup  le  ministre,  de  plus  en  plus  troublé,  se  jeta  aux  pieds 
de  son  maître  et  lui  dit  :  «  Monseigneur,  si  vous  avez  tant  soit 
peu  d'opinion  de  moy  que  je  vous  aye  fait  faute  en  cest  affaire, 
je  me  consigne  prisonnier  ès  mains  de  qui  il  vous  plaira,  pour 
respondre  sur  ma  teste  de  mon  fait  et  de  mon  devoir.  Mon- 
seigneur, vous  sçavez  que  je  n'ay  pas  porté  vos  lettres  en  An- 
gleterre, aussi  n'avois-je  pris  ceste  charge,  n'estant  pas  propre 
pour  faire  cela.  »  11  ajouta  que,  pour  ne  point  attirer  l'atten- 
tion des  seigneurs  et  pour  dépister  l'espionnage  des  limiers 
de  Louis  XI,  il  avait  jugé  prudent  d'employer  à  cet  office  une 
personne  de  peu  d'apparence.  Un  secrétaire,  jusque-là  fidèle, 
lui  avait  paru  «  accort,  habile  et  assez  rusé  »  :  c'est  à  ce  jeune 
homme  que  tous  les  messages  avaient  été  confiés,  c'était  de 
lui  seul  qu'on  pouvait  connaître  le  fond  du  mystère.  Il  venait 
de  partir  et  regagnait  l'Angleterre;  il  fallait  donc  de  toute  né- 
cessité le  faire  arrêter.  «  A  cela  respondit  le  duc  soudaine- 
ment, bien  soit  ainsi,  mais  faites  sur  vostre  vie  comment  que 
ce  soit  qu'on  le  recouvre,  et  qu'il  parle  et  die  comment  cecy 
s'est  descouvert  et  advenu  *.  » 

Landais,  sans  perdre  de  temps,  ordonna  de  courir  sus  à 
Bromel.  Celui-ci  avait  à  peine  fait  deux  journées  de  chemin. 
On  le  joignit  au  Port-Blanc,  sur  la  côte  de  Bretagne  ;  il  y  atten- 
dait un  bon  vent  pour  s'embarquer.  Ramené  à  Nantes,  il 
avoua  tout,  et  sa  confession  sauva  la  vie  au  trésorier.  Il  fut  de 
là  conduit  au  château  d'Auray,  où  il  resta  quelques  jours  pri- 
sonnier; puis,  mis  en  un  sac,  il  fut  jeté  «  aux  douves  du  châ- 
teau le  plus  secrettement  qu'on  pust,  affin  que  le  Roy  n'en 
fust  adverty*.  j> 

Malgré  le  traité  de  Senlis  par  lequel  il  avait  abandonné  ses 
prétentions  sur  le  duché  de  Bretagne,  Louis  XI  n'était  pas 
homme  à  manquer  une  occasion  aussi  favorable  de  faire  la 
guerre  à  François  II;  mais  le  siège  d'Arras  réclamait  alors 
tous  ses  soins.  Il  sut  cependant  se  réserver  pour  l'avenir  un 

« 

•  D'Argentré,  697,  A,  B. 

•  lbid.,  697,  D.  —  Alain-Bouchart,  fol.  Î02. 


Digitized  by  Google 


704  PIERRE  LANDAIS* 

motif  de  querelle,  coloré  d'un  prétexte  plausible;  il  acheta, 
en  bonne  et  due  forme,  tous  les  droits  de  la  maison  de  Pen- 
thièvre1.  Des  troupes  furent  même  dirigées  vers  les  frontières 
du  duché;  la  prudence  et  l'activité  de  Landais  prévinrent  toute 
surprise.  Le  moment  d'agir  ne  se  présentant  point,  le  roi  de 
France  et  le  ministre  breton  cherchèrent  à  obtenir  par  l'astuce 
ce  qu'ils  ne  pouvaient  encore  emporter  de  vive  force  :  une 
défiance  réciproque  fit  surgir,  de  part  et  d'autre,  les  aven- 
tures les  plus  comiques. 

Un  jour,  des  mulets,  portant  des  ballots  de  soie  et  de  coton, 
traversaient  les  montagnes  de  l'Auvergne.  Doyac,  gouver- 
neur du  pays,  chevauchait  en  cet  endroit.  Leur  grand  nombre 
attire  son  attention  ;  il  s'étonne  de  leur  voir  si  petite  charge 
pour  si  légère  marchandise.  Des  doutes  s'élèvent  en  son  es- 
prit, et  il  ordonne  à  la  caravane  de  s'arrêter.  0  surprise  !  on 
découvre  des  cuirasses  et  des  casques,  des  épées  et  des  lances 
soigneusement  enveloppées  de  soie  et  de  coton,  de  peur  qu'ils 
«  ne  fissent  bruit  au  remuer*.  >  Louis  XI,  prévenu  de  ce  qui 
venait  d'arriver,  confisqua  la  capture.  Elle  fut  distribuée  à 
Doyac  et  à  ses  soldats.  Landais  avait  prié  le  duc  de  Milan  de 
lui  envoyer  ces  armes  et  ces  armures  ;  il  dissimula  son  mécon- 
tentement, attendant  l'occasion  de  prendre  sa  revanche. 

Quelquefois  les  plus  innocents  voyageurs  étaient  arrêtés 
comme  conspirateurs  ou  nécromans.  «  Porter  l'habit  monas- 
tique, observe  M.  de  Carné,  c'était  courir  une  mauvaise  chance 
de  plus,  car  c'était  ordinairement  sous  le  costume  religieux  et 
la  besace  sur  le  dos  que  circulaient  de  Bretagne  en  France  les 
agents  secrets  des  cabinets  ou  des  grandes  factions  prin- 
cipes5. »  Qui  le  croirait?  Les  marchands  de  bonnets  de  nuit 
eux-mêmes,  les  plus  inoffensifs  des  mortels,  ne  pouvaient  se 
mettre  à  l'abri  des  soupçons.  Les  mémoires,  pour  servir  de 
preuves  à  l'histoire  de  Bretagne,  renferment  plus  d'un  trait 
caractéristique  et  curieux.  Nous  citerons  le  suivant,  qui  nous 
parait  reproduire  assez  au  naturel  les  mœurs  du  temps  et 
stigmatiser  la  petitesse  des  moyens  à  laquelle  ne  rougis - 

•  Cession  faite  par  Nicole  de  Bretagne  à  Louis  XI,  des  droits  qu'elle  pouvait 
avoir  sur  le  duché  de  Bretagne.  —  Actes  de  Bretagne,  t.  III,  col.  343-350. 

•  D'Argentré,  714,  B. 

•  Les  Étals  de  Bretagne,  1. 1,  p.  63. 


Digitized  by  Google 


PIERRE  LANDAIS.  705 

sent  point  de  descendre  les  gouvernements  corrompus 1 . 

Pierre  le  Tonnelier,  marchand  bonnetier,  demeurant  à  Paris, 
avait  reçu  de  Michel  le  Doulx,  «  garderobier  du  duc  soubz  le 
Thrésorier  de  Bretaigne,  »  une  commande  de  six  douzaines  de 
c  fort  grands  bonnets  et  profons  »  pour  monseigneur  Fran- 
çois II.  Ce  nombre  paraîtra  sans  doute  considérable;  mais  il 
faut  connaître  un  peu  les  habitudes  du  bon  duc.  Parmi  ces 
douzaines  de  bonnets,  dont  on  devait,  chaque  année,  renou- 
veler la  provision,  «  il  y  en  avait  toujours  les  trois  pars  de 
noirs  et  la  quarte  de  rouges  taincts  en  écarlate  de  couleur  de 
fleurance.  —  Et  le  jour  ledit  duc  porte  bonnets  noirs,  et  la 
nuit  il  prend  des  bonnets  rouges  qui  sont  encore  plus  grans 
et  plus  profons  que  les  noirs,  et  les  mest  sur  sa  teste  sans  qu'il 
y  ait  linge  ne  autre  chose  entre  deux.  »  Chaque  fois  qu'il  se 
présentait  à  la  cour  de  Nantes  avec  sa  marchandise,  Pierre  le 
Tonnelier  se  munissait  de  poudre  de  violette  «  que  ledit  le 
Doulx  lui  avoit  prié  faire,  et  disoit  que  ledit  duc  vouloit  tout 
ce  qu'il  mectait  à  l'entour  de  lui,  sentist  bon  et  odourast  bien 
fort.  »  Le  malheureux  ne  se  doutait  pas  des  machinations  que 
l'on  tramait  contre  lui,  et  combien  il  payerait  cher  l'honneur 
d'être  le  bonnetier  de  monseigneur  ! 

Arrivé  à  Nantes  la  veille  de  la  Pentecôte,  1480,  il  fut  tout 
à  coup  arrêté,  le  mercredi  suivant  de  grand  matin,  dans  son 
lit,  par  «  le  prévoust  des  mareschaux,  »  accompagné  de  six 
archers,  puis  mis  aux  fers  dans  une  tour  de  la  ville,  près  de 
la  porte  Saint-Nicolas.  Il  eut  à  subir,  de  la  part  des  prévôts  et 
sénéchaux,  de  nombreux  interrogatoires.  On  désirait  lui  arra- 
cher des  aveux.  L'honnête  bourgeois  ne  se  laissa  ni  gagner 
par  les  promesses  ni  intimider  par  les  menaces.  <  Vous  avez, 
lui  disaient-ils,  empoisonné  les  bonnets  destinés  au  duc,  et 
c'est  sous  l'inspiration  du  roi  Louis  XI  ou  du  sieur  du  Lude 
que  vous  avez  agi.  »  Pierre  le  Tonnelier  protestait  de  son  in- 
nocence et  de  celle  de  ses  prétendus  complices.  «  Si  vous  con- 
tinuez de  nier  un  fait  évident,  ajoutaient-ils,  on  vous  donnera 
la  question,  on  vous  jettera  dans  la  rivière.  Ne  craignez  point 
de  confesser  la  vérité.  Leduc  est  bon  et  puissant;  il  vous  par- 
donnera; vous  aurez  de  l'argent  largement  et  toutes  sortes  de 

*  Dom  Morice,  t.  III,  col.  412-420.  —  «  Déclaration  d'un  marchand  bonne- 
tier de  Paris,  accusé  d'avoir  été  gagné  par  le  roi  pour  empoisonner  le  duc.  » 
IV»  série.  —  T.  v.  i5 
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grands  biens.  »  Le  marchand  persistait  toujours  dans  ses  dé- 
négations et  répondait  :  €  qu'ils  avaient  lesdits  bonnets  par 
devers  eux  et  qu'Us  les  fissent  visiter  et  semblablement  ladite 
poudre,  et  s'ils  y  trouvaient  faulte  qu'ils  le  pugnissent,  se 
non  qu'ils  le  délivrassent  et  lui  lissent  justice.  » 

On  le  soumit  alors  à  la  plus  ridicule  des  épreuves.  Un  bar- 
bier, escorté  par  un  sergent  du  prévôt,  pénétra  dans  sa  prison 
et  lui  rasa  la  tète,  c  sans  lui  dire  pourquoi  c'estoit.  »  Quel- 
ques instants  après  vint  un  autre  sergent  suivi  d'un  chape- 
lain, comme  pour  l'avertir  de  se  préparer  à  la  mort.  Quel  ne 
fut  pas  l'effroi  du  malheureux  captif!  1)  eut  «  grant  paour  » 
et  fit  mander  le  prévôt.  Celui-ci  l'assura  qu'il  ne  lui  serait  fait 
aucun  mal  ;  que  l'on  voulait  expérimenter  sur  sa  personne  si 
les  bonnets  n'étaient  point  dangereux.  Il  lui  fallut  donc  se  ré- 
signer. À  partir  de  ce  moment  jusqu'à  sa  délivrance,  €  vingt- 
quatre  semaines  et  un  jour  »  s'écoulèrent,  pendant  lesquelles 
il  dut  essayer  successivement  ses  bonnets,  et  les  garder  sur  la 
tête  chacun  «  vingt-six  à  vingt-huit  heures  »  au  moins.  IVélait- 
'ce  point  là  subir  un  supplice  continuel?  On  lui  remettait  les 
bonnets  tout  décousus  et  en  fort  mauvais  état.  11  craignait  que 
les  gens  du  duc  ne  les  eussent  empoisonnés  et  que  l'accusa- 
tion ne  parût  vraisemblable. 

Derrière  les  personnages  subalternes  qui,  dans  cette  affaire, 
se  montrent  à  visage  découvert,  la  déposition  juridique  du 
marchand  nous  laisse  apercevoir  le  terrible  ministre.  C'est  lui 
qui  mène  et  dirige  tout  ;  et,  entre  ses  mains,  les  autres  ne  sont 
que  de  dociles  instruments.  Elle  nous  signale  aussi  de  tristes 
révélations  sur  l'administration  de  Landais.  Pierre  le  Tonne- 
lier ne  fut  pas  seul  le  jouet  de  sa  politique  soupçonneuse;  le 
château  d'Auray,  dont  le  trésorier  était  capitaine,  renfermait 
de  nombreuses  victimes.  Mais  jusqu'à  quel  point  faut-il  ajou- 
ter foi  à  la  parole  d'un  homme  qui  se  vengeait  peut-être  de 
son  bourreau  par  des  récits  exagérés?  Ainsi,  après  avoir  ra- 
conté les  vexations  de  toutes  sortes  dont  il  avait  été  l'objet ,  il 
appelle  Landais  «  le  plus  mauvais  homme  du  monde,  sorcier 
et  innovateur,  et  usant  du  mauvais  art.  »  Il  l'accuse  d'avoir 
fait  périr  Philippe  des  Essarts,  mais  il  ajoute  c  que  les  gens 
de  bien  le  disoient  ainsi  en  secret,  et  que  personne  n'en  ozoit 
parler  en  publique.  » 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  rumeurs,  le  marchand  ne 
mourut  pas  empoisonné.  Le  dimanche  avant  Noël,  on  promit, 
dit-il,  de  le  remettre  en  liberté,  s'il  s'engageait  par  serment 
à  ne  jamais  parler  au  roi  de  ce  qu'on  lui  avait  fait.  Pierre  le 
Tonnelier  jura  tout  ce  qu'on  voulut;  mais  à  peine  eut-il  quitté 
les  terres  de  Bretagne,  qu'il  se  présenta  devant  les  autorités 
d'Angers  et  se  plaignit  de  la  violence  qu'il  avait  subie.  Dès 
que  Louis  XI  apprit  ce  qui  s'était  passé,  il  écrivit  au  chance- 
lier Doriolle  de  recevoir  la  déposition  du  marchand,  et  d'aviser 
à  ce  qu'il  y  avait  à  faire'.  L'enquête  n'amena  point  de  résultat 
sérieux;  elle  ne  servit  qu'à  constater  une  irréconciliable  ini- 
mitié entre  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bretagne.  Chacun 
des  deux  souverains  continua  de  se  tenir  sur  ses  gardes  afin 
de  n'être  pas  surpris  par  son  rival,  et  de  profiter  des  chances 
de  succès  qui  pouvaient  se  présenter. 

V.  Mercier. 

{La  suite  prochainement.) 
*  Preuves  de  dom  Morice,  t.  III,  col.  412. 
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«  Ce  n'est  plus  avec  la  sensibilité,  la  mémoire  et  la  volonté 
que  s'expliquent  les  sensations,  les  souvenances  et  les  actes 
volontaires,  mais  par  la  neurilité  agissant  sur  l'admirable  mé- 
canisme du  cerveau  \  >  C'est  ainsi  que  parle  le  docteur  Cla- 
vel  dans  la  Revue  consacrée  à  la  propagation  du  Positivisme. 
La  neurilité!  11  nous  a  semblé  qu'il  pourrait  y  avoir  quelque 
intérêt  à  rechercher  dans  quelles  conditions  de  neurilité  la 
nouvelle  philosophie  a  vu  le  jour  ;  car,  tout  s'enchaînant  avec 
une  précision  mathématique  dans  les  phénomènes  humains, 
comme  dans  les  autres,  de  la  qualité  de  la  neurilité  on  doit 
conclure  à  la  qualité  des  mouvements  qui  en  résultent,  et  le 
moyen  le  plus  sûr  de  juger  une  doctrine  sera  de  constater  l'é- 
tat nerveux  du  penseur  qui  l'a  conçue.  Notre  étude  pourtant 
ne  s'appliquera  pas  directement  aux  nerfs  et  au  cerveau  de 
l'illustre  fondateur  du  Positivisme  :  bien  des  raisons  s'y  oppo- 
sent. Au  surplus  cela  n'est  pas  nécessaire  :  une  fois  l'enchaîne- 
ment admis  en  principe,  il  suffit  d'un  chaînon  pour  remonter  ou 
descendre  aux  autres.  M.  Littré  a  d'ailleurs  recueilli  avec  une 
piété  filiale  ces  divers  anneaux.  Nous  n'aurons  qu'à  les  ob- 
server entre  ses  mains,  ou  plutôt  dans  le  monument  qu'il  a 
élevé  à  la  mémoire  de  son  maître  et  qui  porte  au  frontispice 
ces  mots  :  Auguste  Comte  et  la  philosophie  positive. 

Auguste  Comte  naquit  à  Montpellier  en  1798.  Doué  d'une 
grande  facilité  pour  les  mathématiques,  il  nous  apparaît,  dès 
l'âge  de  quinze  ans,  professant  les  éléments  de  cette  science, 
assis  «  sur  une  grande  chaise  »  à  côté  de  son  maître.  Élève 
ensuite  de  l'École  polytechnique,  où  a  son  aptitude  spéciale  > 
fut  c  remarquée ,  »  une  incartade  vint  briser  sa  carrière  of- 

*  Philosophie  Positive,  Janv.-Févr.  4870.—  V admirable  mécanisme  du  cer- 
veau ne  laisse  pas  que  d'avoir  une  forte  odeur  de  métaphysique;  nous  en  pré- 
venons le  docteur  Clavel,  à  moins  qu'il  n'ait  eu  la  fortune  d'observer  et  non  le 
mérité  facile  de  supposer  celte  merveille  ;  mais  alors  il  serait  bon  qu'il  fit  jouir 
le  public  du  bienfait  de  sa  découverte. 
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ficielle,  mais  ne  lui  fît  pas  quitter  la  voie  tracée  par  son  «  ap- 
titude. »  Désormais  les  mathématiques  occuperont  une  moitié 
de  sa  vie.  Le  mathématicien  fera  vivre  le  philosophe.  Dans  des 
circonstances  semblables,  Cléanthe  puisait  do  l'eau;  M.  Comte 
fit  plus  d'honneur  à  la  philosophie.  C'est  en  1816  qu'il  quitta 
l'École.  On  sait  qu'à  cette  époque  commençaient  à  fermenter 
dans  bien  des  tètes  des  idées  de  réforme  sociale.  Le  célèbre 
Saint-Simon  avait  déjà  publié  un  ouvrage  traitant  de  la  réorga- 
nisation de  la  société  européenne.  Le  jeune  mathématicien  se 
fit  rélève  du  père  du  socialisme,  et  cette  détermination, 
croyons-nous,  décida  de  sa  vie  entière.  C'est  en  effet  d'une 
idée  de  réforme  sociale  que  sortit  le  Positivisme.  Compre- 
nant que  la  restauration  ne  pouvait  être  sérieuse,  si  elle  n'é- 
tait fondamentale,  A.  Comte  s'imagina  qu'il  fallait  d'abord 
réformer  l'esprit  humain.  La  tentative  pouvait  paraître  har- 
die; Saint-Simon,  «  convaincu  que  lui  seul  »  était  «  en  état 
de  trouver  des  idées,  »  ne  put  s'élever  jusqu'à  celle-là.  Cette 
divergence  de  conceptions,  autant  qu'une  «  discordance  d'or- 
ganisation »  physiologique,  déterminèrent  une  désagrégation. 
La  «  combinaison  »  avait  duré  près  de  sept  ans.  A  partir  de 
ce  moment,  l'élève,  devenu  maître  à  son  tour,  se  mit  tout  en- 
tier à  la  réforme  de  l'esprit  humain.  Il  est  bon  de  faire  remar- 
quer ici  avec  quelles  ressources  notre  réformateur  allait  abor- 
der sa  modeste  entreprise.  Il  avait  étudié  les  mathématiques, 
compulsé  «  les  documents  historiques  »  et  rêvé  avec  Saint- 
Simon.  «  Il  était  familier  avec  toutes  les  sciences  inorgani- 
ques, »  nous  dit-on;  mais  nous  voyons  plus  tard  qu'il  n'eut 
jamais  d'autre  manuel  de  métaphysique  que  la  Phrénologie 
de  Gall  !  Les  travaux  des  grands  philosophes  lui  furent  tou- 
jours étrangers.  Il  était  parfaitement  neuf  en  littérature,  neuf 
en  philosophie,  neuf  en  droit  naturel,  neuf  en  théologie,  en 
un  mot,  neuf  en  tout  ce  qui  touche  immédiatement  cet  esprit 
humain  qu'il  voulait  reconstruire.  Qu'après  cela  on  nous  dise 
qu'il  avait  des  «  aptitudes  très-précoces,  très-actives  et  très- 
vastes,  »  nous  le  croirons  sans  peine.  Mais  serait-ce  un  mé- 
decin digne  de  ce  nom  et  capable  d'inspirer  la  moindre  con- 
fiance que  celui  qui  connaîtrait  parfaitement  les  révolutions  de 
Jupiter  et  de  Saturne  et  qui,  ne  sachant  ni  a  ni  b  en  fait  de  ma- 
ladie, serait  doué  d'ailleurs  du  plus  beau  talent?  Mais  peut- 
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être  le  savoir  était-il  inné  en  M.  Comte,  et  les  positivistes  font- 
ils  une  large  exception  en  sa  faveur  dans  leur  loi  sensualiste. 
S'il  n'en  est  pas  ainsi,  il  y  a  tout  lieu  de  redouter  que  la  ré- 
forme de  l'esprit  humain  ne  soit  restée  ensevelie  dans  les  vides 
de  ces  «  vastes  aptitudes.  > 

D'ailleurs  M.  Comte  n'a  jamais  songé  à  combler  ces  lacunes 
primitives.  Au  moment  où  il  s'affranchit  de  la  tutelle  de  Saint- 
Simon,  il  se  soumit  irrévocablement  à  un  régime  intellectuel 
qu'il  appela  son  hygiène  cérébrale.  «  Ses  lectures  avaient  été 
faites  dans  sa  jeunesse;  passé  cette  époque,  il  ne  lut,  ni  ne 
relut  »  C'est  précisément  en  cela  que  consistait  son  hygiène 
cérébrale;  c'était  une  «  rigoureuse  abstention  de  toute  lecture, 
à  part  quelques  poètes  favoris,  et,  sur  la  tin  de  sa  vie,  1  Vwt- 
tation  de  Jésus-Christ1.  »  Nous  n'avons  pas  besoin  d'apprécier 
une  telle  méthode.  L'enfant  terrible  de  la  maison  s'en  est 
chargé...  c  A  un  point  de  vue  hygiénique,  dit  M.  Stuart  Mill% 
une  pareille  pratique  n'est  point  exempte  des  plus  graves 
dangers  pour  l'esprit  même  du  philosophe.  Quand  une  fois  il 
s'est  persuadé  qu'il  peut  élaborer  la  vérité  finale  sur  un  sujet 
quelconque,  en  puisant  exclusivement  à  ses  propres  sources, 
il  est  exposé  à  perdre  toute  mesure  ou  tout  critérium  capa- 
bles de  l'avertir  quand  il  s'écarte  du  sens  commun.  Ne  vivant 
qu'avec  ses  propres  pensées,  il  oublie  graduellement  l'aspect 
qu'elles  présentent  aux  esprits  dont  le  moule  est  différent  du 
sien  ;  il  n'examine  ses  conclusions  qu'en  se  plaçant  au  point 
de  vue  qui  les  lui  a  suggérées,  d'où  elles  paraissent  naturelle- 
ment parfaites;  et  toute  considération  qui,  dans  d'autres 
points  de  vue,  pourrait  s'offrir  à  lui,  soit  comme  une  objec- 
tion, soit  comme  une  modification  nécessaire,  est  pour  lui 
comme  si  elle  n'existait  pas.  Quand  son  mérite  vient  à  èlre  re- 
connu et  apprécié,  cette  infirmité  intellectuelle  se  trouve  bien- 
tôt compliquée  d'une  infirmité  morale.  Le  résultat  de  cette 
position  est  une  gigantesque  confiance  en  lui-même,  pour  ne 
pas  dire  suffisance.  Celle  de  M.  Comte  est  colossale.  Nous  n'a- 
vons rien  rencontré  qui  en  approchât,  si  ce  n'est  çà  et  lâchez 
quelque  penseur  qui  s'était  entièrement  enseigné  lui-même  et 
manquait  de  modèle  élevé  avec  qui  se  comparer.  Plus  ses  pen- 

... 

«  Pâge  157.  —  •  Page  M6.  —  »  A.  Comte  stl$  PosU.,  p.  438. 
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sées  devenaient  extravagantes,  plus  sa  confiance  en  lui-même 
devenait  excessive.  Il  faut  voir  dans  ses  écrits  quel  degré  elle 
atteignit  en  dernier  lieu  pour  le  croire,  »  Du  moins  le  Positi- 
visme, qui  fut  produit  dans  cet  isolement,  se  trouva  pur  de 
tout  élément  hétérogène.  M.  Comte  réalisa  la  célèbre  méta- 
phore de  Bacon  :  il  fut,  non  pas  l'abeille  qui  va  cueillir  sur  des 
Heurs  la  matière  de  son  miel,  mais  l'araignée  qui  tire  tout  de 
sa  substance,  il  faut  le  voir  travailler. 

c  Voici  comment,  nous  dit  M.  Littré1,  il  composa  chacun 
des  six  volumes  de  philosophie  positive.  11  en  méditait  le  sujet 
de  tète  et  sans  jamais  rien  écrire;  de  l'ensemble  il  passait  aux 
masses  secondaires,  et  des  masses  secondaires  aux  détai.'s  *. 
Au  plan  général  succédait  le  plan  spécial  de  chaque  partie. 
Alors,  quand  cette  élaboration,  d'abord  totale,  puis  partielle, 
était  accomplie,  il  disait  que  son  volume  était  lait.  Ce  qui  était 
vrai,  car,  lorsqu'il  se  mettait  à  écrire,  il  retrouvait,  sans  ja- 
mais en  rien  perdre,  toutes  les  idées  qui  formaient  la  trame 
de  son  oeuvre,  et  il  les  rotrouvait  dans  leur  enchaînement  et 
dans  leur  ordre,..  Cette  manière  de  travailler,  si  puissante, 
était  aussi  fort  dangereuse...  Une  fois  qu'il  avait  pris  la  plume, 
il  ne  pouvait  plus  la  quitter,  et  ces  gros  volumes  du  système 
de  la  philosophie  positive  ont  été  rédigésd'une  seule  haleine.  »> 
Avec  de  tels  procédés,  la  toile  ne  devait  pas  être  U^ès-beJie,  on 
en  eonvient,  et  les  échantillons  qu'on  en  donne  en  sont  la 
preuve  irrécusable.  Jtats,  dans  les  tilandres  grossières  qui  s'é- 
chappent avec  un  flux  désespérant  du  cerveau  et  de  la  plume 
de  M.  Comte,  M,  Lktré  remarque  ça  et  là  quelques  points 
mieux  réussis,  des  nœuds  mieux  enlacés,  quelques  iilete  plus 
réguliers,,  et,  l'enthousiasme  l'enlevant,  il  retrouve  en  son 
maître  Corneille.  Car  M.  Comte  crée  des  mots  comme  le  grand 
poète,  T-ious  ne  voulons  pas  priver  nos  lecteurs  de  l'exemple 
apporté  pour  4e  prouver;  l  la  foule  des  princes  médiocres  a 
M.  Comte  l'appelle  «  le  vulgaire  des  rois.  >  Si  aipnèsoela  IL  littré 
reste  isolé  dans  son  admiration,  ce  ne  sera  pas  notre  iaoir. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  «valeur  intrinsèque  de  h  toile; 
nous  ne  voulons  pas  revenir  sur  ce  que  nous  avons  démontré 
dans  un  précédent  article.  Ce  qui  va  suivre»  do  reste,  fcniraura, 
nous  l'espérons,  aux  personnes  les  moins  fair/Mharisées  avec 

*  Page  257.  -  •  Style  positif. 
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la  philosophie,  les  moyens  de  l'apprécier  avec  une  certaine 
exactitude. 

La  vie  exotérique  du  chef  de  la  philosophie  positive  est  bien 
peu  féconde  en  événements  de  quelque  intérêt.  M.  Comte  fut 
professeur  de  mathématiques  dans  une  pension  de  Paris,  ré- 
pétiteur à  l'École  polytechnique,  examinateur  d'admission  à 
la  même  école,  puis  rien.  Il  se  maria,  se  sépara  de  sa  femme; 
il  lutta  pour  améliorer  son  existence  matérielle,  voilà  tout. 
L'incubation  et  l'enfantement  du  Positivisme  absorba  presque 
toute  son  existence.  Le  reste,  quoique  indispensable,  n'était 
qu'un  accessoire  à  l'œuvre  exotérique.  Nous  avons  dit  que  le 
but  poursuivi  par  M.  Comte  était  la  réforme  sociale,  dont  le 
moyen  indispensable  devait  être  la  réforme  de  l'esprit  humain. 
C'est  au  moyen  que  M.  Comte  s'appliqua  d'abord  avec  le  zèle 
le  plus  louable.  La  restauration  de  l'intelligence  occupa  vingt 
années  de  sa  vie  environ  ;  évidemment  c'était  un  tour  de  force 
peu  ordinaire  :  la  nature  n'avait-elle  pas  eu  besoin  de  milliers 
et  de  milliers  de  siècles  pour  amener  nos  esprits  à  cet  état  d'é- 
bauche où  M.  Comte  les  trouva?  Les  positivistes  ont  bien  rai- 
son d'être  fiers  de  leur  maître.  Ils  appellent  ces  vingt  ans  «  la 
grande  époque.  >  Une  autre  allait  succéder,  hélas  !  bien  diffé- 
rente à  leur  avis.  Dans  celle-ci,  l'audacieux  réformateur  voulut 
toucher  aux  sentiments  ;  sa  main  avait  fini  par  se  fatiguer  à  ' 
redresser  les  idées.  La  première  période  vit  éclore  les  six  gros 
volumes  in-8°  qui  contiennent  le  Cours  de  philosophie  positive, 
la  seconde  enfanta  le  Système  de  politique  positive,  ou  Traité  de 
sociologie  instituant  la  religion  de  l'humanité',  en  quatre  volu- 
mes in-8°.  Or,  ces  deux  ouvrages  sont  la  nuit  et  le  jour,  le 
oui  et  le  non.  Sans  toucher  au  fond,  ils  offrent  une  légère 
contradiction  :  le  premier  suppose,  comme  principe,  que  l'ob- 
servation extérieure  est  la  seule  base  légitime  de  la  science, 
tandis  que  le  second  est  fondé  sur  de  puériles  hypothèses.  Les 
fidèles  se  récrient  en  se  voilant  la  face  ;  ils  disent  que  leur  chef 
est  retombé  dans  la  métaphysique.  Qu'ils  regardent  mieux, 
ils  seront  rassurés.  Je  ne  crois  pas  qu'un  seul  métaphysicien 
au  monde  acceptât  de  naviguer  de  conserve  sur  ce  mare 
magnum  de  conceptions  creuses  et  de  rêveries  sans  nom.  Si 
la  métaphysique  a  jamais  eu  quelque  tort,  on  lui  fait  subir  ici 
un  rapprochement  qui  expie  tout. 
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Deux  événements  également  tristes  ont  signalé  le  commen- 
cement des  deux  périodes  philosophiques  de  M.  Comte.  Nous 
voudrions  n'en  rien  dire  par  égard  pour  le  malheur;  mais  les 
positivistes  font  des  efforts  inouis  pour  forcer  la  barrière  qui 
les  enferme;  il  est  indispensable  d'attacher  à  leurs  ballots 
l'estampille  d'origine.  D'ailleurs  nous  ne  pénétrerons  pas  avec 
violence  dans  les  secrets  du  foyer  domestique,  nous  n'avons 
qu'à  regarder  par  la  porte  :  les  familiers  l'ont  ouverte. 

Au  mois  d'avril  1826,  M.  Comte  se  disposait  à  faire  jouir  le 
public  des  premiers  fruits  de  ses  découvertes.  Il  ouvre  un 
cours  chez  lui,  annonçant  l'exposition  de  la  philosophie  posi- 
tive en  soixante-douze  séances.  11  n'alla  pas  au  delà  de  la  troi- 
sième ;  la  tête  s'égara  :  le  pauvre  philosophe  devint  fou  furieux. 
Il  fut  enfermé  chez  M.  Esquiros,  où  il  suivit  un  traitement  in- 
efficace. Ramené  chez  lui ,  le  dévouement ,  les  soins  délicats 
et  intelligents  de  sa  femme  lui  rendirent  peu  à  peu  la  raison. 
La  terrible  maladie  avait  duré  un  peu  moins  d'un  an  ;  elle  lui 
laissa  la  liberté  nécessaire  pour  travailler  à  la  première  partie 
de  sa  grande  entreprise. 

Dix-neuf  ans  plus  tard,  au  mois  de  mai  1845,  M.  Comte 
commence  «  l'élaboration  initiale  de  son  second  grand  ou- 
vrage, »  et  «  une  grave  maladie  nerveuse  »  signale  de  nouveau 
cette  «  reprise  de  composition  philosophique.  >  II  courut  «  un 
véritable  danger  cérébral,  »  dit-il  lui-même  dans  une  lettre  à 
Stuart  Mill1.  Le  courut-il  seulement?  Sans  doute,  il  ne  retomba 
pas  dans  ses  accès  de  fureur.  Une  «  vertueuse  passion  *  l'avait 
envahi.  L'objet  de  cette  chaste  flamme  ne  tarda  pas  à  mourir; 
mais  son  souvenir  resta  toujours  vivant.  Madame  Clotilde  de 
Vaux  devint  le  démon  familier  du  moderne  Socratc,  qui  con- 
sacra «  un  lieu  à  son  culte,  »  et  qui  se  fit  un  devoir  d'y  venir 
chaque  jour  «  invoquer  son  souvenir  et  prier1.  »  Il  est  permis 
de  croire  que  cette  influence  affectueuse  fit  dévier  la  crise, 
mais  n'en  conjura  pas  tous  les  effets.  Les  signes  d'aliénation 
ne  manquent  pas.  Qu'on  nous  permette  d'en  indiquer  quel- 
ques-uns. 

Dans  une  séance  au  Palais-Royal,  M.  Comte  parla  devant  son 
auditoire  de  c  son  bref  »  au  ministre  des  travaux  publics. 

■ 
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c  Dès  ce  moment,  dit  M.  Littré,  M.  Comte  s'était  fait  grand 
prêtre  de  l'humanité,  pape,  et  il  écrivait  des  brefs1,  »  Mais  ce 
qui  lui  fait  franchir  les  limites  d'une  haute  originalité,  c'est 
que,  parmi  les  auditeurs,  personne  ne  soupçonnait  encore 
l'éminente  dignité  dont  le  philosophe  s'était  revêtu,  et  ne 
pouvait,  par  conséquent,  comprendre  la  signification  de  son 
langage.  Ses  brefs,  puisque  bref  il  y  a,  sont  datés  du  13  Ar- 
chimède,  du  14  Guttemberg,  du  25  Aristote,  etc.  C'étaient  les 
noms  qu'il  avait  donnés  aux  mois  de  l'année  positiviste. 

Mais  où  la  raison  semble  surtout  l'avoir  abandonné,  c'est 
dans  l'institution  de  sa  religion.  «  Il  s'était  fait  grand  prêtre 
de  Y  humanité  ;  il  exerçait,  dans  une  limite  très-étroite  sans 
doute,  les  prérogatives  attachées  à  ce  titre;  il  mariait  et  don- 
nait les  autres  sacrements  du  nouveau  culte*.  »  Mais  il  faut 
entendre  le  Pontife  lui-même  préconisant  son  dieu.  «  Une  in- 
altérable trinité  dirige  nos  conceptions  et  nos  adorations  tou- 
jours relatives,  d'abord  un  grand  être,  puis  un  grand  fétiche, 
ensuite  un  grand  milieu.  Fondée  sur  la  théorie  de  la  nature 
humaine  et  sur  la  loi  du  classement  universel,  cette  hiérarchie 
offre  un  accoissement  continu  du  caractère  propre  à  la  syn- 
thèse subjective.  On  y  vénère  au  premier  rang  l'entière  plé- 
nitude du  type  humain,  où  l'intelligence  assiste  le  sentiment 
pour  diriger  l'activité.  Nos  hommages  y  glorifient  ensuite  le 
siège  actif  et  bienveillant  dont  le  concours,  volontaire  quoi- 
que aveugle,  est  toujours  indispensable  à  la  suprême  exis- 
tence... A  ce  second  culte  succède  celui  du  théâtre  passif  au- 
tant qu'aveugle,  mais  toujours  bienveillant,  où  nous  apportons 
tous  les  attributs  matériels  dont  la  souplesse  sympathique  fa- 
cilite l'appréciation  abstraite  à  nos  cœurs  comme  à  nos  es- 
prits \  »  Ailleurs  il  dit  que  le  grand  être  est  l'humanité,  le 
grand  fétiche  la  terre,  et  le  grand  milieu  l'espace  \ 

Le  grand  prêtre  de  l'humanité  ne  se  contente  pas  de  prê- 
cher sa  religion  en  termes  sibyllins,  il  exerce  un  pouvoir  onov- 

•  Page  631.  -  •  Page  641.  -  ■  Page  576. 

*  Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  faire  connaître  quelque  chose  des 
pratiques  du  culte  positiviste.  Nous  laisserons  la  parole  à  M.  Stuirt  Mill.  «  Les 
objets  de  l'adoration  privée  sont  la  mère,  la  femme  et  la  tille,  représentant, 
chacune  séparément,  le  passé,  le  présent  et  l'avenir...  Nous  devons  les  regar- 
der, mortes  ou  vivantes,  comme  nos  anges  gardiens.  Si  les  deux  dernières  n'ont 
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nipotent  sur  toutes  les  actions  de  ses  fidèles;  il  réglemente 
tout,  jusqu'aux  plus  petits  détails.  Donnons-en  un  exemple 
que  nous  empruntons  à  M.  Stuart  Mill1.  Il  s'agit  du  plan  que 
M.  Comte  a  c  finalement  institué  pour  toutes  les  compositions 
importantes.  »  «  Relativement  à  chaque  volume  vraiment  sus- 
«  ceptible  de  former  un  traité  distinct,  il  faut  normalement 
«  instituer  sept  chapitres,  outre  l'introduction  et  la  conclu- 
c  sion,  et  composer  chacun  de  trois  parties.  »  Chaque  tiers 
de  chapitre  doit  être  divisé  en  «  sept  sections,  composées 
«  chacune  de  sept  groupes  de  phrases,  séparés  par  les  ali- 
«  néas  usités.  Normalement  formée,  la  section  offre  un  groupe 
«  central  de  sept  phrases,  que  précèdent  et  suivent  trois  grou- 
«  pes  de  cinq  :  la  section  initiale  de  chaque  partie  réduit  à 
«  trois  phrases  trois  de  ses  groupes  symétriquement  placés; 
c  la  section  finale  donne  sept  phrases  à  chacun  des  groupes 
«  extrêmes.  Sous  cet  aspect,  celte  règle  de  composition  rap- 
c  proche  la  prose  de  la  régularité  poétique,  vu  la  réduction 
«  antérieure  du  maximum  de  toute  phrase  à  deux  lignes  ma- 
a  nuscrites  ou  cinq  imprimées,  c'est-à-dire  à  deux  cent  cin- 
«c  quante  lettres  »  {Synthèse  subjective,  passim.)  M.  Mill  conti- 
nue :  «  Il  en  est  qui  riront  peut-être;  mais  nous,  nous  pleure- 

jamais  existé,  on  si,  dans  un  cas  particulier*,  quelqu'un  des  trois  ypes  est  trop 
défectueux  pour  remplir  l'office  qui  lui  est  assigné,  ou  peut  les  remplacer  par 
quelque  aulre  type  d'excellence  féminine,  voire  même  par  un  type  purement 
historique.  Que  l'objet  soit  vivaul  ou  mort,  l'adoration...  ne  doit  s'adresser 
qu'à  l'idée.  La  prière  se  compose  de  deux  parties  :  la  commémoration,  suivie  de 
l'effusion.  Par  commémoration,  M.  Comte  entend  un  effort  de  mémoire  et  d'ima- 
gination qui  évoque  l'image  de  l'objet  avec  le  plus  de  vivacité  possible  ;  et  tous 
les  artificos  sont  épuisés  pour  rendre  l'image  aussi  vivante,  aubsi  voisine  de  la 
réalité,  et  aussi  proche  de  l'hallucination  véritable  que  le  comporte  un  état  sain 
de  l'esprit...  Chacun  doit  composer  la  formule  de  sa  prière  (c'est  l'effusion)  et 
la  répéter  de  vive  voix...  »  Ces  observances  o  doivent  occuper  deux  heures  cha- 
que jour,  réparties  en  trois  moments  différents,  au  lever,  au  milieu  des  heures 
de  travail,  et  au  lit,  le  soir.  La  première  prière,  laquelle  doit  se  faire  à  genoux, 
sera  communément  la  pins  longue,  et  la  seconde,  la  pins  courte.  La  troisième 
doit  se  prolonger,  autant  que  possible,  jusqu'à  l'invasion  du  sommeil,  afin 
qu'elle  fasse  sentir  son  etfelen  disciplinant  même  les  songes.  »  [A.  Comte  et  le 
Pos.,  p.  159,  460.) 

•  Page  209. 

*  Ce  fut  celui  de  M.  Comte,  qui  adopta  sa  serrante  pour  fille  spirituelle.  Les  deux 
autres  types  choisis  par  M.  Comte,  furent  sa  mère  et  madame  de  Vaux,  l'une  et  l'autre 
mortes  dans  la  religion  catholique. 
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rions  plutôt  devant  cette  triste  décadence  d'un  grand  esprit.  » 
Le  mot  est  prononcé,  nous  sommes  en  présence  d'une  triste 
décadence,  ou,  suivant  l'expression  du  docteur  Robin,  c  d'une 
période  morbide  due  au  travail l.  »  Cet  aveu  nous  dispense 
d'insister  davantage. 

Mais  «  la  grande  époque  »  fut-elle  entièrement  saine?  Pour- 
quoi donc  tant  de  précautions,  de  ménagements  pour  pré- 
venir des  retours  fâcheux?  «  Madame  Comte,  dit  M.  Littré*, 
depuis  la  redoutable  maladie  de  1 826 ,  ménageait  beaucoup 
son  mari,  et  devait  le  ménager.  »  Ailleurs  il  a  constaté,  nous 
l'avons  vu,  que  la  manière  de  travailler  de  M.  Comte  était  fort 
dangereuse,  c  Aussi  est-il  arrivé  dans  le  cours  de  ces  élabora- 
tions,  quand  venait  la  seconde  moitié  du  volume,  que  madame 
Comte  concevait  des  inquiétudes3.  »  Une  fois,  M.  Comte,  étant 
allé  visiter  un  ami  dans  une  maison  de  santé,  «  crut  qu'il  allait 
devenirfou,maisil  parvint  à  se  dominer.  »  Lui-mêmel'a raconté 
au  docteur  Robin,  et,  dit  celui-ci,  «  il  devint  fort  ému  dans 
cette  partie  de  sa  causerie*.  »Xe  docteur  ajoute  que  le  maître 
c  racontait  assez  souvent  ce  fait  dans  ses  réunions  des  mer- 
credis. >  Évidemment  l'imagination  était  fortement  ébranlée. 

Nous  croyons  qu'on  peut  ranger  parmi  les  signes  d'une 
raison  débilitée  la  naïveté  de  l'orgueil.  L'orgueil  est  sans  doute 
au  fond  de  toute  nature  humaine;  mais  tant  que  la  raison  reste 
dans  son  intégrité,  dans  un  but  d'égoïsme  ou  de  vertu,  elle  en 
comprime  l'éclat.  Vient-elle  à  s'affaiblir,  l'orgueil  s'étale  sans 
retenue  et  provoque  sottement  la  compassion.  11  suffît  d'en- 
trer dans  une  maison  de  santé  pour  s'en  convaincre  à  peu  de 
frais.  M.  Comte  se  croyait  l'égal  des  plus  grands  hommes,  et, 
ce  qui  est  infiniment  plus  grave,  le  disait.  Il  se  mettait  au- 
dessus  de  Bacon  et  de  Leibnitz5.  M.  Liouvillc  lui  ayant  été 
préféré  dans  un  concours  pour  une  chaire  à  l'École  polytech- 
nique, il  déclare  dans  une  lettre  à  M.  Navier'  qu'il  ne  saurait 
admettre  son  infériorité;  car  il  ne  reconnaît  pas  dans  M.  Liou- 
ville  l'étoffe  d'un  Euler  ou  d'un  Lagrange  naissant,  mais  seu- 
lement celle  d'un  Cauchy.  »  Et  plus  bas  :  «  Je  ne  consentirai 
jamais,  dit-il,  à  laisser  établir  un  parallèle  entre  mes  travaux 

•  A.  Comte  et  la  philos,  pot.,  p.  142.  —  •  p.  500.  —  •  p.  Î60.  —  *  p.  U3. 
•  p.  481.  —  •  Membre  de  l'Académie  des  sciences,  p.  229. 
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et  ceux  de  mon  concurrent ,  quant  à  leur  importance  pour  les 
vrais  progrès  de  l'esprit  humain1.  »  Se  disposant  à  plaider  sa 
propre  cause  dans  un  procès  qu'il  soutenait  contre  M.  Bache- 
lier, son  éditeur,  il  écrit  à  sa  femme  :  «  Le  genre  de  prépondé- 
rance que  je  désire  ne  saurait  désormais  me  manquer,  il  ne  me 
reste  essentiellement  qu'à  montrer  que  l'énergie  morale  est  au 
niveau  chez  moi  de  la  puissance  intellectuelle,  et  je  me  félicite 
maintenant  que  ce  grand  procès  vienne  m'offrir  une  heureuse 
occasion  de  me  montrer  aux  yeux  de  tous  comme  un  homme 
plus  complet  qu'aucun  des  personnages  qui  ont  jusqu'ici 
occupé  la  scène  révolutionnaire*.  »  Hélas!  M.  Littré  écrit: 
«  Son  plaidoyer  ne  fut  pas  bon5.  >  L'orateur  malheureux  n'en 
perdit  pas  un  grain  de  sa  propre  estime.  Quand  «  la  Pédanto- 
cratie  >  lui  eut  fait  perdre  ses  fonctions  d'examinateur  à  l'É- 
cole polytechnique,  quelques  Anglais  vinrent  généreusement 
à  son  secours  une  première  fois.  Ces  subsides  ne  s'étant  pas 
renouvelés,  M.  Comte  en  est  surpris  comme  d'une  véritable 
dette  qu'on  néglige  de  payer.  11  s'en  plaint  dans  une  lettre  à 
M.  Mill.  Car  la  société  doit  «  une  digne  assistance  temporelle 
à  ceux  qui  consacrent  leurs  travaux  aux  divers  progrès  de 
l'esprit  humain,  quand  leur  aptitude  réelle  a  été  assez  cons- 
tatée... »  Or,  «  aux  yeux  des  éminents  penseurs  de  notre 
temps,  mon  ouvrage  fondamental  a  posé  enfin  toutes  les  bases 
essentielles  d'une  véritable  philosophie  propre  à  satisfaire  aux 
principales  exigences,  soit  mentales,  soit  sociales  de  la  situa- 
tion actuelle  des  populations  occidentales,  etc.,  etc.  >  Et  pour- 
tant, c  malgré  la  haute  magistrature  morale  inhérente  à  son 
caractère  philosophique,  >  on  le  laisse  aux  prises  avec  l'indi- 
gence. «  11  ne  serait  pas  inutile  à  l'éducation  morale  de  l'hu- 
manité de  signaler  nettement  à  la  postérité  un  exemple  du 

•  Celle  lettre  est  de  4835.  —  Il  est  curieux  de  rapprocher  de  ce  témoignage 
réflexe  le  certificat  d'aptitude  décerné  à  M.  Comte  par  M.  Arago  :  «  ...  la  mau- 
vaise humeur  du  philosophe  date  tout  juste  de  l'époque  où  M.  Sturm  fut  nommé 
professeur  d'analyse  à  l'école  polytechnique.  Or,  avoir  conseillé  dans  le  cercle 
restreint  de  mon  influence,  de  préférer  un  illustre  géomètre  au  concurrent  chez 
lequel  je  ne  voyais  de  titres  mathématiques  d'aucune  sorte,  ni  grands,  ni  petits, 
c'est  un  acte  de  ma  vie  dont  je  ne  saurais  me  repentir.  »  [A.  Comte  et  la  phil. 
po5.,p.  323.) 

*  Lettre  du  3  décembre  1842.  —  A.  Comte,  p.  325. 
1  P.  330. 
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préjudice  que  peut  souffrir  la  société  par  suite  de  sa  honteuse 
incurie  envers  les  organes  spéciaux  de  ses  plus  éminents  pro- 
grès. >  Treize  pages  in-8°  sur  ce  thème.  Nous  devons  à  la  vérité 
de  dire  que  cette  lettre  est  du  commencement  de  la  deuxième 
période1.  Mais  n'est-ce  pas  le  ton  de  la  c  grande  époque?  p 
En  1833  il  obtint  de  M.  Ouizot  une  audience,  où  il  se  fit  con- 
naître avec  une  naïveté  parfaite.  L'ancien  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  en  a  longtemps  après  tracé  le  portrait  suivant  : 
«  C'était  un  homme  simple,  honnête,  profondément  convaincu, 
dévoué  à  ses  idées,  modeste  en  apparence,  quoique,  au  fond, 
prodigieusement  orgueilleux,  et  qui  sincèrement  se  croyait  ap- 
pelé à  ouvrir,  pour  l'esprit  humain  et  les  sociétés  humaines, 
une  ère  nouvelle*.  >  Citons  pour  terminer  une  parole  de  la 
bonne  époque.  M.  Comte  écrit  à  M.  Mil!  :  «  Les  cerveaux  les 
plus  avancés  vibrent  essentiellement  à  l'unisson  du  mien  3.  » 
Après  cela,  que  pourrions-nous  ajouter? 

Mais  ce  grand  diapason  de  la  pensée  humaine  n'avait  pas  le 
privilège  de  produire  autour  de  lui  une  harmonie  toujours 
inaltérable.  Malgré  la  docilité  exemplaire  des  disciples,  malgré 
Je  prestige  que  l'ajro;  eya  exerçait  visiblement  sur  leur  intel- 
ligence, il  est  toujours  arrivé  un  instant  où  la  nature  violentée 
s'est  redressée,  où  le  cerveau,  revenant  à  ses  vibrations  nor- 
males ,  a  produit  des  dissonances  assez  désagréables  pour 
nécessiter  la  dispersion  des  instruments.  Et  l'affection  que  les 
disciples  ont  toujours  gardée  pour  le  maître,  montre  qu'ils 
ne  se  sont  pas  retirés  :  ils  ont  été  rejetés.  «  Il  finit  par  rejeter 
M.  deBlignières,  comme  il  avait  antérieurement  rejeté  M.  Littré 
et  toute  personne  qui,  après  avoir  parcouru  avec  lui  une  cer- 
taine partie  de  chemin,  refusait  de  le  suivre  jusqu'au  bout  \  » 
Le  désaccord  pénétra  jusqu'au  sein  du  foyer  domestique.  Là 
était  une  providence  visible,  madame  Comte.  Nous  avons  dit 
quelle  fut  sa  conduite  pendant  la  terrible  maladie  de  1826. 
Désormais  on  nous  la  montre  appliquée  avec  le  zèle  le  plus 
délicat  à  prévenir  de  nouveaux  malheurs.  D'ailleurs  elle  vivait 
de  la  vie  de  son  mari  :  ses  intérêts,  sa  réputation,  ses  succès, 
tout  lui  était  également  à  cœur.  C'était  le  modèle  de  l'épouse  dé- 
vouée. C'est  ce  dévoùment  même  qui  devait  être  fatal.  En  I8i2, 

•  48  décembre  4845. —  •  C.ilé  par  M.  Liitré,  p.  201.—  •  20  novembre  4841, 
A.  C,  p.  413.  —  1  Su-Mill.,  A.  Comte  et  le  Pos.,  p.  4  3-:i. 
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M.  Comte  prit  la  résolution  d'attaquer  vigoureusement  dans 
un  écrit  public  les  hommes  dont  son  existence  matérielle  dé- 
pendait. 11  espérait,  parait-il,  tes  amener  à  composition  par 
ce  moyen,  et  s'ouvrir  une  voie  à  des  fonctions  plus  lucratives. 
En  réalité,  il  allait  se  couper  les  vivres  ;  madame  Comte,  qui 
le  prévoyait  bien,  essaya  de  le  faire  changer  de  résolution. 
Mais  «  le  côté  impérieux  du  caractère  »  ne  pouvait  souffrir  de 
contradiction  d'aucune  sorte.  Des  querelles  intérieures  sVn 
suivirent,  et  enfin  une  séparation  sans  retour.  Voici  en  quels 
termes  M.  ComteannoncecegraveévénementàM.  Stuart  Mill 1  : 
c  ...  Marié  depuis  plus  de  dix-sept  années,  par  suite  d'une 
fatale  inclination,  à  une  femme  douée  d'une  rare  élévation  à 
la  fois  morale  et  intellectuelle,  mais  élevée  dans  de  vicieux 
principes  et  suivant  une  fausse  appréciation  de  la  condition 
nécessaire  de  son  sexe  dans  l'économie  humaine,  son  défaut 
total  d'inclination  pour  moi  n'a  jamais  permis  que  sa  tendance 
indisciplinable  et  despotique  pût  être  à  mon  égard  suffisam- 
ment compensée  par  ces  affectueuses  dispositions ,  seul  pri- 
vilège où  les  femmes  ne  puissent  être  suppléées  et  dont  l'anar- 
chie actuelle  les  empêche  de  sentir  convenablement  l'heureuse 
puissance.  Aussi  tous  mes  travaux  philosophiques  se  sont-ils 
préparés  et  accomplis  ainsi,  non-seulement,  comme  vous  le 
savez  déjà,  sous  le  poids  très-grave  des  embarras  matériels, 
mais  encore  au  milieu  des  perturbations  douloureuses  et  plus 
absorbantes  résultées  de  la  quasi-continuité  du  degré  le  plus 
intime  de  la  guerre  civile,  le  duel  domestique.  L'événement 
qui  vient  de  s'accomplir  me  fait  espérer  que  désormais,  à 
défaut  d'un  bonheur  intime  pour  lequel  j'étais  fait,  mais  auquel 
j'ai  dû  renoncer  depuis  longtemps,  j'aurai  du  moins  la  triste 
tranquillité  de  l'isolement,  dès  lors  complet  pour  moi. .  .(H  août 
1842.)  »  Nous  avons  cm  devoir  citer  cet  extrait  pour  faire  voir 
que  l'irritation  devait  être  l'état  habituel  de  M.  Comte.  On  nous 
dit  quelque  part  qu'il  éprouvait  le  besoin  de  communiquer 
toutes  ses  pensées  à  sa  femme,  non  pour  les  conlrôler,  mais 
pour  les  faire  approuver;  car  sa  propre  infaillibilité  était  le 
premier  fondement  de  sa  doctrine.  Des  pensées  contraires  aux 
siennes  ont  dû  naturellement  lui  paraitre  inspirées  par  lamal- 

«  Page  o02. 
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veillance;  de  là  les  froissements,  les  querelles.  Cela  explique 
l'aigreur  avec  laquelle  le  fondateur  du  Positivisme  parle  de 
ses  anciens  amis,  comme  de  ses  ennemis,  mais  montre 
en  même  temps  dans  son  cerveau  un  autre  côté  bien  dé- 
fectueux. 

11  est  temps  de  nous  résumer.  M.  Comte  a  tenté  une  en- 
treprise au-dessus  des  forces  humaines.  Voulant  réformer 
l'esprit  humain,  il  n'a  pas  même  pris  la  peine  de  l'étudier. 
Fondateur  d'une  philosophie  qui  devait  être  le  dernier  mot 
de  la  vérité,  il  s'est  mis  tout  juste  dans  la  position  la  plus 
favorable  pour  n'arriver  jamais  au  contrôle  de  la  vérité.  Ses 
travaux  sont  de  ceux  qui  ne  peuvent  s'accomplir  que  dans 
la  plénitude  d'une  raison  vigoureuse  :  il  est  douloureusement 
frappé  dans  ses  facultés  intellectuelles  au  commencement  de 
la  double  période  de  sa  vie  philosophique,  et  dans  l'intervalle 
nous  voyons  se  multiplier  les  signes  d'une  intelligence  débilitée 
et  chancelante.  Les  nerfs  étaient  donc  malades  en  M.  Comte, 
sa  neurilitê  avait  perdu  son  état  normal.  Les  produits  de  cette 
fonction  organique  ont- ils  pu  être  réguliers?  Le  Positivisme 
peut-il  être  autre  chose  qu'un  avorton?  Que  des  métaphysi- 
ciens qui  placent  dans  une  substance  spirituelle  distincte  des 
nerfs  et  de  tous  les  organes  le  principe  de  la  pensée,  admet- 
tent une  philosophie  saine  conçue  dans  un  cerveau  malade, 
cela  peut  à  la  rigueur  se  comprendre  ;  mais  que  des  positi- 
vistes qui  ne  voient  dans  l'intelligence  que  des  vibrations  cé- 
rébrales, une  résultante^de  diverses  énergies  nerveuses,  osent 
nous  présenter  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  cervelle  humaine 
le  produit  de  cette  pauvre  machine  détraquée,  voilà  ce  qui 
nous  semble  une  antinomie  aussi  forte  que  les  deux  périodes 
de  la  vie  de  leur  maître.  Autant  vaudrait  dire  que  pour  voyager 
avec  célérité  il  faut  briser  les  roues  de  la  locomotive ,  ou  se 
donner  la  fièvre  pour  jouir  de  la  santé.  Pour  nous,  nous  n'hé- 
sitons pas  à  reconnaître  que  M.  Comte  était  doué  d'une  intel- 
ligence peu  ordinaire,  qu'il  voit  quelquefois  très-loin  et  très- 
juste,  que  son  œuvre,  malgré  la  nullité  radicale  de  l'idée  mère, 
a  des  détails  fort  remarquables,  qu'avec  de  l'étude  et  de  la 
modestie  il  eût  pu  devenir  un  des  penseurs  de  notre  siècle  ; 
mais  aussi,  nous  l'avouons  sans  peine,  nous  n'avons  pas 
la  moindre  foi  en  la  neurilitê. 
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Un  mot  à  nos  lecteurs  en  finissant.  Les  quelques  lignes  que 
nous  venons  de  tracer  ne  sont  pas  nées  spontanément  sous 
notre  plume.  Il  nous  a  fallu  lire  un  gros  volume  in-8°  de  684 
pages.  Jamais  voyage  au  milieu  des  brouillards  et  des  brous- 
sailles, dans  un  pays  plat,  désert  et  froid,  n'a  été  si  fatigant 
et  n'a  paru  si  interminable.  La  silhouette  candide  et  douce  du 
guide  n'est  pas  suffisante  pour  reposer  l'esprit.  Nos  lecteurs, 
nous  l'espérons,  nous  sauront  gré  d'avoir  pris  cette  peine 
pour  la  leur  éviter.  Et  nous  conseillerons  à  M.  Littré  de  faire 
voyager  les  siens  d'autre  sorte  s'il  veut  leur  rendre  l'accès  du 
Positivisme  agréable. 

Depuis  que  ces  pages  sont  écrites,  un  procès  intenté  parma- 
dame  Comte  aux  exécuteurs  testamentaires  de  son  mari,  nous 
fait  connaître  quelques  détails  intéressants  sur  l'état  actuel  du 
Positivisme.  Les  exécuteurs  testamentaires  sont  les  fidèles 
purs,  les  sectateurs  dévoués  sans  réserve,  en  un  mot,  les 
disciples  selon  le  cœur  de  M.  Comte.  A  leur  tête  est  un  M.  Laf- 
fitte;  le  Dr  Robinet  est  confondu  parmi  la  foule,  mais  la 
foule  est  innommée.  Parmi  eux  on  ne  se  contente  pas  de 
croire  à  moitié,  comme  dans  la  secte  révoltée  de  M.  Liltré, 
on  croit  tout;  et  non-seulement  on  croit  tout,  on  pratique. 
M.  Allou ,  l'avocat  des  fidèles ,  décrit  ainsi  leur  sanctuaire  : 
t  J'ai  voulu  visiter  le  temple  de  Y  Humanité,  j'ai  voulu  voir  la 
maison  où  est  mort  Comte.  C'est,  je  crois,  au  n°  10  delà  rue 
Monsieur-le-Prince. 

«  L'appartement  est  au  premier  étage  ;  on  traverse  une  anti- 
chambre, une  salle  à  manger  ;  il  y  a  une  table,  un  buffet  sur 
lequel  sont  encore  une  balance  et  des  poids  qui  servaient  à  Au- 
guste Comte  pour  mesurer  ses  aliments.  Puis  on  passe  dans 
un  salon  où  se  trouve  le  portrait  d'Auguste  Comte  et  celui  de 
Clotilde  de  Vaux,  le  portrait  de  Congrève,  le  portrait  de  M.  R. 
Constant  Rebecque,  je  crois. 

€  Tout  le  mobilier  est  d'une  simplicité  extrême.  Le  canapé,  le 
fauteuil  qui  servaient  à  Auguste  Comte  sont  là.  Le  cabinet 
vient  ensuite  avec  ses  grandes  bibliothèques  :  d'un  côté  les 
poètes,  de  l'autre,  les  philosophes  et  les  historiens.  Plus  loin, 
la* chambre  à  coucher,  le  lit;  les  draps  y  sont  encore,  et  jus- 
IV4  série.  —  7.  V.  46 
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qu'au  coussin  sur  lequel  la  tète  de  Comte  était  appuyée  quand 
il  a  rendu  le  dernier  soupir. 

«  Puis  au  fond  de  l'alcôve,  un  tableau  dû  à  un  pinceau  qui 
n'était  pas  bien  babile,  mais  qui  est  sincère  et  émouvant,  le  pin- 
ceau d'un  élève  sans  doute;  il  représente  Auguste  Comte  étendu 
dans  son  lit,  ayant  près  de  lui  sa  servante,  sa  fille  adoptive. 
C'est  dans  le  salon  que  se  célèbrent  les  fêtes  positivistes;  la 
Présentation  ;  l'enfant  nouveau-né  est  apporté  entre  deux 
parrains  qui  promettent  de  l'élever  en  honnête  homme1;  la 
Destination,  c'est-à-dire  rengagement,  à  l'heure  d'embrasser 
une  profession,  d'en  remplir  sévèrement  les  devoirs,  etc. 

«...  Il  n'y  a  pas  dans  ces  cérémonies  de  coutumes,  de  prati- 
ques extraordinaires;  les  disciples  sont  en  habit  noir;  ils  se 
rassemblent  le  l'r  janvier  et  le  5  septembre,  anniversaire  de  la 
mort  de  Comte;  des  discours  commémorulifs  sont  pronon- 
cés... »  M.  Mill  nous  donne  le  moyen  de  compléter  ces  détails  : 
c  Le  culte  publie,  dit-il,  se  compose  d'une  série  de  célébra- 
tions au  nombre  de  quatre-vingt-quatre  par  an...  De  plus,  la 
religion  <Je  M.  Comte  a  neuf  sacrements,  qui  consistent  dans  la 
consécration  solennelle  faite  par  les  prêtres  de  l'Humanité  de 
toutes  les  grandes  transitions  de  la  vie  :  l'entrée  dans  la  vie 
même,  ainsi  que  ehaeune  de  ses  phases  successives  :  éduca- 
tion, mariage,  choix  d'un»;  profession,  et  ainsi  de  suite.  Parmi 
ces  phases  se  trouve  la  mort,  qui  reçoit  le  nom  de  transfor- 
mation et  est  considérée  comme  le  passage  de  l'existence 
objective  à  la  subjective,  ou  mode  d'existence  qui  consiste  à 
vivre  dans  la  mémoire  de  nos  semblables.»!  Sept  ans  après  la 
nioi  l  arrive  le  dernier  sacrement  :  un  jugement  puMic  rendu 
par  le  sacerdoce  sur  la  mémoire  du  défunt*.  >  0  admirable 
M.  Comte,  et  plus  admirables  disciples  ! 

Nous  «levons  faire  observer  que  le  tribunal  a  donné  £ain 
de  cause  à  ces  derniers  contre  madame  Comte,  qui  invoquait 
l'aliénation  mentale  comme  moyen  d'annuler  le  testament. 
L'arrêt  du  tribunal  civil  de  la  Seine  aurait-il  du  même  coup 
condamné  nos  propres  couelusion*?  Nous  en  appelons  de 
l'autorité  judiciaire  à  la  décision  de  nos  lecteurs. 

J.  de  Bon  mot» 

'  M.  Lîttré  lui-môme  a  rempli  une  fois  ces  hautes  fondions,  mais  depuis  

•  A.  Comte  cl  le  Posit.,  p.  160. 
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«  Je  suis  Français,  disait  récemment  un  malade  dans  un 
hôpital  des  États-Unis  au  missionnaire  qui  le  visitait.  —  Et 
de  quelle  partie  de  la  France?  —  Du  Canada.  »  V est-ce  pas 
un  fait  bien  digne  de  remarque  que  la  persistance  du  senti- 
ment national  dans  ce  pays  depuis  plus  de  cent  ans  séparé  de 
la  mère  patrie  ?  A  mille  lieues  de  la  France  vit  encore  et 
grandit  un  peuple  qui  parle  notre  langue  et  conserve  après 
des  révolutions  de  tout  genre  les  traditions  et  les  affections 
françaises.  C'est  justice,  avouons-le.  Fécondée  par  les  tra- 
vaux, les  sueurs  et  le  martyre  de  nos  missionnaires,  arrosée 
du  sang  de  nos  soldats,  la  Nouvelle-France,  le  voulût-elle,  ne 
pourrait  renier  son  origine.  Le  Canadien  est  Français  et  le 
restera  toujours.  Soumis  à  l'Angleterre,  il  signerait  des  deux 
mains  ces  paroles  de  l'archevêque  de  Québec  au  début  de  la 
guerre  de  Crimée:  «  Comme  sujets  de  l'empire  britannique, 
la  loyauté  nous  fait  un  devoir  de  former  des  vœux  pour  que 
les  armes  de  la  France  sortent  victorieuses  des  combats 
qu'elles  auront  à  soutenir.  Unis  aux  Français  par  la  commu- 
nauté d'origine,  de  langage  et  de  religion ,  comment  ne 
souhaiterions-nous  pas  que  la  patrie  de  nos  ancêtres  triomphe 
de  ses  ennemis  du  dehors,  comme  elle  a  triomphé  des  en- 
nemis de  l'ordre  au  dedans  !  Comment  n'appellerions-nous 
pas  la  victoire  sur  le  drapeau  qui,  tant  de  l'ois,  conduisit 
nos  frères  au  champ  de  l'honneur1  !  » 

Depuis  les  premiers  voyages  de  Jacques  Cartier,  entrepris 
sous  François  Ier  en  1534,  jusqu'au  déplorable  abandon  du 
Canada  par  Louis  XV  et  sa  conquête  par  les  Anglais  en  1701, 
il  ne  serait  pas  difticile  de  citer  plus  d'un  nom  dont  la  France 
doit  être  tîère.  Mais  il  en  est  un  qui,  pour  être  inscrit  à  la 

;  •  Dussieux,  Le  Canada  sous  la  domination  française,  p.  2.  Cet  ouvrage  me 
servira  souvent  dans  le  cours  de  mon  travail  :  il  est  rempli  de  pièces  importantes 
tirées  du  dépôt  de  la  Guerre  cl  des  archives  de  la  Marine. 
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dernière  page  des  annales  de  notre  ancienne  colonie,  n'en  est 
que  plus  éclatant:  nom  glorieux,  entouré  de  la  double  au- 
réole du  succès  et  du  malheur,  si  l'on  peut  appeler  malheu- 
reux le  sort  du  général  habile,  actif,  intrépide,  luttant  jus- 
qu'au dernier  soupir  contre  des  forces  supérieures  et  mourant 
sur  le  champ  de  bataille,  victime  des  coupables  oublis  de  son 
propre  souverain.  Ce  nom  retentit  encore  dans  la  Nouvelle- 
France  comme  le  dernier  écho  des  voix  de  la  mère  patrie  ; 
mais  il  réveille  sans  doute  en  même  temps  dans  le  cœur  du 
Canadien  le  souvenir  de  ces  jours 

où,  lâchement  vendus 
Par  le  faible  Bourbon  qui  régnait  sur  la  France, 
Les  héros  canadiens,  trahis,  mais  non  vaincus, 
Contre  un  joug  ennemi  se  trouvaient  sans  défense  «. 

Un  ouvrage  publié  dans  ces  dernières  années1,  et  surtout 
la  communication  des  papiers  du  marquis  de  Montcalm,  qui 
m'a  été  faite  avec  la  plus  aimable  libéralité  par  l'héritier  de 
son  nom,  son  petit-fils,  m'ont  donné  la  pensée  de  retracer 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  carrière  courte,  mais  glorieuse, 
d'un  homme  trop  oublié  peut-être  dans  sa  patrie  si  prodigue 
de  ses  statues  pour  des  noms  moins  illustres  et  des  gloires 
moins  pures.  La  seule  partie  importante  de  la  vie  de  Mont- 
calm est  sa  campagne  du  Canada  :  trois  années  suffirent  pour 
immortaliser  son  nom;  il  ne  sera  toutefois  pas  sans  intérêt 
de  jeter  un  regard  rapide  sur  le  temps  qui  les  a  précédées; 
il  est  très-peu  connu. 

I 

Louis-Joseph  de  Montcalm-Gozon,  seigneur  de  Saint-Vcran, 
Candiac,  Tornemire,  Vestric,  Saint-Julien  d'Àrpam,  baron 
deGabriac,  naquit  au  château  de  Candiac,  près  de  Nîmes,  le 
29  février  17  \%z.  Sa  famille  était  originaire  du  Rouergue.  Le 

*  Le  drapeau  de  Carillon,  poésie  par  0.  Crémazie.  (Voir  Montcalm  en  Ca- 
nada,  par  un  ancien  missionnaire. 

•  De  Monlcaim  en  Canada,  ou  le*  dernières  années  de  la  colonie  française 
(1756-1760;,  par  un  ancien  missionnaire.  Pi.ris,  Laroche,  4  807,  in-8°,  pp.  x-354. 

»  Les  biographes  d^etil  le  28  février:  je  donne  la  date  que  me  fournissent 
des  mémoires  autobiographiques ,  trop  courts  malheureusement,  écrits  pa 
M.  de  Montcalm  lui-même.  1 
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mariage  d'un  de  ses  ancêtres  avec  Marthe  de  Gozon ,  le 
15  mai  1582,  avait  réuni  les  noms  et  les  blasons  des  deux 
races1.  Le  père  de  Louis  se  nommait  Louis-Daniel,  sa  mère 
Marie-Thérèse-Charlotte  de  Lauris  de  Castellane-Dampus.  Le 
jeune  enfant  fut  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  de  la  paroisse 
de  Vauvert  par  son  aïeul  maternel,  le  marquis  de  Castellane- 
Dampus,  et  par  sa  bisaïeule  maternelle,  madame  de  Vaux.  Ses 
premières  années  s'écoulèrent  à  Roquemaure  auprès  de  sa 
marraine,  t  ce  qui,  dit-il,  joint  à  ma  santé  délicate,  fit  qu'en 
1718  je  ne  savais  pas  lire,  p  Si  à  six  ans  Louis  de  Montcalm 
n'était  pas  plus  avancé,  il  faut  avouer  qu'il  sut  bientôt  réparer 
le  temps  perdu.  Ses  qualités  naturelles  ne  demandaient 
qu'une  main  habile  et  une  direction  intelligente  pour  se  déve- 
lopper. 

En  1718  il  fut  envoyé  à  Grenoble  et  confié  aux  soins  de 
Louis  Dumas.  Ce  précepteur  était  né  à  Nîmes  en  1676.  Homme 
d'un  esprit  inventif  et  méthodique,  d'une  imagination  vive 
et  féconde,  il  avait  été  frappé  des  imperfections  des  systèmes 
ordinaires  d'enseignement  et  s'était  mis  à  en  imaginer  un 
nouveau  qu'il  avait  décoré  du  nom  de  «  bureau  typographi- 
que. »  C'était,  dit  la  Biographie  universelle,  «  une  ingénieuse 
imitation  des  procédés  de  l'imprimerie  pour  la  composition, 
appliqués  à  l'art  de  familiariser  les  enfants  de  1  âge  le  plus 
tendre  avec  les  signes  du  langage  et  de  récriture,  de  les 
accoutumer  à  en  former  des  mots,  à  en  décomposer  l'assem- 
blage, et  de  leur  apprendre,  avant  même  qu'ils  puissent  ma- 
nier une  plume  et  en  se  jouant,  l'orthographe  et  les  principes 
de  la  grammaire.  »  Plus  tard  Dumas  exposa  amplement  son 
système  dans  un  ouvrage  intitulé:  t  Bibliothèque  des  en- 
fants. »  (Paris,  1733.)  Malgré  quelques  résultats  plus  heu- 
reux en  apparence  qu'en  réalité,  l'invention  de  Dumas  n'eut 
pas  grande  vogue  et  valut  à  son  auteur  de  violentes  criti- 
ques. Feller  les  résume  ainsi  :  «  La  machine  du  Bureau  typo- 
graphique n'eut  jamais  l'approbation  des  gens  sensés  ;  elle 
est  regardée  aujourd'hui  comme  une  pure  charlatanerie , 

•  Déjà  le  6  octobre  4438  ces  deux  familles  avaient  été  unies  par  le  mariage 
de  Jean  de  Montcalm  avec  Jeanne  de  Gozon,  petite-nièce  du  grand-mattre  Déodat 
de  Gozon,  le  célèbre  vainqueur  du  dragon  ,  mais  ce  ne  fut  qu'en  4582  que  les 
Montcalm  ajoutèrent  à  leur  nom  celui  de  Gozon.  (Voir  Moréri.) 
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malgré  les  efforts  que  quelque  faméliques  instituteurs  ont  faits 
pour  l'accréditer  par  un  pompeux  prospectus,  publié  en  1780. 
On  voit  au  premier  coup  d'œil  que  c'est  une  invention  exac- 
tement romanesque  et  empirique,  fruit  d'une  téte  oisive  et 
exaltée,  propre  seulement  à  réprimer  l'essor  de  l'être  spiri- 
tuel qui  nous  anime,  en  l'attachant  à  des  opérations  mécha- 
niques  et  stériles1.  » 

Le  jeune  Montcalm  fut  donc  soumis  à  ce  nouveau  gonre 
d'éducation,  et  peut-être  l'expérimcnta-t-il  le  premier'.  On 
dit  qu'il  avait  l'esprit  doué  d'une  grande  facilité  et  une  mé- 
moire heureuse  ;  en  peu  d'années  il  sut  le  latin,  le  grec  et 
beaucoup  d'histoire.  Cependant,  par  sa  correspondance  avec 
sa  famille,  on  découvre  sans  peine  dans  le  jeune  homme  cer- 
taines résistances  naturelles  aux  efforts  de  Dumas.  Les  lui 
reprochera- t-on  ?  Ou  plutôt  ne  doit-on  pas  l'en  féliciter?  car 
ce  fut  peut-être  à  cela  qu'il  dut  de  ne  pas  terminer  sa  car- 
rière avant  d'être  parvenu  à  l'âge  d'homme.  Les  plantes  pré- 
coces et  hâtées  par  des  moyens  artificiels  ne  sont  pas  faites 
pour  vivre.  Dumas  en  eut  une  preuve  bien  frappante. 

Le  7  novembre  1710  un  nouvel  héritier  naissait  à  la  fa- 
mille de  Montcalm  :  c'était  Jean-Louis-Pierre-Elisabelh  de 
Montcalm  de  Candiac.  11  fut  en  quelque  sorte,  dès  sa  nais- 
sance, jeté  dans  les  bras  de  Dumas.  Prendre  l'enfant  au 
sortir  du  berceau  était  un  point  de  la  plus  haute  conséquence 
aux  yeux  du  précepteur;  car  il  regrettait  qu'on  mit  si  tard 
les  enfants  à  l'a,  b»  e,  et  qu'on  ne  profitât  point  des  pre- 
mières lueurs  de  Ifeur  raison,  pour  leur  faire  contracter  à 
jamais  le  goût  de  Fétude.  Les  résultats  des  soins  de  Dumas 
furent  prodigieux.  «  A  trente  mois ,  Jean  connaissait  toutes 
les  lettres;  à  trois  ans,  il  lisait  le  latin  et  le  français  imprimé 
et  manuscrit.  A  quatre  ans,  il  possédait  l'orthographe  de 
l'oreille  par  rapport  à  la  valeur  réelle  des  lettres  et  aux  sons 
de  la  langue,  et  à  peu  près  aussi  bien  l'orthographe  des  yeux 
et  de  l*usage.  Au  commencement  de  sa  quatrième  année,  on 
lui  apprit  le  latin  par  le  même  système,  et  dès  cinq  ans  il  fai- 

•  Dictionnaire  historique...  2«  édiL,  I.  VI,  p.  22S.  Liège,  4797. 

•  Dans  son  journal  Montcalm  dit  que  l'abbé  Etienne,  de  Marseille,  cx-orato- 
rien,  partagea  les  soins  de  soc  éducation  avec  Dumas,  plu»  spécialement  chargé 
de  celle  de  son  plus  jeune  frère* 
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sait  des  versions  en  cette  langue,  quoiqu'il  ne  sût  point  en- 
core écrire.  Dans  sa  sixième  année,  il  lisait  le  grec  et  I  hébreu 
et  commençait  à  expliquer  ces  deux  langues.  Il  savait  alors 
non-seulem(nt  les  principes  de  l'arithmétique,  mais  il  nom- 
brait  toute  sorte  d'arithmétique.  Il  possédait  les  éléments  de 
l'histoire  de  France,  la  géographie  et  le  blason,  et  avait  une 
teinture  de  la  connaissance  des  médailles...  Il  parlait  si  bien 
le  gascon  qu'il  semblait  qu'il  n'eût  parlé  que  celle  langue. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  en  prit  l'habit  en  quittant  la 
robe.  Il  savait  alors  écrire,  et  il  l'apprit  en  quatre  semaines1.  » 
C'était  beaucoup  et  beaucoup  trop;  aussi  le  pauvre  enfant 
mourait  à  sept  ans.  Dumas  l'avait  conduit  avec  son  frère  à 
Paris,  pour  faire  admirer  peut-être  les  résultats  de  son  inven- 
tion. Tout  le  long  du  chemin,  à  Montpellier,  à  Nimes,  à  (ire- 
noble,  à  Lyon,  on  s'était  empressé  autour  du  petit  prodige. 
Dans  la  capitale,  où  il  arriva  le  13  septembre  1725,  ce  fut  le 
même  enthousiasme  :  visites  des  savants ,  adresses  de  tout 
genre,  lettres  en  vers  et  en  prose,  rien  ne  manqua*.  On  ra- 
conte cependant  qu'il  y  éprouva  quelques  moments  de  tris- 
tesse. Il  avait  un  rival,  et  un  rival  plus  jeune  que  lui.  Dans  le 
margraviat  d'Ànspach,  à  Schvvabach,  vivait  un  enfant ,  né 
en  1721.  Son  père,  nommé  Baratier,  était  pasteur  de  l'Église 
française  réformée.  Cet  homme,  émule,  sans  le  savoir,  de 
Louis  Dumas,  voyait,  grâce  à  ses  efforts,  son  fils,  Jean-Phi- 
lippe, faire  de  rapides  progrès  dens  la  carrière  des  sciences 
et  des  lettres5.  A  deux  ans  et  demi,  l'enfant  commença  à  lire, 
et  en  six  mois  il  lisait  couramment.  Appliqué  aussitôt  après 
à  l'étude  du  latin,  dans  un  an  il  le  parla  comme  sa  langue  ma- 
ternelle. A  la  fin  de  1726  il  lisait  le  grec  et  l'hébreu.  Son  livre 
de  lecture  habituel  était  la  bible  latine  de  Sébastien  Chateillon, 
qu'il  dévora  deux  fois  en  quatorze  mois.  Cette  éducation, 

*  Moréri. 

*  Cel  enthousiasme  fut-il  aussi  grand  que  le  donne  à  croire  Moréri  ?  Le  Mer- 
cure de  France  (août  4727,  p.  47M))  consacre  un  article  à  un  entant  prodige, 
le  j<  une  Hernandrz  del  Valle,  et  plus  tard  (novembre  1727,  p.  2438)  au  jeune 
Baratier.  Le  journaliste  ne  semble  môme  pas  soupçonner  que  l'année  précé- 
dente Paris  eût  été  témoin  d'un  fatl  semblable. 

*  Mcn  kwûrdigc  Nachrichtvon  einem  sehr  frûlizoitig  gelehrten  Kindc.  Slcttm 
und  Leiprig,  4728,  in-4«,  pp,  XIV-436.  (Voir  la  Bibliothèque  Germanique,  1729, 
1. 1,  p.  78  et  suiv.) 
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plus  intelligente  que  celle  de  Jean  de  Candiac,  avait  du  moins  • 
été  dirigée  sans  forcer  jamais  les  facultés  de  l'enfant  :  dix  à 
douze  heures  de  sommeil,  trois  heures  d'étude  au  plus  par 
jour,  interrompues  par  trois  ou  quatre  repas,  le  reste  du 
temps  consacré  à  des  récréations.  Les  gazettes  de  Hollande 
transmirent  jusqu'à  Paris  le  récit  de  cette  merveille.  Le  jeune 
Candiac,  en  les  lisant,  «  se  mit  à  pleurer  à  l'idée  qu'un  enfant 
en  savait  plus  que  lui,  tout  en  témoignant  sa  joie  de  le  voir. 
Il  lui  écrivit  deux  longues  letlres,  où  il  explique  la  méthode 
dont  on  l'a  instruit.  On  ne  croit  pas  qu'elles  lurent  envoyées1.  > 
La  mort  du  savant  trop  précoce  devait  l'enlever  bientôt  aux 
espérances  de  son  précepteur.  Le  8  octobre  1 727  il  s'étei- 
gnait à  Paris,  et  ses  restes  étaient  déposés  dans  l'église  Saint- 
Benoit*. 

Pendant  ce  temps  Louis-Joseph  de  Montcalm  faisait  ses  pre- 
miers pas  dans  une  carrière  toute  différente.  Le  6  août  1724* 
il  obtenait  une  charge  d'enseigne  dans  le  régiment  de  Hainaut- 
Infanterie,  dont  son  père  était  lieutenant-colonel,  et  parais- 
sait au  corps  pour  la  première  fois  à  Longvvy  en  1 727.  Il 
serait  sans  intérêt  de  suivre  notre  jeune  officier  dans  ses  pre- 
mières étapes.  Nous  le  retrouverions  tantôtà  Paris,  où  il  c  fai- 
sait son  académie  chez  Vendcuil,  »  tantôt  sur  les  bords  du 
Rhin  à  Fort-Louis,  à  Strasbourg,  puis  à  Mézières,  à  Givet,  à 
Kehl  que  les  Français  assiégeaient,  à  Kayserslautern.  Mais 
comme  son  éducation  n'était  pas  achevée,  Dumas  ne  l'avait 
pas  encore  abandonné,  du  moins  pendant  son  séjour  à  Paris. 
C'était  vraiment  un  précepteur  bien  exigeant.  Le  pauvre  en- 
fant était  tenu  d'écrire  chaque  semaine  à  sa  famille  un  journal 
détaillé  de  ses  faits  et  gestes,  des  nouvelles  de  littérature,  de  la 
cour,  de  la  ville.  Chaque  lettre,  et  j'en  ai  eu  un  grand  nombre 

1  Moréri. 

■  Jfloréri  dit  qu'il  mourut  le  7  octobre  4720  et  qu'il  fut  enterré  à  Saint-Séve- 
rin.  Mais  dans  le  journal  du  marquis  de  Montcalm,  la  mort  du  jeune  de  Can- 
diac est  marquée  à  l'année  4727  et  le  lieu  de  sa  sépulture  à  Saint-Benoit.  Je 
n'ai  pas  trouvé  le  nom  du  jeune  de  Candiac  dans  les  obituaires  de  ces  deux 
églises,  imprimés  par  M.  Cocheris  dans  la  nouvelle  édition  de  l'abbé  Lebeuf. 

*  Celle  daie  me  pa rail  plus  exacte  que  celle  de  4721  indiquée  par  Montcalm 
dans  son  journal;  il  n'aurait  eu  que  neuf  ans.  Moréri  dit  aussi  17 il  ;  mais  le 
Mercure  de  France,  janvier  4760,  d'après  une  noiiee,  écrite  par  Dorcil,  com- 
missaire-général des  guerres  en  Canada,  dit  que  Montcalm  n'entra  au  service 
qu'à  treize  ans. 
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entre  les  mains,  se  compose  de  4  pages  in-folio  à  deux  co- 
lonnes, sans  la  moindre  marge,  sans  le  plus  petit  espace  blanc. 
Quand  la  paresse  fait  déposer  la  plume  à  l'élève,  le  précep- 
teur la  prend  à  son  tour;  mais  c'est  pour  se  plaindre  amère- 
ment de  son  écolier,  pour  détailler  ses  défauts,  accuser  sa 
nonchalance,  son  inattention,  son  peu  de  progrès.  Puis  Mont- 
calm  se  remet  à  l'œuvre,  lit  la  plaidoirie  de  Dumas  et  plaide 
sa  propre  cause  avec  convenance  et  respect,  non 'toute- 
fois sans  une  certaine  obstination.  On  me  permettra  de  citer 
quelques  passages  de  la  correspondance  de  Dumas,  pour 
mieux  faire  connaître  son  élève.  Il  écrivait  le  1 5  mai  1 728  : 
«  M.  de  Montcalm  n'est  encore  qu'en  humanité  au-dessous 
de  la  rhétorique  qu'il  sera  obligé  de  brûler  comme  la  rhétori- 
que, n'ayant  que  la  partie  mnémonique  pour  le  matériel  et  le 
sensible.  »  Deux  jours  après  :  «  Il  semble  que  son  écriture 
devient  plus  hérissée  et  plus  affreuse,  je  le  lui  montre  et  le 
redis  en  vain  ;  son  goût  à  présent  est  de  faire  des  tètes  et  des 
queues  redoublées,  avec  peu  d'agrément,  d'écrire  avec  des 
plumes  non  fendues.  »  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  signature  du 
jeune  homme  qui  attire  les  reproches  du  maître:  «  Une  pe- 
tite note  sur  la  belle  signature.  J'ai  tant  prêché  là-dessus  qu'à 
moins  de  se  brouiller  absolument,  je  dois  me  taire,  vu  son 
âge  et  tout  comparé.  Si  vous  êtes  dans  le  dessein  d'avoir  un 
fils  qui  sache  écrire,  il  faudra  le  mettre  en  pension  chez  le 
meilleur  maître  de  Paris  après  la  fin  de  ses  exercices.  »  Dumas 
craignait  que  l'avenir  ne  répondit  pas  à  ses  efforts;  aussi 
cherche-t-il  dès  maintenant  à  dégager  sa  responsabilité.  <  Si 
dans  la  suite,  écrit-il  le  31  mai,,  vous  ne  le  trouvez  pas  aussi 
corrigé  que  vous  l'avez  espéré,  ne  croyez  pas,  Monsieur,  que 
ce  soit  faute  d'avis  réitérés  tête  à  tète  et  devant  les  autres  ; 
j'insiste  sur  ce  point  pour  prévenir  les  jugements  vulgaires 
qui,  contre  l'expérience  des  siècles,  disent  ensuite  que  si  on 
avait  bien  repris  les  enfants,  ils  se  seraient  corrigés.  Si  cette 
règle  était  sûre,  on  ne  trouverait  que  des  modèles  de  perfection, 
bien  loin  de  gémir  sur  le  peu  de  fruit  de  la  grande  ou  de  la 
chère  éducation.  D'où  vient  que  les  princes  se  corrigent  peu 
des  défauts  qui  les  rendent  méprisables?  C'est  dans  la  jeunesse 
qu'il  faudrait  se  corriger  ;  mais  si  la  raison  n'est  pas  bien  dé- 
veloppée, il  faut  user  de  patience  ou  de  violence  ;  chacun 
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choisit  son  goût  ou  son  droit.  »  Les  mêmes  plaintes  revien- 
nent dans  toutes  les  lettres.  «  Il  court  sa  dix-septième  année, 
j'en  suis  confus  quand  je  pense  à  tout  :  un  humaniste  de 
douze  ans  fuit  de  grands  discours  en  prose  et  en  vers;  un 
rhétoricien  compose  en  l'une  et  l'autre  langue  en  prose,  en 
vers.  Enfin  je  n'ose  suivre  la  comparaison  en  tout  sens.  » 

Mais  l'écriture  est  toujours  la  pierre  d'achoppement;  c'est 
au  point  que  le  jeune  Montcalm  en  vient  jusqu'à  se  dégoûter 
de  la  rédaction  de  son  journal  hebdomadaire,  c  J'ai  toujours 
soupçonné,  écrit  Dumas  le  22  août,  que  l'aversion  pour  l'écri- 
ture donnait  de  l'éloignemcnt  pour  tout  ce  qui  exigeait  la 
plume  à  la  main...  J'aimerais  mieux  que  M.  de  Montcalm  sût 
bien  lire,  bien  écrire  et  bien  parler  français,  en  ignorant  le 
latin  et  le  grec,  que  de  les  savoir  comme  il  les  sait,  privé  du 
reste.  La  raison  est  o;ue,  négligeant  les  langues  mortes,  on  les 
oublie  et  l'on  se  trouve  ne  savoir  que  quelques  faits  en  igno- 
rant l'essentiel.  »  Cependant  on  aurait  tort  d'accuser  la  vo- 
lonté de  l'élève  et  de  voir  en  lui  un  de  ces  caractères  difficiles, 
systématiquement  rétifs ,  contre  lesquels  se  brisent  les  plus 
intelligents  efforts.  Montcalm  ne  se  raidissait  pas  sous  cette 
méthode  d'éducation  pour  laquelle  il  n'était  pas  fait:  il  con- 
venait volontiers  de  ses  torts,  mais  ne  renonçait  pas  à  expli- 
quer sa  conduite,  a  Je  souscris  volontiers,  dit-il  à  son  père  le 
23  août,  à  ce  qu'a  mis  M.  Dumas  ci-dessus  tant  je  le  trouve 
vrai,  mais  peut-être  ne  l'entends-je  pas  tout  dans  le  même 
sens;  par  exemple,  par  aversion  pour  l'écriture,  apparem- 
ment il  a  voulu  marquer  mon  défaut  de  légèreté  dans  la  main 
et  non  un  effet  de  mauvaise  volonté...  J'ai  pris  toute  sorte  de 
voies  pour  corriger  mon  écriture  ;  pendant  quelques  mois  je 
me  suis  appliqué  sous  un*maitre...  j'ai  varié  mon  caractère, 
tantôt  gros,  petit,  lié,  avec  des^loubles  jambages...  tous  ces 
moyens  ont  été  inutiles.  M.  Dumas  me  conseille  comme  re- 
mède presque  sûr  de  me  servir  de  plumes  fendues  :  je  le  fais, 
quelque  peine  que  cela  me  coûte,  quelque  affreux  qu'en  doive 
paraître  au  commencement  mon  caractère.  » 

L'affection  et  l'attachement  sans  bornes  du  maître  pour 
l'élève  rendaient  le  premier  injuste  et  dans  ses  exigences  et 
dans  ses  appréhensions.  «  Quand  j'ai  dit  qu'il  a  mauvaise 
volonté,  je  me  flatte  que  par  le  mot  mauvaise,  vous  n'en- 
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tendez  qu'une  fausse  volonté,  opposée  à  la  vraie...  Si  votre 
fils  ne  fait  pas  ce  que  Ton  désire  de  lui,  c'est  qu'il  trouve 
plus  de  plaisir  et  moins  de  peine  à  suivre  son  goût,  ses  idées, 
qu'à  suivre  les  avis  qu'on  lui  donne.  Ce  n'est  donc  pas  par 
fainéantise,  mais  par  préférence  de  goût...  Quand  je  pense 
au  peu  de  dispositions  et  de  talent  de  M.  de  Montcalm,  je  con- 
clus une  plus  grande  nécessité  d'être  docile,  laborieux,  et  de 
suivre  les  avis  donnés  ..  Quedeviendra-t-il?  En  quoi  primera- 
t-il  ?  »  A  ces  craintes  que  l'avenir  devait  démentir  victorieu- 
sement, le  jeune  homme  oppose  une  profession  de  foi  aussi 
nette  que  généreuse:  «  Voici  en  peu  de  mots  de  quoi  je  me 
flatte:  1°  d'être  honnête  homme,  de  bonnes  mœurs,  brave  et 
bon  chrétien  ;  2°  de  lire  médiocrement,  de  savoir  les  langues 
grecque  et  latine  aussi  bien  que  la  plupart  des  gens  du  monde, 
de  posséder  les  quatre  règles  d'arithmétique,  d'avoir  quel- 
ques connaissances  de  l'histoire ,  de  la  géographie  et  des 
belles-lettres  françaises  et  latines,  du  moins  l'amour  delà  jus- 
tesse d'esprit  si  je  ne  l'ai  pas,  et  surtout  du  goût  pour  les 
sciences  et  les  arts  que  j'ignore  ;  3°  ce  que  je  mets  au-dessus 
de  tout  :  de  l'obéissance,  de  la  docilité  et  une  grande  soumis- 
sion pour  vos  ordres,  ceux  de  ma  chère  mère,  et  de  la  déférence 
pour  les  avis  de  M.  Dumas;  4°  pour  venir  à  ce  qui  regarde  le 
corps,  de  faire  des  armes  et  montera  cheval  autant  que  mon 
peu  de  disposition  me  le  permet.  »  Montcalm  resta  fidèle  toute 
sa  vie  à  ce  plan  de  conduite  ;  et  quand  il  descendra  glorieuse- 
ment dans  la  tombe,  on  pourra  dire  qu'il  fut:  «  honnête 
homme,  de  bonnes  mœurs,  brave  et  bon  chrétien.  >  N'est- 
ce  pas  autant  qu'il  en  faut  pour  sa  réputation?  Si  Dumas 
contribua  à  développer  en  lui  ces  nobles  dispositions  du  cœur, 
ses  soins  furent  largement  récompensés. 

Un  autre  homme,  dont  il  ne  faut  pas  taire  le  nom,  travailla 
pendant  cette  année  f  728  à  l'éducation  du  jeune  Montcalm. 
Ce  fut  Étienne  Philippe,  littérateur  renommé  par  la  délicatesse 
et  la  sûreté  de  son  goût.  Ne  en  I67G,  il  passa  quelques  an- 
nées dans  la  Compagnie  de  Jésus,  en  sortit  ensuite,  et  se  con- 
sacra tout  entier  à  former  aux  belles-lettres  plusieurs  pen- 
sionnaires du  collège  de  Louis-le-Grand,  que  les  Jésuites  lui 
confièrent.  Montcalm  parle  souvent  de  lui  dans  sa  correspon- 
dance, et  le  9  juin  4728,  entre  autres,  il  annonce  à  son  père 
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qu'il  avait  «  fini  le  matin  avec  M.  Philippe  la  comédie  des  Oi- 
seaux d'Aristophane  et  commencé  l'Œdipe  de  Sophocle.  » 

Quoiqu'il  en  soit  des  aptitudes  réelles  de  Montcalm  pour  les 
lettres  et  les  siences,  il  conserva  toujours  un  goût  prononcé 
pour  l'étude  ;  et  le  \  I  décembre  1 73  i  il  écrivait  à  son  père  du 
camp  d'Otrebach,  près  Kayse^lautern  :  «  J'apprends  l'alle- 
mand... et  je  lis  plus  de  grec  grâce  à  la  solitude,  que  je  n'en 
avais  lu  depuis  trois  ou  quatre  ans.  »  D'ailleurs  sa  vocation 
devait  lui  laisser  peu  de  loisirs:  plus  fait  pour  la  vie  active 
et  pleine  de  hasards  des  camps  que  pour  l'existence  tranquille 
du  savant,  s'il  ne  sut  pas  tenir  la  plume  comme  le  désirait 
son  précepteur,  il  montra  du  moins  qu'une  épée  était  mieux 
placée  entre  ses  mains. 

II 

Le  1 0  octobre  1 733  la  guerre  avait  été  déclarée  entre  la 
France  et  l'empereur.  Les  injustices  commises  par  la  Russie 
et  l'Autriche  envers  les  Polonais,  la  fuite  de  Stanislas  devant 
son  rival,  Auguste  III  de  Saxe,  soutenu  par  les  armées  étran- 
gères, étaient  la  cause  des  nouvelles  hostilités.  Tout  l'effort 
se  porta  sur  le  Rhin  ;  dans  la  nuit  du  10  au  20  octobre,  Mau- 
rice de  Saxe  ouvrit  la  tranchée  devant  Je  fort  de  Kehl.  Le  ré- 
giment de  Ilainaut,  dans  lequel  Montcalm  servait  alors  comme 
lieutenant,  devait  concourir  aux  opérations  de  la  campagne 
en  gardant  le  Chiers,  petite  rivière  qui  couvre  les  Trois-Evè- 
chés,  sous  les  ordres  du  brigadier,  M.  de  Polastron.  Mais 
l'hiver  interrompit  les  succès  des  Français,  qui  s'étaient  em- 
parés de  Kehl.  Montcalm  se  rendit  en  Languedoc  pour  assis- 
ter au  mariage  de  sa  seconde  sœur  avec  M.  de  Massillian  ;  sa 
sœur  aînée  avait  épousé  dès  1729  M.  de  Lunas,  président  à 
la  chambre  des  comptes  de  Montpellier.  A  la  reprise  des 
hostilités,  le  jeune  officier  rejoignit  son  régiment  près  Wissem- 
bourg.  Du  4  avril  au  22  mai  ce  ne  furent  que  marches  conti- 
nuelles et  changements  de  position.  Enfin  le  23  mai  on 
arrivait  devant  Philipsbourg.  Le  maréchal  de  Rerwick  y  com- 
mandait l'armée  française.  Le  3  juin  la  tranchée  était  ouverte. 
Le  siège  fut  poussé  avec  vigueur,  malgré  les  efforts  du  prince 
Eugène  et  la  mort  du  maréchal  de  Berwick,  emporté  par  un 
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boulet.  Le  1 8  juillet  la  ville  ouvrit  ses  portes  au  marquis  d'As- 
feld,  investi  du  commandement  de  l'armée.  «  Jamais  ville 
n'a  été  traitée  comme  celle-là,  écrivait  Montcalm  à  son  père; 
elle  est  en  cannelle;  imaginez  tout  ce  que  vous  croirez  de  plus 
fort,  pas  une  maison  à  habiter;  la  seule  église  et  un  vieux  vilain 
bâtiment,  appelé  palais  des  évêques  de  Spire,  un  peu  mé- 
nagés. Ce  n'est  que  puanteur  et  infection.  »  Après  ce  succès 
l'armée  française  ne  fit  plus  en  Allemagne  aucune  opération 
importante,  le  Milanais  étant  devenu  le  champ  de  bataille 
où  devaient  se  rencontrer  les  forces  belligérantes  jusqu'au 
traité  de  Vienne,  signé  le  8  novembre  1738.  Pendant  les  an- 
nées qui  venaient  de  s'écouler,  Montcalm  suivit  son  régiment 
dans  ses  différentes  garnisons  de  Lorraine.  [Il  le  quitta  ce- 
pendant au  moment  delà  mort  de  son  père  en  septembre  1 735, 
puis  en  1736.  Ce  fut  alors  qu'il  épousa1,  dans  la  nuit  du  2 
au  3  octobre,  Angélique-Louise  Talon  du  Boulay,  fille  de  feu 
le  marquis  de  Boulay,  colonel  du  régiment  d'Orléanais ,  et 
petite-fille  de  Denis  Talon.  Le  cardinal  de  Fleury  voulut  si- 
gner lui-même  le  contrat  de  mariage. 

La  guerre  de  la  succession  d'Autriche  arracha  bientôt  Mont- 
calm aux  douceurs  de  la  paix  et  de  la  vie  de  famille.  Son  es- 
prit aventureux,  le  désir  d'obtenir  par  son  mérite  et  ses  ser- 
vices personnels  un  avancement  que  la  disgrâce  de  Chauvelin, 
son  protecteur,  avait  compromis,  l'engagèrent  à  abandonner 
son  régiment  cantonné  alors  en  Languedoc.  Chevalier  de 
Saint-Louis  depuis  le  22  juillet  \  741 ,  il  reçut  le  29  septembre 
de  la  même  année  la  permission  de  suivre  en  Allemagne  le 
marquis  de  Lafare',  en  qualité  d'aide-de-camp.  Jl  arriva  en 
Bohême  le  2  novembre  et  y  resta  jusqu'au  26  octobre  1742. 
Le  comte  Maurice  de  Saxe  s'emparait  bientôt  de  Prague  le 
25  novembre.  La  mésintelligence  des  puissances  alliées  et 
des  généraux  français,  la  réconciliation  secrète  de  la  Prusse 
et  de  l'Autriche,  bientôt  annulée,  il  est  vrai,  les  intrigues  de 

«  Déjà  en  H3i  Montcalm  avait  pensé  à  se  marier.  Son  choix,  comme  il  l'écrit 
à  son  père  le  27  avril,  était  tombé  sur  une  protestante  de  Genève,  «  dans  l'es- 
poir de  faire  une  conversion.  »  Il  est  bon  de  remarquer  que  plusieurs  membres 
de  sa  famille  se  trouvaient  dans  les  rangs  de  l'hérésie. 

•  Philippe-Charles  de  la  Fare-Laugêre  fut  un  des  neuf  lieutenants  généraux 
nommés  pour  aller  en  Bavière. 
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l'Angleterre,  la  défection  de  la  Bavière,  les  manœuvres  mal- 
heureuses du  maréchal  de  Broglie  et  son  peu  d'entente  avec 
le  maréchal  de  Belle-Isle,  mirent  l'armée  française  dans  la 
plus  fâcheuse  position.  Elle  se  vit  forcée  de  s'enfermer  dans 
Prague,  pendant  que  le  prince  Charles  de  Lorraine  soulevait 
la  Bohême  et  que  les  habitants  de  la  ville  appelaient  les  Autri- 
chiens pour  les  délivrer  du  joug  étranger.  La  garnison  fran- 
çaise montait  à  22,000  hommes,  mais  manquait  de  vivres. 
Malgré  cet  état  désespéré,  les  maréchaux  de  Belle-Isle  et  de 
Broglie  refusèrent  la  honteuse  capitulation  que  leur  offrit 
Marie-Thérèse,  et  continuèrent  une  énergique  résistance.  En- 
fin un  ordre  de  Versailles  fit  abandonner  la  ville,  et  Bclle-bde, 
secondé  par  le  brave  Chevert,  commença  jusqu'au  Rhin  la 
belle  retraite  qui  illustra  son  nom. 

Mais  Montealm  avait  déjà  quitté  la  Bohème  le  20  octobre, 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  son  Journal,  «  avec  le  prince 
deSoubiseet  le  duc  de  l'equigny l.  »  Quelques  mois  après,  le 
6  mars  17i3,  il  fut  nommé  colonel  du  régiment  d'Auxerrois, 
vacant  par  la  nomination  de  M.  le  comte  de  Brionnc  à  un  régi- 
ment de  cavalerie1.  Auxerrois  était  cantonné  dans  le  midi  de 
la  France  et  faisait  partie  du  l'armée  de  Dauphiné.  Le  roi  de 
Sardaigne,  allié  à  l'Angleterre  et  à  Marie-Thérèse,  soutenait 
les  efforts  de  l'Espagne  et  des  troupes  de  Louis  XV.  c, le  restai 
tout  l'été,  raconte  Montealm,  dans  l'attente  des  opérations  des 
Espagnols  contre  le  comté  de  Nice  ;  mais  le  roi  de  Sardaigne 
les  ayant  amusés  par  l'espérance  de  la  conclusion  d'un  traité, 
leurs  opérations  et  celles  de  quatorze  bataillons  français  auxi- 
liaires aboutirent  à  vouloir  forcer  les  retranchements  que  le 
roi  de  Sardaigne  défendait  du  coté  de  Mont-Dauphin  avec 
une  perte  de  500  à  000  hommes  tués  ou  blessés  et  une  plus 
grande  perte  par  désertion,  *  Cette  attaque  infructueuse  con- 
tre le  château  Dauphin  eut  lieu  le  (J  octobre. 

•  Le  prince  de  Soubisc  et  le  duc  de  Pirqnigny  étaient  aides-de-cnmp  du 
mareYlial  de  B-lle-hlo.  M.  de  Picquijjny,  racontent  les  mémoires  de  Lnyncs, 
arriva  le  9  novembre  1742  à  Paris,  après  avoir  laissé  le  prince  de  8»  ubbe  à 
Strasbourg. 

*  Le  vicomie  de  Rohan,  colonel  de  ce  régiment,  mourut  a  la  fin  de  janvier 
d'une  maladie  de  poitrine.  M.  de  Brionne  fut  nommé  au  commencement  de 
février.  Mémoires  du  duc  de  Luyt:es  ,  t.  IV,  p.  401.)  Le  Journal  de  Verdun 
dit  à  tort  Montcalin  pour  Montealm.  (Suite  de  la  Clef...  17i3,  avr.l,  p.  31 2.) 
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Montcalm,  après  l'hiver  passé  à  Montpellier,  rejoignit,  le 
$4  février  1 744,  son  régiment  et  partit  le  9  mars  pour  Monaco. 
Une  nouvelle  armée  venait  d'être  formée  et  mise  sous  les  or- 
dres du  prince  de  Conti.  t  II  n'y  aura  pas  de  maréchal  de 
France  sous  M.  le  prince  de  Conty.  M.  de  Maillebois,  fils  du 
maréchal,  qui  a  déjà  servi  en  Italie  et  dont  on  dit  beaucoup  de 
bien,  sera  maréchal  général  des  logis  de  cette  armée.  —  On 
dit  ici  communément  armée  d'Italie,  parce  que  l'on  juge  avec 
raison  qu'elle  est  destinée  à  passer  en  Italie.  Cependant  le 
commandement  et  tous  les  arrangements  faits  depuis  sont 
sous  le  nom  d'armée  de  Dauphiné1.  » —  «  La  campagne,  dit 
Montcalm,  dura  pour  moi  du  1 3  avril  au  20  décembre.  Je  rejoi- 
gnis l'armée  du  prince  de  Conti  :  elle  fut  rude  pour  moi,  mais 
heureuse.  J'y  fus  chargé  de  diverses  commissions  et  détache- 
ments particuliers,  mais  sans  assister  aux  affaires  sanglantes 
et  mémorables.  »  Les  principales  affaires  de  cette  campagne 
furent  la  prise  du  fort  de  Montalban  et  de  la  citadelle  de  Ville- 
franche  ,  le  20  avril,  par  l'infant  don  Philippe  et  le  prince 
français,  celle  de  Château-Dauphin  au  mois  de  juillet,  de  De- 
monte  en  août,  le  siège  de  Coni,  une  petite  victoire  remportée 
le  30  septembre,  la  levée  du  siège  et  la  retraite  des  armées  al- 
liées. 

«  Pendant  cette  campagne  mourut  Louis  Dumas.  En 
mourant,  il  me  laissa  ses  livres,  ses  manuscrits  et  quatre  ac- 
tions sur  la  Compagnie  des  Indes.  Il  laissa  plusieurs  manus- 
crits :  métaphysique,  grammaire,  histoire,  philosophie,  mais 
rien  d'achevé...  11  avait  été  en  Angleterre  et  avait  des  liaisons 
en  Hollande;  on  suspecta  sa  religion,  mais  il  mourut  dans  le 
sein  de  l'Église  catholique  avec  de  grands  sentiments  de  piété, 
chez  madame  de  Nantia,  au  château  de  Veaujour,  le  1î)  juillet, 
à  soixante-huit  ans.  »  Le  médecin  Boindin  lui  fit  l'épitaphe 
suivante  :  Hic  jacet  Ludovicus  Dumas,  in  utroque  jure  licen- 
tiatus,  scient  ia  et  virtute  seque  memorandtis  ;  methodi  typogra- 
phies invenlor  ac  institutor;  in  caslcllo  Vallis-Joeosx  vita  func- 
tus  die  XIX  Julii,  anno  Domini  1744,  setatisGS.  lieu!  lugete, 
pueri  puelheque  et  quibus  vos  liberavitmethodus,  débitas  aucton 
fundite  lacrymas2. 

*  Mémoires  de  Luynes,  t.  V,  p.  289. 

'  Voir  Moréri.  —  L'abbé  Lebcuf  cite  la  même  épitaphe  en  français  dans 
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Le  2  mai  de  Tannée  suivante,  le  colonel  d'Auxerrois  arriva 
à  Gap,  et,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Maillebois,  fît  la 
campagne  d'Italie.  «  Je  fus  chargé  tout  le  temps  du  comman- 
dement d'une  partie  de  la  communication,  depuis  Bayardo 
jusqu'à  Andagna ,  pays  du  Génois ,  avec  mon  régiment , 
100  hommes  de  Blaisois,  100  hommes  de  Périgord,  30  fusi- 
liers des  montagnes  et  l'autorité  pour  armer  les  paysans.  Je 
me  suis  maintenu  malgré  les  attaques  de  l'ennemi.  »  La  répu- 
blique de  Gènes  venait  de  conclure  un  traité  avec  les  rois  de 
France,  d'Espagne  et  des  Deux-Siciles  contre  la  Sardaigne. 
Après  avoir  passé  l'hiver  à  faire  la  guerre  aux  Barbets  et  aux 
Vaudois,  Montcalm  fut  appelé  de  Menton,  où  il  tenait  garnison, 
à  venir  renforcer  l'armée  d'Italie,  affaiblie  par  la  défaite  du 
marquis  de  Montai  à  Asti,  où  le  général  piémontais,  baron  de 
Leutron,  le  battit  complètement  le  G  mars  :  5  officiers  géné- 
raux, 300  ofliciers  et  5,000  hommes,  par  une  honteuse  capi- 
tulation, étaient  tombés  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Le  9  avril, 
Àuxerrois  arrivait  sur  le  théâtre  des  opérations,  et  pendant  la 
campagne,  dit  Montcalm,  «  j'ai  eu  des  commandements  ho- 
norables au-dessus  du  grade  de  colonel.  »  Ainsi,  dans  la  nuit 
du  10  mai,  il  était  c  détaché  par  M.  de  Chevert  pour  donner 
une  correction  aux  milices  ou  Barbets  du  roi  de  Sardaigne.  » 

Mais  les  affaires  des  armées  alliées,  compromises  par  le 
manque  d'entente ,  devaient  recevoir  un  nouvel  et  grave 
échec1.  Le  I G  juin,  sous  les  murs  de  Plaisance,  les  Autrichiens 
remportèrent  une  victoire  complète  :  G, 000  hommes  furent 
tués  ou  pris  du  côté  des  alliés  ;  40  officiers  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille,  et  22-')  furent  blessés.  Parmi  ces  derniers  se 
trouvait  Montcalm.  Il  avait  reçu  cinq  coups  de  sabre,  dont 
deux  à  la  tète  et  un  à  l'épaule.  L'n  de  ses  neveux,  le  jeune  de 
Lunas  de  Sour  lan,  enseigne  au  régiment  d'Auxerrois,  périt 
dans  l'action.  Le  lendemain,  Montcalm  écrivait  à  sa  mère, 
madame  la  marquise  de  Saint- Veran,  par  le  canal  de  négo- 

Y  Histoire  du  diocèse  de  Paris  (17:;:;),  t.  Vt,  p.  182.  Elle  était  «  au-dessus  de 
l'endroit  de  sa  sépulture  proche  le  banc  du  Seigneur.  » 

*  A  qui  revient  la  responsabilité  <l<;  la  défaite?  «  J'ai  été  pris  assez  tard  pour 
avoir  qu  isi  f  ut  vu,  écrivait  Moniealm  le  26  juin.  On  va  crier  contre  le  maré- 
cbal  ;  je  dé. Montrerai  ...que  nous  remplissons  les  fautes  de  nos  alliés,  les  Espa- 
gnols, qui  som  nos  maîtres.  » 
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ciants  de  Genève  :  «  Nous  avons  eu  hier  une  affaire  des  plus 
fâcheuses.  Nous  avons  nombre  d'officiers  généraux  et  colo- 
nels tués  ou  blessés;  je  suis  des  derniers  avec  cinq  coups  de 
sabre1;  heureusement  aucun  n'est  dangereux  à  ce  que  l'on 
m'assure,  et  je  le  juge  par  les  forces  qui  me  restent,  quoique 
j'aie  perdu  de  mon  sang  en  abondance,  ayant  une  artère  cou- 
pée. Mon  régiment,  que  j'avais  rallié  deux  fois,  est  anéanti...  » 
Et  plus  tard  il  écrivait  encore  :  «  Si  je  suis  prisonnier  et  sabré, 
c'est  pour  avoir  voulu  tenir  ferme,  rallier  deux  fois  le  régi- 
ment qui  a  mal  fait,  mais  moins  mal  que  les  autres,  s'étant 
débandé  le  dernier.  Mon  fils,  à  Paris,  aura  été  bien  touché. 
La  religion  nous  sert.  > 

Montcalm  était  sincèrement  chrétien,  et  souvent,  dans  sa 
correspondance,  j'en  ai  rencontré  des  preuves  touchantes. 
Ainsi  le  10 juin  1744  il  écrivait  à  sa  femme, à  l'occasion  delà 
mort  d'un  de  ses  fils  :  «  Nous  avons  besoin,  ma  très-chère  et 
bien-aimée,  de  nous  résigner  à  la  volonté  de  la  Providence  dans 
une  aussi  triste  occasion  que  celle  de  la  perte  de  mon  fils.  J'en 
suis  vivement  pénétré,  et  comme  je  connais  toute  votre  ten- 
dresse pour  nos  enfants,  je  crains  que  cela  ne  prenne  sur  votre 
santé.  Ménagez-la,  et  songez  que  vous  portez  pour  remplacer 
celui  que  nous  venons  de  perdre.  Dieu  n'a  pas  voulu  que  cette 
âme  se  souillât  sur  la  terre  ;  ce  sera  un  ange  de  plus  devant 
lui,  qui  priera  pour  les  siens.  > 

Le  brave  colonel  d'Auxerrois  se  remit  bientôt  de  ses  bles- 
sures et  put  rentrer  en  France.  Au  mois  d'octobre,  il  arrivait 
à  Paris  et  allait  faire  sa  cour  au  roi.  Louis  XV  se  montra  plein 
de  bonté,  et,  le  20  mars  1747,  il  comprit  Montcalm  dans  la 
promotion  des  brigadiers.  Les  négociations  pour  l'échange 
des  prisonniers  une  fois  terminées,  Montcalm,  libre  de  re- 
prendre son  service,  rejoignit  l'armée  à  Sésane  le  1 6  juillet. 
La  guerre  continuait  toujours  sur  les  frontières  de  France  et 
de  Sardaigne,  et  nos  armes  n'étaient  pas  heureuses.  Le  ma- 
réchal de  Belle-Isle  avait  été  nommé  à  la  place  de  Maillebois. 
À  peine  de  retour  à  son  régiment,  Montcalm  assistait  à  une 

*  «  M.  de  Montcalm  a  un  grand  coup  par  accopée  qui  offense  la  première 
table  et  qui  est  à  l'os  coronal,  un  second  par  diacopée,  qui  est  à  l'os  occipital 
offensant  les  deux  tables,  allant  jusqu'à  la  dure-mère,  un  troisième  i  l'omoplate 
entre  le  cranion  et  l'os  de  l'humérus.  »  (Rapport  des  médecins.) 

iv«  série.  —  T.  v.  47 
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nouvelle  action.  Le  19  juillet,  le  chevalier  de  Belle-Isle,  frère 
du  maréchal,  attaquait  les  retranchements  du  roi  de  Sardaigne, 
construits  sur  le  plateau  de  l'Assiette  dans  les  Alpes.  Malgré 
la  plus  grande  valeur,  nos  troupes,  assaillies  par  un  fou  ter- 
rible et  une  grêle  de  pierres,  furent  obligées  de  se  retirer.  Le 
chevalier  de  Belle-Isle  fut  tué;  la  perte  des  Français  fut  consi- 
dérable :  elle  se  monta  à  près  de  4,000  hommes,  20  colonels 
tués  ou  blessés,  et  parmi  ces  derniers,  Montcalm,  qui  reçut 
un  coup  de  feu  au  front  et  plusieurs  contusions.  Il  n'y  eut, 
après  un  pareil  revers,  qu'à  battre  en  retraite,  et  M.  de  Ville- 
mur  se  replia  sur  le  mont  Genèvre.  On  renonça,  pour  cette 
année,  à  passer  les  Alpes,  et  les  troupes  restèrent  en  Dau- 
phiné  sur  la  défensive.  Après  quelques  semaines  de  repos, 
Montcalm  se  rendit  au  camp  de  Tournus,  et,  le  20  octobre,  il 
contribuait  à  la  levée  du  siège  de  Vintimille.  Le  comte  de  Leu- 
trum,  général  du  roi  de  Sardaigne,  attaqué  vigoureusement 
par  le  maréchal  de  Belle-Isle  et  M.  de  la  Mina,  se  retirait.  On 
passa  l'hiver  dans  le  comté  de  Nice;  le  maréchal  quitta  l'ar- 
mée, «  laissant  le  commandement  à  M.  de  Mirepoix  et  à  plu- 
sieurs officiers  généraux  et  brigadiers.  »  Montcalm  fut  de  ce 
nombre. 

Cependant  les  négociations  de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle 
étaient  entamées  depuis  quelques  mois.  Le  18  octobre  1748, 
les  puissances  belligérantes  y  apposèrent  leur  signature.  Le 
roi  de  Sardaigne  fut  un  des  derniers  à  envoyer  son  adhésion, 
ce  qui  obligea  le  maréchal  de  Belle-hle  à  reprendre  son  poste. 
Montcalm  fut  détaché  au  val  Joly,  près  de  Brignoles,  et  y  de- 
meura jusqu'à  la  fin  de  la  campagne.  De  la  il  conduisit  Auxer- 
rois  à  Tonnerre  et  se  rendit  à  Paris  à  la  fin  de  décembre. 

Le  10  ievrier  de  l'année  suivante  1749,  le  roi  lança  une  or- 
donnance qui  introduisait  certaines  réformes  dans  les  troupes. 
Les  168  bataillons  d'infanterie  française  existant  alors  furent 
réduits  chacun  à  13  compagnies,  et  formèrent  80  régiments. 
i  8  des  anciens  régiments  étaient  supprimés  et  incorporés  dans 
d'autres  :  ainsi  Auxerrois  disparut  et  entra  dans  le  régiment 
de  Flandre.  Le  1 5  du  môme  mois,  par  une  autre  ordonnance, 
on  créait  le  corps  des  grenadiers  de  France,  divisé  en  4  bri- 
gades et  formé  des  48  anciennes  compagnies  de  grenadiers. 
Montcalm  refusa  d'y  entrer.  Au  mois  d'avril,  t  le  roi  ayant  jugé 
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à  propos  de  créer  2  régiments  de  cavalerie,  de  2  escadrons 
chacun,  qui  seront  formés  de  compagnies  détachées  des  régi- 
ments de  la  tète  de  la  cavalerie,  qui  doivent  être  réduits  au 
même  nombre  d'escadrons,  il  choisit  pour  être  mestre  de 
camp  du  premier  de  ces  2  régiments,  le  marquis  de  Montcalm, 
brigadier,  ci-devant  colonel  du  régiment  d'infanterie  d'Auxer- 
rois,  et  pour  être  mestre  de  camp  du  second,  le  marquis  de 
Bezons,  aussi  brigadier,  qui  élait  colonel  du  régiment  de  Beau- 
jolais1. »  Le  nouveau  régiment  de  cavalerie  de  Montcalm  avait 
pour  uniforme:  habit  et  manteau  gris-blanc,  doublure,  pare- 
ments et  revers  rouges,  boutons  jaunes,  buffle  à  boutons  aussi 
jaunes,  bandoulière  de  peau  jaune  et  chapeau  bordé  d'argent 
fin.  L'équipage  du  cheval  est  de  drap  rouge  bordé*.  M.  de 
Redmont  fut  nommé  lieutenant-colonel. 

Pendant  les  six  années  suivantes,  le  marquis  de  Montcalm 
put  goûter  en  paix  les  douces  joies  de  la  famille,  a  J'ai  eu  dix 
enfants,  écrit-il  au  commencement  de  1752,  il  ne  m'en  reste 
que  six...  Dieu  veuille  les  conserver  tous  et  les  faire  prospé- 
rer, et  pour  ce  monde  et  pour  l'autre.  On  trouvera  peut-être 
que  c'est  beaucoup,  et  surtout  quatre  filles  pour  une  fortune 
médiocre;  mais  Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  an  besoin? 
Aux  petits  des  oiseaux...  »  Ses  deux  fils  firent  une  partie  de 
leurs  études  au  collège  des  Jésuites  de  Paris,  dont  le  recteur, 
le  P.  de  la  Tour,  était  son  ami  intime.  On  le  retrouve  ensuite, 
soit  à  Montpellier,  en  1750,  aux  États  de  Languedoc,  qui  fu- 
rent suspendus  par  ordre  du  roi,  pour  s'être  opposés  à  la 
levée  du  vingtième  et  avoir  réclamé  le  respect  de  leurs  privi- 
lèges, soit,  plus  tard,  à  Marwjols,  en  1755,  aux  États  de  Gé- 
vaudan,  où  il  avait  droit  de  siéger  comme  seigneur  de  Gabriac. 
Tantôt  il  allait  se  mettre  à  la  tète  de  son  régiment,  par  exemple 
à  Limoges,  en  1751,  au  moment  du  jubilé,  c  Nos  cavaliers  y 
assistèrent,  raconle-t-il.  Les  Pères  Jésuites  leur  firent  une  re- 
traite, dont  les  exercices  spirituels,  proportionnés  à  leurs  be- 
soins, n'empêchaient  pas  qu'on  ne  les  exerçât  quasi  tous  les 
jours,  soit  à  pied,  soit  à  cheval.  »  En  175.1,  «  il  était  appelé 
par  le  comte  de  Graville  dans  les  assemblées  des  inspecteurs 

1  Journal  de  Verdun,  mai  4749,  p.  379.  —  Mémoires  de  Luyncs,  t.  IX, 
p.  380. 

•  Elrcnnes  militaires  pour  Cannée  1757,  p.  148. 
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de  cavalerie  pour  donner  son  avis  sur  les  exercices  qu'on  vou- 
lait donner  à  ce  corps  et  sur  lesquels  il  avait  envoyé  des  ob- 
servations à  M.  de  la  Porterie,  major  des  dragons.  >  Au  milieu 
de  ces  occupations  diverses,  Montcalm  n'oubliait  pas  les  de- 
voirs que  l'amitié  réclamait  de  lui.  A  la  fin  du  mois  d'août,  le 
marquis  de  la  Fare  gagna  la  petite  vérole  en  entrant,  comme 
il  le  faisait  tous  les  jours,  dans  le,  temps  de  la  messe,  chez 
M.  le  Dauphin,  atteint  de  cette  maladie,  c  Les  amis  de  M.  de 
la  Fare,  raconte  le  duc  de  Luynes,  lui  conseillaient  de  ne  point 
entrer  chez  M.  le  Dauphin;  mais  il  soutenait  toujours  qu'il 
n'avait  point  de  peur;  cependant  il  disait  dans  ce  temps -là 
môme,  mais  sans  être  effrayé  :  Si  j'avais  la  petite  vérole,  j'en 
mourrais  :  mon  père  et  mon  grand-père  en  sont  morts1.  »  Le 
29  août  il  mourut,  à  l'âge  de  soixante-six  ans,  entouré  des  se- 
cours de  la  religion,  a  J'ai  eu  la  consolation,  écrit  Montcalm 
avec  un  légitime  orgueil,  d'avoir  contribué  à  le  faire  mourir 
chrétiennement  entre  les  mains  du  curé  de  Saint-Sulpice  (Du- 
lan)  et  du  P.  d'Héricourt,  théatin.  »  Cette  pensée  d'une  mort 
chrétienne  ne  quittait  pas  le  vaillant  soldat.  «  C...  est  mort 
jeune  et  subitement,  écrivait-il  en  1 7oi.  Dieu  me  fasse  la  grâce 
de  ne  pas  finir  ainsi  et  de  mieux  vivre.  » 

Le  marquis  de  Montcalm  était  arrivé  à  l'âge  de  quarante- 
quatre  ans.  Sans  s'être  fait  remarquer  par  des  actions  d'éclat, 
capables  de  le  mettre  en  évidence,  il  avait  toutefois  acquis, 
dans  ses  différentes  campagnes,  la  réputation  d'un  bon  et 
brave  officier.  L'esprit  héréditaire  de  la  noblesse  militaire  de 
cette  époque  l'animait  :  son  bras  et  sa  vie  étaient  au  service  de 
son  roi.  Peut-être  les  occasions  seules  lui  manquèrent-elles 
pour  se  placer  à  la  tête  de  ses  égaux  et  pour  parvenir  à  des  com- 
mandements plus  importants,  légitimement  mérités  par  ses 
qualités  personnelles.  Une  circonstance  se  présenta  enfin  qui 
lui  permit  de  conquérir  à  son  nom  une  gloire  immortelle. 
Trois  années,  les  dernières  de  sa  vie,  allaient  suffire  au  mar- 
quis de  Montcalm  pour  s'élever  à  la  hauteur  des  meilleurs 
généraux. 

C.  SOMMERVOGEL. 

(La  suite  prochainement.) 
•  Mémoires,  t.  XII,  p. 
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DOZY.  Histoire  des  Musulmans  d'Espagne.— Berganza,  Antiguedadcs  de  Espana, 

—  Florez,  Espaûa  Sagrada. 

Lorsque  Alphonse  le  Grand,  roi  des  Asturies,  mourut  en 
81 4,  après  quarante-quatre  années'de  combats  et  de  triomphes 
dont  l'éclat  ne  fut  obscurci  par  aucun  revers,  l'Espagne  chré- 
tienne se  trouvait  portée  à  un  degréde  prospéritéet  de  puissance 
qu'elle  ne  dépassa  qu'aux  jours  glorieux  de  Ferdinand  I  et 
d'Alphonse  VI.  Son  territoire,  dont  les  conquêtes  du  roi  dé- 
funt avaient  doublé  l'étendue,  se  repeuplait  rapidement;  les 
vieilles  cités  renversées  cent  ans  auparavant  par  les  Sarrasins 
Sortaient  de  leurs  ruines,  et  des  villes  nouvelles  s'élevaient 
pour  couvrir  les  frontières  récemment  acquises.  De  ces 
postes  avancés,  solidement  assis  sur  les  bords  du  Mondégoet 
du  Duero,  des  bandes  aguerries  de  Galiciens  ou  de  Léonais, 
s'élançant  périodiquement  sur  les  provinces  musulmanes, 
livraient  au  pillage  les  riches  vallées  du  Tageet  du  Guadiana. 
Décidément,  la  fortune  avait  changé  de  parti.  Un  siècle  plutôt, 
les  chrétiens,  à  peu  près  bloqués  dans  le  nord  de  la  Galice  et 
dans  les  Pyrénées  asturiennes  ou  canlabres,  voyaient  chaque 
année  les  flots  de  l'invasion  arabe  battre  le  pied  de  leurs  mon- 
tagnes, y  pénétrer  même  parfois,  et  renverser  la  ville  nais- 
santed'O  viedo  '  .Aujourd'hui  (88 1  -9 1 8),les  armées  chrétiennes, 
prenant  hardiment  l'olTensive,  poussent  leur  pointe  vers  le 
sud  jusqu'à  la  Sierra-Morena,  y  mettent  en  déroute  les  milices 
du  sultan  de  Cordouc,  et  se  consolent  des  humiliations  et  des 
désastres  infligés  à  leurs  ancêtres,  en  voyant  prosternés  à 

*  Une  inscription  placée  dans  TÉplise  de  Sainl-Sauvcur  d'Ovicdo  par  Alphonse 
le-chasie,  vers  l'an  802,  nous  a  transmis  le  souvenir  de  la  destruction  de  cette 
église  par  les  Sarrasins,  dans  le  cours  des  années  précédentes.  Cf.  Espaûa  Sa- 
grada, t.  XXXVII,  p.  440. 


742  LES  ESPAGNOLS  CHRÉTIENS 

leurs  pieds  les  Maures  éperdus  de  Badajoz  et  de  Mérida 

Certes,  pour  nous  catholiques,  c'est  là  un  magnifique  spec- 
tacle ;  et  je  ne  sache  rien  de  plus  propre  à  réconforter  les 
cœurs  attristés  des  misères  présentes,  qu'un  retour  sur  ce 
passé  qu'ont  illustré  par  tant  de  hauts  faits  nos  frères  et  nos 
concitoyens  en  Jésus-Christ  et  en  son  Eglise. 

Est-il  prudent  toutefois  de  se  livrer  sans  réserve  aux  en- 
traînements d'une  admiration  enthousiaste?  N'y  aurait-il  pas 
ici  quelque  illusion  à  craindre?  Si  la  justice  de  la  cause  vail- 
lamment défendue  par  les  populations  hispano-gothiques  du 
nord  de  la  Péninsule  mérite  nos  sympathies  les  plus  ardentes, 
pouvons-nous  en  dire  autant  de  ceux  qui,  au  ixe  siècle  et  au  x% 
s'en  constituaient  les  vengeurs?  Furent-ils,  par  l'ensemble  de 
leurs  qualités  morales  à  la  hauteur  de  la  mission  qu'ils  s'étaient 
donnée?  Ne  faudrait-il  pas  plutôt  voir  en  eux  d'indignes  sol- 
dats d'une  sainte  cause,  et,  qui  pis  est,  les  ennemis  les  plus 
redoutables  de  la  civilisation  en  Espagne? 

Un  très-savant  homme  et  —  ce  qui  ne  gâte  rien  —  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  ,  s'est  posébien  avant  moi  toutes  ces  ques- 
tions, et  les  a  résolues  avec  un  merveilleux  entrain.  À  l'en 
croire,  dans  la  lutte  alors  engagée  entre  les  chrétiens  et  les 
Sarrasins,  les  premiers  ne  représentaient  que  la  barbarie;  et 
si,  par  malheur,  l'islamisme  eût  succombé,  au  x*  siècle,  sous 
l'effort  de  leurs  armes,  la  patrie  espagnole  n'aurait  pu  que 
perdre  à  ce  triomphe  prématuré  des  champions  de  la  croix. 

Cette  solution  est-elle  acceptable?  Je  ne  Je  pense  pas.  Mais 
avant  d'en  démontrer  l'inexactitude,  écoutons  celui  qui  la 
propose.  M.  Dozy  n'abusera  pas  de  notre  patience. 

«  L'issue  de  cette  campagne*  augmenta  naturellement  l'au- 
«  dace  des  Léonais...  Ils  regardaient  de  plus  en  plus  l'Es- 
pagne musulmane  comme  une  proie  qui  ne  pouvait  leur 
«  échapper.  Tout  les  portait  vers  le  midi.  Pauvres  à  un  tel 
«  degré  qu'ils  échangeaient  encore,  faute  de  numéraire,  des 

•  Cf.  Chron.  Albeld.,  c.  CLXXV1II,  dans  Berganza,  Antigua  hulrs  de  Espana, 
t.  II,  p.  5:»8, 01  moiiach.  Silcu.sis citron.,  §  44,  ilnd  ,  |>.  ■)-->.  Floroz  u  réédit»'  e-s 
d.  ux  chroniques  dans  les  quatorzième  et  dix-septième  volumes  de  son  Ksp. 
Sagr. 

*  Celle  de  9iM,  où  Alphonse  III  battit  complètement  cl  tua  le  mahdi  Ahmed- 
ibn-Moihvia  (Alcaman  de  Sampire).  Cf.  Dozy,  H  Ut.  des  Musulm.,  t.  111,  p.  !£7, 
m.,  cl  Sampire,  chron.,  c.  xiv. 
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«  objets  contre  d'autres  objets  et  instruits  par  leurs  prêtres, 
c  auxquels  ils  étaient  aveuglément  dévoués  et  qu'ils  com- 
c  blaicnt  de  dons ,  à  regarder  la  guerre  contre  les  infidèles 
«  comme  le  plus  sûr  moyen  de  conquérir  le  ciel,  ils  cher- 
«r  chaient  dans  l'opulente  Andalousie  et  les  biens  de  ce  monde 
«  et  ceux  de  l'autre.  L'Andalousie  échapperait-elle  à  leur 
«  domination?  Si  elle  succombait,  le  sort  des  Musulmans  se- 
c  rait  terrible.  Fanatiques  et  cruels,  les  Léonais  donnaient 
«  rarement  quartier  ;  d'ordinaire,  quand  ils  avaient  pris  une 
c  ville,  ils  passaient  tous  les  habitants  au  fil  de  l'épée.  Quant 
c  à  une  tolérance  comme  celle  que  les  Musulmans  accordaient 
«  aux  chrétiens,  il  ne  fallait  pas  faltendre  d'eux.  Que  devien- 
«  drait  d'ailleurs  la  brillante  civilisation  arabe...  sous  la  domi- 
c  nation  de  ces  barbares  qui  ne  savaient  pas  lire;  qui,  quand  ils 
c  voulaient  faire  arpenter  leurs  terres,  devaient  se  servir  de 
«  Sarrasins4;  et  qui,  quand  ils  parlaient  de  bibliothèque,  en- 
«  tendaient  par  là  l'Écriture  sainte3?  »  M.  Dozy  revient  ailleurs, 
et  par  deux  l'ois,  sur  le  même  sujet  :  «  La  barbarie  les  envahit 
c  (les  chrétiens  du  nord  de  V Espagne)  à  un  tel  point,  que  pen- 
«  dant  cent  soixante-dix  ans  il  n'y  eut  personne  parmi  eux 
«  qui  écrivit  l'histoire  de  leur  patrie*.  »  Tous  au  reste,  «  Léo- 
«  nais,  Castillans,  Navarrais,  étaient  pauvres,  avides  et  mau- 
<  vais  patriotes 5.  » 

C'est  tout,  et  franchement  c'est  bien  assez.  Cruauté  dans  la 
guerre,  fanatisme  en  tout  temps,  absence  à  peu  près  complète 
de  patriotisme,  ignorance  grossière  et  pauvreté  poussée  au 
dernier  degré,  tel  est  le  spectacle  qui  s'offre  aux  regards  de 
l'éminent  historien,  lorsque  les  détournant  de  l'Espagne  arabe, 
il  les  reporte  sur  l'Espagne  chrétienne  des  Pélagc,  des  Ra- 
mire,  des  Alphonse  et  des  Ordono. 

11  était  difficile,  on  en  conviendra,  d'accumuler  en  moins  de 
lignes  de  plus  odieuses  accusations  contre  l'honneur  de  tout 
un  peuple.  La  justice  exigeait  donc  que  Fauteur  les  appuyât 

*  Charte  chez  Sota,  escr.  4  ;  autre  charte  (de  l'année  993)  dans  YEsp.  Sagr., 
t.  XIX,  p.  382  (note  de  M.  Dozy). 

•  Charte  chez  Berganza,  1,  p.  197,  col.  2,  li^ne  6  (note  de  M.  Dozy). 

•  Dozy,  llist.  des  Musulm.  d'E*p.y  m,  p.  30,  31. 

*  Le  môme,  Recherches  sur  l  hi<l.  et  la  litlcr.  de  CEsp.,  I,  p.  4  6.  (2e  ddit.) 
8  Le  môme,  llist.  des  musulnu,  III,  p.  4 «6. 
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de  preuves  vraiment  démonstratives  et  propres  à  porter  la 
conviction  dans  les  esprits  les  plus  rebelles.  M.  Dozy  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  se  donner  cette  peine.  Les  plus  graves  de 
ses  imputations  sont  émises  sous  forme  d'axiomes  indiscuta- 
bles, et  s'imposent  ainsi  d'autorité  à  la  croyance  des  lecteurs 
bénévoles.  Ces  procédés  autocratiques  ne  sont  pas  de  mise  en 
histoire  ;  et  je  ne  me  les  explique  pas  chez  un  écrivain  aussi 
sérieux  et  aussi  instruit.  C'est  là  une  énigme  dont  je  laisse  à 
d'autres  le  soin  de  trouver  le  mot.  Mais,  en  ma  qualité  de  ca- 
tholique, j'ai  voulu  avoir  le  cœur  net  des  reproches  sanglants 
adressés  à  mes  frères  dans  la  foi,  à  ceux  qui,  pendant  près  de 
huit  siècles  l'ont  défendue  avec  tant  de  constance  et  de  dévoù- 
ment  contre  ses  plus  acharnés  adversaires.  M'aidant  des  chro- 
niques et  des  autres  documents  historiques  de  la  vieille  Es- 
pagne chrétienne,  j'ai  donc  cherché  ce  qu'il  y  avait  de  vrai, 
de  faux  ou  d'exagéré  dans  les  assertions  du  savant  professeur 
de  Leyde.  Cette  enquête  commencée  il  y  a  cinq  ans,  et  conti- 
nuée depuis  lors  sans  interruption,  m'a  conduit  à  des  conclu- 
sions toutes  opposées  à  celles  que  l'historien  des  Musulmans  a 
tirées  de  ses  propres  études.  Le  lecteur  auquel  je  soumets 
dans  les  articles  qui  vont  suivre  le  résumé  des  miennes,  pourra 
juger  en  connaissance  de  cause  de  quel  côté  se  trouve  la 
vér.té. 

CRUAUTÉ  ET  FANATISME  COMPARÉS  DES  CHRÉTIENS  INDÉPENDANTS  ET  DES 

ARAIIES  DE  L'ESPAGNB 

I 

«  Les  Léonais  »,  nous  assure-t-on, —  et  par  Léonais,  M.  Dqzy 
entend  ici  toutes  les  populations  des  royaumes  chrétiens  du 
nord-ouest  de  la  Péninsule,  —  «  les  Léonais  donnaient  rare- 
«  ment  quartier.  D'ordinaire,  quand  ils  avaient  pris  une  ville, 
«  ils  passaient  tous  les  habitants  au  fil  de  Pépée  »  Voilà  qui 
est  bientôt  dit  :  malheureusement  les  historiens  contemporains 
contredisent  cette  assertion.  Dans  un  récit  qui  embrasse  près 
de  deux  siècles  (712-866  et  883),  ces  historiens  n'entrent 
dans  quelques  détails  que  sur  la  prise  de  cinq  villes  ou  forte- 


'  Dozy,  Hist.,  m,  31. 
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resses  musulmanes  par  les  chrétiens  d'Espagne  :  Sainte-Chris- 
tine, sous  Alphonse  le  Chaste;  Albelda  et  Talamanca,  sous  Or- 
dono  I  ;  Deza  et  Atienza,  sous  Alphonse  le  Grand.  Or,  de  ces 
cinq  places,  une  (Atienza)  se  rendit  aux  Espagnols  par  capi- 
tulation, et  Ton  ne  voit  pas  que  ses  habitants  aient  eu  à  souf- 
frir quoi  que  ce  soit,  tant  dans  leurs  personnes  que  dans  leurs 
biens l.  Les  quatre  autres  furent  emportées  d'assaut  et  leurs 
défenseurs  égorgés  ;  mais  les  femmes,  les  enfants,  les  vieil- 
lards, bref,  tous  ceux  des  musulmans  qui  n'étaient  pas  en  état 
de  porter  les  armes  eurent  la  vie  sauve*.  On  m'objectera  peut- 
être  le  passage  de  la  chronique  d'Alphonse  III,  où  il  est  dit  que 
le  premier  roi  asturien  de  ce  nom  égorgea  tous  les  Sarrasins 
des  villes  nombreuses  dont  il  se  rendit  maître  dans  le  cours 
de  son  expédition  en  Galice,  en  Portugal  et  dans  les  provinces 
qui  formèrent  plus  tard  le  royaume  de  Léon5.  Mais  ce  fait 
isolé  ne  constituerait,  à  tout  prendre,  qu'une  exception  à  la 
règle  généralement  suivie  par  les  Espagnols  d'épargner  les 
populations  inoffensives  ;  règle  dont  nous  venons  de  constater 
l'existence.  M.  Dozy  ne  saurait  d'ailleurs  admettre  Vuniversa- 
lité  de  ce  massacre,  lui  qui  fait  remonter  l'origine  des  Maure- 
gates  de  la  province  d'Astorga  aux  Rcrbcrs  musulmans  épar- 
gnés par  Alphonse  et  restés  dans  le  pays4. 

Il  est  donc  bien  établi  que  d'ordinaire,  — je  pourrais  dire 
toujours,  même  dans  les  cités  enlevées  de  vive  force,  —  les 
chrétiens  du  Nord  épargnaient  la  plus  grande  partie  des  po- 
pulations musulmanes,  et  ne  passaient  au  fil  de  l'épée  que  les 
Maures  ou  Arabes  pris  les  armes  à  la  main.  Nous  sommes 
loin,  comme  on  le  voit,  de  l'affirmation  de  M.  Dozy. 

*  «  Anlczam  paco  adquîsivit.  »  Chronic.  Aibeld.,  c.  LXI  [Esp.  Sagr.,  t.  XIV). 

•  «  R.  x  vcroOrdonius  omnem  exercilum  ad  civilalcm  [Albeldam]  applicavit: 
In  eam  quoque  septimo  die  irrupiionem  fecit. 

Omncs  viros  gladialores  gladio  interfecit... 

Aliam  vero  consimilem  civititem  Talamancam...  capit  : 

Bellalores  eorum  omncs  inter  focil  : 

Reliquum  vero  vulgus  cum  uxoribus  cl  filiis —  vendidit.  »  Adefonsi  III, 
ehron.y  c.  izv\. 

Pour  les  autres  villes  citées  dans  le  texte,  voyez  ibid.%  c.  xxtl  {édit.  Ber- 
ganza),  et  Sampire,  chron.,  c.  xlix  (recension  du  moine  de  Silos),  dans  Ber- 
ganza,  Anligucdadcs,  il,  524. 

»  «  Omnes  quoque  Arabes,  occup.itores  supradictarum  civitatum  interficiens, 
chrislianossecum  ad  patriam  duxil.  »  Adefonsi  III,  chron.,  c.  XV. 

4  Dozy,  Recherches,  I,  p.  ^33-135. 
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Ces  égorgements  partiels  ne  suffiraient-ils  pas  toutefois  à 
justifier  le  reproche  spécial  de  cruauté  adressé  aux  chrétiens 
espagnols?  Non,  à  moins  que,  par  oubli  d'une  des  règles  les 
plus  élémentaires  de  la  critique  historique,  on  se  refuse  à  te- 
nir compte  des  changements  que  huit  siècles  écoulés,  depuis 
Alphonse  111  jusqu'à  nos  jours,  ont  amenés  dans  les  idées  et  les 
mœurs  des  nations. 

Lorsque,  sous  les  successeurs  de  Pélage,  Léonais  et  Sarra- 
sins bataillaient  sur  les  bords  de  l'Orbigo,  du  Minho  ou  du 
Duero,  il  y  avait  déjà  quatre  mille  ans  que  l'extermination  de 
la  garnison  d'une  ville  emportée  de  vive  force,  et  l'esclavage 
du  reste  des  habitants,  étaient  entrés  dans  les  habitudes  du 
monde  barbare  ou  civilisé.  Au  sein  de  notre  Europe  chré- 
tienne, cette  sanglante  coutume  ne  prit  guère  fin,  dans  ce 
qu'elle  offrait  de  plus  cruel,  qu'au  milieu  du  xvii*  siècle*. 
Nos  pères  l'ont  vu  même  refleurir  plus  abominable  que 
jamais  sur  le.  sol  de  la  France,  au  soleil  de  1)3,  dans  les 
guerres  civiles  qui  désolèrent  alors  nos  provinces2.  Pour- 
quoi donc  s'étonner  de  la  trouver  en  pleine  vigueur  chez  les 
Asturiens  ou  les  Léonais?  Pourquoi  surtout  jeter  à  ce  propos 
l'accusation  de  barbarie  à  la  face  de  braves  gens,  dont  le  seul 
crime  fut  d'appliquer  à  d'iniques  agresseurs  une  loi  de  la  guerre 
alors  et  depuis  universellement  acceptée  comme  légitime? 

L'injustice  est  ici  d'autant  plus  criante  que,  dès  leur  entrée 
dans  la  Péninsule,  les  Sarrasins  se  montrèrent  impitoyables 
pour  tous  les  Espagnols  qui  essayèrent  de  leur  résister.  Les 
villes  prises  d'assaut  furent  livrées  par  les  vainqueurs  au  pil- 
lage et  à  l'incendie  ;  leurs  plus  nobles  citoyens,  égorgés,  cru- 
cifiés ou  vendus  comme  un  vil  bétail  ;  bref,  au  témoignage 
d'un  écrivain  du  temps,  qui  viL  peut-être  de  ses  propres  yeux 
les  malheurs  de  l'invasion,  les  musulmans  déchaînés  sur  PKs- 
pagne  y  renouvelèrent  toutes  les  horreurs  dont  les  villes  de 
Troie,  de  Babylone  et  de  Jérusalem  avaient  été  le  théâtre  au 
jour  de  leur  ruine  \ 

*  Voyez,  dans  les  historiens  anglais,  le  récil  des  campagnes  de;  Croniwell  et 
de  ses  tëies-rondes  en  Irlande. 

1  Ai-je  besoin  de  rappeler  au  lecteur  les  atrocités  commises  par  les  proeon- 
suls  tt  les  années  de  la  Convention,  à  Lyon,  à  Toulon  cl  dans  lu  malheureuse. 
Vendée  '.' 

•  Cf.  Isidori  Paccnsis  Chron.,  c.  XXXVII,  XIXYI1I,  édit.  de  Berganza. 
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M.  Dozy  a  lu  comme  nous  et  avant  nous  ce  lamentable  récit. 
Il  n'en  conteste  ni  l'impartialité  ni  l'exactitude1;  mais  il  ne  se 
déconcerte  pas  pour  si  peu.  Les  victimes  sont  des  chrétiens, 
et  les  bourreaux  des  musulmans  :  cela  lui  suflU  et  le  met  à 
l'aise.  Noyant  donc  dans  un  clair-obscur  indulgent  ces  odieux 
méfaits,  il  écrit  sur  son  plus  beau  papier  et  de  sa  meilleure 
encre  les  lignes  suivantes  :  t  En  général ,  la  conquête  ne  fut 
«  pas  une  grande  calamité...  Au  commencement,  les  musul- 
«  mans  pillèrent  quelques  endroits,  brûlèrent  quelques  villes', 
«  pendirent  des  patriciens  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  de 
c  se  sauver,  et  tuèrent  des  enfants  à  coups  de  poignard5, 
c  Mais  le  gouvernement  arabe  réprima  bientôt  ces  désor- 
«  dres  et  ces  atrocités  \  »  Pas  assez  tôt  toutefois  pour  em- 
pêcher que  l'Espagne,  mise  à  feu  et  à  sang  d'un  bout  à  l'autre, 
n'eût  auparavant  été  dépouillée  de  ses  richesses  les  plus  pré- 
cieuses et  de  la  fleur  de  sa  population  que  les  vainqueurs  se 
partagèrent  entre  eux,  ou  envoyèrent  au  calife  de  Damas.  Un 
fait  raconté  par  Isidore  de  Béjà  montre,  mieux  que  tout  le 
reste,  avec  quelle  àprelé  les  Arabes  envahisseurs  s'étaient,  an- 
térieurement à  toute  répression,  livrés  à  la  curée  du  pays  con- 
quis par  leurs  armes.  Mouzà,  leur  chef,  rappelé  subitement 
de  Tolède  à  Damas,  déposait  aux  pieds  du  successeur  d<- Ma- 
homet l'immense  butin  qu'il  avait  mis  en  réserve  pour  le  ca- 

♦  Cf.  Dozy,  Il  ht.  de*  Musulm.,  Il,  i2  ;  et  Recherches,  t.  1,  p.  4. 

1  Que!-, t.vs  ewlroits,,  quelques  villes,  o*l  joli.  On  ne  pouvait  traduire  plus  li- 
brement re  passage  d'Isidore  : 

«  Non  solum  ulteriorem  Hispaniam, 

Sed  etiam  eitmomn. 

Us.pie  ultra  Ca-sarangu  Mam, 

AntiquissimatTi  cl  llorerui>sminm  eivitatem... 

Gladio,  lame  et  caplmta'e  den;>pulat, 

Ci  n  if  us  dorons,  i»ne  eonciviiurdo  pravipi'at... 

Paccm,  nonnulla-  cwiluies  qr.se  roiduse  crant,  etc.  etc.  » 

Ainsi,  l'expression  quelques  fnonnulla\  s'applique  dans  Isidore,  non  aux  villes 
di  truites,  mais  aux  villes  échappées  à  la  ruine  générale.  Quant  à  la  dévastation 
et  au  pillage,  ils  sYtendirent  de  Cadix  à  Sarragosse  et  au-delà.  Est-ce  là  ce  que 
M.  Do/.v  euiend  par  quelques  endroits  ? 

»  Lisez:  «  Mirent  en  croix  les  seigneurs  et  les  nobles,  poignardèrent  les  en- 
fants à  la  mamelle  et  les  adolescents. 

Scnioresct  poiegies  seculi  rruci  adjudicat, 

Juvencsatquc  lacienies  pugionibus  trucidât.  »  Isid.,  c.  xxxvn. 

*  Dozy,  llist.  des  Uusulm.,  n,  38. 
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life.  Mais  la  colère  de  celui-ci  contre  son  général  victorieux  ne 
s'apaisa  point  à  la  vue  des  monceaux  d'or,  de  bijoux,  de  pier- 
reries et  des  troupeaux  d'esclaves  de  choix  dont  on  lui  faisait 
hommage1.  Pour  échapper  à  la  torture  qui  le  menaçait,  Mouzà 
dut  encore  se  résigner  à  verser  dans  le  trésor  de  son  souverain 
une  amende  de  deux  millions  de  sous  d'or  ou  d'argent*.  Or, 
ajoute  l'historien,  le  conquérant  de  l'Espagne  s'estima  fort 
heureux  d'acheter  sa  grâce  à  si  bon  marché,  cette  somme 
énorme  lui  paraissant  une  bagatelle5.  Si  les  compagnons  de 
Mouzà  pillèrent  en  proportion,  —  et  qui  peut  en  douter?  — 
il  ne  devait  guère  rester  aux  vaincus  que  les  yeux  pour  pleu- 
rer, quand  l'ordre  et  la  tranquillité  commencèrent  à  se  ré- 
tablir. 

A  vrai  dire,  la  paix  ne  se  rétablit  jamais  complètement.  Les 
désordres  et  les  cruautés  de  la  première  heure,  réprimés  à 
grand'peine  par  un  gouverneur,  reprenaient  de  plusbellesous 
celui  qui  le  remplaçait.  Si,  par  exemple,  après  l'assassinat 
d'Àbdélaziz,  fils  de  Mouzà,  Alahor,  son  successeur,  met  un 
terme  aux  déprédations  dont  les  chrétiens  étaient  victimes, 
leur  restitue  ce  qu'il  peut  ressaisir  des  biens  qu'on  leur  avait 
volés,  et  châtie  cruellement  les  Maures  pillards*;  Ambiza,  au 
bout  de  peu  d'années,  double  d'un  seul  coup,  au  mépris  des 
capitulations,  les  taxes  imposées  aux  Espagnols,  et  laisse  aux 
Maures  et  aux  Arabes  toute  liberté  de  pressurer  ces  chiens  de 
chrétiens,  trop  heureux  qu'on  veuille  bien  leur  laisser  la  vie 
sauve5.  On  ne  la  leur  laisse  môme  pas  toujours  ;  car  c'est  vers 
ce  temps-là,  ou  peu  après,  qu'un  des  compagnons  de  Tàric, 

•  Isid.  de  Beja,  e.  xxxix  et  XLI.  D'après  un  chroniqueur  arabe  du  XI"  siècle, 
le  chiffre  des  captifs  présentés  à  Walid  par  Mouza  s'élevait  ù  cent  mille  (Dozy, 
Recherches  sur  l'hist.  d'Esp.,  i.  79). 

'  Cinquante-quatre  millions  de  francs  supposé  qu'il  s'agisse  de  sous  d'argent, 
et  que  celle  monnaie  eût  en  Espagne  la  valeur  que  Guérard  attribue  au  sou 
d'argent  mérovingien  de  la  même  époque.  Cf.  Polypllque  d'Irminon,  §  77,  n. 
4,  et  78,  n.  1,  p.  i:;:>,  \:>1.  Si  l'on  ne  donne  au  sou  espagnol  qu'une  valeur 
égale  au  dinhar  de  Cordoue,  l'amende,  payée  par  Mouzâ,  se  réduirait  à  U  mil- 
lions de  notre  monnaie. 

*  «  Mille  millia  et  decies  cenlcna  millia  solidorum  numéro  damnans... 

quod  il  le  pro  multa  opulcntia,  parvum  imposilum  onus  exislimat.  »  lsid. 

de  Béja,  c.  XL!. 

*  ld.ibid.^c.  XLVI  (44,édit.Florcz). 

•  ld.  ibid.,  c.  LU  (Florcz,  52,  53,  54). 
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le  berber  Munnuza,  récemment  battu  par  Pélage  dans  les  As- 
turies,  se  consolait  de  sa  mésaventure  en  égorgeant  les  habi- 
tants de  laCerdagne  et  leur  évêque1.  Le  successeur  d'Ambiza, 
le  sévère  et  probe  Yahyà,  fait  une  seconde  fois  rendre  gorge 
aux  voleurs  publics  et  aux  spoliateurs  des  chrétiens';  mais  à 
peine  est-il  mort  ou  parti,  que  les  exactions  et  les  avanies  re- 
commencent avec  plus  d'ardeur  que  jamais.  Elles  se  renou- 
velèrent tant  et  si  bien  que  vingt-deux  années  après  l'invasion 
musulmane,  la  ruine  totale  de  l'Espagne  romano-gothique  était 
un  fait  accompli.  Décapitée  de  ses  chefs  naturels,  privée  de  sa 
liberté,  dépouillée  de  ses  biens,  cette  pauvre  Espagne  se  dé- 
battait dans  une  agonie  d'autant  plus  cruelle  que  l'espérance 
de  la  résurrection,  cachée  encore  au  fond  des  Asturies,  n'en 
adoucissait  pas  les  angoisses5.  Or,  veut-on  savoir  qui  lui  porta 
le  dernier  coup?  Un  Arabe  de  la  vieille  roche,  un  noble  Médi- 
nois  nourri  des  plus  authentiques  enseignements  de  son  faux 
prophète,  l'émir  Abdelmelic.  Revenant  sur  les  souvenirs  de  sa 
jeunesse,  et  revoyant  dans  sa  pensée  les  splendeurs  dont  sa 
patrie  déjà  captive  brillait  encore  lorsque  cet  avide  spoliateur 
en  prit  le  gouvernement,  Isidore  en  comparait  l'éclat  à  celui  de 
la  grenade  d'Andalousie  ou  de  Portugal,  si  belle  au  mois  d'août 
dans  la  robe  d'or  et  de  pourpre  dont  le  soleil  l'a  revêtue.  Eh 
bien!  quand  elle  tomba  des  mains  d'Abdelmelic,  cette  grenade 
merveilleuse  n'était  plus  qu'une  de  ces  écorces  arides  qu'on 
jette  et  foule  aux  pieds  \ 

Ah!  si  quelque  peuple  chrétien  se  fût  jamais  rendu  cou- 
pable d'une  agression  aussi  injuste,  s'il  eût  commis,  après  sa 
victoire,  la  dixième  partie  des  atrocités  dont  la  conquête  de  la 
Péninsule  par  les  Arabes  se  vit  accompagnée  et  suivie,  les  his- 

1  Id.  ibid.,  c.  LVi  Florez,  58). 

•  Id.  ibid.,  c.  LU  (Florez,  54). 

•  Id.  ibid.,  c.  lv  (Florez,  60). 

4  Id,  ibid.  :  «  Abdelmelic,  ex  nobili  familia 

Super  Hispaniam  Dux  mittitur  ad  principalia  jussa. 

Qui  dum  eam,  post  toi  lantaque  pericula, 

Reperit  omnibus  bonis  opimam, 

Et  ita  floride  post  tantos  dolores  repletam, 

Ut  diceres  auguslalem  esse  malogranalam  : 

Tantam  in  eam  per  quatuor  annos  irrogat  petulantiam, 

Ut  paulatim  labefactata, 

A  diversis  ambagibus  maneat  exsiccata,  etc.  » 
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torîens  de  toute  langue  flétriraient  ces  excès  avec  une  verve 
intarissable  d'indignation.  Voyez  plutôt  l'héroïque  Cortez  dif- 
famé sans  relâche  depuis  trois  cents  ans,  et  poursuivi  aujour- 
d'hui encore,  en  France  du  moins,  par  un  concert  d'injures  et 
de  malédictions  exécuté  avec  un  ensemble  merveilleux  Et 
cependant  les  cruautés  vraies  ou  prétendues  de  ce  grand 
homme,  le  plus  grand  peut-être  de  son  siècle  et  de  beaucoup 
d'autres,  pâlissent  et  s'effacent  devant  les  sanguinaires  et  in- 
excusables violences  de  Târic,  de  Mousà  et  de  la  plupart  de 
leurs  successeurs.  Mais  aussi  pourquoi  ce  héros  mal  avisé  n'a- 
t-il  pas  coiffé  du  turban  ses  compagnons  d'aventure?  Que 
n'invoquait-il  Allah  en  abordant  au  Mexique?  La  libre  pensée 
et  l'hérésie  l'eussent  peut-être  absous;  elles  ne  lui  refuse- 
raient pas  du  moins  le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes, 
et  dans  les  histoires  qu'elles  inspirent  nous  lirions  que,  «  en 
général ,  la  conquête  »  de  ce  pays  par  les  Espagnols  «  ne  fut 
pas  une  grande  calamité.  » 

II 

Le  souvenir  de  Cortez  et  des  calomnies  dont  il  a  été  l'objet 
portera  peut-être  quelqu'un  de  mes  lecteurs  à  se  demander 
s'il  est  prudent  d'ajouter  une  foi  entière  à  mon  récit  des 
cruautés  et  des  brigandages  dont  l'Espagne  fut  le  théâtre 
aux  premières  années  de  l'invasion.  Isidore  de  Beja,  auquel 
j'en  ai  emprunté  les  matériaux,  ne  serait-il  pas  d'aventure  un 
Las  Casas  du  vnf  siècle,  acceptant  aveuglément,  inventant 
même  les  fables  les  plus  invraisemblables  et  les  plus  étranges, 
dès  qu'elles  tournent  au  déshonneur  des  conquérants  de  sa 
patrie*  ou  des  vainqueurs  de  ses  clients?  Je  réponds  sans 

•  J'ai  dit  :  «  en  Franco  du  moins.  »  Car  si  nous  sommes  condamnés  A  enten- 
dre répéter  par  nos  écrivains,  et  même  par  certains  de  nos  orateurs  sacrés,  les 
misérables  calomnies  mises  en  circulation  parle  trop  crédule  Las  Casas,  il  y  a 
déjà  longtemps  qu'en  Amérique  d'abord,  puis  en  Angleterre,  deux  historiens 
consciencieux  en  ont  fait  bonne  justice.  Cl.  Prescoll,  Hut.  of  tlic  conquest  oj 
Mexico,  t.  Il,  p.  iii 0-320,  cl  Arthur  llclps,  The  spantik  conques!  in  America, 
t.  III,  p.  3-13. 

*  Sur  les  erreurs  volontaires  dû  Las  Casas  —  je  me  sers  à  dessein  du  terme 
le  plus  doux,  —  voyez  l'introduction  placée  en  tétc  de  la  nouvelle  édition  de 
Fernand  d'Oviedo  Jlistoria  gênerai  de  lus  Indias)  publiée  récemment  à  Madrid 
sous  les  auspices  de  l'Académie  de  l'Histoire. 
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hésiter  qu'une  telle  appréhension  serait  aussi  injuste  que  mal 
fondée.  L'impartialité  et  la  véracité  du  vieux  chroniqueur  latin 
éclatent  à  chaque  ligne  de  son  histoire.  Qu'il  s'agisse  des  Sar- 
rasins ou  de  ses  propres  compatriotes,  il  raconte  le  bien  comme 
le  mal  avec  un  calme  inaltérable.  Rencontre-t-il  par  hasard  sur 
son  chemin  parmi  les  émirs  de  la  Péninsule  et  les  caliles  de  Da- 
mas un  honnête  homme  ou  un  bon  prince,  il  ne  manque  jamais 
d'en  faire  l'éloge  et  d'en  rappeler  les  vertus.  Son  témoignage  est 
d'ailleurs  confirmé  en  tant  que  de  besoin  par  ce  que  d'autres 
écrivains  nous  ont  appris  des  brutales  façons  d'agir  des  Arabes 
en  pays  conquis.  Leur  gouvernement,  presque  dès  son  début, 
prit  en  effet  dans  l'immense  territoire  soumis  à  sa  domina- 
tion des  allures  très-prononcées  de  violence  et  de  rapine. 
Califes,  gouverneurs  de  provinces,  chefs  inférieurs,  et  jus- 
qu'aux derniers  goujats  de  la  race  d'Ismaël,  poussèrentsi  loin 
leur  insolence,  leurs  exactions  et  leurs  cruautés  ;  ils  étalèrent 
sans  vergogne  un  tel  luxe  de  tyrannie,  que  dès  le  milieu  du 
vin*  siècle  une  insurrection  formidable  des  peuples  conquis 
éclatait  sur  presque  toute  la  surface  du  nouvel  empire.  En 
Egypte,  les  Cophtes  si  pacifiques  d'ordinaire  et  façonnés  de 
longue  main  à  la  servitude  prirent  les  armes  contre  leurs  op- 
presseurs ;  tandis  que  les  Berbers  du  nord  de  l'Afrique,  sou- 
levés en  masse,  égorgeaient  les  Arabes  établis  dans  leur  pays, 
et  se  donnaient  la  liberté  de  battre  outrageusement  les  armées 
venues  de  Damas  pour  les  réduire1. 

Livrée  aux  mêmes  tyrans,  l'Espagne  ne  pouvait  évidem- 
ment que  partager  le  sort  commun.  Il  serait  par  trop  naïf  de 
supposer  qu'en  traversant  le  détroit  de  Gibraltar,  et  avant 
d'aborder  aux  rivages  de  la  Péninsule,  les  Arabes  envahis- 
seurs aient  jeté  à  la  mer  leur  vieux  bagage  d'avarice  et  de 
barbarie.  À  défaut  de  tout  document  contemporain,  nous 
pourrions  donc,  d'après  leurs  seuls  antécédents,  affirmer, 
sans  crainte  d'erreur,  que  de  ces  bédouins  aussi  rapaces  qu'in- 
solents les  Espagnols  ne  pouvaient  attendre  ni  justice,  ni 
pitié  ?  Comment  dès  lors  le  nier  ou  le  révoquer  en  doute  en 
présence  de  la  narration  si  claire  et  si  précise  d'Isidore  de 
Béja?  N'oublions  pas  d'ailleurs  que  ces  mêmes  Arabes  d'Es- 

1  Cf.  Isid.  Paccns.  citron.,  c.  LVII  (63  dans  Florez);  Dozy,  Uist.,  I,  229,  230, 
333  svv. 
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pagne  accablèrent  de  si  mauvais  traitements  les  Maures  mu- 
sulmans de  Tàric,  qu'ils  les  poussèrent  à  une  insurrection 
générale,  suivie  d'une  guerre  d'extermination,  dont  M.  Dozy 
raconte  les  sanglantes  péripéties  dans  son  histoire1.  Est-il  vrai- 
semblable, je  le  demande,  que  ces  hommes,  si  impitoyables 
pour  leurs  coreligionaires  et  leurs  compagnons  d'armes, 
aient  épargné  les  chrétiens  doublement  méprisables  à  leurs 
yeux,  et  comme  vaincus  et  comme  chrétiens? 

Dira-t-on  qu'avec  les  années  la  férocité  native  des  conqué- 
quérants  de  l'Espagne  s'adoucit  et  s'apprivoisa?  Pure  illusion, 
dont  l'historien  des  Musulmans  fait  justice  dans  les  meilleurs 
termes  :  «  Il  arriva  en  Espagne,  dit-il,  ce  qui  arriva  dans  tous 
c  les  pays  que  les  Arabes  avaient  conquis  :  leur  domination, 
«  de  douce  et  d'humaine  quelle  était  d'abord ,  dégénéra  en 
«  un  despotisme  intolérable.  Dès  le  ixe  siècle,  les  conquérants 
«  de  la  Péninsule  suivaient  à  la  lettre  le  conseil  du  calife 
«  Omar  qui  avait  dit  assez  crûment  :  «  Nous  devons  manger 
«  les  chrétiens,  et  nos  descendants  doivent  manger  les  leurs 
c  tant  que  durera  l'islamisme2.»  Sauf  les  mots  soulignés,  ce 
passage  de  l'historien  des  musulmans  est  l'expression  exacte 
de  la  vérité.  Non-seulement  le  joug  de  la  servitude  sous  lequel 
gémissaient  les  chrétiens  vaincus  et  soumis,  ne  reçut  aucun  al- 
légement sous  les  sultans  omayades  qui  succédèrent  aux  sim- 
ples émirs  dans  le  gouvernement  de  l'Espagne,  mais  il  s'ag- 
grava de  tout  le  poids  d'une  persécution  tantôt  hypocrite  et 
tantôt  sanglante,  dont  nous  aurons  à  parler  plus  tard,  lors- 
que nous  traiterons  de  la  tolérance  musulmane  et  du  fanatisme 
espagnol.  Quant  à  la  guerre  dirigée  contre  les  chrétiens  indé- 
pendants, elle  conserva,  du  côté  des  Sarrasins,  en  pleine  flo- 
raison de  cette  civilisation  arabe  beaucoup  trop  vantée,  son 
caractère  primitif  de  férocité  et  de  barbarie. 

Ouvrons  pour  nous  en  convaincre  l'histoire  des  califes 
polis  et  lettrés  de  la  docte  Cordoue,  et  celle  de  leurs  visirs  les 
plus  renommés  par  l'étendue  de  leur  savoir  ou  l'élégance  de 
leurs  manières  ;  l'histoire  d'Almanzor  par  exemple,  ou  d'Ab- 
dérame  III,  auxquels  M.  Dozy  ne  marchande  ni  son  estime  ni 

•  Dozy,  ffi'sf.,  i,  255,  Recherches,  i,  p.  428.  Cf.  Isid.  Paiens,  chron.%  56,  61 
(Florez,  58,  64). 

•  Dozy,  Uut.t  h,  p.  50. 
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son  admiration  :  qu'y  voyons-nous  ?  chacune  de  leurs  campa- 
gnes ou  de  leurs  razzias  laissant  après  elle  dans  les  provinces 
envahies  une  longue  trace  de  sang.  Et  ce  sang  n'était  pas 
toujours,  tant  s'en  faut,  versé  dans  la  première  ivresse  d'un 
assaut  victorieux.  Almanzor  emporte  la  forteresse  et  la  ville 
de  Simancas,  il  les  ruine  de  fond  en  comble,  après  avoir  passé 
au  fil  de  l'épée  toute  la  population  chrétienne,  sauf  un  petit 
nombre  de  malheureux  épargnés  par  lassitude  ou  par  caprice. 
Ces  captifs,  traînés  en  triomphe  àCordoue,  sont  jetés  au  fond 
d'un  cachot,  et  y  restent  enfermés  pendant  deux  ans  et  demi, 
les  pieds  dans  des  entraves,  et  le  corps  chargé  de  lourdes 
chaînes.  S'ils  en  sortent  parfois,  c'est  pour  être  appliqués 
aux  plus  pénibles  travaux,  et  alors  môme  on  ne  leur  ôte  pas 
leurs  fers.  Enfin,  un  beau  jour,  ils  sont  tirés  de  leur  prison 
par  Tordre  d'AImanzor,  et  décapités  jusqu'au  dernier  sur  la 
place  publique.  Quel  était  leur  crime?  celui  d'être  restés 
fidèles  à  Jésus-Christ.  Leur  patience,  leur  résignation,  leurs 
prières  fatiguaient  et  importunaient  le  tout-puissant  visir  ;  ne 
pouvant  les  forcer  à  l'apostasie,  il  s'en  débarrassait  par  le 
martyre1.  Ce  n'est  pas  là  un  fait  exceptionnel  dans  la  vie  d'AI- 
manzor :  les  scènes  sanglantes  de  Simancas  avaient  été  pré- 
cédées par  les  scènes  du  même  genre  dont  Zamora  et  son 
territoire  furent  le  théâtre.  Uhoirible  boucherie1  exécutée  plus 
tard  sous  les  yeux  du  même  général,  dans  la  ville  de  Léon  et 
dans  la  province  dont  elle  est  la  capitale,  les  surpassa  de 
beaucoup,  et  les  fit  oublier*. 

Mais,  après  tout,  cet  Almanzor  n'était  qu'un  parvenu  ;  or 
on  sait  que  dans  cette  classe  d'hommes  persiste  toujours  un 

*  Pauci  qui  remanserani...  in  Cordubensem  urbera 
Ducti  ad  captivitatcm 

Onerecatenarum  onusli 
Atque  ferro  vincli 
Et  carcere  trusi 
Duos  annos  et  dimidium 

Ibi  peregerunt,  laudanles  et  benedicenles  Deum.  » 

Charla  Bermudi  il  (a.  385,  Esp.  Sagr.,  xiv,  397.) 

Cette  charte  très-intéressante  raconte  en  détail  les  massacres  de  Simancas  ei 
le  martyre  des  captifs.  Sur  les  travaux  auxquels  Almanzor  employait  ses  prison- 
niers chrétiens,  voyez  Dozy,  Il  Ut.  des  Musulm.,  III,  205, 206. 

•  Ce  sont  les  propres  expressions  de  M.  Dozy,  ibid.y  p.  208. 
»  Cf.  Dozy,  ibid.,  pp.  490,  \9\y  207  suiv. 

IV-  série.  —  T.  V.  48 
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certain  fond  d'insolence  et  de  brutalité,  qui  ne  dégénère  que 
trop  souvent  en  barbarie  bien  caractérisée.  Adressons-nous 
donc  à  un  prince  de  vieille  race,  au  type  accompli  de  la  civi- 
lisation hispano-arabe,  au  très-noble,  très-grand  et  très- 
magnanime  Abdéramelll,  et  cueillons  dans  son  verger  d'hon- 
neur et  de  gloire  militaire,  quelques-unes  des  fleurs  dont  il 
est  émaillé.  Quelle  déception  !  Toutes  sont  rouges  du  sang 
chrétien.  Comme  Almanzor,  Abdérame  coupait  et  faisait 
couper  les  tètes  avec  un  laisser-aller  et  une  prodigalité  vrai- 
ment admirables.  Il  prend  la  ville  ou  le  château  de  Muez,  et, 
par  son  ordre,  les  mille  Léonais  et  Navarrais  qui  défendaient 
cette  place  sont  décapités 1  ;  Catalayud  lui  est  livrée  par  le 
gouverneur  musulman  allié  des  chrétiens  ;  les  Alavais,  en  gar- 
nison dans  la  ville,  sont  décapités  \  Battu  par  Ramire  H,  le 
calife  ne  se  hasarde  plus  à  commander  en  personne  les  expé- 
ditions entreprises  contre  les  chrétiens  du  Nord;  mais  ses 
généraux  le  remplacent  dignement,  et  la  moisson  de  tètes 
coupées  lui  parvient  nombreuse  et  fournie  jusqu'à  Cordoue. 
En  une  seule  année,  il  en  reçoit  cinq  mille,  et  ces  hideux 
trophées  exposés  en  public  réjouissent  le  cœur  et  les  yeux 
du  prince  et  de  son  peuple3.  Abdérame  savait  au  reste  varier 
ses  plaisirs  ;  en  ceci  il  l'emportait  sur  Almanzor.  Ce  dernier 
décapitait  et  décapitait  encore,  en  campagne  comme  dans 
ses  quartiers  d'hiver:  c'était  brutal,  mais  passablement  mo- 
notone. L'Omayade,  plus  raffiné  dans  ses  goûts  moresques, 
choisissait  parmi  les  Espagnols  que  le  sort  des  batailles  avait 
jetés  dans  ses  prisons,  un  otage  confié  à  sa  loyauté,  un  pauvre 
enfant  de  treize  ans,  rayonnant  de  beauté,  d'innocence  et  de 
grâce,  le  faisait  comparaître  en  sa  présence,  et  lui  proposait 
de  l'initier  à  l'antique  civilisation  de  Sodome.Puis,  furieux  de 
voir  le  jeune  Pélage  repousser  ses  infâmes  sollicitations  avec 
autant  de  mépris  que  de  dégoût,  il  le  livrait  à  des  satellites 
dont  l'ingénieuse  cruauté  prolongeait  à  plaisir  les  tourments 
du  martyr  sous  les  yeux  de  leur  noble  et  gracieux  souve- 
rain \ 

*  D&zv,  ibid.,  m,  44. 

*  M,  Ibid.,  74. 

*  Cum  eum  rcx  joculariterlangerc  vellcl  :  -  ïolk\  caris,  ioquit  sanctus  Pe- 
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Les  morts  ont  leur  tour  après  les  vivants.  Entré  enfin  dans 
la  citadelle  de  Bobastrod'où  pendant  quarante  années,  Omar 
ibn-Hafsoun  l'intrépide  chef  des  chrétiens  du  sud  avait  bravé 
toute  la  puissance  des  sultans  d'Espagne,  Àbdérame  se  donne 
le  plaisir  d'exhumer  le  cadavre  du  héros,  et,  par  son  ordre, 
ces  glorieux  restes  cloués  à  un  vil  poteau  sur  une  des  places 
de  Cordoue  y  sont  livrés  aux  outrages  de  la  populace.  Ce  fut 
là,  ajoute  un  chroniqueur  arabe  qui  connaissait  bien  ses  core- 
ligionnaires, un  doux  spectacle  aux  yeux  des  vrais  croyants1. 
M.  Dozy  essaye  à  la  vérité  d'atténuer  l'odieux  de  cette  profa- 
nation en  supposant  qu'en  cette  occasion  le  calife  eut  la  main 
forcée  par  son  entourage1;  mais  Àbdérame  III  —  et  les  récits 
de  son  moderne  panégyriste  le  prouvent  sans  réplique*  — 
n'élait  pas  homme  à  se  plier  aux  caprices  de  ses  faquis:  on 
ne  faisait  chez  lui  que  ce  qu'il  voulait.  Quant  au  lâche  et  cruel 
assassinat  de  Pelage,  l'historien  des  Musulmans  —  par  oubli 
sans  doute  ou  par  distraction  —  n'en  souffle  pas  le  plus  léger 
mot.  Ceci  nous  explique  comment,  à  propos  du  massacre  des 
deux  cents  moines  inoffensifs  de  Cardena  par  une  armée  mu- 
sulmane que  ce  prince  aurait  commandée5,  M.  Dozy  a  pu 
déclarer  que,  dans  sa  conviction,  ce  prince  était  trop  humain 
pour  avoir  ordonné  un  acte  aussi  barbare*.  »  Ma  convic- 
tion est  tout  opposée.  Une  humanité  qui  fouillait  les  tombes 
pour  en  retirer  des  cadavres  qu'elle  mettait  au  pilori,  qui  ne 
respectait  ni  la  pudeur  de  l'enfance,  ni  les  vies  protégées  par 
le  droit  des  gens,  a  pu  non-seulement  autoriser  l'horrible 
tuerie  des  moines  de  Cardena,  mais  s'y  complaire.  Ce  qu'il  y 
a  de  sûr,  c'est  que  moi,  religieux,  je  ne  me  serais  pas  fié  plus 
que  de  raison  à  cette  humanité  d'espèce  nouvelle. 

lagius,  niniK|uid  me  similem  luis  effeminatum  exislimas?  —  ...  Rcx...  Appen- 
diie,  tnquil,  ilium  in  forcipes  ferreas,  et  strielim  tamdiu  sursum  deorsum  vicis- 
sim  levantes  deponite,  quotisque  Chrislum  Domioum  deneget...  Cum  irnsnobilcm 
rcx  coiislantiam  vidercl,  jussit  cum  mcmbralim  scindi,...  qua  minislri  potestatr 
accepta...  ali;;s  bracbium  radicilus  ampulavit,  alias  tibias  desecavii,  etc.,  etc  > 
AA.  S.  Pc'agii,  Esp.  Sagr.,  xxm,  escr.  4. 

'  Doiy,  Hist.  des  Musulm.,  U,  344. 

■  Id.  ibid.,  335,  336. 

1  Cf  Dozy,  Recherchent,  164-470.  Même  après  la  lecture  de  cette  savante 
étude,  il  me  reste  dans  l'esprit  des  doutes  très-sérieux  sur  la  véritable  daie  de 
cet  événement;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  discuter. 

*  Doiy,  !\?clierches,  1, 470. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  démontré  que,  dans  tout  le  cours 
du  haut  moyen  âge,  c'est-à-dire  du  vu*  siècle  à  la  fin  du  x% 
les  Arabes  civilisés  de  Cordoue  se  montrèrent  cruels  et  impi- 
toyables envers  les  chrétiens  espagnols  soumis  ou  indépen- 
dants. On  aurait  grand  tort  d'en  être  surpris.  Vindicatifs  et 
sanguinaires  par  tempérament,  comme  ne  le  prouve  que  trop 
l'incroyable  férocité  de  leurs  luttes  intestines1,  les  Arabes  ne 
pouvaient  ménager  des  infidèles  obstinés,  dont  l'oppression 
systématique  ou  l'extermination  était  regardée  par  eux  comme 
un  devoir  de  conscience.  Ils  tenaient  d'autant  plus  à  s'y  mon- 
trer fidèles,  que,  dès  l'origine  de  l'Islam,  leurs  pères  et  leurs 
maîtres  les  plus  vénérés  l'avaient  scrupuleusement  rempli.  Ma- 
homet et  ses  disciples  armés  ne  connurent  et  n'employèrent 
pas  d'autre  moyen  pour  triompher  des  résistances  que  sou- 
levaient leurs  prédications*.  Depuis  lors  et  jusqu'à  nos  jours, 
les  Musulmans  en  ont  usé  sans  retenue,  et  ils  ne  cesseront 
de  l'employer  qu'en  cessant  d'être  musulmans 3.  Ils  ont  beau 
de  temps  à  autre  s'enfariner  d'une  civilisation  d'emprunt,  le 
fond  reste  le  même  et  la  barbarie  inoculée  par  le  Coran,  si  la 
crainte  ou  l'intérêt  ne  la  contiennent  pas,  perce  toujours  par 
quelque  endroit.  Les  massacres  de  Djeddah,  du  Liban,  de  Da- 
mas et  de  la  Syrie,  accomplis  dans  ces  dernières  années,  éclai- 
rent ce  fait  d'une  éclatante  et  sinistre  lumière.  D'un  autre 
côté,  les  voyageurs  les  mieux  informés  s'accordent  en  ce 
point,  que  l'introduction  de  l'Islamisme  a  pour  résultat  uni- 
que de  jeter  ou  d'enfoncer  plus  avant  dans  la  barbarie  morale 
les  peuples  qui,  de  gré  ou  de  force,  ont  le  malheur  de  l'em- 
brasser *. 

«  Voir  entre  autres  le»  récits  de  la  prise  de  Médine  par  les  Arabes  syriens,  et 
des  égorgements  dont  fut  suivie  en  Espagne  la  victoire  de  Sccunda,  dans  Dozy, 
Hist.  des  Musulm.,  1,  pp.  408  elsuiv.  287,288. 

»  Cf.  Dozy,  ibid.,  p.  28,  33-35, 4  45-154,  etc.,  etc. 

•  Si  Ton  veut  se  faire  quelque  idée  de  la  façon  dont  les  Musulmans,  affran- 
chis de  la  surveillance  des  puissances  européennes,  traitent  leurs  voisins  keffirs 
ou  infidèles,  qu'on  lise  dans  M.  Mage  [Voyage  au  Soudan  occidental,  p.  90  et 
suiv.),  l'expédition  d'Ahmadou  coutre  les  tribus  fétichistes  de  son  voisinage  ;  ou 
dans  le  général  Daumas  [Le  Grand  Désert,  pp.  236,  237,  250,  251),  la  chassa 
aux  hommes  exécutée  par  ordre  du  sultan  Belou. 

♦  Cf.  Palgrave,  Voyage  dans  C Arabie  centrale,  I,  p.  44  1,  434,  435,  458,  228, 
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On  est  en  vérité  bien  venu  après  cela  de  reprocher  leur 
cruauté  aux  défenseurs  de  l'indépendance  espagnole  au  x*  siècle! 
Dans  une  histoire  des  Musulmans  delà  Péninsule,  histoire  dont 
chaque  page  porte  avec  elle  une  tache  dosang  arabe  ou  chré- 
tien, ce  reproche,  injuste  en  lui-même,  ne  peut  être  pris  au 
sérieux  :  c'est,  tranchons  le  mot,  uneamère  moquerie.  Certes, 
je  ne  prétends  pas  transformer  tous  les  rudes  batailleurs  du 
Nord  en  modèles  de  mansuétude  et  en  lauréats  du  prix  de 
vertu  :  ce  serait ,  à  mon  tour,  persifler  le  lecteur  ;  mais  je 
maintiens  que  dans  leurs  guerres  contre  les  Sarrasins  ils  n'ont 
généralement  pas  outrepassé  les  bornes  des  justes  représailles. 
Parfois  même  oubliant  leurs  trop  légitimes  griefs,  ils  ont 
cédé  aux  nobles  impulsions  d'une  générosité  vraiment  cheva- 
leresque que  leurs  ennemis  n'imitèrent  jamais.  Quel  autre 
mobile  assigner,  en  effet,  à  la  conduite  d'Ordono  I  épargnant 
la  vie  et  rendant  la  liberté  à  l'émir  de  Talamanca  emportée 
d'assaut1;  ou  à  celle  de  ce  caballero  inconnu  qui,  dans  la 
grande  déroute  d'Albelda,  donnait  son  propre  cheval  au  chef 
des  Musulmans,  l'émir  Mousà  de  Sarragosse,  vaincu,  blessé  et 
démonté,  et  l'arrachait  ainsi  au  danger  imminent  de  mort  ou 
d'esclavage*.  On  oublie  d'ailleurs  une  circonstance  qui  change 
du  tout  au  tout  l'état  de  la  question.  Se  fussent-ils  montrés  aussi 
barbares  que  les  Maures ,  les  chrétiens  espagnols  pourraient 
encore  alléguer  comme  excuse  de  leurs  excès  les  intolérables 
provocations  auxquelles  ces  actes  répondaient.  Toute  blessure 
infligée  par  le  voleur  de  grand  chemin  au  voyageur  qu'il  dé- 
pouille, ajoute  au  premier  crime  du  bandit,  un  crime  de  plus. 
Mais  quel  tribunal,  si  sévère  qu'on  le  suppose,  s'avisera  jamais 
de  demander  compte  à  l'honnête  homme,  assailli  dans  ses  pro- 
pres foyers,  des  coups  trop  nombreux  que  dans  l'ardeur  de  la 

ctlf,  38-11  (éd.  française);  —  Arnaud  d'Abbidie,  Douze  ans  dans  la  Haute- 
Ethiopie,^.  223-225,  305,  307;  —  Mage,  Voyage,  elc.,pp.  61,  col.  I,  et  82, 
93,  94,  112,  col.  2  (Tour  du  monde,  année  1868).  Je  transcris  la  conclusion 
finale  du  dernier  de  ces  voyageurs  :  «  Tous  les  maux  de  l'Afrique  proviennent 
de  l'Islamisme.  Ni  dans  nos  colonies  actuelles,  ni  dans  celles  qu'on  fondera  plus 
tard...  môme  quand  il  se  présente  sous  les  formes  les  plus  séduisantes...  on  ne 
doit  l'encourager.  Le  combattre  ouvertement  serait  peut-être  un  mal  ;  l'encou- 
rager en  est  un  plus  grand  :  c'est  un  crime  par  complicité.  » 

1  Chron.,  Albeld.,  c.  clxxvii  (Florez,  60). 

•  Chron.,  Albeld.,  c.  clxxvii. 
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défense  il  a  portés  aux  brigands  qui  menaçaient  ses  biens,  son 
honneur  et  sa  vie,  celle  de  sa  femme  et  de  ses  enfants?  Les 
Arabes,  en  Espagne,  ne  furent  jamais  que  des  voleurs  dans 
la  maison  d'autrui.* 

Nous  savons  maintenant  ce  qu'il  faut  penser  de  la  cruauté 
des  chrétiens  de  Léon  et  des  Asturies  :  passons  à  leur  fana- 
tisme. 

IV 

Tolérance,  fanatisme  et  fanatiques  sont  de  très-gros  mots 
fort  équivoques  dont  on  abuse  à  outrance,  et  qui  d'ordinaire 
servent  d'étiquette  à  de  pitoyables  lieux  communs.  Je  regrette 
de  les  retrouver  si  souvent,  et  presque  toujours  hors  de  pro- 
pos, sous  la  plume  de  M.  Dozy.  Pour  réveiller  et  piquer  la 
curiosité  des  lecteurs,  les  ouvrages  de  cet  écrivain  distingué 
n'avaient  nul  besoin  de  ces  infimes  ingrédients.  Mieux  inspiré, 
l'auteur  en  eût  abandonné  l'emploi  à  ces  compilateurs  ridi- 
cules, dont  les  histoires  d'Espagne  portent  en  vedette  au  haut 
de  chaque  page  le  croquis  d'un  inquisiteur.  Mais,  puisque  le 
savant  professeur  de  Leyde  veut  bien  descendre  à  ces  bana- 
lités, n'hésitons  pas  à  le  suivre. 

Les  Espagnols  du  haut  moyen  âge  —  les  seuls  dont  nous 
ayons  à  nous  occuper  en  ce  moment  —  furent-ils  des  fanati- 
ques? Oui  et  non,  suivant  le  sens  qu'on  rattache  à  cette 
expression. 

Le  fanatisme  d'un  peuple  consiste-t-il  dans  l'attachement 
inébranlable  à  sa  foi  religieuse  et  à  son  indépendance  nationale 
(«gaiement  menacées;  ou  bien  encore  dans  la  résistance  déses- 
pérée qu'il  oppose  à  tous  ceux  qui  veulent  lui  ravir  ces  doux 
et  chers  trésors?  M.  Dozy  a  pleinement  raison.  Jamais  en 
aucun  pays  ni  en  aucun  temps  —  sauf  en  Irlande  —  depuis 
que  le  monde  existe,  il  ne  s'est  rencontré  de  fanatiques  aussi 
déterminés  et  aussi  inflexibles  que  les  chrétiens  du  Nord  de 
l'Espagne.  Seulement,  au  lieu  de  blâmer  ou  de  bafouer  ce  fana- 
tisme héroïque,  je  l'admire,  et  je  crois  qu'aux  yeux  de  l'équi- 
table postérité,  comme  aux  miens,  il  sera  toujours  le  plus 
beau  titre  de  gloire  de  la  nation  qui  s'y  abandonna  corps  et 
âme.  Car  le  fanatisme  ainsi  compris  n'est  autre  chose  que  le 
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dévoûment  à  Dieu  et  à  la  patrie.  J'en  suis  donc  fier  pour  l'Es- 
pagne, et  si,  comme  l'affirme  avec  vérité  l'historien  des  Mu- 
sulmans, le  clergé,  par  sa  prédication,  éveilla  et  entretint  ce 
fanatisme  au  fond  des  âmes,  j'en  suis  fier  pour  le  clergé  es- 
pagnol. 

Oui,  quand  il  exhortait  ses  concitoyens  à  reconquérir  par 
la  force,  mise  au  service  du  droit,  ce  dont  la  force  brutale  les 
avait  dépouillés,  quand  il  imposait  à  leur  conscience  l'obliga- 
tion de  poursuivre  sans  relâche  et  de  chasser  hors  de  l'Es- 
pagne chrétienne  ses  indignes  oppresseurs  1  ;  quand  il  pro- 
mettait, au  nom  du  Christ  Sauveur  et  Roi,  à  tous  ceux  qui 
combattaient  et  mouraient  pour  la  cause  de  la  justice,  les 
récompenses  éternelles;  le  prêtre  asturien,  galicien,  léonais 
ou  castillan  remplissait  vaillamment  son  devoir  d'honnête 
homme  et  d'homme  de  Dieu. 

Ce  devoir  sacré,  le  clergé  espagnol  le  remplit  jusqu'au  bout, 
c'est-à-dire  jusqu'à  l'expulsion  totale  des  Arabes  ;  il  le  remplit 
aussi  dans  toute  son  étendue.  Ce  n'était  pas  assez  pour  lui  de 
prêcher  la  guerre  sainte  du  haut  de  la  chaire  chrétienne ,  il 
voulut,  dans  la  mesure  du  possible,  en  partager  les  travaux  et 
les  dangers.  Une  armée  ne  se  mettait  donc  pas  en  mouvement 
pour  aller  combattre  les  inGdèles  sans  être  accompagnée  d'un 
ou  plusieurs  évêques,  dont  la  présence  et  la  parole  soute- 
naient et  ranimaient  au  besoin,  dans  le  cours  de  la  campagne, 
le  courage  des  chefs  et  des  soldats1.  C'est  en  vertu  de  cet 
usage  que  saint  Cennade,  évêque  d'Àstorga,  suivait  Alphonse 
le  Crand  dans  sa  dernière  et  glorieuse  expédition  contre  les 
Maures5;  et  que  peu  d'années  après,  à  la  funeste  journée  de 
Junquera,  où  les  rois  de  Léon  et  de  Navarre  furent  vaincus 

•  Jn  mels  ici  les  choses  au  pire,  pour  faire  la  part  plus  belle  aux  accusalour.s 
du  clergé  espagnol.  En  réalité,  t  es  exigences  n'allaient  pas  au?si  loin.  Du  corrt- 
menremrnl  à  la  fin  de  la  guerre,  les  chrétiens,  guidés  et  inspirés  par  lui,  lais- 
saient assez  volontiers  aux  Musulmans  l'allcrnative  de  vivre  soumis  a  leurs 
vainqueurs,  ou  de  retourner  dans  leur  première  pairie.  Telles  furent  les  com'i- 
tions  offertes  aux  Sarrasins  de  Lisbonne  en  H  47,  par  l'archevêque  de  Bra^a. 
Cf.  Monumenta  Portugnliœ  /twf.,  t.  I,  p.  398. 

•  «  Wos  est  autem  Régis  fîdelium  chrislianorum,  ut  sua  simul  seenm  in  expe- 
dilione  ouiscopos  habeat.  »  Raguel,  AA.  .S.  Pelagii,  c.  II  [Esp.  Sagr.,  xxtii, 
p.  232).  Ces  actes  ont  été  écrits  très -peu  de  temps  après  le  martyre  de  Pél 

cl  au  plus  tard  vers  930. 
■  Fierez,  Esp.  Sagr.,  XVI,  p.  439. 
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par  Abdérame  III,  deux  évêques,  amenés  par  Ordono  II,  Her- 
moygius  de  Tuy  et  Dulcidius  de  Salamanque,  faits  prisonniers 
sur  le  champ  de  bataille,  étaient  chargés  de  fers  et  jetés  dans 
les  cachots  de  Cordouc f. 

Ces  divers  prélats,  associés  par  leur  dévoûment  et  la  con- 
fiance rovale  aux  hasards  de  la  croisade,  n'usaient  d'habitude 
que  d'armes  spirituelles  :  prier  le  Dieu  des  armées  de  donner 
la  victoire  à  ses  serviteurs,  encourager  les  chrétiens  aux  prises 
avec  l'ennemi,  consoler  ou  secourir  les  blessés,  suffisait  à  leur 
zèle.  Aller  plus  loin,  et  combattre  eux-mêmes  les  mécréants, 
leur  était  encore  interdit  par  les  lois  canoniques  de  l'église 
hispano-romaine  en  pleine  vigueur  au  x*  siècle,  et  confirmées 
au  milieu  du  siècle  suivant  par  le  concile  de  Coyanza  célébré 
sous  Ferdinand  I  de  Castille'.  Remarquons  toutefois  que  cette 
prohibition  n'avait  été  décrétée  et  maintenue  qu'en  vue  des 
circonstances  ordinaires,  et  nullement  pour  les  cas  de  néces- 
sité grave  ou  de  danger  imminent  créés  à  l'Église  de  Dieu  et 
à  la  patrie  chrétienne  par  les  attaques  de  la  barbarie  ou  de 
l'infidélité.  Alors,  en  effet,  moines,  prêtres  et  évêques  pou- 
vaient légitimement  saisir  la  lance  ou  l'épée,  et  mettre  leurs 
bras  au  service  de  leur  Dieu  et  de  leur  pays.  La  période  du 
moyen  âge  espagnol  qui  nous  occupe,  nous  montre  qu'à  l'oc- 
casion ils  le  faisaient  sans  hésitation  et  sans  scrupule. 

Aux  jours  les  plus  néfastes  de  l'Espagne  chrétienne,  sous 
le  règne  du  jeune  Ramire  III,  ou  plutôt  de  sa  tante  Elvire, 
proclamée  reine  par  les  cortès  de  Léon 5,  des  bandes  nom- 
breuses de  pirates  normands  ou  norv  égiens,  débarquées  sur 
les  côtes  de  la  Galice,  marchent  sur  Compostelle,  mettant  tout 
à  feu  et  à  sang  sur  leur  passage.  Sisenand,  évêque  de  cette 
ville,  réunit  aussitôt  les  milices  du  territoire  légué  par  les  rois 
à  l'apôtre  saint  Jacques,  se  jette  avec  elles  en  travers  de  l'in- 

1  Raguel,  A  A.  S.  Pelagii,  c.  il  ;  Sampiri,  chron.,  c.  LV  (récension  du  moine 
de  Silos). 

1  Concil.  Tolet,  I  (a.  400),  can.  8;  concil.  llerdense  (a-546),  can.  I  et  41; 
Tolet.  IV  (a-633),  can.  45;  concil.  Cojacense  (a.  1 050),  can.  3.— C'csl,  sans  doute, 
par  application  du  décret  porté  dans  le  premier  concile  de  Tolède,  qu'au  X*  siè- 
cle, le  vieux  cab? llero  Hermégilde,  entré  dans  les  ordres  après  avoir  long- 
temps guerroyé  contre  les  Maures,  dut  s'arrêter  au  diaconat.  Cf.  Risco,  Esp. 
Sagr.,  XXXIV,  220. 

1  Cf.  Risco,  Esp.  Sajr.,  t. XXXIV,  escr.  20  ;  et  Hist.  de  Léon,  p  213,  244. 
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vasion  et  meurt  en  combattant  pour  le  salut  de  son  troupeau. 
A  la  première  nouvelle  de  ce  désastre,  l'ancien  évêque  de 
Mondonedo,  saint  Rudesinde,  répondant  à  l'appel  de  la  reine, 
quitte  sa  chère  et  douce  retraite  de  Celanova,  rallie  autour  de 
lui  les  Galiciens  démoralisés  par  la  défaite  de  Sisenand,  les 
mène  contre  les  forbans  du  Nord  qu'il  force  à  se  rembarquer; 
puis,  se  retournant  contre  les  Sarrasins  qui  ravageaient  la 
partie  méridionale  de  la  province,  il  les  bat  et  les  refoule  hors 
des  frontières1.  Aux  siècles  suivants,  ce  n'était  plus  par  les 
actes  isolés  de  quelques-uns  de  ses  membres,  que  l'Église 
d'Espagne  concourait  à  la  guerre  de  défense  ou  de  recon- 
quête. Du  fond  de  ses  cloîtres  s'élançaient  des  légions  de 
moines-soldats,  organisées  par  ses  soins,  dont  l'indomptable 
bravoure  et  les  merveilleux  faits  d'armes  ont  rendu  à  jamais 
glorieux  les  noms  d'Alcantara,  de  Calatrava  et  de  saint  Jacques 
de  l'Épée. 

On  voudra  bien  me  pardonner  cette  digression.  Je  tenais  à 
préciser  dans  ses  derniers  détails  la  part  qui  revient  au  clergé 
de  l'Espagne  chrétienne  dans  la  lutte  engagée  contre  les  mu- 
sulmans. Je  suis  heureux  d'avoir  constaté  qu'il  n'en  fut  pas 
seulement  l'inspirateur,  mais  qu'au  besoin  il  paya  de  sa  per- 
sonne, et  ne  se  sépara  jamais  des  populations  qu'il  poussait 
au  combat.  Prêtres  et  fidèles  s'élançèrent  donc  d'un  même 
élan  contre  l'ennemi  commun,  sous  l'impulsion  d'un  égal  dé- 
voûment  à  la  noble  et  sainte  cause  de  la  foi,  de  la  justice  et  de 
la  liberté.  Car,  n'en  déplaise  à  M.  Dozy,  ce  dévoûment  des  Léo- 
nais ou  des  Castillans  se  dépensait  au  profit  de  cette  cause 
sacrée,  beaucoup  plus  qu'à  celui  de  telle  ou  telle  classe  de 
personnes.  Dans  tout  le  cours  de  cette  interminable  croisade 
contre  les  Sarrasins  de  la  Péninsule,  les  chrétiens  du  Nord  ne 
perdirent  pas  un  moment  de  vue  le  double  but  que  Pélage  et 
ses  compagnons  s'étaient  proposé  à  l'origine  même  de  leur 
prise  d'armes  :  le  châtiment  des  pillards  étrangers  ou  des  bar- 
bares, comme  ils  les  appelaient ,  et  la  revendication  du  sol  na- 
tal qu'une  injuste  agression  leur  avait  ravi.  Les  chefs  et  les 
guides  qu'ils  s'étaient  donnés  rappelaient  d'ailleurs  assez  sou- 

'  Florcz,  Esp.  Sagr.y  XIX,  p.  457,  §  144;  S.  Rudesindi  vit,  c.  IV  (Monum  Por- 
tugal. Aïs/.,  i,  p.  35);  et  Florez,  1.  c,  p.  4  63* 
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vent  ce  double  but  à  leurs  soldats ,  pour  ne  pas  permettre 
aux  plus  grossiers  d'entre  eux  de  l'ignorer  ou  de  l'oublier. 
Alphonse  le  Grand,  en  prenant,  dès  le  début  de  son  règne,  le 
titre  «  d'empereur  de  toute  l'Espagne,  »  affichait  hautement 
ses  prétentions  et  celles  de  son  peuple  à  la  domination  exclu- 
sive du  pays  qui  leur  appartenait  de  droit1.  Vers  la  même 
époque,  un  écrivain  anonyme  les  consignait  sous  forme  de 
vœux  adressés  au  ciel  avec  la  certitude  d'être  exaucé  :  •  Plaise 
à  la  divine  bonté,  écrivait-il,  chasser  promptement  ces  Ismaé- 
lites loin  de  nos  provinces,  au  delà  des  mers,  et  mettre  les 
fidèles  du  Christ  en  perpétuelle  possession  de  leur  royaume*.  ^ 
Plus  tard  encore,  le  Cid  Campeador,  Rodrigue  de  Bivar,  allait 
répétant  à  qui  voulait  l'entendre  :  «  Sous  un  Rodrigue,  celte 
Péninsule  a  été  conquise;  un  autre  Rodrigue  la  délivrera5.  » 

Les  Espagnols  du  moyen  âge,  clercs  ou  laïques,  nobles  ou 
roturiers,  savaient  donc  parfaitement  ce  qu'ils  voulaient,  et 
ce  qu'ils  voulaient  était  juste  et  bon.  Si  c'est  là  du  fanatisme, 
tous,  je  le  répèle  à  leur  honneur,  en  furent  possédés,  et  c'est 
ce  qui  les  fit  si  glorieux  et  si  grands.  Nous  ne  perdrions  rien 
à  leur  ressembler. 

V 

Faut-il,  au  contraire,  entendre  par  fanatisme  ce  zèle  aveugle 
et  outré  qui  pousse  les  malheureux  dont  il  tourne  la  tète  et 
pervertit  le  cœur,  à  imposer  de  vive  force  à  leurs  voisins  inof- 
fensifs les  croyances  dont  ils  se  sont  infatués  eux-mêmes,  et  que 
ceux-ci  ne  partagent  pas  ;  à  les  dépouiller  et  à  les  égorger, 
s'ils  se  montrent  récalcitrants?  Alors,  je  me  demande  à  quel 
titre  ou  pour  quel  motif  M.  Dozy  traite  de  fanatiques  les  vieux 
chrétiens  de  la  Galice  et  des  Asturies.  Je  ne  vois  nulle  part  que 
ces  représentants  de  la  race  hispano-gothique  aient  été  cher- 
cher les  Arabes  dans  leur  pays,  ni  qu'ils  aient  essayé  de  les 

1  «  In  Dei  nominc,  Ego  Adefonsus  tolius  Hispaniae  imperator,  etc.  »  Esp* 
Sagr.,  xviu,  rvscr.  4. 

*  Chron.  Albdd..  c.  LXXXIII  (éd.  Florez). 

3  Dozy,  Hccheir.hes,  II,  24.  Voyez  aussi  le  discours  de  l'évoque  de  Porto  aux 
croisés  anglais  et  flamands,  et  celui  de  l'archevêque  de  Braga  aux  Sarrasins  de 
Lisbonne,  dans  la  relation  épistolairc  de  la  prise  de  cette  dernière  ville.  Monum. 
Porlug.^  p.  304,  col.  2,  398). 
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convertir  à  grands  coups  de  sabre.  Loin  de  là  :  lorsque  ces 
farouches  sectaires  mettaient  à  feu  et  à  sang  tout  le  littoral 
africain  d'Alexandrie  à  Ceuta,  les  Espagnols,  tranquilles  chez 
eux,  ne  songèrent  à  rien  moins  qu'à  prendre  les  armes  pour 
voler  au  secours  des  populations  qu'on  pillait  et  massacrait 
presque  sous  leurs  yeux  et  sans  provocation,  de  l'autre  côté 
du  détroit.  Ils  auraient  pu  le  faire  cependant  sans  manquer 
au  droit  des  nations  ;  ils  l'auraient dù  peut-être;  car  enfin  les 
victimes  de  l'invasion  sarrasine  en  Afrique  étaient  leurs  frères 
dans  la  foi  et  les  enfants  d'une  mère  commune.  Si  nous  re- 
trouvons peu  d'années  après  les  Espagnols  guerroyant  contre 
les  Arabes  au  sein  de  la  Péninsule,  tout  le  monde  sait  quels 
furent  les  premiers  agresseurs,  et  de  quel  côté  on  se  propo- 
sait pour  but  la  propagande  des  idées  religieuses.  Même  au 
plus  foi  t  de  celte  guerre  aussi  légitime  dans  sa  cause  —  la  dé- 
fense de  la  religion  et  de  la  patrie  —  qu'équitable  dans  son 
but  —  l'expulsion  totale  d'envahisseurs  étrangers,  —  rien 
dans  la  conduite  des  chrétiens  d'Espagne,  ne  justifie  le  re- 
proche de  fanatisrre  dont  on  charge  leur  mémoire.  Ces  braves 
gens,  je  le  reconnais  volontiers,  combattaient  avec  un  achar- 
nement obstiné  ;  ils  tuaient  de  leur  mieux  les  Sarrasins,  tant 
dans  le  cours  de  l'action  que  dans  la  poursuite ,  et  rédui- 
saient en  servitude  les  débris  de  l'armée  vaincue;  mais  ce 
n'est  pas  là  du  fanatisme:  c'est,  nous  l'avons  déjà  constaté, 
la  guerre  telle  qu'on  la  comprenait  et  la  pratiquait  alors. 
De  prosélytisme  armé,  pas  la  plus  légère  trace.  Qu'on  prenne 
la  période  trois  fois  séculaire  comprise  entre  Pélage  et  Al- 
phonse V  de  Léon  (718-1027),  on  y  cherchera  vainement 
un  fait  analogue  à  celui  que  nous  racontions  naguère  :  des 
captifs  musulmans  tirés  de  leur  cachot  et  décapités  parce 
qu'ils  refusaient  d'échanger  le  Coran  contre  l'Évangile.  Mais 
on  y  verra  les  rois  chrétiens  ouvrant,  sans  condition,  un  asile 
honorable  aux  Arabes  proscrits  par  leurs  propres  sultans;  ou 
entretenant  les  relations  les  plus  amicales  avec  leurs  adver- 
saires, quand  ceux-ci  humiliés  par  leurs  défaites,  sollicitaient 
une  alliance  devenue  utile  ou  nécessaire.  On  y  verra  encore, 
soit  dit  en  passant,  les  musulmans  répondre  à  celte  généro- 
sité et  à  cette  confiance  par  une  de  ces  odieuses  trahisons,  qui, 
de  tout  lemps,  se  sont  épanouies  à  l'aise  aux  rayons  de  la 
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brillante  civilisation  arabe1.  Rappelons  enfin  pour  mémoire 
deux  faits  acceptés  comme  vrais  par  M.  Dozy,  et  qui  tous 
deux  jurent  étrangement  avec  la  prétendue  intolérance  des 
Espagnols  du  moyen  âge  :  Alphonse  le  Grand,  confiant  l'édu- 
cation de  son  second  fils  Ordono  à  l'émir  de  Sarragosse,  son 
allié  et  son  ami  ;  Alphonse  IV,  cinquante  ans  plus  tard,  ad- 
mettant deux  Arabes  parmi  ses  familiers  et  les  officiers  de  sa 
cour a. 

C'est  donc  pure  méprise  de  la  part  de  l'historien  des  Mu- 
sulmans que  d'être  allé  en  quête  de  fanatiques  du  côté  des 
Asturies  ou  de  Léon.  Ce  n'est  pas  là  qu'il  pouvait  espérer  de 
les  rencontrer.  Sans  sortir  de  Cordoue,  et  parmi  ces  Arabes 
dont  il  oppose  la  tolérance  au  chimérique  fanatisme  des  chré- 
tiens, il  eût  trouvé  sous  sa  main,  aux  deux  plus  beaux  siècles 
de  l'Espagne  sarrasine,  une  collection  aussi  complète  que  va- 
riée devrais  fanatiques,  maîtres  jurés  dans  la  détestable  science 
d'opprimer  et  de  torturer  la  conscience  de  leur  prochain.  Nous 
essayerons,  dans  un  prochain  article,  de  revenir  sur  cette 
méprise,  et  d'étudier  sur  le  vif  la  tolérance  dont  M.  Dozy  fait 
si  bénévolement  honneur  aux  Musulmans  de  la  Péninsule. 

J.  Tailhan. 

(La  suite  prochainement.) 

•  Cf.  Adefonsi  III,  Chron.,  c.  xxu;  Alphonsi  II  donnt.  (Esp.  Sagr.,  XL, 
p.  370);  Acta  Concil.  Ovet.  (Ibid.,  XXXVH,  p.  300)  —  je  cite  celte  dernière 
pièce,  sans  garantir  en  aucune  façon  l'authenticité  de  toutes  ses  parties;  —  Sancti 
jEmiliani  scu  Albeldœ,  Chron.,  c.  Cl.X  (éd.  Florez,  67)  ;  Samp.,  Chron.,  c.  xxii  ; 
Monachi  Silcns.  Chron.,  c.  LX,  LXI.  Au  reste,  M.  Dozy  reconnaît  franchement 
et  loyalement  que  la  perfidie  fut  toujours  le  péché  mignon  des  Arabes.  Parlant 
dans  un  de  ses  ouvrages  de  deux  traîtres  de  haute  volée,  «  l'un  et  l'autre,  dit-il, 
étaient  Arabes  dans  le  vrai  sens  du  mot,  c'est-à-dire  extrêmement  perfides.  » 
(Recherches^  I,  p.  229.) 

*  Dozy,  Hist.  des  Musulm.,  ut,  22;  Recherches,  I,  226.  Je  ne  crois  pas  plus 
à  l'éducation  musulmane  d'Ordono  II  qu'à  l'entourage  arabe  d'Alphonse  IV.  Je 
reviendrai  dans  le  cours  de  ce  travail  sur  ce  dernier  fait,  parce  ce  qu'il  se  rat- 
tache à  la  question  que  je  traite  en  ce  moment.  Quant  au  premier,  je  me  réserve 
de  l'examiner  à  fond  dans  mes  «  Éludes  sur  l'Espagne  chrétienne  du  haut 
moyen  âge,  »  dont  ces  pages  ne  sont  qu'un  fragment. 
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Rapport  sur  Us  progrès  récents  des  sciences  toologiqucs  en  France^  par 
M.  Milne-Edwards,  membre  de  l'instiiut  (Académie  des  sciences).  — •  h  vol. 
gr.  in-8°  de  500  pages.  —  Paris,  imprimerie  impériale,  1868. 

Si  nous  avons  attendu  jusqu'à  ce  jour  pour  rendre  compte 
du  remarquable  Rapport  de  M.  Milne-Edwards,  ce  n'est  pas 
que  ce  rapport  soit  le  dernier  venu,  ou  le  moins  important; 
il  fut,  au  contraire,  un  des  premiers  à  paraître;  d'un  autre 
côté,  l'abondance  et  le  choix  des  matières  qu'il  renferme  en 
ont  fait  un  des  plus  volumineux  et  des  plus  intéressants. 
Aussi  nous  étions-nous  engagé,  dès  son  apparition,  à  le  faire 
connaître,  et  c'est  à  notre  grand  regret  que  le  manque  de 
loisir  nous  a  contraint  d'ajourner  l'exécution  de  notre  projet. 

Toutefois,  le  travail  de  M.  Milne-Edwards  n'est  point  de 
ceux  dont  l'actualité  soit  éphémère  ;  il  n'avait  pas  besoin  de 
notre  compte  rendu  pour  acquérir  de  la  vogue,  et  la  réputa- 
tion méritée  de  l'auteur  était  bien  suffisante  pour  lui  faire  jour. 
—  Mais  les  Études  s'efforcent  de  tenir  leurs  lecteurs  au  cou- 
rant des  sciences  de  la  nature.  Aussi,  dans  le  rapide  tableau 
que  nous  leur  traçons,  nous  avons  écarté  ce  qui  ne  s'adresse 
qu'à  des  hommes  spéciaux.  Il  importe  aussi  de  pouvoir  re- 
courir à  la  source  pour  des  détails  plus  amples,  et  voilà  pour- 
quoi nous  avons  conservé  le  plan  de  l'auteur,  et  fait  entrer 
dans  son  cadre  les  détails  qui  nous  sont  propres. 

INTRODUCTION. 

Jusqu'au  xix*  siècle,  la  Zoologie  ne  fut  pour  les  naturalistes 
qu'un  inventaire  descriptif  ou  un  recueil  anecdotique,  et  de 
nos  jours  encore  le  vulgaire  ne  l'envisage  pas  autrement.  Les 
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iormes  extérieures  des  animaux  et  les  particularités  plus  ou 
moins  piquantes  de  leur  hisloire  appelaient  seules  l'attention. 
L'anatomie,  qui  pénètre  dans  l'intérieur  de  l'organisme,  et  la 
physiologie,  qui  en  fait  mouvoir  les  ressorts ,  ne  sortaient 
guère  du  domaine  de  l'art  de  guérir.  —  Aristote,  il  est  vrai, 
était  à  la  fois  descripteur,  classifîcateur,  anatomiste  et  physio- 
logiste, mais  Aristote  fut  un  génie  exceptionnel;  ses  succes- 
seurs partagèrent  son  héritage  :  à  Galien  échut  l'étude  de  la 
structure  et  des  fonctions  des  êtres  animés  ;  Pline  ne  nous 
légua  que  des  anecdotes  dépourvues  de  critique. 

Le  moyen  âge  vécut  de  souvenirs  ;  les  hommes  éminents 
de  ce  temps  se  contentaient  de  puiser  dans  les  anciens,  et  il 
faut  arriver  en  pleine  Renaissance  pour  rencontrer  Belon, 
Rondelet,  Salviani  et  Gesner.  Ces  auteurs  avaient  compris  que 
leur  siècle  demandait  d'eux  des  observations  nouvelles  ;  ils 
s'arrêtèrent  toutelois  à  l'examen  de  la  forme  extérieure,  — 
En  1 G  !  9,  Harvey  fonda  la  physiologie  expérimentale:  pour 
mieux  connaître  les  phénomènes  de  la  vie  de  l'homme,  il  étu- 
dia l'organisme  des  Poissons  et  des  Repliles.  Plus  tard,  Redr 
démontra  la  fausseté  de  la  génération  spontanée.  Vers  le  mi- 
lieu du  siècle  suivant,  Tremblay,  Réaumur  et  Spullanzani  s'ef- 
forcèrent de  dévoiler  les  arcanes  de  la  nature  animale  ;  Svvam- 
merdam,  Malpighi,  Perrault,  Duverncy  et  Lyonnet  les  suivi- 
rent de  près  dans  la  môme  voie.  Cependant,  le  commun  des 
zoologistes  continuait  à  marcher  dans  la  vieille  ornière. 

Le  xviii"  siècle  s'ouvrait  avec  des  richesses  acquises,  mais 
elles  restaient  stériles  faute  d'ordre  et  de  méthode.  Willughby 
et  Ray  avaient  tenté  des  classifications  sans  doute  bien  impar- 
faites. —  Linné  créa  la  nomenclature,  divisa  et  subdivisa,  et 
par  douze  éditions  de  son  Système  de  la  nature  (1735-1 768) 
fit  de  la  Zoologie  systématique  une  science  précise.  —  Buffon 
vint  à  son  tour  ;  il  reconnut  ce  que  le  naturaliste  suédois  avait 
d'incomplet,  mais  il  fut  injuste  envers  la  méthode  ;  il  charma 
par  son  style,  et  il  jeta  un  grand  jour  sur  la  philosophie  de  la 
science. 

Ce  n'est  pas  à  tort  que  Cuvier  a  été  appelé  l' Aristote  du 
xix*  siècle  ;  il  fut,  pour  ainsi  dire,  le  créateur  de  la  Zoologie 
méthodique,  de  VAnatomie  comparée  et  de  la  Paléontologie.  — 
Lamarck  étudia  les  animaux  inférieurs.  — E.  Geoffroy  Saint- 
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Hilaire  eut  également  une  influence  très-grande  sur  la  Zoolo- 
gie. Partant  des  travaux  de  Vicq  d'Azyr  sur  Y  uniformité  de 
composition  des  membres  supérieurs  et  inférieurs  dans  le 
squelette  humain,  il  prétendit  trouver  cette  unité  de  plan  dans 
le  règne  animal  tout  entier.  Il  s'égara  en  voulant  trop  géné- 
raliser, et  son  école  philosophique,  dont  Goethe  fut  un  des 
adeptes  les  plus  ardents,  entrava  longtemps  l'essor  des  scien- 
ces zoologiques. 

V Embryologie,  c'est-à-dire  l'étude  du  développement  des 
animaux,  prit  à  son  tour  une  grande  extension.  Vers  la  fin  du 
x\ic  siècle,  Fabrice  d'Acquapendente  avait  ouvert  la  voie  sur 
laquelle  nous  rencontrons  tant  de  noms  illustres.  Cette  étude 
est  aujourd'hui  une  des  parties  les  plus  importantes  de  l'his- 
toire des  animaux.  —  Enfin  Magendie  rouvrit  la  carrière  de  la 
Physiologie,  que  J.  Muller  parcourut  avec  tant  de  succès. 

De  no*  jours,  la  zoologie  combine  en  un  seul  tout  les  bran- 
ches diverses  dont  elle  s'est  enrichie,  savoir  :  YAnatomie,  la 
Physiologie,  Y  Embryologie,  h  Zoologie  descriptive  ou  méthodi- 
que et  la  Paléontologie  ;  elle  fait  en  outre  marcher  de  pair  la 
philosophie  de  toutes  ces  sciences.  Enfin,  elle  prête  ses  lumiè- 
res à  la  Zootechnie,  contribuant  ainsi  à  notre  bien-être  physi- 
que et  au  développement  de  notre  intelligence.  «  Une  fois  élevé 
à  la  contemplation  de  cette  harmonie  de  la  nature  irrésisti- 
blement réglée  par  la  Providence ,  que  Ton  trouve  faibles  et 
petits  ces  ressorts  qu'elle  a  bien  voulu  laisser  dépendre  du 
libre  arbitre  des  hommes  !  »  (Cuvicr.) 

Après  ce  préambule  rétrospectif,  le  savant  rapporteur  par- 
tage en  quatre  catégories  les  travaux  dont  il  rend  compte; 

1    Multiplication  et  développement  des  animaux  ; 

2°  Mode  a" organisation,  caractères,  distribution  méthodique; 

3«  Fonctions  de  V économie  animale; 

I 

MULTIPLICATION  ET  DÉVELOPPEMENT  DES  ANIMAUX. 

À  toutes  les  époques,  lorsque  l'observation  a  été  facile,  on 
a  reconnu  que  les  nouveau-nés  étaient  produits  par  des  êtres 
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vivants.  C'est  dans  les  cas  douteux  seulement  que  les  premiers 
naturalistes,  pour  cacher  leur  ignorance,  recoururent  à  une 
hypothèse  que  rien  ne  justifiait,  à  savoir  :  que  la  matière  en 
putréfaction  pouvait  s'organiser  d'elle-même  et  constituer  un 
animal  nouveau  :  corruptio  unius  est  generatio  alterius.  —  Au 
temps  même  de  la  Renaissance,  Cardan  prétendait  encore 
que  l'eau  engendrait  des  Poissons  ;  van  Helmont  indiquait  un 
procédé  pour  produire  des  Souris;  Munster  et  Aldrovande  fai- 
saient pousser  les  Canards  sur  les  arbres.  Mais  Redi  et  Swam- 
merdam  ne  tardèrent  pas  à  faire  justice  de  ces  erreurs  popu- 
laires. —  On  ne  doutait  pas  alors  que  la  chair  corrompue 
n'engendrât  des  Vers  ;  Redi,  ayant  surpris  des  Mouches  qui 
y  déposaient  leurs  œufs,  s'avisa  de  les  tenir  éloignées  par  une 
gaze  protectrice,  et  dès  lors  aucun  vers  ne  s'y  développa.  — 
Cependant,  tous  les  préjugés  n'étaient  pas  détruits. — Dans  ces 
dernières  années,  MM.  Dujardin,  Kuechemeister,  de  Siebold, 
van  Beneden,  etc.,  firent  voir  que  les  Vers  intestinaux  ne  sont 
pas  non  plus  engendrés  spontanément,  qu'ils  passent  d'un 
animal  dans  un  autre  et  subissent  des  métamorphoses  qui  les 
rendent  méconnaissables.  —  Il  ne  restait  plus  qu'une  dernière 
planche  de  salut  pour  les  hétérogénistes,  c'étaient  les  ani- 
malcules que  le  microscope  découvre,  surtout  dans  les  infu- 
sions des  végétaux,  et  que  tout  le  monde  connaît  sous  le  nom 
à'infusoires.  En  1 858,  M.  Pouchet  de  Rouen  prétendit  que  ces 
êtres  microscopiques  sont  le  produit  de  l'organisation  spon- 
tanée de  la  matière  morte,  sans  l'intervention  d'aucun  être  vi- 
vant. Comme  on  se  l'imagine,  l'élite  des  savants  s'éleva  contre 
cette  opinion  surannée.  M.  Pasteur  et  M,  Pouchet  se  prirent 
corps  à  corps,  et  leur  lutte  continuerait  encore,  si  d'autres 
champions  n'étaient  venus  de  part  et  d'autre  se  jeter  dans  l'a- 
rène. Les  expériences  les  plus  concluantes  furent  contre  la 
génération  spontanée.  —  Il  faut  pourtant  convenir  que  l'ex- 
périmentation directe,  avec  les  moyens  d'observation  insuffi- 
sants dont  elle  dispose,  ne  sera  jamais  parfaitement  convain- 
cante ;  les  recherches  de  cette  nature  sont  tellement  délicates 
qu'il  est  facile  de  s'y  fourvoyer  ;  de  là,  ces  résultats  qui  sem- 
blent parfois  contradictoires.  L'analogie  nous  parait  le  meil- 
leur argument  dans  un  pareil  débat.  Partout  où  la  constata- 
tion est  facile,  on  voit  les  êtres  vivants  descendre  les  uns  des 
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autres  ;  pourquoi  en  serait-il  autrement  lorsque  les  moyens 
.  d'investigation  nous  font  défaut?  Ajoutons  que  l'organisation 
de  ces  petits  êtres  leur  fait  braver  parfois  des  températures 
très-élevées  et  les  soustrait  aux  autres  agents  destructeurs  les 
plus  énergiques.  —  Il  y  aura  toujours  des  cas  de  développe- 
ment difficiles  à  expliquer;  le  naturaliste  alors  ne  doit  pas 
franchir  les  limites  de  l'observation.  Où  s'arrèterait-on  dans 
la  domaine  du  possible  ? 

Nous  avons  nommé  les  Vers  intestinaux.  Pendant  ces  der- 
nières années  on  a  suivi  dans  leurs  migrations  un  grand  nom- 
bres de  ces  Helminthes.  Une  des  maladies  les  plus  graves  du 
Mouton,  le  tournis,  est  due  à  la  présence  d'un  ver  vésiculaire 
(Cénure)  qui  vit  dans  le  cerveau  de  cet  animal.  On  abat  d'ordi- 
naire les  Moutons  atteints  de  cette  maladie,  et  on  jette  leur  tête 
aux  Chiens.  C'estdans  le  tube  digestif  de  ces  derniers  que  le  Cé- 
nure devient  complet,  qu'il  s'allonge  et  qu'il  prend  une  forme 
rubanée.  Les  Chiens  qui  accompagnent  les  Moulons  évacuent 
les  œufs  de  ces  parasites  et  les  sèment  sur  l'herbe  que  les 
Moutons  mangent.  Ces  œufs  ainsi  introduits  éclosent  dans  l'a- 
nimal, et  leurs  embryons  pénètrent  ensuite  dans  le  cerveau 
pour  recommencer  le  même  cycle  d'évolutions.  —  Le  Ver 
solitaire  exécute  des  migrations  analogues.  Cet  animal,  ap- 
pelé à  tort  solitaire,  puisqu'on  en  trouve  jusqu'à  quarante 
dans  le  même  individu,  vit  à  l'état  rubanairc,  ayant  alors  plu- 
sieurs mètres  de  long,  dans  l'intestin  grêle  de  l'Homme.  Il 
est  expulsé  par  fragments  dont  chaque  anneau  contient  des 
milliers  d'œufs.  Le  Cochon  prend  ces  œufs  dans  les  immondi- 
ces. Les  embryons  qui  résultent  de  l'éclosion  de  ces  œufs  se 
répandent  dans  la  chair  de  l'animal  qui  se  les  est  incorporés, 
et  lui  occasionnent  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  ladrerie. 
On  a  compté  dans  une  livre  de  porc  jusqu'à  4,000  de  ces  ani- 
maux, qui  demeureraient  indéfiniment  dans  cet  état  transi- 
toire, s'ils  restaient  emprisonnés  (enkystés)  dans  leur  premier 
hôte;  pour  arriver  à  ce  grand  développement  que  nous  leur 
connaissons,  il  faut  qu'ils  passent  dans  le  tube  digestif  de 
l'Homme.  Il  n'est  donc  pas  prudent  d'user  de  la  chair  de  porc 
comme  aliment,  sans  l'avoir  soumise  à  une  cuisson  prolongée; 
la  viande  salée,  fumée  ou  mal  cuite  n'est  pas  nécessairement 
exempte  de  cette  infection  ;  ainsi  on  n'a  constaté  qu'une 

IV-  série.  —  T.  V.  49 
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température  de  33°  au  centre  d'un  gros  jambon  qui  avait 
bouilli  pendant  deux  heures.  — On  s'est  beaucoup  préoccupé 
des  Trichines  pendant  ces  derniers  temps  :  ce  sont  encore  ià 
de  ces  animaux  qui  passent  d'un  hôte  dans  un  autre.  Leurs 
voyages  s'exécutent  dans  l'état  embryonnaire;  ils  se  fixent 
alors  dans  les  muscles  où  ils  peuvent  séjourner  en  vie  pen- 
dant plus  de  dix  ans,  et  où  ils  s'entourent  d'une  enveloppe 
membraneuse  appelée  kyste.  Un  kilogramme  de  substance 
musculaire  peut  renfermer  jusqu'à  5  millions  de  Trichines. 
Pour  se  propager,  ces  animaux  doivent  être  ingérés  par  un 
autre  individu.  C'est  dans  l'estomac  ou  dans  l'intestin  de  ce 
dernier  que  les  kystes  se  dissolvent,  que  les  Trichines  sont 
mises  en  liberté,  que  leurs  sexes  deviennent  distincts  et  que  la 
ponte  a  lieu.  Les  nouveaux  embryons  se  répandent  par  lout 
le  corps  pour  s'enkyster  à  leur  tour.  L'homme  et  un  grand 
nombre  d'animaux  peuvent  être  envahis  par  ces  êtres  presque 
microscopiques.  Il  faut  une  chaleur  de  70°  à  80°  pourmeltre 
fin  à  ces  transmissions.  —  La  nature  limitée  de  cet  écrit  nous 
force  de  passer  sous  silence  une  foule  de  faits  analogues  et 
non  moins  curieux. 

Des  êtres  bien  plus  petits  que  ceux  que  nous  venons  de 
faire  connaître  ont  été  dénoncés  aussi  comme  coupables  de 
certains  états  pathologiques.  Ces  corpuscules  vivants  qui  se 
présentent  sous  forme  de  filaments  immobiles,  et  que  M.  Da- 
vaine  a  nommés  Bacte'ridies,  ont  été  constatés  dans  le  sang 
des  Moutons  affectés  delà  maladie  charbonneuse  connue  sous 
le  nom  de  sang  de  rate.  Ces  Bactéridies,  dont  la  multiplication 
est  des  plus  rapides,  résistent  à  la  dessiccation  et  constituent 
alors  une  poussière  légère  que  le  vent  emporte  au  loin,  et 
avec  laquelle  l'organisme  n'est  pas  impunément  en  contact. 
—  D'autres  affections  du  même  genre,  chez  l'Homme  et  chez 
les  animaux,  semblent  dues  à  une  cause  analogue. 

Ce  n'est  pas  tout.  On  avait  attribué  jusqu'ici  au  simple 
jeu  des  forces  chimiques  la  fermentation  et  la  putréfaction. 
On  sait  que  les  molécules  de  certaines  substances  organiques, 
mises  en  présence  de  matières  particulières  appelées  ferments, 
semblent  se  désassocier  pour  former  des  combinaisons  nou- 
velles. —  En  1837,  Cagnard  de  la  Tour  reconnut  que  ces  fer- 
ments (levure  de  bière,  etc.)  consistent  en  corpuscules  vi- 
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vants  {Microzijma  de  M.  Béchamp)  qui  pullulent  dans  les  liqui- 
des sucrés,  et  transforment  le  sucre  en  alcool,  probablement 
en  l'employant  comme  aliment.  —  M.  Pasteur  et  d'autres  sa- 
vants ont  confirmé  ces  résultats,  et  ils  ont  vu  en  outre  la  pu- 
tréfaction déterminée  aussi  par  des  êtres  de  même  nature.  — 
C'est  ainsi  que  le  mouvement  qui  opère  la  vie  et  celui  qui  dé- 
termine la  mort  sont  dus  également  à  l'influence  des  êtres 
vivants.  Ceux-ci  servent  d'intermédiaires  au  règne  inorgani- 
que pour  lui  emprunter  ou  pour  lui  rendre  les  éléments  qui 
constituent  la  matière  organisée.  Ces  petits  ouvriers  problé- 
matiques démolissent  l'édifice  que  d'autres  ont  concouru  h 
élever.  C'est  en  donnant  la  mort  à  ces  germes  microscopi- 
ques répandus  dans  nos  aliments,  et  en  préservant  ceux-ci 
d'une  invasion  nouvelle,  qu'on  parvient  à  conserver  nos  subs- 
tances alimentaires. 

Ici  se  présente  un  phénomène  non  moins  intéressant;  expo- 
sons d'abord  les  faits.  Tout  le  monde  sait  qu'il  existe  des 
animaux  inférieurs  que  l'on  peut  multiplier  en  les  divisant 
(Polypes,  Hydres,  Vers  de  terre,  etc.).  Quelle  que  soit  la  ma- 
nière dont  se  comporte  ici  le  principe  vital,  qu'il  soit  multiple 
avant  la  division  ou  divisible  avec  la  matière,  toujours  est-il 
que  chaque  fragment  continue  à  vivre  et  finit  par  se  com- 
pléter. Cela  se  conçoit  :  toutes  les  parties  de  leur  corps  sont 
similaires  entre  elles  et  douées  des  mêmes  facultés  physiolo- 
giques ;  chez  eux  la  division  du  travail  est  presque  nulle.  H 
en  est  autrement  chez  les  animaux  supérieurs  où  les  divers 
organes  sont  nécessaires  les  uns  aux  autres  ;  toute  mutilation 
considérable  est  pour  eux  un  arrêt  de  mort.  Toutefois  cer- 
taines parties  détachées  et  transportées  sur  une  autre  partie 
du  corps  ou  sur  un  autre  individu  peuvent  conserver  leur 
vitalité  et  continuer  à  croître. 

Ces  greffes  animales  ne  sont  pas  d'invention  moderne;  on 
les  pratiquait  dans  l'Inde  de  temps  immémorial;  Celse  et 
Galien  en  font  mention,  et  au  xvf  siècle,  ainsi  que  dans  les 
siècles  suivants,  on  a  cité  des  lambeaux  de  peau,  des  nez,  des 
oreilles,  des  doigts,  des  mentons,  etc.,  coupés  entièrement  et 
remis  avec  succès  à  leur  place.  Les  docteurs  I>crtl  cl  Marey* 

*  Annales  des  se.  nat.,  îi8  série,  t.  V,  p.  123. 

•  Annuaire  scientifique  de  P.  P.  Deuèkain,  oc  année  (!8Gf),  p.  1G8. 
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regardent  comme  incontestables  ces  greffes  merveilleuses  ; 
ils  citent  en  outre  des  tissus  d'un  animal  transportés  à  un 
autre  d'espèce  différente,  des  plumes  plantées  et  poussant  sur 
le  dos  de  Chiens,  des  dents  humaines,  des  ailes  de  Serins,  des 
queues  de  jeunes  Chats,  enracinées  dans  des  crêtes  de  Coq. 
Jusqu'ici  cependant  on  n  est  pas  parvenu  à  rétablir  des  têtes 
coupées  ;  mais  qui  sait  ce  que  l'avenir  nous  tient  en  réserve? 
—Quoi  qu'il  en  soit  de  l'authenticité  de  plusieurs  de  ces  répa- 
rations, un  expérimentateur  sérieux  du  siècle  passé,  Duhamel' , 
nous  apprend  qu'il  avait  transporté  des  ergots  de  Coq  dans 
la  crête  du  même  animal,  et  qu'ils  avaient  fini  par  atteindre 
une  longueur  de  quatre  pouces.  Il  a  vu  reprendre  des  doigts 
qui  ne  tenaient  plus  que  par  un  lambeau  de  peau;  mais  il 
hésite  à  admettre,  malgré  les  autorités  qui  le  rapportent,  la 
réunion  des  doigts  et  des  nez  totalement  séparés.  Il  ajoute 
pourtant  :  «J'ai  coupé  entièrement  la  jambe  d'un  Poulet,  et  je 
me  suis  proposé  de  la  réunir;  l'entreprise  m'a  réussi.  *  Les 
détails  qu'il  donne  de  cette  opération  en  font  évanouir  le  mer- 
veilleux. 11  rompit  d'abord  l'os,  puis  le  remit;  lorsque  le  cal 
se  fut  formé,  il  coupa  un  tiers  des  chairs,  et  après  avoir  laissé 
à  la  plaie  le  temps  de  se  fermer,  il  entama  un  autre  tiers  dont 
il  attendit  également  la  cicatrisation  avant  d'inciser  le  reste. 
—  N'en  serait-il  pas  de  même  de  plusieurs  de  ces  restaurations 
surprenantes?  Les  chairs  n'auraient-elles  pas  conservé  des 
points  d'adhérence,  ou  l'opération  n'aurait-elle  pas  été  faite 
en  plusieurs  temps?  C'est   de  la  sorte  que  la  chirurgie 
opère  dans  les  autoplasties.  S'agit-il  de  rétablir  un  nez  détruit? 
on  détache  la  peau  du  front,  en  conservant  un  pédicule  qu'on 
tord  sur  lui-même,  et  on  la  rabat  sur  la  face  ;  une  fois  la 
réunion  obtenue,  on  peut  couper  impunément  le  pédicule,  et 
l'opération  aura  été  faite  en  deux  fois.  Ce  procédé  nous  rap- 
pelle la  greffe  par  approche  chez  les  végétaux. 

Pendant  ces  dernières  années,  Flourens  et  M.  Ollier  ont 
greffé  des  lambeaux  de  périoste  et  des  fragments  d'os  qui  ont 
continué  à  croître.  —  Le  docteur  Bert  surtout  a  porté  la  lu- 
mière sur  cette  question  par  ses  nombreuses  expériences.  Il 
unit  l'un  à  l'autre  deux  Rats  blancs  âgés  de  15  jours;  au  bout 

»  Acud.  des  sciences  de  Paris,  <746,  p.  345. 
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de  6  jours,  ils  adhéraient  solidement  entre  eux.  Il  constata 
qu'il  s'était  fait  un  échange  de  vaisseaux  entre  ces  deux  nou- 
veaux frères  siamois,  et  qu'il  y  avait  communication  entre  les 
deux  sangs.  —  Il  introduisit  sous  la  peau  d'un  Rat  la  queue 
détachée  et  écorchéc  d'un  Rat  plus  jeune,  et  cette  queue  con- 
tinua à  s'accroître,  mais  les  chairs  avaient  été  résorbées  et  elle 
était  réduite  à  son  squelette.  Il  réussit  également  à  greffer  la 
queue  en  l'implantant  par  sa  pointe,  la  base  restant  dressée 
en  l'air.  Mais  ce  qui  surpasse  toute  attente,  c'est  le  succès  ob- 
tenu avec  une  queue  desséchée  et  soumise  pendant  plusieurs 
heures  à  une  température  de  98°  centigrades. 

MM.  Philipeaux  et  Vulpian  ont  opéré  sur  des  nerfs.  Un 
tronçon  du  nerf  lingual  d'un  Chien,  introduit  dans  la  cuisse, 
s'y  est  soudé  et  a  émis  des  ramifications.  Ils  ont  uni  des 
nerfs  à  d'autres  nerfs  de  nature  différente ,  un  nerf  sen- 
sitif  à  un  nerf  moteur  ;  dans  ce  cas  les  nerfs  ont  changé 
de  rôle.  —  Cette  greffe  nerveuse  a  fait  ressortir  la  part  de 
l'habitude  dans  l'appréciation  des  contacts  extérieurs. 

Non-seulement  les  parties  détachées  d'un  animal  supérieur 
peuvent  vivre  en  parasites  sur  des  individus  complets  ;  mais, 
réduites  à  leurs  propres  ressources,  elles  peuvent  continuer 
pendant  quelque  temps  à  donner  des  manifestations  vitales. 
La  queue  d'un  Lézard  détachée  du  corps,  continue  à  se  mou- 
voir pendant  plusieurs  heures  ;  des  fragments  de  membranes 
muqueuses  nagent  rapidement  au  moyen  de  leurs  cils  vibra 
tiles  ;  la  queue  d'un  têtard  de  Grenouille  encore  contenu  dans 
l'œuf,  séparée  du  tronc,  a  pu  vivre  pendant  9  jours,  elle  a 
présenté  des  phénomènes  du  travail  nutritif  et  continué  son 
évolution  embryonnaire.  —  Ce  n'est  pas  tout.  Chez  l'Homme 
lui-même,  après  la  séparation  de  l'âme  et  du  corps,  alors  que 
toute  vie  de  relation  a  cessé,  alors  que  l'oreille  est  fermée  aux 
bruits  de  ce  monde,  que  l'œil  est  sans  regard,  et  que  les  autres 
sensibilités  sont  également  éteintes,  il  reste  néanmoins  encore 
*  une  sorte  de  force  végétative  :  les  appendices  tégumentaires 
(cheveux,  barbe,  ongles,  etc.)  poursuivent  leur  évolution  aussi 
longtemps  que  la  décomposition  n'a  pas  envahi  l'organisme. 
C'est  en  vain  qu'on  a  voulu  expliquer  cette  survivance  par 
une  impulsion  donnée  pendant  la  vie,  par  une  force  nerveuse 
restée  emmagasinée  dans  les  parties  périphériques  ;  cette  vie 
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posthume,  interprétée  de  la  sorte,  ne  se  conçoit  pas  plus  que 
le  mouvement  d'une  horloge  après  que  le  balancier  s'est  ar- 
rêté. ,11  est  donc  nécessaire  de  recourir  à  une  autre  explica- 
tion. 

D'abord  il  est  facile  de  constater,  comme  nous  l'avons  vu, 
qu'indépendamment  d'une  vie  générale  dans  un  individu  quel- 
conque du  règne  animal,  chacune  de  ses  parties  constitutives 
possède  en  outre  une  vitalité  qui  lui  est  propre.  Sans  cette 
vitalité  inhérente  à  toute  matière  organisée,  la  greffe  ne  se 
conçoit  pas.  Chez  les  animaux  comme  chez  les  plantes,  le 
greffon  doit  être  en  vie.  Un  sujet  vivant  ne  saurait  s'annexer 
un  tissu  complètement  mort  ;  la  réussite  en  pareil  cas  consti- 
tuerait une  sorte  de  résurrection.  Un  corps  dépourvu  de  toute 
vitalité,  ainsi  qu'un  corps  vivant  hétérogène,  ne  peut  être  as- 
similé qu'en  passant  par  les  voies  digestives  et  qu'en  suivant 
la  filière  ordinaire  de  la  nutrition.  Un  individu  est  donc  une 
association  d'ouvriers  qui  travaillent  à  un  but  commun. 
Toutes  ces  vies  particulières  sont  régies  par  un  principe  vital 
unique  qu'on  peut  appeler  âme,  surtout  chez  les  animaux  su- 
périeurs. Cette  àmc,  unie  au  corps  dès  le  premier  moment  de 
la  conception,  imprime  aux  éléments  de  ce  corps  les  direc- 
tions spéciales  qu'ils  doivent  suivre  dans  leur  développement 
pour  constituer  les  organes. —  De  là  vient  que  les  organes 
semblent  avoir  aussi  une  sorte  d'individualité.  Si  on  enlève  la 
queue  d'un  Lézard,  l'assimilation  qui  se  fera  à  l'endroit  de 
l'amputation  ne  donnera,  pas  naissance  à  une  seconde  tête  ou 
à  une  patte  surnuméraire,  mais  à  une  queue  en  tout  semblable 
à  celle  qui  a  disparu.  De  même,  si  on  enlève  un  membre  à  un 
Triton,  tout  en  ménageant  la  base,  il  ne  tardera  pas  à  être  rem- 
placé par  un  membre  identique.  La  rate  également  se  répare, 
pourvu  qu'elle  n'ait  pas  été  totalement  enlevée.  Il  en  est  de 
même  d'une  foule  d'autres  mutilations.  Dans  ce  travail  répa- 
rateur, la  tendance  de  la  matière  organisée  vivante  à  réaliser 
un  type  déterminé  et  constant,  infirme  l'opinion  de  Buflbn 
qui,  lui  aussi,  donnait  à  chaque  molécule  organisée  une  vita- 
lité propre,  mais  qui  supposait  en  même  temps  que  ces  élé- 
ments désassociés  par  la  mort  pouvaient  contracter  de  nou- 
velles alliances  et  former  des  animaux  non  engendrés  par 
leurs  semblables.  —  Cette  vie  particulière  des  éléments  ana- 
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tomiques  a  été  mise  en  évidence  par  les  recherches  de  M.  Cl. 
Bernard  qui,  en  expérimentant  avec  certaines  substances 
toxiques,  a  constaté  que  la  mort  peut  frapper  toute  une  classe 
d'éléments  sans  que  les  autres  cessent  de  vivre.  Le  curare, 
que  les  sauvages  de  l'Amérique  emploient  pour  empoisonner 
leurs  flèches,  tue  les  nerfs  du  mouvement,  tandis  que  les 
centres  nerveux  et  les  muscles  conservent  leur  puissance 
physiologique. 

Kn  présence  des  faits  que  nous  venons  de  signaler  et  de 
l'explication  que  nous  croyons  devoir  admettre,  on  se  de- 
mande ce  que  devient  la  question  du  principe  vital  si  chaude- 
ment débattue  entre  les  animistes  et  les  vitalistes.  —  Nous 
nous  sommes  trop  clairement  prononcé  sur  ce  point  dans 
notre  Cours  de  Zoologie  (p.  130)  pour  donner  lieu  de  croire 
que  nous  songions  à  prendre  en  main  la  cause  du  vitaîisme. 
Voici  nos  paroles  dont  nous  ne  voulons  pas  nous  départir,  et 
que  nous  avons  empruntées  à  M.  Bouillier  :  «  Concluons  que 
la  vie  n'est  pas  un  être  à  part,  mais  une  puissance  de  l'âme, 
comme  la  sensibilité  ou  l'intelligence,  qu'il  n'y  a  dans  l'homme 
qu'une  seule  àme,  qui  est  à  la  fois  le  principe  de  sa  vie  rm> 
raie  et  intellectuelle,  et  le  principe  de  sa  vie  physiologique; 
l'âme  est  en  môme  temps  intelleclive,  sensitive,  nutritive.  » 
—  Tout  cela  est  vrai  tant  que  l'âme  est  unie  au  corps;  l'âme 
alors  est  seule  maîtresse  du  logis ,  rien  de  vital  ne  se  fait 
sans  elle.  Mais  après  le  départ  de  cette  àme,  de  même  que  la 
matière  recouvre  sa  liberté,  la  force  végétative,  intimement 
unie  à  cette  matière  et  divisible  avec  elle,  retrouve  aussi  la 
sienne.  Sans  doute,  cette  vie  de  nutrition  n'est  qu'éphémère  ; 
le  corps  abandonné  à  lui-même  n'exerce  plus  toutes  ses  fonc- 
tions, il  vit  alors  de  son  reste,  et  cette  vie  subalterne  isolée 
ne  tarde  pas  à  abandonner  un  organisme  qui  se  décompose. 
Cette  survie  ne  dépasse  pas  ce  que  nous  voyons  dans  le  végé- 
tal. Bien  plus,  la  plante  en  contact  avec  la  terre  sait  y  puiser 
ses  aliments,  tandis  que  le  cadavre,  réduit  en  quelque  sorte 
à  l'état  de  végétal ,  ne  peut  que  s'assimiler  des  organiles  ou 
éléments  vivants  formés  durant  la  vie,  et  ces  provisions  s'é- 
puisent vite,  à  moins  que  le  tissu  séparé  de  l'âme  ne  soit 
transporté  sur  un  sujet  vivant  qui  lui  prépare  sa  nourriture. 
11  n'y  a  plus  alors  de  fonctions  de  relation  ;  la  sensibilité  et  le 


Digitized  by  Google 


7  6  'LES  PROGRES  RÉCENTS  DE  LA  ZOOLOGIE. 

mouvement  spontané  sont  désormais  abolis.  Le  greffon  a 
perdu  sa  sensibilité  propre,  et  si  plus  tard  il  redevient  sensible 
au  toucher,  c'est  que  les  nerfs  sensitifs  du  sujet  ont  fini  par 
y  distribuer  leurs  rameaux  ou  par  se  souder  à  ceux  du  gref- 
fon ;  dans  ce  cas  le  parasite  reçoit  l'impression  ,  mais  c'est  le 
sujet  qui  perçoit  la  sensation  *. 

Cette  question  fondamentale  établie,  le  savant  professeur 
passe  en  revue  les  travaux  récents  qui  concernent  les  divers 
modes  de  multiplication  des  animaux.  Il  rappelle  les  cu- 
rieuses observations  de  M.  de  Quatrefages  et  ses  études 
personnelles  sur  la  scissiparité  et  la  gemmiparité.  —  Une 
sorte  de  ver  marin,  la  Myrianide,  augmente  successivement 
le  nombre  des  anneaux  dont  son  corps  se  compose,  et  chaque 

4  M.  Bert  ne  voit  dans  l'activité  vitale  qu'une  résultante  des  activités  pro- 
pres de  ses  éléments  constituants,  qm  savent  comment  ils  doivent  se  grouper 
entre  eux.  Un  mobile  immatériel  n'est,  selon  lui,  qu'un  principe  imaginaire 
dont  la  science  doit  se  débarrasser;  comnfe  si  chacune  des  vies  particulières  qu'il 
admet  n'était  pas  une  force  et  par  conséquent  un  mobile  immatériel.  Mais 
comment  ces  molécules  vivantes  saiwif-elles  la  place  qu'elles  doivent  occuper  ? 
et  comment  s'enlendront-elles  pour  s'agencer  et  donner  naissance  à  des  orga- 
nes si  variés  et  si  solidaires  entre  eux?  Le  plus  simple  bon  sens  ne  réclamc-t-il 
pas  la  présence  d'un  principe  général  (Ame)  uni  à  tout  être  qui  a  été  constitué 
par  la  génération?  un  principe  qui  a  déterminé  la  forme  typique  et  qui  imprime 
à  toutes  les  évolutions  particulières  la  direction  qu'elles  doivent  suivre,  et  dont 
elles  ne  s'écartent  pas  lors  môme  qu'elles  se  trouvent  séparées  du  sujet  princi- 
pal (force •  morphoplastique)  ?  Suffit-il  d'une  multitude  d'hommes  pour  consti- 
tuer une  armée?  et  ne  faut-il  pas  un  chef  qui  organise  et  commande?  Un  esca- 
dron détaché  de  cette  armée  pourra  se  maintenir  et  opérer  en  vertu  de  la  di- 
rection primitive  qu'il  a  reçue  du  général  eu  chef.  —  Pour  savoir  si  la  vie  des 
éléments  anatomiques  est  ou  non  nécessairement  limitée,  M.  Bert  se  propose 
de  faire  passer  successivement  la  même  queue  sous  la  peau  de  plusieurs  géné- 
rations de  Rats  ;  il  voit  poindre  au  bout  de  cette  queue  tout  un  horizon  de  con- 
séquences philosophiques.  L'expérience  serait  plus  palpable,  s'il  faisait  passer 
le  môme  nez  de  pôre  en  fils.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  voyons  pas  ce  qu'on 
pourrait  déduire  de  cette  persistance  vitale.  Le  mouvement  décomposition  cl  de 
décomposition  dont  celte  queue  serait  le  siège  ne  détruirait-il  pas  son  identité? 
et  cette  queue  ne  deviendrait-elle  pas  la  propriété  de  sa  nourrice  ?  Il  csl  clair 
qu'une  partie  détachée  du  corps  et  transplantée  sur  un  individu  plus  jeune  qui 
lui  élabore  sa  nourriture,  pourra  reprendre  une  vigueur  nouvelle  ;  c'est  le  cas 
d'un  arbre  dont  les  racines  sont  usées  et  dont  on  transporte  les  rameaux  sur  de 
jeunes  tiges  remplies  de  force.  Mais  celte  expérience  ne  nou?  apprend  rien  sur 
la  durée  de  la  vie  abandonnée  à  ses  propres  ressources.  Le  terme  de  la  vie  ar- 
rive nécessairement;  l'art  de  guérir  pourra  parfois  le  reculer,  s'il  est  fondé  sur 
la  connaissance  approfondie  de  tout  l'être;  car  le  médecin  matérialiste  n'est,  de 
sa  nature,  qu'un  vétérinaire  rétrograde. 
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anneau  finit  par  constituer  un  nouvel  individu  que  l'animal 
reproducteur  traîne  après  lui.  —  Lagemmiparité  existe  dans 
certains  Mollusques  et  surtout  chez  les  Zoophytes.  Elle  est 
particulièrement  remarquable  dans  les  Coralliaires  dont  le  po- 
lypier (Corail,  etc.)  a  été  longtemps  regardé  comme  une  ex- 
crétion servant  à  loger  l'animal  ;  aujourd'hui,  on  le  considère 
comme  une  partie  intégrante  de  l'organisme,  comme  une  os- 
sification de  la  peau. 

Il  existe  un  mode  de  reproduction  commun  à  tous  les  ani- 
maux, à  savoir  Yoviparitc.  Tout  animal  peut  provenir  d'un 
œuf.  Chez  les  Mammifères  (Cheval,  Éléphant,  etc.)  l'œuf  a  à 
peine  le  volume  d'une  tête  d'épingle.  —  Depuis  sa  première 
apparition  dans  l'œuf  jusqu'à  son  parfait  développement,  le 
germe  doit  subir  une  série  de  métamorphoses.  Quelques  au- 
teurs (Serres,  etc.),  se  fondant  sur  des  ressemblances  mal 
interprétées,  ont  cru  trouver  dans  les  transformations  succes- 
sives de  l'Homme  l'explication  des  diverses  formes  définitives 
des  animaux  inférieurs,  qui,  à  leurs  yeux,  ne  seraient  que  des 
arrêts  de  développement.  11  n'y  aurait,  d'après  cette  manière 
de  voir,  qu'un  seul  type  zoologique  qui,  en  se  développant, 
serait  monté  de  la  Monade  jusqu'à  l'Homme.  MM.  Milne-Ed- 
wards  et  Lereboullet  montrèrent  que  ces  théories  des  philo- 
sophes de  la  nature  étaient  en  désaccord  avec  les  résultats  des 
études  embryologiques  ;  l'Homme,  à  quelque  époque  de  son 
développement  qu'on  l'observe,  ne  ressemble  jamais  ni  à  un 
Radiaire,  ni  à  un  Mollusque,  ni  à  un  Articulé,  non  pluî>  qu'à 
un  Poisson,  ou  à  un  Reptile,  ou  à  un  Oiseau;  et  s'il  est  vrai 
que  l'œuf  présente  d'abord  une  structure  identique  chez  tou- 
tes les  classes,  il  est  également  avéré  que  chaque  œuf  est  pré- 
destiné à  donner  telle  espèce  en  particulier,  et,  dans  ses  évo- 
tions,  rien  ne  saurait  le  faire  dévier  du  but  vers  lequel  il  tend 
dès  le  principe. 

Le  mode  de  formation  de  Y  œuf  a  beaucoup  occupé  les  na- 
turalistes pendant  ces  dernières  années.  Pour  les  lecteurs  qui 
ne  sont  pas  initiés  aux  études  embryologiques,  nous  devons 
faire  connaître  ce  que  c'est  qu'un  œuf.  L'œuf  de  l'Oiseau  nous 
servira  de  type  :  tout  le  monde  sait  y  distinguer  le  jaune  (vi- 
tellus),  le  blanc  (albumen)  et  la  coque  calcaire.  —  Ces  différen- 
tes parties  sont  loin  d'offrir  une  égale  importance,  et  ne  se  rcn- 
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contrent  pas  dans  tous  les  œufs.  Le  blanc  qui  entoure  le  jaune, 
les  chalazes  ou  ligaments  olbumineux  qui  maintiennent  le 
jaune  suspendu  au  milieu  de  l'œuf,  la  membrane  de  la  coque 
et  la  coque  elle-même  ne  sont  que  des  parties  accessoires  et 
n'englobent  le  jaune  qu'au  moment  de  sa  sortie.  —  Les  par- 
ties essentielles  sont  le  jaune  ou  vitellus,  entouré  de  sa  mem- 
brane vitelline,  et  surtout  la  vésicule  de  Purkinje  (cicatricule 
ou  vésicule  germinative),  petit  disque  blanchâtre,  placé  à  la 
surface  du  jaune,  sous  la  membrane  vitelline;  c'est  la  partie 
la  plus  importante  de  l'œuf,  celle  qui  constitue  le  germe;  chez 
les  Mammifères,  cette  vésicule  n'est  visible  qu'au  microscope, 
et  néanmoins  elle  renferme  elle-même  un  petit  corps  granu- 
leux connu  sous  le  nom  de  tache  de  Wagner. 

Après  ce  préambule,  disons  que  l'étude  de  l'œuf  est  moins 
difficile  chez  les  animaux  inférieurs,  qui  ne  possèdent  que  les 
parties  essentielles,  savoir,  le  vitellus,  dont  la  vésicule  germi- 
native occupe  le  centre.  M.  de  Quatrefages  démontra  (1 848) 
que  la  vésicule  germinative  est  la  partie  fondamentale  et  pri- 
mitive de  l'œuf.  —  La  constitution  chimique  de  l'œuf  et  la 
structure  des  corpuscules  microscopiques  dont  il  se  compose 
ont  été  également  l'objet  d'une  étude  attentive.  —  Il  s'agissait 
de  déterminer  l'époque  où  débute  le  travail  embryogénique. 
Dès  1824,  on  constata  que  l'activité  vitale  commence  à  se  ma- 
nifester avant  l'apparition  d'aucun  organe,  par  le  fractionne- 
ment, soit  du  vitellus  entier,  soit  de  la  vésicule  germinative 
seulement.  Ce  travail  organisateur  précède  toute  fécondation. 
L'œuf  tient  de  la  mère  une  vie  qui  lui  est  propre,  mais  qui  est 
insuffisante  pour  la  production  d'un  être  distinct,  et  qui  ne 
tarde  pas  à  s'arrêter.  —  M.  Balbiani  (18G4)  a  constaté  que  la 
"matière  plastique  de  l'embryon  ne  dérive  pourtant  pas  de  la 
vésicule  de  Purkinje,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'alors.  Il  a 
découvert  une  autre  cellule  plus  minime  (vésicule  de  Balbiani 
ou  vésicule  embnjogène)  qui  naît  à  côté  de  la  vésicule  de  Pur- 
kinje appelée  à  tort  germinative.  11  est  probable  que  la  vésicule 
de  Balbiani  finit  aussi  par  disparaître.  Ainsi  donc  l'œuf  est 
un  être  vivant  constitué  par  des  organites  naissant  à  côté  les 
uns  des  autres,  et,  suivant  toute  probabilité,  recevant  chacun 
de  son  précurseur  la  puissance  vitale,  et  disparaissant  tour  à 
tour  pour  faire  place  à  d'autres  éléments  de  l'organisme.  — 
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On  sait  aujourd'hui  que,  chez  tous  les  êtres  animés,  l'ovaire, 
avant  la  fécondation,  produit  des  ovules.  La  puissance  vivi- 
fiante des  produits  de  l'organe  mâle  réside  dans  les  sperma- 
tozoïdes, et  le  contact  de  ceux-ci  avec  l'œuf  opère  la  féconda- 
tion. —  Les  spermatozoïdes  sont  des  corpuscules  vivants  qui 
ressemblent  à  des  animalcules  et  qui  sont  généralement  sus- 
ceptibles de  se  mouvoir.  Ils  naissent  chez  le  maie,  dans  de 
petites  cellules  membraneuses  qui  ont  beaucoup  d'analogie 
avec  les  œufs  (œufs  mâles)  ;  leur  étude  a  conduit  à  des  applica- 
tions industri<  Iles  qui  ne  sont  pas  dénuées  d'intérêt.  —  Déjà, 
en  17G3,  Jacobi  avait  eu  recours  à  la  fécondation  artificielle 
des  œufs  de  Truite,  et,  de  nos  jours,  à  l'instigation  de  M.  Coste, 
de  vastes  établissements  de  pisciculture  ont  été  fondés  ;  cepen- 
dant jusqu'ici  le  pays  n'en  a  pas  recueilli  tous  les  avantages 
qu'il  en  espérait.  La  difficulté  à  vaincre  n'est  pas  la  pénurie 
des  œufs,  puisque  la  fécondité  des  Poissons  est  extrême,  mais 
le  manque  de  nourriture,  auquel  s'ajoutent  diverses  causes 
de  destruction.  —  Chez  plusieurs  Mollusques  (Poulpes,  Sei- 
ches, etc.),  et  chez  quelques  Insectes  (Grillons,  etc.),  les  sper- 
matozoïdes sont  enfermés  dans  un  étui  (spermatophore)  que 
le  mâle  dépose  dans  le  canal  de  la  femelle  que  les  œufs  ont  à 
traverser.  —  Chez  beaucoup  d'animaux,  entre  autres  les  Pois- 
sons et  les  Batraciens  (Grenouilles,  etc.),  les  œufs  ne  sont  fé- 
condés qu'après  la  ponte.  Il  en  est  autrement  chez  les  Oi- 
seaux, etc.,  et  l'incubation  ne  fait  qu'entretenir  un  certain  de- 
gré de  chaleur  qu'on  peut  remplacer  par  une  chaleur  artifi- 
cielle. 

Une  question  qui  a  toujours  intrigué  les  naturalistes,  c'est 
celle  de  la  parthénogenèse ,  c'est-à-dire  la  reproduction  qui 
semble  parfois  s'effectuer  sans  le  concours  du  mâle,  chez  un 
animal  qui  n'est  pas  androgyne.  On  a  invoqué  beaucoup  de 
faits  à  l'appui  d'une  reproduction  sans  fécondation  préalable, 
mais  leur  authenticité  a  été  plus  ou  moins  contestée  et  leur 
nombre  décroît  chaque  jour.  M.  F.  Plateau  de  Gand1  a  réduit 
la  plupart  de  ces  faits  à  leur  juste  valeur  :  les  uns  datent  d'une 
époque  où  les  moyens  d'investigation  étaient  encore  dans  l'en- 
fance; d'autres  sont  rapportés  par  des  auteurs  qui  n'étaient 
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pas  naturalistes;  dans  beaucoup  de  cas,  la  fécondation  a  pu 
passer  inaperçue;  enfin,  dans  plus  d'une  occasion,  on  a  cru 
avoir  sous  les  yeux  un  sexe  unique,  tandis  qu'on  avait  affaire 
à  un  hermaphrodite.  —  Ce  dernier  cas  parait  être  celui  des 
Pucerons.  Pendant  la  bonne  saison,  tous  les  Pucerons  sem- 
blent femelles  et  sont  vivipares;  ils  produisent  jusqu'à  onze 
générations  de  petits  qui  ne  ressemblent  pas  à  leurs  parents. 
Dans  l'arrière-saison  seulement  apparaissent  des  mâles  et  des 
femelles  comme  ceux  de  l'automne  précédent,  et  de  leur 
union  proviennent  des  œufs  normaux  destinés  à  passer  l'hi- 
ver. Ces  faits  ont  été  différemment  interprétés;  mais  l'opinipn 
de  M.  Balbiani  a  prévalu  :  il  pense  que  ces  animaux  sont 
hermaphrodites  ;  dans  la  dernière  génération  qui  précède  l'hi- 
ver, les  organes  de  l'un  des  sexes  restent  à  l'état  rudimentaire, 
et  le  concours  de  deux  individus  devient  alors  nécessaire  pour 
la  reproduction.  —  Il  pourrait  bien  y  avoir  quelque  chose 
d'analogue  chez  les  Abeilles,  etc.  Toutefois  cette  question  est 
encore  enveloppée  de  mystères. 

Lorsqu'un  animal  est  né,  l'organisme  continue  son  déve- 
loppement. Tantôt  l'animal  conserve  la  forme  avec  laquelle  il 
est  sorti  de  l'œuf,  pendant  que  le  volume  de  son  corps  aug- 
mente (Mammifères,  Oiseaux,  etc.);  d'autres  fois  il  s'opère 
chez  lui  de  véritables  métamorphoses  :  c'est  le  cas  des  Insectes, 
lesquels  passent,  pour  la  plupart,  par  trois  états  qui,  chez  les 
Lépidoptères,  prennent  les  noms  de  chenille  (larve),  chrysalide 
(nymphe),  papillon  (insecte  parfait).  —  L'appareil  reproduc- 
teur se  développe  généralement  après  les  autres  organes-,  et 
il  ne  se  trouve  constitué  que  vers  l'époque  où  la  croissance 
s'achève.  Toutefois,  la  plupart  des  animaux  à  sang  froid  (Rep- 
tiles, Poissons,  Crustacés,  Mollusques),  devenus  adultes,  con- 
tinuent à  grandir.  —  On  sait  que  les  Batraciens  (Grenouil- 
les, etc.),  au  sortir  de  l'œuf,  ne  ressemblent  en  rien  à  ce  qu'ils 
^  seront  à  l'état  parfait.  Connus  alors  sous  le  nom  de  têtards,  ils 
sont  conformés  pour  une  vie  exclusivement  aquatique  :  ils  res- 
pirent par  des  branchies  comme  les  Poissons,  et,  à  défaut  de 
membres,  ils  sont  pourvus  d'une  large  queue  qui  est  leur  or- 
gane de  locomotion.  Plus  tard,  l'organisme  s'adapte  à  la  vie 
terrestre  :  des  poumons  se  développent  et  les  membres  font 
leur  apparition  ;  c'est  alors  que  l'animal  devient  capable  de  se 
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reproduire.  On  ne  connaissait  pas  d'exception  à  cette  règle 
générale,  lorsqu'en  1866  M.  A.  Duméril  constata  parmi  les 
Axolotls  du  Mexique,  élevés  au  Muséum  de  Paris,  des  indivi- 
dus qui  se  reproduisent  en  conservant  la  forme  de  têtard.  Jus- 
qu'ici on  ignore  la  cause  de  la  transformation  des  uns  et  de 
Pétat  stationnaire  des  autres. — Des  transformations  plus  nom- 
breuses que  celles  de  larve  et  de  nymphe  ont  été  observées  par 
M.  Favre  chez  certains  Insectes  Coléoptères.  Les  Sitaris  et  les 
Méloés,  au  sortir  de  l'œuf,  sont  munis  d'organes  de  locomo- 
tion à  l'aide  desquels  ils  s'accrochent  aux  poils  d'une  Abeille 
maçonne  (Anthophore),  qui  les  transporte  à  son  insu  dans  son 
nid.  Là,  le  jeune  méloïde  se  fixe  sur  l'œuf  de  son  petit  cour- 
sier ailé,  et  le  dévore  avec  la  provision  de  miel  qui  l'entourait. 
Pendant  le  tempsjde  son  séjour  dans  le  domicile  d'autrui,  cette 
larve  subit,  comme  d'ordinaire,  quatre  mues,  et,  à  chaque 
changement  de  peau,  elle  prend  une  forme  nouvelle.  Elle  a 
d'abord  six  pattes,  et  son  corps  est  revêtu  d'une  peau  dure; 
sous  ce  déguisement,  qu'elle  ne  tarde  pas  à  quitter,  elle  ca- 
che un  corps  mou  et  apode;  puis  elle  se  transforme  en  fausse 
chrysalide  à  téguments  coriaces  ;  dans  son  quatrième  état,  elle 
redevient  semblable  à  ce  qu'elle  était  après  sa  première  mue; 
enfin,  elle  passe  à  l'état  de  nymphe,  puis  elle  achève  ses  mé- 
tamorphoses de  la  manière  ordinaire.  —  Ces  transformations 
n'impliquent  pourtant  point  de  différence  essentielle  dans  la 
nature  des  animaux,  car  on  rencontre  dans  la  môme  classe  les 
Crabes  qui  les  subissent  et  les  Écrevisses  qui  ne  se  transfor-  1 
ment  guère  après  leur  sortie  de  l'œuf.  —  On  comprend  que 
les  naturalistes  aient  pris  parfois  des  larves  pour  des  animaux 
parfaits  et  les  aient  décrites  comme  des  espèces  à  part  :  les 
Zoés  ne  sont  que  des  larves  de  Crabes,  et  les  Phyllosomes  ne 
sont  autre  chose  que  des  larves  de  Langouste.  L'avenir  nous 
dévoilera  sans  doute  encore  plus  d'une  déception  de  ce  genre. 

Croirait-on  que  la  question  de  la  reproduction  des  Anguilles 
soit  encore  pendante  en  ce  moment?  Aucun  naturaliste  n'a 
constaté  des  œufs  chez  ces  animaux,  ni  saisi  la  reproduction 
sur  le  fait.  —  Les  anciens  n'étaient  pas  déconcertés  pour  si 
peu  de  chose  :  la  génération  spontanée  était  là  pour  les  tirer 
d'affaire.  —  Plusieurs  de  nos  pêcheurs,  ayant  remarqué  dans 
d'autres  Poissons  certains  corps  vermiformes,  sourient  de  • 
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Tembarras  de  nos  savants  qui  vont  chercher  ailleurs  l'ori- 
gine des  Anguilles.  —  M.  Milnc-Edwards,  dans  ses  Éléments 
de  Zoologie  (t.  III,  p.  298),  tient  que  les  Anguilles  ne  se  repro- 
duisent que  dans  la  mer.  Lorsqu'elles  sont  parvenues  à  l'âge 
adulte,  elles  quittent  les  eaux  douces  pour  se  rendre  dans  leur 
nouvelle  patrie,  voyageant  ordinairement  de  nuit  et  souvent 
à  travers  les  terres.  Au  printemps,  la  génération  nouvelle  re- 
monte les  rivières  en  quantités  innombrables  et  vient  grandir 
parmi  nous.  Telle  n'est  pas  toutefois  l'opinion  de  M.  Blan- 
chard (Les  Poissons  des  eaux  douces,  p.  490)  :  »  Les  Anguilles, 
dit-il,  sont  certainement  des  larves  ;  ce  sont  des  êtres  qui  doi- 
vent subir  des  changements  avant  de  satisfaire  à  la  loi  de  la 
reproduction.  Quelle  est  la  forme  adulte  des  Anguilles  ?  c'est 
ce  qu'on  ne  peut  affirmer.  »  11  semble  toutefois  supposer  leur 
pèlerinage  à  la  mer.  —  M.  van  Beneden  épargne  à  ces  ani- 
maux cette  pérégrination  souvent  longue  et  difiieile,  tout  en 
admettant  que  l'eau  saumâtre  est  favorable  à  leur  multipli- 
cation :  pour  lui,  les  Anguilles  sont  vivipares.  L'illustre  pro- 
fesseur nous  a  assuré  avoir  vu  par  lui-même  des  Anguilles  qui 
portaient  dans  leurs  corps  des  petits  vivants.  —  Les  grands 
aquariums  marins  d'Arcachon  se  prêteraient  à  merveille 
pour  tirer  la  chose  au  clair,  et  elle  en  vaut  bien  la  peine.  L'A- 
cadémie royale  de  Belgique  a  mis  cette  question  au  concours 
pour  1871. 

Le  mode  d'accroissement  des  différentes  parties  de  l'écono- 
mie animale  a  été  également  l'objet  de  recherches  intéressan- 
tes. La  formation  des  os  et  des  dents  attira  particulière- 
ment l'attention.  Déjà,  en  1570,  un  médecin  de  Paris,  Antoine 
Mizaud,  avait  remarqué  l'action  colorante  exercée  à  la  surfaee 
des  os  par  l'emploi  alimentaire  de  la  garance.  Belehier,  chi- 
rurgien anglais,  constata  le  même  fait  en  173(>.  Duhamel  uti- 
lisa cette  observation  pour  étudier  le  mode  d'accroissement 
delà  substance  osseuse,  et  en  1733  il  fit  connaître  le  résultat 
de  ses  nombreuses  expériences  que  Flourcns  ne  fit  que  con- 
firmer et  étendre.  —  Les  os  sont  formés  d'une  substance  car- 
tilagineuse analogue  à  la  gélatine  (osséine),  par  laquelle  ils 
débutent,  et  d'une  matière  pierreuse  (phosphate  et  carbonate 
de  chaux)  qui  vient  plus  tard  les  consolider;  ils  sont  recou- 
•  verts  d  une  membrane  fibreuse  nommée  périoste.  Les  os 
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longs  présentent  généralement  une  cavité  médullaire  tapissée 
par  un  périoste  semblable.  C'est  celte  membrane  qui  opère 
la  croissance  des  os,  en  déposant  à  leur  surlace  des  couches 
successives,  pendant  que  les  couches  intérieures  sont  résor- 
bées. Si  on  soumet  de  jeunes  animaux  (Mammifères,  Oiseaux) 
alternativement  au  régime  de  la  garance  et  au  régime  ordi- 
naire, les  os  présentent  une  alternance  de  couches  rouges 
et  de  couches  blanches.  —  Le  développement  des  dents,  qui 
commence  dans  la  mâchoire,  suit  une  marche  inverse,  les 
nouvelles  couches  s'ajoutent  par  l'intérieur.  —  Le  périoste 
reçoit  de  nombreux  vaisseaux  :  des  artères  pour  alimenter  les 
formations  nouvelles,  et  des  veines  ainsi  que  des  vaisseaux 
lymphatiques  pour  la  résorption.  Le  rôle  du  périoste  est  tel- 
lement important  que  partout  où  cette  membrane  fait  défaut, 
l'os  cesse  de  croître,  et  que  sa  conservation  suffit  pour  repro- 
duire l'os  en  entier.  Cependant,  le  périoste  en  partie  détruit 
peut  lui-même  se  reproduire  et  former  ensuite  un  os  nouveau 
semblable  au  précédent.  En  1 80 1 ,  le  Dr  Maisonncuve  extirpa 
le  corps  entier  de  l'os  principal  de  la  jambe  (tibia),  en  épar- 
gnant le  périoste ,  et  tout  cet  os  se  régénéra  ;  au  bout  de 
40  jours  le  malade  put  marcher  avec  des  béquilles.  Il  a  en- 
levé de  la  même  manière  un  os  de  la  mâchoire  inférieure  qui 
s'est  parfaitement  reproduit;  les  dents,  restées  suspendues 
dans  les  gencives,  se  sont  retrouvées  dans  leurs  nouvelles  al- 
véoles. Bien  plus,  un  lambeau  de  périoste,  greffé  sur  un  autre 
animal,  reproduit  un  os  identique  à  celui  dont  il  provient: 
M.  Ollier  a  obtenu  ainsi  des  os  dans  la  crête  des  Coqs  et  sous 
la  peau  du  crâne  des  Lapins.  —  M.  Milnc-EJwards  nous  a  fait 
connaître  qu'un  travail  analogue  à  celui  qui  transforme  un  car- 
tilage en  os,  s'observe  chez  les  polypiers:  d'abord  coriaces,  ils 
doivent  leur  consolidation  à  des  nodules  calcaires  qui  se  dé- 
veloppent dans  la  peau. 

Avant  de  clore  ce  chapitre,  le  savant  professeur  fait  remar- 
quer (jue  le  développement  de  ranimai  est  parfois  entravé  dans 
sa  marche,  et  il  en  résulte  des  anomalies  ou  monstruosités. 
Les  travaux  d'Etienne  et  d'Isidore  Geoffroy  Saint-llilairc,  de 
Serres,  etc. ,  ont  fait  voir  que  ces  déviations  de  la  loi  commune 
sont  assujetties  à  des  règles  et  susceptibles  d'une  classification 
méthodique;  mais  ils  n'ont  émis  que  des  conjectures  sur  les 
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causes  qui  déterminent  ces  phénomènes.  — Lereboullet  a  étu- 
dié les  œufs  du  Brochet.  En  troublant  la  marche  du  travail 
embryogénique,  il  constata  que  les  anomalies  apparaissent 
des  la  première  période  du  développement.  Il  observa  des 
poissons  doubles  unis  de  différentes  façons,  ainsi  qu'un  pois- 
son triple,  et  d'autres  réduits  à  leur  queue  ;  mais  la  plupart 
de  ces  monstres  périssent  dans  l'œuf.  —  M.  Dareste  a  expé- 
rimenté sur  les  œufs  des  poules  ;  en  variant  la  température, 
en  appliquant  sur  certaines  parties  de  la  coquille  des  enduits 
imperméables  à  l'air,  et  en  s'y  prenant  dès  le  début  de  l'in- 
cubation, il  a  obtenu  presque  tous  les  genres  de  monstruosi- 
tés observés  jusqu'ici  chez  le  poulet,  et,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  il  a  pu  produire  à  volonté  une  anomalie  dé- 
terminée. 

Le  but  du  Rapport  n'est  que  de  faire  connaître  les  travaux 
publiés  en  France  ;  toutefois,  on  ne  doit  pas  croire  que  les 
autres  pays  soient  restés  indifférents  à  ce  mouvement  scien- 
tifique. Dans  un  grand  nombre  de  questions,  les  travaux  des 
savants  étrangers  se  trouvent  associés  à  ceux  des  savants 
français ,  et,  dans  les  idées  nouvelles,  chaque  pays  a  eu  sa 
part  d'initiative. 

A.  Bellynck. 

(La  fin  prochainement.) 
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Dieu  fait  son  œuvre,  et,  à  travers  la  poussière  que  soulè- 
vent tout  autour  les  passions  humaines,  apparaissent  déjà 
les  grandes  lignes  de  l'édifice  qui  s'appellera  :  le  Concile  du 
Vatican.  Puissent  les  générations  futures  y  abriter  leurs 
croyances  et  l'honorer  d'un  respect  égal  à  celui  que  nos  pères 
avaient  voué  au  saint  Concile  de  Trente  !  Ces  commencements 
lents  et  laborieux  ne  sont-ils  pas  un  premier  trait  de  ressem- 
blance qui  nous  permet  de  tout  espérer? 

La  première  session  est  sous  nos  yeux.  Elle  renferme  pre- 
mièrement quatre  chapitres  qui  traitent  successivement  de 
Dieu,  créateur  de  toutes  choses,  de  la  Révélation ,  de  la  Foiy 
de  la  Foi  et  de  la  Raison ,  envisagées  dans  leurs  mutuel- 
les relations  et  dans  leur  nécessaire  harmonie;  seconde- 
ment autant  de  séries  de  canons  disant  anathème  à  quicon- 
que oserait,  sur  chaque  point,  professer  une  doctrine  contraire 
à  celle  que  les  Pères  ont  définie  et  que  le  Souverain  Pontife 
revêt  de  sa  suprême  sanction  dans  la  Constitution  Dei  Filius. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  cette  grande  page  doctri- 
nale, placée  en  tète  des  actes  solennels  du  Concile,  c'est  la 
condamnation  expresse  de  toutes  les  erreurs  du  temps,  depuis 
le  rationalisme  mitigé  jusqu'au  plus  hardi  panthéisme  et  au 
matérialisme  le  plus  brutal,  tellement  que  toute  philosophie 
hétérodoxe  se  trouve  atteinte  d'anathème.  Victor  Cousin  et 
ses  disciples  n'y  échappent  pas  plus  que  Hegel  et  Auguste 
Comte,  et  si  les  intentions  du  Concile  sont  suivies,  si  nous 
répondons  à  l'appel  du  Saint-Père,  une  guerre  formidable  va 
être  déclarée  à  l'erreur,  de  quelque  nom  éclatant  qu'elle  se 

pare  et  de  quelque  autorité  illustre  qu'elle  cherche  à  se  cou- 
1V«  série.  —  T.  V.  50 
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vrir.  On  le  conçoit  d'ailleurs,  en  ces  matières  fondamentales, 
il  n'y  a  pas  deux  manières  de  penser  parmi  les  catholiques.  Si 
donc  le  Concile  proclame  si  haut  des  vérités  qui  ne  sont  niées 
par  aucun  de  nous,  c'est  moins  sans  doute  pour  raffermir  nos 
propres  croyances  que  pour  nous  faire  connaître  d'où  vient 
le  danger  et  quels  sont  les  ennemis  avec  lesquels  il  ne  faut 
point  transiger. 

«  C'est  pourquoi,  »  dit  Pie  IX  en  confirmant  les  anathèmes 
du  Concile,  «  c'est  pourquoi,  remplissant  le  devoir  de  notre 
suprême  charge  pastorale,  Kous  conjurons  parles  entrailles  de 
Jésus-Christ  et  par  l'autorité  de  ce  même  Dieu,  notre  Sauveur, 
tous  les  fidèles  du  Christ  et  surtout  ceux  qui  sont  à  leur  tète 
et  qui  ont  mission  d'enseigner,  et  même  Nou6  leur  ordonnons 
d'apporter  tout  leur  zèle  et  tout  leur  soin  à  repousser,  à 
bannir  ces  erreurs  de  la  sainte  Église,  et  à  propager  la  très- 
pure  lumière  de  la  Foi.  » 

Sur  quoi  il  ajoute  ces  remarquables  paroles  :  «  Mais  parce 
que  ce  n'est  pas  assez  d'éviter  le  mal  de  l'hérésie,  si  l'on  ne  fuit 
aussi  avec  grand  soin  les  erreurs  qui  s'en  rapprochent  plus  ou 
moins,  nous  avertissons  tous  les  chrétiens  qu'ils  ont  le  devoir 
d'observer  les  Constitutions  et  les  décrets  par  lesquels  le  Saint- 
Siège  a  proscrit  et  prohibé  les  opinions  perverses  qui  ne  sont 
point  mentionnées  ici  en  propres  termes.  » 

Ce  n'est  donc  pas  tout,  selon  le  vœu  du  cœur  de  Pie  IX,  que 
les  erreurs  de  notre  siècle  soient  frappées  d'anathème  par 
ceux  qui  sont  juges  dans  la  foi  ;  il  faut  encore  qu'aux  actes  du 
Concile  s'ajoute  le  concours  de  tous  ceux  qui  ont  charge  d'en- 
seigner, unis  comme  toujours  à  ces  vaillants  catholiques 
dont  le  zèle  est  si  précieux  à  l'Église  et  qu'on  pourrait  appeler 
les  volontaires  de  la  foi.  Combien  donc  n'importe-t-il  pas  que 
tous  nous  méditions  et  ces  canons  et  ces  chapitres,  afin  de  ne 
rien  perdre  de  ces  salutaires  enseignements  auxquels  est  at- 
taché le  triomphe  de  la  foi  et  de  la  raison  elle-même  dans  le 
monde. 

De  ces  premières  définitions  du  Concile  du  Vatican,  quel- 
ques-unes auront  sans  doute  pour  effet  de  renouveler  en 
partie  l'enseignement  des  séminaires  et  de  faire  suivre  une 
voie  plus  sûre  aux  apologistes  catholiques.  On  abandonnera 
des  méthodes,  préconisées  à  grand  bruit,  auxquelles  on  avait, 
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dans  ces  derniers  temps,  accordé  trop  de  crédit,  sans  bien  se 
rendre  compte  de  ce  qu'il  y  avait  d'infiniment  dangereux  dans 
ces  nouveautés  pleines  de  séduction  et  marquées,  semblait- 
il,  au  coin  du  génie. 

Deux  passages  du  ebapitre  II  sont,  à  ce  point  de  vue,  di- 
gnes de  toute  notre  attention. 
Voici  le  premier  : 

t  La  sainte  Église  de  Dieu,  notre  Mère,  tient  et  enseigne 
«  que  Dieu,  principe  et  fin  de  toutes  choses,  peut,  à  l'aide 
«  des  choses  crées,  être  connu  d'une  manière  certaine  par  la 
a  lumière  naturelle  de  la  raison  humaine  l.  » 
Le  second  passage  est  ainsi  conçu  : 

«  C'est  à  la  Révélation  divine  que  tous  les  hommes  doivent, 
«  même  dans  l'état  présent  du  genre  humain ,  de  connaître 
«  facilement,  d'une  certitude  inébranlable  et  sans  aucun  mé- 
c  lange  d'erreur,  celles  des  choses  divines  qui  ne  sont  pas  en 
«  elles-mêmes  inaccessibles  à  la  raison  humaine.  Ce  n'est 
«  pourtant  pas  de  ce  chef  que  la  Révélation  est  absolument 
«  nécessaire,  mais  parce  que  Dieu,  dans  sa  bonté  infinie,  a 
«  destiné  l'homme  à  une  fin  surnaturelle,  cest-à-dire  à  la 
c  participation  de  biens  divins  qui  surpassent  de  toute  ma- 
«  nière  l'intelligence  humaine*.  » 
Enfin  un  des  canons  porte  : 

«  Si  quelqu'un  dit  que  le  Dieu  unique  et  véritable ,  notre 
«  Créateur  et  Maître,  ne  peut  pas  être  connu  avec  certitude 
«  par  la  lumière  de  la  raison  humaine,  au  moyen  des  choses 
«  qui  ont  été  crées;  qu'il  soit  anathème5.  » 

Est-il  besoin  de  désigner  l'école  sur  laquelle  tomberait  cet 
anathème,  supposé  —  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  —  qu'elle  s'obs- 
tinât  à  défendre  un  système  dont  nous  avons  vu  la  pleine  dé- 
cadence. Elle  procède  de  Lamennais  ;  à  côté  de  ce  nom  qui 
rappelle  une  grande  chute,  nous  n'en  voulons  pas  citer  d'au- 
tres plus  purs  et  même  dignes  de  tous  nos  respects.  Toujours 
est-il  que  sur  les  traces  de  Lamennais  et  de  ses  brillants  dis- 
ciples l'apologétique  s'était  égarée.  Désespérer  la  raison  hu- 
maine afin  de  la  forcer  à  se  réfugier  dans  la  foi,  c'était  sa  de- 

:  Voir  le  texte  au  commencement  de  la  livraison,  p»6D4.  «  Eadem  Sancta 
Mater  Ecclesia,  etc.  »  —  *  Ibid.  —  »  V.  p.  669. 
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vise  et  sa  tactique.  Érigeant  en  axiome  l'impuissance  radicale 
delà  raison,  niant  qu'il  lui  fût  possible  de  s'élever  par  ses  pro- 
pres forces  à  la  connaissance  de  Dieu  et  des  vérités  de  l'ordre 
moral,  elle  prétendait  fonder  toute  démonstration  sur  la  né- 
cessité absolue  de  la  Révélation,  abstraction  faite  de  la  desti- 
nation de  Thomme  à  une  fin  surnaturelle.  Elle  ne  s'apercevait 
pas,  cette  école  dont  l'imprudence  égalait  l'ardeur  et  la  bonne 
volonté,  que,  par  là,  elle  ébranlait  jusque  dans  ses  fonde- 
ments l'édifice  de  nos  croyances,  puisqu'elle  ne  laissait  de- 
bout aucune  des  vérités  naturelles  qui  entrent  dans  les  pré- 
liminaires de  la  foi  et  sans  lesquelles  toute  démonstration  est 
impossible.  Qu'arrivait-il  de  là?  Que  tout  sérieux  enseigne- 
ment philosophique  était  dédaigné,  sinon  proscrit  comme 
suspect  et  anti chrétien  ;  que  la  méthode  théologique  elle- 
même,  la  méthode  scholastique,  celle  de  saint  Thomas  et  de 
Suarez,  était  frappée  de  discrédit  et  presque  entièrement 
abandonnée  ;  que,  dans  les  discussions  avec  les  incrédules  et 
les  sceptiques,  au  lieu  de  partir  d'un  principe  commun,  d'une 
vérité  admise  de  part  et  d'autre,  on  commençait  par  exiger 
un  acte  de  foi  très-difficile,  et  qu'on  livrait  l'enseignement 
catholique  à  la  risée  et  au  mépris  du  rationalisme  contempo- 
rain. 11  y  a  en  France  toute  une  littérature  religieuse  conçue 
dans  cet  esprit,  dominée  par  ces  illusions;  elle  a  de  belles  et 
grandes  parties  qu'il  ne  faut  point  abandonner  ;  mais  il  est 
clair  qu'elle  doit  être  épurée  et  qu'un  grand  discernement  est 
nécessaire  à  ceux  qui  voudront  s'en  servir  pour  soumettre  les 
intelligences  au  joug  de  la  foi. 

Ne  l'oublions  pas,  cette  soumission,  que  Dieu  nous  de- 
mande, est  toujours  raisonnable,  et  c'est  pourquoi  il  a  voulu 
que  la  Révélation  fût  reconnaissable  à  des  signes  extérieurs, 
tels  que  les  prophéties  et  les  miracles.  C'est  ce  que  nous  en- 
seigne aussi  le  Concile  du  Vatican  au  chapitre  III,  où  nous 
trouvons  une  belle  analyse  de  la  foi,  que  nous  recommandons 
aux  méditations  des  théologiens  et  des  apologistes.  Nous  y 
avons  surtout  remarqué  le  passage  suivant,  où  l'Église  elle- 
même,  dans  son  existence  toute  surnaturelle  et  nécessaire- 
ment divine,  est  proposée  comme  le  plus  accessible  au  grand 
nombre  et  le  plus  populaire  de  tous  les  motifs  de  crédibilité. 

«  Pour  que  nous  puissions  satisfaire  au  devoir  d'embrasser 
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c  la  vraie  foi  et  d'y  demeurer  constamment,  Dieu,  par  son 
t  Fils  unique,  a  institué  l'Église  et  l'a  pourvue  des  marques 
«  visibles  de  son  institution,  afin  qu'elle  puisse  être  reconnue 
«  de  tous  comme  la  gardienne  et  la  maîtresse  de  la  parole 
<r  révélée.  Car  à  l'Église  catholique  seule  appartiennent  ces  ca- 
<  ractères  si  nombreux  et  si  admirables  établis  par  Dieu  pour 
t  rendre  évidente  la  crédibilité  delà  foi  chrétienne.  Bien  plus, 
«  l'Église,  par  elle-même,  par  son  admirable  propagation,  sa 
«  sainteté  éminente  et  son  inépuisable  fécondité  pour  tout 
«  bien,  par  son  unité  catholique  et  son  inébranlable  stabilité, 
«  est  un  grand  et  perpétuel  motif  de  crédibilité ,  un  témoi- 
«t  gnage  irréfragable  de  sa  mission  divine. 

<  Et  par  là,  comme  un  signe  dressé  au  milieu  des  nations 
«  'Isaïe,  XI,  12),  elle  attire  à  elle  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
c  cru,  et  elle  apprend  à  ses  enfants  que  la  foi  qu'ils  profes- 
«  sent  repose  sur  un  solide  fondement.  » 

Si  je  ne  me  trompe  pas,  il  y  a  dans  ces  paroles  le  secret  de 
toute  une  méthode  bien  rarement  employée  par  les  apologistes 
des  deux  derniers  siècles,  qui,  ayant  affaire  à  des  adversaires 
doués  de  beaucoup  d'instruction  religieuse,  pouvaient  en- 
gager avec  eux  la  discussion  sur  le  terrain  des  miracles  et  des 
prophéties.  Mais  aujourd'hui,  qui  connaît  la  Bible  et  môme 
l'Évangile?  Forcer  des  esprits  indolents  et  prévenus  à  se  con- 
vaincre par  l'étude  et  la  réflexion  de  la  solidité  des  preuves 
historiques  du  christianisme,  c'est  une  entreprise  bien  hasar- 
deuse par  le  temps  qui  court.  €  Quoi!  des  livres,  toujours 
des  livres  l  »  objectait  déjà  Jean-Jacques  Rousseau  aux  écri- 
vains qui,  de  son  temps,  avec  une  logique  un  peu  sèche,  re- 
couraient à  ce  genre  de  démonstration.  Il  avait  tort  sans  doute, 
et  le  don  de  la  foi ,  quand  on  a  eu  le  malheur  de  le  perdre, 
mérite  bien  qu'on  se  donne  quelque  peine  pour  le  recouvrer  ; 
cependant  on  trouvait  commode  de  s'arrêter  devant  cet  obstacle 
et  de  le  regarder  comme  insurmontable.  Mais  voici  un  livre 
d'une  tout  autre  sorte,  un  livre  toujours  ouvert  comme  le 
grand  livre  de  la  nature,  et  dans  lequel  l'ignorant,  aussi  bien 
que  le  savant,  peut  lire,  en  caractères  vivants,  les  preuves 
manifestes  de  la  divinité  du  christianisme.  C'est  l'Église  avec 
son  imposante  unité,  avec  la  grandeur,  la  sagesse  et  la  per- 
pétuité de  sa  doctrine,  avec  les  vertus  qu'elle  inspire,  avec  les 
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saints  et  les  martyrs  qui  attestent  son  inépuisable  et  miracu- 
leuse fécondité.  Les  infidèles ,  évangélisés  par  nos  mission- 
naires, n'ont  pas  besoin  d'autre  preuve,  et  les  protestants 
eux-mêmes,  nourris  dans  la  haine  du  catholicisme,  recon- 
naissent à  ces  traits  la  véritable  Église  de  Jésns-Christ.  Com- 
bien n'en  a-t-on  pas  vu  d'exemples  dans  les  dernières  guerres 
d'Amérique?  Frappés  sur  le  champ  de  bataille  et  soignés  dans 
les  ambulances  par  nos  sœurs  de  charité,  ils  déclaraient  qu'ils 
voulaient  mourir  dans  la  religion  des  sœurs.  La  vraie  foi  leur 
était  révélée  par  les  prodiges  de  la  charité,  et  ces  humbles 
femmes  avaient  la  consolation  de  travailler  aussi  à  l'exalta- 
tion de  la  sainte  Église  mieux  que  ne  l'auraient  pu  faire  par 
leurs  écrits  ou  leurs  discours  les  plus  éloquents  et  les  plus 
doctes  apologistes. 

Qu'on  lise,  qu'on  relise,  qu'on  médite  tout  le  chapitre  IV 
sur  la  Foi  et  la  liaison  envisagées  dans  leurs  mutuelles  rela- 
tions, et  sur  le  modus  vivendi  qu'il  convient  d'établir  entre  ces 
deux  puissances. 

Jamais,  non  jamais,  disent  les  Pères,  il  ne  saurait  y  avoir  de 
désaccord  fondé  entre  l  'une  et  l'autre,  puisque  l'une  et  l'autre 
ont  Dieu  pour  auteur.  Donc,  point  de  contradiction  non  plus 
entre  la  science  et  le  dogme  catholique.  Si  vous  croyez  aper- 
cevoir pareille  contradiction,  tenez  pour  certain  que  de  deux 
choses  Tune  :  ou  le  dogme  est  mal  compris,  ou  le  fait  prétendu 
scientifique  est  mal  observé,  mal  interprété.  Ce  n'est  donc  pas 
la  vraie  science  qui  peut  prendre  ombrage  des  décisions  de 
l'Église,  mais  la  fausse;  or,  l'Église  tient  de  Dieu  le  droit  et 
la  charge  de  proscrire  la  fausse  science,  afin  que  nul  ne  soit 
trompé  par  la  philosophie  et  la  vaine  sophistique.  Les  chré- 
tiens ne  doivent  donc  pas  tenir  pour  conclusions  certaines  de 
la  science,  les  opinions  qu'ils  savent  contraires  à  la  foi,  sur- 
tout si  elles  ont  été  formellement  réprouvées  par  l'Église. 

Entre  la  foi  et  la  vraie  science,  au  contraire,  il  règne  une 
harmonie  et  une  concorde  admirable;  elles  font  naturellement 
alliance  et  se  prêtent  un  mutuel  secours.  La  droite  raison  dé- 
montre les  fondements  de  la  foi,  et  la  foi,  à  son  tour,  affran- 
chit la  raison  du  joug  de  l'erreur.  Loin  donc  d'être  opposée 
à  la  culture  des  arts  et  des  sciences,  l'Église  la  favorise  et  la 
propage;  elle  ne  méprise  aucun  des  avantages  qui  en  résultent 
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pour  la  civilisation  ;  elle  reconnaît  que  les  sciences  et  les  arts 
sont  venus  de  Dieu,  le  maître  des  sciences  ;  elle  ne  défend  pas 
que  chaque  science,  dans  sa  sphère,  se  serve  de  ses  propres 
principes  et  de  sa  méthode  particulière;  elle  veille  seulement 
à  ce  qu'aucune  d'elles  ne  dépasse  ses  limites  pour  envahir  et 
troubler  le  domaine  de  la  foi. 

Vraiment  la  raison  serait  bien  sotte  si  elle  ne  se  contentait 
de  la  part  qui  lui  est  faite.  On  ne  lui  refuse,  comme  on  voit, 
d'autre  liberté  que  celle  de  s'égarer  et  de  se  perdre,  et  il  est 
assez  notoire  qu'elle  court  cette  aventure  toutes  les  fois  qu'elle 
revendique  une  liberté  plus  grande  et  entreprend  sur  les  droits 
et  les  prérogatives  de  la  foi.  C'est  ce  qu'atteste,  à  chacune  de 
ses  pages,  l'histoire  de  la  philosophie,  ce  que  confirme  surtout 
la  philosophie  contemporaine  par  d'incroyables  écarts,  juste 
châtiment  de  son  orgueilleuse  et  folle  indépendance. 

Je  n'ai  touché  qu'un  ou  deux  points,  mais  on  entrevoit  du 
moins  à  quel  utile  commentaire  se  prêterait  un  pareil  texte, 
si  on  avait  le  loisir  d'en  dérouler  toutes  les  richesses.  Cela  se 
fera  sans  nul  doute,  et  déjà  peut-être  plus  d'une  docte  plume 
est  à  l'œuvre  pour  satisfaire  à  un  vœu  si  légitime. 

Toujours  est-il,  et  c'est  ce  que  nous  avions  surtout  à  cœur 
de  montrer,  que  le  concile  du  Vatican  ne  justifie  nullement, 
par  un  tel  début,  les  appréhensions  qu'avaient  conçues  à  son 
endroit  certains  esprits  timides,  cédant  peut-être  à  leur  insu 
à  des  influences  venues  du  dehors  et  passablement  hostiles  à 
l'Église  et  au  Saint-Siège. 

Non,  mille  fois  non,  le  concile  du  Vatican  n'est  pas  occupé, 
comme  on  Ta  prétendu,  de  choses  surannées  et  décrépites; 
il  regarde  en  face  le  présent  et  même  quelque  peu  l'avenir. 
C'est  en  vue  de  l'avenir  qu'il  aborde  en  ce  moment  cer- 
taines questions  qui  ne  sont  pas  sans  doute  du  goût  de  tout  le 
monde,  mais  qui  sont  vivantes,  Dieu  merci,  puisqu'on  n'y 
peut  toucher  sans  que  la  société  entière,  catholique  ou  au- 
tre, il  n'importe,  n'en  ressente  aussitôt  une  émotion  profonde. 

Ces  questions  seront  prochainement  résolues  par  le  Con- 
cile; elles  le  seront  pour  le  salut  d'un  grand  nombre  d'âmes, 
pour  l'affermissement  de  la  foi,  pour  le  plus  grand  bien  de 
l'Église.  Qui  de  nous  pourrait  en  douter?  Bien  insensé,  même 
humainement  parlant,  qui  estimerait  sa  propre  prudence  su- 
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périeure  à  celle  de  l'épiscopat  catholique,  ayant  à  sa  tête  l'é- 
vèque  des  évèques,  et  qui  trouverait  l'obéissance  difficile,  si  le 
Concile  venait  à  exiger  de  notre  foi  qu'elle  confesse  comme  un 
dogme  défini  ce  qu'elle  embrassait  déjà  comme  une  vérité 
catholique  certaine  ;  d'accord  en  ceci  avec  le  plus  grand  des 
théologiens  modernes,  avec  François  Suarez,  —  en  qui  l'on 
entend  toute  l'école,  dit  Bossuet,  —  et  dont  il  suffit  de  rappe- 
ler cette  conclusion  célèbre,  si  propre  à  rassurer  les  esprits 
troublés  : 

c  C'est  une  vérité  catholique  que  le  souverain  Pontife,  dé- 
c  finissant  ex  cathedra,  c'est-à-dire  proposant  à  toute  l'Église 
«  quelque  chose  à  croire  de  foi  divine,  est  une  règle  de  foi 
«  qui  ne  peut  tromper  :  qux  enare  non  potest.  —  C'est  ce 
«  qu'enseignent  aujourd'hui  (ajoutait-il)  tous  les  docteurs 
«  catholiques,  et  je  tiens  la  chose  comme  certaine  de  la  certi- 
t  tude  de  foi.  » 

Qui  oserait,  après  cela,  soutenir  que  cette  vérité  catholique 
ne  peut  être  définie  par  le  concile  du  Vatican,  ferait  preuve 
de  beaucoup  de  suffisance  et  de  légèreté,  pour  ne  rien  dire 
de  plus;  et  qui  oserait  ajouter  que,  le  pouvant,  il  ne  le  doit 
pas,  s'arrogerait  une  autorité  tout  à  fait  ridicule. 

Ce  que  le  concile  fera  sera  bien  fait,  tel  est  notre  dernier 
mot  Quelles  que  soient  ses  décisions,  comme  nous  les  atten- 
dons avec  une  pleine  confiance,  nous  les  accueillerons  avec 
respect  et  avec  joie.  Quand  même  nous  ne  saurions  pas  que 
l'auguste  assemblée  renferme  dans  son  sein  des  trésors  de 
science  et  de  sagesse,  c'est  bien  le  cas  ou  jamais  de  compter 
sur  l'assurance  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  donnée  à 
ses  disciples  :  Voici  que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à 
la  consommation  du  siècle. 

Ch.  Daniel. 
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LE  KIANG-NAN  (CHINE) 

RELATION  ANNUELLE 

D  UNE  MISSION  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS 


Sous  le  titre  de  Relation  annuelle,  les  missionnaires  du  Kiang- 
nan  nous  donnent  l'état  de  leurs  orphelinats,  collèges,  mai- 
sons religieuses,  églises  et  chrétientés,  durant  l'année  der- 
nière. Tout  en  ne  nous  racontant  que  les  événements  accom- 
plis dans  une  année,  ils  nous  rappellent  implicitement  les  faits 
antérieurs  et  nous  laissent  deviner  quel  bel  avenir  est  réservé 
à  cette  mission ,  si  des  orages  ne  viennent  pas  anéantir  tant 
d'espérances. 

V œuvre  de  Saint-3Iichelt  qui  est  véritablement,  elle  aussi, 
un  apostolat  exercé  en  Europe  par  la  publication  et  la  propa- 
gation des  bons  livres,  a  voulu  adopter  celui-ci,  l'éditer  à  ses 
frais  et  le  répandre.  Une  carte  du  Kiang-nan  offre  la  configu- 
ration exacte  du  pays,  en  relevant  toutes  les  chrétientés.  Dans 
un  plan  de  Chang-hai,  on  pourra  se  rendre  compte  de  tous  les 
établissements  chrétiens  renfermés  dans  cette  ville  ou  fondés 
aux  environs. 

En  attendant  que  nous  puissions  insérer  dans  les  Études 
quelqu'une  de  ces  cartes,  nous  y  donnons  le  morceau  sui- 
vant, extrait  de  la  relation  qui  est  sous  presse. 

A..  J» • . 

L'ÉTAT  ACTUEL  DE  NANKIN 

A  cinquante  lieues  environ  de  l'embouchure  du  Yang-lse-kiang,  on 
longe  pendant  une  dizaine  de  lieues,  sur  la  rive  droite,  une  petite 
chaîne  de  collines  qui  vient  subitement  se  terminer  à  un  piton  ardu 
et  découvert,  nommé  Tsu-kin-chan.  Puis  les  collines  se  replient  vers 
le  sud  pour  laisser,  entre  elles  et  le  fleuve,  une  vaste  plaine  maréca-  ' 
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geuse;  ces  collines  reviennent,  sept  ou  huit  lieues  plus  bas,  rejoindre 
le  fleuve.  Vis-à-vis  de  la  plaine  dont  nous  venons  de  parler,  on  aper- 
çoit, vers  le  nord,  sur  la  rive  gauche,  une  autre  chaîne  de  collines  où 
se  trouvent  de  beaux  marbres;  j'y  ai  vu  aussi  le  grès  rouge  des  Vosges. 
Au  pied  de  la  première  chaîne,  sur  la  rive  droite,  il  y  a  de  nombreuses 
buttes  de  sable  argileux  qui  sert  à  enduire  les  maisons. 

C'est  dans  la  plaine,  en  forme  de  bassin,  signalée  sur  la  rive  droite 
du  fleuve,  que  Nankin  a  été  bâti.  On  a  choisi,  sur  le  versant  du  Tsu- 
kin-chan,  un  vaste  emplacement  dont  la  périphérie  rappelle  un  ovoïde; 
on  l'a  entouré  de  murailles.  La  ville  touche  au  Kiang  par  la  pointe  la 
plus  aiguë  de  son  contour  qui  regarde  le  nord.  A  l'est,  elle  suit  les 
pentes  des  montagnes;  à  l'ouest  et  au  sud,  elle  confine  à  une  vaste 
plaine  qui  est  coupée  de  marais,  de  canaux,  de  cours  d'eau,  et  qui 
laisse  néanmoins  ici  et  là  de  l'espace  pour  quelques  rizières,  tout  en 
paraissant  offrir  à  l'œil  autant  d'eau  que  de  terre. 

Autour  de  vastes  trous  bourbeux,  quelques  misérables  faubourgs  se 
sont  reconstruits  sur  de  petites  buttes  :  ces  faubourgs  sont  composés 
de  trois  ou  quatre  maisons  en  paille  pouvant  contenir  au  plus  trente 
ou  quarante  personnes.  Jamais  les  chaleurs  ne  tarissent  les  mares;  les 
roseaux,  qui  y  croissent,  atteignent  facilement  six  ou  huit  mètres  de 
hauteur.  Les  rizières  sont  envahies  par  des  nénuphars,  villarsia,  re- 
noncules, potarnogeitons  qu'il  faut  arracher,  si  l'on  veut  qu'ils  n'étouf- 
fent pas  le  riz.  Au  milieu  de  cette  plaine  désolée,  on  a  élevé  une  butte 
un  peu  plus  haute  qui  sert  de  caserne,  de  fort,  de  champ  de  manœuvre 
à  une  petite  garnison.  Il  n'y  a  plus  là  d'Européens  :  on  y  entend  néan- 
moins des  feux  de  file  et  des  feux  d'ensemble  qui  ne  sont  certainement 
pas  chinois.  Plusieurs  soldats  ont  des  fusils  de  munition  de  fabrique 
anglaise. 

A  l'entrée  du  canal  qui  conduit  à  Nankin,  il  y  a  un  port,  un  parc 
d'artillerie  et  un  assez  gros  bourg,  nommé  Hia-kouang,  où  s'est  cou- 
contré  presque  tout  le  commerce.  Les  murailles  sont  bordées,  l'espace 
de  trois  ou  quatre  lieues,  par  un  large  et  beau  canal  qui  pénétrait  au- 
trefois dans  la  ville  et  la  traversait;  mais,  à  l'intérieur  des  murailles, 
ce  canal  a  perdu  son  importance  par  la  négligence  des  vice-rois  et  des 
gouverneurs.  Le  long  du  canal,  à  vingt  ou  trente  mètres  de  ses  rives, 
s'élèvent  les  murailles,  construction  magnifique,  encore  assez  intacte. 
Elles  ont  bien  de  vingt-cinq  à  trente  kilomètres  de  développement; 
elles  sont  très -élevées,  crénelées,  appuyées  par  un  fort  talus  de  terre; 
elles  représentent,  ce  me  semble,  autant  de  travail  que  les  fortifica- 
tions de  Paris.  Ces  murs  sont  percés  de  huit  à  neuf  portes,  et  alors  la 
muraille  est  triple  ou  quadruple.  Les  portes  sont  de  belles  voûtes  qui 
rappellent  les  voûtes  de  la  ville  de  Metz.  On  y  rencontre  quelques  gros 
canons  de  fabrique  européenne.  Au-dessus  de  ces  voûtes  sont  de  pe- 
tites casernes. 

Vers  le  sud,  un  second  mur  semblable  au  premier  sépare  la  ville 
tartare  de  la  cité  chinoise.  Puis,  un  carré  d'un  kilomètre  environ  de 
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côté,  fortifié  d'une  troisième  enceinte,  formait  le  palais  des  empereurs. 
La  partie  nord-est  de  ce  vaste  emplacement  est  inégale;  elle  présente 
de  petites  collines  ;  le  reste  est  uni  comme  la  plaine  qui  environne  la 
ville. 

La  position  est  magnifique  ;  mais  que  de  ruines  t  Tout  autour,  on 
aperçoit  les  traces  des  anciens  faubourgs  qui  devaient  former  chacun 
une  petite  ville.  On  relève  peu  à  peu  les  maisons  vers  le  quartier  sud 
(Nan-men);  on  y  a  construit  une  usine  pour  fondre  les  canons  et  faire 
des  cartouches;  elle  est  dirigée  par  un  ancien  médecin  de  l'armée  an- 
glaise et  par  trois  ou  quatre  de  ses  compatriotes.  C'est  là  que  se  trou- 
vait la  fameuse  Tour  de  porcelaine  dont  il  ne  reste  plus  qu'une  calotte 
en  fonte  massive,  coulée  d'un  seul  morceau  de  douze  pieds  de  dia- 
mètre sur  trois  pouces  d'épaisseur.  Tout  près  de  là  est  une  petite  col- 
line nommée  le  Cimetière  des  évêques.  Les  chrétiens  s'y  faisaient  enter- 
rer autrefois  :  on  y  compte  trois  évêques,  douze  Pères,  etc.  ;  mais  toutes 
les  pierres  tumulaires  ont  disparu.  Ce  cimetière  est  encore  respecté. 
Si  nous  étions  plus  nombreux,  on  pourrait  en  reprendre  possession. 
Aujourd'hui,  nous  avons  un  second  cimetière  plus  près  de  nous  et  de 
nos  chrétiens. 

Beaucoup  de  barques  s'arrêtent  au  Han-si-men,  première  porte  en 
venant  de  Hia-kouang.  11  y  a  là,  sur  l'emplacement  d'un  ancien  fau- 
bourg, quatre  ou  cinq  cents  huttes  de  paille  qui  abritent  des  gens  de 
fort  mauvaise  réputation  ;  les  exécutions  capitales  n'y  sont  pas  rares  : 
vingt-trois  voleurs  avaient  été  exécutés  en  un  seul  jour  quelque  temps 
avant  mon  arrivée. 

L'intérieur  de  la  ville  est  encore  plus  rempli  de  ruines  que  l'exté- 
rieur. Dans  l'enceinte  centrale  du  palais  des  empereurs,  pas  un  seul 
bâtiment  n'est  demeuré  debout;  de  nombreux  canaux  en  pierre  répan- 
daient la  frakheur  dans  les  jardins;  mais  les  rebelles  en  ont  disjoint 
toutes  les  pierres.  Les  dalles  de  marbre,  d'un  mètre  carré  et  plus,  qui 
formaient  les  ponts,  ont  été  soulevées;  là  où  s'élevaient  les  palais,  on 
ne  voit  qu'un  monceau  de  briques  que  recouvrent  parfois  des  herbes 
parasites  ou  quelques  rejetons  plus  vivaces  d'arbres  précieux.  C'est  là 
le  repaire  des  milans  qui  planent  sur  la  ville  comme  sur  un  immense 
champ  de  bataille.  En  pénétrant  dans  cette  enceinte,  on  est  frappé  du 
beau  style  des  portes,  de  leurs  fines  sculptures,  dont  lés  fleurs  entrela- 
cées rappellent  notre  renaissance.  Toutes  ces  beautés,  encadrées  dans 
tant  de  ruines,  achèvent  le  contraste. 

Dans  la  deuxième  enceinte,  qui  forme  la  ville  tartare,  le  vide  n'est 
pasaussi  complet.  On  y  a  construit  quelques  centaines  de  maisons  dont 
la  fraîcheur  contraste  avec  le  délabrement  des  ruines,  mais  dont  les 
mesquines  dimensions  font  ressortir  les  grandeurs  de  l'ancienne  ville. 
Ces  habitations  servent  à  loger  la  garnison  tartare  (de  trois  à  quatre 
cents  hommes).  Les  Tartares  sont  encore  tous  soldats  :  comme  autre- 
fois, ils  s'exercent  ù  bander  un  grand  arc  fort  résistant.  Il  y  a  de  plus, 
dans  la  ville  tartare,  quelques  champs  cultivés;  mais  ils  en  forment  à 
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peine  la  cinquantième  partie.  Ces  immenses  ruines  sont  traversées  par 
de  belles  rues  dallées  en  marbre;  malheureusement  les  promeneurs  y 
sont  rares. 

Autour  de  ces  deux  enceintes  et  dans  les  limites  de  la  première,  la 
cité  chinoise  se  relève  un  peu.  Le  Tche-fou  (gouverneur)  croit  pouvoir 
assurer  que  Nankin  compte  cent  mille  habitants.  En  y  joignant  les 
faubourgs,  on  aurait  une  population  d'à  peu  près  cent  trente  mille 
âmes,  si  on  acceptait  le  calcul  du  gouverneur.  Mais,  en  tout  cas,  cette 
population  est  inégalement  répartie  :  près  de  la  moitié  se  trouve  accu- 
mulée autour  du  Nan-men  et  ensuite  autour  des  autres  portes.  La  par- 
tie nord  n'a  jamais  été  bien  peuplée;  aujourd'hui,  c'est  un  désert,  les 
collines  qui  la  resserrent  étant  jonchées  de  pagodes,  de  kiosques,  de 
tombeaux  renversés.  Dans  la  partie  habitée,  les  nouvelles  maisons 
s'adossent  à  des  ruines;  l'eau  croupit  sous  les  arches  des  ponts;  les 
barques  ne  s'y  montrent  plus  :  tout  respire  la  dévastation.  Une  seule 
rue  fait  exception,  celle  du  Nan-men,  qui  a  retrouvé  une  certaine 
splendeur.  Ce  ne  sont  que  boutiques  aux  grandes  affiches  dorées,  dont 
les  articles  sont  étalés  avec  luxe,  sans  qu'on  y  voie  néanmoins  ni  glaces, 
ni  devanture,  comme  en  Europe.  C'est  un  va  et  vient  de  portefaix,  de 
chaises,  de  promeneurs,  de  mendiants,  d'aveugles  et  de  chiens. 

A.  COLOMBEL. 

II 

UNE  NOTE  DE  DOM  GUÉRÀNGER 

On  a  lu  avec  intérêt  le  livre  de  la  Monarchie  pontificale  du  R.  P. 
abbé  de  Solesmes*.  Nous  devons  cependant  à  nos  lecteurs  la  vérité  re- 
lativement à  une  note  que  l'auteur  a  cru  devoir  insérer  à  la  page  125 
(3e  édition).  Il  s'exprime  ainsi  : 

«  Il  est  nécessaire  de  réclamer  ici  contre  certaines  assertions  du 
P.  Matignon,  dans  les  Études  religieuses  (livraison  de  janvier),  sur  ce 
qui  eut  lieu  au  sujet  de  l'acceptation  de  la  bulle  :  Vineam  Domini  Sa- 
baoUi.  Voici  comme  il  rend  compte  des  faits  :  «  Dans  sa  lettre  bien 
«  connue  au  cardinal  Gabrielli,  Fénelon  établit  que  l'acceptation  des 
«  actes  pontificaux,  sans  cesser  d'être  obligatoire,  doit  se  faire  néan- 
«  moins,  de  la  part  des  évêques,  par  voie  de  jugement.  Cette  doctrine 
«  parut  véritable.  Le  10  mars  1710,  six  archevêques  et  cinq  évêques, 
«  qui  avaient  pris  part  à  l'assemblée,  écrivirent  à  Rome  en  ce  sensy  et 
«  Clément  XI  linit  par  se  déclarer  satisfait'.  »  C'est  précisément  le 

*  Avril  4870.  Les  controverses  sur  les  lettres  du  P.  Gratry.  (Article  du  R.  P. 
Daniel.) 

•  Les  mots  soulignés  ne  le  sont  pas  dans  notre  texte.  C'est  dom  Guéranger 
qui  les  met  en  relief,  et  nous  ne  pouvons  que  l'en  remercier,  car  ils. signalent 
précisément  les  point»  sur  lesquels  il  se  trompe. 
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contraire  qui  est  la  vérité.  Clément  XI  ne  se  déclara  point  satisfait  de 
la  médiation  exercée  par  Fénelon  dans  sa  lettre  au  cardinal  Gabrielli. 
Cette  lettre  est  de  1707,  et  la  paix  ne  se  lit  qu'en  1710,  entre  Clément  XI 
et  les  prélats  de  l'assemblée  de  1705,  par  la  lettre  de  désaveu  formel 
que  je  viens  de  citer  et  que  le  P.  Matignon  a  été  à  même  de  lire  dans 
les  mémoires  de  d'Avrigny*.  » 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  démenti  catégorique. 

Ceux  qui  ont  l'habitude  d'en  croire  dom  Guéranger  sur  parole,  au- 
ront immédiatement  porté  leur  jugement;  quant  aux  autres,  à  qui  il 
faut  des  preuves,  ils  en  auront  vainement  cherché  dans  ses  allégations; 
bien  plus,  s'ils  les  ont  comparées  avec  les  dates  et  avec  les  faits,  ils 
auront  reconnu  que,  dans  ces  quelques  lignes ,  il  est  échappé  au 
R.  P.  Abbé  plusieurs  inexactitudes  historiques. 

La  lettre  de  Fénelon,  dit-il,  est  de  1707,  et  la  paix  ne  se  fit  qu'en 
1710.  — Oui,  et  même  plus  tard,  comme  nous  le  verrons  toutà  l'heure; 
mais  la  question  est  de  savoir  si  la  cause  de  ces  délais  était  à  Rome  ou 
en  Fiance;  si  la  doctrine  exposée  par  l'archevêque  de  Cambrai  était 
repoussée  par  le  Pape,  ou  si  plutôt  les  prélats  gallicans  ne  refusaient 
pas  obstinément  d'y  souscrire. 

Clément  XI,  poursuit  mon  contradicteur,  ne  se  déclara  point  satisfait 
de  îa  médiation  exercée  par  Fénelon.  Ce  n'est  pas  toutà  fait  ainsi  que 
parle  Fénelon  lui-même.  Dans  sa  correspondance  avec  le  duc  de  Che- 
vreuse  il  rapporte  qu'il  a  envoyé  à  Rome  ses  écrits  sur  la  question  de 
l'infaillibilité  et  en  particulier  YAppendix  qui  renferme  les  lettres  au 
cardinal  Gabrielli.  Puis  il  ajoute  :  «  Je  vous  envoie,  mon  bon  duc,  une 
copie  de  la  lettre  que  j'ai  reçue  de  M.  l'abbé  Alamanni.  Vous  y  verrez 
diverses  choses,  savoir,  son  bon  esprit  et  ses  soins  très-obligeants  pour 
moi,  qui  marquent  un  bon  cœur  au-dessus  de  tous  les  compliments 
italiens;  d'ailleurs  les  dispositions  du  Pape,  pour  être  content  de  mes 
ouvrages  sur  l'infaillibilité  contestée;  de  plus,  son  contentement  sur 
ce  que  j'ai  parlé  avec  mesure  de  l'autorité  du  Saint-Siège,  quoique  le 
cardinal  Fabroni  m'ait  blâmé  là-dessus1.  »> 

On  le  voit,  les  contradictions  n'avaient  point  manqué  au  grand  ar- 
chevêque, mais  la  vérité  avait  fini  par  se  faire  jour.  Aussi  son  histo- 
rien est-il  en  droit  de  dire  :  €  Le  pape  Clément  XI  ne  put  s'empêcher 
de  rendre  justice,  non-seulement  aux  excellentes  intentions  do  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  mais  à  la  sagesse  de  ses  vues,  et,  après  avoir 
partagé  d'abord  les  préjugés  des  théologiens  qui  l'environnaient,  il  fit 
témoigner  à  Fénelon  combien  il  était  satisfait  de  ses  vues  pacifiques  et 
conciliantes*.  » 

•  Il  s'agît  de  la  lettre  du  cardinal  de  Noailles  à  Clément  XI,  dont  le  P.  d'Avri- 
gny  donne  la  substance. 

«  Lettre  au  duc  de  Chevreuse,  du  40  février  1710.  —  Correspondance,  t.  I, 
p.  335,  édit.  Le  Clere. 

«  Hevue  de  quelques  ouvrages  de  Fénelon.  Œuvres,  t.  XXIV,  p.  491.  Bdtt. 
Le  Clerc. 
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La  paix,  continue  le  R.  P.  Abbé,  ne  se  fit  qu'en  1710,  par  la  lettre 
que  je  viens  de  citer.  —  Pardon,  cette  lett.e  n'est  point  de  1710,  mais 
du  29  juin  1711.  Le  10  mars  de  l'année  précédente,  six  archevêques  et 
cinq  évoques  avaient  signé  une  déclaration  qui  présente  une  analogie 
parfaite  avec  les  principes  posés  par  Fénelon  dans  sa  lettre  au  cardinal 
Gabrielli.  »  Illud  pnecipue  notatudignum  est  huic  Cameracensis  doc- 
tri  nar»  prorsus  consentaneain  esse  satisfactoriam  epistolam  ad  Clemen- 
tem  XI  pontifîcem  maximum,  10  Martii  1710  directam,  prœcipuoruiu 
antistitum  nomine,  qui  jamdictis  comitiis  anni  1705 adfuerant1.»  Ainsi 
s'exprime  la  préface  de  YAppendix.  Pour  amener  les  prélats  à  signer 
cette  pièce,  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  volonté  toute-puissante  et 
expressément  manifestée  de  Louis  XIV.  Quant  aucardinal  deNoailles,  il 
mit  encore  plus  d'un  an  avant  de  se  décider  à  une  démarche  semblable. 

Enfin,  s'écrie  Dom  Guéranger,  la  lettre  de  ce  prélat  contenait  un 
désaveu  formel.  —  Entendons-nous.  Oui,  un  désaveu  formel  de  cette 
maxime  gallicane,  que  les  constitutions  papales  n'obligent  qu'après 
qu'elles  ont  été  acceptées  par  le  corp3  des  pasteurs,  ainsi  que  l'avait 
prétendu  l'assemblée  de  1705;  mais  non  pas  un  désaveu  de  ce  principe 
traditionnel  que  les  évêques  acceptent  ces  mêmes  constitutions  par  voie 
de  jugement,  comme  l'avait  expliqué  Fénelon,  comme  l'avait  dit  avant 
lui  le  concile  provincial  de  Heims  de  1 699 1  ;  comme  le  dira  encore 
l'assemblée  de  17U,  acceptant  la  bulle  l'mgemtus1;  et  comme  le  disent 
aussi  les  théologiens  les  plus  illustres  et  les  plus  attichés  aux  doctrines 
romaines  *.  Le  document  signé  par  les  onze  archevêques  et  évêques 
s'expliquait  en  ce  sens;  la  lettre  du  même  cardinal  de  Noailles,  à  la- 
quelle me  renvoie  Dom  Guéranger,  et  que  je  n'ignorais  pas,  renferme 
encore  très-équivaleniment  la  même  maxime.  Il  était  donc  parfaite- 
ment exact  de  dire  que  ce  fut  sur  les  principes  posés  par  l'archevêque 
de  Cambrai  que  la  paix  se  Ut.  Quant  à  ne  voir  dans  ces  principes 
qu'une  subtilité  d'esprit6  particulière  à  l'illustre  prélat,  c'est  une  opi- 
nion nouvelle  qui  n'a  chance  de  s'établir  qu'en  reléguant  dans  l'ombre 
les  principaux  monuments  de  la  tradition  catholique. 

A.  Matignon. 


•  Œuvres  de  Fénelon,  t.  II,  p.  403,  édit.  panth.  Cf.  d'Avrigny.  Mémoires. 
t.  IV,  p.  207.  -  Jagor,  Hist.  de  l'Église  calli.  en  France,  t.  XVlI,"p.  458. 

»  Mémoires  du  Clergé,  t. 1,  p.  450. 

'  Cf.  Procès  verbaux  des  Assemblées,  t.  VI,  p.  1257.  —  Lafitcau,  llist.  de  la 
bulle  Unigenitus,  p.  120.  —  Picot,  Mémoires,  t.  I,  p.  343,  etc. 

•  Nous  l'avons  prouvé  en  répondant  à  Mgr  Mant,  ainsi  que  nos  lecteurs 
peuvent  s'en  souvenir. 

•  La  Monarchie  pontificale,  p.  125. 
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ÉTUDES  CRITIQUES   SUR  LES  ORIGINES  DU  ClIRlSTIANISMB ,   par  M.  l'abbé 

Thomas,  vicaire  général  de  Verdun.  Bar  le-Duc,  Louis  Guérin.  Paris,  Victor 
Palmé.  4870,  in-8*.  —  Prix  :  6  fr. 

C'est  une  des  gloires  du  christianisme  que  l'attaque  a  toujours  pro- 
voque la  défense,  et  que  les  efforts  dirigés  contre  la  vérité  ont  profité  à 
la  vérité,  rendue  plus  éclatante  par  l'impuissance  de  ses  ennemis.  De 
nos  jours,  l'agression  partie  de  l'Allemagne  a  eu  pour  résultat  d'ajouter 
de  belles  pages  à  ce  grand  livre  d'apologétique  qui  se  continue  depuis 
dix- huit  siècles.  Si  la  fausse  science  d'outre- llhin  a  trouvé  en  Fiance 
de  paies  copistes,  elle  y  a  rencontré  aussi  d'habiles  contradicteurs. 
Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  signaler  parmi  ces  derniers  un  nou- 
vel auxiliaire  dont  le  nom  doit  s'ajouter  à  ceux  de  nos  meilleurs  con- 
troversistes.  Dans  un  ouvrage  remarquable  de  polémique  chrétienne, 
M.  l'abbé  Thomas,  vicaire  général  de  Verdun,  combat  celle  des  écoles 
qui  a  poussé  le  plus  loin  les  conclusions  de  l'exégèse  germanique, 
l'école  protestante  de  Tubingue.  Il  nous  montre  ces  docteurs  de  la  cri- 
tique rationaliste  acceptant  l'œuvre  de  démolition  accomplie  par  leurs 
prédécesseurs,  et  s'efforçant  d'élever  un  édifice  nouveau  selon  un  plan 
dessiné  a  priori.  Un  rapide  aperçu  d'une  théorie  qui  reconstruit  arbi- 
trairement l'histoire  des  premiers  siècles  du  christianisme,  montrera 
avec  quelle  hardiesse  on  substitue  le  roman  aux  faits  les  moins  con- 
testables. 

Le  but  que  le  rationalisme  poursuit  et  qu'il  a  résolu  d'atteindre  à 
tout  prix,  c'est  d'enlever  au  christianisme  son  caractère  divin  p  our  le 
réduire  aux  proportions  d'un  fait  humain  et  d'une  conception  philo- 
sophique. 11  espère  y  parvenir  en  expliquant  et  racontant  de  lu  ma- 
nière suivante  les  origines  de  la  religion  chrétienne.  Pour  les  apôtres 
et  leurs  premiers  disciples,  le  Messie  est  un  homme  envoyé  de  Dieu 
avec  mission  de  développer  le  judaïsme  et  de  le  dégager  de  certains 
éléments  hétérogènes  que  le  cours  des  siècles  y  a  introduits  ;  si  les  gen- 
tils sont  admis  à  bénéficier  des  promesses  dont  le  peuple  privilégié  ne 
cesse  point  d'être  dépositaire,  c'est  à  la  seule  condition  qu'ils  porteront 
pleinement  le  joug  de  la  loi  mosaïque.  Mais  voici  qu'un  principe  nou- 
veau est  proclamé  par  saint  Paul  :  abrogation  des  observances  légales; 
toute  distinction  abolie  entre  le  juif  et  le  gentil;  le  germe  d'une  vie 
nouvelle  déposé  dans  l'humanité  par  Jésus-Christ,  le  monde  mis  en 
possession  de  la  religion  parfaite  et  seule  vraie  désormais.  De  là  une 
lutte  perpétuelle  entre  les  apôtres  et  saint  Paul.  Plus  tard,  c'est-à-dire 
après  la  mort  des  chefs  de  l'un  et  l'autre  parti,  leurs  disciples,  par  des 
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concessions  réciproques,  s'accordent  dans  un  éclectisme  duquel  sortira 
l'Église  catholique.  «  Mais  le  formalisme  pharisaïque,  si  violemment 
refoulé  par  saint  Paul,  a  regagné  peu  à  peu  le  terrain,  du  moins  jus- 
qu'à l'avènement  de  la  réforme.  L'école  de  Tubingue  préconise  la  ré- 
volution religieuse  du  xvr*  siècle,  comme  la  résurrection  du  spiritua- 
lisme chrétien  étouffé  sous  le  poids  de  la  lettre  morte,  et  comme  la 
réaction  victorieuse  du  paulinisme,  contre  l'invasion  de  l'ancien  élé- 
ment judaïque.  Toutefois  l'œuvre  des  réformateurs  était  restée  incom- 
plète. Ils  n'avaient  pu  s'affranchir  en  un  jour  de  tous  les  préjugés  qu'ils 
reprochaient  au  catholicisme;  ils  continuaient  d'imposer  aux  fidèles  le 
joug  des  formules  dogmatiques,  et  en  particulier  l'autorité  de  la  Bible 
comme  livre  inspiré,  et  partant  comme  règle  infaillible  et  souveraine 
de  la  croyance.  Il  était  réservé  au  rationalisme  moderne,  représenté 
par  Hégeï  et  l'école  de  Tubingue,  d'achever  l'émancipation  de  la  pen- 
sée religieuse,  et  de  faire  retleurir  le  christianisme  en  esprit  et  en 
vérité,  en  brisant  les  formes  vieillies  qui  comprimaient  son  essor.  » 
(P.  XIII.) 

D'après  l'exposé  que  l'on  vient  de  lire,  les  apôtres  et  les  premiers 
chrétiens  ne  voyaient  en  Jésus-Christ  rien  de  plus  que  le  libérateur 
d'Israël,  un  homme  puissant  en  œuvres  et  en  paroles,  élu  de  Dieu  et 
rempli  des  dons  de  l'Esprit  saint;  l'Église  primitive  ignorait  le  dogme 
du  Verbe  incarné.  C'est  seulement  vers  le  milieu  du  second  siècle  que 
la  théologie  chrétienne  aurait  emprunté  au  platonisme  ou  aux  livres 
de  Philon  l'idée  du  Logos,  et  aurait  donné  naissance  au  dogme  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  qui  devait  recevoir  sa  forme  et  sa  consécra- 
tion définitives  aux  conciles  de  Nicée,  d'Éphèse  et  de  Chalcédoine. 

Une  objection  se  présente  tout  naturellement  :  comment  concilier 
l'histoire  ainsi  racontée  avec  les  livres  du  Nouveau-Testament?  La 
conciliation,  au  dire  de  la  nouvelle  école,  serait  très-simple  et  très- 
facile.  Des  épîtres  attribuées  à  saint  Paul,  quatre  seulement  lui  appar- 
tiendraient réellement;  les  autres  auraient  pour  auteurs  ses  disciples, 
lesquels  les  auraient  composées  pour  favoriser  l'accommodement  né- 
gocié entre  les  deux  partis  rivaux.  Semblablement  les  évangiles  et  les 
autres  livres  sacrés  seraient  dépourvus  d'authenticité;  écrits  a  une  épo- 
que postérieure  à  celle  qu'on  leur  assigne  d'ordinaire,  ils  auraient  subi 
des  modifications  et  des  remaniements  à  mesure  que  la  religion  nou- 
velle se  formait  et  se  développait  :  les  trois  premiers  évangiles  ne  men- 
tionneraient pas,  on  le  prétend,  la  divinité  de  Jésus-Christ;  le  qua- 
trième, œuvre  d'un  faussaire,  aurait  eu  pour  but  de  faire  accepter  un 
dogme  d'invention  récente,  en  le  couvrant  du  nom  et  de  l'autorité  de 
saint  Jean. 

Tel  est  le  système  imaginé  par  l'école  de  Tubingue  :  M.  l'abbé  Tho- 
mas en  démontre  victorieusement  la  fausseté.  Dans  la  première  des 
quatre  parties  dont  le  livre  est  composé,  il  trace  l'historique  de  la 
controverse  qui,  dans  les  premiers  temps  de  l'Église  naissante,  fut 
soulevée  au  sujet  des  observances  légales.  Il  prouve  par  la  discussion 
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des  textes  que  les  docteurs  allemands  confondent  l'enseignement  des 
apôtres  avec  les  erreurs  de  la  secte  dite  des  judaïsants,  et  il  fait  bonne 
justice  du  prétendu  antagonisme  qui  aurait  existé  entre  saint  Paul  et 
les  apôtres.  Dans  les  deux  livres  suivants,  le  savant  auteur  pénètre  au 
cœur  même  de  la  question  par  une  étude  approfondie  des  doctrines 
formulées  dans  les  divers  écrits  du  Nouveau-Testament,  et  en  particu- 
lier dans  les  épîtres  de  saint  Paul  :  il  s'attache  à  faire  ressortir  l'unité 
doctrinale  qui  en  est  le  caractère  essentiel  et  le  trait  le  plus  saillant. 
Vainement  le  rationalisme,  sous  prétexte  de  dégager  de  la  lettre  l'es- 
prit qu'elle  recouvre,  veut-il  ne  voir  dans  le  christianisme  que  la  pure 
reli  gion  naturelle;  vainement,  au  nom  d'une  liberté  mensongère  re- 
jette-t-il  la  loi,  principe  du  devoir,  pour  aboutir  à  la  morale  indépen- 
dante: et  la  lettre  et  l'esprit  des  saints  livres  repoussent  toute  interpré- 
tation qui  favoriserait  de  pareilles  prétentions.  Quant  à  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  elle  est  enseignée  de  la  manière  la  plus  irréfragable,  non- 
seulement  dans  l'évangile  de  saint  Jean,  mais  aussi  dans  les  trois  au- 
tres évangiles  :  sur  ce  point  M.  l'abbé  Thomas  ne  laisse  sans  réponse 
aucune  des  objections  de  ses  adversaires. 

La  critique  rationaliste  attribue  à  l'influence  des  doctrines  philoso- 
phiques, et  en  particulier  du  platonisme  modifié  par  le  mélange  des 
théosophies  orientales,  plusieurs  des  dogmes  fondamentaux  du  chris- 
tianisme; c'est  à  cette  source  que  l'Église  aurait  puisé  les  germes  dont 
l'évolution  graduelle  devait  aboutir  au  symbole  de  Nicée.  Cette  asser- 
tion est  réfutée  dans  la  quatrième  partie.  M.  l'abbé  Thomas  examine 
successivement  les  trois  questions  suivantes  :  quelles  étaient  les  doc- 
trines avec  lesquelles  le  christianisme  naissant  s'est  trouvé  en  contact? 
Quelle  influence  pouvaient-elles  avoir  sur  la  formation  et  le  développe- 
ment du  dogme  ?  Comment  les  Pères  et  les  premiers  apologistes  ont-ils 
conçu  les  rapports  de  la  foi  chrétienne  avec  la  philosophie  païenne? 
La  matière  est  traitée  à  fond  dans  plusieurs  chapitres,  où  l'on  trouve 
l'érudition  jointe  à  la  justesse  et  à  la  sûreté  des  appréciations. 

M.  l'abbé  Thomas  nous  fait  espérer  que  ses  substantielles  études  sur 
l'histoire  du  dogme  chrétien  auront  une  suite  et  un  complément 
Étendant  ses  recherches  au  delà  de  l'âge  apostolique,  il  se  propose" 
d'examiner  comment  les  Pères,  dans  les  siècles  postérieurs  au  concile 
de  Nicée,  ont  appliqué  les  principes  de  la  philosophie  ancienne  au 
développement  et  h  la  démonstration  de  la  vérité  révélée.  Nous  faisons 
des  vœux  pour  l'achèvement  de  cette  œuvre,  qui  est  un  service  rendu 
à  la  science  de  la  religion,  et  qui  assure  à  son  auteur  un  rang  distinct* 
parmi  les  apologistes  contemporains.  b 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  compte  rendu  de  l'ouvrage  sans  signa 
1er  des  notes  additionnelles  ou  des  dissertations  sur  divers  sujets  phi 
losophiques  ou  polémiques,  notamment  une  judicieuse  critique  de  la 
méthode  dite  cartésienne.  L'auteur  montre  très-bien  quelle  doit  être  la 
part  de  l'examen,  quel  doit  être  le  rôle  du  doute  scientifique  où  le 
doute  peut  commencer  et  où  il  doit  s'arrêter;  rien  de  plus  antiphilo- 
IVe  série.  —  t.  v.  m 
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sophique  que  de  réclamer  pour  la  philosophie  et  pour  l'esprit  humain 
le  droit  de  suspendre  ses  diverses  certitudes,  une  seule  exceptée,  ci  lle 
de  la  conscience.  Et  ci  n'est  pas  impunément  que  l'on  fait  violeurs  à 
la  nature  :  le  scepticisme  multiple  qui  est  sorti,  par  une  conséquence 
logique,  du  point  de  départ  posé  par  Descartes,  dit  assez  haut  le  res- 
pect qui  est  dû  aux  lois  essentielles  de  l'intelligence. 

C.  DE  LAAGE. 

The  Bock  op  Mosbs  or  tue  Pentateuch  in  its  Authorship,  Credibiuty 
and  Civilisation,  by  the  Rov.  W.  Smith,  Ph.  D.  vol.  I.  (Le  livre  de  Moïse 
ou  le  Pentateuque  considéré  dans  son  authenticité,  sa  crédibilité  et  sa  civili- 
sation, par  le  Rév.  W.  Smith,  Doci.  en  Philosophie,  vol.  1.)  London,  Long- 
mans,  Green  and  Co.  *&68,  xx-577  pp. 

Nous  venons  un  peu  tard  pour  rendre  compte  d'un  ouvrage  publié 
depuis  plus  de  deux  ans.  Cedélai  est  d'autant  plus  regrettable  que  le  vo- 
lume publié  par  ledocteur  Sinithestletravailoriginal  le  plus  important 
qui  ait  paru  jusqu'à  présent  en  dehors  de  l'Allemagne  sur  la  question 
vitale  de  l'authenticité  du  Pentateuque.  Les  cinq  livres  de  Moï>e.  fon- 
dement de  la  révélation,  ne  peuvent  être  ébranlés  sans  que  tout  l'édifice 
chancelle.  Aussi  voyons-nous  avec  peine  que  l'attention  des  écrivains 
catholiques  ne  se  porte  pas  davantage  du  côté  où  les  persévérantes 
attaques  du  rationalisme  semblent  faire  brèche  dans  le  rempart  des 
arguments  historiques  sur  lesquels  l'apologiste  chrétien  appuie  ses 
démonstrations.  On  ne  lit  guère  l'allemand  dans  ce  pays  de  langue 
française,  ou  on  le  lit  mal,  l'allemand  rationaliste  surtout,  mais  les 
conclusions  de  la  critique  germanique  se  répandent  au  milieu  de  nous 
par  mille  canaux. 

Les  journaux  et  les  revues,  sans  parler  d'ouvrages  scientifiques 
comme  ceux  de  M.  Renan,  habituent  leurs  lecteurs  à  regarder  Moïse 
comme  définitivement  débouté  de  ses  droits  à  la  composition  du  Pen- 
tateuque. C'est  chose  jugée.  Peu  importent  les  arguments.  La  science 
moderne  a  démontré  que  les  premiers  livres  de  la  Bible  sont  posté- 
rieurs au  grand  législateur  hébreu.  Cette  affirmation  suffit  à  bien  des 
esprits,  qui  pensent  se  déterminer  avec  sagesse  et  impartialité,  lors- 
qu'ils sont  entraînés  par  l'autorité  de  quelques  écrivains,  qui  seraient 
bien  embarrassés  si  l'on  réclamait  d'eux  la  preuve  de  leurs  assertions. 

Nous  sommes  donc  heureux  qu'un  livre  écrit  dans  une  langue  plus 
facile  et  mieux  connue  que  l'allemand,  vienne  mettre  à  notre  disposi- 
tion des  matériaux  qui  permettent  à  tout  homme  studieux,  à  tout 
théologien,  de  contrôler  les  jugements  de  la  critique  rationaliste. 
M.  Smith  est  parfaitement  au  courant  des  travaux  modernes.  Il  men- 
tionne toutes  les  objections  réelles  ou  vraiment  spécieuses  de  ses  adver- 
saires. L'égyptologie,  à  laquelle  il  parait  avoir  voué  un  culte  tout 
spécial,  a  excité  son  attention,  et  il  a  soin  de  consigner  tous  les  résul- 
tats favorables  au  Pentateuque  qui  ressortent  de  l'étude  des  monu- 
mentsanciens.  Les  hiéroglyphes  effraieront  probablement,  à  l'ouverture 
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du  livre,  des  lecteurs  plus  familiarisés  avec  la  langue  hébraïque 
qu'avec  l'idiome  des  Pharaons.  Qu'ils  se  rassurenL  11  est  facile  de 
suivre  partout  les  raisonnements  de  l'auteur,  et  d'apprécier  le  plus  ou 
moins  de  certitude  des  preuves. 

Ce  premier  volume  renferme  la  moitié  de  la  question  de  l'authen- 
ticité. Moïse  est  l'auteur  de  tout  le  Pentateuque  :  M.  Smith  le  prouve 
dans  la  première  partie  par  des  arguments  extrinsèques  et  intrinsèques 
bien  connus,  mais  auxquels  il  a  su  donner  une  couleur  toute  person- 
nelle, résultat  d'une  étude  sérieuse.  Rien  n'y  manque,  nous  semblet- 
il,  sauf  l'histoire  littéraire  de  la  controverse,  dont  l'auteur  ne  nous 
donne  qu'une  esquisse  maigre  et  incomplète.  Il  fera  bien  de  combler 
cette  lacune  dans  le  second  volume,  lorsqu'il  discutera  les  théories 
séparatistes. 

Les  lecteurs  français  ont  des  idées  bien  vagues  sur  la  valeur  relative 
des  auteurs  allemands,  et  ils  sont  capables  de  confondre  dans  une 
même  condamnation  Yater  ci  Knobel,  Von  Bohlen  et  Tueh,  Yolncy  et 
Ucrbst.  Nous  ne  serions  pas  étonné  si  des  erreurs  analogues  se  ren- 
contraient en  Angleterre,  chez  les  catholiques  et  les  protestants  non 
rationalistes.  Quelques  pages  suffiraient  pour  donner  une  idée  exacte 
de  la  marche  de  la  science.  On  y  verrait  comment  les  esprits  les  plus 
sérieux  de  l'Allemagne  protestante,  quoique  peu  disposés  à  admettre 
le  surnaturel,  traitent  cependant  avec  un  respect  plus  profond  les  vé- 
nérables documents  de  la  Bible.  Le  caractère  historique  du  Pental.  u- 
que  ressort  admirablement  de  leurs  travaux.  On  voit  que  si  la  crainte 
du  surnaturel  ne  l'emportait  chez  eux  sur  les  raisons  positives,  plus 
rien  ne  les  empêcherait  d'admettre  l'authenticité  du  Pentateuque. 
Nous  espérons  que  l'auteur  voudra  bien  faire  quelque  attention  à  ce 
conseil  lorsqu'il  mettra  la  dernière  main  à  son  second  volume.  As- 
truc,  oublié  à  la  page  1 1  du  présent  volume,  trouvera  sa  place  dans  un 
cadre  plus  étendu.  Masius  n'y  sera  pas  qualiiié  de  canoniale,  litre  dont 
je  ne  puis  trouver  la  raison.  Les  opinions  du  savant  belge,  partagées 
d'ailleurs  par  d'autres  écrivains  très-orthodoxes,  ne  courent  pas  risque 
d'être  confondues,  vu  l'absence  de  détails  explicatifs,  avec  les  témérités 
de  llobbes  et  de  Spinosa. 

Bien  des  choses  paraîtront  neuves  dans  le  chapitre1  où  l'auteur  nous 
montre  le  Pentateuque  tout  imprégné  des  souvenirs  de  l'Egypte.  Les 
explieationsdes  mots  égyptiens  de  la  Genèse  dérouteront  même  un  peu 
ceux  qui  en  sont  encore  aux  essais  de  Jablonski  et  d'Ignace  Kossi. 
M.  Smith  n'aurait-il  pas  dû  indiquer  pourquoi  on  abandonne  l'in- 
terprétation connue  du  titre  de  Joseph,  appuyée  sur  le  texte  des  Sep- 
tante? Ou  croit  devoir  revenir  au  texte  hébreu,  dont  les  tranrriptious 
passent  pour  plus  fidèles,  et  on  rejette  les  explications  qui  ne  s'appuie- 
raient pas  sur  des  textes  anciens.  La  conséquence  d'un  semblable  re- 
virement est  l'incertitude  plus  grande  qui  règne  à  présent  sur  le  sens 

•  Page  2i7  ci  suiv. 
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véritable  de  certains  noms1.  Quelques  lignes  d'explications  n'eussent 
pas  été  de  trop  en  cet  endroit. 

M.  Smith  écrit  pour  des  hommes  instruits  et  intelligents,  il  est  vrai, 
mais  souvent  dépourvus  de  livres  et  ne  pouvant  puiser  dans  les  grandes 
bibliothèques.  Pour  ne  pas  grossir  outre  mesure  le  nombre  des  pages 
dans  un  sujet  qui  ne  permet  guère  d'être  court,  l'auteur  aurait  d'ail- 
leurs dû  resserrer  un  peu  plus  son  argumentation  aux  pages  29  et 
suivantes,  62  et  suivantes,  381,  etc.,  partout,  en  un  mot,  où  il  discute. 
Les  raisonnements  sont  bien  vite  saisis  par  l'auditoire  auquel  il  s'a- 
dresse. Au  contraire,  pourquoi  ne  pas  faire  remarquer  aussi  que  sauf 
le  nom  des  aperiu  identifié  avec  les  Hébreux,  on  n'avait  pas  encore 
trouvé  de  trace  certaine  du  séjour  des  Israélites  en  Égypte  dans  les 
monuments  de  ce  pays2?  Les  remarques  basées  sur  des  faits  ne  peu- 
vent être  omises  sans  laisser  quelque  inquiétude  dans  l'esprit  du 
lecteur. 

La  seconde  partie  de  ce  volume  renferme  la  discussion  de  toutes  les 
objections  tant  soit  peu  sérieuses  que  l'on  peut  faire  contre  l'authenti- 
cité du  Peutateuque.  Comme  l'auteur  réserve  au  volume  suivant 
l'examen  de  toutes  les  théories  qui  morcellent  le  livre  de  Moïse  et 
croient  y  découvrir  la  main  de  plusieurs  écrivains,  on  comprend  tout 
d'abord  que  cette  partie  de  l'ouvrage  doit  être  complétée  par  les 
livres  suivants*. 

Nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  à  l'ouvrage  du  docteur  Smith. 
Si  le  fond  est  savant,  la  forme  est  attrayante,  entraînante  même.  En 
sa  qualité  d'Anglais,  M.  Smith  donne  au  style  plus  de  soin  que  ne  le 
font  les  Allemands.  Ce  n'est  pas  un  mal.  La  négligence  et  l'obscurité 
dans  l'exposition,  la  sécheresse  de  la  forme,  qui  caractérisent  trop 
souvent  les  travaux  d'outre-Rhin,  rebutent  le  goût  français  doublé  de 
légèreté  gauloise.  L'écrivain  anglais  aura  plus  de  succès,  nous  le  dési- 
rons et  nous  l'espérons.  Nous  lui  souhaiterons,  en  terminant,  d'ajouter 
à  ses  autres  avantages  de  fond  et  de  forme,  un  grand  calme,  un  ton 
plus  contenu  lorsqu'il  juge  les  rationalistes.  11  ne  faut  jamais  ni  insi- 
nuer, ni  soupçonner  la  mauvaise  foi.  Plus  on  approfondit  le  cœur 
humain,  plus  on  est  convaincu  qu'il  appartient  à  Dieu  seul  d'en 
scruter  les  abîmes  insondables.  A  moins  d'un  mensonge  flagrant, 
admettons  toujours  que  nos  adversaires  ont  agi  avec  sincérité.  Soyons 
sans  pitié  pour  les  opinions  lorsque  nous  les  croyons  insoutenables; 
mais  traitons  toujours  les  personnes  avec  charité.     H.  Matagne. 

«  Cf.  Zeitschrift  fùr  œgypt.  Sprache,  4869,  p.  433.  M.  Harkavy  y  propose 
une  nouvelle  interprétation  du  mol  rpaN- 

»  Lauth,  Moses  der  Ebrœer,  a  paru  en  4858.  Cf.  ZeiUchrifl  fùr  JEg.  Sprache, 
4  869,  p.  33,  69,  400. 

■  Qui  est  le  Rabbin  Ezra,  p.  384  ?  N'est-ce  pas  Aben  Ezra  qu'il  faut  lire? 
p.  383,  le  mot  damais  n'est  pas  rendu  dans  la  traduction  de  Von  Bohlen.  Il  fau- 
drait :  Was  then  yet  in  Lhe  land. 
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Les  Césars  du  troisième  siècle,  par  le  comte  de  Champagny,  de  l'Aca- 
démie française.  3  vol.  in-8°.  Prix:  18  fr.  1870.  Bray  et  Iletaux. 

Chaque  siècle  en  passant  sur  le  monde  laisse  aux  siècles  suivants 
de  graves  enseignements.  Le  m"  siècle  de  1ère  chrétienne,  M.  de 
Champagny  nous  l'a  montré,  en  fournit  beaucoup  à  celui  qui  sait  en 
méditer  l'histoire. 

Jamais  le  luxe,  dans  l'Occident  du  moins,  ne  fut  porté  à  de  tels 
excès.  Les  prodigalités  furent  poussées  jusqu'à  la  folie  ;  l'amour  des 
plaisirs,  jusqu'à  la  fureur.  Aussi  la  misère  devint-elle  immense;  les 
denrées  se  tirent  rares  et  chères;  la  population  diminua  dans  une 
proportion  effrayante,  et  dans  plusieurs  pays  ses  misérables  restes 
finirent  par  protester  les  armes  à  la  main  contre  une  civilisation  qui 
les  oppressait  Les  peuples  des  Gaules,  d'Espagne  et  du  Norique  se 
mirent  en  Bagaudie,  comme  on  disait.  Dioclétien,  et  non  Constantin, 
imagina  un  remède  tout  aussi  funeste  que  le  mal  :  il  créa  une  bureau- 
cratie savamment  organisée.  L'ordre  se  trouva  rétabli,  mais  un  ordre 
qui  aboutit  à  la  destruction  de  toutes  les  forces  individuelles,  et  par 
conséquent  au  néant  et  à  la  mort. 

Quelle  leçon  pour  notre  temps,  où  le  luxe  envahit  toutes  les  classes 
de  la  société,  amenant  trop  souvent  avec  lui  la  gêne  pour  les  familles 
opulentes,  la  misère  et  le  libertinage  pour  celles  qui  ne  le  sont  pas,  et 
pour  les  pauvres  une  haine  immense  des  distinctions  sociales  !  Le  prix 
des  objets  les  plus  nécessaires  à  la  vie  augmente,  et  les  gains  des  petits 
ne  croissent  pas  dans  la  même  proportion.  Toutes  les  habiletés  de  la 
statistique  ne  peuvent  dissimuler  que  le  chiffre  de  la  population  reste 
stationnaire,  s'il  n'est  en  décroissance.  Enfin,  si  deux  armées,  l'une  de 
soldats,  l'autrede  fonctionnaires,  maintiennent  péniblement  l'ordrcma- 
tériel,  chacun  sait  combien  cet  ordre  est  onéreux  à  l'activité  indivi- 
duelle, combien  il  entrave  les  libertés  les  plus  élémentaires  aussi  bien 
que  les  plus  sacrées. 

Au  me  siècle  Septime-Sévère  impose  à  l'empire  le  despotisme  mili- 
taire: M.  de  Champagny  montre  qu'il  en  résulte  pour  l'armée  une 
désorganisation  profonde,  pour  la  vie  des  princes  des  périls  conti- 
nuels, pour  l'empire  des  révolutions  sans  cesse  renaissantes.  Je  n'in- 
siste pas  sur  ce  second  point  :  car,  si  je  ne  me  trompe,  là  n'est  pas  en 
ce  moment  le  péril  de  la  France 

Enfin  tout  le  m*  siècle  fut  pour  l'Église  une  ère  de  grandes  luttes  et  de 
grandes  persécutions.  Septime-Sévère,  Maximin,  Dèce,  Valérien,  Auré- 
lien,  Maximien,  Dioclétien  ont  gravé  leurs  noms  en  lettres  sanglantes 
dans  nos  annales  religieuses.  Notre  siècle,  dit-on,  ne  souffrirait  plus  ces 
atteintes  brutales  à  la  liberté  de  conscience.  Le  Japon,  la  Corée,  laCo- 
chinchine,  et  en  Europe  la  Pologne,  n'élèvent  par  leur  voix  en  faveur 
de  cette  thèse.  Mais,  quoiqu'il  en  soit,  même  dans  les  pays  où  régnent 
les  immortels  principes,  n'y  a-t-il  pas  bien  des  âmes  malades  de  cette 
peur  qui  consumait  Dèce,  le  terrible  représentant  du  vieux  parti  ro- 


Digitized  by  Google 


80f.  BIBLIOGRAPHIE. 

main  ?  Au  milieu  de  la  révolte  des  provinces,  de  l'invasion  des  bar- 
bares, une  chose  l'effrayait  par-dessus  tout  :  la  présence  d'un  Pape 
dans  Home.  Et  de  nos  jours,  quand  la  révolution  est  toujours  mena- 
çante, n'y  a-t-il  pas  des  hommes  d'État  qui  sommeillent  h  ses  cris  et 
que  la  question  de  l'infaillibilité  pontificale  empêche  de  dormir, 
hommes  inexplicables  qui  voient  dans  cette  croyance  séculaire  le  vrai 
danger  de  la  société  moderne  ? 

Et  pour  bien  des  catholiques  le  nr  siècle  n 'a-t-il  pas  aussi  un  ensei- 
gnement tivs-aetnel  ?  lis  se  troublent  au  bruit  de  chutes  retentissantes, 
et  ils  ne  songent  pas  que  le  siècle  des  grandes  persécutions  a  vu  éga- 
lement les  grandes  chutes  :  Origène  et  Tertullien,  Novatien  et  Novat, 
Saturnin  et  Mélèce. 

M.  de  Champagny  a  entrepris  de  retracer  ces  grandes  leçons,  et  il  y 
a  réussi.  Son  œuvre  vient  dignement  compléter  la  série  de  ses  œuvres 
précédentes.  Grâce  à  lui,  la  France  possède,  pour  les  trois  premiers 
siècles  de  1ère  chrétienne,  une  histoire  savante,  littéraire  et  irrépro- 
chable au  point  de  vue  des  principes. 

L'illustre  académicien  a  travaillé,  j'en  suis  persuadé,  comme  doi- 
vent le  faire  tous  les  chrétiens  convaincus,  sans  parti  prisd'avance  sur 
les  questions  abandonnées  aux  disputes  des  hommes.  Et  il  est  arrivé  à 
reproduire  les  opinions  communes  parmi  les  catholiques,  prouvant 
ainsi  qu'une  science  impartiale  et  vraie  sera  toujours  d'accord  avec 
l'Église,  cette  grande  école  de  vérité  non  moins  que  de  respect. 

Un  parti  s'élève  du  sein  même  du  catholicisme,  et  qui  ose  accuser 
l'Église  d'avoir  toléré,  sinon  favorisé  une  école  d'erreur  et  de  men- 
songe. Ah!  si.  pour  le  malheur  de  ceux  qui  composent  ce  parti,  ils  ar- 
rivent jamais  à  se  séparer  de  l'Église  mère  et  maîtresse,  on  peut  affirmer 
d'avance  que  leur  secte  aurait  pour  caractère  distinctif  l'erreur  et  le 
mensonge.  Car  tel  est  l'ordre  de  la  Providence;  chacun  est  puni  par 
où  il  a  péché. 

La  conformité  entre  son  œuvre  et  les  opinions  communes,  la  sûreté 
des  principes,  voilà  les  deux  caractères  qui,  réunis  au  charme  du  récit 
et  à  une  science  profonde,  font  une  place  à  part  aux  œuvres  de  M.  de 
Champagny. 

Nous  pensons  que  l'Académie  s'est  honorée,  en  admettant  dans  son 
sein  l'écrivain  consciencieux  qui,  non  content  de  nous  faire  connaître 
les  Césars,  les  Antonins  et  leurs  successeurs,  s'est  proposé  en  même 
temps  de  nous  apprendre  à  les  juger  d'après  leurs  œuvres. 

H.  Colombier. 

Rechbrchbs  historiques  sur  l'assembléb  du  clergé  db  France  de  4682, 
par  Charles  Gkrin,  juge  au  tribunal  civil  de  la  Seine.  Seconde  édition, 
refondnc,  corrigée  et  considérablement  augmentée,  4  vol.  in-8°,  p.  xvi-664. 
Paris,  Jacques  Lecoffre,  4810.—  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  Gallicanisme  fut  en  principe  une  erreur  doctrinale,  et  en  fait 
un  asservissement  de  l'Église  au  pouvoir  civil.  La  faute  de  l'Assemblée 
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du  clergé  de  1082  consista  donc  a  déclarer  vrai  ce  qui  est  théologique- 
ment  faux,  et  à  détendre  comme  des  libertés  tout  un  code  de  servi- 
tudes. Illégale  dans  sa  convocation,  suspecte  dans  sa  composition, 
privée  dans  ses  discussions  de  l'indépendance  nécessaire,  elle  prit 
parti  pour  le  Roi  contre  le  Pape,  et  docile  au  mot  d'ordre  de  la  cour, 
trancha  sans  compétence  des  questions  irritantes,  après  les  avoir  sou- 
levées sans  nécessité.  Brusquement  dissoute  parla  même  volonté  sou- 
veraine qui  l'avait  réunie,  elle  ne  lit  pas  œuvre  durable,  et  ses  fameux 
articles,  annulés  par  le  Saint-Siège,  désavoués  par  le  Roi.  combattus 
par  le  grand  nombre  et  rétractés  eu  tin  par  ses  propres  auteurs,  eurent 
la  triste  gloire  d'être  périodiquement  évoqués  par  tous  ceux  qui  depuis 
lors  se  sont  révoltés  contre  la  sainte  Église  ou  l'ont  tyranniqueraent 
opprimée. 

Ainsi  que  M.  Gérin  l'a  remarqué  lui-même  dans  l'Avertissement  de 
sa  seconde  édition,  ces  faits,  grâce  à  lui  désormais  indiscutables, 
avaient  depuis  longtemps  été  reconnus  et  proclamés.  Mais  à  lui  re- 
vient le  mérite  de  les  avoir  démontrés  à  l'évidence,  en  les  appuyant 
sur  des  preuves  aussi  nombreuses  que  certaines.  On  sait  le  bon  ac- 
cueil fait  par  le  public  à  la  première  édition  des  Recherches;  on  ne 
peut  ignorer  non  plus  les  vives  attaques  dont  elle  fut  l'objet  de  la  part 
d'un  petit  nombre.  L'auteur,  sans  se  contenter  d'un  succès  déjà  grand, 
sans  se  décourager  en  face  de  critiques  excessives  et  passionnées,  s'est 
mis  avec  ardeur  à  perfectionner  son  livre,  multipliant  les  documents 
précieux,  corrigeant  quelques-unes  de  ces  fautes  que  l'érudition  la 
plus  sûre  ne  saurait  toujours  éviter,  et  contrôlant  lui-même  son  œuvre 
avec  l'impartialité,  la  moiestiequi  conviennent  au  savoir  et  au  talent. 

Parmi  les  pièces  inédites  et  très-remarquables  dont  s'est  enrichie 
cette  nouvelle  édition,  nous  signalerons d'abr>rd  une  lettre  de  Louis  XIV 
à  l'évêque  duPuy  (21  mars  1662),  où  le  Roi,  parlant  de  la  canonisa- 
tion du  bienheureux  François  de  Sales,  juge  «que  l'esprit  de  Sa  Sain- 
teté est  extraordinairement  touché  en  cette  affaire  par  Celui  qui  lui 
donne  l'infaillibilité  aux  choses  qui  sont  à  établir  dans  l'Église  pour 
son  utilité  et  pour  la  plus  grande  gloire  du  nom  de  Dieu.  »  (P.  22.) 
Nous  voilà  bien  loin  des  quatre  articles  I  —  De  nombreux  extraits  de 
la  correspondance  diplomatique  à  laquelle  donna  lieu  l'affaire  des 
Corses;  la  douloureuse  histoire  des  religieuses  de  Charonne,  révélée 
par  la  correspondance  de  Colbert  avec  le  procureur  général  de  Harlay  ; 
les  lettres  de  l'archevêque  de  Reims  et  de  l'évêque  de  Grenoble  au 
sujet  de  la  petite  assemblée  de  1681  ;  de  nombreux  documents  concer- 
nant la  vie  et  le  caractère  des  deux  présidents,  les  archevêques  de 
Paris  et  de  Reims;  d'autres  témoignages  contemporains  touchant  la 
déclaration,  la  résistance  aux  quatre  articles,  la  lutte  du  Pape  et  du 
Roi,  la  rétractation  qui  la  termina...,  en  voilà  certes  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  contenter  les  plus  curieux  et  satisfaire  les  plus  difficiles. 

Au  mérite  de  l'érudition,  M.  Gérin  en  joint  un  autre,  celui  de  la 
modération.  Rien  d'amer  dans  sa  réplique  à  un  irascible  contra- 
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dicteur;  pas  un  mot  qui  ne  soit  inspiré  par  le  même  sentiment  qui 
lui  dictait  ces  lignes  :  «  Ces  injures  m'affligent  pour  celui  qui  se  les  est 
permises...;  il  ne  peut  ignorer  combien  j'honore  la  robe  qu'il  porte,  et 
je  lui  sais  gré  d'avoir  prévu  que  je  ne  parlerais  jamais  d'un  prêtre 
qu'avec  respect1.  » 

Heureux  l'écrivain  qui,  se  tenant  également  éloigné  de  l'emporte- 
ment et  de  la  faiblesse,  défend  la  vérité  sans  manquer  à  la  charité  ! 

Ch.  Clair. 

ÉTUDE  SUR  L'ARCHITECTURE  LOMBARDE  ET  SUR  LES  ORIGINES  DE  L'ARCHI- 
TECTURE romano-byzantinb,  par  F.  DE  Dartein,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  professeur  d'architecture  à  l'Ecole  polytechnique.  Texte  in- 4°  et 
planches  in-folio.  Paris,  Dunod,  éditeur,  49,  quai  des  Grands-Augustins. 

Lorsque  les  cinq  premières  livraisons  de  cet  important  ouvrage  pa- 
rurent en  18G5,  nous  l'avons  signalé  comme  de  bon  augure  pour  les 
recherches  architecturales  sur  le  moyen-âge,  et  nous  n'avons  pas  à 
nous  repentir  de  cette  appréciation.  L'auteur  sans  se  hâter,  en  est 
arrivé  à  la  quinzième  livraison;  il  est  plus  d'une  fois  retourné  en 
Italie  pour  compléter  son  travail  ;  et  ses  dessins  réunissent  de  plus  en 
plus  les  moyens  d'information  que  peut  désirer  un  lecteur  pour  sui- 
vre le  texte.  Les  écrivainsdu  pays  sont  mis  à  contribution  par  M.  F.  de 
Dartein,  mais  sous  bénéfice  d'inventaire ,  et  moyennant  preuves  à 
l'appui. 

Quant  aux  origines  quelque  peu  obscures  de  cette  architecture 
lombarde,  certains  hommes  près  regardant  eussent  pu  trouver  bon 
qu'on  nous  tirât  au  clair  diverses  curiosités  remises  au  jour  par  un 
savant  moderne  trop  peu  connu  en  France.  Carlo  Troya,  vers  1852, 
réunissait  les  arrêtés  pris  par  le  roi  Luitprand  sur  le  salaire  qu'a- 
vaient droit  d'exiger  les  Magistri  Comacini*.  Là  il  est  question  à  plu- 
sieurs reprises  d'Opus  gallicum  ,  Opus  romanum,  Opus  gothicum ,  de 
Manus  gothica;  aussi  bien  que  des  constructions  élevées  par  les  Yisi- 
goths  dans  leurs  états  de  la  Gaule  méridionale  et  de  l'Espagne.  On  y 
rappelle  aussi  ce  que  disait  Cassiodore  sur  les  colon  nettes  juncifor- 
mes,  qui  pourraient  passer  pour  un  artifice  de  peinture  (plutôt  que  de 
construction  réelle)  emprunté  aux  décorateurs  de  Pompéï.  Item  on 
suppose  que  des  prescriptions  ariennes  étaient  tracées  impérieuse- 
ment par  le  clergé  gothique  aux  architectes  qui  élevaient  ces  églises 

*  Une  nouvelle  apologie  du  Gallicanisme.  Réponse  à  H.  l'abbé  Loyson,  par 
Charles  Gérin. 

*  Cf.  Codice  diplomatico  Longobardo,  t.  II,  p.  42;  80,  sgg.  ;  4  65,  sgg.  — 
t.  III,  p.  33,  sg.,  —  t.  IV,  p.  23  sgg.  Le  même  savant  revient  plus  d'une  fois 
sur  ce  sujet  dans  sa  Storia  dltalia.  Campione,  petit  endroit  sur  la  rive  du  lac  de 
Lugano,  dans  le  diocèse  de  Corne,  a  conservé  une  certaine  réputation  depuis  le 
Xll*  siècle  pour  ses  sculpteurs,  architectes  et  entrepreneurs  de  constructions.  Ils 
avaient  succédé  aux  Maestri  Coma  chu. 
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ou  celles  des  Lombards.  Le  même  auteur  napolitain,  soit  dans  son 
code  diplomatique,  soit  dans  son  histoire  de  l'Italie  au  moyen-âge, 
setend  sur  ces  divers  sujets  avec  une  exagération  que  je  ne  méconnais 
pas,  mais  qu'on  eût  voulu  voir  réduite  à  sa  véritable  mesure  par  un 
écrivain  exercé  en  ces  matières.  En  quoi  par  exemple,  les  édifices  ec- 
clésiastiques des  ariens  (goths  et  lombards)  différaient-ils  vraiment 
des  basiliques  élevées  par  les  Italiens  orthodoxes  ?  Je  crois  bien  qu'on 
n'arrivera  pas  aisément  à  signaler  des  témoignages  bien  clairs  de  cette 
divergence  ;  et  les  monumental istes  d'Italie  ne  se  mettent  guère  d'ac- 
cord sans  doute  pour  nous  en  faire  connaître  des  vestiges  incontes- 
tables, car  c'est  tout  au  plus  s'ils  parviennent  à  s'entendre  sur  la  véri- 
table provenance  de  certaines  constructions  attribuées  aux  plus  grands 
princes  goths. 

Cependant  le  docte  Troya  voudrait  bien  croire  que  l'autel  de  Civi- 
dal  en  Frioul  (vers  715)  accuse  certaines  fantaisies  architecturales 
gothico  -  lombardes1  dont  la  trace  ne  se  retrouverait  plus  dans 
les  vieux  édifices  conservés  jusqu'à  nos  jours.  Ce  savant  patriote  en 
rabattait  un  peu  à  quelque  temps  de  là*,  mais  il  ne  démordait  de 
ses  anciens  aperçus  qu'avec  toute  réserve  pour  un  retour  offensif 
contre  les  architectes  barbares.  Le  rude  guelfe  eût  aimé  se  persuader 
à  lui-même  et  aux  autres  que  si  les  Lombards  catholiques  ont  eu  re- 
cours à  l'art  romain  dégénéré,  c'est  qu'en  abandonnant  l'arianisme, 
ils  délaissèrent  peu  à  peu  les  pratiques  apportées  de  Germanie  par  les 
Goths.  M.  F.  de  Dartein  ne  paraît  pas  avoir  rencontré  des  preuves  so- 
lides qui  appuyassent  pareille  théorie.  Pour  lui,  Ravenne  même  s'en- 
tendait si  peu  en  décoration  dès  le  VI"  siècle,  qu'il  regarde  comme  très- 
probable  l'intervention  grecque  dans  mainte  sculpture  de  Saint-Vital 
et  de  Saint-Appollinaire.  Il  va  jusqu'à  supposer  que  bien  des  chapiteaux 
conservés  encore  à  Ravenne  auront  du  être  exécutés  àConstantinople; 
tant  l'habileté  du  ciseau  s'y  montre  supérieure  à  certaines  frises  en 
stuc  qui  n'ont  pu  être  ornementées  que  sur  place.  Nous  voilà  donc 
assez  peu  édifiés  sur  ce  qu'il  demeurait  d'art  romain,  même  chez  les 
populations  d'origine  romaine.  Il  en  résulta  inévitablement  qu'un 
peu  plus  tard  l'architecture  italienne  dut  se  frayer  une  route  où  l'in- 
fluence byzantine  est  fort  mince.  La  décoration  usitée  parles  Orien- 
taux, grecs  surtout,  modifia  certainement  à  plus  d'une  reprise  la 
sculpture  de  nos  édifices  religieux  latins  ;  mais  les  plans  généraux  do 
nos  églises  ne  sont  presque  jamais  empruntés  à  l'empire  grec,  et  nos 
architectes  suivaient  toute  autre  route  incontestablement. 

Rappelons-nous  qu'il  s'agit  de  la  région  subalpine,  ou  si  l'on  veut 
du  bassin  du  PO  principalement.  La  Bourgogne  qui  avait  ses  entrées 
en  Italie  par  les  vallées  d'Aoste  et  de  Suze,  aussi  bien  que  par  la 

1  Cf.  Codice  diplomatico,  t.  III,  p.  247,3g.  —  Etude  sur  f  architecture  lom- 
barde, p.  <3H6  ;  et  pl.  vif,  sv. 
•  Codice,  t.  IV,  p.  H,  sg  ;  et  39,  sgg. 
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Maurienne,  dut  se  ressentir  du  voisinage.  L'Auvergne  avec  le  Languedoc 
conservèrent  aussi  des  traces  de  la  domination  visigothique,  par  une 
tradition  presque  ininterrompue  de  grandes  constructions  en  pierres. 
Mais  le  nord-ouest  de  la  France  paraît  bien  avoir  surtout  élevé  ses 
édifices  en  bois,  ou  en  matériaux  peu  durables.  En  somme  notre  au- 
teur a  droit  de  circonscrire  son  sujet  comme  il  l'entend,  et  le  titre  de 
son  ouvrage  trace  un  programme  très-sutïisant  pour  l'occuper.  Bien 
mieux  vaut  resserrer  son  terrain  pour  l'étudier  tout  de  bon,  que  d'af- 
ficher des  prétentions  irréalisables  où  l'on  ne  paierait  son  public  que 
de  théories  vagues  et  creuses. 

Pour  moi  qui  croyais  d'abord  pouvoir  craindre  que  M.  Fernand  de 
Dartein  ne  sacrifiât  un  peu  nos  écoles  françaises  à  ses  clients  les  Lom- 
bards, je  reconnais  volontiers  maintenant  qu'il  va  toujours  serrant 
son  sujet  de  plus  en  plus.  Il  ne  craint  même  pas  de  modilier  ses  pre- 
mières assertions  quand  il  y  a  lieu. 

Aussi  la  publication  de  M.  le  comte  Melchior  de  Vogué  sur  l'ancienne 
architecture  de  la  Syrie  centrale  lui  fait-elle  avouer,  comme  je  le  pré- 
voyais, que  Rome  et  la  Grèce  auront  accepté  quelque  chose  de  cette 
influence.  Les  coupoles  ont  bien  l'air  d'avoir  cette  origine,  quoique 
l'art  européen  les  ait  élevées  d'autre  façon  pour  mettre  en  œuvre 
d'autres  matériaux  et  une  pratique  plus  étudiée.  De  fait  j'imagine  que 
les  dynasties  macédoniennes  régnantes  en  Asie  durent  accorder  beau- 
coup à  leurs  sujets  dans  ce  qui  n'était  pas  essentiel  à  la  domination. 
Un  peu  isolées  dans  des  régions  conquises,  et  jalousées  par  des  voisins 
remuants,  éclairées  d'ailleurs  par  cette  intelligence  militaire  qu'ai- 
guise la  camaraderie  des  armes  avec  diverses  nations,  elles  aurout 
jugé  opportun  de  ne  pas  tout  révolutionner  chez  les  races  soumises. 
Une  certaine  popularité  importait  beaucoup  à  ces  princes  d'origine 
semi-grecque  ,  qui  se  trouvaient  fort  éloignés  de  leur  souche;  et  le 
pouvoir  devait  leur  tenir  plus  à  cœur  que  nulle  méthode  classique, 
d'autant  que  l'hellénisme  correct  n'était  point  chez  eux  enthousiasme 
de  tradition  comme  il  aurait  pu  1  être  chez  des  hommes  du  Pélopo- 
nèse.  Neufs  comme  ils  l'étaient,  et  un  peu  barbares,  ils  pouvaient  en 
prendre  et  en  laisser  selon  l'intérêt  du  gouvernement  qui  dirigeait  la 
pensée  principale  des  chefs.  D'ailleurs  des  immigrations  occidentales 
trop  multipliées  les  eussent  mis  au  ban  de  l'opinion;  et  ils  conseil- 
lèrent probablement  aux  Grecs  les  plus  attiques  de  ne  pas  trop  froisser 
les  natifs. 

Rome  rencontra  donc  eu  Asie  bien  des  constructions  qui  ne  man- 
quaient pas  de  grandeur  et  d'originalité,  sans  compter  ces  arts  de  luxe 
où  les  Asiatiques  ont  presque  toujours  été  nos  maîtres.  Si  l'on  se  rap- 
pelle eu  outre  que  des  artistes  syriens  furent  prisés  sous  les  empereurs, 
on  ne  sera  pas  surpris  que  ces  hommes  aient  apporté  de  chez  eux 
quelque  adjonction  au  répertoire  gréco-romain. 

Mais  à  l'époque  que  traite  M  F.  de  Dartein  dans  sa  seconde  partie, 
ces  considérations  n'ont  plus  guère  qu'une  valeur  de  curiosité.  Les 
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anciens  éléments  ont  subi  un  mélange  dont  le  départ  devient  diffi- 
cile à  taire.  Il  reste  en  outre  des  problèmes  nombreux  quant  aux 
vraies  dates  d'édifices  que  le  patriotisme  populaire  fait  remonter  le 
plus  haut  possible.  La  solution  a  besoin  de  s'appuyer  sur  l'étude 
technique  de  l'architecture  et  sur  l'apprécialion  des  récits  plus  ou 
moins  valables.  C'est  ce  que  fait  constamment  l'auteur  avec  une  atten- 
tion scrupuleuse,  et  il  hésite  a  se  prononcer  lorsqu'il  lui  reste  des 
doutes  légitimes. 

Soixante  planches  gravées  avec  soin,  sans  compter  divers  plans 
mêlés  au  texte,  mettent  le  lecteur  à  même  de  se  prononcer  en  con- 
naissance de  cause  soit  sur  l'art  décoratif,  soit  sur  la  structure  avec  ses 
diverses  modifications  successives  d'une  même  basilique  fréquemment 
indiquées  par  plusieurs  teintes. 

Quand  il  sera  parvenu  à  sa  fin,  l'ouvrage  réunira  les  plus  sérieux 
matériaux  d'études  qui  aient  été  rassemblés  sur  cette  grande  question 
historique  ;  car  on  y  rencontre  cà  et  là  des  données  revenues  au  jour 
depuis  quelques  mois  seulement. 

Ch.  Cahier. 

Le  pape  Alexandre  VI  et  les  Borgia,  par  le  R.  P.  Ollivier,  des  Frères 
Prêcheurs.  Première  partie.  Le  cardinal  de  Llançol  y  Borgia.  Paris,  Albanel, 
I870,  in-8°,  p.  320.  —  Prix:  4  fr. 

En  mettant  au  jour  l'histoire  du  pape  Alexandre  VI,  fruit  de  longs 
et  sérieux  travaux,  le  R.  P.  Ollivier  ne  s'attendait  pas  à  publier  un 
ouvrage  d'actualité.  Cependant  les  circonstances  l'ont  servi  à  sou- 
hait ;  elles  ont  forcément  reporté  l'attention  du  public  vers  ce  pontife 
si  décrié,  vers  ce  nom  abhorré  depuis  quatre  siècles,  jeté  aux  gémo- 
nies de  l'histoire,  non-seulement  par  les  ennemis  naturels  de  la  pa- 
pauté, mais  par  ceux-là  même  qui  se  présentaient  comme  ses  plus 
ardents  défenseurs.  La  reprise  de  Lucrèce  Borgia  au  théâtre  suivit  de 
quelques  jours  l'apparition  de  cet  ouvrage  ;  elle  a  été  accompagnée 
de  scènes  aussi  tumultueuses  qu'indécentes,  écho  affaibli  de  démons- 
trations bien  autrement  passionnées,  qui  se  sont  produites  sous  la 
plume  de  mille  écrivains  contre  le  nom  des  Borgia.  Exagération  in- 
juste de  part  et  d'autre,  disons  mieux,  souveraine  iniquité. 

L'amour  du  paradoxe  a-t-il  été  l'inspiration  de  ce  livre?  Venir,  après 
des  siècles,  contredire  les  affirmations  de  ses  devanciers  sur  un  per- 
sonnage, les  faire  toutes  passer  par  le  crible  d'une  rigoureuse  critique, 
rétablir  la  réputation  do  ce  pontife,  le  laver  de  ses  crimes  présumés, 
prouver  qu'après  tout  ce  monstre  a  été  un  homme  et  non  pas  le  der- 
nier, puis  le  placer  sur  un  piédestal  et  crier  à  la  génération  passée  : 
tous  avez  calomnié  Alexandre  VI  !  et  à  ses  contemporains  :  Alexan- 
dre VI  a  été  calomnié!  N'y  avait-il  pas  là  de  quoi  tenter  un  écrivain 
amateur  de  contradictions  ?  Le  R.  P.  Ollivier  n'a  pas  cédé  à  un  pareil 
entraînement  :  Servir  la  cause  de  la  vérité  avant  tout  et  par  là  servir 
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celle  de  l'Église,  tel  est  son  but.  Faut-il  craindre  que,  dans  la  géné- 
rosité de  son  ardeur  dépassant  ce  but,  il  vienne  placer  sur  la  tête 
d'Alexandre  VI  l'auréole  de  la  sainteté  ?  Ne  verra-t-il  que  des  vertus 
dans  cet  homme  dont  les  actes  n'ont  apparu  jusqu'ici  que  comme  des 
énormités  du  crime?  Non,  pas  de  semblables  appréhensions.  Dans  sa 
belle  Histoire  du  Concile  de  Trente ,  le  cardinal  Pallavicini  n'a  pas 
redouté  de  dire  sur  les  pontifes  romains  la  vérité  tout  entière,  en  des 
termes  souvent  sévères  ;  de  même  le  P.  Ollivier  saura  diriger,  sans  le 
voiler,  le  flambeau  de  l'histoire  vers  les  recoins  les  plus  obscurs,  où 
chercheraient  à  se  dissimuler  des  actions  moins  louables  et  dignes  de 
blâme. 

11  convenait  avant  tout  d'analyser  les  sources,  d'où  ont  découlé  les 
jugements  des  historiens  sur  Alexandre  VI.  Ces  sources  se  réduisent  à 
trois  :  Burchard,  Infessura,  Guichardin  ;  vient  ensuite  l'interminable 
imitatorum  scrvum  pecus.  D'une  part,  un  Allemand,  dont  les  haines 
nationales  sont  aussi  suspectes  que  l'authenticité  de  son  Diarium, 
publié  par  les  seuls  protestants  ;  de  l'autre,  un  auteur,  dont  le  récit 
a  plus  d'une  ressemblance  avec  celui  de  Burchard,  et  n'offre  pas  de 
plus  grandes  garanties  de  véracité  ;  enlin  un  Italien,  ennemi  personnel 
des  Borgia,  dévoué  aux  grands  seigneurs  de  Rome  qui  sentirent  tout 
le  poids  de  l'autorité  pontilicale.  Hormis  ces  trois  sources,  il  n'y  a  plus 
rien  que  des  compilateurs.  Peut-on  raisonnablement  écrire  l'histoire 
avec  des  documents  aussi  frelatés  ;  autant  vaudra  raconter  un  jour  les 
faits  et  gestes  de  notre  époque  d'après  les  récits  de  la  Marseillaise  ou 
du  Réveil. 

Au  lieu  de  renfermer  ses  recherches  dans  les  ouvrages  de  ces  écri- 
vains, l'historien  sérieux  aurait  dû  consulter  le  bullaire  d'Alexan- 
dre VI,  les  actes  de  sa  légation  en  Espagne,  les  pièces  diplomatiques 
relatives  à  son  gouvernement,  les  mémoires  contemporains  émanant 
d'hommes  bien  informés  et  impartiaux,  les  correspondances  politi- 
ques du  temps,  etc.  Le  R.  P.  Ollivier  a  suivi  cette  marche.  A  quels 
résultats  est-il  arrivé  touchant  la  première  partie  de  la  vie  d'Alexan- 
dre VI,  celle  qui  va  de  sa  naissance  à  son  élection  au  souverain  ponti- 
ficat? 

Rodrigue,  le  second  des  filsde  Geoffroi  de  Llançol,  naquit  le  1er  jan- 
vier 1431  à  Xativa  dans  le  diocèse  de  Valence.  Son  éducation  fut  celle 
qui  convenait  à  sa  naissance.  Progrès  rapides  dans  les  lettres  et  la  juris- 
prudence, esprit  juste  et  délié,  air  noble  et  majestueux,  taille  avanta- 
geuse, le  jeune  seigneur  dut  à  ses  efforts  personnels  ce  que  la  nature 
seule  ne  pouvait  lui  donner.  Fidèle  aux  traditions  de  sa  race,  Rodri- 
gue suivit  sur  les  champs  de  bataille  les  traces  de  ses  ancêtres.  En 
1540  il  épousa  Julia  Farnèse,  fdle  aînée  de  Pierre-Louis  Farnèse  de 
Montalte  ;  union  malheureusement  trop  courte.  Cinq  ans  après  Ro- 
drigue restait  veuf  avec  quatre  enfants. 

La  calomnie  se  dresse  dès  maintenant  devant  la  réputation  du  jeune 
seigneur  :  Rodrigue  n'a  pas  eu  dans  Julie  une  épouse  légitime,  mais 
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une  maltresse,  dont  le  véritable  nom  est  Vanozza,  et  qui,  après  un 
exil  momentané,  «  reprit  son  empire  sur  le  cœur  du  soldat  devenu 
pape  et  ne  cessa  d'exercer  autour  d'elle  la  pernicieuse  influence  dont 
s'indignent  nos  libres  penseurs.  »  LeR.  P.  Ollivier  examine  ce  qu'une 
telle  accusation  a  de  fondé.  Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  sa 
thèse,  aGn  de  laisser  au  lecteur  la  satisfaction  que  procure  à  tout 
esprit  sérieux  cette  discussion  aussi  franche  qu'ingénieuse.  Je  ne 
cite  que  les  conclusions  de  cette  étude  sur  un  point  si  important  : 
<i  La  femme  que  Rodrigue  a  tenue  près  de  lui  comme  maîtresse  ou 
comme  épouse  ne  peut  avoir  d'autre  nom  que  celui  de  Julie  Farnèse. 
—  Epouse  ou  maîtresse,  Julie  Farnèse  a  donné  à  Rodrigue  des  enfants 
nés  en  Espagne  avant  1456,  et  par  conséquent  avant  l'entrée  de  leur 
père  dans  la  vie  ecclésiastique.  —  Julie  n'a  pu  être  la  maîtresse  de 
Rodrigue,  et  nous  devons  voir  en  elle  son  épouse  légitime.  » 

Calixte  III,  oncle  de  Rodrigue,  l'appela  auprès  de  lui  et  lui  ouvrit 
la  carrière  ecclésiastique.  Abandonnant  ses  enfants  à  sa  belle-mère, 
le  jeune  seigneur  part  pour  Bologne  afin  d'y  compléter  ses  études  ; 
puis  en  U57  il  est  élevé  au  cardinalat  et  reçoit  en  même  temps  le 
titre  de  légat  des  Marches.  Les  services  qu'il  rendit  à  la  cour  romaine 
lui  valurent  peu  après  la  charge  de  vice-chancelier  ;  c'était  la  plus 
haute  dignité  de  l'Eglise  après  celle  du  Souverain  Pontife.  Les  vertus 
qu'il  montra  dans  l'exercice  de  ces  fonctions  n'ont  pas  été  niées 
par  ses  ennemis  même  les  plus  acharnés  ;  mais  à  leurs  yeux  elles 
n'étaient  a  qu'une  hypocrisie  monstrueuse  dont  le  voile  dissimula  trop 
longtemps  à  tous  les  yeux  la  vie  la  plus  désordonnée.  »  Cette  accusa- 
tion tombe  d'elle-même  ;  qui  prouve  trop  ne  prouve  rien.  Comment 
admettre  que  Rodrigue  ait  eu  ce  bonheur  de  dérober  aux  regards  si 
perspicaces  de  l'envie,  les  infamies  qu'on  lui  prête?  Non,  Rodrigue 
n'a  pas  eu  ce  bonheur.  Une  lettre  de  Pie  II,  successeur  de  Calixte  III, 
le  démontre.  Quelques  légèretés  de  conduite  dans  une  réunion  mon- 
daine ont  donné  prise  contre  Rodrigue.  Le  pape  lui  adresse  à  ce  sujet 
des  réprimandes,  dont  la  sévérité  surpasse  probablement  l'importance 
de  la  faute;  car  «  en  étudiant  de  près  les  griefs  élevés  contre  Rodrigue, 
il  est  impossible  d'y  voir  autre  chose  qu'un  manque  de  gravité  et  de 
convenance.  » 

Le  vice-chancelier  conserva  la  faveur  des  différents  pontifes  qui  se 
succédèrent  sur  le  siège  de  Rome;  la  part  qu'il  prit  à  leur  élection  fut 
souvent  prépondérante,  et  si  son  choix  ne  fut  pas  toujours  exempt  de 
certaines  vues  personnelles,  du  moins  ne  le  porta-t-il  jamais  sur  des 
cardinaux  indignes  de  la  suprême  dignité.  Cependant  Rodrigue  n'était 
pas  encore  prêtre  ;  il  n'entra  dans  les  ordres  que  sous  le  pontificat  de 
Sixte  IV,  dont  il  venait  de  recevoir  le  titre  de  cardinal-évêque  de  Porto 
et  d'Albano.  Je  ne  suivrai  pas  Rodrigue  en  Espagne  pour  y  écouter 
son  discours  prononcé  devant  les  lidèles  de  Valence.  Toutefois  ce 
morceau  d'éloquence  est  une  pièce  importante  à  consulter;  on  y  voit 
sa  grande  préoccupation  :  la  liberté  de  l'Église.  Et  cette  préoccupa- 
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tioii,  qui  lut  celle  de  sa  vie  entière,  est  précisément  la  raison  finale 
des  injustices  de  l'histoire.  Ajoutons-y  sa  popularité  parmi  le  menu 
peuple,  «pi* il  savait  défendre  contre  de  plus  puissants,  son  amour  de 
la  justice  quand  même,  et  nous  aurons  ses  titres  principaux  à  la 
haine  de  plusieurs  de  ses  contemporains. 

A  chaque  vacance  du  Saint  Siège,  Borgia  semblait  pouvoir  prétendre 
à  ceindre  la  tiare.  On  a  dit  que  la  volonté  ne  lui  manqua  point;  les 
occasions  ne  lui  faisaient  pas  défaut  non  plus.  S'il  ne  détourna  pas  à 
son  protit  les  voix  des  cardinaux,  l'impartialité  ne  demande-t-elle  pas 
d'attribuer  cette  conduite  à  une  grande  modération  et  à  l'absence  de 
toute  ambition  ?  Enfin,  le  2a  juillet  1 492,  Innocent  VIII  rendait  le  der- 
nier soupir.  Des  désordres,  assez  ordinaires  à  la  mort  d'un  pape,  en- 
sanglantèrent la  ville  de  Home;  ce  fut  au  milieu  de  ces  luttes  que  le 
conclave  tint  ses  séances.  En  deux  jours  le  choix  fut  décidé.  Sauf 
deux  cardinaux,  Julien  de  la  Rovère  et  Georges  d'Àcosla,  tous  les 
membres  du  Sacr4  Collège  acclamèrent  Rodrigue  Borgia.  Alexan- 
dre VI  montait  sur  le  trône,  et  le  peuple  salua  dans  son  avènement  le 
triomphe  d'un  homme  qu'il  s'était  habitué  à  considérer  comme  son 
libérateur.  Simonie,  corruption  des  électeurs  !  Voilà  la  ressource  de 
la  haine.  Le  R.  P.  OUivier  discute  encore  ici  avec  la  plus  grande 
perspicacité  toutes  les  accusations  portées  contre  le  successeur  d'Inno- 
cent VIII  et  en  démontre  la  souveraine  injustice. 

Le  savant  auteur  suspend  ici  son  travail.  Malgré  les  obstacles  de 
tout  genre  qu'il  a  rencontrés  sur  sa  route,  il  ne  se  repent  pas  de  l'avoir 
commencé.  Tous  ceux  qui  le  liront  avec  attention,  avec  un  sincère 
amour  de  la  vérité,  l'encourageront  à  poursuivre  sa  tâche  avec  persé- 
vérance ;  s'ils  lui  reprochent  quelque  chose,  ce  sera  assurément  l'at- 
tente à  laquelle  il  les  condamne. 

C.  SOMMERVOGEL. 

Les  Commentaires  d'un  Marin,  par  Félix  Julien,  lieutenant  de  vaisseau, 
ancicu  élevé  de  l'école  polytechnique.  Paris,  Henri  Pion,  in-18  jés. 

Le  livre  que  nous  annonçons  est  jugé  par  son  auteur  lui-même  dans 
l'avant- propos  :  <  Ce  n'est  point  une  histoire,  encore  moins  une  bio- 
graphie; c'est  une  simple  étude,  c'est  la  vie  d'un  marin  jugée  par  un 
marin,  ce  n'est  qu'un  commentaire.  »  L'auteur,  en  effet,  résume  assez 
brièvement  la  vie  du  commandant  Marceau;  plus  brièvement  encore 
l'ouvrage  si  important  de  M.  Marshall  sur  les  missions  chrétiennes;  il 
donne  enfin  un  souvenir  à  la  mémoire  de  son  ami  Doudart  de  Lagrée, 
qui  fut  aussi  en  rapport  avec  Marceau.  L'auteur  commence  par  expo- 
ser la  vie  de  son  héros  dans  sa  première  phase  :  sa  naissance,  ses 
études  et  son  commandement  au  service  de  l'État.  Vient  ensuite  le 
résumé  très-bien  fait  d'un  ouvrage  capital,  mais  trop  peu  connu  en 
France.  Les  missions  chrétiennes,  en  effet,  allaient  devenir  l'idéal  de 
Marceau.  La  troisième  partie  reprend  le  marin  au  moment  où  il  part 
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avec  le  titre  de  commandant  de  l'Arche  d'Alliance  au  service  de  la  so- 
ciété française  de  l'Océanie.  La  quatrième  entin  retrace  les  derniers 
jours  de  sa  vie  et  de  l'œuvre  à  laquelle  il  s'était  dévoué.  Le  nav  igateur 
ne  peut  plus  guider  les  missionnaires  sur  les  lointains  rivages,  il  se 
fait  l'apôtre  du  marin  et  le  consolateur  du  pauvre.  Dans  cette  dernière 
partie,  M.  Julien  donne  quelques  pages  à  la  mémoire  de  Doudart  de 
Lagrée,  au  souvenir  de  son  ami,  comme  marin  et  comme  savant. 

Les  réflexions  qui  justifient  le  titre  de  t  Commentaires  »  dénotent 
un  esprit  droit,  calme  et  très-cultivé.  Elles  ne  trahissent  pas  moins  la 
bonté  et  la  noblesse  des  sentiments.  Dans  la  première  partie,  il  est 
surtout  parlé  du  cœur  humain;  dans  les  autres,  l'auteur  touche  aux 
grands  problèmes  sociaux  et  biologiques  :  colonisation,  civilisation, 
conditions  du  progrès  intellectuel  et  matériel.  Mais  il  s'arrête  un  peu 
plus  à  démontrer  par  les  faits  l'unité  de  l'espèce  humaine  et  ù  réfuter 
les  théories  modernes  des  polygénisles.  Dans  ses  notions  spéciales  à  la 
science  nautique,  l'auteur  imprime  à  son  œuvre  le  cachet  du  marin. 

Cet  ouvrage,  toutes  modestes  qu'en  soient  les  prétentions,  est  très- 
intéressant  par  lui-même,  très-capable  de  redresser  le  jugement  sur 
plusieurs  points  et  de  réchauffer  les  sentiments  généreux.  Mais  il  nous 
paraît  avoir  ce  grand  avantage  de  piquer  la  curiosité  et  d'engager  le 
lecteur  à  étudier  les  grandes  questions  dans  les  ouvrages  spéciaux. 
C'est  dire  que  ce  livre  serait  particulièrement  utile  aux  jeunes  gens 
d'un  esprit  distingué. 

Ch.  Rathouis. 

L'Euctiaristie  et  l\  Vie  CHRÉTIENNE ,  par  Mgr  de  la  Rouillerib,  évoque 
de  Carcassonne.  t  vol.  in-lG.  Paris,  Victor  Palmé,  1870.—  Prix  :  3  fr. 

» 

Les  méditations  de  l'Eucharistie  sont  entre  toutes  les  mains.  Quel 
est  celui  qui,  pendant  les  heures  d'adoration,  n'a  pas  échauffé  son 
cœur  et  augmenté  sa  foi  par  cette  pieuse  lecture?  Aujourd'hui.  Mgr  de 
Carcassonne  veut  pénétrer  dans  la  famille  chrétienne;  il  offre  au  pu- 
blic ce  charmant  volume  :  l'Eucharistie  et  la  vie  chrétienne.  «  L'Eu- 
charistie est  comme  le  centre  de  la  vie  chrétienne,  elle  nous  enseigne 
nos  principaux  devoirs  et  nous  les  fait  aimer,  elle  domine  et  résume 
en  elle-même  toutes  les  grâces  qui  nous  sont  nécessaires,  elle  commu- 
nique h.  tout  l'ensemble  de  la  religion  une  efficacité  merveilleuse  et  un 
charme  dont  elle  a  seule  le  secret.  »  On  sent  bien  parla  lecture  do  cet 
ouvrage  la  vérité  de  cette  pensée  de  l'auteur  :  «  Je  me  suis  fait  depuis 
longtemps  une  très-douce  habitude  de  tout  ramener  à  l'Eucharistie.  » 
Nous  sommes  enfants,  nous  devons  prier;  il  y  a  le  travail,  tâche  labo- 
rieuse qui  nous  sauve  en  nous  donnant  le  mérite  de  la  pénitence,  la 
loi  qui  commande  et  qu'il  faut  accomplir,  les  vertus  chrétiennes  à  ac- 
quérir, la  charité  à  sauvegarder,  la  pauvreté,  la  solitude,  puis  la  vie  de 
famille,  les  périls  de  la  vie  du  monde,  la  souffrance  et  la  mort,  com- 
pagnes inséparables,  tels  sont  les  sujets  que  Mgr  de  Carcassonne  a  mis 
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en  présence  de  la  sainte  Eucharistie.  Pour  la  direction  de  l'enfant,  je 
cite  cette  charmante  pensée,  qui  trouvera  un  écho  dans  le  cœur  des 
mères  chrétiennes  :  «  La  première  éducation  de  l'entant  n'est,  à  mon 
sens,  et  ne  saurait  être  autre  chose  qu'une  préparation  assidue  au 
grand  acte  de  la  première  communion.  La  prière,  qui  le  pénètre  des 
influences  eucharistiques  comme  d'un  élément  divin,  la  prière  inspi- 
rée par  l'Eucharistie,  n'est-ce  pas  la  sainte  manière  de  bien  prier? 
Pour  le  travail,  si  ûpre  et  si  rebutant  à  notre  nature,  qui  peut  en  tem- 
pérer la  dure  loi,  sinon  l'Eucharistie,  qui  est  une  récompense  et  un 
repos?  Quel  travail  consolant  que  celui  dont  l'Eucharistie  est  le  but! 
Si  vous  aimez  l'Eucharistie,  aimez  à  travailler  pour  elle;  et,  lorsqu'il 
s'agira  d'embellir  nos  églises,  n'écoutez  plus  que  la  voix  de  votre  cœur, 
soyez  sourds  à  celle  du  monde  qui  vous  dirait  par  la  bouche  de  Judas  : 
Ul  qnid  perditio  hœc?  Oh!  je  ne  ne  vous  défends  point  de  verser  dans 
le  sein  des  pauvres  d'abondantes  aumônes;  mais  gardez  les  parfums 
de  Madeleine  pour  les  répandre  aux  pieds  du  Sauveur.  »  Je  voudrais 
pouvoir  suivre  et  citer  les  pages  si  délicates  et  si  pieuses  où  Ton  voit 
l'action  de  l'Eucharistie  nous  aidant,  soit  à  observer  exactement  la  loi, 
soit  à  acquérir  les  vertus  chrétiennes.  La  vie  de  famille,  dont  l'union 
est  sur  cette  terre  le  bien  par  excellence,  trouve  dans  l'Eucharistie  sa 
formation,  son  rétablissement  et  sa  consolation  aux  heures  cruelles 
où  la  mort  vient  tout  séparer.  Pour  la  vie  du  monde,  dont  tant  d'âmes 
frivoles  s'éprennent  si  fortement  et  si  facilement,  je  dirai  le  conseil  de 
l'auteur  :  l'Eucharistie  est  l'antidote,  la  force,  le  secret  a  connaître,  la 
Vertu,  le  soutien  et  le  sûr  moyen  de  défendre  son  cœur  des  futilités; 
pour  les  âmes  souffrantes,  quoi  de  meilleur  que  cette  belle  parole  : 
«  Là  où  demeure  celui  qui  souffre,  l'Eucharistie  se  retrouve  comme 
en  «a  patrie  d'origine.  » 

Je  ne  veux  plus  louer,  mais  j'engage  à  goûter.  Le  cœur  est  à  l'aise  en 
lisant  ces  pages  si  pieuses.  L'histoire  nous  apprend  de  saint  Thomas 
d'Aquin  qu'un  jour  Notre-Seigneur  lui  apparaissant  a  dit  cette  parole  : 
Bene  scripsisti  de  me  ;  telle  sera  aussi,  j'espère,  la  conclusion  du  lec- 
teur, après  avoir  goûté  ce  cinquième  volume  de  la  bibliothèque  de 
piété  des  gens  du  inonde  :  l'Eucharistie  et  la  vie  chn'tienne. 

H.  de  V. 


L'un  des  Gérants  :  Ch.  CHAMBON. 


PARI?.  —  IMP.  VICTOR  GOUPY,  RUB  GARANCIÈRB,  5. 
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La  réunion  de  la  province  à  la  couronne  était  l'idée  fixe  de 
Louis  XI.  Ce  prince,  grâce  à  la  fécondité  de  ses  ressources  et 
à  la  corruption  de  sa  politique,  ne  se  laissait  arrêter  par  au- 
cun scrupule  ni  décourager  par  aucun  échec.  Tous  les  grands 
seigneurs  féodaux  avaient  courbé  la  tète  sous  la  main  perfi- 
dement habile  de  leur  rusé  suzerain  ;  «  la  Bretagne  seule 
refusait  encore  de  s'incliner  devant  le  succès  qui  avait  grandi 
la  royauté  et  devant  la  terreur  qu'inspirait  la  personne  du 
monarque  vieillissant".  »  Une  crise  était  imminente;  Pierre 
Landais  la  prévit  et  s'occupa  dès  lors  à  mettre  à  couvert  le 
duché  par  de  nombreuses  et  puissantes  alliances  ;  Louis  XI, 
de  son  côté ,  se  ménagea  de  secrètes  intelligences  parmi  les 
seigneurs  bretons. 

Quatre  ou  cinq  grandes  familles  bretonnes  étaient  à  cette 
époque  pourvues  en  France  des  plus  hautes  charges  de  la  cou- 
ronne. Continuellement  en  lutte  avec  les  ducs,  elles  ne  cher- 
chaient qu'à  s'établir  sur  un  plus  grand  pied  dans  le  royaume. 
Il  suffit  de  citer  la  maison  de  Penthièvre  qui  avait  traîtreuse- 
ment vendu  pour  cinquante  mille  francs  ses  droits  au  trône 
ducal  ;  la  maison  de  Rohan,  implantée  en  France  avec  l'amiral 
de  Montauban,  et  dont  un  membre,  le  maréchal  de  Gié, 

*  Voir  la  livraison  de  Mai. 

*  Les  États  de  Bretagne,  I,  46. 
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«  bon  serviteur  du  Roy,  mais  mauvais  Breton1,  »  allait 
bientôt  servir  avec  éclat  la  couronne;  la  maison  de  Laval  et 
de  Vitré,  alliée  depuis  le  xiîi'  siècle  avec  les  Montmorency,  et 
qui,  par  l'entremise  de  Françoise  de  Dinan,  gouvernante  de 
la  duchesse  Anne,  devait  exercer  sur  l'avenir  de  la  Bretagne 
une  influence  décisive;  la  maison  de  Clisson,  plus  modeste 
par  ses  origines  que  celle*  dont  nous  venons  de  parler,  mais 
plus  considérable  par  les  richesses  mobilières,  le  génie  politi- 
que et  l'illustration  militaire,  et  que  l'épéede  connétable  avait 
rendue  française. 

François  II,  dit  d'Argentré,  «  avait  deux  filles  pour  tout 
héritiers,  »  de  son  mariage  avec  Marguerite  de  Foix  :  Anne  et 
Isabelle.  Anne,  l'ainée,  était  encore  bien  jeune,  que  déjà  plu- 
sieurs prétendants  se  présentaient  et  sollicitaient  sa  main. 
Le  grand  trésorier  apprit  à  son  maître  «  l'art  mis  en  pratique 
par  le  duc  de  Bourgogne,  de  se  faire  avec  une  fille  cinq  ou 
six  gendres*.  »  Le  prince  de  Galles,  fils  aîné  du  roi  d'Angle- 
terre/eut la  préférence.  Par  un  traité  du  10  mai  1481,  il  fut 
arrêté  qu'il  épouserait  Anne  de  Bretagne,  ou  Isabelle  sa  ca- 
dette, supposé  que  l'ainée  vint  à  mourir  avant  que  d'être  ma- 
riée s. 

Les  résistances  que  rencontra  Landais  au  sein  du  conseil 
do  François  11  ne  furent  pas  moins  considérables  que  les  dif- 
ficultés suscitées  par  les  affaires  extérieures.  M.  de  Carné 
nous  parait  avoir  très-bien  saisi  la  situation  critique  dans  la- 
quelle se  trouvait  alors  le  ministre.  «  Ën  horreur  aux  hauts 
barons,  aux  yeux  desquels  la  faveur  d'un  tel  homme  était  un 
scandale,  en  lutte  avec  les  évèques,  seigneurs  territoriaux  de 
leurs  cités  épiscopales,  dans  lesquelles  ils  prétendaient  inter- 
dire aux  officiers  du  duc  tout  acte  de  juridiction  et  toute  in- 
gérence administrative,  Landais  n'était  guère  soutenu  par  la 
bourgeoisie ,  généralement  favorable  au  chancelier  Chauvin, 
son  rival,  et  rencontrait  des  sympathies  encore  moins  vives 
dans  les  masses,  qui  ne  comprenaient  point  pourquoi  la  Bre- 
tagne s'épuisait  d'hommes  et  d'argent  dans  l'intérêt  de  tant 
de  princes  étrangers,  venus  à  la  cour  du  seigneur  duc  afin 

«  Mémoire  historique  sur  Charles  Ki//,  p.  468. 

»  Les  Étais  de  Bretagne,  i,  59. 

•  Mémoires  pour  servir  de  preuves,  III,  col.  394. 
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d'y  dévorer,  au  milieu  des  fêtes,  la  substance  du  pauvre  peu- 
ple1. »  Ajoutons  que  le  grand  trésorier  songeait  un  peu  trop 
à  ses  intérêts  et  à  ceux  de  sa  famille,  t  11  se  fist  riche,  dit 
d'Argentré,  acquist  plusieurs  belles  terres,  esleva  les  siens  en 
honneurs,  dignités,  eveschez,  cardinautés,  capitaineries,  et 
autres  titres  d'honneurs'.  » 

Pierre  Landais  était  exaspéré  par  les  dernières  humiliations 
qu'il  avait  éprouvées  :  la  découverte  de  ses  intrigues  avec 
l'Angleterre,  la  confiscation  de  ses  approvisionnements  d'ar- 
mes et  la  ridicule  arrestation  du  marchand  bonnetier.  Il  ré- 
solut d'abattre  toutes  les  oppositions  de  plus  en  plus  mena- 
çantes qu'il  rencontrait  de  la  part  des  hauts  barons  et  de  la 
bourgeoisie,  en  frappant  un  grand  coup  qui  pût  déjouer  leurs 
sourdes  menées  et  déconcerter  leurs  espéranoes.  La  victime 
destinée  à  servir  d'exemple  fut  choisie  parmi  les  sommités 
du  gouvernement  ;  sa  chute  plus  retentissante  devait  remplir 
tous  les  cœurs  d'une  crainte  respectueuse  et  soumise*  Nous 
avons  indiqué  le  chancelier  Chauvin,  partisan  de  Louis  XI, 
favori  de  la  noblesse,  protecteur  du  peuple*  et  que  le  ministre 
breton  considérait  comme  son  plus  mortel  ennemi. 

Une  haine  de  vieille  date  séparait  en  effet  le  chancelier  et  le 
grand  trésorier.  Dès  le  début  de  sa  carrière  politique»  o'estrà* 
dire  vers  U63,  Chauvin  avait  été  accusé  de  vénalité  et  de 
concussion.  Les  faits  qu'on  lui  reprochait  furent  reconnus 
véritables*  :  il  avait,  parait-il,  exagéré  à  son  profit  les  droits 
du  sceau,  et  vendu,  en  temps  de  guerre,  des  saufs-conduits 
à  des  marohands  anglais.  Ces  griefs,  capables  de  motiver  une 
condamnation  des  plus  sévères,  ne  provoquèrent  même  pas 
la  plus  légère  disgrâce.  Le  coupable  repentant  se  montra  re- 
connaissant de  l'indulgence  de  son  souverain  par  un  dévou- 
aient à  toute  épreuve  jusqu'en  1481,  date  de  son  arrestation. 
Néanmoins  Landais  n'avait  cessé  de  poursuivre  son  rival  et 
de  le  perdre  dans  l'esprit  du  duc.  Il  était  impossible  dès  lors 

•  Lêê  Êtau  de  Bretagne,  I,  69,  60. 

1  H  Moire  de  Bretagne,  p.  7*5,  C.  —  Olive,  saur  de  Landais,  mariée  aveo 
Adenel  Guibé,  laissa  qualre  fils  :  l'aîné,  Jean,  fui  capitaine  de  Rennes;  Unchel, 
évêquede  Dol,  puis  de  Rennes;  Robert,  évéque  de  Tréguier,  puis  de  Nanies, 
cardinal  et  ambassadeur  à  Rome  ;  Jacques,  grand  écuyer  de  la  reine  Anne. 

»  Dom  Lobiaeeu,  Preuve*  de  l'Hittoire  de  Bretagne,  t.  li,  col.  4404. 
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que  ces  deux  hommes  vécussent  en  bonne  intelligence  ;  ils 
en  vinrent  plusieurs  fois  à  des  querelles  très-vives  qui  rendi- 
rent de  plus  en  plus  diflicile  leur  situation  respective.  Un  jour, 
raconte  d'Àrgentré,  qu'ils  étaient  <  entrés  en  aigreur  de  pa- 
roles, »  ils  se  prédirent  mutuellement  leur  ruine;  k  car  Lan- 
days  avant  menacé  le  chancelier  Chauvin  de  le  réduire  à  telle 
nécessité  qu'il  le  ferait  manger  aux  poux,  le  chancelier  Chau- 
vin luy  dist,  que  ses  actions  et  déportements  lui  apporleroient 
en  fin  une  punition  de  justice  par  une  mort  honteuse;  ce  qui 
arriva  depuis  à  tous  les  deux1.  » 

Cependant  cette  inimitié  semblait  depuis  longtemps  assou- 
pie; le  chancelier  et  le  grand  Irésorier  partageaient  également 
la  confiance  du  duc;  aucun  point  noir  sur  l'horizon  politique 
n'annonçait  l'orage  qui  allait  éclater.  Tout  à  coup,  le  cin- 
quième jour  d'octobre  1481 ,  Chauvin  est  arrêté  par  «  maistre 
Gilles,  sieur  de  la  Clartière,  capitaine  des  archers  de  la  garde,  » 
gentilhomme  «  qui  estoit  en  la  faveur  de  Landays.  »  Qu'é- 
tait-il donc  survenu?  Bien  que  l'on  n'ait  point  encore  décou- 
vert les  pièces  de  ce  mystérieux  procès,  on  ne  peut  hésiter  à 
se  prononcer  sur  la  cause  de  ce  subit  changement  de  fortune. 
Le  vindicatif  ministre  accusait,  auprès  du  prince,  son  rival 
d'entretenir  des  intelligences  secrètes  avec  le  roi  de  France  : 
c'était  à  lui,  disait-il,  qu'il  fallait  attribuer  la  découverte  des 
négociations  avec  l'Angleterre;  il  trahissait  les  intérêts  de  la 
Bretagne,  en  divulguant  tous  les  secrets  du  conseil  ;  son  fils 
aîné,  le  sieur  de  la  Muce,  «  aux  gaiges,  estatset  pensions  du 
Roy,  »  servait  d'intermédiaire  entre  son  père  et  Louis  XI. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité  de  ces  assertions,  remarque 
M.  de  Carné,  la  mort  du  chancelier  fut  précédée  d'une  longue 
agonie,  durant  laquelle  les  raffinements  de  la  haine  l'empor- 
tèrent sur  les  calculs  de  la  politique  \  Chauvin,  dépouillé  des 
insignes  de  sa  charge,  eut  à  comparaître  le  1G  du  mois  d'oc- 
tobre devant  une  commission  composée  des  sénéchaux  de 
Plocrmel,  de  Dinan  et  de  Lamballe,  et  présidée  par  le  nou- 
veau chancelier,  «  maistre  François  Chrestien,  lors  procureur 
du  duc  en  la  juridiction  d'Aulnay,  homme  simple  et  paisible,  » 
créature  et  ami  du  malheureux  accusé.  L'ancien  magistrat 

•  D'Argenlré,  p.  642,  D. 

•  Les  États  de  Bretagne,  1. 1,  p.  64.  —  Alain  Boucharl,  fol.  205. 
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se  défendit  avec  tant  de  force  et  d'à-propos  que  les  commis- 
saires reconnurent  sa  complète  innocence.  Malgré  leur  dé- 
voûment  à  Landais,  ils  refusèrent  de  condamner  un  homme 
qu'ils  ne  jugeaient  pas  coupable.  Les  tribunaux  avaient  gardé 
le  silence;  le  duc  néanmoins  ordonna  de  séquestrer  les  biens 
de  l'accusé,  comme  s'il  avait  été  trouvé  coupable.  Cet  arrêt 
contre  l'infortuné  Chauvin  fut  exécuté  par  Guillaume  du  Celier 
avec  une  rigueur  si  barbare,  qu'on  enleva  jusqu'aux  lits  de 
sa  maison.  Sa  famille,  naguère  opulente,  se  vit  réduite  à  la 
plus  affreuse  misère.  «  Sa  femme  et  ses  enfants  furent  rendus 
jusques  à  mandier  :  et  bien  tost  après  en  mourut  la  pau- 
vre dame  d'angoysse  et  mauvais  traictement  l.  »  L'évêque 
de  Nantes,  Pierre  du  ChaPfaut,  tenta  d'inutiles  efforts  pour 
sauver  quelques  épaves  échappées  au  naufrage  de  la  for- 
tune de  Chauvin,  disant  qu'on  ne  pouvait  saisir  ce  qui  dépen- 
dait immédiatement  de  l'évêque  comme  seigneur  temporel  ; 
il  reçut  avis  de  ne  point  s'opposer  à  la  sentence  ducale,  sous 
peine  de  vingt  mille  écus  d'or  et  de  la  perte  de  son  tempo- 
rel". 

Le  prisonnier  trouva  dans  tous  les  ordres  de  la  province 
sympathie  et  protection  ;  son  origine  le  rattachait  à  la  noblesse, 
et  ses  vertus  l'avaient  fait  aimer  des  gens  de  loi,  mais  leur 
bonne  volonté  restait  sans  effet,  car  il  était  impossible  d'ap- 
procher le  duc.  Telle  était  la  tyrannie  de  Landais,  t  qu'il 
prenait  à  partie  tous  ceux  qui  eussent  voulu  porter  une  seule 
parole  pour  la  faveur  et  instance  de  ce  pauvre  homme  qui 
faisoit  pitié  à  toute  créature5.  »  Restait  un  dernier  moyen 
d'arracher  la  faible  victime  aux  puissantes  étreintes  de  son 
ennemi.  Le  chancelier  était  clerc,  quoique  marié;  les  gens  d'é- 
glise le  réclamèrent.  Le  duc  ne  put  rejeter  leurs  pressantes 
sollicitations,  et  Rome  nomma  une  commission  chargée 
d'examiner  l'affaire. 

Landais,  prévoyant  qu'on  trouverait  peu  de  griefs  contre 
son  rival,  essaya  de  le  faire  périr  «  d'ennuy  et  mal  traicte- 
ment. »  Chauvin,  vieillard  affaibli,  presque  mourant,  fut 
donc  traîné  de  cachot  en  cachot,  et  d'abord  au  château  d'Au- 

*  D'Argenté,  p.  713,  D. 

*  l)om  Taillandier,  I,  140. 
»  D'Argentré,  p.  713,  B. 
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ray.  Philippe  du  Roncerai  en  était  gouverneur.  Il  traita  son 
prisonnier,  contrairement  aux  vues  du  grand  trésorier,  avec 
respect,  douceur  et  humanité.  Alors  celui- ci,  sous  prétexte 
que  le  roi  préparait  un  coup  de  main  pour  délivrer  son  par- 
tisan qui  avait  réclamé  son  appui,  le  fit  transférer  au  don- 
jon de  PHermine,  où  le  frère  d'armes  de  Du  Guesdin,  le  va- 
leureux Olivier  de  Clisson,  avait  autrefois  attendu  la  mort.  Le 
chancelier  cheminait  tranquillement  escorté  par  des  archers, 
et  déjà  Ton  approchait  du  château ,  lorsque  survint  René 
Peyr,  satellite  de  Landais.  Il  ordonne  aux  gardes  de  continuer 
leur  chemin,  et,  s'adressant  à  Chauvin,  il  menace  de  le  tuer, 
s'il  n'avoue  les  crimes  dont  on  l'accuse.  Le  vieillard,  impas- 
sible devant  le  danger,  persiste  dans  son  refus.  Il  jette  un 
regard  de  compassion  sur  l'assassin  :  c'était  son  filleul.  Il  le 
supplie,  au  nom  de  son  baptême,  de  lui  laisser  au  moins  voir 
un  prêtre.  Peyr  est  attendri  et  désarmé;  il  renonce  à  son 
crime,  et  marche  paisible  à  côté  de  la  victime  jusqu'au  but 
du  voyage1. 

Au  donjon  de  l'Hermine  se  trouvaient  deux  geôliers  :  Brient 
de  Fontenailles  et  Jean  de  Vitré,  c  hommes  à  la  main  et  ins- 
truits de  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  »  Pour  arriver  plus  sûre- 
ment à  ses  fins,  Landais  avait  commandé  de  ne  laisser  voir 
personne  à  l'infortuné  captif,  de  ne  lui  servir  qu'une  mau- 
vaise nourriture,  et  de  pas  même  lui  accorder  un  lit  pour  se 
reposer.  On  songeait  à  lui  faire  trancher  la  tète.  Le  lieutenant 
du  prévôt,  comprenant  toutes  les  suites  d'une  telle  action, 
refusa  de  prêter  son  ministère  à  cet  ordre  sanguinaire,  à 
moins  qu'on  ne  lui  remît  un  écrit  si^-né  du  duc.  Chauvin  con- 
tinua de  souffrir,  sans  espoir  de  soulagement  ou  de  délivrance, 
car  à  qui  pouvait-il  adresser  ses  supplications?  «  Ny  avait, 
dit  d'Argentré,  homme  si  hardy  qui  s'osast  ingérer  de  par- 
ler, ny  le  secourir  de  ses  biens,  ou  prester  un  seul  liard  ny 
parler  à  luy  \  » 

Un  jour  vint  où  les  gardes,  voyant  le  chancelier  dépérir  de 
faim  et  de  soif,  craignirent  qu'on  ne  leur  reprochât  cet  acte 
de  cruauté.  Ils  présentèrent  a  en  la  cour  du  Parlement 

1  Dom  Taillandier,  I,  4  4<. 

*  Histoire  de  Bretagne,  p.  713.  B. 
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séante  à  Vannes  ».une  requête  par  laquelle  ils  se  déchargeaient 
de  toute  responsabilité  et  annonçaient  que  le  prisonnier  n'avait 
plus  que  quelques  jours  à  vivre,  si  on  ne  le  secourait  au  plus 
tôt.  Il  n'y  avait  sans  doute  personne  en  Bretagne  qui  ne  plai- 
gnît le  sort  du  malheureux  vieillard  et  ne  détestât  l'inhuma- 
nité de  Landais;  mais,  remarque  le  judicieux  d'Argentré,  «  il 
y  avait  dès  lors  des  courtisans  parmy  la  justice,  lesquels 
congnoissans  à  qui  le  cas  touchoit,  respondirent  à  ceste  re- 
queste  nihil  ad  curiam,  et  qu'il  ne  leur  apparoissoit  poinct 
de  charges  ny  appellations.  C'estoit  très-mal  secourir  les  op- 
primez1. »  L'infortuné  Chauvin  ,  abandonné  de  tous,  suc- 
comba le  cinquième  jour  d'avril  1483,  après  deux  ans  et 
demi  de  prison. 

Mourut-il  de  faim,  comme  Gilles  de  Bretagne,  cette  autre 
victime  touchante  de  l'ambition  d'un  frère  ;  empoisonné , 
comme  le  duc  de  Guienne,  frère  de  Louis  XI  ;  noyé  ou  étouffé, 
comme  le  frère  et  les  enfants  d'ÉdoUard  IV  ;  ou  bien  de  quel- 
que autre  supplice  affreux  souvent  employé  dans  ces  siècles 
de  fer?  C'est  un  secret  qui  demeurera  probablement  toujours 
impénétrable  à  la  justice  humaine.  Les  murs  du  château  de 
l'Hermine  ont  enseveli  sous  leurs  débris  toute  trace  du  crime8. 

Le  corps  du  défunt  fut  transporté  à  Vannes  par  quatre 
pauvres  ;  personne  n'eût  pu  le  reconnaître,  tant  il  était  cr  des- 
charné,  pasle,  dcffiguré  et  dcffaict,  luy  restant  seulement  la 
peau  et  les  os.  »  L'enterrement  se  fit  aux  Cordeliers,  mais  à 
ce  dernier  office  n'assistait  aucun  parent  ou  ami,  de  crainte 
de  Landais,  «  lequel  venu  à  chef  de  son  entreprise  continuoit 
en  toute  arrogance  '.  »  Les  biens  de  Chauvin  furent  confis- 
qués et  donnés  à  un  fils  naturel  du  duc,  le  baron  d'Avau- 
gour,  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  François  de  Bretagne. 

La  triste  mort  du  chancelier  souleva  le  mécontentement 
général.  Un  cri  d'indignation  partit  de  tous  les  rangs  du  peu- 
ple breton  contre  le  grand  trésorier.  La  mesure  de  ses  ini- 

1  Ibid.,  p.  713,  C. 

■  Les  États  de  Bretagne.  I,  p.  65.  —  Landais,  lisons-nous,  dans  le  Mémoire 
historùiue  sur  Charles  17//,  «  fit  serrer  son  ennemi  dans  un  cachot  noir  et 
puant,  et,  par  une  cruauté  inouye,  fit  amasser  tous  les  poux  qui  se  punmt 
trouver  pour  dévorer  ce  misérable.  »  P.  482. 

•  D'Argentré,  p.  713,  l>.  - 
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quités  est  au  comble,  et  ses  éminents  services  ne  pourront 
le  préserver  d'une  ruine  complète. 

IV 

Une  phase  nouvelle  s'ouvrait  pour  les  destinées  de  l'Eu- 
rope. Louis  XI  venait  de  mourir,  laissant  le  trône,  de  nom  à 
son  fils  Charles  VIII  qui  n'avait  que  quatorze  ans,  de  fait  à 
sa  fille  Anne  de  Beaujcu,  épouse  d'un  cadet  de  la  maison  de 
Bourbon.  Le  jeune  roi  paraissait  décidé,  d'après  les  derniers 
avis  de  son  père,  à  s'abstenir  de  tout  acte  d'hostilité  envers 
ses  voisins  *.  Landais,  lui,  n'était  pas  disposé  à  suspendre  la 
guerre  au  moment  où  les  chances  devenaient  favorables. 

La  régente,  femme  t  altière,  impérieuse,  inexorable*,  > 
avait  rencontré  deux  compétiteurs  redoutables  autour  des- 
quels se  groupaient  les  mécontents  :  Louis,  duc  d'Orléans, 
jeune  prince  doué  de  qualités  brillantes,  sur  lequel  la  main 
de  fer  de  Louis  XI  s'était  appesantie  pour  enchaîner  sa  des- 
tinée à  celle  de  Jeanne  de  France,  et  le  duc  de  Bourbon,  dont 
la  prudence  consommée  avait  déjà  rendu  de  grands  services 
à  la  patrie.  Ce  dernier,  à  qui  la  voix  publique  avait  décerné 
le  surnom  de  Bon,  ne  voulut  pas  troubler  le  repos  de  l'État  ; 
il  se  contenta  du  titre  de  connétable*.  Landais,  instruit  de 
ce  qui  se  passait  dans  le  royaume,  résolut  «  de  besogner  de 
ce  côté.  >  Il  écrivit  au  duc  d'Orléans,  lui  témoigna  combien 
il  compatissait  à  l'affront  qu'on  lui  avait  fait  en  l'écartant  du 
gouvernement,  et  lui  offrit  un  asile  sur  les  terres  de  Breta- 
gne. Le  duc,  pressé  par  «  l'adroit  et  subtil 4  »  comte  de  Dunois, 
son  principal  conseiller,  accepta  l'invitation.  «  Le  jour  de 
Pâques,  mil  quatre  cens  quatre  vingts  quatre,  les  ducs  d'Or- 

4  Mémoires  de  Comines,  liv.  ?I,  ch.  xi. 

•  Mémoire  historique  sur  Charles  VIII,  p.  <67.  —  t  Fine  et  déliée,  dit  Bran- 
tôme, s'il  en  fut  oneques,  et  vraye  image  en  tout  de  Louis  XI  son  père.  »  — 
Ajoutons  le  témoignage  d'un  auteur  contemporain  :  «  Virago  sane  supra  mu- 
liebrem  sexum,  et  consulta,  et  animosa,  qua»  nec  viris  ronsilio,  née  audacia 
ceileret.  porfVcia  demutn  omni  ex  parto,  cl  ad  imperii  glcriam  nsiia.  si  non  illi 
sexum  naiura  invidisset.  »  Hisl.  latine  de.  Louis  XII ,  recueil  de  Godefroy,  p.  257. 

»  Ibid.,  p.  166. 

*  Mémoire  historique  sur  Charles  VIII,  p.  h  09. 
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léans  et  d'Alençon  partirent  secrettement  de  Blois,  et  en  peu 
de  jours  se  rendirent  à  Nantes  avec  petite  trouppe,  où  ils  vi- 
rent le  Duc,  qui  les  recueillit  avec  toute  la  faveur  que  son 
sens  peut  porter,...  jusques  à  donner  permission  audit  duc 
d'Orléans  d'entrer  aux  prisons  et  donner  grâce  à  qui  il  lui 
plairoit l.  >  On  peut  nier  sans  doute  le  joli  roman  des  amours 
du  duc  d'Orléans  âgé  de  vingt-six  ans  avec  Anne  de  Bretagne 
qui  n'en  avait  que  sept  ;  cependant  il  n'est  pas  impossible 
que  Landais,  connaissant  l'antipathie  du  jeune  prince  pour 
son  épouse,  ne  songeât  dès  lors  à  un  projet  d'union  plus  ou 
moins  éloigné. 

Sur  ces  entrefaites  arrivait  en  Bretagne  celui  qui  devait 
être  le  principal  auteur  de  la  perte  de  Landais.  Jean  de  Chà- 
lons,  prince  d'Orange  et  neveu  du  duc,  venait  à  la  cour  de 
Nantes  traiter  du  mariage  de  l'archiduc  Maximilien  ,  roi  des 
Romains,  avec  la  princesse  Anne,  future  héritière  du  duché. 
Il  s'aperçut  bientôt  que  le  grand  trésorier  n'était  point  favo- 
rable à  cette  négociation  matrimoniale  et  qu'il  refuserait  de 
le  seconder.  Pour  renverser  l'obstacle  qui  s'opposait  à  la  réus- 
site de  son  ambassade,  il  se  mit  à  la  tète  des  seigneurs  mé- 
contents. Parmi  les  conjurés  figurait  le  maréchal  de  Rieux, 
c  un  des  plus  grands  capitaines  de  son  temps,  fort  judicieux 
et  sage,  actif,  hardy  et  vigilant,  et  surtout  très-affectionné  à 
la  liberté  de  son  pays,  pour  la  conservation  de  laquelle  il 
tenta  tout  ce  que  la  prudence  humaine  a  de  moyens,  et  se 
changea  en  mille  formes  comme  un  autre  ProthéeV  »  11  n'é- 
coutait alors  que  son  ressentiment  contre  Landais  meurtrier 
du  chancelier  Chauvin.  L'heure  de  la  vengeance  avait  sonné  : 
on  devait  s'emparer  de  la  personne  du  ministre,  le  consti- 
tuer prisonnier,  et  lui  faire  son  procès  en  justice.  L'exécution 
du  complot  fut  fixée  au  septième  jour  d'avril. 

«  D'Argentré,  p.  718,  F. 

•  Mémoire  historique  sur  Charles  VUJ,  p.  470.  —  «  Le  maréchal  de  Rieux, 
sçachant  que  l'on  avait  mené  le  Roy  Charles  devant  Nantes  contre  la  parole 
qu'on  luy  en  avoit  donnée,  s'en  plaignit  à  la  régente  madame  de  Beaujeu,  qui 
lui  dit  qu'il  ne  sauroil  monstrer  celte  promesse  par  escrit.  Mais  il  respondit 
hardiment  :  Et  quoy,  madame,  la  paro'e  d'un  Roy  ne  vaut-elle  pas  mille  scellez, 
ne  soroil-il  pas  plus  glorieux  que  le  Roy  imitasl  son  ayeul  que  non  pas  son 
père?  Vravment  c'est  iuy  apprendre  de  bonne  heure  à  rompre  sa  foy.  »  lbid., 
p.  194. 
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Les  conjurés  étaient  nombreux,  mais  tous  Bretons,  gens 
de  prudence  et  de  sincérité.  Le  secret  fut  si  fidèlement  gardé 
que  Landais  ne  conçut  aucun  soupçon.  Sur  le  soir,  ils  se  di- 
rigèrent ,  partagés  en  deux  bandes,  les  uns  vers  le  palais 
ducal,  les  autres  vers  la  Pabotière ,  maison  de  campagne 
«  distante  d'une  lieue  de  Nantes.  »  C'est  là  que  se  reposait 
le  favori  de  François  II  ;  il  s'y  était  rendu  dans  la  journée, 
c  pour  soupper  et  prendre  le  plaisir  des  champs.  »  Il  devisait 
joyeusement  a  table  avec  maître  Guillaume  Guéguen,  son  se- 
crétaire de  confiance,  lorsqu'on  vint  l'avertir  que  d'étranges 
visiteurs  se  présentaient  à  la  porte  d'entrée  et  demandaient 
à  être  introduits.  Ils  étaient  au  nombre  de  dix-huit,  et  l'on 
avait  vu  des  armes  briller  entre  leurs  mains.  Aussitôt,  sans 
«  attendre  d'en  seavoir  davantage,  »  il  recommande  à  ses  do- 
mestiques de  parlementer  le  plus  longtemps  possible;  lui- 
même,  protégé  par  les  ténèbres,  s'enfuit  à  travers  champs, 
seul,  à  pied,  et  se  réfugie  dans  les  environs  de  Pouancé.  Il  y 
demeura  caché  jusqu'à  ce  que  le  duc,  informé  de  sa  retraite, 
l'envoya  chercher  avec  une  escorte. 

L'invasion  du  château  de  Nantes  par  la  seconde  bande  ne 
fut  pas  plus  heureuse.  Les  conjurés  portaient  des  armes  ca^» 
chées  sous  leurs  vêtements  ;  «  peu  advisez  qu'ils  étoient,  » 
ils  entrèrent  trop  brusquement  au  palais,  ce  qui  les  mit  en 
grand  danger.  Ils  se  saisirent  des  clefs,  fermèrent  les  portes 
sur  eux  et  parcoururent  tous  les  appartements  pour  y  chercher 
Landais;  «  mais  ils  n'avoient  garde  de  l'y  trouver.  >  Ils  péné- 
trèrent même  jusqu'à  la  chambre  du  duc.  François  II,  effrayé 
de  ce  tumulte,  crut  qu'on  en  voulait  à  sa  personne.  Il  fit  un 
signe  :  l'un  de  ses  officiers,  montant  aux  créneaux  du  côté  de 
la  ville,  cria  de  toute  la  force  de  ses  poumons  qu'on  assassi- 
nait le  duc.  A  cette  voix,  toute  la  ville  se  mit  en  mouvement. 
Les  archers  de  la  garde,  les  officiers  et  gentilshommes  accou- 
rurent avec  clameurs  :  «  à  l'arme,  à  l'arme,  on  tue  le  Duc,  et 
se  donna  un  très-grand  ef'froy.  »  Les  habitants  descendirent  au 
port  de  la  Fosse,  enlevèrent  les  canons  des  vaisseaux  et  les 
braquèrent  contre  le  château  avec  l'intention  d'abattre  les 
portes  et  les  murs. 

Les  seigneurs  n'étaient  animés  d'aucune  intention  malveil- 
lante contre  leur  souverain.  Prosternés  à  ses  pieds,  ils  protes- 
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taient  respectueusement  de  leur  dévoûment  à  son  service.  Ils 
venaient,  disaient-ils,  arracher  d'auprès  de  sa  personne  un  traî- 
tre chargé  des  crimes  les  plus  horribles:  le  duc  refusa  de  les 
écouter. Quand  ils  se  virent  cernes  parla  multitude  furieuse,  ils 
se  barricadèrent  à  l'intérieur  pour  se  défendre;  puis,  s'aperce- 
vant  qu'ils  ne  pourraient  résister  longtemps,  ils  persuadèrent 
au  duc  de  se  montrer  sur  les  créneaux.  François  assura  le  peu- 
ple qu'on  n'avait  nullement  attenté  contre  sa  vie.  Atin  que 
tout  le  monde  en  fût  bien  convaincu,  il  fit  entrer  le  sire  de 
Montauban,  depuis  chancelier  de  Bretagne  ,  et  deux  «autres 
personnes  qui  revinrent  tranquilliser  la  foule  impatiente  au 
dehors.  Les  seigneurs  eurent  la  liberté  de  sortir;  ils  n'osèrent 
affronter  la  colère  du  peuple  et  attendirent  au  lendemain  ma- 
tin. Pour  échapper  aux  suites  funestes  de  leur  entreprise, 
aux  menaces  du  peuple,  à  l'indignation  du  duc  et  à  la  revanche 
de  leur  ennemi,  ils  se  retirèrent  à  Ancenis,  ville  forte  à  sept 
lieues  de  Nantes,  appartenant  au  maréchal  de  Mieux,  et  dési- 
gnée d'avance  comme  centre  de  ralliement  en  cas  d'échec. 

Landais,  de  retour  auprès  du  duc,  devint  plus  puissant 
que  jamais.  Etait-ce  donc,  disait-il,  contre  un  faible  ministre 
que  tant  de  puissants  seigneurs  avaient  pris  les  armes?  Ils 
avaient  déguisé  leurs  véritables  intentions;  ils  voulaient  s'as- 
surer de  la  personne  de  leur  souverain,  de  la  duchesse  et  de 
ses  filles,  et  disposer  de  la  province  au  gré  du  roi;  il  impor- 
tait de  poursuivre  à  outrance  ces  traîtres  à  la  patrie,  ces 
vendus  à  la  France.  Ordre  fut  donné  à  tous  les  officiers  et 
gens  de  conseil  en  Bretagne  «  de  venir  devers  le  duc.  »  Ces 
hommes  assemblés,  on  leur  proposa  le  fait,  et  on  leur  de- 
manda quelle  punition  il  méritait.  Ils  répondirent  tous,  c  à  la 
dévotion  de  celui  qui  consultait,  »  que  les  seigneurs  retirés 
en  France  ou  renfermés  à  Ancenis  ,  étaient  coupables  de 
crime  de  lèse-majesté  au  premier  chef.  En  conséquence,  le 
21  mai,  parut  un  arrêt  qui  déclarait  ces  seigneurs  condamnés 
à  mort,  leurs  terres  confisquées,  et  prescrivait  de  raser  leurs 
châteaux  et  maisons,  et  de  couper  par  le  milieu  leurs  bois  de 
haute  futaie1. 

Désormais  à  l'abri  des  poursuites  de  Landais,  les  proscrits 
«  Preuves  de  dont  Morice,  t.  III,  col.  433. 
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s'adressèrent  au  roi  de  France.  Anne  de  Beaujeu,  ravie  de 
trouver  une  occasion  si  favorable  de  diminuer  les  forces  du 
duc,  prêta  l'oreille  aux  propositions  des  seigneurs.  Le  22  oc- 
tobre fut  signé  à  Montargis  un  traité  par  lequel  ils  reconnais- 
saient, en  échange  des  secours  militaires  et  financiers  de  la 
régente,  que  la  province,  à  la  mort  de  François  II,  devait  ap- 
partenir au  roi,  en  vertu  de  la  cession  faite  à  Louis  XI  par 
Nicole  de  Bretagne1:  ils  se  vengeaient  du  ministre  et  trahis- 
saient le  souverain.  «  S'ils  étaient  excusables,  remarque  dom 
Lobineau,  de  s'être  mis  ensemble  pour  renverser  la  fortune 
de  Landais,  ils  ne  le  furent  point  du  tout  d'avoir  pris  le  parti 
de  disposer  à  leur  gré  de  la  succession  du  duché*.  »  Cet  acte 
coupable  expliquait  en  quelque  sorte  les  mesures  de  rigueur 
exercées  contre  les  seigneurs  par  le  grand  trésorier,  car  il 
était  l'expression  spontanée  de  sentiments  qui  depuis  long- 
temps avaient  cours  dans  certaines  familles.  En  effet,  après 
le  supplice  de  leur  ennemi  et  lorsque  les  grands  barons  eu- 
rent recouvré  la  plénitude  du  pouvoir  auprès  de  François  II, 
ce  fatal  traité  resta  toujours  leur  programme  politique". 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  crimes,  Landais  se  montra  jusqu'au 
dernier  moment  fidèle  à  son  pays.  Convaincu  qu'une  lutte 
suprême  allait  s'engager  entre  la  Bretagne  et  la  France,  il  dé- 
ploya, pour  triompher,  une  énergie  et  une  habileté  dignes  d'un 
meilleur  sort.  D'ailleurs,  le  seul  amour  de  la  patrie  animait 
sa  conduite.  On  le  vit  sacrifier  ses  ressentiments  personnels 
et  négocier  avec  le  duc  la  réconciliation  du  vicomte  de  Rohan, 
exilé  de  la  province  après  le  meurtre  de  Keradreux.  Le  vi- 
comte, rétabli  dans  tous  ses  biens,  consentit  à  abandonner 
ses  prétentions  au  trône,  et  promit  de  reconnaître  pour  légi- 
times héritiers  du  duché  les  deux  filles  de  François  II4.  Il  es- 
pérait, en  renonçant  à  ses  droits,  faire  épouser  à  ses  deux 
fils  les  princesses  Anne  et  Isabelle,  ce  qui,  d'après  le  senti- 
ment du  maréchal  de  Rieux,  aurait  pu  procurer  à  la  province 
une  paix  solide  et  durable.  Le  ministre  breton  organisait  alors 
avec  une  promptitude  extraordinaire  la  défense  du  pays. 

«  Ibid.yu  III,  col.  444. 

•  Histoire  de  Bretagne,  t.  I,  p.  742. 

•  Les  États  de  liielagne,  I,  70. 

•  Preuves  de  dom  Morice,  t.  111,  col.  438, 440. 
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Nobles,  roturiers  et  vilains  furent  convoqués.  Il  s'agissait  de 
détruire  jusqu'en  ses  fondements  «  la  ville  et  chasleau  »  d'An- 
cenis  dont  la  dame  de  Beaujeu  voulait  faire  «  un  Calais  » 
contre  la  Bretagne1.  Les  proclamations  du  duc  portaient  qu'il 
allait  punir  des  rebelles  et  des  traîtres,  délivrer  la  France 
d'un  joug  odieux  et  d'une  tyrannie  arbitraire,  et  rendre  à  son 
cousin,  le  duc  d'Orléans,  le  gouvernement  qu'une  «  certaine 
femme  »  avait  usurpé  \  Mais  il  fallait  s'assurer  des  alliances  à 
l'étranger  :  le  ministre  se  tourna,  comme  toujours,  du  côté 
de  l'Angleterre. 

Richard  III,  meurtrier  du  jeune  prince  de  Galles  le  fiancé 
d'Anne  de  Bretagne,  occupait  le  trône  et  persécutait  le  comte 
de  Richemont,  dernier  descendant  de  la  maison  de  Lancastre. 
Afin  d'échapper  au  supplice  que  lui  réservait  l'usurpateur  de 
la  couronne  d'Angleterre,  Henri  Tudor  s'était  réfugié  sur  les 
terres  de  Bretagne.  Landais,  prévoyant  l'avenir,  prit  d'abord 
parti  pour  l'exilé.  François  II,  cédant  aux  instances  de  Ri- 
chard III,  avait  remis  son  hôte  entre  les  mains  des  ambassa- 
deurs anglais.  Celui-ci  marchait  à  une  mort  certaine,  sous 
prétexte  d'aller  épouser  la  fille  de  l'usurpateur  et  de  confon- 
dre ainsi  les  droits  des  deux  maisons.  Déjà  il  allait  s'embar- 
quer à  Saint-Malo,  lorsque  Landais,  qui  avait  pénétré  le  des- 
sein du  roi  d'Angleterre,  fit  avertir  le  comte  qu'un  grand 
danger  le  menaçait  et  lui  procura  les  moyens  de  s'évader.  Le 
ministre  breton,  apprenant  ensuite  qu'une  conspiration  s'était 
formée  pour  favoriser  le  retour  du  jeune  prince,  résolut  de 
l'aider  à  monter  sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  Des  vaisseaux 
furent  équipés  et  un  corps  de  cinq  mille  hommes  était  prêt  à 
débarquer  sur  les  côtes.  Malheureusement  la  conspiration 
avait  été  découverte  et  l'entreprise  échoua.  Le  comte  de  Ri- 
chemont vit  à  peine  sa  patrie  de  loin  et  revint  en  Bretagne. 

Tout  allait  changer  dans  les  rapports  de  l'exilé  et  du  minis- 
tre. Landais  se  laissa  sans  doute  séduire  par  les  offres  du  roi 
qui  lui  assurait  son  appui  contre  la  France.  Il  promit  de  livrer 
celui  qu'il  avait  une  fois  sauvé;  mais  le  prince  fut  prévenu  de 
la  trahison.  11  eut  le  temps  de  sortir  de  Vannes,  avant  l'ar- 

*  D'Argentré,  p.  731,  B. 

•  Preuves  de  dom  Lobineau,  II,  4481. 
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rivée  des  émissaires  anglais  ;  il  se  retira  dans  les  bois,  et  par- 
vint à  gagner,  sans  être  reconnu,  les  terres  de  France,  où  il 
trouva  des  secours.  Quelque  temps  après,  l'usurpateur  suc- 
combait à  Bosworth,  et  le  comte  ceignait  la  couronne  sous  le 
nom  de  Henri  VU1. 

Cependant  le  moment  décisif  approchait.  Le  24  juin  1485, 
les  troupes  ducales  et  celles  des  barons,  parties  le  matin  de 
Nantes  et  d'Ancenis,  se  rencontrèrent  vers  le  milieu  du  jour 
et  se  rangèrent  en  bataille.  «  Le  Dieu  des  armées,  s'écrie  un 
historien  breton ,  ne  permit  pas  qu'elles  en  vinssent  aux 
mains  \  »  Une  pensée  traversa  soudain  l'esprit  de  quelques 
soldats  :  pourquoi  verser  inutilement  le  sang  de  compatriotes, 
de  parents  et  d'amis?  Cette  réflexion,  hautement  exprimée, 
circula  bientôt  de  rang  en  rang  et  fut  suivie  d'un  effet  immé- 
diat: on  se  débande,  on  se  rapproche,  on  cherche  ses  connais- 
sances, on  s'embrasse,  on  convient  que  Landais  est  l'unique 
cause  des  malheurs  de  la  Bretagne;  sa  perte  est  jurée  de  part 
et  d'autre,  lu  joie  devient  universelle,  les  deux  armées  n'en 
font  plus  qu'une,  et  des  messagers  sont  députés  vers  le  duo 
pour  l'engager  à  chasser  son  favori 3. 

Landais  ne  quittait  plus  le  palais,  de  peur  que  quelqu'un 
ne  pénétrât  auprès  du  duc  et  ne  l'indisposât  contre  lui.  Sans 
se  déconcerter,  à  la  nouvelle  de  ce  qui  venait  d'arriver,  il  ré- 
digea des  lettres  patentes  par  lesquelles  «  il  déclarait  tous  le» 
chefs,  seigneurs  et  capitaines  de  son  armée,  qui  avoient  entré 
en  capitulation  avec  les  barons  et  seigneurs,  criminels  de 
lèse-majesté,  et  confisquait  tous  leurs  biens  comme  de  trahis- 
très*.  »  Ces  lettres  lurent  envoyées  au  chancelier  Chrétien 
avec  prière  de  les  enregistrer  sous  peine  de  destitution.  Celui- 
ci,  nullement  intimidé,  refusa.  «  II  respondit  généreusement 
que  le  duc  ne  l'avoit  point  lait  chancelier  pour  faire  injustice, 
et  qu'il  aymeroit  mieux  mourir  que  non  pas  qu'il  fust  dit 
que  les  sceaux,  estant  entre  ses  mains,  auroient  osté  la  vie  et 
l'honneur  à  toute  la  noblesse  de  Bretagne5.  » 

•  Histoire-  de  Bretagne,  par  M.  Daru,  t.  III,  p.  94. 

•  Dom  Lobincau,  Histoire  de  Bretagne,  liv.  XX,  p.  745. 

•  D'Argfuiré,  p.  "25,  B. 

•  D'Argentré,  p.  725,  C. 

•  Mémoire  historique  sur  Charles  K/ii,  p.  478. 
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Les  seigneurs,  de  leur  côté,  instruits  de  ce  qui  se  passait  à 
Nantes,  «  et  pour  n'estrc  trompez,  comme  ils  avoient  esté 
autrefois,  par  faute  de  se  faire  entendre  »  députèrent  Pont- 
Chateau  vers  le  chancelier,  le  sommant  d'arrêter  le  grand 
trésorier  et  de  lui  faire  son  procès.  Ce  magistrat,  après  quel*- 
ques  hésitations,  céda  devant  une  démonstration  qu'intérieu- 
rement il  approuvait;  il  fit  prendre  quelques  informations  et 
lança  un  mandat  d'arrêt  contre  Landais.  Le  bruit  s'en  ré- 
pandit dans  toute  la  ville:  le  peuple  s'attroupa,  courut  au 
château,  «  de  grande  envie  qu'il  avoit  de  voir  mettre  cest 
homme  à  la  raison  et  refréner  son  insolence,  et  fust  le  châ- 
teau en  un  moment  si  remply  d'hommes  qu'on  n'y  pouvoit 
entrer*.  »  Landais,  craignant  l'irritation  du  peuple,  se  réfugia 
dans  la  chambre  du  duc,  comme  dans  un  asile  inviolable,  et 
se  cacha,  dit-on,  au  fond  de  la  garde-robe  du  prince. 

Effrayé  des  clameurs  qui  retentissaient  de  tous  côtés,  car 
la  foule  furieuse  avait  envahi  les  cours  et  les  appartements* 
François  envoya  le  comte  deFoix,  son  beau-frère,  avec  ordre 
d'apaiser  le  peuple  et  de  le  taire  a  despartir.  »  Le  comte  ne 
put  ni  se  frayer  un  passage,  ni  se  faire  entendre;  il  faillit 
môme  être  étouffé,  et  ne  regagna  que  péniblement  la  chambre 
du  duc.  «  Quand  il  y  fust,  il  lui  dist5  :  c  Monseigneur,  je  vous 
jure  Dieu  que  j'aimerais  mieux  être  prince  d'un  million  de 
sangliers  que  de  tel  peuple  que  sont  vos  Bretons.  Il  vous 
faut  de  nécessité  délivrer  votre  trésorier ,  autrement  nous 
sommes  tous  en  dangier.  » 

Sur  ces  paroles  arriva  en  la  chambre  le  chancelier  de  Bre- 
taigne,  et  dist  :  «  Mon  souverain  seigneur,  je  suis  contrainct 
de  prendre  et  constituer  prisonnier  votre  trésorier  Pierre 
Landays,  et  vous  plaire  ce  tollérer  et  pacifier  votre  peuple. 
—  Pourquoy,  dit  le  duc,  veut  mon  peuple  que  vous  le  pre- 
niez? Quel  mal  a-t-il  faict?  —  Monseigneur,  dit  le  chancelier, 
on  luy  mest  sur  plusieurs  mauvais  cas  moult  scandaleux  et 
de  dangereuse  conséquence.  Peut-être  que  c'est  à  tort*  Quand 

•  D'Argentré,  p.  725,  D.  —  Alain  lioucharl,  fol.  209. 

*  Ibid.,  p.  725,  E. 

»  lbid.,  p.  725,  726.  —  Alain  Boucharl,  fol.  2o9.  C'est  le  récit  de  ce  dernier 
que  nous  avons  suivi  de  préférence. 
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il  sera  pris,  le  peuple  cessera  son  émotion,  et  lui  sera  justice 
administrée.  —  Or  me  promectez-vous,  dist  le  duc,  que  vous 
ne  lui  ferez  que  justice?  —  Et  dist  le  chancelier:  Monsei- 
gneur, sur  ma  foi,  je  vous  le  promets.  —  A  donc  que  le  dict 
duc  vint  prendre  par  la  main  son  trésorier  Landais ,  et  le 
livra,  disant:  Je  vous  le  laisse  et  vous  commande  sur  votre 
vie  que  ne  souffriez  aucun  grief  ou  desplaisir  lui  cstre  faict 
hors  justice.  Il  a  été  cause  de  vous  faire  chancelier,  et  pour 
ce  soyez-lui  ami  en  justice.  — Monseigneur,  dit  le  chancelier, 
ainsi  serai-je.  » 

c  Landais,  continue  d'Argentré,  estoit  présent,  qui  escou- 
toit  tout  ce  dialogue  qui  ne  luy  plaisoit  nullement  ;  et  s'il  eust 
peu  parler  au  Duc  pour  fortifier  son  sens,  et  luy  mettre  ses 
raisons  en  bouche,  il  se  fust  fait  une  autre  expédition  :  tou- 
tefois il  en  passa  ainsi.  >  Landais  sortit  du  palais ,  placé 
entre  le  chancelier  et  le  sieur  de  Pont-Chàteau,  et  fut  conduit 
à  la  prison  du  Bouffay.  Le  peuple,  dont  la  haine  n'était  point 
satisfaite,  l'accueillit  avec  de  grands  cris,  et  le  poursuivit  de 
vociférations  et  d'injures  jusqu'à  la  porte  de  la  tour  Saint- 
Nicolas.  Impossible  de  se  frayer  un  passage  au  milieu  de  la 
multitude  qui  encombrait  les  rues.  Le  malheureux  trésorier 
eût  été  mis  en  pièces,  si  on  ne  l'avait  fait  précéder  et  entourer 
par  les  archers  de  la  garde.  Pendant  que  les  portes  d'un  ca- 
chot se  refermaient  sur  l'ancien  ministre,  les  exilés  de  la  veille 
accouraient  présenter  leurs  hommages  au  duc.  L'Escun, 
comte  de  Comminges,  ressaisit  toute  son  influence  sur  l'es- 
prit de  François  II  :  on  put  dès  lors  prévoir  l'épouvantable 
catastrophe  de  cette  sombre  tragédie. 

La  victime  était  livrée,  les  bourreaux  présents,  la  condam- 
nation dictée  d'avance  ;  il  ne  manquait  plus  qu'un  simulacre 
de  jugement.  Des  commissaires  furent  aussitôt  nommés  pour 
instruire  le  procès.  D'Argentré  nous  a  conservé  les  réponses 
de  Landais  aux  principaux  chefs  d'accusation  dirigés  contre 
lui  par  le  procureur  général 1 .  On  lui  reprochait:  la  mort  de 
plusieurs  personnes,  sans  aucune  forme  de  justice,  entre  au- 
tres celle  du  chancelier  Chauvin,  d'Edouard  de  Bretagne,  fils 
naturel  du  prince  Gilles,  et  de  quelques  clercs  ;  des  vols,  exac- 

•  Histoire  de  Bretagne,  p.  726-731. 
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tions  et  malversations  dans  l'exercice  de  sa  charge  ;  enfin  sa 
conduite  à  l'égard  des  Seigneurs.  Sur  tous  ces  points,  If  grand 
trésorier  reconnut  l'exactitude  des  faits  ;  il  essaya,  mais  en 
vain,  de  se  disculper,  c  II  avait,  disait-il,  mis  de  l'indulgence 
dans  l'exécution  des  plus  sévères  mesures.  L'argent  qu'on  lai 
reprochait  d'avoir  reçu  était  employé  à  l'éducation  des  bâtards 
de  son  m:  îlre.  Les  clercs  noyés  l'avaient  sans  doute  mérité; 
ils  pouvaient  divulguer  des  secrets  d'état.  S'il  avait  puni  des 
bomnns  acquittés  par  les  tribunaux,  c'est  que  les  gens  de 
justice  n'avaient  pas  bien  conçu  quel  était  leur  devoir.  Chau- 
vin était  un  traître,  le  fils  de  Gilles  un  ingrat,  tous  les  seigneurs 
des  intrigants  vendus  à  la  cour  de  Fi  ance1.  » 

Ses  explications  ne  parurent  pas  satisfaisantes  :  il  fut  jugé 
digne  de  mort  et  condamné  à  être  pendu. 

Voici  les  conclusions  du  procureur-général  :  «  Vu  les  con- 
fessions publiques  et  secrètes  de  Landais,  preuves,  empiètes 
4  et  informations  ;  attendu  l'énormité  des  crimes  et  délits  dont 
Landais  est  chargé,  il  est  jugé  que  ledit  Pierre  a  commis  tra- 
hison, et  qu'il  doit  être  conduit  par  le  bourreau,  la  corde  au 
cou,  jusqu'au  gibet,  et  pendu  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive. 
Ses  biens  et  meubles  seront  confisqués  et  acquits  au  duc.  II 
doit  être  traîné  sur  la  claie;  mais,  par  certaine  considéra- 
tion, le  duc  lui  remet  cette  peine*.  »  François  II  ignorait  la 
condamnation  de  son  favori  ! 

L'arrêt  devait  être  soumis  à  l'approbation  du  prince  et  ra- 
tifié par  lui  ;  on  connaissait  l'attachement  qu'il  conservait  à 
son  ministre,  et  l'on  résolut  de  passer  outre.  On  lit  même 
garder  les  portes  du  château,  et  personne  ne  put  le  préve- 
nir. Le  comte  de  Comminges,  «  qui  estoit  le  grand  compère 
du  Due,  »  reçut  ordre  de  l'entretenir  pendant  l'exécution  de 
la  sentence. 

Le  comlc  s'en  alla  donc  au  château  et  trouva  le  duc,  lequel 
en  l'abordant  lui  demanda  t  assez  farouschement  »  après  l'a- 
voir salué  :  «  Compère,  j'ay  sçeu  qu'on  besongnait  au  procès 
du  thrésorier,  en  scavez-vous  rien  ?  —  Ouy,  dict  le  comte, 
Monseigneur,  et  disent  ses  juges  qu'il  se  trouve  de  fort  grands 

1  Histoire  des  rois  et  des  ducs  de  Bretagne,  par  M.  de  Roujoux,  t.  IV,  p.  359. 
•  lbid. 

IV*  série.  —  TV.  53 
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cas  à  lVncontre  de  luy  :  ils  sont  en  délibération  de  vous  en 
Tenir  parler,  après  avoir  veu  le  procez,  devant  que  d'y  asseoir 
jugement.  —  Ainsi  le  veux-je,  diet  le  Duc,  car  quelque  cas 
qu'il  puisse  avoir  commis,  je  luy  donne  sa  grâce  et  ne  veux 
qu'il  meure.  »  Ces  propos  finis,  le  comte  changea  d'un  autre, 
elle  meit  sur  termes  agréables,  pour  le  tirer  de  ce  pense- 
ment1.  » 

Landais  espéra  jusqu'au  dernier  moment  obtenir  sa  grâce 
d'un  prince  qu'il  avait  toujours  fidèlement  servi.  Quand  on  lui 
lut  la  sentence  de  condamnation,  il  se  crut  abandonné  de  son 
maître  et  se  prépara  dès  lors  à  mourir  en  paix  avec  sa  cons- 
cience. Le  10  juillet  1 1-83,  dans  l'après-midi,  il  fut  conduit 
au  lieu  des  exécutions,  accompagné  de  deux  religieux;  il 
leur  recommanda  la  sépulture  de  son  corps  et  des  prières 
pour  le  repos  de  son  âme.  Une  foule  immense  le  suivit  depuis 
la  prison  jusqu'au  gibet;  elle  venait  applaudir  à  la  mort  du 
dernier  défenseur  de  l'indépendance  bretonne.  Quand  le  duc 
apprit,  le  soir,  le  supplice  de  son  favori,  il  ressentit  une  vive 
altliction,  «  et  congneut  bien,  comme  il  disait,  que  son  tra- 
histre  compère  le  comte deCommingesestoit  venu  tout  exprès 
l'amuser,  pendant  que  l'exécution  se  fuisoitpour  l'empescher 
d'y  donner  ordre*.  » 

Telle  fut  la  déplorable  fin  du  plus  habile  ministre  qu'ait  eu 
la  Bretagne,  et  du  seul  homme  politique  de  ce  siècle  capable 
de  lutter  avec  avantage  contre  la  perfidie  de  Louis  XI.  Il  eut 
sans  doute  de  grands  vices  qui  lui  ont  mérité  les  justes  re- 
proches de  lu  postérité  ;  mais  les  historiens  n'ont  pas  assez 
tenu  compte  des  qualités  supérieures  qu'il  déploya  pour 
sauver  sa  patrie  de  l'invasion  étrangère.  11  ne  laissait  qu'une 
fille  mariée  avec  Artur  l'Epcrvier,  seigneur  de  la  Bouvardière; 
le  duc  l'établit  héritière  de  tous  les  biens  de  son  père,  malgré 
les  réclamations  du  procureur  général  qui  en  avait  demandé 
la  confiscation.  Le  corps  de  Landais,  porté  d'abord  à  l'église 
de  Notre-Dame  de  Nantes,  fut  depuis  transféré  dans  une  cha- 
pelle qu'il  avait  fait  bâtir.  Le  drame  sanglant  qui  termina  la 
vie  du  grand  trésorier  n'était  que  le  prélude  d'une  catastro* 

*  D  Argeniré,  p.  73î,  G. 

•  Ibid.,  p. -332.  E. 
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phe  bien  autrement  déplorable.  Encore  quelques  années,  et 
la  Bretagne  en  proie  à  l'anarchie  succombera  sous  les  coups 
de  ses  propres  enfants  aidés  par  l'étranger. 

Les  anciens  confédérés  d'Ancenis  continuèrent  à  maintenir 
la  validité  de  la  cession  que  la  maison  de  Penthièvre  avait  faite 
à  la  France.  Par  l'étrange  traité  de  Bourges,  12  nov.  H85, 
ils  sollicitèrent  en  quelque  sorte  l'invasion  française1.  Ces 
hommes,  c  auquels  manquaient  à  la  fois  et  la  liberté  de  leurs 
résolutions  et  le  courage  de  les  avouer*,  »  crurent  avoir  sau- 
vegardé leur  honneur,  en  ne  promettant  de  seconder  Char- 
les VIII  qu'à  deux  conditions  :  «  la  première,  que  le  roi  ajour- 
nerait jusqu'à  la  mort  très-prochaine  du  duc  ses  projets  sur 
la  Bretagne  ;  la  seconde,  que  les  Français  n'établiraient  de 
garnison  dans  aucune  des  forteresses  appartenant  aux  hauts 
barons,  qu'ils  ne  grèveraient  pas  le  peuple  et  payeraient  scruv 
puleusement  toutes  leurs  dépenses*.  »  Ils  voulaient  ainsi 
laisser  le  malheureux  duc  mourir  en  paix,  et  n'avoir  pas  à 
rougir  devant  lui  de  leur  félonie;  mais  l'avenir  n'appartient 
point  aux  traîtres. 

François  II  org  misait,  avec  le  comte  de  Dunois,  Maximilîen 
d'Autriche  et  le  prince  d'Orange,  une  nouvelle  ligue  offensive 
et  défensive  contre  la  France.  €  Elle  portait  pour  cause, 
nous  dit  d'Argentré,  la  défense  des  personnes  et  des  biens 
des  dames  Anne  et  Isabel.  »  L'anarchie  était  introduite  sur  le 
sol  armoricain  :  le  roi  sut  en  profiter*.  Les  troupes  françaises 
pénétrèrent  en  Bretagne,  sous  la  conduite  de  la  Trémoille, 
accompagné  d'un  grand  nombre  de  seigneurs  bretons.  Au 
mépris  des  articles  signés  entre  les  barons  et  le  roi,  elles  sac- 
cagèrent les  campagnes,  démolirent  les  fortifications  réputées 
dangereuses,  et  placèrent  de  fortes  garnisons  dans  l'intérieur 
de  la  province.  Des  bandes  de  paysans  se  réunirent  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Rieux,  réconcilié  avec  son  souve- 
rain. 

1  Preuves  de  dnm  Morice,  t.  III,  rot.  489. 

*  Les  Etats  de  Bretagne,  l.  I,  p.  76. 
»  Ibid  ,  p.  78. 

*  Voir  ilom  Taillandier,  t.  II,  p.  CCXL1X-CCLH,  du  supplément  aux  prouves  de 
l'Histoire  de  Bretagne^  plusieurs  lettres  «  du  Roy  Charles  Vill  au  Sire  de  la 
Trimoille.  » 
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Cette  armée  nationale,  dans  les  rangs  de  laquelle  combattait 
le  duc  d'Orléans,  premier  prince  du  sang,  se  montrait  résolue 
à  mourir  plutôt  que  de  subir  l'esclavage.  Elle  marchait  à 
l'ennemi,  sans  espoir  de  vaincre.  La  rencontre  eut  lieu,  le 
27  juillet  1488,  sous  les  murs  de  Saint-Aubin-du-Connier. 
L'action  fut  décisive  ;  une  seule  journée  termina  la  lutte  en- 
gagée depuis  six  cents  ans  contre  la  France  :  malgré  des  pro- 
diges de  courage,  la  Bretagne  avait  tout  perdu,  fors  l'hon- 
neur. 

Le  duc  survécut  à  peine  au  terrible  coup  qui  frappait  sa  fa- 
mille ci  sa  pairie.  A  sa  mort,  la  princesse  Anne  fut  pat  tout 
accliimée  avec  amour.  On  vit  cette  souveraine  de  quatorze 
ans,  dont  l'enfance  avait  été  bercée  au  milieu  des  orages,  com- 
mencer ses  courses  errantes  à  travers  les  fondrières  et  les 
forets,  parcourir  les  châteaux  et  les  chaumières,  réveiller  le 
sentiment  patriotique,  et  faire  battre  d'espérance  tons  les 
cœurs  dévoués.  L'étendard  semé  d'hermines  flotta  de  nou- 
veau diins  les  landes  de  la  Cornouaille  et  les  gorges  des  Mon- 
tagnes-Noires, sur  les  rochers  du  Léon  et  les  sommets  des 
monts  d'Arée.  Les  pérégrinations  périlleuses  de  la  jeune  du- 
chesse ont  imprimé  un  cachet  d'immortelle  poésie  au*  lieux 
qui  l'abritèrent  môme  une  seule  nuit  Pendant  (pie  la 
nation  bretonne  aspirait  à  verser  pour  sa  souveraine  jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  son  sang,  Anne  ne  rencontrait  dans  les 
seigneurs  de  sa  cour  que  des  calculateurs  égoïstes,  prêts  «  à 
la  livrer  à  ses  ennemis,  si  elle  n'acceptait  pas  l'époux  que  cha- 
cun d'eux  voulait  pour  elle*.  »  Au  moment  où  tout  semblait 
désespéré,  Dieu  fit  son  œuvre  et  sauva  l'honneur  de  la  vieille 
Armorique.  La  faible  héritière  du  puissant  Noménoé  con- 
sentit à  épouser  le  roi  Charles  VIII  et  ceignit  la  couronne 
royale  au  lieu  du  bandeau  ducal  à  jamais  brisé.  Ce  fut  le 
G  décembre  1491,  six  ans  après  la  mort  de  Landais,  que  se 
consomma,  dans  la  chapelle  du  château  de  Langeais  où  furent 
bénits  les  deux  époux*,  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  Fi  ance; 
alliance  désormais  indestructible,  cimentée  qu'elle  est,  depuis 

•  le»  États  de  Bretagne,  t.  I,  p.  83. 

•  I bld. 

•  boni  Taillandier,  l.  H,  p.  212. 
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bientôt  quatre  siècles,  par  la  communauté  d'intérêts,  de  pé- 
rils et  de  gloire 1  ! 

V.  Mercier. 


IVcfagne  de  l'Arvor,  que  ta  lutte  fat  belle, 

Au  joug  des  conquéranis  terre  toujours  rebelle  1 

I)u<ani  ouzo  cents  ans,  combattant  sous  les  rois 

Et  sous  ics  «lues  guerriers,  lu  défendis  tes  droits  : 

Nul  vain  jucur  n'enchaîna  la  douce  et  blanche  hermine. 

D'elle-même  elle  offrit  sa  royale  étamine 

Et  sa  couronne  d'or  où  l'on  voyail  fleurir 

La  devise  :  «Plutôt  que  se  souiller,  mourir!  » 

(Brizeux,  les  Bretons,  ch.  xii.J 
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II 

1ÎODE  D'ORGANISATION,  CARACTÈRES,  DISTRIBUTION  METHODIQUE. 

Notre  savant  rapporteur  passe  ici  en  re  vue  les  importants 
travaux  publiés  sur  la  structure  définitive  des  animaux.  Il  si- 
gnale en  premier  lieu  le  grand  travail  qui  a  été  entrepris  par 
ÂI.  Em.  Blanchard  et  qui  a  pour  but  de  réviser  la  description 
anatomique  de  tous  les  types  principaux  (1rs  êtres  animés.  — 
En  étudiant  les  ossements  fossiles,  de  Dlainville  s'est  appliqué 
à  montrer  que  les  espèces  détruites  et  les  êtres  vivants  révè- 
lent tous  un  même  plan  général,  et  (pie  le  règne  animal  est  la 
réalisation  d'une  pensée  créatrice  unique.  I)c  Dlainville,  doué 
d'une  intelligence  d'élite,  s'était  dès  le  début  posé  en  adver- 
saire-né deCuvier;  lorsque  Cuvicr  disait  blanc,  de  Dlainville 
disait  in  ir;  une  pareille  tendance  a  dû  nécessairement  l'écar- 
ter parfois  de  la  vérité.  —  L'ouvrage  important  de  M.  Cervais 
sur  la  Zoologie  et  la  Paléontologie  françaises  mérite  une  men- 
tion toute  spéciale. 

L'espace  nous  manque  pour  citer  tous  les  auteurs  qui  ont 
produit  des  travaux  sérieux  sur  les  Mammii  kiifs,  vivants  ou 
fossiles.  Les  travaux  de  Gratiolct  sont  surtout  remarquables; 
une  étude  approfondie  de  l'encéphale  le  porte  à  conclure 
que  le  cerveau,  un  par  rapport  à  l'âme,  est  multiple  eu  égard 
aux  divers  appareils  du  corps.  Il  a  trouvé  que,  chez  l'Homme, 
les  plis  cérébraux  commencent  leur  développement  dans  la 

•  Voir  la  livraison  de  Mai. 
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région  frontale  et  s'achèvent  sur  le  lobe  voisin  de  l'os  sphé- 
noïde; chez  les  Singes,  ces  plis  se  développent  en  sens  inverse: 
d'où  il  conclut  avec  raison  qu'aucun  arrêt  de  développement 
ne  pourrait  rendre  le  cerveau  de  l'Homme  semblable  à  celui 
des  Singes.  Une  étude  attentive  de  la  main  lui  a  permis  de 
mettre  en  relief  d'autres  différences  entre  les  Quadrumanes  et 
l'Homme.  —  D'après  M.  Dareste,  le  volume  du  cerveau  est  en 
rapport  avec  la  taille  plutôt  qu'avec  le  degré  de  développement 
des  facultés.  —  Parmi  les  Mammifères  nouveaux  que  M.  Alph. 
Mi Ine- Edwards  (fils  de  l'auteur  du  Rapport)  a  fait  connaître, 
nous  signalerons  le  Loplriomys  Imhausii,  rongeur  qu'on  ne  peut 
classer  dans  aucune  des  familles  naturelles  connues,  et  dont 
l'organisation  tend  à  diminuer  la  valeur  attaehée  jusqu'ici  aux 
caractères  fournis  par  le  système  dentaire,  etc. 

L'Ornithologie  a  été  l'objet  d'un  grand  nombre  de  publi- 
cations importantes  parmi  lesquelles  se  distinguent  celles  du 
prince  Ch.  Bonaparte.  On  a  reconnu  l'insuffisance  des  carac- 
tères distinct  ifs  fournis  jusqu'ici  par  le  bec,  les  pattes  et  le 
plumage,  qui  sont  si  sujets  à  varier.  La  connaissance  des 
différentes  parties  du  squelette  a  été  proclamée  nécessaire 
pour  l'établissement  d'une  bonne  classification.  —  M.  A.  Milne- 
Edwards  a  publié  des  observations  sur  le  Dronle,  oiseau  de 
grande  taille  qui  vivait  à  l'ile  Maurice  jusque  vers  la  (in  du 
XMt*  siècle  et  qui  a  complètement  disparu.  —  En  KSol, 
Is.  Geoffroy  Saint  -  ili  laiic  communiqua  à  l'Académie  des 
Sciences  les  u  ufs  gigantesques  de  ILpyomii  giyaulcus  trou- 
vés par  M.  Abbadie  a  Madagascar  dans  des  terrains  d'ulluvion 
récents.  Leur  capacité  est  de  huit  litr  es  trois  quarts,  et  équi- 
vaut à  G  œufs  d'Autruche,  1  48  œufs  de  Poule  ou  30.0  H)  œufs 
d'Oiseau-mouche.  — En  t8iG,  MM.  Natalis  Guillot  et  Sappey 
étudièrent  l'appareil  respiratoire  des  Oiseaux,  et  constatèrent 
la  disposition  des  sacs  pneumatiques  qui,  groupés  autour  des 
poumons,  s'elendent  au  loin  et  transmettent  l'air  jusque  dans 
les  os.  Un  Pélican  peut  emmagasiner  de  la  sorte  plus  de  dix 
litres  d'air  et  supporter  un  poids  additionnel  de  quatre  kilo- 
grammes sans  s'enfoncer  sous  l'eau.  —  La  puissance  du  vol 
est  en  rapport  avec  le  développement  du  cœur. 

C.  Duméril  (1 85i)  a  produit  l'ouvrage  le  plus  complet  sur 
les  Reptiles.  Ces  animaux,  outre  la  respiration  pulmonaire, 
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ont  aussi  la  respiration  cutanée  (par  la  peau)  comme  les  Batra- 
cien». 

De  \  829  à  1 819,  Cuvier  et  Valenciennes  ont  publié  leur  grand 
travail  sur  les  Poissons, qui  est  resté  inachevé  après  le  XXII*  vo- 
lume. M.  Blanchard  a  enrichi  nos  bibliothèques  d'un  beau  livre 
sur  les  Poissons  d'eau  douce  de  la  France  (1 866,.  —  Le  sys- 
tème nerveux  des  Poissons  a  été  particulièrement  étudié. — 
On  a  découvert  dans  la  Baie  commune  le  pouvoir  de  donner  des 
décharges  électriques,  et  c'est  dans  la  queue  que  cette  puis- 
sance réside.  —  Il  est  reconnu  depuis  longtemps  que  le  dicton 
vulgaire:  muet  comme  un  poisson,  comporte  plus  d'un  cas  ex- 
ceptionnel. Plusieurs  espèces,  les  Ti  igles  (Grondins)  entre  au- 
tres, produisent  des  sons.  M.  Moreau  a  fait  connaître  le  rôle  de 
la  vessie  natatoire  dans  ce  phénomène,  et  il  a  produit  des  sons 
identiques  chez  l'animal  mort;  il  lui  a  suffi  pour  cela  d'exciter 
par  l'électricité  les  nerfs  de  cette  vessie,  et  de  provoquer  ainsi 
la  contraction  vibratoire  des  muscles  dont  ses  parois  sont 
pourvues.  —  L'opinion  généralement  admise  relativement 
aux  (onctions  hydrostatiques  de  la  vessie  pneumatique  ne  pa- 
raît pas  fondée  (MM.  Monoyer  et  Gouriet,  I86l>).  —  Le  disque 
céphalique  au  moyen  duquel  le  Bémora  adhère  aux  corps  so- 
lides n'est  qu'une  transformation  de  la  nageoire  dorsale.  — 
Chez  la  Carpe,  la  Tanche  et  le  Gardon,  pas  d'estomac  propre- 
ment dit;  la  digestion  semble  être  complètement  intestinale. 

Si  nous  passons  aux  animaux  sans  vertèbres,  nous  rencon- 
trons des  travaux  encore  plus  nombreux  et  non  moins  inté- 
ressants. —  Les  Mollusques  ont  toujours  attiré  l'attention  par 
l'éclat  et  la  variété  de  leurs  coquilles;  plusieurs  espèces  sont 
recherchées  comnieaîimentaires  (Moules, Huîtres,  etc.), ou  em- 
ployées dans  les  arts  (Pourpre,  Coquilles  à  perles,  nacre,  etc.). 
—  Depuis  longtemps  on  avait  admis  chez  les  Mollusques  un 
système  circulatoire  complet,  comme  chez  les  Vertébrés;  on 
fut  surpris  d'apprendre,  en  1 84ii,  que  ces  animaux,  qui  ont  gé- 
néralement un  cœur  et  des  artères,  ont  souvent  les  veines  rem- 
placées par  des  lacunes  ménagées  entre  les  divers  organes; 
que  le  canal  digestif  communique  parfois  avec  des  tubes  ra- 
mifiés où  les  sucs  alimentaires,  imparfaitement  digérés,  circu- 
lent rapidement;  enfin,  qu'un  même  instrument  peut  être  ap- 
proprié à  des  usages  multiples.  —  M.  Blanchard  a  constaté 
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que  les  organes  oculiformes,  qui  garnissent  le  Lord  du  man- 
teau chez  les  Pectens  et  les  Spondyles,  sont  bien  des  organes 
de  vision  (1 845).  —  M.  Lacaze-Duthiers  a  montré  que  chez  les 
Acéphales  l'hermaphrodisme  est  plus  rare  qu'on  ne  l'avait 
cru.  En  1859,  il  publia  un  mémoire  sur  la  Pourpre  que  les 
anciens  employaient  pour  teindre  leurs  étoffes.  La  matière  co- 
lorante est  venlàtre  dans  le  corps  de  ranimai,  mais  elle  vire 
au  rouge-brun  lorsqu'elle  reçoit  la  lumière.  Les  couleurs  qui» 
de  nos  jours,  ont  reçu  le  nom  de  pourpre  sont  d'un  rouge 
écarlale  (la  pourpre  romaine)  ;  la  pourpre  des  anciens  était 
violette  :  les  peintres  doivent  tenir  compte  de  celte  différence, 
pour  draper  leurs  personnages  selon  l'époque  où  ils  vivaient 
—  Le  Taret,  qui  occasionne  tint  de  dégâts  en  perforant  le  bois 
baigné  par  la  mer,  n'a  pas  échappé  aux  nouvelles  investiga- 
tions de  lu  science,  et  M.  de  Quatrefages  en  a  fait  l'objet  d'une 
recherche  approfondie;  il  a  dévoilé  la  manière  dont  ces  ani- 
maux travaillent  et  fait  des  observations  importantes  sur  leur 
embryogénie  et  leurs  métamorphoses.  —  D'importants  ou- 
vrages descriptifs  ont  enrichi  la  faune  malacologique,  parmi 
lesquels  nous  signalerons  ceux  de  l'abbé  Dupuy  (1847)  et  de 
Moquin-Tandon  (1855),  qui  ont  pour  objet  les  Mollusques 
terres! res  et  fluviatiles  de  la  France,  etc.,  etc.  —  Plusieurs 
grands  travaux  iconographiques  ont  été  entrepris  (B.  Deles- 
sert.  Chenu,  Kiener);  il  est  à  regretter  qu'ils  soient  restés  in- 
achevés; il  eût  fallu  au  moins  terminer  les  monographies 
commencées.  Toutefois  le  Dr  Chenu  a  publié  un  Manuel  de  Corir 
chyliologie  et  paléontologie  conchyliologique  qui  embrasse  tous 
les  géni  es  ;  les  figures  sont  parfaitement  exécutées,  mais  le 
texte  laisse  à  désirer. 

Depuis  quarante  ans,  la  France  a  contribué  pour  sa  bonne 
part  au  progrès  de  l'anatomie,  de  la  physiologie  et  de  la  clas- 
sification naturelle  des  Crustacés  (Crabes,  Éerevisses.  etc.). 
Nous  signalerons  en  particulier  Y  Histoire  naturelle  des  Crusta- 
cés, par  M.  Milne-Kdwards  (1832-1840).  —  La  rubéfaction 
des  marais  salants  avait  été  attribuée  à  tort  à  un  petit  crus- 
tacé  (Arlemia  salina)  ;  M.  Joly  a  fait  voir  (1 840)  quelle  est  due 
à  des  végétaux  microscopiques  dont  ces  petits  animaux  se 
nourrissent  et  qu'on  aperçoit  à  travers  leur  peau  transpa- 
rente. —  Le  travail  de  M.  Dana,  naturaliste  américain,  sur Pen- 
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semble  des  Crustacés,  est  surtout  une  acquisition  importante 
pour  la  carcinologie.  —  Enfin,  les  Crustacés  fossiles  n'ont  pas 
été  laissés  dans  l'oubli. 

Les  publications  qui  ont  pour  objet  les  Tnsf.ctfs  sont  telle- 
ment nombreusesqu'il  est  impossibled'en  donner  ici  «inaperçu. 
La  Société  cntomologique  de  France,  fondée  par  1  atreille  en 
1  832,  a  publié  37  volumes  d'Annales.  —  Léon  Dufour  à  lui  seul 
amis  au  jour  233  ouvrages,  mémoires  ou  notes  sur  l'entomo- 
logie (1811-180")).  — On  doit  à  M.  Blanchard  beaucoup  de  dé- 
tails anatorniqucs  et  des  observations  d'un  caractère  plus  phi- 
losophique que  celles  de  ses  devanciers.  On  voit  se  confirmer 
l'opinion  généralement  reçue  touchant  l'unité  de  plan  pour  le 
système  nerveux  de  tous  les  Insectes.  — Toutes  les  parties  de 
l'Insecte  ont  attiré  l'attention,  et  ont  été  étudiées  à  part  sous 
divers  points  de  vue.  Les  organes  respiratoires,  qui  consis- 
tent en  tubes  aérifères  (trachées),  ont  entre  leurs  tuniques  un 
espî.ce  libre  accessible  au  sang.  La  bombe,  l'armure  génitale 
(aiguillon,  tarière,  oviscapte,  etc.)  qui  termine  l'abdomen  d'un 
crar.d  nombre  de  femelles,  dénotent  également  l'uniformité 
de  composition.  —  Les  Termites  (vulgairement  Fourmis  blan- 
ches) sont  célèbres  par  les  dégâts  qu'ils  occasionnent  dans  les 
pr>ys  chauds.  M.  be^esa  constaté  chez  ces  animaux  des  mâles 
et  des  f'-meîies  de  d  u\  sortes,  ainsi  que  des  neutres  également 
de  deux  sortes  appelés,  les  uns  ouvriers  et  les  autres  so'dats; 
ces  derniers  sont  formés  indifféremment  aux  dépens  des  lar- 
ves maies  et  femelles  dont  les  organes  générateurs  ont  subi  un 
arrêt  île  développement.  Tous  ces  individus,  de  formes  diltc- 
n  ries  naissent  d'une  même  mère.  —  \a  s  S  'ih  lîes  suites  à 
Buff'U  nous  fournis>ent  des  monographies  sur  les  différents 
ordres  d'Insectes,  à  leur  tête  figure  V Introduction  à  V entomo- 
logie de  M.  Th.  Lacordjire,  ainsi  (|uc?  son  Gênera  des  (lolcop- 
/rVcs,  dont  lu  publication,  qui  se  continue  encore,  est  parvenue 
à  son  9e  volume.  —  De  nombreux  travaux  ont  eu  pour  objet 
le  Ver  à  soie,  qui  constitue  une  branche  de  commerce  si  im- 
portante. Ou  sait  les  ravages  occasionnés  par  les  maladies  chez 
ces  petits  ouvriers  scricifères,  et  c'est  bien  à  propos  que  leur 
sont  venus  en  aide  les  Bombyx  de  l'Atlante  et  du  Chêne,  nou- 
vellement importés,  mais  dont  la  soie,  il  est  vrai,  ne  vaut  pas 
celle  du  Bombyx  du  Mûrier. 
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On  s'est  moins  occupé  des  Myriapodes  et  des  Aracttnidks. 
Ces  derniers  ont  pourtant  provoqué  des  questions  qui  n'in- 
téressent pas  seulement  les  naturalistes.  Les  filaments  blanc* 
et  soyeux  qui  voltigent  dans  Pair  au  printemps  et  en  automne, 
et  que  tout  le  monde  connaît  sous  le  nom  de  fils  de  la  Vierge, 
ne  sont  pas,  comme  on  le  croyait  jadis,  des  productions  mé- 
téoriques ,  mais  des  tissus  formés  par  de  petites  Araignées 
qu'ils  soulèvent  parfois  avec  eux.  On  a  vu  souvent  avec  quelle 
prestesse  une  Araignée  sait  lancer  un  fil  vers  un  point  quel- 
conque, l'y  attacher,  et  s'enfuir  soudain  sur  cette  corde.  Virey 
avait  mentionné  ce  fait  en  1829  \  et  il  signalait  en  outre  l'as- 
cension spontanée  de  petites  Araignées  sans  qu'il  existât  préa- 
lablement de  fils  dans  Pair.  Virey  croyait  que  l'animal  volait 
ainsi  en  agitant  avec  rapidité  ses  huit  pattes.  — L'année  sui- 
vante, le  comte  Le  Noble*  ajoutait  que  l'Araignée  tapissait  de 
fils  l'inférieur  de  ses  doigts,  avec  une  vitessr  incalculable,  et 
les  transformait  ainsi  en  ailes  ;  mais  il  attribuait  surtout  la  fa- 
culté ascensionnelle  à  l'action  des  poumons  qui,  aspirant  une 
plus  grande  cpiantité  d'air,  fendent  l'animal  plus  léger.  —  Le 
P.  Babaz  a  publié  en  1807  un  curieux  mémoire  sur  le  vol  des 
Araignées9;  il  leur  a  vu  jeter  instantanément  des  fils  qui  n'a- 
vaient pas  moins  de  cinq  à  six  mètres  et  qni  semblaient  leur 
obéir  comme  des  organes;  certaines  espèces  lancent,  un  faisceau 
entier  de  fils  qui  s'irisent  au  soleil.  Le  même  auteur  a  vu  ces 
animaux  parcourir  l'air  dans  toutes  les  directions,  avec  ou 
sans  (il,  et  s'y  comporter  comme  dans  leur  élément;  il  n'a  pu 
surprendre  chez  eux  aucun  mouvement,  ni  même  une  aug- 
mentation de  volume;  une  température  de  dix  ou  douze  de- 
grés *u\V\i.  pour  qu'ils  se  décident  à  monter.  Notre  habile  ob- 
servateur, qui  a  vu  des  aranéides  s'élever  au  printemps  dans 
l'atmosphère,  et  en  descendre  en  automne  avec  1rs  fils  de  la 
Vierge,  en  conclut  qu' elles  vivent  dans  l'air  pendant  tout  l'été, 
comme  l'Argyronète  vit  dans  l'eau.  Nous  ne  comprenons  pas 
comment  ces  frêles  créatures  pourraient  braver  la  pluie  et  les 
vents  pendant  toute  une  6aison.  Trouveraient-elles  des  mou- 
cherons à  l'élévation  où  on  les  suppose?  Où  fixcraicnt-ellefl  la 

•  Férussnc,  Bulletin,  t.  XIX,  p.  130.  —  »  Jfc.,  t.  XXI,  p.  1S7; 
»  Éludas  rcligicusjs,  t.  XIII,  p.  713. 
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toile  qui  doit  faire  la  capture  de  ces  légers  volatiles  et  servir 
de  point  d'appui  pour  les  dévorer?  Ne  deviendraient-elles  pas 
elles-mêmes  la  proie  des  Oiseaux  qui  sillonnent  l'air  dans  tous 
Jes  sens?  Nous  croyons  plutôt  que  ces  petits  aéronautes  com- 
mencent par  déposer  leur  lest  en  pondant  leurs  œufs  et  en 
éjaculant  leurs  fils;  leur  corps  ainsi  allégé  s'élève  comme  un 
petit  ballon,  et  ils  ne  tardent  pas  à  trouver  la  fin  de  leur  exis- 
tence. Les  flocons  blancs  de  l'automne  proviendraient  d'une 
nouvelle  génération  dont  les  toiles,  tendues  dans  les  prairies 
ou  sur  les  arbres,  sont  devenues  à  leur  tour  le  jouet  des  vents. 

M.  de  Qualrefages  a  fait,  sur  les  Ais'NÉlides  (Vers),  des  re- 
cherches très-approfondies.  Le  sang  rouge  de  quelques  es- 
pèces n'a,  avec  le  sang  des  Vertébrés,  qu'une  similitude  ap- 
parente; ce  ne  sont  pas  des  globules  organisés  qui  colorent 
ici  le  fluide  nourricier,  c'est  tout  simplement  un  principe  co- 
lorant dissous  dans  le  plasma.  — Le  système  nerveux  est  très- 
variable.  —  Les  sexes  sont  séparés  chez  les  Annélides  marins. 
Chez  les  Syllis,  des  individus  nouveaux,  manifestant  une  spon- 
tanéité propre,  se  forment  en  arrière  du  corps;  c'est  chez  ces 
derniers  qu'on  trouve  soit  les  œufs,  soit  les  spermatozoïdes. 
Ces  jeunes  individus  finissent  par  se  détacher  de  leur  parent, 
et,  après  une  vie  indépendante,  ils  meurent  en  répandant  au- 
tour d'eux  leurs  œufs  ou  leur  liqueur  fécondante.  Ces  nou- 
veau-venus ne  ressemblent  pas  à  ceux  qui  leur  ont  donné 
naissance,  et,  nés  par  scissiparité,  ils  ne  sont  en  quelque  sorte 
que  dos  machines  à  dissémination.  C'est  le  premier  exemple 
de  génération  alternante,  constaté  chez  les  Annelés  (1843).  — 
La  nature  de  notre  travail  ne  nous  permet  pas  d'énumérer  les 
nombreux  travaux  qui  ont  pour  objet  les  Lombrics  (Vers  de 
terre),  les  Géphyriens  (Vers  marins),  les  Nématoïdes  (on  con- 
naît le  beau  mémoire  de  M.  van  Beneden  de  Louvain  sur  les 
Vers  intestinaux),  les  Hirudinées  (Sangsues,  etc.),  les  Turbel- 
lariés  (Némertcs,  Planaires,  etc.),  etc. 

Nous  passons  avec  le  même  regret  les  publications  récentes 
sur  les  Lchinooermes  (Synaptes,  Oursins  vivants  et  fossiles, 
"Étoiles  de  mer).  —  Les  Polypes  ont  à  leur  tour  exercé  la  sa- 
gacité des  naturalistes.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
mentionner  Y  Histoire  naturelle  du  Corail,  par  M.  Lacaze-Du- 
thiers  (I8G4),  et  d'autres  travaux  du  même  genre,  qui  nous 
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révèlent  des  détails  inédits  sur  la  structure  de  ces  animaux. 
—  Il  a  été  démontré  que  les  Ixfusoirks,  ces  animalcules  mi- 
croscopiques qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  les  générations 
dites  spontanées,  ne  font  point  exception  à  la  loi  générale  de 
la  reproduction,  et  les  différents  points  de  leur  genèse  ont  été 
élucidés  par  des  travaux  très-remarquables. 

M.  Milne-Edwards  termine  ce  chapitre  en  exprimant  ses 
regrets  (pie  la  Fi  ance  n'ait  pas  continué  à  se  maintenir  au  pre- 
mier rang  pour  les  expéditions  scientifiques  lointaines,  et  il 
voit  avec  bonheur  qu'elle  semble  sortir  de  son  indifférence. 

III 

FONCTIONS  DB  L'ÉCONOMIB  ANIMALE. 

Ce  chapitre  débute  par  de  curieux  détails  sur  la  respiration 
des  animaux.  Lavoisier  ( 1 777)  avait  démontré  que  la  respira- 
tion  consiste  en  un  phénomène  de  combustion  semblable  à 
celui  d'un  fourneau  quand  le  charbon  y  brûle.  Depuis  ce  temps 
la  science  a  progressé.  La  formation  d'acide  carbonique  par 
les  animaux  n'est  pas  une  conséquence  directe  de  l'introduc- 
tion de  l'air  dans  les  poumons  ;  exhalé  par  ces  organes,  cet 
acidvi  provient  des  profondeurs  de  l'organisme;  le  sang  qui  le 
tient  en  dissolution  l'amène  dans  l'organe  respiratoire,  d'où  il 
s'exhale  dans  l'atmosphère,  qui  lui  donne  en  retour  de  l'oxy- 
gène. Cet  oxygène,  introduit  dans  l'économie,  se  combine  avec 
du  carbone  pour  donner  de  nouveau  naissance  à  l'acide  car- 
bonique. Les  globules  du  sang  paraissent  jouer  le  principal 
rôle  dans  l'absorption  de  l'oxygène.  Ces  globules  sont  d'au- 
tant plus  petits  cpie  l'animal  occupe  un  rang  plus  élevé  dans 
l'échelle  zoologiquc;  la  somme  de  leurs  surlaces  augmente 
à  raison  de  leur  petitesse,  et,  à  richesse  égale,  les  globules 
les  plus  petits  sont  les  plus  aptes  à  absorber  l'oxygène.  — 
Ainsi ,  la  partie  principale  du  travail  respiratoire  est  une 
sorte  de  combustion  entretenue  par  l'oxygène  et  donnant 
naissance  à  l'acide  carbonique.  Sous  l'influence  du  régime  vé- 
gétal, h  combustion  respiratoire  est  entretenue  principale- 
ment par  du  carbone;  mais,  par  le  régime  animal,  d'autres 
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combustibles  interviennent  pour  une  bonne  pari.  Les  animaux 
privés  de  nourriture  alimentent  la  combustion  aux  dépens  de 
leur  propre  substance.  Les  aliments  donc  réparent  les  pertes 
de  l'organisme,  fournissent  à  son  accroissement,  et  entretien- 
nent le  feu  intérieur  indispensable  à  l'activité  vitale.  Cepen- 
dant, en  expérimentant  sur  le  sang  en  dehors  des  organes,  on 
n'obtient  pas  les  mêmes  résultats.  Probablement  que  tous  les 
tissus  vivants  remplissent  des  fonctions  analogues  au  sang  et 
lui  viennent  ainsi  en  aide.  —  11  résulte  des  expériences  de 
M.  Boussingault  (jue  les  animaux  n'empruntent  pas  d'azote  à 
l'atmosphère,  quoique  ce  gaz  forme  les  i/o  de  l'air  que  nous 
respirons;  ils  ne  le  prennent  que  dans  leurs  aliments.  Toute- 
fois, lorsque  le*  aliments  font  défaut,  une  certaine  absorp- 
tion d'azolea  lieu  dans  l'air;  sans  doute  que  le  sang  en  dissout 
alors  dans  h  s  poumons.  —  Les  produits  uriuaircs  sont  dus, 
comme  l'acide  carbonique,  à  la  combustion  respiratoire  ;  ils 
proviennent  de  l'action  de  l'oxygène  sur  l'albumine,  la  fibrine 
ou  les  autres  matières  azotées  de  l'économie  animale,  et  se 
forment  dans  tous  les  points  de  l'organisme.  C'est  ainsi  que 
des  concrétions  d'acide  urique  ou  d'urate  apparaissent  dans 
diverses  parties  de  l'économie  à  la  suite  d'affections  goutteuses. 
Les  transformations  de  la  substance  nutritive  sous  l'in- 
fluence de  la  respiration  sont  très-variées;  elles  donnent  lieu  à 
des  matières  émini  mment  combustibles,  telles  que  corps  gras, 
sucre,  principes  amylacés.  La  majeure  partie  de  la  graisse 
dont  l'organisme  se  charge,  préexiste  dans  les  aliments,  et  des 
corps  gras  peuvent  se  produire  aux  dépens  dis  matières  orga- 
niques d'un  autre  ordre  (sucre,  albumine).  C'est  ainsi  que  les 
Abeilles,  nourries  exclusivement  de  sucre  et  de  miel,  conti- 
nuent à  produire  de  la  cire.  — Les  corps  gras  ne  sont  pas  les 
seuls  combustibles  que  l'économie  animale  puisse  produire;  le 
sucre  peut  naître  de  la  même  manière,  et  c'est  ordinairement 
dans  le  foie  que  cette  production  a  lieu  chez  les  adultes.  — 
L'action  comburante  de  l'oxygène  ne  s'exerce  pas  seulement 
sur  les  matières  combustibles  du  sang  ;  elle  porte  également 
sur  la  substance  des  organes.  Chez  les  animaux  privés  d  ali- 
ments, le  corps  perd  d'abord  la  moitié  de  son  poids,  puis  la 
mort  arrive.  —  Les  animaux  ne  tardent  pas  non  plus  à  mourir 
lorsqu'ils  sont  privés  d'une  nourriture  organique  azotée.  La 
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quanl'tc  «l'azote  nécessaire  varie  suivant  les  espèces  et  les  con- 
ditions biologiques  de  l'individu.  La  combustion  respiratoire 
est  plus  aclive  cbez  les  petits  animaux  que  chez  les  grands: 
une  Souris  consomme,  proportionnelle  ment  à  son  poids, 
vingt-quatre  fois  plus  d'aliments  plastiques  que  ne  le  fait  un 
Cheval. 

Ces  réactions  déterminées  dans  l'économie  par  l'oxygène  ne 
s°  font  pas  sans  DÉVELOPPEMENT  DE  CALORIQI E.  D'ordinaire, 
ce  n'est  pas  le  sang  qui  échauffe  les  tissus  ;  la  chaleur,  déve- 
loppée sur  place,  est  transmise  au  sang  qui,  en  parcourant  le 
corps,  tend  à  y  établir  une  température  unifor  me.  Le  sang 
s'échauffe  aussi  en  traversant  le  foie.  On  a  constaté  également 
une  élévation  de  température  dans  les  muscles,  chaque  fois 
qu'ils  se  contractent.  —  Le  sang  de  l'homme  et  celui  des  ani- 
maux domestiques  ne  diffèrent  guère  que  par  les  proportions 
de  leur  s  matériaux  constitutifs.  La  fibr  ine,  déchue  de  son  im- 
poi  tance,  ne  parait  plus  être  qu'un  produit  du  travail  élimina- 
toire. Le  sang  est  donc  un  mélange  de  tout  cequi  entre  dans  l'é- 
conomie animale  et  de  tout  ce  qui  en  soi  t.  Il  existe  des  relations 
évidentes  entr  e  la  circulation  du  sang  chez  les  Vertébrés  et  les 
mouvements  du  fluide  nutritif  des  animaux  les  plus  inférieurs. 
—  Plusieurs  points  douteux,  relativement  aux  mouvements 
du  cœur,  ont  tr  ouvé  leur  solution  grâce  au  spltggmographe  de 
M.  Yierord.  Ce  petit  instrument,  perfectionné  par  M.  Marey, 
enregistre  for  t  bien  les  battements  du  pouls  par  le  tracé  d'une 
courbe. 

Les  phénomènes  de  la  digestion  ont  également  reçu  de  nou- 
velle lumièr  es.  —  La  transformation  des  aliments  en  chyme 
n'est  pas  le  résultat  d'une  trituration  mécanique;  c'est  une 
dissolution  chimique  qui  s'effectue  dans  l'estomac.  Cependant 
le  suc  gastrique  n'attaque  ni  les  fécules  ni  les  graisses,  mais 
la  salive  et  le  suc  pancréatique  lui  viennent  en  aide.  Ces  deux 
liquides  renferment  un  principe  actif  qui  ne  diffère  en  rien  de 
la  diustasc  végétale  ;  ce  principe  peut,  changer  la  fécule  en  une 
matière  soluble  appelée  àexlrine,  laquelle  se  transforme  en- 
suite en  glucose  (sucre  de  raisin).  C'est  ainsi  que  le  pain  se 
dissout  par  la  salive  et  prend  un  goût  sucré.  —  La  salive  est 
Sécrétée  principalement  par  trois  paires  de  glarrdes  :  les  paro- 
tides, les  sous-maxillaires  et  les  sublinguales.  iM.  Claude  Bor- 
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peaux  (1859,  1863),  en  constituant  un  conducteur  unique  à 
l  aide  d'un  tronçon  de  nerf  sensitif  soudé  à  un  tronçon  de 
nerf  excito-motcur,  ont  prouvé  qu'une  même  excitation,  se 
propageant  dans  un  nerf  constitué  delà  sorte,  peut  déterminer 
d'un  côté  le  mouvement  d'un  muscle,  et  à  l'extrémité  opposée 
une  sensation  :  le  mode  d'action  de  ces  deux  nerfs  ne  dépend 
donc  pas  de  leur  nature ,  mais  de  leurs  connexions  avec  les 
organes  sensibles  ou  moteurs.  —  La  division  du  travail  phy- 
siologique dans  le  système  nerveux  est  portée  beaucoup  plus 
loin  qu'on  ne  pouvait  le  supposer.  —  Flourens  a  démontré 
que,  dans  la  portion  supérieure  de  la  moelle  épinière  (bulbe 
rachidien),  il  existe  un  foyer  de  puissance  nerveuse  dont  dé- 
pendent les  mouvements  automatiques  de  l'appareil  respira- 
toire. La  destruction  de  ce  point,  appelé  nœud  vital,  a  pour 
résultat  une  mort  instantanée.  Toutefois,  dit  M.  Brown-Sé- 
quard,  cette  mort  n'arrive  qu'indirectement,  par  l'arrêt  du 
travail  respiratoire;  ainsi,  un  Batracien  exposé  au  froid  peut 
vivre  longtemps  sans  respirer,  et  chez  lui  l'ablation  totale  du 
bulbe  rachidien  n'entraîne  pas  la  mort.  La  moelle  épinière 
parait  surtout  utile  aux  fonctions  végétatives.  Une  Grenouille 
privée  de  sa  moelle  allongée  peut  vivre  pendant  plus  de  quatre 
mois.  —  Un  autre  fait  nouveau  a  été  enregistré.  La  lumière 
est  un  excitant  direct  de  contraction  de  l'iris  :  un  œil  de  Gre- 
nouille, extrait  de  son  orbite,  dilate  sa  pupille  ou  la  resserre 
sous  l'influence  de  la  lumière  ou  de  l'obscurité.  Le  même 
phénomène  s'observe  sur  les  yeux  des  Poissons  morts.  — 
Dans  les  membres  séparés  du  corps,  les  nerfs  moteurs  et  les 
muscles  peuvent  reconquérir  leur  propriété  vitale  sous  l'in- 
fluence du  sang.  —  Les  impressions  sensitives,  dit-on,  pour 
être  perçues,  doivent  être  transportées  jusqu'à  l'encéphale  ; 
mais,  dans  certains  cas,  ces  mêmes  impressions  peuvent  pro- 
voquer des  mouvements  involontaires  (actions  réflexes).  Tous 
les  physiologistes  parlent  de  cette  transmission  des  impres- 
sions au  cerveau  comme  d'une  condition  nécessaire  pour  la 
perception  de  la  sensation;  ils  la  regardent  comme  un  fait  dé- 
montré, et  pourtant  il  n'en  est  rien.  Il  suffit,  disent-ils,  d'em- 
pêcher un  nerf  de  communiquer  avec  le  cerveau  pour  para- 
lyser ou  rendre  insensible  la  porlion  du  corps  où  le  nerf  se 
rend.  Sans  doute,  les  nerfs  pour  agiront  besoin  de  communi- 
IV  série.  -  T.  V.  54 
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quer  avec  l'encéphale  et  de  recevoir  son  influence;  sans  cette 
connexion,  ce  sont  des  organes  incomplets;  mais  de  là  à  la 
transmission  il  y  a  loin.  L'âme  qui  est  unie  à  tout  le  corps  ne 
réside  pas  plus  dans  la  tête  que  dans  les  pieds,  et  elle  pourrait 
tout  aussi  bien  percevoir  les  sensations  sur  place,  à  l'instant 
même  où  l'impression  a  lieu.  Au  reste,  l'opinion  de  la  trans- 
mission n'est  nullement  improbable,  et  nous  l'admettons  vo- 
lontiers, mais  ce  n'est  pourtant  qu'une  hypothèse. 

M.  Marey  a  publié  (18GG)  des  études  graphiques  très-cu- 
rieuses sur  la  nature  de  la  contraction  musculaire.  Cette  con- 
traction résulte  d'une  série  de  secousses  dont  le  nombre  varie. 
Chez  l'Oiseau,  pour  produire  la  contraction  il  faut  plus  de 
75  décharges  électriques  par  seconde;  chez  l'Homme,  il  n'en 
faut  que  25  ou  30  ;  chez  la  Tortue,  il  suffit  de  4  ou  5. 

Les  actions  nerveuses  réflexes,  par  suite  desquelles  une  sen- 
sation reçue  dans  un  organe  provoque  souvent  des  phéno- 
mènes d'un  autre  ordre  dans  d'autres  organes,  ont  une  certaine 
analogie  avec  Yinslinct.  Ainsi,  de  même  que  l'impression  faite 
sur  l'organe  du  goût  provoque  la  sécrétion  des  glandes  sali- 
vaircs,  de  même  aussi  certaines  sensations  paraissent  produire 
dans  d'autres  parties  des  actions  combinées  donnant  des  ré- 
sultats qu'on  peut  prévoir  d'avance  :  c'est  ainsi  que  l'Oiseau 
construit  son  nid.  Le  raisonnement  n'a  aucune  part  à  ces  im- 
pulsions physiologiques,  et  l'instinct  aveugle  tient  ici  lieu  d'in- 
telligence; ou  plutôt,  l'Intelligence  infinie  qui  a  conçu  l'Uni- 
vers dirige  cet  instinct.  — Cependant,  dans  d'autres  cas,  l'ins- 
tinct n'est  pas  le  seul  mobile  intérieur,  et  l'Animal  fait  usage 
de  facultés  d'un  ordre  plus  relevé,  telles  que  la  mémoire,  un 
simulacre  d'intelligence  que  les  philosophes  ont  désignée  par 
le  nom  d'estimative,  et  une  espèce  de  libre  arbitre1.  Certains 
animaux  semblent  même  posséder  une  sorte  de  langage  et 
s'avertir  mutuellement.  M.  Dujardin  (1852)  attirait  les  Abeilles 
d'une  ruche  auprès  d'un  liquide  sucré  au  moyen  d'une  d'entre 
elles ,  les  Abeilles  des  autres  ruches  n'accourant  pas ,  parce 
qu'elles  n'avaient  reçu  aucun  avis.  —  Tous  les  naturalistes 

1  Bruta  autrm  liabent  aliqnam  simililndinem  rationis,...  Et  simili  tir  ni  irt 
cis  quzdam  limilitudo  liberi  arbilrii...  (S.  TuOM.,  Quast.  disput.%  t.  11,  Quant. 
Ï4,  art.  t.J 


Digitized  by  Google 


LES  PROGRÈS  RÉCENTS  DE  LA  ZOOLOGIE.  854 

connaissent  le  grand  travail  entrepris  par  M.  Milne-Edvvards 
sur  la  Physiologie  et  VAnatomie  comparée  de  VHomme  et  des 
Animaux  ;  il  a  été  commencé  en  \ 857,  et  il  ne  tardera  pas  a  être 
mené  à  bonne  fin. 

IV 

ZOOLOGIE  GÉNÉRALE. 

Une  question  fondamentale,  qui  a  été  vivement  débattue  et 
qui  l'est  encore,  c'est  celle  de  V espèce.  Pour  tous  les  natura- 
listes, «  une  espèce  est  la  réunion  des  individus  qui  se  sont 
«  engendrés  successivement,  et  qui  sont  aptes  à  perpétuer 
«  leur  lignée  en  se  mêlant  entre  eux.  »  —  Mais,  suivant  les 
uns,  cette  filiation  suppose  la  transmission  d'un  type  d'orga- 
nisation constant,  et  les  types  particuliers  n'auraient  pas  varié 
depuis  la  création.  —  D'après  les  autres,  le  type  n'aurait  rien 
de  fixe;  les  différentes  formes  s'expliqueraient  par  l'action 
des  causes  extérieures,  et  les  animaux  actuels  descendraient 
de  ceux  qui  caractérisent  les  différentes  périodes  géologiques. 
—  Les  premiers  admettent  dans  l'espèce  une  variabilité  limitée, 
et  ils  reconnaissent  que,  dans  certaines  circonstances,  les  va- 
riétés obtenues  sont  transmissibles  parla  génération,  et  peu- 
vent constituer  des  races,  sans  perdre  cependant  leur  cacbet 
typique.  Les  seconds,  avec  M.  Darwin,  prétendent  que  les 
types  spécifiques  sont  variables  presque  à  l'infini.  —  La  dis- 
tinction à  établir  entre  Yespèce  et  la  race  n'est  pas  toujours 
facile.  Sans  doute,  entre  les  races  différentes  provenant  d'une 
même  espèce  le  croisement  est  facile  et  la  fécondité  es'  con- 
tinue; entre  espèces  différentes,  au  contraire,  le  rapprochc- 
ment  est  impossible  à  l'état  sauvage,  et  si  quelquefois  il  réussit 
en  captivité,  il  ne  donne  lieu  qu'à  des  hybrides  stériles  ou 
tout  au  plus  réduits  à  une  fécondité  limitée.  M^is  il  n'est  pas 
toujours  possible  d'appliquer  celte  règle,  et  a  Jomesticité, 
c'est-à  dire  le  travail  de  l'Homme  sur  les  animaux,  peut  modi- 
fier singulièrement  les  répugnances  instinctives  et  faire  naître 
des  caractères  et  des  aptitudes  qur  l'état  de  nature  n'offre 
jamais.  Ainsi,  par  exemple,  quoiqu'il  puisse  se  former  de  nou- 
velles races  de  Chiens,  rien  cependant  ne  prouve  que  tous  les 
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Chiens  connus  descendent  d'un  même  type  spécifique.  — Tou- 
tefois, on  ne  saurait  admettre  que  les  causes  modificatrices 
connues  soient  capables  de  faire  dériver  l'un  de  l'autre  le 
Mouton,  le  Bœuf,  le  Cheval,  le  Chien,  le  Chat,  et  à  plus  forte 
raison  de  transformer  en  Mammifère  un  Oiseau,  un  Poisson, 
un  Mollusque  ou  un  Crustacé,  ou  de  faire  descendre  ces  ani- 
maux d'un  ancêtre  commun;  jamais  aucun  hybride  n'a  été 
constaté  entre  des  genres  différents,  et  rien  ne  nous  autorise  à 
croire  que  ces  causes  aient  été  jadis  plus  puissantes.  Aussi  le 
livre  de  M.  Darwin,  qui  a  épuisé  cette  question,  n'a-t-il  guère 
séduit  que  les  lecteurs  qui  ne  réfléchissent  pas.  La  sélection 
naturelle,  au  lieu  de  multiplier  les  types,  conduirait  à  un  ré- 
sultat tout  opposé  et  finirait  par  les  rendre  tous  similaires 
entre  eux.  M.  Darwin  suppose  dans  la  nature  des  conditions 
qui  n'y  existent  guère,  et  ses  ouvrages,  qui  fourmillent  de 
faits  intéressants,  dénotent  un  homme  qui  observe  bien,  mais 
qui  raisonne  mal.  M.  de  Quatrefages  \  tout  en  rendant  hom- 
mage au  mérite  de  l'auteur,  et  en  le  disculpant  du  reproche 
d'admettre  l'origine  simienne  de  l'Homme,  a  néanmoins  fait 
bonne  justice  de  toutes  ses  assertions  gratuites  et  de  toutes 
ses  rêveries  conjecturales  \ 

Les  faunes  anciennes,  dit  M.  Milne  Edwards,  ne  sauraient 
s'expliquer  par  des  différences  de  climat,  par  une  proportion 
plus  grande  de  l'acide  carbonique,  etc.,  et,  pour  concevoir  la 
cause  de  cette  succession  de  formes,  il  faut  avoir  recours  à 
l'hypothèse  des  créations  successives.  Par  création,  l'auteur 
entend  «  l'intervention  d'une  cause  occulte,  d'une  puissance 
«  supérieure. . . ,  que  notre  raison  aussi  bien  que  notre  instinct 
a  nous  montrent  comme  devant  être  la  cause  première,  intel- 
c  ligente  et  prévoyante  de  tout  ce  qui  est.  »  Cependant,  lors- 
qu'il parle  de  la  naissance  d  une  espèce  nouvelle,  il  ne  pré- 
tend nullement  que  celle-ci  soit  sortie  de  la  poussière  plutôt 
que  de  l'organisme  d'un  animal  préexistant  dont  la  forme 

*  Histoire  naturelle  générale. 

»  il  ne  faul  pas  confondre  M.  Darwin  avec  -a  traductrice  qui  appelle  les  Singes 
ses  cousins  {Origine  de  l'homme,  p.  4  66).  L'introduction  pleine  de  dévergon- 
dage que  madame  Roycr  a  tricotée  pour  le  livre  de  VOrigine  des  espèces,  a  fait 
l«  plus  graud  tort  à  M.  Darwin. 
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aurait  été  modifiée.  À  son  avis,  les  animaux  de  l'époque  ac- 
tuelle seraient  les  descendants  modifiés  de  ceux  qui  vécurent 
aux  différentes  époques  géologiques.  Ces  modifications  se 
seraient  effectuées  dans  les  germes,  et  les  nouvelles  formes 
qui  en  sont  résultées  équivaudraient  à  des  créations.  Sans  doute, 
le  Créateur  aurait  pu  agir  de  la  sorte,  mais  il  nous  semble  plus 
naturel  de  ne  pas  recourir  à  cette  hypothèse,  que  rien  dans  la 
nature  connue  n'autorise.  Cette  opinion  d'ailleurs  ne  diffère 
guère,  quant  au  fond,  de  celle  des  partisans  de  la  transmuta- 
tion, car  il  importe  peu  que  les  modifications  soient  effec- 
tuées dans  les  germes  ou  dans  les  organismes  déjà  déve- 
loppés. Tout  porte  à  croire  que  notre  globe  a  été  successi- 
vement le  théâtre  de  destructions  complètes  de  toute  la  nature 
vivante,  et  sans  une  série  de  bouleversements  qui  ont  tout  en- 
glouti, on  ne  saurait  guère  expliquer  l'existence  de  la  plupart 
des  fossiles.  Les  troncs  de  nos  vieux  arbres  qui  gisent  sur  le 
sol,  et  les  ossements  qui  blanchissent  les  sentiers  du  désert, 
ne  subiront  jamais  la  fossilisation  ;  leur  décomposition  ne 
se  fait  pas  attendre.  Nous  préférons  admettre  une  créa- 
tion directe  pour  chaque  espèce,  résultant  d'une  volonté 
créatrice  unique,  dont  les  manifestations  ont  été  succes- 
sives et  en  rapport  avec  les  conditions  extérieures  d'exis- 
tence. 

Les  vues  théoriques,  lorsqu'on  en  use  sobrement,  contri- 
buent pour  une  large  part  aux  progrès  de  la  science,  et  les 
grands  maîtres  ne  se  sont  pas  contentés  d'établir  des  faits.  La 
science,  il  est  vrai,  n'est  pas  encore  mûre  pour  proclamer  les 
lois  fondamentales  de  la  zoologie ,  et  l'on  se  ferait  illusion  en 
croyant  que  la  nature  nous  dira  un  jour  son  dernier  mot  ; 
mais  on  est  en  mesure  de  constater  certaines  tendances  géné- 
rales. Si  la  nature  est  prodigue  dans  la  diversité  des  organes, 
elle  est  en  même  temps  économe  dans  les  moyens  qu'elle  em- 
ploie. Quelques  caractères  peu  importants  suffisent  pour  dis- 
tinguer plus  de  douze  mille  espèces  d'Oiseaux,  et  les  individus 
de  chaque  espèce  diffèrent  entre  eux  suivant  le  sexe,  l'âge  et 
les  conditions  où  ils  vivent.  On  distingue  de  même  parmi  les 
Insectes  plus  de  quarante  mille  espèces  de  Coléoptères,  autant 
de  Diptères ,  etc.  —  Les  lacunes  que  l'on  remarque  dans  le 
cadre  des  espèces  vivantes  sont  remplies  par  les  espèces  fos- 
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siles.  Ainsi  l'être  organisé  le  plus  ancien,  YEozoon 1  du  terrain 
laurcnlien  du  Canada,  était  constitué  comme  nos  Foramini- 
ières  du  fond  de  l'Océan,  etc.  —  Tous  lus  animaux  sont  par- 
faits dans  leur  espèce,  et  chacun  a  son  rôle  à  remplir  dans  l  en- 
semble de  la  création.  Chaque  être  animé  se  nourrit,  sent,  se 
meut  et  so  reproduit,  mais  rien  n'est  plus  variable  que  la  ma- 
nière dont  ces  facultés  s'exercent.  Cette  tendance  de  la  nature 
à  diversifier  ses  produits  en  les  perfectionnant  inégalement, 
se  manifeste  aussi  dans  la  formation  de  chaque  organisme 
individuel.  Chaque  organe  en  particulier  se  développe  avec 
une  rapidité  inégale  :  la  tète  grandit  plus  vite  que  le  tronc,  et 
le  tronc  plus  vite  que  les  membres. 

Cependant  ce  n'est  pas  toujours  un  même  plan  organique 
qui  se  perfectionne  de  la  sorte,  et  il  existe  dans  le  règne  ani- 
mal plusieurs  types  fondamentaux.  On  connaît  les  débats  entre 
Cuvier  et  Geoffroy  Saint-Hilaire  au  sujet  de  l'unité  de  plan  et 
l'uniformité  de  composition  dans  l'ensemble  du  règne  animal. 
—  Il  y  a  une  certaine  relation  entre  le  rang  zoologique  des 
animaux  et  leur  masse  de  matière  vivante.  Cependant  le  perfec- 
tionnement des  organismes  s'opère  aussi  par  d'autres  moyens 
plus  efficaces,  et  les  animaux  les  plus  grands  ne  sont  pas  tou- 
jours les  plus  parfaits.  C'est  surtout  par  la  division  du  travail 
que  le  perfectionnement  s'obtient.  Chez  certains  animaux  in- 
férieurs, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  chaque  portion  de  l'in- 
dividu est  à  la  fois  un  instrument  de  sensibilité,  de  mouve- 
ment, de  nutrition  et  de  reproduction  ;  ce  qui  permet  de  diviser 
ces  animaux  sans  les  détruire.  Chez  les  animaux  supérieurs, 
les  facultés  s'isolent  et  se  localisent;  chaque  acte  vital  s'ef- 
fectue au  moyen  d'un  instrument  particulier  :  diviser  ces  ani- 

•  On  a  fait  beaucoup  de  bruit  de  la  découverte  de  ce  fossile  microscopique 
que  MM.  Dawson,  Carpenter  et  Rupcrl  ont  trouvé  dans  le  calcaire  serpenlineux 
laurenticn  du  Canada  et  qu'on  a  indiqué  aussi  en  Bohême.  Col  lnfusoirc,  s'il 
étaii  véritable,  sérail  de  beaucoup  l'être  organisé  le  plus  ancien  dont  la  profon- 
deur du  sol  ail  conservé  les  dépouilles;  mais  il  s'en  faut  bien  que  le  fa«t  soit 
démonlré.  Un  savant  distingué  et  en  même  temps  micrograpbe  babile,  à  qui  le 
Dr  Carpenter  a  consacré  une  journée  entière  pour  lui  démontrer  l'animalité  de 
son  Eozoon  et  a  qui  il  a  fait  voir  toutes  ses  préparations  dans  leur  jour  le  plus 
favorable  cl  avec  les  grossissements  les  mieux  appropriés,  nous  a  assuré  qu'il 
n'avait  pu  se  résoudre  à  reconnaître  dans  ces  objels  des  corps  organiques.  — 
V  Eozoon  canademe,  qui  compte  des  partisans  en  Angleterre,  en  France  et  en 
Allemagne,  pourrait  donc  fort  bien  n'être  que  le  produit  d'une  illusion. 
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maux,  c'est  les  priver  de  quelque  organè  essentiel,  c'est  les 
tuer. 

Cette  diversité  croissante  des  organes  ne  s'écarte  pas  de  la 
loi  de  l'économie.  Ce  n'est  qu'après  avoir  épuisé  toutes  les 
combinaisons  des  parties  existantes  déjà  dans  l'organisme,  que 
la  Puissance  créatrice  introduit  un  élément  nouveau.  —  Quel- 
ques auteurs  (Leibniz,  Lamarck,  de  Blainville,  etc.),  séduits 
par  les  passages  graduels  des  Animaux  les  plus  simples  aux 
plus  composés,  ont  comparé  le  règne  animal  à  une  chaîne  dont 
chaque  anneau  marquerait  un  perfectionnement  ;  mais  cette 
idée  poétique  ne  s'accorde  pas  avec  les  faits.  D'autres  ont  assi- 
milé, avec  plus  de  raison,  les  différentes  espèces  aux  mailles 
d'un  réseau,  ou  mieux  encore,  à  des  sphères  ou  des  polyèdres 
qui  se  touchent  par  un  grand  nombre  de  points.  —  On  compte 
généralement  quatre  types  principaux  parmi  les  Animaux,  et, 
dans  chaque  type,  l'organisme  est  approprié  à  des  condi- 
tions d'existence  dissemblables  (animaux  terrestres,  aquati- 
ques; broyeurs,  suceurs,  etc.).  Les  ressemblances  secon- 
daires, ou  analogies,  masquent  parfois  les  différences  princi- 
pales, ou  affinités  naturelles.  C'est  ainsi  qu'on  est  tenté  de 
considérer  comme  des  Poissons  la  Baleine,  le  Dauphin,  etc., 
qui  sont  pourtant  des  Mammifères  bien  caractérisés. 

M.  Milne  Edwards  arrive  ensuite  à  la  classification.  Toute 
bonne  classilication  doit  être  basée  sur  les  affinités  respec- 
tives des  animaux,  c'est-à-dire  sur  l'espèce  de  parenté  qu'ils 
semblent  avoir  entre  eux.  Si  l'on  n'avait  égard  qu'à  certaines 
analogies,  qui  ne  reposent  pas  sur  le  fond  des  choses,  les  Lé- 
zards et  les  Grenouilles  se  trouveraient  rangés  parmi  les  Qua- 
drupèdes, à  coté  du  Lion  et  du  Cheval;  la  Chauve-Souris,  le 
Dr.igon  et  le  Poisson-Volant,  ainsi  que  tous  les  Insectes  munis 
d'ailes,  viendraient  prendre  place  à  côté  des  Oiseaux.  —  Les 
premières  classifications  étaient  purement  artificielles.  Depuis 
le  commencement  de  ce  siècle,  l'anatomie  est  venue  contrôler 
ces  arrangements  empiriques.  Déjà,  en  1820,  M.  Baer  avait 
appelé  l'attention  sur  l'importance  de  l'embryologie  dans  la 
disposition  méthodique  des  animaux.  A  leur  origine,  les  êtres 
sont  similaires  entre  eux,  et  leurs  affinités  sont  d'autant  plus 
grandes  que  cette  similitude  persiste  plus  longtemps.  M.  Van 
Beneden  a  aussi  insisté  sur  l'importance  des  caractères  cm- 
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bryologiques,  et  il  les  invoque  pour  établir  ses  grandes  divi- 
sions du  règne  animal.  —  M.  Agassiz  a  exposé  les  principales 
classifications  émises  en  zoologie  et  discuté  leur  valeur;  les 
limites  dans  lesquelles  nous  devons  nous  restreindre  ici  ne 
nous  permettent  pas  d'apprécier  son  livre  *. 

L'Homme  doit-il  former  un  règne  à  part,  le  règne  humain? 
ou  doit-il  figurer  en  tête  du  règne  animal?  Si  l'on  prend  en  con- 
sidération l'Homme  tout  entier,  avec  sa  supériorité  intellec- 
tuelle et  morale,  nul  doute  que  l'Homme  ne  mérite  de  former 
un  règne  à  part,  et  nous  avons  vu  avec  plaisir  M.deQuatrefages 
se  ranger  à  cette  opinion  dans  son  beau  rapport  sur  l'Anthro- 
pologie. Cependant  nous  ne  voyons  aucun  inconvénient  à  ce 
que  l'Homme  trouve  sa  place  dans  un  traité  de  Zoologie, 
pourvu  qu'on  se  garde  bien  de  le  confondre  avec  la  brute.  Ce 
rapprochement  nous  semble  de  nature  à  faire  mieux  connaître 
l'Homme  et  ressortir  sa  supériorité;  nous  serions  souvent 
exposés  à  ne  pas  nous  connaître  nous-mêmes  si  nous  étions 
obligés  d'aller  puiser  cette  connaissance  dans  des  traités  spé- 
ciaux. 

Les  progrès  de  la  science  ne  se  sont  pas  arrêtés  à  l'étude 
approfondie  des  animaux,  et  ils  ont  aussi  étendu  les  limites  de 
notre  faune.  On  avait  cru  que  la  vie  animale  dans  la  mer  ne 
se  rencontrait  plus  au-dessous  de  420  mètres.  Des  fragments 
de  cable  télégraphique,  péchés  à  une  profondeur  de  2,800 
mètres  et  examinés  par  M.  A.  Milne  Edwards,  portaient  adhé- 
rents des  Mollusques  et  des  Zoophytes.  Enfin,  le  professeur 
Thompson,  qui  a  dragué  jusqu'à  5,121  mètres  dans  la 
baie  de  Biscaie,  a  constaté  la  vie  sur  toute  la  surface  exa- 
minée. 

Le  savant  auteur  du  Rapport  regrette  que  sa  tâche  l'ait 
astreint  à  ne  s'occuper  que  des  zoologistes  français  ;  il  aurait 
eu  à  enregistrer  des  progrès  non  moins  grands  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Hollande,  dans  le  Nord  et  le 
Midi,  et  même  en  Amérique.  —  Espérons  que  l'exemple  de 
la  France  ne  sera  pas  stérile,  et  que  chaque  pays  déposera  à 
son  tour  son  bilan  scientifique  en  élevant  un  monument  du 
même  genre  à  ceux  dont  la  vie  s'est  usée  à  procurer  sa  pros- 

•  De  V  espèce  et  de  la  classification  en  Zoologie.  —  In-S*  (Paris,  4869). 
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périté  et  sa  gloire.  Il  sera  possible  alors  de  réunir  en  un  seul 
faisceau  toutes  les  lumières  acquises. 

A  aucune  époque  les  études  zoologiques  n'ont  compté  tant 
de  chauds  partisans,  et  si  l'on  reproche  à  nos  contemporains  de 
se  livrer  tout  entiers  à  poursuivre  les  biens  matériels,  les  tra- 
vaux de  tant  de  naturalistes ,  qui  n'ont  guère  enrichi  leurs 
auteurs,  sont  là  pour  protester.  Ce  n'est  pas  pourtant  que 
l'éclat  d'un  vain  nom  soit  quelque  chose  de  plus  solide  que  la 
fortune;  car,  pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas?  la  gloire  que  l'on 
entrevoit  n'est  généralement  qu'une  déception,  et  les  admira- 
teurs qu'on  croit  les  plus  sincères  ne  sont  le  plus  souvent  que 
des  envieux  ou  des  jaloux.  L'espoir  qu'on  fonde  sur  la  posté- 
rité est  bien  plus  vain  encore,  et  que  nous  sert  d'être  loués 
quand  nous  n'y  sommes  plus?  Laudantur  ubi  nonsunt  (S.Àug.  ). 
—  Le  seul  fruit  solide  de  nos  travaux  ne  se  trouve  que  dans  le 
sentiment  d'un  devoir  accompli,  et  dans  le  salaire  promis  par 
Celui  que  nous  aurons  glorifié  en  exaltant  ses  œuvres. 

A.  Bellyxck. 
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LA  CAMPAGAE  D'ALLEMAGNE 

EN  1866. 


Depuis  la  cessation  des  grandes  guerres  qui  forment  l'é- 
popée militaire  de  la  République  française  et  de  l'Empire,  il 
n'en  est  aucune,  sans  en  excepter  la  guerre  d'Italie  en  1839, 
qui  ait  causé  des  changements  aussi  considérables  en  Europe 
que  celle  de  1866.  Depuis  la  signature  des  traités  de  1815, 
aucun  acte  diplomatique  n'a  touché  à  des  intérêts  aussi 
graves  et  aussi  nombreux  que  le  traité  de  IYaguc  et  les 
autres  conventions  internationales  qui  en  ont  été  la  consé- 
quence. Les  actes  dif  Congrès  de  Paris  eux-mêmes  ne  sont  déjà 
^  plus  qu'un  souvenir  historique,  et,  à  l'exception  des  quatre 
articles  qui  ont  réglé  le  droit  maritime  international  en  temps 
tle  guerre,  ses  stipulations  ont  déjà  subi  le  sort  des  stipula- 
tions du  Congrès  de  Vienne.  Celui-ci,  après  avoir  réglé  les 
intérêts  des  particuliers,  avait  voulu  consacrer  par  ses  vœux 
et  par  la  sanction  suprême  de  son  autorité,  alors  universel- 
lement reconnue,  deux  grands  principes  d'un  intérêt  général: 
l'abolition  delà  traite  des  noirs  et  la  liberté  de  la  navigation 
fluviale.  Les  stipulations  du  Congrès  de  Prague  auront-elles 
une  durée  plus  longue  que  celles  des  Congrès  de  Vienne  et  de 
Paris,  et  le  principe  général  des  nationalités  qu'il  a  implicite- 
ment admis  échappera-t-il  aux  bouleversements  politiques 
dont  l'Europe  est  toujours  menacée,  malgré  une  apparence 
trompeuse  de  tranquillité?  Dieu  seul  connait  le  secret  de 
l'avenir;  mais  s'il  nous  ebt  permisde  préjuger  les  événements 
futurs  par  ceux  que  nous  avons  vus  s'accomplir  en  quelques 
années,  nous  pouvons,  sans  trop  de  témérité,  affirmer  que  ce 
traité  n'offre  pas  plus  que  ses  prédécesseurs  des  garanties  de 
stabilité.  Quoi  qu'il  en  soit  du  traité  de  Prague,  et  quel  que  soit 
le  point  de  vue  auquel  on  se  place  pour  examiner  la  campa- 
gne de  Bohême,  soit  dans  la  manière  dont  elle  a  été  conduite, 
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soit  dans  les  résultats  imprévus  qu'elle  a  amenés,  on  ne  peut 
se  défendre  d'un  profond  saisissement.  L'étonnement  s'ac- 
croît lorsque,  faisant  taire  un  moment  les  sympathies  ou  les 
aversions  que  ce  grand  conflit  excita,  aussi  bien  dans  le  cœur 
des  hommes  éclairés  qu'au  sein  des  masses  imprévoyantes, 
on  étudie  avec  soin  cette  page  de  l'histoire  contemporaine. 
Quels  changements  prodigieux  survenus  dans  l'espace  de 
quelques  semaines,  disons  mieux,  de  quelques  heures! 

Le  3  juillet  1866,  à  midi,  la  situation  politique  et  territo- 
riale de  la  Confédération  germanique  était,  à  peu  de  chose 
près,  la  même  qu'en  1815,  et,  avant  la  fin  de  ce  jour  si  fatal 
pour  la  monarchie  autrichienne,  un  changement  complet 
était  opéré  en  principe  et  inévitablement  préparé  de  fait  pour 
un  avenir  prochain.  Le  contre-coup  de  la  bataille  de  Sadowa 
se  fit  aussitôt  sentir  sur  le  troisième  théâtre  de  la  guerre,  en 
Italie.  Victorieuse  sur  les  bords  du  Mincio,  l'Autriche  se 
voyait  arracher  la  Vénétie  par  une  bataille  perdue  sur  les 
bords  de  l'Elbe,  et  la  France,  restée  neutre,  mais  non  inactive 
dans  cette  lutte  grandiose,  obtenait  pour  quelques  jours  la 
possession  de  cette  belle  province,  que  ses  armes  victorieuses 
à  Solférino  avaient  été  cependant  impuissantes  à  enlever  à  son 
ancienne  rivale.  Bien  peu  de  drames  politiques  joués  dans  ce 
siècle,  qui  en  a  tant  vus,  ont  eu  un  dénoûment  aussi  subit,  aussi 
imprévu,  aussi  décisif.  Sans  doute  les  combats  livrés  jusqu'à 
la  veille  de  la  bataille  de  Sadowa  par  les  armées  prussiennes 
de  Saxe  et  de  Silésie  avaient  presque  habitué  l'Europe  aux 
succès  de  la  nouvelle  rivale  de  l'Autriche,  mais  rien  encore 
ne  faisait  soupçonner  un  tel  désastre.  D'ailleurs  les  succès 
remportés  par  les  armes  prussiennes,  bien  qu'importants  en 
eux-mêmes,  étaient  encore  bien  imparfaitement  appréciés; 
on  en  connaissait  à  peine  la  succession;  les  dépêches  contra- 
dictoires venues  à  Paris,  de  Berlin  et  de  Vienne,  laissaient  les 
esprits  en  suspens  ;  les  récits  des  journaux  qui  prétendaient 
nous  donner  jour  par  jour  les  opérations  militaires  ne  s'ac- 
cordaient point;  enfin,  en  France,  la  très-grande  majorité  de 
la  presse,  hésitant  entre  une  aversion  innée  pour  la  Prusse  et 
des  sympathies  plus  ou  moins  avouées  pour  l'Autriche,  ne 
pouvait  pas  éclairer  suffisamment  l'opinion  publique.  Le 
hr  juillet  au  matin,  en  apprenant  la  grande  défaite  essuyée  par 
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l'armée  autrichienne  du  nord  et  la  cession  de  la  Vénétic  à  la 
France  ,  les  hésitations  et  les  fluctuations  de  l'opinion  cessè- 
rent. Tout  le  monde  fut  d'accord  pour  considérer  la  ba- 
taille de  Sadowa  comme  un  événement  capital  ,  peut-être 
même  comme  le  dénoùment  du  grand  drame  politique,  com- 
mencé en  1863  avec  la  guerre  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse, 
alors  unies  contre  le  Danemark.  L'instinct  populaire  ne  s'était 
pas  trompé  ;  la  bataille  de  Sadowa,  et,  d'une  manière  plus  gé- 
nérale, la  campagne  de  Bohème,  a  amené  des  résultats  plus 
funestes  pour  l'Autriche,  que  dix  batailles  perdues  par  elle 
de  1796  à  1 809  sur  les  rives  de  l'Adige  et  du  Danube.  D'autre 
part,  en  moins  de  cinq  semaines,  la  Prusse  a  obtenu  une 
extension  de  territoire  plus  considérable  que  celle  que  l'habi- 
leté politique  de  Frédéric  1er  ou  de  Frédéric-Guillaume  et  le 
génie  guerrier  de  Frédéric-le-Grnnd  lui  avaient  acquise  après 
un  siècle  de  négociations  diplomatiques  et  de  batailles.  Mais 
la  campagne  de  Bohême  n'a  pas  eu  seulement  pour  résultat 
principal  l'affaiblissement  de  l'Autriche,  l'extension  territo- 
riale de  la  Prusse,  et  la  prépondérance  à  peu  près  exclusive 
de  cette  dernière  puissance  dans  l'Allemagne  entière,  soit  au 
nord,  soit  au  sud  du  Mein  ;  cette  campagne  a  réagi  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Europe  et  même  sur  les  états  qui  semblaient 
devoir  plus  facilement  échapper  à  cette  influence. 

La  vieille  constitution  fédérale  de  l'Allemagne  a  été  brisée, 
cinq  ou  six  états  souverains  ont  disparu  de  la  carte  de  l'Eu- 
rope, l'Autriche  ne  compte  plus  parmi  les  puissances  alle- 
mandes, deux  nouvelles  confédérations  se  sont  élevées  sur 
les  ruines  de  l'ancienne,  et  la  Prusse  a  pris  rang  parmi  les 
grandes  puissances. 

Les  conséquences  au  point  de  vue  purement  militaire  n'ont 
pas  été  moindres.  Quelques  mois  à  peine  nous  séparaient  de 
la  grande  bataille,  et  déjà,  en  France  aussi  bien  que  dans  les 
autres  pays  de  l'Europe,  les  hommes  d'État  se  préoccupaient 
d'augmenter  l'effectif  des  troupes,  d'opérer  un  changement 
complet  dans  l'armement  de  l'infanterie,  et  les  hautes  capa- 
cités militaires  se  mettaient  à  l'étude  pour  inventer  une  nou- 
velle tactique  sur  les  champs  de  bataille  et  créer  une  méthode 
nouvelle  dans  la  manœuvre  d'une  arme  offensive  et  défen- 
sive perfectionnée. 
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En  présence  d'aussi  importants  événements,  nous  avons 
pensé  intéresser  nos  lecteurs  en  réunissant  dans  un  cadre  assez 
restreint  les  principaux  documents  et  le  récit  abrégé  des  opé- 
rations militaires  de  la  grande  guerre  de  1 866.  Toutefois, 
dans  cette  esquisse  historique,  nous  ne  nous  occuperons  que 
de  la  campagne  de  Bohême  et  incidemment  des  opérations 
des  Prussiens  dans  l'Allemagne  occidentale,  nous  réservant 
de  traiter  séparément»  si  Dieu  le  permet,  des  événements 
accomplis  en  Italie  sur  les  eaux  de  l'Adriatique. 

Au  point  de  vue  de  la  stratégie  et  de  la  tactique,  l'histoire 
de  la  campagne  de  Bohême  est  faite.  Bien  des  erreurs  ad- 
mises dans  le  conflit  des  événements  ont  été  réfutées,  bien 
des  appréciations  exagérées  ont  été  jugées  et  réduites  à  leur 
juste  valeur,  bien  des  préjugés,  propagés  à  cette  époque 
par  la  presse  quotidienne,  ont  été  dissipés.  Mais  si  l'histoire 
est  faite  au  point  de  vue  militaire,  elle  ne  l'est  pas  encore  au 
point  de  vue  politique,  et  elle  ne  pourra  l'être  que  plus  tard. 
Les  chancelleries  des  états  neutres  et  belligérants  ont  pru- 
demment gardé  beaucoup  de  leurs  secrets,  aussi  bien  sur 
les  négociations  diplomatiques  secrètes  ou  avouées  que  sur 
les  déterminations  prises  par  les  états-majors.  On  ne  saurait 
nier  en  effet  que  les  considérations  politiques  n'aient  beau- 
coup influé  sur  les  plans  de  campagne  adoptés  et  ne  les  aient 
probablement  dictés  ou  tout  au  moins  modifiés  ;  mais,  relati- 
vement à  cette  influence,  l'historien  est  réduit  à  des  conjec- 
tures plus  ou  moins  éloignées  delà  vérité.  Ceux  qui  viendront 
après  nous  pourront  fouiller  les  archives  des  chancelleries, 
compulser  les  documents  aujourd'hui  jalousement  cachés  aux 
investigateurs  trop  curieux,  et  donner  à  leurs  contemporains 
et  à  la  postérité  une  histoire  politique  plus  complète  de  la 
guerre  de  1866.  Ce  Recueil  s'est  sagement  interdit  de  traiter 
les  questions  par  trop  scabreuses  de  la  politique  contempo- 
raine. Le  lecteur  voudra  donc  bien  nous  accorder  son  indul- 
gence pour  les  lacunes  volontaires  ou  forcées  qu'il  rencon- 
trera dans  ce  récit  et  se  préoccuper  exclusivement  avec  nous 
des  opérations  militaires  et  de  la  géographie  stratégique.  Le 
sujet,  môme  réduit  à  ces  proportions,  ne  nous  parait  pas  ab- 
solument dépourvu  d'intérêt. 
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I 

LES  PRÉPARATIFS  DB  LA  GUERRE. 

« 

En  18GA,  l'Autriche  et  la  Prusse  s'étaient  coalisées  pour 
réduire  le  Danemark  et  l'obliger  à  accepter  les  résolutions  que 
la  Diète  Germanique  voulait  faire  prévaloir.  Cette  expression 
énergique  employée  par  le  général  de  Moltke  est  d'une  par- 
faite exactitude  et  indique  aussi  bien  le  but  poursuivi  par  les 
deux  états  alliés  que  les  résultats  qu'ils  atteignirent.  Nous 
n'avons  pas  ici  à  raconter  les  détails  de  la  lutte  héroïque 
soutenue  par  le  peuple  danois  contre  les  deux  colosses  qui, 
sous  prétexte  de  défendre  les  droits  du  duc  d'Augustcm- 
bourg  et  d'exécuter  les  volontés  de  la  Diète,  travaillaient  de 
concert  à  ruiner  l'un  des  états  de  l'Europe  les  plus  dignes  de 
sympathie  et  d'intérêt. 

Le  peuple  danois,  paisible,  laborieux,  honnête,  uniquement 
occupé  de  ses  affaires  et  du  développement  de  sa  prospérité 
intérieure,  absolument  inoffensif  pour  l'indépendance  de  ses 
voisins,  n'avait  ni  cherché  ni  provoqué  l'injuste  agression 
dont  il  fut  l'objet.  A  peine  monté  sur  ie  trône  en  vertu  de  la 
loi  d'hérédité  reconnue  le  31  juillet  1853,  le  prince  Christian 
de  Slesvig-llolstein  Glucksbourg,  devenu,  par  la  mort  de  son 
cousin  Frédéric  VII,  roi  légitime  du  Danemark  sous  le  nom 
de  Christian  IX,  allait  se  trouver  dans  une  position  difficile. 
Tandis  que  d'une  part  la  fortune  semblait  vouloir  combler 
de  ses  faveurs  la  famille  de  ce  prince  en  appelant  dans  une 
seule  année  trois  de  ses  membres  à  la  possession  de  trois 
couronnes  royales1,  les  passions  politiques  servies  par  les 
forces  des  deux  grandes  puissances  militaires  de  l'Allemagne 
mettaient  en  question  l'existence  même  du  Danemark.  Le  duc 
d'Auguslembourg,  oubliant  la  promesse  solennelle  que  son 
père  avait  faite  onze  ans  auparavant  (30  décembre  1 852)  «  de 
«  ne  rien  entreprendre  qui  pût  troubler  ou  compromettre 
t  la  tranquillité  dans  le  royaume  et  les  provinces  de  Sa  Ma- 

•  Le  second  fils  du  roi,  Christian  Adolphe  Georges,  avait  été  proclamé  roi 
des  Hellènes  le  (S  juin  1M*<3;  et  l'une  de  ses  filles,  la  princesse  Alexandra- 
Louise-Julie,  avait  épousé  le  prince  de  Galles  le  40  mars  de  la  môme  année. 
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«  jesté  le  Roi  (Frédéric  VII),  »  réclamait  la  souveraineté  du 
Slesvig  et  du  Holstein  et  prenait  déjà  le  nom  de  Frédéric  VIII. 
Christian  IX  ne  s'abusait  certes  pas  sur  la  gravité  du  péril 
qui  menaçait  ses  États,  mais  il  pouvait  croire  que  l'Angle- 
terre et  la  France  ne  laisseraient  pas  protester  la  signature 
que  leurs  représentants  avaient  apposée  au  traité  de  Londres 
(8  mai  1852),  qui  garantissait  formellement  l'intégrité  de 
la  monarchie  danoise;  du  moins  il  espérait  que  ces  deux 
grandes  puissances,  dont  les  sympathies  pour  sa  cause  lui 
paraissaient  assurées,  s'opposeraient  par  voie  diplomatique 
au  mauvais  vouloir  de  la  Diète  germanique  soutenue,  ou 
peut-être  même  excitée  secrètement,  parlaTrusse.  Or  la  Diète 
de  Francfort  n'attendait  qu'un  prétexte  pour  réaliser  ses  vues 
annexionnistes,  pour  arracher  au  Danemark  le  Holstein  et  le 
Slesvig  et  rattacher  ces  duchés  à  celte  confédération  germa- 
nique dont  la  ruine  et  la  dissolution  devaient  suivre  de  si  près 
cette  inqualifiable  violence.  Dans  les  derniers  jours  de  1803, 
la  situation  du  Danemark  devint  de  plus  en  plus  périlleuse  : 
le  roi  Christian  IX  se  vit  placé  dans  l'alternative  d'obéir  pas- 
sivement aux  prétentions  germaniques,  d'abandonner  ainsi 
les  droits  que  la  nation  lui  avait  confiés,  de  violer  la  patente 
que  son  prédécesseur  avait  accordée  le  30  mars  précédent 
au  duché  de  Holstein,  ou  de  défendre  son  honneur  royal  et 
l'intégrité  de  ses  états  par  la  force  des  armes. 

Placé  dans  cette  situation  douloureuse,  Christian  IX  ne  faillit 
pas  à  son  devoir,  et  il  choisit  le  parti  le  plus  dangereux,  mais 
le  plus  noble  et  le  plus  juste,  quelques  sacrifices  qu'il  dût 
en  coûter  à  son  peuple,  lequel  d'ailleurs  se  leva  tout  entier 
pour  soutenir  la  cause  de  son  prince,  cause  qui  était  aussi  la 
sienne.  L'armée  danoise,  portée  au  chiffre  de  50,000  hommes, 
fut  mise  sur  le  pied  de  guerre,  et  le  commandement  suprême 
fut  donné  à  un  braveet  intelligent  officier,  le  général  Méza.  Les 
hostilités  commencèrent  le  1er  février  18G4  entre  les  troupes 
danoises  et  les  deux  armées  envoyées  par  la  Prusse  et 
l'Autriche,  chargées  simultanément  de  forcer  le  Danemark 
à  subir  les  conditions  imposées  par  la  Diète.  Les  Prussiens 
étaient  commandés  par  le  vieux  maréchal  Wrangel,  ayant 
pour  lieutenant  principal  le  prince  Frédéric- Charles  de 
Prusse,  neveu  du  roi  Guillaume  I,r  ;  les  Autrichiens  avaient 
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à  leur  tête  le  général  de  Gablentz,  destiné  à  jouer  un  rôle 
important  pendant  la  guerre  de  1 866  ;  mais  la  direction  su- 
prême des  opérations  militaires  des  coalisés  devait  appartenir  ' 
au  feld-maréchal  Wrangel. 

Pendant  trois  mois,  l'Europe  attentive  contempla  avec  une 
anxiété  sympathique,  souvent  mêlée  d'une  admiration  peu 
déguisée,  les  efforts  héroïques  des  Danois  dans  cette  lutte 
inégale.  Mais  ni  le  courage  des  soldats,  ni  la  science  militaire 
des  chefs  ne  suffisaient  à  suppléer  dans  l'armée  danoise  l'in- 
fériorité du  nombre  ;  d'ailleurs,  sous  le  rapport  de  l'arme- 
ment, cette  brave  armée  ne  pouvait  en  aucune  façon  soutenir 
la  comparaison  avec  les  deux  armées  ennemies.  Tout  son  ma- 
tériel était  vieux.  Ni  son  artillerie,  ni  ses  fusils  n'étaient 
rayés.  Malgré  tant  de  causes  de  découragement ,  les  Danois, 
abandonnés  de  tous,  ne  s'abandonnèrent  pas  eux-mêmes, 
et  pendant  quatre  mois  ils  luttèrent  parfois  avec  succès, 
toujours  avec  héroïsme,  contre  la  mauvaise  fortune.  On 
connaît  les  principaux  épisodes  de  cette  guerre  :  la  prise  de 
Rendsbourg,  de  Kiel,  de  Flensbourg  par  les  alliés,  l'évacua- 
tion de  la  ligne  militaire  du  Danewirke  par  l'armée  du  géné- 
ral Méza,  évacuation  qui  fut  signalée  par  le  combat  d'Oversée, 
pendant  lequel  on  vit  les  3,000  soldats  du  1er  régiment  danois 
lutter  pendant  une  demi-journée  contre  une  masse  écrasante 
d'Autrichiens,  la  tenir  en  échec  et  ne  se  replier  qu'après 
avoir  perdu,  outre  leur  colonel  et  bon  nombre  d'officiers, 
2,200  hommes  mis  hors  de  combat. 

Lorsque  la  diplomatie  intervint  pour  arrêter,  s'il  était  pos- 
sible, les  hostilités,  le  Danemark  était  à  demi  écrasé  par  ses 
adversaires;  le  18  avriM 864,  la  place  de  Dùppel,  accablée 
sous  les  projecliles  cylindro-coniques  des  Prussiens,  auxquels 
l'artillerie  danoise  ne  pouvait  répondre  parce  qu'elle  était 
incapable  de  les  atteindre  à  la  distance  où  ils  se  tenaient,  fut 
obligée  de  se  rendre,  et  quelques  jours  après  (4  mai)  la  ville 
de  Frédérica,  évacuée  sans  combat,  tomba  au  pouvoir  des 
coalisés.  Le  dernier  jour  des  hostilités  fut  marqué  par  le 
combat  naval  d'IIéligoland  qui  fut  aussi  honorable  pour  la 
marine  danoise  que  les  luttes  engagées  dans  le  Jutland  l'avaient 
été  pour  l'armée  de  terre.  Le  9  mai,  les  trois  frégates  danoises 
Niely-Juelt  Sljxland  et  Heimdal  rencontrèrent  à  la  hauteur  de 
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l'île  d'Héligoland  les  deux  frégates  autrichiennes  Schwarzen- 
berg  et  Radetzki ,  naviguant  de  conserve  avec  les  deux 
corveltes  YAdler  et  le  Blitz,  commandées  par  le  capitaine  Té- 
gélhoff,  qui  deux  ans  plus  tard  devait  s'acquérir  une  gloire 
si  éclatante  par  la  victoire  navale  de  Lissa.  Malgré  l'infériorité 
de  ses  forces,  le  capitaine  danois  Suenson  n'hésita  pas  à  or- 
donner le  branle-bas  de  combat.  Vers  le  milieu  du  jour,  les 
deux  escadrilles  furent  à  bonne  portée,  et  le  feu  s'engagea  de 
part  et  d'autre  avec  une  égale  ardeur.  La  lutte  dura  jus- 
qu'au soir,  et  la  victoire  fut  également  balancée,  car  si  d'un 
côté  les  Danois  se  montrèrent  excellents  marins,  les  Autri- 
chiens pourvus  d'une  excellente  artillerie,  eurent  l'avantage 
du  tir  sur  leurs  adversaires.  Néanmoins  la  frégate  Schwar- 
zemberg,  presque  désemparée  et  ayant  le  feu  à  bord,  dut  la 
première  se  retirer  du  combat  et  se  réfugier  dans  les  eaux 
d'Héligoland.  Les  hostilités  interrompues  pendant  cinq  se- 
maines, tandis  que  se  tenaient  à  Londres  les  conférences  di- 
plomatiques entre  les  représentants  des  grandes  puissances 
et  de  la  Suède,  furent  reprises  le  26  juin  au  matin.  Une  atta- 
que vigoureuse  et  assez  bien  conduite  des  Prussiens  contre 
l'île  d'Alsen  les  rendit  maîtres  de  cette  position,  tandis  que 
sur  la  gauche  et  au  nord  du  Jutland,  les  Autrichiens  se  pré- 
parèrent à  franchir  le  Lymfiord  derrière  lequel  s'étaient  abri- 
tés les  Danois. 

Le  Danemark  avait  assez  fait  pour  l'honneur  ;  son  gouverne- 
ment devait  épargner  à  une  nation  brave,  mais  malheureuse, 
des  sacrifices  désormais  inutiles.  Le  ministère  présidé  par 
M,  Monraad  offrit  unanimement  sa  démission  qui  fut  acceptée, 
et  M.  Tillisch  composa  un  nouveau  cabinet.  Un  armistice  fut 
signé  entre  les  belligérants,  et,  tandis  que  les  troupes  austro- 
prussiennes  continuaient  à  occuper  les  duchés,  MM.  Quaadc 
et  Bille-Brahé  allaient  à  Vienne  pour  débattre  les  conditions 
de  la  paix.  Le  traité  signé  le  30  octobre  \  864  imposa  au  roi 
Christian  IX  l'abandon  définitif  et  sans  compensation  du 
Lauenbourg,  du  Holstein  et  du  Slesvig;  la  cession  de  Pile 
d'Alsen,  des  îlots  environnants  et  des  enclaves  du  Jutland 
situées  dans  le  Slesvig.  Les  prétendus  droits  du  duc  d'Au« 
gustembourg  sur  la  totalité  ou  sur  quelques  parties  des  du- 
chés furent  méconnus.  Bientôt  les  habitants  du  Holstein  et 
IVe  série.  —  T.  v.  65 
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du  Slesvig,  qui  avaient  eu  l'imprudence  d'appeler  la  domina- 
tion germanique,  durent  regretter  amèrement  la  précipitation 
aveugle  avec  laquelle  ils  s  étaient  détachés  de  la  monarchie 
danoise. 

La  Confédération  germanique  comprit,  mais  trop  tard,  le 
danger  qu'elle  avait  préparé  pour  sa  propre  indépendance  en 
se  servant  d'instruments  de  conquête  plus  forts  qu'elle-même, 
afin  de  réaliser  ses  vues  ambitieuses  sur  les  duchés  dano- 
allemands.  Tous  les  autres  états  de  l'Europe  purent  recon- 
naître une  fois  de  plus  où  conduit  l'abandon  d'une  cause 
fondée  sur  le  droit,  et  l'application  si  maladroite  du  prétendu 
principe  de  non-intervention.  Le  traité  de  Vienne  du  3Q  oc- 
tobre avait  ratifié  la  spoliation  du  Danemark,  mais  n'avait 
pas  réglé  définitivement  la  situation  des  duchés  ;  aussi,  pen- 
dant plus  d'une  année,  l'incertitude  la  plus  grande  régna  sur 
la  destinée  qui  leur  serait  faite  par  les  vainqueurs  dont  les 
troupes  continuèrent  à  occuper  militairement  les  pays  con- 
quis. Il  n'était  douteux  pour  personne  en  Europe  que  déjà 
la  mésintelligence  avait  éclaté  entre  les  cabinets  de  Vienne  et 
de  Berlin,  et  les  esprits  clairvoyants  commencèrent  à  soup- 
çonner qu'une  rupture  ouverte,  suivie  d'une  grande  guerre, 
ne  tarderait  pas  à  diviser  les  deux  colosses  militaires  qui 
s'étaient  unis  pour  écraser  le  Danemark  faible  et  inoffensif. 
Cependant,  au  mois  d'août  1 865,  l'imminence  d'un  conflitentre 
les  vainqueurs  parut  être  écartée.  L'empereur  d'Autriche  et 
le  roi  de  Prusse  tombèrent  d'accord  à  Salzbourg  sur  une 
combinaison  qui  régla  provisoirement  la  destinée  des  duchés 
dano-allemands  et  fut  publiée  sous  le  nom  de  Convention  de 
Gastein  (près  Salzbourg). 

Voici  les  conditions  principales  de  cet  acte  diplomatique 
qui  n'existe  plus  qu'en  souvenir  depuis  la  bataille  de  Sadowa. 
L'Autriche  resterait  chargée  de  l'occupation  militaire  et  de 
l'administration  civile  du  Holstein  ;  la  Prusse  garderait  au 
même  titre  les  deux  duchés  du  Lauenbourg  et  du  Slesvig. 
Une  flotte  fédérale  allemande  serait  entretenue  à  Kiel,  devenu 
port  fédrral  et  fortifié  aux  frais  de  la  Prusse.  La  place  de 
Rendsbourg,  devenue  forteresse  fédérale,  devait  être  gardée 
par  une  garnison  mixte,  et  les  duchés  seraient  admis  à  faire 
partie  de  l'Union  douanière  du  Zollvcrein.  Enfin  la  Prusse, 


Digitized  by  Google 


LA  CAMPAGNE  D'ALLEMAGNE.  8C7 

en  se  réservant  l'occupation  de  deux  routes  militaires  de 
Hambourg  à  Rendsbourg  et  de  Llibcck  à  Kiel,  s'engageait  à 
payer  à  l'Autriche  une  indemnité,  en  compensation  de  l'occu- 
pation du  Lauenbourg,  et  à  construire  un  canal  destiné  à 
ioindre  la  Baltique  à  la  mer  du  Nord. 

La  Convention,  signée  à  Gastein  (20  août  18G5)  entre  l'Au- 
triche et  la  Prusse,  excita  dans  l'Europe  entière,  mais  sur- 
tout en  Allemagne,  une  vive  émotion  ;  de  tous  côtés  s'élevè- 
rent des  protestations,  et  le  gouvernement  français  crut 
devoir,  par  l'organe  de  M.  Drouyn  de  Lhuys,  alors  ministre 
des  affaires  étrangères,  faire  connaîlre  au  public  l'interpré- 
tation qu'il  donnait  à  cet  acte  diplomatique  et  les  réserves 
qu'il  était  obligé  de  faire.  Mais  une  guerre  comme  celle  de 
1864  uniquement  entreprise  par  la  Prusse  dans  un  but  de 
conquête,  supportée  par  l'Europe  qui  n'avait  rien  fait  pour 
s'y  opposer,  parachevée  par  l'Autriche  qui  s'était  imprudem- 
ment associée  à  l'œuvre  do  sa  rivale,  devait  amener  de  graves 
conséquences.  Les  protestations  et  les  réclamations  n'arrêtè- 
rent pas  un  moment  le  gouvernement  prussien  dans  ses 
projets  d'agrandissement.  On  peut  même  ajouter,  sans  le 
calomnier,  que  le  premier  ministre  du  roi  Guillaume  Ier  cher- 
cha dès  lors  l'occasion  de  faire  naître  un  différend  entre  l'Au- 
triche et  la  Prusse,  dont  il  n'a  jamais  cessé  de  poursuivre 
l'extension  territoriale  et  la  prépondérance  en  Allemagne.  La 
Convention  de  Gastein  était  à  peine  connue  du  public,  que 
déjà  des  difficultés  surgissaient  sur  son  exécution,  la  Provi- 
dence permettant,  d'autres  diront  la  force  des  choses  voulant, 
qu'un  traité  basé  sur  l'écrasement  du  droit  et  de  la  faiblesse 
opprimée  ne  pût  subsister  longtemps. 

L'Autriche,  comme  saisie  par  un  remords  honorable,  parut 
vouloir  faire  oublier  la  part  qu'elle  avait  prise  en  1864  à  la 
spoliation  du  Danemark.  En  conséquence,  elle  favorisa  dans 
le  Holstein,  province  qui  lui  était  échue  en  partage,  les  vœux 
d'une  partie  des  habitants  qui  réclamaient  lerétablissement  du 
duc  d'Augustembourg.  Cette  politique  était  dictée  sans  doute 
par  l'espoir  assez  fondé  de  contraindre  la  Prusse,  dont  elle  re- 
doutait l'ambition,  à  abandonner  ses  projets  d'annexion  sur 
le  Lauenbourg  et  le  Slesvig.  Pour  mieux  assurer  la  réussite 
de  ses  tendances,  l'Autriche  chercha  à  réveiller  en  Allemagne 
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les  défiances  des  partis  hostiles  à  la  Prusse,  et  fit  appel  au  vote 
suprême  de  la  diète  germanique  pour  vider  la  querelle  qui 
menaçait  de  la  brouiller  avec  sa  récente  alliée.  De  son  côté, 
M.  de  Bismark-Schœnhausen,  plus  habile  et  plus  hardi,  faisait 
appel,  par  les  organes  d'une  presse  qui  lui  était  dévouée,  aux 
tendances  unitaires  d'une  grande  partie  de  la  nation  alle- 
mande. Ainsi  la  Prusse  voulait  garder  les  duchés  dano-alle- 
mands,  occupés  par  ses  troupes,  prétendant  qu'ils  ne  devaient 
pas  être  séparés  des  États  germaniques;  l'Autriche,  au  con- 
traire, invoquant  tardivement  les  droits  de  la  Confédération 
germanique,  prétendait  faire  respecter  ces  mêmes  droits. 

Tandis  que  les  journaux  allemands  discutaient  avec  ardeur 
les  prétentions  opposées  des  deux  partis  et  passionnaient  le 
débat  en  apportant  tous  les  jours  de  nouveaux  éléments  de 
division  et  de  récriminations  réciproques,  la  diplomatie  prus- 
sienne ne  restait  pas  oisive.  On  savait  qu'un  échange  très- 
actif  de  notes  diplomatiques  et  de  pourparlers  avait  lieu  entre 
les  cabinets  de  Berlin  et  de  Florence  ;  et  comme  d'ailleurs  l'hos- 
tilité avouée  du  gouvernement  italien  contre  l'Autriche  n'était 
un  mystère  pour  personne,  il  parut  bientôt  certain  qu'une 
entente  complète  s'était  établie  entre  la  Prusse  et  l'Italie  pour 
engager  contre  l'Autriche  une  lutte  qu'on  espérait  devoir 
être  décisive.  Le  gouvernement  italien  ne  pouvait  manquer 
une  aussi  excellente  occasion  de  compléter  la  campagne  de 
1859  et  de  réaliser  avec  le  secours  indirect  de  la  Prusse  l'an- 
nexion delà  Vénétie  et  même  duTyrol  italien,  comme  sept  ans 
plus  tôt  il  avait,  avec  le  concours  immédiat  de  la  France, 
arraché  la  Lornbardie  à  son  ancienne  ennemie.  En  outre,  le 
gouvernement  de  Florence  n'ignorait  pas  que,  malgré  le 
mauvais  vouloir  d'une  partie  des  Français  à  son  égard,  et  en 
dépit  des  graves  sujets  de  mécontentement  qu'il  avait  donnés 
plusieurs  fois  au  gouvernement  français  lui-même,  les  sym- 
pathies du  cabinet  des  Tuileries  lui  étaient  assurées ,  tant 
qu'il  bornerait  son  ambition  à  la  revendication  de  la  Vénétie 
et  que  l'équilibre  européen  ne  serait  pas  gravement  com- 
promis. Il  se  souvenait  de  la  parole  prononcée  en  1859  par 
l'empereur  Napoléon  :  «  Il  faut  que  l'Italie  soit  libredes  Alpes 
à  l'Adriatique!  »  Enfin,  un  traité  d'alliance  offensive  contre 
l'Autriche,  mais  tenu  secret,  fut  conclu  entre  les  deux  gou- 
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vernements  de  Prusse  et  d'Italie  ;  et  ce  dernier,  ne  déguisant 
plus  ses  projets,  appela  sous  les  drapeaux  toutes  les  forces 
dont  il  pouvait  disposer,  acheva  de  ruiner  ses  finances  en 
remplissant  ses  arsenaux,  en  armant  sa  flotte,  et  en  mobili- 
sant son  matériel  de  guerre.  Les  événements  de  l'Allemagne 
commençaient  déjà  à  surexciter  vivement  l'opinion  publique, 
lorsqu'un  incident  imprévu  précisa  la  vague  inquiétude  qui 
s'était  emparée  des  esprits,  et  bien  qu'en  apparence  cet  inci- 
dent n'eût  pas  trait  aux  affaires  d'Allemagne,  il  fit  présager 
l'imminence  d'une  guerre  européenne. 

Cet  incident  fut  le  discours  prononcé  le  6  mai  1866  à 
Auxerre  par  l'empereur  Napoléon,  qui,  accompagné  de  l'Im- 
pératrice, s'était  rendu  dans  cette  ville  pour  visiter  l'exposi- 
tion industrielle  et  agricole.  En  présence  d'une  foule  émue 
et  attentive,  Napoléon  III ,  répondant  aux  félicitations  du 
maire  de  la  ville  d'Auxerre,  qui  rappelait  à  Sa  Majesté  les 
preuves  de  dévoùment  et  de  sympathie  que  les  populations  de 
ce  département  avaient  en  différentes  occasions  données  à 
la  dynastie  impériale,  notamment  en  appelant  le  neveu  de 
l'Empereur  à  siéger  sur  les  bancs  de  l'Assemblée  constituante 
de  1 848  ;  Napoléon  III  prononça,  entre  autres,  ces  paroles 
significatives  :  t  II  savait  (le  peuple  de  l'Yonne)  que  comme 
lui  je  détestais  ces  traités  de  \  8\  5  dont  on  voudrait  faire  au- 
jourd'hui l'unique  base  de  notre  politique  extérieure1.  »  — Ces 
paroles  brillèrent  comme  l'éclair  précurseur  de  l'orage  dans 
les  profondeurs  encore  fort  obscures  de  l'horizon  politique. 
La  courte  allocution  prononcée  à  Auxerre  par  l'Empereur 
des  Français  eut  un  immense  retentissement,  non-seulement 
en  France,  mais  encore  dans  toute  l'Europe,  et  la  presse  de 
tous  les  pays,  en  la  reproduisant,  chercha  à  en  commenter 
le  sens  et  à  en  préciser  la  portée.  On  se  rappela  alors  le  voyage 
accompli  en  France,  au  mois  de  septembre  précédent,  par 
M.  le  comte  de  Bismark,  et  les  longues  entrevues  qu'il  avait 
eues,  disait-on,  avec  le  chef  de  l'État.  Dès  lors  aussi,  il  fut 
évident  pour  les  esprits  les  moins  clairvoyants  que  non-seu- 
lement la  guerre  ne  tarderait  pas  à  éclater  entre  la  Prusse  et 
l'Italie  contre  l'Autriche,  mais  encore  on  crut  pouvoir  affirmer 

i 

1  Voir  U  Moniteur  du  6  mai  1866. 
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que  Napoléon  III  laisserait  s'accomplir,  sans  les  empêcher, 
tous  les  événements  qui,  sur  les  bords  de  l'Elbe  ou  du  Min- 
cio,  achèveraient  de  ruiner  ces  traités  de  1815  déjà  si  forte- 
ment ébréchés,  tant  que  ces  événements  ne  menaceraient  ni 
l'intégrité  ni  l'honneur  de  la  France.  A  partir  de  ce  jour,  les 
prétentions  de  la  Prusse  s'affichèrent  d'une  manière  beau- 
coup plus  claire,  et  le  public  européen  fut  admis  à  la  connais- 
sance des  griefs  réciproques  des  deux  partis. 

Les  propositions  formulées  par  la  Prusse  étaient  par  elles- 
mêmes  d'une  nature  si  exorbitante,  qu'il  n'était  douteux 
pour  personne  que  l'Autriche  et  les  États  de  la  Confédéra- 
tion germanique  ne  fussent  unanimes  pour  les  rejeter.  Tandis 
que  la  presse  européenne  les  commentait  et  livrait  au  public 
ses  conjectures  sur  l'accueil  qui  leur  serait  fait  par  les  puis- 
sances intéressées,  le  bruit  se  répandit  tout  à  coup,  le  24  mai, 
que  le  gouvernement  français,  d'accord  avec  l'Angleterre  et 
la  Russie  sur  le  fond  de  sa  démarche ,  proposait  aux  puis- 
sances brouillées  la  convocation  d'un  congrès  européen  dans 
lequel  seraient  loyalement  débattues  les  questions  en  litige. 
L'opinion  publique  approuva  beaucoup  l'initiative  prise  par 
le  gouvernement  de  l'Empereur,  et  pendant  quelques  jours 
on  put  croire  que  cette  sage  intervention  d'une  puissance  dé- 
sintéressée empêcherait  une  rupture  imminente.  L'illusion  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Le  refus  de  participer  au  congrès 
vint  de  la  partie  qui,  selon  nous,  était  plus  intéressée  que  les 
autres  à  l'accepter  avec  empressement,  ne  fût-ce  que  pour  ga- 
gner du  temps.  Les  diplomates  autrichiens,  calculant  les 
chances  qui  pourraient  résulter  du  cours  régulier  des  événe- 
ments et  celles  qui  pourraient  surgir  dans  un  congrès  tenu  a 
Paris,  préférèrent  courir  les  premières.  En  conséquence,  le 
cabinet  de  Vienne  répondit  à  la  France  qu'il  accéderait  au 
Congrès,  mais  à  la  condition  que  nulle  des  puissances  repré- 
sentées n'obtiendrait  un  accroissement  de  territoire  et  qu'en 
aucun  cas  il  ne  serait  fait  mention  de  la  cession  de  la  Vénétie 
au  nouveau  royaume  italien.  Cette  réponse  évasive  équiva- 
lait à  un  refus;  elle  fut  ainsi  unanimement  interprétée;  et 
comme  d'ailleurs  aucune  réclamation  ne  fut  faite  sur  cette 
interprétation,  on  peut  admettre  que  le  public,  aussi  bien 
que  les  gouvernements,  ne  s'était  nullement  mépris  sur 
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le  sens  qu'il  fallait  lui  donner.  La  détermination  prise  par  le 
gouvernement  autrichien  a  été  sévèrement  appréciée  môme 
par  les  amis  de  la  noble  maison  de  Habsbourg  :  ils  furent  à 
peu  près  unanimes  à  dire  que  les  conseillers  de  l'empereur 

François-Joseph  avaient  été  mal  inspirés,  que  la  promesse 
d'envoyer  des  représentants  à  un  congrès  n'engageait  à  rien 
de  bien  compromettant,  et  que,  môme  dans  l'hypothèse  où 
l'on  eût  été  décidé  à  ne  fuire  aucune  concession  de  territoire, 
on  devait  adhérer  à  la  proposition  du  gouvernement  fran- 
r;iis.  Accepter  l'idée  d'un  congrès,  c'était  se  donner  quelques 
semaines  de  loisir  pour  négocier,  parlementer,  échanger  des 
notes  et  des  protocoles;  c'était,  en  un  mot,  gagner  du  temps, 
pour  se  mettre  soi-même  en  état  de  compléter  ses  armements, 
de  mobiliser  ses  armées,  de  discuter  un  bon  plan  de  campa- 
gne, et  de  transporter  les  forces  nécessaires  sur  le  théâtre 
choisi  pour  les  opérations  militaires. 

En  présence  des  conditions  formulées  par  le  cabinet  vien- 
nois, Napoléon  III  déclara  le  congrès  impossible,  et  pour  ne 
laisser  subsister  aucun  doute  sur  la  politique  qu'il  eût  voulu 
luire  prévaloir  dans  cette  assemblée,  si  elle  eût  été  convo- 
quée, il  expliqua  nettement  sa  pensée  dans  un  document 
livré  à  la  publicité  sous  forme  de  lettre  adressée  à  M.  Drouin 
de  Lhuys,  à  la  date  du  11  juin  1866.  Celte  lettre,  commu- 
niquée officiellement  au  Corps  législatif  dans  la  séance  du 
16  juin  par  M.  le  ministre  d'Élat,  servit  à  la  fois  de  manifeste 
ou  de  programme  politique  promulgué  à  la  face  de  l'Europe 
et  de  réponse  aux  demandes  d'interpellation  présentées  par 
M.  Jules  Favre,  au  nom  de  ses  amis  de  la  gauche,  sur  l'at- 
titude prise  par  le  gouvernement  impérial  en  face  des  ques- 
tions pendantes.  Dans  cette  lettre,  l'Empereur  annonçait  à 
son  ministre  qu'en  présence  du  grand  conflit  qui  se  prépa- 
rait, son  gouvernement  garderait  une  neutralité  attentive 
tant  que  l'honneur  et  l'intégrité  de  la  France  ne  seraient  pas 
menacés.  La  France  ne  demandait  pour  elle-même  aucune 
extension  de  territoire  tant  qu'aucune  des  grandes  puissances 
de  l'Europe  ne  prendrait  une  influence  ou  ja'opérerait  d'agran- 
dissement menaçant  pour  les  autres  états.  Dans  le  Congrès 
que  la  France,  mue  par  un  véritable  amour  de  la  concorde, 
avait  proposé  aux  puissances  rivales,  elle  eût  demandé  pour 
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la  Prusse  plus  d'homogénéité  et  plus  de  force  dans  le  nord  de 
l'Allemagne;  pour  les  petits  états  de  la  confédération  germa- 
nique une  constitution  plus  conforme  à  leurs  vœux  et  à  leurs 
besoins,  une  participation  plus  grande  aux  affaires  germa- 
niques. La  France  enfin  eût  voulu  pour  l'Autriche  le  main- 
tien de  sa  juste  prépondérance  et  de  son  influence  en  Alle- 
magne, Mais  pour  éviter  le  retour  de  conflits  incessants  et 
les  causes  toujours  renaissantes  de  haine  et  d'inimitié  entre 
l'Autriche  et  l'Italie  ,  elle  eût  demandé  à  la  première  la  ces- 
sion de  la  Vénétie ,  moyennant  compensations  honorables , 
afin  que  le  nouveau  royaume  reçût  des  garanties  durables 
pour  sa  nationalité  et  son  indépendance.  Telle  était  en  subs- 
tance la  lettre  impériale,  dont  la  publication,  comme  tant  d'au- 
tres documents  et  manifestes  émanés  de  la  même  origine, 
redoubla  l'émotion  publique  et  acheva  d'éclairer  les  esprits 
sur  la  gravité  du  conflit  désormais  inévitable,  mais  dont  per- 
sonne cependant  ne  pouvait  prévoir  le  dénoûment. 

La  nouvelle  de  la  rupture  était  à  peine  répandue  que  le 
cabinet  de  Berlin,  dont  l'intérêt  évident  était  de  précipiter  le 
dénoûment,  se  hâta  de  déclarer,  par  l'organe  de  M.  de  Bis- 
mark, que  la  Prusse,  menacée  par  les  armements  de  l'Autri- 
che en  Bohême,  devait  songer  à  sa  propre  sûreté.  Ce  langage 
ne  pouvait  tromper  personne;  mais,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, la  Prusse  cherchait  à  donner  le  change  à  l'opinion 
publique  sur  ses  véritables  intentions.  C'était  se  donner  une 
peine  inutile.  Une  dernière  fois,  vers  le  12  juin,  l'Autriche, 
qui  voulait  laisser  à  son  adversaire  toute  la  responsabilité 
de  l'agression,  essaya  un  moyen  extrême  de  conciliation, 
et  proposa  de  désarmer  elle-même  en  Bohême,  à  condition 
que  le  gouvernement  prussien  désarmerait  de  son  côté  en 
Silésie  et  rappellerait  les  masses  de  troupes  qu'il  accumulait 
vers  les  frontières  de  la  Saxe.  Cette  proposition  rendit  plus 
audacieux  le  cabinet  de  Berlin  :  M.  de  Bismark,  lié  par  ses 
engagements  avec  le  gouvernement  italien,  répliqua  que  la 
Prusse  ne  pouvait  consentir  à  désarmer  que  dans  le  cas  où 
l'Autriche  désarmerait  non-seulement  en  Bohême,  mais  encore 
dans  la  Vénétie,  où  les  troupes  qu'elle  y  concentrait  devenaient 
dangereuses,  disait-il,  pour  l'indépendance  italienne.  Ces 
subterfuges  diplomatiques  n'avaient  qu'un  but  :  pousser  l'Au- 
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triche  à  bout  et  l'obliger  à  quelque  démarche  qui  permit  de 
se  justifier  soi-même  d'avoir  le  premier  tiré  l'épée.  Sur  ces 
entrefaites,  les  députés  delà  Diète  se  réunissaient  à  Francfort, 
sauf  ceux  de  la  Prusse  et  de  quelques  petits  états  soumis  à  son 
influence,  afin  d'aviser  aux  moyens  d'éviter  pour  l'Allemagne 
une  conllagration  politique,  dont  personne  n'osait  prévoir 
les  conséquences.  Les  propositions  faites  par  la  Prusse  étaient 
péremploires  et  demandaient  une  réforme  radicale  de  la 
vieille  constitution  germanique.  Cette  réforme  avait  pour  but 
l'unité  des  états  habités  par  des  peuples  parlant  la  langue 
allemande,  et,  comme  suite  nécessaire,  l'exclusion  de  l'Au- 
triche de  cette  unité  germanique,  puisque  les  deux  tiers  de 
sa  population  appartenaient  «à  des  races  différentes.  A  cet  effet, 
la  Prusse  proposait  la  convocation  d'un  seul  Parlement  natio- 
nal, élu  par  le  suffrage  universel,  qui  donnerait  à  l'Allemagne 
une  nouvelle  constitution.  L'association  douanière  du  Zollve- 
rein,  modifiée  s'il  était  nécessaire,  embrasserait  tous  les  états 
allemands,  et  le  commandement  suprême  de  toutes  ces  forces 
nationales  appartiendrait  de  droit  au  roi  de  Prusse.  Il  était 
impossible  qu'une  réforme  aussi  radicale  pût  être  exécutée 
sans  exciter  de  vives  oppositions,  sans  amener  une  crise  uni- 
verselle. » 

Ces  manœuvres  réussirent  à  souhait  pour  l'ambition  prus- 
sienne, car  l'Autriche  répondit  à  l'ultimatum  du  cabinet  de 
Berlin  en  invitant  les  habitants  du  Holstein  à  exprimer  libre- 
ment leurs  sentiments  et  leurs  volontés.  Sur  le  champ,  le  mi- 
nistre prussien  feignit  de  considérer  cet  appel  à  l'opinion 
holsteinoise  comme  un  acte  direct  et  positif  d'hostilité  ;  il  dé- 
clara donc  que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  Guillaume  1er 
regardait  la  Convention  de  Gastein  comme  annulée  de  fait  et 
donna  l'ordre  aux  troupes  prussiennes  qui  gardaient  le 
Slesvig  d'envahir  le  Holstein  et  de  s'y  maintenir  en  force  jus- 
qu'à ce  que  la  suite  des  événements  eût  dicté  une  résolution 
définitive.  Mise  en  demeure  de  répondre  à  cet  acte  d'agression, 
l'Autriche  en  appela  au  sentiment  et  à  la  décision  de  la  Diète 
alors  réunie  depuis  un  mois,  et  demanda,  avec  la  mobilisa- 
tion de  l'armée  fédérale,  l'exécution  fédérale  contre  la  Prusse. 
On  était  arrivé  au  14  juin;  ce  jour-là,  les  députés  de  la  Diète 
répondirent  à  l'appel  de  l'Autriche  par  le  vote  de  l'exécution 
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fédérale  contre  la  Prusse  et  la  mobilisation  du  contingent. 
Cette  grave  décision  fut  votée  à  la  majorité  de  neuf  voix  con- 
tre six. 

L'heure  décisive  avait  sonné  ;  aussitôt  le  cabinet  de  Berlin 
fit  connaître  à  l'Allemagne  et  à  l'Europe  entière  qu'à  la  suite 
de  ce  dernier  vote  la  Prusse  se  retirait  de  la  Confédération 
germanique,  et  même  qu'à  ses  yeux  cette  Confédération  avait 
cessé  d'exister.  Sans  perdre  un  moment,  le  même  cabinet, 
avec  une  résolution  et  une  audace  qui  semblaient  présager 
des  succès  très-prochains,  adressa,  le  15  juin,  aux  gouverne- 
ments de  Saxe,  de  Hanovre  et  de  Hesse-Cassel  la  sommation 
d'adhérer,  sans  répit,  au  projet  qu'elle  avait  émis  sur  la  ré- 
forme fédérale  et  le  retrait  du  vote  hostile  de  Francfort  ;  on 
leur  donnait  douze  heures  de  réflexion.  En  cas  de  refus,  l'in- 
vasion de  leur  territoire  devait  être  opérée  dans  le  plus  bref 
délai.  La  Prusse  n'avait  rien  à  craindre  des  quelques  états 
qui  au  nord  du  Mein  pourraient  se  déclarer  contre  elle  ;  d'ail- 
leurs bon  nombre  de  ces  états  étaient  décidés  à  laisser  anéan- 
tir la  vieille  Confédération  germanique  plutôt  que  de  risquer 
dans  une  dangereuse  résistance  l'ombre  d'indépendance 
qu'on  voulait  bien  leur  laisser.  Ainsi  les  duchés  d'Oldenbourg, 
de  Mecklonbourg,  de  Brunswick,  les  duchés,  principautés 
et  villes  libres  (à  l'exception  de  Francfortj  de  Saxe,  de  Lippe, 
d'Anhalt,  de  Brème,  de  Lubeck  et  de  Hambourg  gardèrent 
une  prudente  neutralité  ou  se  déclarèrent  ouvertement  favo- 
rables à  la  Prusse.  Les  trois  gouvernements  auxquels  avait 
été  adressée  la  sommation  hautaine  de  la  Prusse,  répondirent 
par  un  refus  péremptoire  et  se  préparèrent,  trop  tard  sans 
doute,  à  joindre  leurs  troupes  au  contingent  fédéral  dont  la 
concentration  devait  se  faire  sur  les  bords  du  Mein.  Le  temps 
des  pourparlers  et  des  négociations  était  passé,  l'heure  de  la 
lutte  était  venue,  et  la  journée  même  du  16  juin  1860  pou- 
vait être  signalée  par  les  plus  graves  incidents.  Nous  voici 
arrivé  aux  débuts  de  cette  guerre  mémorable  qui  devait  à 
peine  durer  six  semaines.  Avant  d'en  raconter  les  principaux 
événements,  il  nous  reste  à  faire  connaître  l'état  des  forces 
mises  en  mouvement  par  les  puissances  belligérantes,  leur 
organisation ,  leur  distribution  stratégique  et  quelques 
autres  détails  nécessaires  pour  l'intelligence  complète  et 
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facile  des  grandes  opérations  qui  suivirent  la  déclaration  de 
guerre. 

II 

ORGANISATION  ET  SITUATION  DES  ARMÉES  BBLLIQBRANTES. 

S'il  est  un  fait  parfaitement  établi  et  mis  hors  de  toute  con- 
testation ,  c'est  6ans  doute  le  soin  que  le  gouvernement 
prussien  avait  pris  depuis  plusieurs  années  pour  se  donner 
une  armée  organisée  en  vue  d'une  guerre  qu'il  souhaitait 
et  dont  il  espérait  bien  tirer  de  grands  avantages  terri- 
toriaux et  politiques.  Les  causes  des  succès  obtenus  par 
les  Prussiens  pendant  la  dernière  guerre  sont  multiples , 
et  dans  le  cours  de  ce  récit  il  nous  sera  possible  d'en  indi- 
quer un  certain  nombre  et  d'en  discuter  la  valeur  et  l'in- 
fluence ;  mais  déjà  nous  pouvons  dire  que  l'organisation  de 
l'armée  prussienne  elle-même  a  exercé  une  très-grande  ac- 
tion sur  le  résultat  heureux  delà  campagne.  On  ne  saurait 
nier  que  les  peuples  européens  en  général,  et  en  particulier 
les  peuples  de  race  germanique,  ne  soient  doués  de  qualités 
éminemment  propres  à  la  guerre.  L'illustre  général  qui  a 
publié  en  1867  l'ouvrage  à  la  fois  si  instructif  et  si  intéres- 
sant c  sur  l'armée  française,  »  distingue  dans  une  armée 
quelconque,  comme  font  les  physiciens  dans  toute  machine 
savamment  construite,  le  moteur  et  le  mécanisme.  —  c  Le 
moteur,  dit  le  général  Trochu,  est  une  force  toute  morale. 
Il  est  formé  des  grands  sentiments  des  peuples  :  l'orgueil  na- 
tional, l'amour  de  la  patrie,  la  sollicitude  de  ses  intérêts  et  de 
son  honneur  et  des  grands  principes  des  armées:  l'esprit  de 
dévoûment  et  de  sacrifice,  la  discipline,  le  bon  ordre.  —  Le 
mécanisme  est  une  force  toute  matérielle.  Il  se  compose  de 
rouages  multipliés  et  très-divers  dont  la  condition  la  plus 
importante  est  de  fonctionner  dans  l'harmonie.  —  La  force 
principale  de  certaines  armées  est  dans  la  puissance  du  mo- 
teur: la  force  principale  de  certaines  autres  est  dans  la  per- 
fection du  mécanisme.  Une  armée  qui  réunirait  à  un  égal  degré 
ces  deux  éléments  de  supériorité,  serait  infiniment  redou- 
table à  la  guerre,  je  dirai  presque  invincible.  »  —  Une  ques- 
tion se  présente  aussitôt  à  l'esprit  :  Dans  l'armée  prus- 
sienne, le  moteur  est-il  aussi  puissant  que  le  mécanisme  est 
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parfait?  Ces  deux  éléments  de  supériorité  y  étaient-ils  en 
1866  également  développés  ?  Auquel  des  deux  éléments  doit 
être  attribué  l'heureux  dénoùment  de  la  campagne  de  Bo- 
hème ?  —  Avant  de  rappeler  brièvement  le  mécanisme  de 
l'organisation  de  l'armée  prussienne,  nous  établirons  encore 
une  distinction  très-importante  entre  ces  deux  expressions 
qu'on  est  souvent  porté  à  confondre  :  un  peuple  guerrier  et 
un  peuple  militaire.  D'après  le  savant  auteur  que  nous  venons 
de  citer,  le  peuple  prussien  est  plutôt  un  peuple  militaire 
qu'un  peuple  guerrier.  En  quoi  consiste  cette  différence? 
Un  peuple  guerrier  aime  la  guerre  pour  elle-même;  il  la  fait 
volontiers,  bien  que  parfois  au  début  il  s'y  soit  prêté  de  mau- 
vaise humeur  ;  ce  peuple  a  l'instinct  belliqueux  comme  d'au- 
tres ont  l'instinct  pacifique  ou  mercantile;  souvent  il  fait  la 
guerre  par  entraînement  plutôt  que  par  raison,  par  passion 
plutôt  que  par  nécessité  ;  il  partage  volontiers  cette  croyance, 
que  parfois  il  faut  faire  la  guerre  pour  une  idée.  Vienne 
un  général  capable,  impétueux,  habile  à  tirer  parti  des  pas- 
sions et  des  tendances  du  peuple  guerrier,  il  entraînera  la 
nation  sur  ses  pas  jusques  aux  extrémités  du  monde,  à  tra- 
vers mille  dangers,  mille  hasards,  mille  fatigues.  Cependant 
celte  nation,  douée  à  un  si  haut  degré  de  l'esprit  guerrier,  sera 
d'autre  part  singulièrement  impressionnable,  souvent  revê- 
che,  parfois  indisciplinée,  peu  traitable;  moins  ferme  dans 
un  revers,  facile  à  se  laisser  décourager.  Le  soldat  guer- 
rier obéira,  mais  avec  mauvaise  humeur,  parfois  à  contre- 
cœur; héroïque  à  l'heure  de  la  bataille,  il  se  gênera  peu 
pour  critiquer  un  ordre,  mais  l'exécutera  à  sa  façon,  et, 
pour  me  servir  de  l'expression  pittoresque  de  mon  au- 
teur, <  une  réflexion  étranglée  accompagnera  l'exécution.  » 
Mais  ce  n'est  pas  une  affaire,  et,  dans  la  plupart  des  cas,  le 
mieux  est  de  ne  pas  l'entendre.  Quel  Français,  en  rappelant  à 
sa  mémoire  l'histoire  militaire  de  sa  patrie,  histoire  héroïque 
et  dans  laquelle  il  rencontre  presque  autant  de  souvenirs 
douloureux  que  de  souvenirs  de  triomphe,  ne  reconnaîtrait 
dans  ce  portrait  de  la  nation  guerrière  la  ressemblance  par- 
faite avec  l'original1?  Une  nation  douée  de  l'esprit  militaire, 

•  Dans  son  opuscule,  «  l'Art  de  combattre  les  Français,  »  le  prince  Frédéric- 
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la  nation  prussienne  par  exemple,  tiendra  en  grand  honneur  la 
profession  des  armes,  fera  la  guerre  par  devoir,  par  ambi- 
tion ou  par  intérêt  plutôt  que  par  entraînement  et  par  pas- 
sion. Le  soldat  envoyé  par  cette  nation  pour  soutenir  l'hon- 
neur national  sera  moins  enthousiaste  au  début,  mais  plus 
persévérant  dans  la  mauvaise  fortune.  Jamais,  dans  une  armée 
composée  de  pareils  soldats,  on  ne  verra  se  manifester  sous 
les  armes  l'esprit  d'insubordination  et  d'indiscipline  ;  les 
esprits  frondeurs  y  sont  fort  rares,  et  ceux  qui  se  laisse- 
raient aller  à  des  intempérances  de  langage  ou  d'allures  se- 
raient sévèrement  réprimés.  L'impressionnabilité  est  moindre, 
mais  l'orgueil  national  n'est  pas  moins  développé,  surtout 
depuis  les  grands  succès  obtenus  en  1813,  1814  et  1815, 
et  tout  récemment  encore  sur  les  champs  de  bataille  de 
la  Bohème.  Tous  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé 
en  Prusse  depuis  la  fondation  de  la  monarchie,  ont  pris  à 
tâche  de  développer  les  solides  qualités  militaires  de  la  nation 
et  n'ont  rien  négligé  pour  se  donner  une  armée  parfaite.  On 
peut  dire  sans  exagération,  comme  sans  flatterie,  que 
l'armée  prussienne  en  est  arrivée,  à  l'heure  qu'il  est,  à  ce 
degré  de  perfection  relative,  soit  pour  l'organisation,  soit 
pour  l'esprit  moteur,  à  laquelle  il  est  difficile  d'atteindre,  mais 
qu'on  ne  peut  guère  dépasser,  parce  que  celte  perfection, 
pour  être  absolue,  aurait  à  surmonter  des  obstacles  qui  sont 
infranchissables.  Parmi  ces  obstacles,  nous  n'en  signalerons 
qu'un  seul  ;  c'est  un  défaut  de  conformation  physique.  »  Les 
Allemands  en  général,  dit  M.  Er.  Lullier1,  répugnent  à  fournir 
de  longues  courses  ;  ils  sont  lourds  et  ont  la  jambe  mal  con- 
formée pour  la  marche.  La  partie  charnue  tombe  trop  bas, 
et,  quand  il  faut  longtemps  lever  le  pied,  les  fatigue  plus  vite 
que  les  peuples  de  race  latine,  que  les  Français,  les  Espa- 

Charlcs  rend  un  bel  hommage  à  notre  armée,  quand  il  rappelle  aux  Prussiens 
que  t  le  combat  exige  la  valeur  complète  de  l'homme,  du  moins  vis-à-vis  des 
Français  d'aujourd'hui.  » 

•  La  vérité  sur  la  Campagne  de  Bohême  en  1866,  par  Er.  Lullier,  p.  37.  — 
Cet  ouvrage,  qui  renferme  des  considérations  fort  judicieuses  sur  l'organisation 
militaire  de  la  Prusse  et  sur  les  principes  de  l'art  militaire,  pourra  être  consulté 
avec  fruit.  L'auteur  a  eu  moins  en  vue  une  histoire  détaillée  de  la  campagne  de 
Bohême  qu'une  critique  parfaitement  conduite  des  opérations  militaires  des 
Prussiens. 
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gnols  et  les  Piémontais  principalement.  Chez  ces  derniers 
peuples,  la  jambe  est  fine,  nerveuse,  et  la  partie  grosse  très- 
haute.  Ce  sont  les  hommes  du  globe  les  plus  durs  à  la  fati- 
gue. Or,  à  la  guerre,  la  rapidité  entre  pour  beaucoup  dans  le 
gain  d'une  campagne,  et  Napoléon  prétendait  qu'une  armée 
de  30,000  hommes  qui  pouvait  faire  30  kilomètres  par 
jour  était  aussi  efficace  pour  le  succès  d'une  campagne 
qu'une  armée  de  60,000  hommes  qui  n'en  pourrait  faire 
que  15.  » 

Revenons  maintenant  à  l'organisation  de  l'armée  prussienne 
dont  nous  nous  contenterons  de  rappeler  les  principes  fonda- 
mentaux. On  sait  que  cette organisaliondate  des  premières  an- 
néesde  ce  siècle.  Après  la  désastreuse  campagnede  1806,  Napo- 
léon, par  le  traité  de  Tilsitt  et  les  conventions  particulières 
qu'il  dicta,  imposa  au  royaume  de  Prusse  l'obligation  de  ré- 
duire son  effectif  militaire  au  chiffre  maximum  de  50,000  hom- 
mes. C'est  dans  ces  circonstances  douloureuses  pour  le  patrio- 
tisme prussien  que  fut  inventé  le  système  de  recrutement  de 
la  Landwehr,  encore  en  vigueur  de  nos  jours  et  que  plusieurs 
pays  ont  adopté,  ou  complètement  ou  en  le  modifiant.  C'est 
par  ce  moyen  que,  pendant  les  cinq  années  qui  suivirent  le 
traité  de  Tilsitt  jusqu'au  réveil  national  de  4813,  le  gouverne- 
ment prussien  forma  de  l'armée  restreinte ,  à  laquelle  il  était 
réduit,  une  sorte  de  cadre  immense,  d'école  grandiose,  où  il 
fit  passer  successivement  d'année  en  année  le  plus  grand 
nombre  possible  de  jeunes  gens ,  leur  faisant  donner  une 
instruction  militaire  suffisante,  les  renvoyant  après  le  temps 
jugé  nécessaire  pour  leur  formation  dans  leurs  foyers  et  at- 
tendit dans  le  silence  que  sonnât  l'heure  de  la  vengeance. 
L'année  1813  arriva,  et  la  Prusse,  se  levant  comme  un  seul 
homme  pour  venger  les  désastres  d'Iéna,  d'Auerstedt  et  de 
Prevtzlow,  trouva  200,000  soldats  exercés  et  animés  d'une 
fureur  patriotique  contre  les  Français.  On  sait  la  suite  de  nos 
malheurs:  le  carnage  de  Leipsick,  l'invasion  de  la  Champa- 
gne en  1814,  et  enfin  la  bataille  fatale  et  irréparable  perdue 
sur  le  plateau  du  Mont-Saint-Jean.  Le  général  qui  porta  le 
coup  de  grâce  à  la  dernière  armée  qui  restait  fidèle  à  la  for- 
tune napoléonienne  fut  le  vieux  Blùcher,  cet  ennemi  irrécon- 
ciliable de  la  France,  qui  avait  trouvé  dans  les  rancunes  de 
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sa  haine  patriotique  le  secret  de  la  puissante  organisation 
dont  nous  parlons. 

L'expérience  acquise  dans  les  trois  campagnes  de  1813, 
1814  et  1815  avait  été  trop  concluante  en  faveur  du  système 
essayé  pour  que  la  Prusse  ne  l'adoptât  pas  complètement  et  ne 
cherchât  pas  à  le  perfectionner.  C'est  en  1814  que  l'obligation 
du  service  militaire  fut  imposée  à  tous  les  sujets  prussiens, 
et  c'est  aussi  vers  ce  temps  que  furent  élaborées  et  promul- 
guées les  lois  relatives  à  l'organisation  militaire.  Ce  système 
a  été  en  vigueur  presque  sans  aucun  changement  important 
jusqu'en  18G3,  époque  à  laquelle  M.  de  Bismark  et  ses  collè- 
gues du  ministère,  malgré  les  résistances  de  l'opposition 
parlementaire,  firent  prévaloir  une  série  de  lois  modifiant  les 
rescrits  de  1814,  et  cela,  en  vue  delà  double  éventualité 
d'une  guerre  contre  l'Autriche  et  d'un  changement  possible 
dans  l'organisation  militaire  des  autres  pays  de  l'Europe. 
L'armée  prussienne  avant  18G6  se  composait  de  trois  corps 
bien  distincts  :  1°  l'armée  permanente  et  active,  2°  l'armée 
de  réserve  (Landwehr),  3°  la  levée  en  masse  (Landsturm).  Tout 
sujet  prussien  que  des  infirmités  prévues  par  la  loi  ne  ren- 
dent pas  impropre  au  service  militaire,  est  astreint  à  servir 
sous  les  drapeaux  à  partir  de  20  ans  accomplis  et  sans 
qu'il  lui  soit  possible  de  se  faire  remplacer.  Ainsi  chaque 
Prussien  valide,  quels  que  soient  son  rang,  sa  fortune  et  sa 
profession,  doit  à  la  patrie  ses  services  pendant  trente  ans. 
Expliquons-nous.  La  durée  du  service  actif  et  réel  était  de 
2  ans  pour  l'infanterie,  de  3  ans  pour  les  autres  armes  (artil- 
lerie, génie,  cavalerie)  et  de  2  ou  3  ans  dans  la  réserve,  selon 
l'arme  à  laquelle  avait  été  incorporé  le  soldat;  c'est-à-dire 
que,  tout  en  étant  autorisé  à  résider  dans  ses  foyers,  après 
2  ou  3  ans  de  service  actif  et  réel,  le  jeune  soldat  prussien 
pouvait  être  appelé  à  tout  moment,  même  en  temps  de  paix. 
Depuis  1863,  la  durée  du  service  réel  est  de  3  ans,  celui  de  la 
réserve  de  4.  Après  les  7  années  de  service  dans  l'armée  per- 
manente et  active  (après  '6  années  avant  1 8G3),  le  soldat  prus- 
sien passe  dans  la  Landwehr,  seconde  armée  permanente 
dont  les  cadres  sont  à  demeure  et  soldés,  mais  dont  les  hom- 
mes ne  sont  astreints  qu'à  des  exercices  annuels  qui  durent 
huit  jours  consécutifs  pendant  le  printemps  et  trois  semaines 
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en  automne.  Cette  seconde  armée  permanente,  destinée  à  se» 
conder  activement  la  première,  est  organisée  comme  elle  en 
régiments,  bataillons  et  compagnies,  et  peut  être  mobilisée 
en  temps  de  guerre.  La  Landwehr  se  compose  de  deux  bans. 
Dans  le  premier  ban  sont  enrôlés  les  hommes  qui  ont  fait 
partie  de  l'armée  active;  ces  hommes  restent  dans  ce  premier 
ban  de  vingt-sept  ans  à  trente.  A  trente-deux  ans,  le  sujet 
prussien  propre  au  service  militaire  est  incorporé  dans  le 
second  ban  de  la  Landwehr  où  il  reste  quatre  ans.  Le  troi- 
sième corps  de  l'armée  prussienne  est  formé  par  la  Landsturm> 
c'est-à-dire  par  la  levée  en  masse.  Ce  troisième  corps  ne  se- 
rait appelé  que  dans  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels  et  il  est 
astreint  au  service  dans  l'intérieur  des  villes.  Tout  sujet  prus- 
sien propre  au  service  est  censé  faire  partie  de  la  Landsturm 
pendant  quatorze  ans.  Ainsi,  en  résumé,  le  gouvernement 
prussien  conserve  pendant  trente  ans  le  droit  d'appeler  tout 
individu  valide  à  consacrer  à  la  patrie  ses  forces,  son  temps 
et  même  sa  vie. 

Observons  toutefois  que  certaines  dispositions  législatives 
peuvent  rendre  moins  onéreuse  à  quelques  catégories  de  ci- 
toyens l'obligation  du  service  militaire.  Ainsi  la  recrue  qui 
s'équipe  elle-même  ne  passe  qu'une  année  dans  l'armée  ac- 
tive ;  pour  l'engagé  volontaire,  et  cet  engagement  peut  com- 
mencer à  dix-sept  ans,  le  temps  du  service  actif  n'est  que  de 
trois  ans;  enfin  les  recrues  qui  font  preuve  d'une  instruction 
militaire  suffisante  et  qui  se  destinent  aux  carrières  libérales 
ne  passent  au  service  que  trois  mois  ou  môme  quelques  se- 
maines, c'est-à-dire  le  temps  nécessaire  pour  étudier  et  con- 
naître l'école  de  peloton  et  quelques  manœuvres  de  l'école  de 
bataillon  ;  à  condition  qu'elles  s'équipent  et  s'entretiennent 
elles-mêmes.  Telle  est  en  substance,  depuis  1863,  l'organisa- 
tion de  l'armée  prussienne. 

En  1806,  l'armée  active  de  la  Prusse  était  subdivisée  en 
neuf  corps,  dont  un  de  la  garde  et  8  de  la  ligne.  Les  quar- 
tiers généraux  de  ces  corps  d'armée  étaient  respectivement  : 
Berlin  pour  la  garde  royale;  Kœnigsberg  pour  le  1er  corps  -y 
Stettin  pour  le  2T;  Francfort  sur  l'Oder  pour  le  3';  Magdc- 
bourg  pour  le  4';  Posen  pour  le  5';  Breslau  pour  le  G'; 
Munster  pour  le  7'  ;  Coblcntz  pour  le  8*.  En  temps  de  guerre, 
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chaque  corps  d'armée  comprend  quatre  divisions  d'infan- 
terie, une  division  de  cavalerie,  une  division  de  réserve, 
auxquelles  il  faut  joindre  un  régiment  d'artillerie  et  un  certain 
nombre  de  pionniers,  d'ouvriers  militaires,  d'infirmiers,  et 
d'autres  troupes  détachées  des  services  administratifs.  Au 
moment  où  éclata  la  guerre  de  la  Prusse  contre  le  Danemark, 
Y effectif  total  de  l'armée  permanente,  y  compris  la  réserve  et 
la  Landwehr  du  premier  et  du  deuxième  bans,  était  évalué  au 
chiffre  imposant  de  713, 294  hommes,  auxquels  il  faudrait 
ajouter,  pour  être  complet,  3,000  marins.  Ce  chiffre  repré- 
sente 1  soldat  ou  1  marin  pour  86  habitants.  La  moyenne  de 
la  dépense  annuelle  par  coldat  était  alors  de  740  fr.  environ  ; 
soit  156,753,672  fr.  pour  214,482  hommes  entretenus  sous 
les  drapeaux  en  service  actif  et  réel  en  temps  de  paix.  Le 
chiffre  des  dépenses  en  temps  de  guerre  ne  nous  est  pas 
exactement  connu,  mais  il  ne  saurait  être  inférieur  au  qua- 
druple et  peut-être  au  quintuple  de  la  somme  indiquée  ci- 
dessus. 

Passons  à  l'organisation  de  l'armée  autrichienne  avant  la 
guerre  de  1866.  Le  système  de  recrutement  adopté  était, 
et  est  encore,  comme  en  France,  la  conscription  obligatoire 
pour  tous  les  jeunes  gens  ayant  vingt  ans  accomplis,  mais 
avec  faculté  d'exonération  au  prix  d'environ  2,800  ou  3,000 
francs.  La  durée  du  service  était  de  dix  ans,  à  savoir  8  de 
service  actif  et  réel  sous  les  drapeaux,  congés  compris  ;  et 
deux  ans  dans  la  réserve.  En  temps  de  paix,  l'effectif  mili- 
taire était  calculé  à  raison  de  1  soldat  ou  de  1  marin  pour 
75  habitants.  En  1863,  avant  la  perte  de  la  province  de 
Vénétie,  l'armée  autrichienne  comptait  467,21 1  hommes  en 
temps  de  paix  (armée  de  terre  et  marine  réunies)  ;  en  temps 
de  guerre,  cet  effectif  pouvait  être  porté  à  625,000  hommes. 
L'entretien  de  cette  armée  (467,21 1  h.)  coûtait  au  gouverne- 
ment autrichien  une  somme  d'environ  366,000,000  francs, 
soit  720  fr.  par  homme. 

Le  système  d'organisation  militaire  adopté  par  la  plupart 
des  états  secondaires  de  l'Allemagne  était  calqué  sur  le  sys- 
tème prussien  avec  plus  ou  moins  de  modifications,  surtout 
en  ce  qui  regarde  la  longueur  du  service  militaire.  Ainsi  la 
conscription  était  universellement  pratiquée,  mais  avec  l'exo- 
IVe  série.  —  T.  V.  56 


Digitized  by  Google 


582  LA  CAMPAGNE  D'ALLEMAGNE. 

nération  facultative  à  prix  d'argent.  Nous  nous  bornerons  à 
ces  détails.  11  ne  nous  reste  plus,  avant  d'aborder  le  récit  des 
événements  de  la  campagne  de  1866,  qu'à  faire  connaître 
la  composition  et  la  situation  des  armées  belligérantes  à  la 
date  du  1 5  juin  1 8GG. 

Dans  la  prévision  de  la  guerre,  la  mobilisation  de  l'armée 
prussienne,  mise  sur  pied  de  guerre,  avait  été  ordonnée  vers 
le  commencement  du  mois  de  mai,  et  les  mouvements  de  con- 
centration de  troupes  vers  les  quartiers-généraux  étaient 
effectués  secrètement,  mais  avec  célérité,  dans  les  derniers 
jours  de  mai  et  les  premiers  jours  de  juin.  L'état  que  nous 
donnons  des  forces  militaires  des  belligérants  est  emprunté 
au  journal  le  Grentzbote ,  publié  à  Lcipsick,  et  qui  a 
donné  un  récit  détaillé  des  événements  de  la  guerre  de  1 866 
sous  ce  titre  «  Der  Deutsche  Kricg  im  Jahre  1866.  »  Ce 
journal,  dont  le  mémoire  publié  en  1867  par  le  prince  Fré- 
déric-Charles de  Prusse  adopte  les  chiffres  et  les  données, 
en  en  garantissant  l'exactitude  absolue,  pour  ce  qui  regarde 
l'armée  prussienne,  divise  ainsi  qu'il  suit  les  forces  dont  dis- 
posait le  roi  Guillaume  Ier  à  la  veille  des  hostilités  (10  juin 
1 866). 

1rc  armée  (nous  la  désignerons  sous  le  nom  d'armée  de 
Saxe).  Elle  était  destinée  à  envahir  la  Lusace  et  la  Saxe,  et  plus 
tard,  selon  les  éventualités,  la  Bohème,  en  manœuvrant  sur  la 
rive  droite  de  l'Elbe  et  remontant  ce  fleuve  pour  se  rappro- 
cher des  monts  métalliques  qu'elle  devait  franchir  vers  le 
nord-est.  Le  quartier-général  de  cette  armée  était  à  Gccrlitz, 
place  forte  située  sur  la  Neisse  de  Gœrlitz,  à  peu  près  à  égale 
distance  des  monts  de  Lusace  et  des  masses  confuses  appe- 
lées Eulen-Gebirge  ou  monts  des  Hiboux,  vers  l'est.  Cette 
première  armée  comptait  un  effectif  de  72  bataillons  d'infan- 
terie, 18  régiments  de  cavalerie  et  49  batteries  complètes, 
soit  294  canons.  Le  commandement  en  chef  avait  été  confié 
au  prince  Frédéric -Charles  de  Prusse,  avantageusement 
connu  dans  les  cercles  militaires  par  plusieurs  ouvrages  et 
notamment  par  son  opuscule  sur  ['Art  de  combattre  avanta- 
geusement les  Français.  Le  prince  avait  acquis  une  grande 
renommée  pendant  la  récente  guerre  contre  le  Danemark. 
11  pouvait  disposer  ainsi  d'une  force  d'environ  1 12,000  hom- 
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mes,  y  compris  le  génie,  le  train  des  équipages,  les  états- 
majors,  etc. 

2°  La  seconde  armée,  dite  armée  de  l'Elbe,  commandée 
par  le  général  Herwarth  de  Bittenfeld,  avait  son  quartier- 
général  à  Torgau  sur  l'Elbe,  et  avait  pour  mission  principale 
de  menacer  la  Saxe,  de  l'envahir  même  et  de  marcher  sur 
Dresde.  Elle  était  composée  du  8*  corps  et  de  la  moitié  du  7% 
soit  de  34  bataillons,  de  0  régiments  de  cavalerie,  et  traînait 
après  elle  1 32  canons  ;  son  effectif,  les  troupes  d'administra- 
tion comprises,  n'était  pas  inférieur  à  48,000  hommes. 

3°  La  troisième  armée  prussienne,  dont  le  commandement 
avait  été  confié  à  S.  A.  Royale  le  prince  Frédéric-Guillaume, 
fils  du  roi  de  Prusse  et  héritier  présomptif  de  la  couronne, 
était  destinée  à  garder  la  Silésic,  et,  selon  les  circonstances,  à 
franchir  les  monts  des  géants  (Riesengebirgc)  et  les  monts 
Sudètes  pour  pénétrer  soit  en  Bohême,  soit  en  Moravie,  en 
flanquant  les  mouvements  des  deux  autres  armées  de  Saxe  et 
de  l'Elbe.  Cette  armée,  la  plus  considérable  de  toutes,  com- 
prenait la  garde  royale  (1"  corps),  le  5e,  le  Ge  corps.  Son  ef- 
fectif se  décomposait  ainsi  qu'il  suit  î  92  bataillons  d'infanterie, 
soit  92,000  hommes;  20  régiments  de  cavalerie  comptant 
12,500  chevaux  et  une  imposante  artillerie  de  campagne, 
soit  58  batteries  ou  348  bouches  à  feu.  Si  Ton  joint  à  ces 
forces  les  états-majors,  le  génie  et  les  troupes  d'administra- 
tion, on  arrive  à  un  total  de  130,000  combattants  réellement 
présents  sous  les  drapeaux.  Il  faut  ajouter  à  cette  armée  un 
corps  local  silésien  aux  ordres  du  comte  de  Slolberg,  com- 
posé de  9  bataillons,  de  3  régiments  de  cavalerie,  et  ayant 
une  seule  batterie  de  6  canons  à  sa  disposition.  Cette  divi- 
sion, forte  d'environ  10,000  hommes,  était  destinée  à  la 
garde  de  quelques  places  fortes.  Le  Prince  Royal  avait  son 
quartier-général  à  Ncisse,  dans  la  HauteSilésie. 

4°  L'ensemble  des  troupes  prussiennes  destinés  à  opérer 
dans  l'Allemagne  occidentale  contre  le  Hanovre,  la  Bavière, 
le  Wurtemberg  et  les  autres  petits  états  qui  avaient  voté  l'exé- 
cution fédérale ,  formait  une  quatrième  armée,  d'au  moins 
60,000  hommes,  commandés  par  le  général  Vogel  de  Falkens- 
tein.  Nous  l'appellerons  armée  du  Mein.  Ce  général  pouvait 
disposer  de  48  bataillons  d'infanterie,  de  5  régiments  de  ca- 
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valerie  et  de  16  batteries  complètes,  soit  de  96  canons.  — 
Les  forces  dont  nous  venons  de  donner  le  détail  ne  forment 
pas  la  totalité  des  armées  prussiennes  mobilisées.  En  efiet, 
il  faut  ajouter  à  l'effectif  mentionné  deux  autres  grands  corps 
(Y armée  :  le  premier  occupait  alors  le  Slesvig  et  le  Holstein, 
le  second  servait  de  réserve  sous  les  ordres  du  général 
Mulhe,  et  comptait  24  bataillons  d'infanterie,  6  régiments  de 
cavalerie  et  8  batteries  incomplètes,  soit  48  bouches  à  feu. 
Ces  troupes  étaient  destinées  à  renforcer  selon  les  besoins  les 
armées  actives  et  à  réparer  les  pertes  causées  par  la  maladie, 
les  marches  et  le  feu  de  l'ennemi. 

En  additionnant  les  forces  ainsi  mobilisées  par  le  gouver- 
nement prussien,  on  arrive  à  l'effectif  total  de  380,000  sol- 
dats réellemcnts  présents  sous  les  drapeaux;  de  près  de 
300,000  hommes,  si  l'on  compte  les  garnisons  de  l'intérieur, 
les  dépôts  et  les  troupes  d'administration  de  toute  nature. 

L'armement  et  l'équipement  de  ces  armées  étaient  aussi 
complets  que  possible.  Toutes  les  troupes  destinées  à  agir 
offensivement  étaient  pourvues  de  fusils  à  aiguille  (système 
Dreysse),  et  la  plupart  des  bouches  à  feu,  outre  qu'elles  étaient 
pourvues  des  six  rayures  hélicoïdales,  pouvaient  être  char- 
gées par  la  culasse.  Ajoutons  que  chacun  des  corps  d'armée 
avait  à  sa  suite  une  section  de  7o  ingénieurs  et  ouvriers  mili- 
taires chargés  de  réparer  les  ponts  et  les  chaussées  des  che- 
mins de  fer  que  l'on  trouverait  dégradés  ou  détruits  par  l'en- 
nemi. En  outre,  chacun  des  corps  d'armée  portait  avec  lui 
tout  un  appareil  de  télégraphie  de  campagne,  manœuvré  par 
des  sous-officiers  et  des  soldats  instruits  et  intelligents,  pleins 
de  confiance  dans  ce  nouveau  moyen  de  faciliter  les  opérations 
de  leurs  compagnons  d'armes,  et  de  prévenir  ou  même  de  con- 
fondre les  plans  de  leurs  adversaires.  C'est  armés  de  tous  ces 
moyens  d'attaque,  comptant  sur  la  supériorité  de  leur 
arme,  soumis  à  leurs  chefs,  exaltés  par  un  grand  orgueil  na- 
tional et  les  récents  succès  en  Danemark,  en  un  mot,  remplis 
de  Tidée  qu'ils  allaient  accomplir  de  grandes  choses,  que  les 
Prussiens  achevaient  leur  concentration  et  n'attendaient  plus 
qu'un  ordre  venu  de  Berlin  pour  passer  leurs  frontières  et 
marcher  droit  à  l'ennemi. 

Quelles  étaient  les  forces  que  l'Autriche  seule  pouvait 
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opposer  aux  desseins  ambitieux  de  la  Prusse  et  de  l'Italie? 
L'empereur  d'Autriche  disposait  de  deux  grandes  armées  : 
la  première,  destinée  à  combattre  les  Prussiens;  la  seconde, 
à  défendre  la  Vénétie,  les  places  du  quadrilatère  et  le  cours  du 
Mincio  contre  les  agressions  de  l'Italie.  Depuis  la  guerre  d'Ita- 
lie, l'armée  autrichienne  était  subdivisée  en  brigades,  groupées 
par  corps  d'armée,  au  nombre  de  10.  Dès  les  premiers  jours 
de  juin,  le  1er  corps,  commandé  par  le  comte  de  Clam-Gallas, 
auquel  vint  bientôt  se  joindre  la  brigade  Kalik,  expulsée  du 
Holstein,  se  porta  vers  la  frontière  nord  de  la  Bohême  et  prit 
ses  cantonnements  sur  les  bords  de  l'Elbe  et  de  ses  affluents 
de  droite  et  de  gauche,  notamment  l'Iser  et  l'Egger.  Ce  corps 
d'armée,  y  compris  la  brigade  Kalik,  comptait  38,000  hommes, 
600  chevaux  et  88  canons,  plus  une  forte  division  de  cavale- 
rie de  6  régiments  (3,600  chevaux)  suivis  par  4  batteries. 
Aussitôt  après  l'invasion  de  la  Saxe  par  le  général  Herwarth 
de  Bittenfeld,  la  petite  armée  saxonne,  forte  au  plus  de 
20,000  hommes  (à  savoir,  17  bataillons,  1,200  chevaux  et 
60  canons),  et  commandée  par  le  prince  royal  de  Saxe,  éva- 
cua Dresde,  franchit  les  hauteurs  accidentées  de  l'Erz-Gebirge 
et  vint  opérer  sa  jonction  avec  le  1er  corps  autrichien,  dont 
elle  porta  l'effectif  au  chiffre  de  55,000  hommes  d'infanterie, 
de  5,400  chevaux  et  de  172  bouches  à  feu.  Le  reste  de  l'ar- 
mée autrichienne,  placé  sous  les  ordres  du  généralissime 
Feldzeugmeister  Bénédek,  et  destinée  à  envahir  la  Silésie  ou  à 
défendre  la  Bohême,  selon  les  circonstances,  achevait  de  se 
concentrer  à  Olmûtz,  en  Moravie  et  dans  les  places  environ- 
nantes. Le  feld-maréchal  avait  sous  son  commandement,  outre 
le  1"  corps  de  Clam-Gallas,  les  2%  3e,  4e,  6%  8e  et  10e  corps  et 
4  divisions  de  cavalerie,  soit  28  régiments  de  cette  arme  ;  son 
artillerie  de  campagne  ne  comptait  pas  moins  de  544  bouches 
à  feu.  L'ensemble  de  toutes  les  forces  qui  composaient  l'ar- 
mée autrichienne  du  Nord  peut  être  évalué  à  290,000  combat- 
tants, y  compris  les  Saxons  et  les  soldats  et  officiers  de  l'état- 
major  et  des  armes  spéciales.  L'armée  autrichienne  d'Italie, 
confiée  à  l'archiduc  Albert,  était  formée  par  les  5%  7'  et  9*  corps 
et  de  forts  détachements  de  cavalerie  et  d'artillerie  dont  l'en- 
semble constituait  une  belle  armée  d'au  moins  100,000  com- 
battants. 
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Les  événements  se  précipitaient,  les  armées  belligérantes 
n'attendaient  qu'un  signal,  l'heure  des  négociations  était 
passée,  le  moment  décisif  arrivait.  De  quel  côté  seraient  por- 
tés les  premiers  coups  ?  Quelle  armée  serait  la  première  à  ins- 
crire une  nouvelle  victoire  sur  ses  drapeaux?  Telles  étaient 
les  questions  que  s'adressait  le  public  européen  en  apprenant 
la  grave  détermination  de  la  diète  de  Francfort.  Personne  ne 
pouvait  répondre  au  juste,  mais  personne  aussi  ne  doutait 
que,  dans  un  avenir  très-prochain,  toutes  les  incertitudes  se- 
raient dissipées. 

A.  Paradan. 

(La  suite  prochainement.) 
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LA  LIBERTÉ 

DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR 

ET  LA  COLLATION  DES  GRADES 


Dans  un  précédent  travail  *,  nous  nous  sommes  efforcé  de 
mettre  en  lumière  le  principe  au  nom  duquel  nous  revendi- 
quons la  liberté  de  l'enseignement  supérieur.  Ce  principe  pa- 
rait avoir  aujourd'hui  décidément  triomphé,  et  c'est  à  peine 
si  quelques  voix  s'élèvent  pour  le  contester  encore.  C'est  un 
immense  et  consolant  progrès. 

Reste  à  le  faire  passer  dans  la  loi  et  dans  la  pratique  :  durus 
uterque  labor!  Sans  trop  de  peine,  on  permettrait  à  l'enseigne- 
ment libre  de  se  fonder,  aux  professeurs  libres  d'enseigner, 
aux  facultés  libres  de  s'ouvrir;  mais  ce  que  plusieurs  ne  vou- 
draient sacrifier  à  aucun  prix,  c'est  le  droit  exclusivement  ré- 
servé aux  facultés  de  l'État  de  conférer  les  grades.  Sur  ce  point 
se  concentre  à  cette  heure  tout  le  débat  ;  c'est  en  réalité,  pour 
la  liberté  ou  pour  le  monopole,  la  question  de  vie  ou  de  mort. 
Maintenez-vous  cet  exorbitant  privilège,  le  monopole  persiste 
et  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  légalement  octroyée, 
est  de  fait  absolument  illusoire. 

I 

Il  n'est  pas  besoin  de  longs  et  abstraits  raisonnements  pour 
démontrer  à  l'évidence  qu'une  situation  intolérable  serait  faite 
à  l'enseignement  libre,  au  cas  où  la  collation  des  grades  reste- 
rait exclusivement  au  pouvoir  des  facultés  officielles;  il  suffit, 
ce  semble,  de  quelques  réflexions  de  simple  bon  sens. 

Et  d'abord,  conçoit-on  la  liberté  de  l'enseignement,  sans  la 
liberté  des  programmes,  des  méthodes  et  des  doctrines?  Ccr- 

1  Études,  mare  4870. 


Digitized  by  Google 


888  LA  LIBERTÉ  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR. 

tainement  non.  Eh  bien,  dans  la  pratique,  si  l'État  est  Tunique 
examinateur,  il  imposera  forcément,  et  les  doctrines,  et  les 
méthodes,  et  les  programmes  qu'il  approuve  et  patronne.  II 
n'en  saurait  être  autrement.  Le  juge  officiel,  professeur  lui- 
même,  appréciera  d'après  ses  propres  idées  les  idées  du 
candidat  dont  il  contrôle  le  savoir  et  la  capacité.  Sous  peine 
de  courir  l'aventure  d'un  échec  probable,  ce  dernier  devra 
préparer  son  examen  en  vue  des  questions  qui  lui  seront  faites 
et  y  répondre  de  sorte  qu'il  ne  heurte  pas  le  sentiment  de  ce- 
lui dont  dépend  son  avenir.  Par  contre-coup,  le  maître  libre 
subira  la  même  servitude,  et  ne  sera  guère  qu'un  €  répéti- 
teur »  ou  un  «  préparateur.  > 

Supposez,  en  effet,  que,  grâce  à  la  loi  de  liberté  que  nous 
attendons,  s'ouvre  dans  quelque  grande  ville  de  province  une 
école  de  médecine  où  l'enseignement  s'inspire  de  préférence 
du  système  homœopathique.  Pensez-vous  qu'avec  la  meil- 
leure volonté  du  monde  les  docteurs  allopathes  de  Paris  ou 
de  Montpellier  devant  qui  devront  comparaître  les  étudiants 
de  la  faculté  nouvelle,  les  jugeront  aussi  favorablement  que 
leurs  propres  élèves?  Mais,  pour  cela,  il  ne  leur  suffirait  pas 
d'être  impartiaux,  incapables  de  la  moindre  jalousie  de  mé- 
tier, insensibles  à  tout  préjugé  d'école;  il  leur  faudrait  de 
plus  être  sceptiques  en  médecine,  et  croire  tout  aussi  bonne 
la  doctrine  qui  contredit  la  leur. 

Que  serait-ce  si  l'amour  de  la  nouveauté,  la  vogue  qui  s'at- 
tache aux  leçons  d'un  maître  savant,  éloquent  ou  hardi,  la 
proximité  du  lieu  ou  toute  autre  convenance  attiraient  à  la 
faculté  libre  une  jeunesse  nombreuse,  tandis  que  les  profes- 
seurs d'État  de  la  ville  voisine  resteraient  presque  seuls  dans 
leurs  amphithéâtres  vides  et  parleraient  dans  le  désert?  Je  ne 
doute  pas  que  plusieurs  ne  donnassent  l'exemple  d'une  ad- 
mirable abnégation  et  n'eussent  le  courage,  au  jour  de  l'exa- 
men, de  tenir  la  balance  égale  entre  leurs  rares  élèves,  spem 
gregis!  et  les  disciples  de  leurs  heureux  rivaux.  Mais  serait- 
elle  sage  la  loi  qui ,  les  condamnant  à  constater  eux-mêmes 
leur  défaite,  leur  ferait  d'un  tel  héroïsme  un  rigoureux  devoir 
de  conscience  et  d'honneur?  Et  quand  bien  même  tous,  sans 
exception,  auraient  cette  incorruptible  vertu  qui  triomphe  de 
tentations  aussi  délicates,  échapperaient-ils  également  aux 


Digitized  by  Google 


LA  LIBERTÉ  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR.  889 

soupçons,  à  la  défiance  d'adversaires  dont  ils  auraient  conti- 
nuellement le  sort  entre  les  mains?  Notre  législation  consacre 
le  droit  de  récuser  un  magistrat  qui  serait  plus  ou  moins  inté- 
ressé dans  l'affaire  portée  à  son  tribunal  ;  non  point  qu'elle 
mette  en  doute  sa  probité,  mais  parce  qu'il  est  inconvenant 
qu'un  homme,  quelque  honnête  qu'il  soit,  décide  en  sa  propre 
cause  et  demeure  à  la  fois  juge  et  partie.  Je  m'étonnerais  fort 
qu'un  professeur  de  l'Université,  constitué  juge  de  l'enseigne- 
ment libre,  n'éprouvât  quelque  embarras  et  ne  fût  touché  de 
quelques  scrupules  en  accomplissant  cette  difficile  mission  ; 
et  sans  doute  il  serait  le  premier  à  dire  qu'il  n'est  point  là  à  sa 
place. 

Sans  sortir  de  l'Université,  hasardons  une  hypothèse  dont 
certainement  le  plus  entreprenant  ministre  de  l'instruction 
publique  n'osera  jamais  faire  une  réalité.  Si  quelque  jour,  par 
ordonnance,  les  étudiants  de  l'école  de  médecine  de  Montpel- 
lier étaient  contraints  de  venir  prendre  leurs  grades  à  la  Fa- 
culté de  Paris,  ou  bien  ceux  de  Paris  d'aller  passer  leurs  thè- 
ses à  Montpellier,  quelles  protestations  ne  s'élèveraient  pas  au 
nom  de  la  liberté  de  la  science  et  des  méthodes,  de  la  dignité 
des  professeurs,  de  l'intérêt  des  élèves,  etc.  On  prouverait 
sans  peine  que  l'impartialité  de  l'examinateur  ne  doit  pas 
même  pouvoir  être  soupçonnée,  et  qu'elle  le  serait  infailli- 
blement au  cas  où  il  deviendrait  l'arbitre  de  ses  concurrents 
naturels;  on  ajouterait  avec  non  moins  de  fondement  que  la 
partie  n'est  pas  égale  entre  les  candidats  dont  les  uns,  ayant 
suivi  le  cours  de  l'examinateur,  connaissent  les  idées  qui  lui 
sont  chères  et  les  formules  qu'il  faut  lui  répéter  pour  qu'il  soit 
pleinement  satisfait  ;  tandisque  d'autres  ont  l'inconvénient  d'i- 
gnorer son  cours  et  de  soumettre  à  son  appréciation  le  sys- 
tème scientifique  qu'il  repousse  et  combat.  Or,  telle  serait 
précisément  la  condition  des  facultés  libres  en  face  de  leurs 
toutes-puissantes  rivales,  auxquelles  la  collation  exclusive  des 
diplômes  scientifiques  assurerait  une  écrasante  supériorité. 

En  un  mot,  le  maintien  du  monopole  de  la  collation  des 
grades  est  incompatible  avec  la  liberté  d'enseignement,  parce 
qu'il  rend  obligatoire,  en  pratique,  le  programme  officiel; 
parce  qu'il  réduit  le  professeur  libre  à  une  situation  humi- 
liante et  précaire;  parce  qu'il  livre  ses  élèves  à  l'arbitrage 
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d'un  rival  ;  parce  qu'il  rend  difficile,  impossible  le  développe- 
ment, la  création  même  d'établissements,  qui  seront  ruinés 
d'avance  ou  dont  le  sort  du  moins  dépendra  du  bon  vouloir 
de  ceux  à  qui  naturellement  ils  devront  parfois  nuire  et  pres- 
que toujours  déplaire.  Il  s'agit  donc  ici  de  la  revendication 
d'un  droit  rigoureux,  et  toute  concession  sur  ce  point,  de  la 
part  des  amis  de  la  liberté  d'enseignement,  est  impossible. 

II 

Il  est  assez  surprenant  que  ces  raisons,  pourtant  si  éviden- 
tes, ne  parviennent  pas  à  convaincre  un  assez  grand  nombre 
d'esprits.  Je  ne  tiens  pas  compte  de  l'opposition  obstinée  de 
quelques  adversaires  qui,  sans  plus  de  façon,  se  contentent 
d'opposer  à  nos  réclamations  une  fin  de  non-recevoir.  Tel, 
par  exemple,  M.  Jullien,  dans  teRevue  de  V Instruction  publique*, 
qui,  repoussant  à  priori  toute  prétention  de  l'enseignement 
libre  à  la  collation  des  grades,  se  contente  de  nous  déclarer, 
avec  un  sans-géno  superbe,  que  f  la  demande  est  insensée.  » 
Le  plus  curieux,  c'est  que,  quelques  lignes  plus  baut,  il  veut 
bien  avouer  que,  pour  t  établir  un  enseignement  libre  qui 
n'offre  au  gouvernement  aucun  inconvénient  et  n'entraîne  au- 
cun embarras  sérieux,  le  vrai  moyen...  c' os t  de  montrer  une 
entière  impartialité,  d'exiger  les  mêmes  conditions  des  pro- 
fesseurs libres  et  des  professeurs  rétribués  par  l'État  !  »  — 
Que  si  l'on  ose  lui  faire  observer  que  vraiment  la  partie  n'est 
plus  égale,  et  que  les  professeurs  de  l'État  se  réservent  la 
part  léonine ,  il  répond  :  *  Il  est  absurde  de  supposer  dans 
les  jugements  des  facultés  quelque  partialité  contre  aucun 
candidat,  au  contraire...  »  Cet  au  contraire  est  admirable!  Eh 
quoi!  absurde,  insensé!...  Voilà  qui  est  bientôt  dit;  mais  il 
m'est  avis  que  mieux  vaudrait  le  plus  mince  argument. 

J'en  viens  aussitôt  à  une  double  objection  très-souvent  ré- 
pétée dans  ces  derniers  temps  et  qu'on  peut  formuler  à  peu 
près  ainsi.  On  dit  :  €  L'État  ne  peut  abandonner  le  monopole 
de  la  collation  des  grades  sans  compromettre  deux  grands 

•  94  mar*  1870. 
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intérêts  publics  qu'il  a  mission  de  sauvegarder,  à  savoir  l'in- 
térêt scientifique,  l'intérêt  social. 

t  L'État  doit  d'abord  maintenir  le  niveau  de  la  science  qui 
ne  tarderait  pas  ù  baisser,  du  jour  où  les  universités  et  les 
facultés  libres  jouiraient  du  droit  do  délivrer  des  diplômes 
académiques.  Pourquoi?  Parce  que  ces  grades  seraient  con- 
cédés le  plus  souvent  ou  avec  une  excessive  indulgence  ou  par 
une  notoire  ignorance.  »  Telle  est,  en  substance,  la  difficulté 
la  plus  spécieuse  qu'on  ait  soulevée.  Je  réponds  : 

Les  amis  de  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur  ont  à 
cœur,  autant  que  personne,  le  progrès  scientifique;  et  c'est 
précisément  pour  le  promouvoir,  c'est  pour  maintenir,  pour 
relever  le  niveau  des  hautes  études  en  France,  qu'ils  réclament 
l'abolition  du  monopole. 

Osons  l'avouer,  puisque  le  fait,  hélas  !  est  trop  certain,  sous 
le  régime  si  vanté  du  monopole  universitaire,  nos  facultés  des 
lettres  et  des  sciences,  et  même  celles  de  droit  et  de  médecine, 
—  je  ne  dis  rien  des  facultés  officielles  de  théologie,  par  la 
raison  qu'il  serait  trop  triste  d'en  parler,  —  sont  tombées 
dans  un  état  d'infériorité  déplorable.  Qu'on  prenne  seulement 
la  peine  de  parcourir  les  pages  que  vient  d'écrire  sur  ce  sujet 
M.  Charles  Schutzenberger,  professeur  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Strasbourg1,  et  l'on  saura  quelle  est  la  grandeur  du 
mal  et  quelle  en  est  la  véritable  cause. 

Après  avoir  mis  en  regard  les  programmes  de  l'une  des 
plus  faibles  universités  d'Allemagne  (Marbourg)  et  ceux  de 
l'une  de  nos  plus  importantes  facultés  (Strasbourg)1,  c  ce 
n'est  assurément  pas  au  personnel  enseignant  de  nos  établis- 
sements universitaires,  dit-il,  qu'il  faut  attribuer  cette  infério- 
rité attristante...  C'est  dans  la  centralisation  administrative, 
c'est  dans  ces  innombrables  rouages  dont  se  compose  ce  lourd 

1  De  la  Réforme  de  renseignement  supérieur  et  des  libertés  universitaires. 
Strasbourg,  Silbermann.  Paris,  JoCl  Cherbuliez,  4870. 

•  La  Faculté  des  lettres  de  Strasbourg  compte  cinq  professeurs  avec  dix  heu- 
res de  leçons  par  semaine  ;  le  môme  enseignement  est  représenté  à  Marbourg 
par  onze  professeurs  avec  trente-trois  heures  de  leçons  par  semaine.  Même 
disproportion  pour  renseignement  scientifique  :  Marbourg  compte  ici  cinq  fois 
plus  de  professeurs  que  Strasbourg,  et  oui  en  outre  font  deux  fois  plus  de  le- 
çons... Que  serait-ce  si  l'on  parlait  des  facultés  des  lettres  et  des  sciences  (phi- 
losophie) de  Prague  («85  heures  par  semaine)  ou  de  Gœttingen  (402  heures)  ! 
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et  fatigant  mécanisme,  c'est  dans  les  obstacles  de  toute  espèce 
qu'elle  oppose  à  toute  vie,  à  toute  spontanéité  scientifique  et 
intellectuelle,  qu'il  faut  chercher  et  qu'on  trouvera  les  causes 
de  cet  étiolement,  de  cette  inertie  du  haut  enseignement  en 
France.  La  centralisation  a  tout  absorbé,  tout  pétri  dans  son 
moule  uniforme,  tout  réglementé,  bureaucratisé  de  telle  fa- 
çon, qu'il  n'y  a  de  développement  possible  du  haut  enseigne- 
ment qu'en  elle,  avec  elle  et  par  elle,  que  rien  n'est  viable  qui 
ne  procède  pas  d'elle,  et  que  toutes  les  tentatives  faites  en  de- 
hors d'elle  n'ont  guère  abouti,  jusqu'à  présent,  qu'à  des  ef- 
forts stériles,  à  des  avortements  (p.  56-57)...  Dans  les  insti- 
tutions du  haut  enseignement  spécial  et  technique,  les  effets 
fâcheux  du  système  ont  été  moins  sensibles  et  sont  moins 
frappants.  Ils  existent  cependant  dans  les  écoles  de  droit  aussi 
bien  que  dans  les  écoles  spéciales  de  médecine  ou  de  phar- 
macie... >  Dans  nos  facultés  de  droit,  <  le  corps  enseignant 
est  très-peu  nombreux,  le  programme  de  l'enseignement  fort 
restreint,  tout  est  réduit  au  plus  strict  nécessaire.  Sous  ce  rap- 
port, comme  sous  bien  d'autres,  elles  sont  aussi  inférieures  à 
celles  d'Allemagne  que  nos  facultés  des  lettres  et  des  sciences... 
Je  ne  dirai  rien  du  mode  actuel  de  nomination  des  professeurs 
titulaires,  de  leur  traitement  insuffisant,  du  manque  absolu  de 
stimulant  et  de  concurrence,  de  l'impossibilité  où  se  trouvent 
les  écoles  de  travailler  à  leur  propre  évolution  (p.  66-67).  > 
Quant  aux  facultés  de  médecine,  c  elles  souffrent  encore  du 
manque  absolu  d'initiative  et  d'autonomie,  qui  entrave  leur 
propre  développement;  leur  situation  est  inférieure  à  celle 
des  écoles  allemandes.  Ce  fait  est  incontestable,  il  ressort  avec 
évidence  du  rapport  de  M.  Jaccoud;  il  est  du  reste  connu  et 
bien  reconnu  ;  pas  un  de  nos  étudiants  revenant  d'une  tour- 
née dans  les  universités  d'outre  Rhin,  qui  ne  signale,  avec  un 
sentiment  d'amour-propre  froissé,  l'infériorité  relative  de  nos 
institutions  (p.  73).  » 

On  le  voit,  nous  n'avons  pas  de  quoi  faire  les  fiers,  et  nous 
ne  pouvons  pas  plus  nous  abuser  sur  la  source  du  mal  que 
sur  le  mal  lui-même.  «  L'uniformité  a  étouffé  la  liberté  et  la 
vie;  l'égalité  absolue,  c'est  le  souffle  de  la  mort...  Des  deux 
devises  de  la  révolution  française,  la  liberté  et  l'égalité,  Na- 
poléon n'a  eu  égard,  dans  ses  créations,  qu'à  la  seconde;  Té- 
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galité  a  eu  pour  effet  d'exclure  absolument  la  liberté.  L'égalité, 
le  principe  de  la  centralisation  servaient  les  vues  du  despo- 
tisme impérial  ' .  » 

C'est  donc  pour  relever  le  haut  enseignement  en  France, 
que  des  esprits  généreux  s'efforcent  de  l'affranchir;  c'est  pour 
lui  rendre  ce  qui  lui  manque,  la  vie,  l'activité,  l'initiative,  qu'ils 
réclament  le  droit  d'une  loyale  concurrence  et  d'une  vraie  li- 
berté. La  liberté,  la  concurrence  n'ont  pas  nui  à  l'enseigne- 
ment secondaire;  et  c'est  ce  que  proclamait,  il  y  a  quelques 
mois,  un  ministre  de  l'instruction  publique,  dans  la  solennité 
du  concours  général  :  t  Placée  en  face  de  la  liberté,  disait 
M.  Bourbeau,  l'Université  ne  devait  pas  rencontrer  un  péril 
dans  la  concurrence  de  l'enseignement  libre;  elle  ne  l'eût 
trouvé  que  dans  son  propre  affaiblissement  et  dans  son  immo- 
bilité1. >  Les  hautes  études  gagneront  également  à  sortir  un 
peu  de  tutelle,  à  ne  plus  être  livrées  en  proie  aux  expériences 
hasardées  de  tout  ministre  qui  passe ,  ni  partout  garrottées 
dans  des  liens  administratifs  qui  les  étouffent  sous  prétexte 
de  les  protéger.  Ainsi,  la  liberté  profitera  à  tout  le  monde. 
Elle  profitera  même  aux  facultés  officielles  qui ,  trouvant  des 
rivales  jeunes  et  ardentes  en  face  d'elles,  se  réveilleront  de  la 
routine  et  de  la  torpeur,  et  obtiendront  plus  facilement  cette 
part  d'autonomie  et  d'indépendance  qui  leur  est  nécessaire  *. 

Mais,  objecte-t-on,  cette  concurrence  même  a  ses  dangers, 
elle  expose  les  facultés  libres  d'abord,  les  facultés  officielles 
ensuite,  à  prodiguer  les  diplômes  avec  une  fatale  indulgence, 
et,  comme  l'a  dit  agréablement  un  grave  doyen,  t  nous  au- 
rons des  facultés  à  tous  les  coins  de  rue,  comme  il  y  a  des 
places  de  fiacre  ;  on  pourra,  moyennant  une  petite  somme, 

doucement  trotter,  ou  même  aller  le  galop  jusqu'au  diplôme, 

* 

1  Dae  Unterrichts-Wesen  in  Frankreich...  von  Ludwig  Hahn;  Breslau,  4848. 

*  Discours  de  M.  Bourbeau  à  la  distribution  des  prix  du  Concours  général, 
9  aoûH869. 

*  «  Ne  craignons  pas  de  le  dire,  la  concurrence  du  libre  enseignement  a 
manqué  jusqu'ici  au  développement  complet  de  l'instruction  universitaire.  Que 
cette  condition  essentielle  de  tout  progrès  durable  soit  enfin  remplie,  que  toute 
satisfaction  soit  donnée  aux  familles  et  à  la  société,  que  des  rivalités  sérieuses 
et  dignes  viennent  de  toutes  parts  éveiller  les  courages  et  redoubler  les  efforts, 
toute  amélioration  devient  possible,  tout  perfectionnement  est  durable.  » 
M.  Rendu,  Code  universitaire,  p.  xm. 
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facilement  donné,  dont  la  commodité  attirera  bien  du  monde1,  p 
Eh  !  sans  doute,  cette  liberté,  comme  toute  autre,  a  ses  dan- 
gers, ses  abus  possibles;  est-ce  un  motif  suffisant  pour  la  re- 
fuser? A  ce  compte,  que  d'institutions  seraient  à  supprimer! 
L'Université  impériale  elle-même  resterait-elle  un  seul  jour 
debout?  Ne  poussons  pas  ainsi  les  choses  à  l'extrême;  comp- 
tons bien  que  la  liberté  offrira  plus  d'avantages  encore  que 
d'inconvénients  ;  doutons  moins  du  bon  sens  public,  qui  saura 
faire  justice  des  industriels  et  des  charlatans,  et  contentons- 
nous  d'exiger  ce  qui  est  juste,  c'est-à-dire  que  les  facultés 
nouvelles,  pour  jouir  du  droit  de  conférer  des  grades,  rem- 
plissent les  conditions,  fournissent  les  garanties  qu'aura,  une 
fois  pour  toutes,  nettement  déterminées  la  loi:  sujet  impor- 
tant et  compliqué,  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir  plus  tard. 
Mais  ce  qu'il  est  dès  maintenant  permis  d'affirmer,  c'est  que 
ces  garanties,  ces  conditions  rendront  impossibles,  —  que 
M.  E.  Benoist  soit  sans  crainte,  —  et  les  facultés  des  coins  de 
rue,  et  les  grades  au  rabais,  et  la  course  facile  au  diplôme. 

On  dit  encore  :  Vous  n'êtes  pas  prêts,  vous  n'êtes  pas  capa- 
bles; bien  plus,  vous  êtes  en  hostilité  ouverte  et  nécessaire 
avec  la  science*.  Quelle  sollicitude  touchante,  mais  inutile! 
Si  les  professeurs  libres  ne  sont  pas  prêts,  ils  ne  monteront 
pas  dans  leurs  chaires;  s'ils  sont  incapables,  ils  en  descen- 
dront. Le  mérite  des  maîtres  officiels  brillera  d'un  plus  vif 
éclat,  mis  en  parallèle  avec  tant  d'ignorance,  et  les  téméraires 
partisans  de  la  liberté  seront  confondus  !  Aye2  patience  toute- 
fois; ce  qu'ils  ne  feront  que  médiocrement  aujourd'hui,  ils 
parviendront  à  le  mieux  faire  demain.  Il  n'est  point  dit  qu'on 
naisse  parfait  professeur,  comme  on  nait  poète  :  on  le  devient. 
Et  vraiment,  a-t-on  bonne  grâce  de  reprocher  à  des  gens  de 
n'être  pas  prêts  à  entrer  immédiatement  dans  la  carrière  qu'on 
leur  a,  depuis  quatre-vingts  ans,  obstinément  fermée?  On  les 
garrotte,  puis  on  leur  dit  :  que  ne  marchez-vous? 

M.  le  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy  conçoit  tout 
particulièrement  des  inquiétudes  au  sujet  du  clergé  auquel  il 
administre,  d'un  air  compatissant,  de  bien  rudes  leçons»  «  Ce 

*  tlevue  de  instruction  publique,  5  mai  Wtû,  art.  de  M.  E.  Bcncist. 

■  M.  E.  Bci.oisl,  loc.  cit.  patsim. 
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sont  des  personnes  fort  honnêtes,  maïs  qui  se  font  un  peu  illu- 
sion sur  leur  capacité.  »  Travers  commun  à  bien  des  gens  ! 
—  Le  grave,  c'est  que  si  ces  honnêtes  personnes  se  mêlaient 
d'enseignement  supérieur,  «  dans  quinze  ans,  la  masse  des  fils 
de  famille  saurait  lire,  écrire  et  compter  (ni  plus  ni  moins).  Il 
n'est  pas  sûr  que  tous  iraient  jusqu'à  l'orthographe,  etc.  » 

Un  mot  seulement  en  réponse.  Prétendez-vous  que  le  prêtre 
devenu  professeur  devrait  au  caractère  qu'il  a  reçu,  a  la  foi  qu'il 
professe,  quelque  infériorité  scientifique?  Supposez-vous  que 
le  sacerdoce  inflige  à  l'esprit  une  sorte  de  déchéance?  On  le 
dirait  vraiment.  D'ailleurs,  ce  n'est  point  comme  prêtre,  mais 
comme  philosophe,  qu'il  enseignera  la  philosophie;  c'est 
comme  physicien  qu'il  parlera  de  physique;  c'est  comme  hel- 
léniste qu'il  essayera  de  «  se  démêler  »  du  grec.  Quant  à  la 
médecine,  je  ne  sache  pas  qu'aucun  ecclésiastique  songe  à  en 
divulguer  les  secrets;  mais  enfin,  si  quelqu'un  l'entreprenait 
jamais,  c'est  que  (les  exemples  n'en  sont  pas  si  rares)  il  serait 
à  la  fois  prêtre  et  docteur-médecin.  Tout  cela  est-il  assez  clair? 
Si  l'on  essayait  d'attribuer  au  clergé,  au  catholicisme,  à  l'É- 
•  glise  même,  je  ne  sais  quel  parti-pris  d'hostilité  contre  la 
science1,  ce  serait  tout  simplement  odieux.  Quelle  ingratitude 
et  quelle  injustice  !  Je  n'en  veux  pas  appeler  au  passé,  le  pré- 
sent suffit. 

Sous  l'inspiration  des  évêques  d'Allemagne  réunis  à  Fulda, 
un  comité  catholique  s'était  formé  naguère,  dans  le  but  de  fon- 
der, de  l'autre  côté  du  Rhin,  une  Université  libre  sur  le  mo- 
dèle de  celle  de  Louvain.  Voici  comment  il  s'exprimait  dans 
une  circulaire  adressée  aux  fidèles  allemands.  «  Dès  les  pre- 
miers temps,  l'Église  de  Jésus-Christ  a  toujours  consacré  de 
grands  soins  à  la  culture  des  sciences...  Non-seulement  pour 
défendre  le  christianisme  contre  les  attaques  des  incroyants, 
mais  aussi  pour  perfectionner  les  fidèles  dans  la  connaissance 
de  la  vérité  et  pour  ennoblir  de  plus  en  plus  les  peuples  par 

• 

1  «  Veut-on  que  nous  tombions  au  rang  de  l'Espagne?  On  nous  en  offre 
aujourd'hui  les  moyens.  Et  si  nous  voulons  d'une  intolérable  tyrannie,  suivie  de 
révolutions  sans  but  ni  mesure,  d'un  effacement  douloureux  et  destiné  à  durer 
trop  longtemps  de  la  conscience  nationale,  livrons  l'esprit  laïque  et  la  science 
laïque  à  la  science  religieuse  et  à  l'esprit  religieux.  » 

(M.  Deuoist,  loc.  cit.) 
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la  vraie  civilisation,  l'Église  a  toujours  eu  à  cœur  la  culture  et 
le  progrès  de  la  science...  Dans  toutes  ses  lois  et  dans  toutes 
ses  institutions,  elle  a  toujours  affirmé  qu'à  côté  des  soins 
pour  le  salut  des  âmes  et  pour  l'expansion  de  la  charité  chré- 
tienne, une  de  ses  principales  tâches  a  été  l'avancement  et  la 
diffusion  de  la  science  parmi  le  clergé  comme  parmi  les  laï- 
ques. Les  princes  séculiers,  les  villes  et  'les  particuliers  qui 
fondaient  des  institutions  scientifiques  étaient  assurés  du  con- 
cours actif  de  l'Église.  De  cette  manière,  l'union  la  plus  étroite 
entre  la  religion  et  la  science  a  existé  pendant  des  siècles  ;  la 
civilisation  chrétienne  est  le  fruit  de  cette  alliance.  »  Et  plus 
loin,  parlant  du  programme  de  la  future  Académie,  la  lettre 
ajoute  :  «  Son  principal  but  est  la  culture  de  la  science  philo- 
sophique dans  sa  plus  vaste  étendue.  De  tout  temps,  il  n'y  a 
eu  qu'une  voix  dans  l'Église  pour  reconnaître  l'importance  et 
la  supériorité  de  la  philosophie...  De  bonnes  études  philoso- 
phiques ne  sont  pas  possibles  sans  une  initiation  parfaite  à 
tout  ce  que  l'expérience  et  les  sciences  naturelles  ont  démon- 
tré comme  des  vérités  acquises.  L'étude  approfondie  des 
sciences  naturelles,  conforme  à  tous  les  progrès  du  temps, 
sera  la  seconde  tâche  de  l'Académie.  Le  troisième  but,  ce  sont 
les  études  historiques.  Personne  n'a  plus  de  motifs  et  plus  de 
vocation  pour  la  culture  de  la  science  de  l'histoire  que  nous 
autres  catholiques.  11  va  de  soi  que  l'Académie  cultivera  aussi 
toutes  les  langues  nécessaires  à  une  éducation  classique  par- 
faite et  aux  études  historiques  et  théologiques.  >  On  énumère 
ensuite  les  chaires  de  droit,  d'économie  politique,  etc.,  qu'on 
se  propose  d'instituer. 

Voilà  comment  les  catholiques  entendent  étouffer  la  science 
et  la  sacrifier  à  je  ne  sais  quel  obscurantisme.  Vous  direz  :  ce 
n'est  qu'un  projet  et  un  programme.  C'est  davantage,  c'est  un 
manifeste  et  une  profession  de  foi.  Du  reste,  si  vous  souhaitez 
voir  ce  projet  réalisé,  ce  programme  rempli,  tournez  les  yeux 
vers  la  savante  et  célèbre  Université  catholique  de  Louvain. 
Certes,  ce  ne  serait  pas  déshonorer  la  France  que  de  la  doter 
d'une  institution  semblable. 

Non,  ne  dites  plus  que  «  devant  la  science,  l'érudition,  la 
critique  moderne,  le  clergé  catholique  se  tient  dans  la  défiance 
quand  il  ne  témoigne  pas  une  entière  répulsion;...  que  le 
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clergé  n'a  ni  le  loisir  ni  le  goût  de  ces  recherches,  »  et  qu'il 
est  «  poussé  à  les  éluder  par  scrupule  ou  par  une  conviction 
à  priori  de  leur  impuissance  et  de  leur  vanité1.  »  Savez-vous 
de  quoi  vous  l'accusez?  De  manquer  à  l'un  de  ses  plus  rigou- 
reux devoirs,  de  s'exposer,  en  repoussant  la  science,  à  se  voir 
repoussé  par  Dieu  même1,  de  méconnaître  enfin  les  solennels 
enseignements  qui,  du  concile  du  Vatican,  viennent  de  tomber 
sur  le  monde.  «  Bien  loin,  en  effet,  que  l'Église  mette  obstacle 
à  la  culture  des  arts  et  des  sciences  humaines,  elle  ne  cesse, 
de  mille  manières,  de  la  favoriser  et  de  la  promouvoir.  Car 
elle  n'ignore  ni  ne  méprise  les  avantages  qui  en  découlent  pour 
la  vie  des  hommes;  bien  plus,  elle  reconnaît  que,  venus  de 
Dieu,  maître  des  sciences,  les  arts  et  les  sciences,  convena- 
blement dirigés,  conduisent  à  Dieu,  avec  l'aide  de  sa  grâce 3.  » 

III 

Du  reste,  nos  adversaires,  fidèles  à  une  vieille  tactique,  af< 
fectent  de  jeter  obstinément  et  à  tout  propos  le  nom  du  clergé, 
des  ordres  monastiques,  des  jésuites,  etc.,  dans  les  discus- 
sions que  soulève  la  question  de  la  liberté  d'enseignement.  Il 
y  a  bien  longtemps  déjà  qu'un  vétéran  de  nos  luttes  dévoilait 
la  ruse  et  stigmatisait  ses  auteurs  :  «  Pourquoi  donc  le  clergé? 
et  toujours  le  clergé?  Est-ce  que  ce  n'est  pas  ici  un  intérêt 
laïque  tout  aussi  bien  qu'un  intérêt  ecclésiastique?  Est-ce  que 
ce  n'est  pas  le  père  de  famille  qui  revendique  le  plus  saint  des 
droits?  On  se  joue  de  la  foi  et  de  la  candeur  publique  !  on  met 
le  clergé  en  scène,  parée  qu'on  trouve  plus  facile  de  popula- 
riser contre  lui  de  mauvais  desseins*,  » 

N'est-il  pas  déplorable  que  des  écrivains  distingués  d'ail- 

*  M.  de  Laprade,  cité  par  M.  E.  Benoist. 

*  Quia  tu  scientiam  repulisli,  repellam  te,  ne  sacerdotio  fungaris  mihi. 

(Osée,  iv,  6.) 

*  Quapropter  lanlum  abest  ut  Ecclesia  humanarum  artiutn  et  disciplinarum 
culture  obsislat,  ut  hanc  mullis  modis  juvel  et  promoveal.  Non  enim  commoda 
ab  iis  ad  hominum  vilam  dimananlia  aut  ignorât  aul  despieil  ;  falelur  imo  eas, 
quemadmodum  a  Deo,  scientiarum  Domino,  profeclae  sunt,  ita,  si  reetc  pertrac- 
tenlur,  ad  Dcum,  juvante  Ejus  gratia,  perducere.  (Conslitutio  dogtnatica,  cap.  iv.) 

*  Liberté  de  renseignement,  par  M,  Laurenlie,  2e  édition,  Paris,  4843,  p.  72. 

IV»  série.  —  T.  V.  37 
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leurs  et  fort  honorables  ne  rougissent  pas  de  descendre  en- 
core à  de  tels  procédés?  L'un  juge  que,  «  si  on  délivrait  l'É- 
glise de  toute  concurrence  de  l'État  (ce  dont  il  ne  s'agit  guère), 
elle  finirait  par  absorber  tout  le  reste  ;  d'où  Ton  doit  conclure 
qu'aujourd'hui  la  résistance  de  l'Université  à  l'enseignement 
ecclésiastique  empêche  seule  le  monopole  et  conserve  la  li- 
berté1. >  Voilà  qui  est  ingénieux...  Un  autre  n'est  pas  moins 
paradoxal  :  «  L'on  peut  prévoir  que  s'il  se  fonde  des  universi- 
tés libres,  les  esprits  les  plus  intempérants  domineront  bien- 
tôt, et,  en  peu  de  temps,  les  universités  des  moines  prendront  le 
dessus...  Un  beau  matin,  il  n'y  aura  plus  de"possibles  que  les 
universités  de  jésuites  et  de  dominicains,  si  encore  les  pre- 
miers ne  mangent  pas  les  seconds,  et  la  France  se  trouvera 
bien  avancée  au  point  de  vue  de  la  liberté'!...  »  C'est  l'épou- 
vantable péril  qui  menace  la  société,  et  le  monopole  universi- 
taire est  la  digue  opposée  à  ces  prochains  envahissements  ! 

De  deux  choses  l'une,  ou  ces  esprits  timorés  à  l'excès  sont 
peu  convaincus  de  ce  qu'ils  écrivent,  ou  au  contraire  ils  ne 
font  que  révéler  au  public  les  terreurs  dont  ils  sont  remplis. 
Quant  à  la  première  hypothèse,  il  me  répugnerait  de  la  croire 
fondée;  je  l'espère,  la  seconde  est  seule  vraie;  il  n'y  a  point 
de  feinte  dans  ces  alarmes ,  et  ces  messieurs  sont  persuadés 
que,  la  liberté  donnée,  l'absorption  de  tout  le  haut  enseigne- 
ment parle  clergé  serait  bientôt  un  fait  accompli*. 

Eh  quoi  I  l'Université  n'a  donc  pour  appui  que  la  faveur 
officielle  et  exclusive  de  l'État?  Ce  Goliath,  armé  de  son  bud- 
get, de  ses  titres,  de  ses  honneurs,  de  son  immense  matériel, 
va  tomber  devant  un  adversaire  dont  il  méprise  si  fort  la  fai- 
blesse, et  qui  est  encore  à  naître?  Il  suffira  du  moindre  choc 

*  Revue  des  Deux  Mondes*  45  août  1869.  —  Revue  de  l'Instruction  publique, 
86  août  1869. 

*  M.  E.  Benoîst,  Revue  de  l'Instruction  publique,  5  mai  4870. 

*  «  Les  libres  penseurs  donnent  dans  celte  affaire  une  piètre  idée  de  leur 
initiative.  Us  craignent  que  la  liberté  de  renseignement  supérieur  ne  le  mcllc 
entre  les  mains  du  parti  clérical.  Mais,  ... ,  Messieurs,  qui  vous  empêche  de 
résister,  de  lutter  à  armes  égales,  de  vous  servir  de  la  liberté  rendue  à  tous  ? 
Faut-il  donc  croire  que  si  vous  arriviez  au  pouvoir,  vous  interdiriez  aux  catho- 
liques, —  si  nombreux  encore,  —  le  droit  d'enseigner  leurs  doctrines?  Décidé- 
ment, nous  méritons  bien  peu  d'être  libres.  »  (Le  Figaro,  cilé  dans  Le  Français 
du  3  mars  4870.) 
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pour  jeter  à  bas  le  formidable  colosse  qui  s'appelle  Y  État  en- 
seignant? 

Et  ce  pauvre  clergé  si  ignorant,  si  incapable,  si  sottement 
ennemi  de  tout  progrès,  si  opposé  à  c  l'esprit  moderne,  , 
Je  voilà  qui,  sans  autre  secours  que  son  zèle,  va  dominer  bien- 
tôt sur  une  société  qui,  d'après  vous,  le  suspecte,  le  méprise 
et  ne  veut  pas  de  lui  !  Le  croyez-vous  vraiment?  Alors  laissez- 
moi  vous  le  dire,  vos  appréhensions  vont  plus  loin  que  nos 
espérances,  que  nos  prétentions  et  que  nos  désirs. 

Nos  visées  sont  beaucoup  plus  modestes;  nous  n'aspirons 
à  nulle  domination ,  nous  réclamons  seulement  notre  libre 
place  au  soleil  et  le  droit  de  faire  ce  qui  sera  permis  à  tous 
«  Nous  ne  voulons  point  que  le  clergé  ait  seul  le  privilège  d'en  ' 
seigner  parce  que  nous  ne  voulons  le  monopole  pour  per- 
sonne. Nous  demandons  la  libre  concurrence  d'un  enseignement 
religieux  et  savant'.  y>  * 

t  Voyez  la  déclaration  formelle  et  imprimée  de  l'évoque  de 
Langres  :  -  Tout  privilège  exclusif  d'enseigner  est  aijour- 
d  hui  essentiellement  illégal.  Il  le  serait  entre  les  mains  du 
clergé,  comme  entre  les  mains  de  tout  autre,  et  nous  deman- 
dons ici  qu  on  prenne  acte  de  nos  paroles.  —  Cette  déclara 
tion,  répétée  et  confirmée  de  la  manière  la  plus  solennelle  par 
tous  les  évoques,  est  une  réponse  souveraine  à  l'odieuse  ca- 
lomnie qui  nous  reproche  de  vouloir  substituer  notre  mono- 
pole au  leur'.  » 

«  Nous  nous  trouvons  dans  un  pays  dont  la  loi  constitutive 
déclare  tous  les  Français  égaux,  et  tous  les  cultes,  avec  leurs 
croyances  contradictoires,  admis  à  la  môme  protection.  Voilà 
la  base  de  toute  notre  législation  française,  la  voilà  telle  qu'elle 
nous  restera  encore  longtemps  !  Or,  cette  égalité  devant  la  loi 
on  prétendait  que  nous  la  repoussions,  que  nous  voulions 
pour  nous  des  privilèges,  et  qu'en  fait  d'enseignement  nous 
ne  voulions  qu'arracher  le  monopole  des  mains  de  l'Étal  afin 
de  1  exercer  nous-mêmes.  Ces  préventions  faisaient  beaucoup 
de  mal.  Nous  n'avions  qu'un  moyen  de  les  détruire,  c'était  de 

«  Mgr  ,1c  Bonald,  lettre  au  Recteur  de  l'Académie  de  Lyon  H  oct  fftla 
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déclarer  que  nous  acceptions  la  charte  avec  son  égalité  devant 
la  loi  ;  ce  qui  était  incontestable,  puisque  nous  lui  avions  fait 
serment,  puisque  le  saint-siége  a  déclaré  ce  serment  permis. 
Lors  donc  que  nous  demandons  la  liberté  pour  tous,  nous  de- 
mandons à  jouir  de  la  liberté  promise  à  tous  ;  nous  ne  con- 
testons pas  aux  autres  les  droits  que  la  constitution  leur  ac- 
corde, mais,  puisque  ces  droits  sont  pour  tous,  nous  ne 
voulons  pas  en  être  privés l.  > 

€  Les  catholiques  ne  demandent  pour  eux  aucun  privilège, 
pour  leur  clergé  aucune  influence  politique;  mais  ils  ne  vou- 
lent  pas  être  exclus,  parce  qu'ils  sont  catholiques,  du  béné- 
fice de  la  liberté  commune. . .  Évoques,  prêtres,  fidèles,  l'Église  . 
de  France  tout  entière  s'est  prononcée  à  cet  égard  de  la  ma- 
nière la  moins  équivoque,  et  quelle  que  soit  l'issue  de  la  Jutte, 
l'Église  ne  se  désavouera  jamais  elle-même  \  » 

Voilà  ce  que  les  catholiques  ont  franchement,  sans  détour 
et  sans  arrière-pensée,  déclaré  dans  leurs  discours  et  leurs 
écrits,  durant  la  longue  lutte  couronnée  par  l'émancipation  de 
renseignement  secondaire.  C'est  ce  qu'ils  pensent  et  disent 
encore  aujourd'hui,  en  reprenant,  sur  les  traces  de  leurs 
aînés,  la  même  «  voie  sincère  et  constitutionnelle;  »  ils  dési- 
rent, ils  demandent  <  une  liberté  vraie,  logique  et  qui  ne  les 
exclut  pas5.  »  Qu'on  veuille  bien  enfin  nous  faire  grâce  d'une 
calomnie  par  trop  injurieuse  et  mille  fois  réfutée.  Les  catholi- 
ques, ose-t-on  dire,  en  réclamant  la  liberté  de  l'enseignement 
ne  sont  point  sincères  ;  sous  prétexte  de  droit  commun,  leur 
secret  dessein  est  d'opprimer  tous  les  autres  et  de  se  réser- 
ver le  privilège  ? 

Ce  soupçon  de  duplicité  excite  dans  toute  àme  loyale  la 
même  indignation  qu'il  inspirait  au  P.  de  Ravignan.  Veut-on 
savoir  avec  quelle  noble  fierté  il  repoussait  l'insulte,  qu'on 
lise  ces  quelques  lignes  jetées  à  la  hâte  sur  un  papier  chargé 
de  notes,  que  je  retrouvais,  il  y  a  quelques  jours,  parmi  ses 
manuscrits.  «  Et  chose  curieuse  !..  Ceux  qui  ont  le  monopole 

'  Lctlre  inédite  de  M<jr  Parisis,  janvier  4 8 it».  —  »  Non!  pour  le  prôirc, 
comme  pour  tous  les  citoyens,  il  n'y  a  qu'un  droit  égal  ;  c'est  celui  que  dous 
demandons  à  la  loi.  »  (M.  Laurentie,  loc.  cit.,  p.  72.) 

•  M$s.  du  P.  de  Ravignan. 

•  Mss.  du  P.  de  Ravignan. 
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de  l'enseignement,  le  monopole  d'autorité  et  d'influence,.... 
reprochent  au  clergé,  aux  jésuites  de  vouloir  le  monopole  de 
l'enseignement,  le  privilèges,  la  domination...  0  comédiens 
que  vous  êtes  !  vous  vous  moquez  du  public.  Et  Ton  croit  à 
votre  sérieux,  à  votre  sincérité  !  * 

A  la  même  accusation  tout  honnête  homme  fera  la  même 
réponse,  et  plaise  à  Dieu  qu'on  ne  nous  mette  plus  désormais 
dans  le  cas  de  le  répéter. 

Nous  avons  discuté  sérieusement  les  objections  les  plus 
graves  que  font,  au  sujet  de  la  collation  des  grades,  les  parti- 
sans du  droit  exclusif  de  l'Etat,  il  nous  semble  qu'elles  ne  sau- 
raient soutenir  un  examen  impartial  et  attentif.  Au  contraire, 
rien  ne  paraît  plus  légitime  que  la  prétention  des  facultés  li- 
bres d'échapper  à  l'arbitrage,  légalement  suspect,  de  con- 
currents et  de  rivaux.  —  Mais  ce  système  odieux,  unique,  une 
fois  repoussé,  reste  à  choisir  entre  plusieurs  autres,  plus  ou 
moins  avantageux  ou  défavorables,  dont  aucun  ne  manque  de 
défenseurs  convaincus.  C'est  ce  problème  très-ardu  qu'il  nous 
reste  à  étudier  ;  nous  chercherons,  en  l'abordant,  non  pas  à  le 
trancher  nous-même,  mais  à  résumer  plutôt  ce  qu'en  pen- 
sent des  juges  compétents. 

Ch.  Clair. 


M.  E.  Bcnoist,  dont  nous  avons  plusieurs  fois  cité  les  paroles,  est  professeur, 
et  non  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  Ces  pages  étaient  imprimées, 
quand  nous  nous  sommes  aperçu  de  cette  erreur,  qu'une  ressemblance  de  nom 
nous  a  fait  commettre. 


- 
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Lothair  ,  by  the  Right  Honorable  B.  Disraëli.  3  vols.  London.  —  To  His 
Royal  Highaess-  the  Duke  of  Anmalewith  respect  and  affection. 

• 

Ou  semblait  oublier  les  premiers  débuts  de  M.  Disraeli. 
L'éclat  de  sa  carrière  politique  avait  effacé  sa  gloire  litté- 
raire et  dans  la  réputation  du  grand  orateur  et  de  l'homme 
d'État  s'était  insensiblement  absorbée  la  renommée  du  ro- 
mancier et  de  l'écrivain.  En  France,  du  moins,  où  tout  le 
monde  n'a  pas  lu  Vivian-Gray,  Sibyl  ouConingsbyy}ii.  Disraëli 
est  surtout  couuu  comme  homme  politique,  et  les  sentiments 
de  sympathie,  d'éloignement  ou  d'indifférence  avec  lesquels 
nous  lisons  ce  nom  dans  les  journaux,  ne  s'adressent  guère 
qu'au  chef  actuel  du  grand  parti  conservateur  en  Angleterre, 
Mais  voici  un  livre  qui  nous  le  montre  à  un  tout  autre  point  de 
vue;  l'éminent  homme  d'État  n'a  pas  oublié  à  soixante-dix 
ans  les  origines  et  les  débuts  de  sa  fortune.  L'homme  qui 
était  hier  et  qui  sera  demain  le  premier  ministre  de  la  Grande- 
Bretagne,  se  prosente  au  public  avec  une  œuvre  d'imagi- 
nation ,  un  roman  bien  et  dûment  signé  de  lui  :  Lothair,  par 
le  très-honorable  Benjamin  Disraeli. 

Quoiqu'ait  pu  écrire,  il  y  a  trente  ans,  M.  Disrae  li,  on  ne 
pouvait  pas  supposer  qu'arrivé  à  une  si  grande  situation  que 
la  sienne,  il  interromprait  la  gravité  de  ses  occupations  et  ou- 
blierait celle  de  son  âge  pour  publier  un  pur  ouvrage  de  satire 
et  d'esprit.  S'il  l'eût  fait,  nous  eussions  laissé  passer  le  livre, 
nous  contentant  d'appliquer  à  l'honorable  auteur  ce  vers  de 
Shakespeare  : 

How  ill  gray  hair  become  a  foui  and  joster  «. 
Mais  il  n'a  pas  fait  cela;  et  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  satire 

*  Que  des  cheveux  gris  conviennent  peu  à  un  homme  vain  et  plaisant. 
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et  d'esprit  dans  ce  livre,  i)  a  de  bien  plus  hautes  prétentions 
que  celle  de  nous  distraire  un  instant  et  de  provoquer  quel- 
ques sourires. 

Dès  la  première  page  se  lit  en  épigraphe  le  vers  de  Té- 
rence  : 

Nossc  omnia  haec  sains  est  adolescentuli3. 

II  s'agit  de  sauver  la  jeunesse  anglaise,  de  lui  faire  d'impor- 
tantes révélations,  d'arracher  des  masques,  dépeindre  certains 
hommes,  de  faire  parler  certaines  doctrines,  et  tout  en  ra- 
contant, tout  en  intéressant,  d'éclairer,  de  châtier  et  de 
flétrir.  Ce  n'est  pas  que  le  livre  pose  des  conclusions,  que 
M.  Disraeli  s'indigne  jamais;  non,  il  peint,  il  raconte,  et  les 
conclusions  naissent  d'elles-mêmes  dans  l'esprit  du  lecteur. 
Si  nous  disons  maintenant  que  ces  conclusions  tendent  toutes 
à  inspirer  la  défiance  et  le  mépris  de  l'esprit  catholique,  on 
comprendra  que  nous  ayons  cru  devoir  parler  de  cet  ouvrage. 
Nous  en  donnerons  d'abord  une  idée  sommaire  au  lecteur  en 
le  résumant  et  en  le  citant;  nous  porterons  ensuite  un  juge- 
ment sur  ses  tendances. 

I 

Nous  ne  croyons  pas  que  ce  roman  ait  encore  été  traduit 
dans  notre  langue.  Paru  depuis  un  mois  à  peine,  il  est  arrivé 
déjà,  croyons-nous,  à  sa  troisième  édition  en  Angleterre,  et 
bientôt  sans  doute  il  sera  sous  les  yeux  du  public  français  ; 
en  ce  moment  il  ne  peut  encore  être  à  la  disposition  de  nos 
lecteurs,  et  nous  ne  pouvons  parler  ni  de  sa  portée  ni  ses 
tendances  sans  en  faire  d'abord  connaître  les  plus  notables 
incidents. 

Le  roman  tout  entier  se  meut  dans  les  plus  hautes  et  les 
plus  brillantes  sphères  de  l'aristocratie  anglaise.  Cest  un  vé- 
ritable éblouissement  de  ducs,  de  comtes,  de  lords,  de  pré- 
lats, d'ambassadeurs,  de  princesses  et  de  ladics  se  rencontrant 
dans  d'opulentes  résidences,  ou  passant  en  groupes  majes- 
tueux sur  des  terrasses  enchantées  :  à  peine  dans  les  trois 
volumes,  une  demi-douzaine  de  personnages  qui  ne  soient 
point  titrés,  encore  la  fortune  leur  donne-t-elle  le  droit  d'aller 
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et  de  venir  parmi  ces  grands  de  la  terre  et  comme  le  vase 
mystérieux  d'Hafiz,  ils  peuvent  dire  :  t  Je  ne  suis  point  la 
rose,  mais  je  vis  avec  elle.  » 

Le  personnel  du  roman,  le  nom  de  l'auteur,  disons  aussi  le 
mérite,  ou  plutôt  le  charme  du  style,  suffiraient  seuls  à  lui  laire 
un  succès  de  salon.  Mais  des  raisons  plus  sérieuses  expliquent 
la  vogue  universelle  dont  il  jouit  en  Angleterre.  Des  caractè- 
res dessinés  avec  soin,  souvent  avec  une  finesse  extrême, 
assez  réels  pour  qu'on  leur  donne  aisément  un  nom  connu, 
assez  idéalisés  cependant  pour  exprimer  et  personnifier  des 
doctrines  ;  des  événements  pris  dans  la  vie  actuelle,  touchant 
souvent  dans  ses  points  les  plus  vifs  et  les  plus  délicats  l'his- 
toire de  nos  cinq  dernières  années;  des  théories  qui  font  suc- 
cessivement passer  ou  plutôt  parler  et  vivre  sous  nos  yeux 
l'infinie  variété  des  opinions  contemporaines  ;  le  grand  com- 
bat de  l'Église  et  de  la  Révolution  animant  tout  l'ouvrage  et 
lui  donnant  un  vaste  et  dramatique  intérêt;  enfin  les  préjugés 
vulgaires  auxquels  l'auteur  fait  habilement  appel  d'un  bout  à 
l'autre  de  son  livre,  voilà  ce  qui  sépare  ces  trois  volumes 
des  ordinaires  productions  de  littérature  sentimentale  ou  des- 
criptive. Cet  ouvrage,  si  aristocratique  de  personnel  et  de  dic- 
tion, ne  fait  après  tout  que  raviver  et  que  caresser  dans  leurs 
fibres  les  plus  grossières  les  préjugés  révolutionnaires  et  pro- 
testants dont  les  hautes  classes  anglaises  tendent  à  se  délivrer. 
Le  roman  de  Lothair  est  antipapiste  à  la  façon  d'une  décla- 
mation de  Murphy,  et  au  lieu  du  vers  de  Térence  il  aurait  pu 
arborer  en  épigraphe  le  cri  net  et  violent  de  la  canaille  an- 
glaise :  no  Popery.  Le  but  final  de  l'auteur  est  d'inspirer  ce 
sentiment  à  la  jeunesse  des  hautes  classes,  en  lui  montrant  les 
artifices  de  la  cour  de  Rome  et  comme  s'y  prend  pour  la  sé- 
duire, €  cette  grande  confédération  qui  a  si  puissamment  in- 
fluencé les  destinées  de  la  race  humaine  et  qui  a  encore  peut- 
être  un  grand  râle  à  jouer  dans  les  fortunes  de  ce  monde.  » 
Chap.  7.  Voyons  les  incidents  du  récit  qui  se  déroule  dans 
ces  trois  volumes. 

Lothair  n'est  pas  un  roi  des  temps  carlovingiens  ni  un  beau 
ténébreux  des  temps  modernes;  c'est  un  jeune  orphelin  de 
vingt  ans  portant  un  des  plus  beaux  noms  écossais,  héritier 
aussi  d'une  des  plus  grandes  fortunes  des  Trois-Royaumes  : 
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caractère  noble,  doux,  réservé,  généreux,  assez  rêveur  et 
plein,  comme  il  convient  à  son  âge  et  à  la  suite  du  récit,  plein 
d'inexpérience  et  de  bonne  foi.  Il  est  élevé  en  Écosse,  puis  à 
Oxford,  sous  l'influence  contraire  de  ses  deux  tuteurs.  L'un, 
lord  Culloden,  pair  d'Angleterre,  est  le  type  de  la  simple,  rude, 
ronde,  honnête  et  loyale  noblesse  Écossaise;  l'autre,  d'abord 
ministre  distingué  de  l'église  anglicane,  s'est  converti  au  ca- 
tholicisme, est  devenu  prêtre,  archevêque,  et  occupe  actuel- 
lement le  premier  siège  de  la  hiérarchie  catholique  en  Angle- 
terre; c'est  le  cardinal  Grandisson.  Tandis  que  le  rideau 

était  encore  baissé  sur  le  roman,  ces  deux  personnages  se 
sont  livrés  de  sourds  et  rudes  combats  pour  conserver  chacun 
une  influence  prépondérante  sur  la  personne  du  jeune  lord  et 
sur  son  immense  avenir.  La  toile  se  lève  et  l'action  nous  mon- 
tre Lothair  au  sein  de  trois  familles  ;  les  Bentham,  grande  fa- 
mille ducale  appartenant  à  l'église  anglicane;  les  Saint-Jérôme, 
famille  catholique,  et  enfin  les  Campian,  famille  italo-améri- 
caine  toute  dévouée  à  la  révolution.  Dès  le  début,  l'anglica- 
nisme, le  catholicisme  et  la  révolution  se  disputent  donc  les 
sympathies  du  jeune  et  noble  héritier,  et  se  personnifient  dans 
chacune  des  trois  familles  sous  les  types  attrayants  de  la  belle 
lady  Corizande  ;  de  la  pure  et  mystique  miss  Clare  Arundel 
et  de  la  sereine  et  majestueuse  Theodora  Campian.  Pendant 
un  volume  et  demi  le  jeune  lord  flotte  entre  ces  diverses  in- 
fluences comme 

The  painted  booy 
That  losses  at  the  harbour-moulh  «. 

Séduit  d'abord  par  la  beauté  du  catholicisme,  se  passionnant 
ensuite  pour  l'idéal  de  la  liberté,  et,  le  jour  même  de  sa  majo- 
rité, dans  la  fête  splendide  de  Muriel-Tower,  mettant  son  im-  , 
mense  fortune  et  sa  noble  personne  au  service  de  l'indépen- 
dance romaine  et  de  la  Révolution.  Il  va  en  Italie,  entre  dans 
les  rangs  des  Garibaldiens,  y  rencontre  diverses  aventures 
en  compagnie  des  Campian,  et  enfin,  blessé  dangereusement 
à  Mentana,  il  est  transporté  mourant  et  sans  connaissance 
à  l'hospice  dei  Peregrini  à  Rome.  C'est  là  qu'une  intrigue 

.  >  t  mvh 

*  La  bouée  peinte  qui  flotte  à  rentrée  du  port  (Tennyson.). 
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vraiment  infernale  se  noue  autour  de  lui.  Les  Saint-Jérôme, 
alors  à  Rome,  le  reconnaissent  et  le  recueillent,  cette  enthou- 
siaste miss  Arundel  passe  six  mois  à  son  chevet  ;  quand  il  est 
mieux,  le  cardinal  lui  fait  visiter  Rome  et  lui  explique  les 
merveilles'de  la  Propagande  et  de  la  Sainte-Inquisition  ;  et  enfin, 
tout  à  fait  bien,  il  le  conduit  avec  Gare  Arundel  à  une  grande 
cérémonie  d'action  de  grâces  qui  se  célèbre  dans  la  fameuse 
église  des  Jésuites....  de  Saint-Georges  in  Cappadocia.  Mais 
ce  n'était  là  qu'une  série  de  pièges  habiles.  On  a  laissé  croire 
que  le  jeune  lord  avait  été  blessé  dans  les  rangs  des  zouaves  où 
il  se  serait  battu  incognito.  Le  public  romain  parle  avec  en- 
thousiasme de  sa  conversion  et  d'interventions  surnaturelles 
et  mystérieuses.  Le  journal  officiel  de  Rome  donne  des  détails 
merveilleux  ;  et  tel  est  l'ensemble  astucieux  de  toute  cette  in- 
trigue que  l'infortuné  jeune  homme  ne  peut  démentir  tous  ces 
bruits  sans  se  couvrir  de  ridicule  aux  yeux  de  l'Angleterre  et 
de  l'Europe  audacieusement  trompées.  On  voit  que  tout  ceci 
est  fort  sérieux.  Enfin  Lothair,  échappé  aux  trames  subtiles  des 
jésuites  et  du  cardinal,  arrive  —  un  peu  miraculeusement  — 
mais  arrive  à  Malte,  va  en  Orient  et  à  Jérusalem,  revient  à 
Londres  et  là,  mûri  par  la  réflexion,  «  assagi  »  par  les  voya- 
ges, désillusionne  par  l'expérience,  détestant  le  catholicisme  et 
gardant  le  culte  de  la  liberté;  il  commence  une  vie  raisonna- 
ble dans  le  monde  choisi  et  raffiné  des  Bentham.  Il  y  épouse 
lady  Corizande  et  tout  se  termine  heureusement  comme  dai's 
la  fable  immortelle. 

Voilà  nos  ^ens  rejoints  et  je  laisse  à  penser 

De  Cûinbiru  Je  plaisirs  ils  payèrent  leurs  peines. 

La  fin  du  livre  est  faible  et  nous  la  croyons  de  plus  tout  à 
fait  idéale.  On  nous  a  dit  que  Lothair  était  encore  catholique 
et  très-librement  et  très-volontairement  à  Rome,  et  on  nous  a 
dit  aussi  d'autres  choses  qu'il  ne  convient  pas  de  redire  puis- 
qu'elles ne  sont  pas  dans  le  livre  de  M.  Disraeli  ;  mais  enfin 
si  Lothair  n'a  pas  suivi  la  bonne  voie,  d'autres  pourront  la 
suivre;  grâce  au  livre  de  réminent  homme  d'État,  la  jeune 
aristocratie  anglaise  sait  maintenant  ce  qu'elle  doit  faire.  Elle 
vivra  noblement  dans  les  Trois-Royaumes,  méprisant  le  ca- 
tholicisme en  connaissance  de  cause,  acceptant  le  point  de  vue 
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Anglican  comme  une  convenance  sociale,  et  portant  dans  son 
cœur  la  vraie  religion  delà  morale  indépendante  et  le  culte  de 
la  liberté!  G  est  la  conclusion  du  livre.  Hxc  omnia  nosse  salut 
est  adolescentulis. 

Telle  est  la  charpente  do  roman,  mais  ce  n'est  là  qu'une 
froide  ossature  que  nous  montrons  au  lecteur  pour  lui  donner 
une  idée  de  l'ensemble.  Dans  le  détail  tout  ce  colosse  s'anime 
et  vit  pour  captiver  le  lecteur  et  le  conduire,  sans  le  lasser  un 
seul  instant,  au  bout  de  ces  trois  volumes.  Les  invraisemblan- 
ces de  situation  dont  ils  abondent,  et  qui,  dans  l'absence  d'in- 
térêt dramatique,  devraient  sauter  aux  yeux  du  lecteur,  pas- 
sent inaperçues  a  la  première  lecture.  Les  dialogues  sont 
presque  partout  animés,  les  portraits  vivants,  les  théories  ha- 
bilement vulgarisées  et  saisissables.  Les  cardinaux,  les  diplo- 
mates, lessavants,  les  conspirateurs,  les  anglicans, les  schisma- 
tiques,  les  gens  du  monde,  se  meuvent  sans  confusion,  dans 
des  scènes  parfaitement  éclairées,  se  rencontrent,  se  groupent, 
s'entretiennent,  se  séparent  pour  se  rencontrer,  se  grouper 
et  s'entretenir  encore  aux  yeux  d'un  lecteur  étonné  de  tout 
voir,  de  tout  entendre  et  de  tout  saisir.  Avec  cela,  ce  charme 
d'un  style  sobre  et  net  dont  l'écrivain  ne  trouve  le  secret  que 
tard  et  après  avoir  beaucoup  vécu.  11  faut  maintenant  citer. 

Tout  d'abord  M.  Disraeli  nous  présente  les  Iïentham,  la 
famille  anglicane  dans  laquelle  entrera  Lothair  après  les  péri- 
péties du  roman. 

—  Je  me  souviens  de  lui  tout  enfant,  dit  la  duchesse,  un  char- 
mant enfant,  mais  très-timide;  sa  mère  nous  l'amena  un  jour,  c'était 
bien  ma  meilleure  amie.  Vous  savez  qu'elle  a  été  demoiselle  d'hon- 
neur à  mon  mariage. 

—  Et  vous  ne  l'avez  jamais  vue  depuis,  maman,  demanda  une  des 
fdles  mariées  qu'on  eût  prise  pour  une  jeune  sœur  de  sa  mère. 

—  Jamais.  Il  fut  orphelin  peu  de  temps  après  ;  je  me  suis  souvent 
reproché  cette  négligence  ;  mais  c'est  uneatfaire  que  de  voir  les  enfants; 
puis  il  n'a  jamais  mis  les  pieds  dans  un  collège.  Un  oncle,  passable- 
ment sauvage,  l'a  élevé  chez  lui,  en  Éeosse,  et  si  Bertram  et  lui  ne 
s'étaient  liésd'amitié  à  Christ-Church  je  ne  sais  pas  si  nous  eussions 
jamais  eu  de  grandes  relations  avec  lui. 

•  Collège  d'Oxford. 
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Ces  remarques  se  faisaient  dans  le  salon  du  matin,  à  Bentham.  La 
maîtressedu  château  était  assise,  entourée  de  ses  filles,  occupées  à  divers 
travaux  de  femmes;  l'une  tricotait  une  bourse,  une  autre  brodait  des 
pantoufles,  une  autre  enluminait  un  blason  ;  d'élégantes  silhouettes  se 
consultaient,  penchées  sur  des  métiers,  étalant  des  tapisseries  éblouis- 
santes, et  plus  loin,  près  d'un  piano,  deux  sœurs,  également  belles, 
faisaient  entendre  de  temps  en  temps  quelques  phrases  musicales,  elles 
déchiffraient  les  passages  d'une  nouvelle  mélodie  dont  le  manuscrit 
venait  de  leur  être  envoyé  par  quelque  amie  dévouée. 

La  duchesse,  une  des  plus  grandes  héritières  d'Angleterre,  remar- 
quablement belle  et  naturellement  gracieuse,  avait  épousé,  fort  jeune 
encore,  un  des  membres  de  la  plus  riche  et  plus  influente  aristocratie. 
A  peine  était-il  plus  Agé  que  sa  femme  et,  comme  elle,  distingué  d'es- 
prit et  de  manières.  Les  personnes  qui  aiment  à  philosopher  sur  les 
caractères  particuliers  à  chaque  race  suivaient  avec  intérêt  le  déve- 
loppement de  cette  belle  famille.  Tous  les  enfants,  pour  la  tournure,  la 
voix,  le  teint,  les  manières  d'être  et  de  voir,  étaient  la  fidèle  image  du 
père  et  de  la  mère,  qui  paraissaient  être  seulement  le  frère  et  la  sœur 
aînés  d'un  groupe  ravissant.  Les  filles,  à  l'exception  d'une  seule, 
étaient  venues  les  premières  et  avaient  toutes  rencontré  la  même  des- 
tinée. Après  dix-sept  ans  d'un  délicieux  intérieur,  elles  étaient  pré- 
sentées dans  le  monde,  et  immédiatement  mariées  à  des  personnages 
de  la  plus  haute  considération.  La  première  conquête  réalisée,  les 
autres  avaient  suivi  avec  la  régularité  d'une  loi  naturelle.  Après  les 
filles  aînées  était  venu  un  fils,  maintenant  à  Christ-Church,  puis  d'au- 
tres fils,  dont  quelques-uns  encore  au  collège,  et  quelques  autres  à 
peine  sortis  des  mains  des  femmes  :  restait  une  jeune  lille  qui.  seule, 
n'était  pas  encore  mariée,  mais  qui  devait  être  présentée  à  la  prochaine 
saison. 

C'est  lady  Corizande,  «  grave  et  pensive,  »  qui  finira  par 
#  épouser  Lothair.  Un  trait  achève  de  nous  peindre  la  famille 
dans  la  personne  du  duc. 

Le  duc,  quoique  encore  jeune  et  naturellement  plein  de  bonne 
humeur  et  d'entrain,  avait  un  sentiment  élevé  du  devoir  et  de  fortes 
affections  domestiques.  Il  ne  se  dispensait  d'aucune  des  charges  publi- 
ques attachées  à  son  rang.  Il  aimait  avec  passion  ses  enfants  et  sa 
femme,  et  tous  les  jours,  en  retouchant  une  dernière  fois,  devant  la 
glace,  sou  irréprochable  toilette,  il  remerciait  cordialement  la  Provi- 
dence de  lui  avoir  donné  une  famille  digne  de  lui. 

Après  quelques  jours  passés  dans  cet  intérieur,  Lothair 
demande,  un  peu  naïvement,  à  la  duchesse,  la  permission 
d'offrir  sa  main  à  lady  Corizande.  La  duchesse  le  trouve  bien 


Digitized  by  Google 


LOTHAIR.  909 

jeune,  lui  dit  de  voir  le  monde  et  de  laisser  venir  sa  majorité. 
Les  comptes  de  tutelle  mettent  Lothair  en  relation  avec  le  car- 
dinal, et  par  lui  avec  le  groupe  catholique  du  roman.  Nous 
voici  en  effet  à  Hexam-House,  dans  la  bibliothèque  du  prélat. 

C'était  une  bibliothèque  d'une  dimension  restreinte,  et  cependant 
ses  rayons  remplis  contenaient  toutes  les  armes  que  le  plus  actif  et  le 
plus  adroit  des  champions  de  l'Église  pouvait  demander  à  la  science 
et  à  la  controverse  ;  elle  n'avait  rien  de  semblable  aux  bibliothèques 
modernes,  les  in-folios  avaient  la  prééminence  de  l'importance  et  du 
nombre,  et  ils  étaient  là  solennellement  et  quelquefois  magnifique- 
ment rangés  en  bataille.  Plusieurs  portaient  sur  leur  ancienne  et  riche 
reliure  les  armoiries  des  princes  et  des  souverains  de  l'Église  à  qui  ils 
avaient  appartenu.  Sur  le  manteau  de  la  cheminée  était  le  portrait 
de  Sa  Sainteté  Pie  IX,  et  sur  la  table,  encombrée  de  papiers,  s'élevait 
un  crucifix  d'ivoire. 

Le  maître  de  la  bibliothèque  s'était  levé  de  son  siège  à  l'entrée  de 
son  premier  secrétaire  et  recevait  ses  profondes  salutations  :  d'une 
taille  moyenne,  mais  qui  s'élevait  par  une  extrême  atténuation  de 
toute  sa  personne,  jamais,  semblait-il,  âme  n'avait  habité  une  aussi 
frêle  et  fragile  enveloppe  ;  il  était  vêtu  d'une  soutane  noire  à  pare- 
ments rouges  et  portait  des  bas  écarlates.  Sur  sa  soutane  était  un  petit 
camail  de  pourpre,  et  sur  sa  poitrine  une  petite  croix  d'or  ;  son  teint, 
d'une  pâleur  extrême,  était,  en  ce  moment,  légèrement  coloré  par  l'a- 
nimation d'une  conférence  intéressante;  ses  joues  étaient  creuses  et  ses 
yeux,  enfermés  sous  son  clair  et  noble  front,  brillaient  d'une  pénétra- 
tion et  d'un  éclat  irrésistibles;  tel  était  le  cardinal  Grandisson. 

C'est  cette  belle  aquarelle  qu'on  voit  dans  les  salons  ca- 
tholiques de  Londres.  L'idéalisation  consiste  en  ces  quelques 
coups  de  pinceau  écarlates,  et  le  titre  de  fantaisie....  bientôt 
ce  ne  sera  plus  que  le  nom. 

Lothair  rencontre  le  cardinal  chez  Mrs  Appolonia  Putney, 
la  femme  de  son  homme  d'affaires,  élégante  garibaldienne, 
qui,  dans  une  circonstance  récente,  s'est  jelée  en  extase  aux 
pieds  du  héros  de  l'unité,  et  dans  le  salon  de  laquelle  on  a  vu 
passer  une  fois  le  front  soucieux  de  Mazzini,  —  du  reste  con- 
servatrice acharnée  et  femme  à  la  mode. 

Le  cardinal  vint  de  bonne  heure.  Les  dames  avaient  à  peine  quitté  la 
salle  à  manger  :  il  y  eut  de  l'agitation  quand  son  nom  fut  prononcé.  Le 
cœur  d' Appolonia  battit  f...  Importun  souvenir  de  certaines  corres- 
pondances avec  Caprera, 


Digitized  by  Google 


940  L0THÀ1R. 

Rien  ne  peut  surpasser  la  suavité  simple  avec  laquelle  le  cardinal 
parut,  s'approcha,  salua;  il  remercia  Appolonia  d'avoir  bien  voulu  lui 
permettre  de  lui  présenter  ses  hommages,  ce  qu'il  avaitdésiré  faire  de- 
puis longtemps  ;  et  quand  touteslesdames  lui  furent  successivement  pré- 
sentées, il  dit  exactement  ce  qui  convenait  à  chacune  d'elles,  comme  si 
une  conversation  antérieure  l'eût  mis  au  courant  de  leur  vie  et  qu'il 
eût  su  lire  dans  leur  contenance.  En  quelques  minutes,  toutes,  à  leur 
aise  et  ravies,  prêtaient  l'oreille  à  Son  Emiuencequi,  assis  sur  le  sopha 
de  son  hôtesse,  leur  décrivait  les  ambassadeurs  récemment  venus  du 
Japon  et  avec  qui  il  avait  eu  quelques  rapports  intéressants.  Le  gou- 
vernement japonais  avait  montré  une  bienveillance  éclairée  pour  quel- 
ques pauvres  chrétiens  qui  avaient  à  peine  échappé  au  martyre.  On 
pouvait  espérer  beaucoup  du  Mikado,  qui  était  certainement  un  homme 
d'une  grande  pénétration  et  de  vues  élevées  

Après  tout,  le  Mikado  lui-même  n'était  pas  plus  remarquable  que  ce 
prince  de  l'Église  dans  un  salon  de  Tyburnia,  vêtu  de  la  soutane  et 
du  camail  rouge,  agitant  avec  une  grâce  nonchalante  sa  barrette 
écarlate. 

Les  dames  trouvèrent  que  les  hommes  venaient  trop  tôt,  ete.,  etc... 

Nous  voici  à  Saint-James  Square,  dans  l'ancienne  et  seigneu- 
riale résidence  d'un  pair  catholique,  lord  Saint-Jérôme.  Lady 
Saint-Jérôme,  sa  femme,  est  une  catholique  convertie,  jeune, 
belle,  intelligente,  enthousiaste  et  «  puissance  reconnue  dans 
«  cette  grande  confédération  qui  a  exercé  tant  d'influence 
«  sur  la  race  humaine,  et  qui  a  peut-être  encore  un  immense 
«  rôle  à  jouer  dans  les  fortunes  de  ce  monde,  a  Lady  Saint-Jé- 
rôme donne  en  ce  moment  l'hospitalité  à  un  prélat  romain , 
Mgr  Berwick. 

Monsignor  Berwick  était  un  jeune  homme  avec  un  visage  d'enfant, 
qui  le  faisait  paraître  plus  jeune  encore  :  un  teint  clair,  des  yeux  bleus, 
descheveux  blond-doré  et  des  traits  délicats;  c'est  la  dernière  personne 
dont  nous  eussions  pensé  qu'elle  était  née  à  Rome;  mais  la  nature,  par 
une  de  ces  bizarreries  qu'offre  le  mélange  des  races,  avait  voulu  faire 
reparaître  le  vieux  sang  écossais  que  ses  ancêtres,  pendant  des  généra- 
tions, avaient  soigneusement  mêlé  avec  celui  des  maisons  princières  de 
la  ville  éternelle.  Monsignor  Berwick  était,  disait-on,  le  plus  éminent 
homme  d'État  de  Rome;  élève  et  favori  d'Antonelli,  destiné,  selon 
toute  apparence,  à  être  son  successeur. 

Berwick  et  lady  Saint-Jérôme  causent  un  peu  de  tout ,  de 
rétablissement  delà  hiérarchie  en  Écosse,  du  fénianisme  irlan- 
dais, et  alors  viennent  les  portraits. 
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  La  difficulté  de  l'Irlande,  dit  Berwick,  est  que  les  prêtres  et 

le  peuple  ne  veulent  voir  les  choses  qu'au  point  de  vue  purement  na- 
tional. Pour  satisfaire  à  un  intérêt  local,  ils  encouragent  les  principes 
d'un  libéralisme  effréné  qui  les  mènent  naturellement  au  féminisme 
et  à  l'irréligion  ;  ils  ne  veulent  pas  voir  ce  danger,  parce  que  l'avantage 
politique  de  l'Irlande  est  tout  ce  qui  les  frappe  en  ce  moment. 

—  Mais  ne  peut-on  les  guider? 

—  Nous  avons  besoin  d'un  homme  d'État  en  Irlande,  un  homme 
comme  le  cardinal.  Mais  nous  n'en  avons  jamais  pu  trouver  un  seul, 
les  Irlandais  veulent  un  des  leurs  à  leur  tête;  nous  avons  pris  Chur- 
chill dès  son  bas  Age,  nous  l'avons  élevé  à  la  Propagande,  et  mainte- 
nant il  trompe  toutes  nos  prévisions.  D'abord  tout  allait  bien,  il  était 
réservé  et  austère;  nous  entendions  parler  avec  plaisir  de  son  impopu- 
larité; maintenant  que  la  crise  approche,  son  sang  de  paysan  ne  peut 
résister  à  la  contagion,  il  proclame  l'absolue  égalité  civile  des  religions, 
le  pouvoir  de  l'État  de  conlisquer  la  propriété  ecclésiastique  et  de  l'a- 
liéner sans  nous  la  rendre  à  nous,  ses  légitimes  possesseurs;  dans  l'es- 
poir de  renverser  rétablissement  anglican,  il  favorise  une  politique 
qui  renverse  la  religion  elle-même;  son  impatience  ne  veut  pas  voir 
que  les  anglicans  n'ont  qu'un  bail  sur  nos  propriétés,  un  bail  dont  le 
terme  approche  à  grands  pas. 

Puis,  en  quelques  mots,  on  parle  des  dangers  du  Pape,  de 
sa  retraite  à  Malte  (on  est  en  186G),  de  la  révolution  qui  de- 
mande Borne  à  grands  cris;  de  la  France  «  qui  voudrait  se 
laver  les  mains,  »  enfin  de  r Autriche, 

Où  trouver  du  secours,  s'écria  lady  Saint-Jérôme,  contre  les  as- 
sassins et  les  athées?  L'Autriche  aux  changeantes  alliances,  l'Autriche 
n'est  plus  sur  vos  frontières  et  y  serait-elle...  Ah  I  qu'il  m'ait  fallu  vivre 
pour  dire  ceci  :  l'Autriche  est  votre  ennemie! 

—  Pauvre  Autriche  !  dit  monsignor  Berwick  avec  un  onctueux  et 
compatissant  sourire,  deux  choses  en  faisaient  une  nation  :  elle  était 
Allemande  et  catholique,  et  maintenant  elle  n'est  ni  l'une  ni  l'autre. 

—  Mais  vous  ra'alarmez,  mon  cher  seigneur,  avec  ces  terribles  nou- 
velles. Nous  avions  autrefois  fondé  quelque  espoir  sur  la  protection  de 
l'Espagne;  mais  voilà  qu'il  en  arrive  aussi  de  mauvaises  nouvelles. 

—  Oui,  dit  le  monsignor,  il  est  bien  probable  que  d'ici  à  peu  d'an- 
nées tous  les  gouvernements  seront  athées,  à  l'exception  de  la  France. 
La  France,  au  moins  par  vanité,  voudra  rester  la  fille  aînée  de  l'Église, 
alors  même  qu'elle  portera  le  bonnet  rouge  ;  mais  si  le  Saint-Père  garde 
Rome,  ces  étranges  changements  tourneront  au  profit  du  pouvoir  du 
successeur  de  saint  Pierre.  Ses  sujets,  dans  tous  les  climats  et  dans  tous 
les  pays,  seront  simplement  ses  sujets;  nous  serons  débarrassés  du 
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moins  de  la  double  allégeance,  qui  a  si  fort  tourmenté  nos  pauvres 
aïeux. 

—  Si  nous  gardons  Rome,  reprend  lady  Saint-Jérôme. 

—  Et  nous  la  garderons.  Que  la  chrétienté  tout  entière  ne  se  lasse 
pas  de  prier,  et  dans  peu  d'années  Pie  IX  sera  le  plus  puissant  sou- 
verain en  Europe  et  peut-être  le  seul  souverain. 

Tel  est, —  avec  lePèreColman,  l'imperturbable,  doux,  saint 
et  distingué  Père  Colman  ;  monsignor  Catesby,  le  rejeton  d'une 
antique  famille  catholique,  et  surtout  la  mystique,  pure  et  belle 
miss  Arundel,  «  toute  au  service  de  son  maître,  »  —  le  per- 
sonnel «  romaniste  >  du  livre  de  M.  Disraeli.  Lothair  se  trouve 
en  contact  avec  tous  ces  personnages  ;  l'influence  ne  tarde  pas 
à  se  faire  sentir. 

Après  la  rencontre  chez  l'homme  de  loi,  une  certaine  intimité  ne 
tarda  pas  à  s'établir  entre  le  cardinal  et  son  pupille;  ils  se  virent  bien- 
tôt après  et  fort  souvent  avec  des  sentiments  de  cordialité  réciproque. 
Les  manières  de  Son  Éminence  étaient  pleines  d'urbanité  et  d'atïec- 
tion,  sa  conversation  la  plus  distinguée  du  monde,  et  il  n'était  pas  un 
seul  sujet  sur  lequel  il  ne  fût  plein  de  vues  nouvelles  et  d'aperçus  inté- 
ressants; qu'il  s'agit  des  arts,  de  la  littérature,  du  monde  ou  de  la  poli- 
tique, sa  science  facile  était  toujours  prête,  toujours  abondante,  et  Lo- 
thair entendait,  lui  semblait-il,  l'un  des  hommes  les  plus  sages,  les  plus 
éclairés  et  les  plus  séduisants.  Il  n'y  avait  qu'un  seul  sujet  que  Son 
Éminence  se  faisait  toujours  un  scrupule  d'aborder,  celui  de  la  reli- 
gion ;  s'il  y  touchait,  il  le  faisait  d'une  manière  si  indirecte  que  ce  n'é- 
tait que  plus  tard,  dans  la  solitude  et  livré  à  lui-même,  que  Lothair  se 

surprenait  à  rêver  fréquemment  à  l'heureuse  influence  de  l'Église 

sur  les  arts,  la  morale  et  le  bonheur  de  l'humanité.  (I.  chap.  Xll.J 

Au  temps  voulu,  Lothair  est  présenté  par  le  cardinal  à  lady 
Saint-Jérùme. 

L'éloquence  passionnée  de  cette  grande  dame  fécondait  les  germes 
si  négligemment  semés  par  le  cardinal;  c'était  une  femme  à  susciter 
des  croisés,  non  qu'elle  condescendit  jamais  à  défendre  sa  propre  foi  ou 
à  en  parler  comme  si  Lothair  y  était  étranger.  Partant  du  principe 
que  la  religion  était  vraie,— car  sans  cela  l'homme  serait  plus  malheu- 
reux que  les  animaux  des  champs,  qui  du  moins  n'ont  pas  conscience 
de  leur  propre  misère,  —  elle  disait  souvent  que  la  religion  devait  être 
la  souveraine  occupation  de  l'homme,  à  laquelle  toutes  les  autres  de- 
vaient se  subordonner.  Les  destinées  éternelles  et  les  diverses  fortunes 
de  cette  vie  ne  pouvaient  être  mises  en  comparaison  ;  nos  jours  de- 
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vaient  être  purs,  saints,  héroïques,  pleins  de  nobles  pensées  et  de  sa- 
crifices généreux  :  la  Providence,  dans  sa  sagesse,  avait  voulu  que  le 
monde  fut  partagé  entre  les  fidèles  et  les  athées;  ceux-ci  semblaient 
même  prédominer  sur  ceux-là,  et  il  est  certain  que  s'ils  pouvaient  ja- 
mais prévaloir,  ils  éteindraient  en  l'homme  tout  ce  qui  l'élève  et  tout 
ce  qui  l'honore  :  grande  épreuve,  mais  bien  heureux  celui  qui  est  pri- 
vilégié pour  en  triompher   » 

C'était  le  thème  sur  lequel  de  fréquentes  exhortations  étaient  adres- 
sées à  Lothair  et  qu'il  écoutait  avec  attention  d'abord,  puis  avec  ravis- 
sement. La  prêtresse  était  en  effet  bien  digne  du  sanctuaire  ;  peu  de 
personnes  ont  jamais  été  douées  d'une  éloquence  plus  naturelle,  d'une 
pareille  facilité  de  langage,  élégant  sans  pédanterie;  avec  tout  cela,  de 
belles  mains  qui  frémissaient  avec  une  grâce  irrésistible,  des  yeux 
lançant  des  flammes  et  un  son  de  voix  plein  de  mélodie.  (I,  chap.  lu.) 

Les  Bentham  et  lady  Corizande  sont  à  peu  près  oubliés  ; 
Lothair  est  invité  à  venir  passer  la  semaine  sainte  à  Vauxe,  un 
des  châteaux  des  Saint-Jérôme,  château  gothique,  historique, 
plein  des  merveilles  de  Tintoret  et  du  Titien,  saintes  familles, 
saints  séraphiques,  portraits  de  Vandyck,  tableaux  d'his- 
toire       Les  offices  seront  célébrés  par  le  Père  Colman  dans 

la  chapelle  du  château  ;  on  ne  presse  pas  Lothair  d'y  assister, 
il  peut  voir,  s'il  le  veut,  le  ministre  anglican,  «  l'excellent 
«  gentleman  de  la  paroisse,  qui  dîne  souvent  ici,  »  ou  le  Père 
Colman,  c  le  plus  saint  des  hommes,  et  pourtant  homme  du 
«  monde,  qui  ne  fait  jamais  de  controverses  et  ne  vous  par- 
«  lera  que  des  points  de  religion  sur  lesquels  nous  sommes  tous 
«  d'accord.  »  Cependant,  réflexion  faite,  il  n'y  a  rien  à  l'of- 
fice des  ténèbres  qu'un  anglican  ne  puisse  voir  :  c  des  psaumes, 
le  cantique  de  Zacharie,  le  Miserere,  qui  est  le  cinquantième 
psaume  que  vous  chantez  et  lisez  régulièrement  chez  vous,  l'orai- 
son dominicale  récitée  en  silence  » 

—  Si  vous  voulez  bien  me  le  permettre,  dit  Lothair,  je  vous  accom- 
pagnerai aux  Ténèbres... 

Tous  les  arts  s'étaient  réunis  pour  créer  ce  temple  exquis  et  pour 
en  diriger  les  offices;  mais  ce  soir-là  ce  n'était  point  l'autel  rayonnant 
de  lumière,  ni  les  prêtres  aux  ornements  splendides,  ni  les  graves 
mouvements  liturgiques,  ni  l'encens,  ni  le  chœur  des  chants  sacrés, 
ni  les  célestes  harmonies  résonnant  sous  les  longues  voûtes  qui  avaient 
attiré  un  certain  nombre  des  personnes  du  voisinage;  l'autel  était  dé- 
solé, le  chœur  était  muet,  le  chant  de  l'office  se  poursuivait  à  voix 
basse  sur  des  tons  exprimant  une  tristesse  contenue  et  quelquefois 
iv«  série.  —  T.  V.  SI 
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une  amère  angoisse.  Graduellement,  après  chaque  psaume,  une  lu* 
mure  s'éteignait  sur  l'autel  jusqu'à  ce  que  vint  le  murmure  du  Mise- 
rere  et  que  toute  clarté  disparût;  on  entendait  alors  comme  la  ru- 
meur lointaine  du  vent  se  rapprochant  peu  à  peu,  et  enlin  comme  le 
fracas  des  arbres  abattus  par  la  tempête.  La  terre  est  couverte  de  ténè- 
bres, le  voile  du  temple  est  déchiré  à  ce  moment  d'extrême  angoisse, 
quand  toutes  les  voix  humaines  sont  silencieuses,  quand  toute  chose 
symbolise  l'inexprimable  douleur  de  l'Église  à  la  mort  de  son  Sauveur 
expirant,  un  prêtre  apparaît  avec  la  flamme  argentée  d'un  flambeau 
qu'il  avait  tenu  caché  derrière  un  coin  de  l'autel.  C'est  la  lumière  du 
monde  annonçant  la  résurrection.  Tous  se  lèvent  alors  et  quittent 
l'Eglise  eu  silence  ) 

Tandis  que  Lolhair  se  levait,  miss  Arundel  passa  devant  lui  avec  des 
yeux  mouillés  de  larmes. 

—  Il  n'y  a  rien  dans  ce  saint  office,  dit  le  Père  Colman  à  Lolhair, 
à  quoi  un  véritable  chrétien  ne  puisse  donner  son  assentiment. 

—  Rien,  répondit  Lolhair  avec  décision. 

Le  bruit  delà  prochaine  conversion  d'un  jeune  membre  de 
l'aristocratie,  qui  est  sur  le  point  d'atteindre  sa  majorité,  se 
répand  dans  les  journaux.  Les  conversations  entre  le  Père 
Colman  et  Lothair  se  multiplient;  les  Saint-Jérôme,  de  chez 
qui  le  jeune  héritier  ne  bouge  presque  plus,  redoublent  de 
prévenances  et  de  cordialité.  Monsignor  Catesby,  élève  de 
Pugin,  le  charme  avec  les  merveilles  de  l'art  symbolique  et  les 
mystérieuses  révélations  de  ses  formes  ravissantes.  Lothair 
médite  sur  l'alliance  de  la  liberté  et  de  la  religion,  et  sur  l'in- 
fluence de  l'architecture;  il  fait  dresser  les  plans  d'une  vaste 
cathédrale,  une  solennelle  cérémonie  se  prépare  à  la  chapelle 
des  Jésuites,  et  miss  Arundel,  qui  en  est  l  ame,  a  presque  dé- 
cidé Lothair  à  l'y  accompngncr  publiquement.  Tout  à  coup 
une  autre  influence  entre  en  scène,  s'empare  du  jeune  lord  et 
tourne  ses  pensées  vers  un  autre  point:  c'est  l'altière,  anti- 
que, sereine  et  révolutionnaire  figure  de  Théodora. 

Avant  cette  apparition,  M.  Disraeli  nous  a  déjà  fait  jeter  un 
coup  d'œiL  ur  le  monde  révolutionnaire.  Il  y  a,  au  chapitre  XI, 
lors  de  la  curieuse  visite  du  général  Bruges  au  comité  central 
de  l'Alliance  des  peuples,  des  types  nombreux  dont  la  réalité 
se  révèle  jusque  dans  la  consonnance  des  noms  de  fantaisie. . . 
Félix  Drolin,Desmond, sont  spirituellement  crayonnés  par  l'au- 
teur, mais  ce  n'est  pas  le  monde  où  nous  trouvons  Théodora  : 
la  vraisemblance  du  récit  et  la  respectabilité  de  M.  Disraëii  ne 
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ne  lui  permettaient  pas  de  suivre  son  héroïne  en  si  mauvaise 
compagnie,  nous  ne  verrons  que  l'aristocratie  de  la  révolu- 
lion  *. 

—  Vous  n'avez  pas  souffert,  j'espère?  dit  Lothair. 

—  Tiôs-peu  et  grâce  à  vous. 

C  et  lit  une  voix  particulière,  douce  et  musicale,  une  de  ces  voix  peu 
élevées  qui  ne  f  >nt  pas  tressaillir,  mais  qui  pénètrent,  et  qui,  dans  la 
conversation  la  plus  ordinaire,  savent  lixer  et  captiver.  Elle  était  en 
harmonie  avec  l'ensemble  de  la  personne  et  des  manières.  Lothair  se 
di>;iit  qu'il  n'avait  jamais  vu  personne  ni  chose  si  sereine,  non  de 
cette  humble  et  ingénue  sérénité  de  la  simple  innocence,  mais  de  celte 
sérénité  majestueuse  et  tranquille  que  nous  donnons  au  repos  olym- 
pien; l'altitude  était  bien  olympienne:  un  visage  grec  à  la  Phitlias, 
avec  de  grands  yeux  gris  1 1  des  cils  noirs,  une  chevelure  merveilleuse, 

abondante,  sans  art,  rattachée  par  dés  bandelettes  grecques  

Il  avait  entrevu  quelque  chose  de  pareil  dans  les  rêves  poétiques  des 
Grecs,  sur  les  inarbres  corinthiens,  dans  les  temples  d'Éjdièse  ou  sous 
les  ombrages  radieux  des  bosquets  sacrés.  (I,  chap.  XXXV.) 

La  connaissance  se  fait  sans  art,  par  un  vulgaire  accident  de 
voilure,  comme  dans  Berquin  et  madame  deGenlis.  L'influence 
de  Thcodora  ne  tarde  pas  à  se  faire  sentir. 

Il  était  heureux  d'être  seul  et  de  réfléchir  sur  tout  ce  qui  s'élart  passé 
pend  int  ces  deux  jours  qu'il  comptait  parmi  les  plus  intéressants  de  sa 
vie;  il  avait  rencontré  un  caractère  qui  ne  ressemblait  à  rien  de  tout 
ce  qu'il  avait  vu  jusqu'ici;  il  avait  écouté  une  conversation  pleine  de 
vues  nouvelles;  son  intelligence  avait  été  stimulée  par  ces  remarques 
faites  au  hasard  de  la  conversation  et  cependant  si  fécondes  pour  lui 
en  signili»  ations  neuves  et  souvent  sérieuses.  La  voix  aussi  résonnait 
dnns  sou  oreille,  voix  si  tranquille  et  si  basse,  et  pourtant  si  claire  et 
si  douce.  Appuyé  sur  le  marbre  de  sa  cheminée,  il  était  plein  de  rê- 
veries. 

—  Et  si  profondément  religieuse,  se  disait-il  à  lui-même,  elle  ne  con- 
çoit pas  de  sociéié  sans  religion,  elle  est  arrivée  aux  mêmes  conclu- 
sions que  moi. 

«  Le  type  de  Théodore  représente  donc  la  révolution,  celte  matrone  d«  «  quel- 
ques étés,  »  au  profil  antique,  «  à  la  brève  lèvre  supérieure  -  et  au  «  menton 
arrondi,  »  parlant  tous  les  langages  cl  portant  une  étoile  au  front.  C'est  fol-jet 
des  prédilections  de  lYinincut  écrivain;  t»on  pinceau  caresse  avec  complai- 
sance et  retouche  souv»  ni  celle  figure  liéroï  jue  Nous  n'imaginons  pas  cepen- 
dant »aus  un  sourire  on  vieillard  de  soixante-dix  ans  écrivant  cela. 
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Rien  n'est  plus  facile.  Mrs  Cumpian  habite  une  splendide 
villa  près  de  ïïoehampton.  Sur  une  pelouse  verte ,  parmi  des 
cèdres  noirs  et  des  plates-bandes  de  fleurs,  opulent  domaine 
qu'un  ministre  favori  s'est  bâti  au  xviii'  siècle,  sur  la  lisière 
d'un  parc  royal,  —  c'est  Belmonl. 

Les  Campian  reçoivent  beaucoup  ,  un  monde  à  part  :  —  le 
célèbre  artiste  du  jour,  Gaston  Phœbus,  plein  d'idées  curieuses 
touchant  les  races  aryennes  et  sémitiques,  et  leur  influence 
sur  les  arts  et  la  civilisation;  — sa  femme  et  sa  belle-sœur, 
deux  Cantacusènes,  filles  d'un  Merchant- Prince,  le  premier  né- 
gociant grec  du  monde;  —  la  princesse  de  Tivoli,  romaine 
exilée,  dont  le  salon  est  célèbre  à  Paris,  admiratrice  fanatique 
de  Théodora  et  de  Garibaldi  ;  —  le  baron  Gozelius,  très-grand 
homme,  avec  des  théories  particulières  sur  l'origine  et  la  fin 
des  formations  cosmiques.  On  conçoit  que  Lothair  apprenne 
beaucoup  de  choses  à  Belmont  ;  les  conversations  avec  Théo- 
dora sont  sérieuses,  élevées  et  parfois  un  peu  longues.  II  est 
évident  que  M.  Disraeli  parle  avec  elle,  et  parle  de  conviction. 
Voici  une  de  ces  conversations  : 

—  Tout  à  coup,  il  lui  dit  :  Vous  portiez  hier  soir,  à  l'Opéra,  le  même 
ornement  que  le  premier  jour  où  j'eus  l'honneur  de  vous  voir. 

Elle  le  regarda  avec  un  sourire  et  un  peu  surprise  :  Mon  unique 
joyau,  je  crains  bien  que  vous  ne  m'en  \  oyiez  jamais  d'autres. 

—  Mais  vous  ne  dédaignez  pas  les  j  «vaux?  »  dit  Lothair. 

—  Oh  !  non;  rien  ne  sied  mieux  à  une  loin  me;  j'ai  été  autrefo's  cou- 
verte de  bijoux  et  de  colliers  de  perles,  comme  la  reine  de  Chypre  du 
Titien;  je  regrette  quelquefois  mes  perles,  elles  ont  comme  uhe  ré- 
serve qui  me  plaît,  que  que  chose  de  doux  et  de  nuageux;  mais  elles 
s'en  sont  allées  et  je  ne  dois  pas  le  regretter,  car  c'est  au  servi.-e  d'une 
bonne  cause.  Je  garde  l'étoile  qui  m'a  été  donnée  par  un  héros  et, 
tous  deux,  nous  nous  sommes  flattés  quelquefois  que  c'était  uu  sym- 
bole. 

—  Je  voudrais  bien  être  un  héros,  dit  Lothair. 

—  Vous  pouvez  le  devenir. 

—  Et  pourrais  je  alors  vous  donner  une  étoile? 

—  S  i  elle  est  symbolique. 

—  Mais  de  quoi  ? 

—  D'une  héroïque  entreprise. 

—  Mais  qu'est-ce  qu'une  héroïque  entreprise?  s'écria  Lothair. 
V:  liai  d'être  ici  ce  soir,  j'aurais  dû  peut-être  assister  à  une  fonction 
religieuse  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  générale  importance,  qui  au- 
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rait  pu  influencer  ma  destinée  et  me  conduire  à  quelque  chose  d'hé- 
roïque; mais  mon  âme  est  inquiète  et  hésitante;  je  vous  parle  sans 
réserve,  car  je  tous  ouvre  toujours  tout  mon  cœur,  et  j'ai  une  confiance 
illimitée  en  votre  jugement.  Je  n'ai  jamais,  du  reste,  oublié  ce  que 
vous  m'aviez  dit,  il  y  a  six  mois,  à  Oxford,  touchant  la  religion  :  que 
vous  ne  pouviez  pas  concevoir  la  société  sans  elle;  c'est  ce  que  j'é- 
prouve moi-même  et  très- fortement;  et  cependant  il  n'y  a  jamais  eu 

d'époque  où  la  religion  ait  plus  été  combattue  qu'aujourd'hui  

En  ce  qui  me  regarde,  je  me  sens  prêt  à  mourir  pour  la  vérité  di\ ine; 
Je  me  suis  examiné  sérieusement  et  je  pense  que  je  n'hésiterai  pas. 
Peut-il  y  avoir,  pour  un  homme,  un  devoir  plus  noble  à  remplir  que 
celui  d'êlre  le  champion  de  Dieu?  Mais  alors  vient  la  question  des 
Églises.  S'il  n'y  en  avait  qu'une,  je  lui  obéirais  et  je  verrais  mon  che- 
min. Sans  Église,  il  ne  peut  y  avoir  de  vraie  religion,  parce  que  nous 
n'avons  autrement  aucune  sécurité  dans  la  vérité.  J'appartiens  à  l'É- 
glise d'Angleterre  et  je  pensais,  à  Oxford,  que  le  point  de  vue  anglican 
pouvait  être  admis;  mais,  récemment,  j'ai  réfléchi  profondément  sur 
ces  matières,  car  ce  sont,  après  tout,  les  seules  auxquelles  il  vaille  la 
peine  de  penser,  et  je  vous  avoue  que  les  titres  de  Rome  à  la  véritable 
orthodoxie  me  paraissent  irrésistibles. 

—  Vous  ne  faites  donc  pas  de  distinction  entre  la  religion  et  l'or- 
thodoxie, dit  Théodora. 

—  Certainement,  je  n'en  fais  aucune. 

—  Et  cependant  ce  qui  est  orthodoxe  à  Douvres,  ne  l'est  plus  à  Ca- 
lais ou  à  Ostende;  je  serais  fâchée  de  penser  que,  parce  qu'il  n'y  a 
point  d'orthodoxie  en  France  ou  en  Belgique,  il  n'y  a  pas  non  plus  de 
religion. 

—  Oui,  dit  Lothair,  je  vois  ce  que  vous  voulez  dire. 

—  Et  si  nous  allons  plus  loin,  continua  Théodora,  voilà  tout 
l'Orient.  Il  n'est  certainement  pas  orthodoxe  selon  vos  vues;  vous 
pouvez  rejeter  totalement  ou  en  partie  les  symboles  des  communautés 
orientales;  cependant  vous  pourriez  à  peine  soutenir  que,  comme 
communautés,  elles  sont  sans  religion. 

—  Certainement  on  ne  le  pourrait  pas,  dit  Lothair. 

—  Vous  voyez  donc,  dit  Théodora,  que  ce  qu'on  appelle  orthodoxie 
n'a  que  peu  de  chose  à  faire  avec  la  religion  :  une  personne  peut  être 
très-religieuse  sans  admettre  les  mêmes  dogmes  que  vous,  et  même, 
comme  plusieurs  le  pensent,  sans  en  admettre  aucun. 

—  Donc,  selon  vous,  dit  Lothair,  le  système  anglican  pourrait  être 
admis. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  qu'est  l'anglicanisme,  dit  Théodora;  je  n'ap- 
partiens ni  à  l'Église  romaine  ni  à  l'Église  anglicane. 

—  Et  cependant  vous  êtes  très-religieuse. 

—  J'espère  l'être  et  je  m'efforce  de  l'être,  et  quand  je  manque  à 
mon  devoir,  ce  n'est  pas  la  faute  de  ma  religion  ;  je  ne  me  trompe  pas 
a  cet  égard,  et  c'est  moi  seule  que  j'accuse. 
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Il  y  eut  une  pause,  mais  ils  avançaient.  La  douce  splendeur  de  la 
,  scène  et  de  tous  ses  accessoires,  le  clair  de  lune,  le  parfum  des  (leurs, 
le  jaillissement  des  eaux  exerçaient  leur  magique  iulluence  sur  l'âme 
du  jeune  homme. 

—  Il  n'est  rien  que  je  voulusse  taire  avec  vous,  s'écria-t-il  soudain 
en  se  tournant  vers  Théodora,  et  parfois  il  me  semble  que  vous  ne  vou- 
driez rien  taire  non  plus  avec  moi;  dites-moi  donc,  je  vous  en  con- 
jure, quelle  est  votre  religion  ? 

—  La  vraie  religion,  je  pense,  dit  Théodora.  Mon  culfe  est  dans 
une  Église  où  je  crois  que  Dieu  habite  pour  me  conduire  et  me  rendre 
bonne  :  ma  conscience. 

—  Votre  conscience  peut  être  divine,  ditLothair,  et  je  crois  qu'elle 
l'eu;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  tout  le  monde.  Et  qui  nous  guidera, 
et  qui  préviendra  nos  erreurs,  et  qui  répareia  nos  fautes? 

—  Je  n'ai  jamais  entendu  les  prêtres  énoncer  une  vérité  que  ne 
m'eut  déjà  révélée-  ma  conscience.  Ils  ne  parlent  pas  mon  langage, 
mais  je  vois,  après  tout,  que  nous  disons  la  même  chose  :  ce  que  j'ap- 
pelle Temps,  ils  l'appellent  Éternité;  lorsqu'ils  décrivent  le  Ci*!,  Us 
me  tracent  une  peinture  de  la  Terre  et  aux  êtres  qu'ils  appellent  di- 
vins ils  donnent  les  attributs  de  l'humanité. 

—  Et  cependant  il  est  incontestable,  dit  Lothair        Mais  en  ce 

moment,  on  entendit  des  sons  joyeux  et  tles  bruits  de  pas;  la  silhouette 
de  monsieur  Phœbus  apparut  sur  les  escaliers  de  la  terrasse,  suivie  par 
d'autres  invités;  les  fumeurs  avaient  accompli  leur  tâche,  il  y  eut  des 
adieux,  des  salutations,  des  bonsoirs;  Lothair  dut  se  retirer  avec  tout 
le  monde,  et  en  se  jetant  dans  son  brougham,  il  s'exclama  :  Je  m'a- 
perçois que  la  vie  n'est  pas  une  affaire  aussi  simple  que  je  l'avais  sup- 
posé. 

Pauvre  enfant!  

Mais  nous  assistons  bientôt  à  des  conversations  moins  pré- 
cieuses  et  qui  ne  sont  point  si  malencontreusement  suspen- 
dues. Les  fêtes  de  la  majorité  de  Lothair  se  font  avec  splen- 
deur en  Ecosse  et  en  Angleterre;  elles  offrent  une  occasion  do 
réunir  à  Muriel-Tower,  le  grand  château  patrimonial  de  Lo- 
thair, tous  les  personnages  du  roman  :  lord  Culloden  et  le  car- 
dinal comme  tuteurs  ;  les  Saint- Jérôme,  les  Bentliam,  les  Cam- 
pian,  comme  amis  du  jeune  lord;  c'est  au  sein  de  ces  fêtes  * 
éblouissantes  que  se  livrent  les  derniers  combats.  On  obtient 
que  Lothair  participe  publiquement  à  la  cène  anglicane.  Les 
conversations  avec  Théodora  se  multiplient,  le  cardinal  et  les 
monsignors  perdent  du  terrain.  Un  incident,  qui  appartient  à 
l'histoire  générale,  décide  leur  défaite;  les  Français  ont  quitté 


Digitized  by  Googl 


LOTBAIB.  fit 

Rome;  l'expédition  garibaldienne  se  prépare;  les  regards  de 
la  révolution  sont  fixés  sur  Théodora,  et  les  sociétés  secrètes 
attendent  ses  ordres.  L'étoile,  que  la  déesse  porte  au  front,  est 
décidément  victorieuse,  et  le  noble  jeune  homme  met  cheva- 
leresquement  sa  personne  et  sa  fortune  au  service  de  Rome  et 
de  l'Unité. 

Nous  trouvons  sur  notre  passage  quelques  conversations 
qu'il  faudrait  citer;  celle,  par  exemple,  du  cardinal  et  de  Lo- 
thair  sur  l'Église  catholique  et  le  libéralisme;  celle  d'un  gé- 
néral italien  avec  Mirandola  (évidemment  Mazzini)  sur  l'état  du 
parti  révolutionnaire  en  Europe;  celle  où  Théodora  enlève  Lo- 
tliairà  Muriel.  Nous  nous  bornerons  à  citer  celle  d'un  gentle- 
man avec  Dcrwick.  Ici  M.  Disraeli  est  bien  chez  lui  et  parle  de 
choses  qu'il  connait  parfaitement.  Nous  sommes  au  mois  d'oc- 
tobre I8GG  : 

Clifford  introduisit  un  personnage  de  noble  apparence,  en  habits  de 
soirée  et  portant  une  décoration  de  la  plus  haute  classe,  qui  salua  le 
monsignor  avec  la  plus  grande  cordialité  : 

—  Je  suis  prié  a  diner  chez  l'ambassadeur  de  Prusse  Mais  ma 

voiture  attend,  et  nous  avons  une  bonne  petite  heure  Je  puis  re- 
venir api'H  si  cela  ne  sutlit  pas. 

—  Une  petite  heure  entre  nous  deux  vaut  une  longue  heure  avec 
d'autres  personnes,  dit  le  monsignor;  entre  amis  que  nous  sommes, 
nous  pouvons  parler  sans  détours.  Vous  êtes  un  véritable  ami  du  saint- 
siège,  vous  l'avez  prouvé;  eh  bien,  nous  sommes  en  grande  peine, 
nous  avons  besoin  de  vous. 

—  J  apprends  que  les  choses  ne  sont  pas  absolument  ce  que  nous 
aurions  pu  désirer,  dit  le  gentleman  en  habits  de  soirée,  mais  j'espère, 
je  pense  qu'il  ne  s'agit  que  d'embarras  passagers. 

—  De  vrais  dangers,  dit  Bcrwick,  et  sérieux. 

—  Comment  cela  ? 

—  E!i  bien  !  nous  avons  une  invasion  qui  nous  menace  au  dehors 
et  une  insuri ectiou  qui  nous  menace  au  dedans,  dit  Berwick;  nous 
pourrions,  à  la  rigueur,  faire  face  à  l'un  de  ces  périls,  mais  leur  action 
combinée  nous  serait  fatale. 

—  Tout  cela  est  venu  bien  soudainement,  dit  le  gentleman;  tout 
l'été  vous  avez  été  sans  crainte,  et  nos  propres  agents  nous  écrivaient 
que  nous  pouvions  êtres  parfaitement  tranquilles. 

—  Précisément,  dit  Bcrwick,  et  je  vous  aurais  parlé  ainsi  moi- 
méme  si  nous  nous  étions  rencontrés  il  y  a  un  mois.  11  y  a  un  mois,  la 
révolution  semblait  morte  et  ruinée,  sans  avenir  et  sans  ressource; 
ils  n'avaient  ni  argent,  ni  crédit,  ni  hommes;  en  ce  moment,  sans 
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bruit,  mais  sans  interruption,  ils  s'assemblent  par  milliers  sur  nos 
frontières;  nous  savons  qu'ils  ont  reçu  de  grandes  quantités  d'armes 
légères,  et  ils  ont  un  crédit  illimité  auprès  du  commerce  de  Birmin- 
gham et  de  Liège;  ils  ont  même  de  l'artillerie  :  tout  e-»t  payé  en  or  ou 
en  excellent  papier  

—  Mais  le  gouvernement  italien  doit  s'opposer  à  tout  ceci. 

—  11  ne  s'oppose  à  rien;  le  gouvernement  de  Sa  Sainteté  a  fait 
toutes  les  représentations  possibles;  nous  avons  mis  dans  leurs  mains 
des  preuves  irréfragables  de  tout  ce  qui  se  fait  d'illégal  et  des  dangers 
intérieurs  que  nous  font  courir  tous  ces  mouvements  sur  nos  frontières? 
mais  ils  n'agissent  pas,  on  croit  même  que  Ips  troupes  royales  grossis- 
sent le  nombre  des  insurgés,  et  Giribaldi  braille  impunément  contre 
nous  sur  tous  les  balcons  de  Florence. 

—  Soyez  sûr  que  notre  gouvernement  fait  les  plus  fortes  représen- 
tations au  gouvernement  de  Florence. 

—  Je  viens  de  Paris  et  d'ailleurs,  dit  Rerwick  avec  animation,  et 
peut-être  avec  une  certaine  impatience,  j'ai  vu  tout  le  monde  et  j'ai 
tout  entendu;  ce  ne  sont  pas  des  représentations  qu'on  demande  à 
votre  gouvernement,  c'est  autre  chose. 

—  Mais  si  vous  avez  vu  tout  le  monde  à  Paris  et  si  vous  avez  tout 
entendu,  comment  puis-je  vous  aider? 

—  En  agissant  ici  sur  le  gou\ernement.  Une  parole  de  vous  au 
ministre  anglais  serait  d'un  grand  poids  dans  ct.tte  circonstance;  la 
reine  Victoria  est  intéressée  au  maintien  du  trône  pontifical,  elle  a  des 
millions  de  sujets  catholiques.  L'influence  de  Sa  Sainteté  s'est  exercée 
jusqu'ici  contre  les  fénians,  la  France  interviendrait,  si  elle  éiaitsûre 
que  cette  démarche  ne  serait  pas  désapprouvée  par  l'Angleterre. 

—  Intervenir,  dit  le  gentlemin,  retourner  à  Rome  avant  d'y  avoir 
payé  nos  comptes  de  blanchisseuses,  mais  ce  serait  un  scandale  diplo- 
matique. 

—  Dr.  scandale  diplomatique  serait  préférable  à  une  révolution 
européenne. 

—  Et  supposez  que  nous  eussions  les  deux?  Et  le  gentleman 
rapprocha  son  fauteuil  de  la  cheminée. 

—  Je  suis  convaincu  qu'un  manque  de  fermeté,  en  ce  moment,  se 
terminera  par  d'inconcevables  calamités  pour  nous  tous. 

—  Comprenons-nous  bien  l'un  l'autre,  mon  très-cher  Berwick,  dit 
son  compagnon  en  jetant  un  bras  sur  le  dos  de  son  fauteuil  et  en  fixant 
son  regard  sur  le  Romain  en  plein  visage  :  vous  avez  été  à  Paris  et 
ailleurs,  voua  avez  vu  tout  le  monde  et  vous  avez  tout  entendu  ? 

—  Oui,  oui  I 

—  Quelque  chose  aussi  nous  est  arrivé  le  mois  dernier  et  que  nous 
n'attendions  pas  plus  que  vous... 

—  Les  sociétés  secrètes.  Oui,  c'est  là  ce  dont  il  m'a  parlé,  et  lon- 
guement, c'est  étrange;  mais,  dans  mon  opinion,  ce  n'est  là  qu'un  ar- 
gument de  plus  pour  écraser  cette  mauvaise  influence. 
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—  C'est  ce  qu'il  «loit  décider  lui-même;  mais  les  faits  sont  saisis- 
sants; il  y  a  un  mois,  les  sociétés  secrètes  n'existaient  en  France  que 
dans  les  souvenirs  de  la  police  et  presque  à  l'état  de  traditions  légen- 
daires. A  présent,  nous  savons  que  leur  organisation  est  complète,  et, 
chose  étrange,  les  préfets  nous  écrivent  que  les  sociétés  de  la  Marianne, 
essentiellement  républicaines,  sont  répandues  dans  les  provinces  et  s'y 
mettent  en  mouvement.  Marianne,  vous  le  savez,  était  le  nom  rouge 
de  la  République^  ça  toujours  été  une  sorte  de  mythe  que  ces  associa- 
tions ont  été  fondées  par  une  femme.        Naturellement  ce  sont  15  des 

folies;  mais  l'imagination  du  public  en  e>t  émue,  et  mon  gouverne- 
ment a  des  preuves  certaines  qu'un  mot  d'ordre  a  couru  dans  ces 
sociétés:  que  Marianne  est  de  retour,  qu'elle  donnera  des  ordres  et 
qu'il  faudra  lui  obéir. 

—  L'Église  a  plus  d'ascendant,  surtout  dans  les  provinces,  que 
les  sociétés  de  la  Marianne. 

—  Je  l'e  père.  dit  son  ami,  mais  vous  voyez,  cher  Monsignor,  que 
la  question  ne  se  pose  pas  pour  nous  aussi  simplement  que  vous  le 
disiez....  Nous  marchons  sur  un  terrain  brûlant. 

—  Si  Rome  tombe,  aucune  dynastie  ne  lui  survivra  cinq  ans,  dit 
Berwiek. 

—  Cela  peut  être,  dit  son  compagnon  sans  aucune  expression  d'in- 
crédulité; cela  peut  être.  Vous  savez  avec  quelle  constance  et  quelle 
anxiété  nous  avons  toujours  travaillé  à  défendre  l'autorité  du  Saint- 
Siège  et  à  lui  maintenir  un  état  territorial  comme  garantie  de  son  in- 
dépendance; mais  la  force  des  choses  est  contre  nous  ;  je  ne  puis  me 
bercer  de  l'espérance  que  le  Saint-Siège  regagne  jamais  ses  provinces 
perdues.  Une  capitale  sans  provinces  est  une  visible  anomalie  qui,  je 
le  crains  bien,  nous  embarrassera  toujours.  Nous  pouvons  la  traiter, 
sans  doute,  comme  la  capitale  de  la  chrétienté;  mais,  hélas  t  tout  le 
monde  n'est  pas  aussi  bon  chrétien  que  nous,  et  la  chrétienté  est  un 
pays  qui  ne  compte  plus  dans  les  délimitations  géographiques.  Voyons, 
continua  le  gentleman,  presque  avec  le  ton  de  la  tlatterie,  il  faudrait 
trouver  une  combinaison  qui,  humainement  parlant,  assurât  pour  tou- 
jours à  Sa  Sainteté  la  possession  de  son  trône  temporel.  Je  voudrais 
vous  amener  à  considérer,  plus  favorablement  que  vous  l'avez  fait 
jusqu'ici,  le  projet  par  lequel  le  Saint-Père,  se  contentant  de  l'ancienne 
ville,  en  possession  de  Saint-Pierre  et  du  Vatican,  abandonnerait  le 
reste  de  Rome  aux  soins  vulgaires  et  aux  mondaines  anxiétés  d'une 
génération  éphémère.  Oui,  ajouta-t-il  avec  énergie,  oui,  mon  cher 
Berwiek,  oui;  si  vous  pouviez  entrer  dans  cette  voie  ou  dans  une  voie 
semblable,  je  crois  que,  même  en  ce  moment  et  de  suite,  je  pourrais 
prendre  sur  moi  d'afhrmer  que  l'Empereur,  mon  maître,  mettrait  fin  à 
tous  ces  troubles  et  à  tous  ces  dangers,  et  qu'enfin  

—  Non  possumuSy  dit  Berwiek  en  l'arrêtant  avec  décision.  Plutôt 
Attila  ou  le  connétable  de  Bourbon,  ou  les  blasphèmes  et  les  orgies  de 
la  république  rouge.  Après  tout,  c'est  la  lutte  de  l'Église  contre  les 
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sociétés  secrètes  ;  ce  sont  les  deux  fortes  choses  qu'il  y  ait  en  Europe  et 
qui  survivront  aux  rois,  aux  empereurs  et  aux  parlements. 

Il  faudrait  citer  sur  le  môme  sujet  une  tres-curieuse  con- 
versation qui,  à  la  môme  époque,  a  lieu  dans  un  château  des 
Apennins  entre  Théodora  et  le  mystérieux  prince  Romano- 
Colonna;  mais  nous  abrégeons. 

Lolhair  échappe,  comme  nous  l'avons  dit,  à  l'intrigue  ca- 
tholique ;  il  va  en  Orient,  prête  une  oreille  complaisante  aux 
théories  aryennes  et  sémitiques  de  M.  Phœbus,  et  revient  enfin 
à  Londres,  et  le  roman  se  dénoue.  Lolhair,  après  cet  appren- 
tissage de  la  vie,  a  des  idées  arrêtées,  des  opinions  raisonnées 
sur  tous  les  sujets  qui  préoccupent  notre  temps. 

Nous  avons  maintenant  à  dire  noire  propre  opinion  sur  ce 
jeune  homme  selon  le  cœur  de  M.  Disraeli. 

A.  Escallk. 

(La  suite  prochainement.) 
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La  science  a  parfois  la  curiosité  de  regarder  dans  le  domaine  du 
mysticisme.  11  n'y  a  pas  là  d'indiscrétion,  et  même,  j'en  veux  donner 
aujourd'hui  la  preuve,  elle  peut  y  rendre  de  véritables  services;  mais 
à  une  condition,  c'est  qu'elle  s'y  conduise  raisonnablement.  Cette 
condition  ne  se  vérifie  pas  toujours,  témoin  la  tragique  expérience 
f.iile,  il  y  a  six  mois,  en  Angleterre. 

Il  y  avait  alors  dans  le  pays  de  Galles  une  jeune  tille  de  treize  ans, 
nommée  Sarali  Jacobs.  baptisée  et  continuée  dans  l'Église  anglicane, 
que  ses  voisins  regardaient  comme  un  miracle  vivant,  et  dont  la  re- 
nommée avait  éié  soufflée  aux  quatre  vents  du  ciel  par  de  giands 
journaux  de  Londres.  Depuis  plus  de  deux  ans,  disait-on,  elle  vivait 
sans  boire,  ni  manger.  La  vue  seule  des  aliments  la  jetait  dans  des 
convulsions.  Tous  les  quinze  jours  on  humectait  ses  lèvres  avec  un 
peu  d'eau,  et  c'était  là  toute  sa  nourriture.  De  nombreux  visiteurs  ve- 
naient chaque  jour  contempler  cette  merveille;  ils  la  trouvaient  au 
lit,  parée  comme  une  tiancée,  ayant  devant  elle  des  livres  de  piété  en 
langue  galloise,  et  sur  la  tête  une  couronne  de  fleurs.  En  se  retirant, 
ils  offraient  de  l'argent  et  d'autres  présents,  que  les  parents  ne  Tai- 
saient nulle  difliculté  d'accepter.  Quelques  incrédules  s'étaient  con- 
certés pour  épier  la  thaumaturge,  mais  ils  déclarèrent  ne  l'avoir 
jamais  vue  prendre  aucune  nouniture.  D'autres  cependant,  pour  en 
avoir  le  cœur  net,  résolurent  de  la  soumettre  à  une  épreuve  décisive, 
et  pour  donner  plus  d'éclat  à  l'expérience,  ils  demandèrent  le  con- 
cours des  autorités  médicales  d'un  grand  hôpital  de  Londres.  Leur 
demande  tut  accueillie.  Quatre  habiles  infirmières  de  Guy's  hospital 
furent  envoyées  à  la  petite  ferme,  une  commission  se  forma,  com- 
posée de  médecins  et  de  ministres  protestants1,  on  écrivit  des  ins- 
tructions pour  les  surveillantes,  les  parents  consentirent  à  tout;  et  le 
jeudi  9  décembre,  après  qu'on  eut  tout  retourné  dans  la  chambre 
pour  bien  s'assurer  qu'aucun  alimont  n'y  était  caché,  les  inlii  mières 
commencèrent  leur  garde  à  quatre  heures  après-midi.  L'expérience 
ne  dura  que  huit  jours.  Le  vendredi  17  décembre  à  trois  heures  après- 
midi,  l'enfant  était  morte. 

Quelque  conclusion  que  l'on  tire  de  cette  expérience,  il  est  impossible 
d*y  rien  trouver  de  fort  honorable  pour  la  théologie  anglicane  ou  pour 
la  science  anglaise.  Le  Médical  Times  and  Gazette  le  reconnut  et  déclara 

*  Ainsi  le  dit  le  Timn.  D'après  le  Law  Journal,  coltr  commission,  composée 
de  notabilités  de  l'endroit  et  de  quelques  médecins,  était  présidée  par  le  mi- 
nistre (vicarj  de  la  paroisse. 
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franchement  que  toute  cette  affaire  était  une  honte  pour  la  nation.  Au 
lieu  de  faire  un  pareil  aveu,  le  Times  voulut  y  mettre  plus  d'habileté. 
Voici  l'incroyable  conclusion  d'un  grand  article  qui  parut  le  18  dé- 
cembre dans  le  journal  de  la  cité  :  «  Celte  histoire  a.  nous  semble-t-il, 
une  morale  assez  instructive.  Si  Sarah  Jacobs  avait  vu  le  jour  en 
France  ou  en  Italie,  dans  quelque  coin  où  le  romanisme  s'épanouit 
sans  obstacle,  son  jeûne  prolongé,  rapproché  de  ses  fréquentes  lec- 
tures religieuses  et  de  sa  pieuse  soumission  aux  ordres  de  l'Église, 
aurait  été  sans  nul  doute  regardé  comme  remplissant  toutes  les  con- 
ditions d'un  miracle.  Supposez  de  plus  que  dans  le  voisinage  il  se 
trouvât  des  prêtres  et  des  religieuses,  pour  accueillir  avec  empresse- 
ment le  récit  de  célestes  visions,  qui  nous  dira  le  nombre  et  la  variété 
des  apparitions  dont  la  sainte  Vierge  aurait  gratifié  les  facultés  exal- 
tées de  cette  impressionnable  petite  lille?  Ainsi  poussent,  ainsi  se  fa- 
briquent de  pareils  miracles.  >  Heureusement,  pouvait  ajouter  cet  in- 
génieux écrivain,  Sarah  Jacobs  est  née  dans  un  pays  protestant  où  le 
clergé  et  les  savants,  pour  vérilier  son  miracle,  se  sont  contentés  de 
la  mettre  à  mort. 

Or,  voici  également  plus  de  deux  ans  que,  dans  un  de  ces  pauvres 
t  coins  où  le  romanisme  s'épanouit  saus  obstacle,  •  à  Bois  d'Haine, 
village  belge  de  1 ,500  habitants,  situé  au  centre  d'une  contrée  plus 
industrielle  et  plus  riche  que  le  pays  de  Galles,  une  jeune  tille  de 
vingt  ans  est  devenue,  pour  la  science  et  la  théologie,  un  problème 
beaucoup  plus  compliqué  de  merveilleux  que  la  pauvre  fasting  girl. 
Plus  de  cent  médecins,  plus  de  deux  cents  théologiens  ont  été  voir  de 
leurs  yeux  et  étudier  ces  faits  étranges.  Pour  en  découvrir  le  méca- 
nisme, ils  n'ont  pas  encore,  j'en  conviens,  procédé  à  la  dissection  du 
sujet,  ces  expériences-là  ne  se  font  point  en  pays  romaniste  ;  mais  ils 
n'ont  reculé,  à  vrai  dire,  que  devant  cette  extrémité.  Les  théologiens, 
ces  <  prêtres  si  prompts  à  accueillir  le  récit  de  célestes  visions,  »  n'ont 
pas  encore  prononcé  ;  du  moins  le  résultat  de  leur  enquête  nous  est 
encore  inconnu.  La  science  a  pris  les  devants.  Le  docteur  F.  Lefebvre, 
professeur  distingué  à  la  première  université  du  pays,  chargé  par 
l'autorité  religieuse  de  soumettre  ces  phénomènes  à  l'examen  le  plus 
sévère,  vient  de  publier  une  intéressante  étude  médicale',  où  il  les 
décrit  et  les  discute  avec  la  science  d'un  professeur  et  le  talent  d'un 
écrivain.  Déjà,  au  mois  de  décembre,  la  plus  grande  partie  de  ce  tra- 
vail avait  paru  dans  la  Revue  catholique  de  Louvain.  Il  est  fâcheux 
que  le  journaliste  insulaire  cité  plus  haut  fût  trop  peu  au  courant  de 
la  littérature  étrangère  pour  avoir  connaissance  de  ces  articles.  Au 
lieu  d'étayer  sur  des  hypothèses  le  mépris  dont  il  couvre  ces  pauvres 
romanistes,  il  aurait  peut-être  appris  à  s'humilier  devant  les  faits  ; 

*  Louise  Lateau  de  Bois  d'Haine.  Sa  vie,  ses  extases,  ses  stigmates.  Étude 
médicale  par  le  Dr  F.  Lefebvre.  —  Louvain,  Ch.  Pecters,  4870.  —  Prix  : 
S  fr.  50  c. 
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l'éloquence  des  faits  l'aurait  peut-être  guéri  de  ces  naïves  illusions  de 
supériorité  communes  chez  tous  les  peuples,  mais  particulièrement 
chez  ceux  que  l'Océan,  ou  une  grande  muraille,  ou  quelque  autre 
barrière  isole  de  leurs  voisins.  Les  pages  de  cette  Étude  sont  autant 
de  faits  qui  montrent  la  science,  dans  un  pays  où  les  prêtres  et  les 
religieuses  ne  manquent  pas ,  plus  éclairée  et  plus  raisonnable 
qu'elle  ne  l'a  été  en  pareille  circonstance  dans  les  bienheureux  pays 
d'Angleterre  et  de  Galles. 

Ma  seule  ambition,  en  la  résumant  ici,  est  d'inspirer  à  mes  lecteurs 
le  désir  de  faire  directement  connaissance  avec  ce  beau  travail.  Nul 
d'entre  eux,  j'en  suis  sûr,  après  l'avoir  lu,  ne  me  reprochera  de  lui 
avoir  donné  un  mauvais  conseil.  «  Placé  pendant  quinze  ans  à  la 
tête  du  service  médical  de  deux  établissements  d'aliénés,  chargé  pen- 
dant la  même  période  d'un  cours  spécial  sur  les  maladies  mentales,  » 
accoutumé  «  à  explorer  l'immense  et  obscur  domaine  des  affections 
nerveuses,  »  le  D'  Lefebvre  apportait  à  son  difficile  problème  la  plus 
sérieuse  préparation  ;  avant  de  livrer  au  public  le  fruit  de  ses  recher- 
ches, il  y  a  consacré  dix-huit  mois  d'observations,  d'expériences  et 
de  réflexions.  Nous  ne  pouvons  évidemment  trouver  un  meilleur 
guide;  aussi  le  suivrons-nous  constamment  pas  à  pas. 

Dans  une  courte  biographie  de  la  pauvre  ouvrière,  les  premières 
pages  nous  décrivent  une  de  ces  existences  si  ordinaires  dans  les  cam- 
pagnes, existence  éprouvée  par  la  misère,  soutenue  par  le  travail, 
éclairée  par  un  sens  droit  et  une  instruction  fort  élémentaire,  mais 
échauffée  et  ennoblie  par  une  piété  simple  et  disciète,  par  le  dévoû- 
raent,  disons  mieux,  par  une  charité  souvent  héroïque  sans  le  savoir. 
Rien  dans  cette  vie  de  Louise  Lateau,  rien  dans  l'histoire  physique  et 
morale  de  ses  parents  et  de  ses  sœurs,  ne  parait  la  prédisposer,  même 
de  loin,  aux  étranges  phénomènes  qui  vont  désormais  se  produire  en 
elle  tous  les  vendredis  sans  exception,  et  seulement  les  vendredis,  à 
partir  du  24  avril  1868. 

Décrivons-les  en  peu  de  mots,  tels  qu'ils  se  présentent  généralement, 
sans  tenir  compte  des  légères  variations  soigneusement  indiquées  par 
le  D'  Lefebvre. 

On  peut  les  ramener  à  deux  types,  les  stigmates  et  l'extase.  Les 
stigmates  commencent  à  se  former  le  jeudi  vers  midi.  Au  milieu  de 
chacune  des  deux  faces  des  mains  et  des  pieds,  1  épidémie  se  détache 
du  derme  et  forme  peu  à  peu  une  ampoule  arrondie  dont  la  base  a 
environ  deux  centimètres  et  demi  de  long  sur  un  centimètre  et  demi 
de  large.  Ces  huit  ampoules  sont  remplies  d'une  sérosité  limpide; 
parfois  cependant  le  sang  arrive  à  rougir  celles  de  la  paume  des 
mains  et  de  la  plante  des  pieds  où  l'épidémie  plus  épai?  ne  se  déchire 
pas  assez  tôt  Tout  autour  la  peau  conserve  son  apparence  normale. 
De  minuit  à  une  heure,  les  ampoules  commencent  à  crever  successi- 
vement sans  ordre  déterminé,  par  des  déchirures  qui  n'entament  pas 
le  derme  et  n'y  laisseront  aucune  cicatrice.  La  sérosité  s'échappe,  et 
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le  sang  coule  de  la  surface  du  derme  mis  ù  nu.  Des  phénomènes  sem- 
blables se  passent  en  même  temps  au  côté  gauche  de  la  poitrine,  où 
l'ampoule  couvre  une  base  circulaire  d'environ  un  centimètre  et  demi 
de  diamètre.  Autour  de  la  tête,  il  se  forme  une  couronne  saignante  qui 
dessine,  en  pas>ant  par  le  milieu  du  Iront,  un  bandeau  large  de  deux 
doigts,  couvrant  une  zone  légèrement  turgescente  et  douloureuse. 
.Mais  la,  il  n'y  a  ni  ampoule,  ni  dénudation  du  derme.  A  la  loupe,  on 
reconnaît  que  le  sang  s'échappe  par  douze  ou  quinze  éraillures  très- 
petites.  L'écoulement  total,  dihicile  à  mesurer,  parait  avoir  été  plus 
abondant  dans  les  premiers  temps;  aujourd'hui  il  n'est  généralement 
pas  intérieur  à  ihO  grammes.  Par  sa  couleur,  ce  sang  est  intermédiaire 
entre  le  sang  artériel  et  le  sang  veineux,  comme  le  sang  des  capil- 
laires. Examiné  au  microscope  au  moment  où  il  sortait,  il  montra  un 
plasma  incolore  et  parfaitement  normal,  les  globules  rouges  avaient 
leur  ligure  régulière,  les  globules  blancs  paraissaient  être  dans  la 
proportion  ordinaire  ;  il  présentait  en  un  mot  tous  les  caractères  du 
sang  normal. 

L'écoulement  s'arrête  ordinairement  le  vendredi  après  midi,  à  des 
heures  assez,  variables.  Mais  le  samedi,  Louise,  qui,  la  veille,  a>ait 
beaucoup  «le  peine  à  se  servir  de  ses  mains  et  de  ses  pieds,  reprend  de 
très-grand  malin  sa  besogne  ordinaire.  Les  stigm  des  sont  secs,  un  peu 
luisants;  on  voit  encore  quelques  écailles  de  sang  séché  qui  se  déta- 
chent bientôt;  aucune  apparence  de  suppuration.  Du  samedi  au  jeudi, 
on  ne  voit  à  la  piacc  des  stigmates  que  des  surfaces  un  peu  plus 
rosées  et  un  peu  plus  lisses  que  la  peau  environnante.  On  reconnaît 
ù  la  loupe  que  l'épidémie  est  complet,  mince,  sans  aucune  éraillure, 
et  que  le  derme  a  ses  caractères  ordinaires.  Seulement  les  papilles 
sont  légèrement  atrophiées  et  aplaties;  c'est  ce  qui  rend  en  ces  endroits 
la  peau  plus  lisse  que  dans  le  voisinage.  Le  front  ne  garde  aucune 
trace  de  la  couronne. 

Depuis  le  vendredi  17  juillet  1868,  une  extase  hebdomadaire  qui 
dure  neuf  à  douze  heures  vient  régulièrement  s'ajouter  aux  stig- 
mates. Elle  commence  entre  huit  et  neuf  heures  du  matin  et  saisit 
Louise  Lateau  soit  pendant  le  recueillement  du  silence  et  de  la  prière, 
soit  au  milieu  d'une  conversation  ou  même  pendant  le  travail.  Car 
depuis  plus  d'une  année,  elle  a  reçu  l'ordre  de  résister  à  l'extase  de 
tout  son  pouvoir,  et,  dans  ce  but,  de  travailler  le  vendredi  matin  à  la 
machine  à  coudre,  malgré  les  douloureux  obstacles  que  l'écoulement 
du  sang  oppose  à  ce  travail.  Nous  ne  pouvons  analyser,  sans  la  gâter 
entièrement,  la  magnifique  peinture  que  le  DT  Lelebvre  donne  de  cette 
physionomie  tout  à  l'heure  si  simple,  soudain  transfigurée,  où  se 
succèdent  mystérieusement  le  sourire  et  les  larmes,  où  la  joie,  la  tris- 
tesse et  la  terreur  viennent  tour  à  tour  se  refléter,  où  l'on  peut  suivi  e 
dans  foutes  ses  péripéties  le  plus  grand  drame  de  l'histoire  du  monde. 
Car  Louise  assiste  alors  en  esprit  aux  scènes  de  la  passion,  et  plus  tard 
elle  se  rappelle  parfaitement  tout  ce  qu'elle  y  a  vu.  Vers  une  heure 
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et  demie,  elle  tombe  à  genoux,  et  y  reste  en  contemplation  pendant 
près  d'une  demi  heure,  puis  brusquement  elle  se  jette  la  face  contre 
terre,  la  téte  reposant  sur  le  bras  gauclie,  les  yeux  fermés,  la  bouche 
entrouverte.  A  trois  heures,  ses  bras  se  raidissent  et  s  étendent  en 
croix,  les  deux  pieds  se  croisent,  le  dos  du  pied  droit  reposant  sur  la 
plante  du  pied  gauche.  Elle  reste  deux  heures  en  cet  état,  puis  elle 
se  relève  et  se  met  à  genoux  dans  l'attitude  de  l'oraison.  L'extase  se 
termine  vers  six  ou  sept  heures  par  une  scène  effrayante,  une  agonie 
de  dix  à  quinze  minutes.  «  Les  bras  tombent  le  long  du  corps,  lu 
téte  s'incline  sur  la  poitrine,  les  yeux  se  ferment,  le  nez  s'efùle,  la 
face  prend  une  pâleur  morte,  elle  se  couvre  d'une  sueur  froide;  les 
mains  sont  glacées,  le  pouls  est  absolument  imperceptible;  elle  râle.» 
Puis,  en  quelques  minutes,  «  la  chaleur  se  ranime,  le  pouls  se  relève, 
les  joues  secolo.ent....  tout  à  coup  les  paupières  s'abaissent,  les  traits 
se  détendent,  les  yeux  se  portent  doucement  d'une  personne  à  l'autre, 
l'extase  est  terminée.  » 

Sans  décrire  ici  toutes  les  observations  médicales  auxquelles  on  a 
soumis  cette  jeune  (ille  pendant  ses  extases,  notons  au  moins  ce  fait  im- 
portant que  toutes  les  fonctions  des  sens  et  de  la  sensibilité  sont  alors 
suspendues.  Les  yeux  ouverts,  immobiles,  plongés  dans  le  lointain 
n'obéisseut  plus  aux  excitations  ordinaires.  Une  vive  lumière,  un 
objet  qui  passe  brusquement  devant  eux  n'y  provoque  aucun  mouve- 
ment. Un  cri  perçant  jeté  inopinément  aux  oreilles  ne  cause  aucun 
tressaillement.  Les  muqueuses  les  plus  délic  ates  sont  insensibles  a  la 
titillation,  l'ammoniaque  ne  produit  aucun  effet  sur  celle  des  narines. 
Ou  a  piqué,  on  a  même  traversé  et  plus  ou  moins  déchiré  un  pli  de 
la  peau,  ou  a  enfoncé  à  l'improviste  la  pointe  d'un  canif.  Ces  expé- 
riences faisaient  jaillir  le  sang  sans  déterminer  le  moindre  fris>on 
A  l'aide  de  courants  électriques,  intenses  et  prolongés,  on  a  mis 
successivement  en  convulsion  tous  les  muscles  des  membres  et  du 
visage,  et,  pendant  ces  expériences,  «  les  paupières  largement  ou- 
vertes comme  d'habitude,  n'ont  pas  eu  un  clignotement,  les  regards 
ont  conservé  leur  calme  profond  et  extraordinaire.  »  Le  seul  point  où 
l'on  soit  parvenu  à  découvrir  un  reste  de  sensibilité,  est  la  conjonc- 
tive, cette  délicate  membrane  de  l'oeil.  Partout  ailleurs  elle  disparaît 
entièrement  pendant  toute  la  durée  de  l'extase.  Ajoutons  que  pendant 
le  prosternement  et  l'agonie,  le  pouls  devient  très-fréquent,  mais 
presque  imperceptible;  et  contrairement  à  une  loi  physiologique 
bien  établie,  la  respiration  se  ralentit  dans  la  même  proportion.  Entin 
l'extase  se  termine  sans  transition  et  ne  laisse  après  elle  aucune  dou- 
leur, aucun  malaise. 

Avant  de  se  livrer  à  de  longues  recherches  pour  remonter  aux 
causes  des  phénomènes,  tout  homme  de  science  doit  d'abord  constater 
la  réalité  des  faits;  il  le  doit  surtout  si  les  phénomènes  sont  extra- 
ordinaires, si  l'illusion  ou  la  supercherie  pouvait  avoir  quelque 
chance  d'y  masquer  la  vérité.  Voilà  pourquoi,  après  avoir  exposé  les 
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faits,  le  LT  Lefebvre consacre  un  chapitre  tort  intéressant*  en  discuter 
la  réalité.  Les  expériences  que  nous  venons  d'indiquer  et  d'auires 
semblables  démontrent  suffisamment  la  sincérité  de  l'extase.  Quant 
aux  phénomènes  de  la  stigmatisation,  l'auteur  montre  parla iteinent 
l'impossibilité  pour  les  médecins  eux-mêmes  de  les  produire  artificiel- 
lement ;  ni  les  ventouses,  ni  les  caustiques,  ni  les  corps  vésicants  ne 
peuvent  les  faire  naître  avec  les  circonstances  qu'ils  présentent.  Quel 
que  fût  d'ailleurs  le  moyeu  inconnu  dont  la  fraude  pût  se  servir,  il 
devait  échouer  devant  les  diverses  épreuves,  et  particulièrement  de- 
vant l'épreuve  des  gants  telle  qu'elle  a  été  faite  plusieurs  fois.  Malgré 
la  complète  sufiisance  de  ces  démonstrations  physiques,  il  faut  savoir 
gré  à  l'écrivain  de  n'avoir  pas  laissé  dans  l'ombre  les  preuves  morales, 
qui  à  elles  seules  écartent  déjà  tout  soupçon  de  supercherie,  et  qui,  en 
nous  faisant  mieux  connaître  Louise  et  sa  famille,  nous  fout  pour 
ainsi  dire  pénétrer  en  amis  dans  cet  intérieur  si  pauvre  et  si  modeste, 
si  honnête  et  si  lier,  et  jettent  un  charme  particulier  sur  tout  le  reste 
de  l'ouvrage.  Si  je  me  résigne  à  n'en  faire  que  cette  simple  mention, 
c'est  que  je  compte  bien  que  la  plupart  de  mes  lecteurs  ne  voudront 
pas  s'en  contenter. 

Passons  donc  immédiatement  à  la  recherche  des  causes,  en  appe- 
lant à  notre  aide  tous  les  ressources  de  la  science  médicale. 

N'oublions  pas  qu'il  existe  aujourd'hui  deux  médecines.  Il  y  a 
d'abord  la  médecine  d'observation  qui  t  rassemble  les  faits  morbides, 
en  reconnaît  les  caractères  et  les  classe  d'après  leurs  analogies,  comme 
on  classe  des  objets  d'histoire  naturelle.  »  Nous  lui  demanderons  s'il 
y  a  des  faits  analogues  à  ceux  que  nous  avons  décrits,  soit  «  parmi  les 
maladies  nettement  déliuies,...  que  nous  pouvons  appeler  les  ma ladies 
classiques,  »  soit  parmi  les  cas  rares,  non  encore  classés,  c  cas  excep- 
tionnels, disséminés  à  l'état  de  matériaux  bruts  dans  les  collections  de 
la  médecine.  »  Si  l'analogie  était  sufiisante,  nous  pourrions  proba- 
blement nous  prononcer  déjà  sur  le  caractère  purement  naturel  des 
phénomènes  que  nous  étudions.  Il  y  a  ensuite  la  médecine  d'expé- 
rience et  d'induction  qui  «  étudie  les  lois  de  la  vie,  et  les  applique  à 
l'interprétation  des  faits.  »  Cette  seconde  science,  qu'on  appelle  la 
physiologie,  devrait  nous  renseigner  plus  directement  sur  les  causes 
des  phénomènes,  et  elle  pourrait  encore  nous  prêter  sa  lumière, 
quand  même  la  première  nous  ferait  défaut.  Seulement,  disons-le 
d'avance,  c'est  en  vain  que,  sur  les  pas  d'un  guide  aussi  instruit  et 
aussi  habile  que  le  Dr  Lefebvre,  nous  leur  demanderons  la  classifica- 
tion ou  l'explication  naturelle  des  faits  qui  nous  occupent  Ces  faits, 
avec  un  certain  nombre  d'autres  fort  semblables  consignés  dans  les 
annales  de  la  mystique  chrétienne,  forment  une  classe  à  part  que  rien 
n'autorise  à  placer  dans  les  «  collections  de  la  médecine,  »  et  que  la 
physiologie  est  impuissante  a  expliquer.  Telle  est  la  conclusion  fort 
nette  de  cette  belle  étude  médicale. 

On  se  trouve  d'abord  obligé,  dans  cette  recherche,  de  séparer  arbi- 
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trairement  les  stigmates  de  l'extase  ;  faute  de  scinder  ces  phénomènes, 
que  l'identité  du  sujet  et  une  périodicité  identique  unissent  si  étroite- 
ment, il  faudrait  renoncer  à  trouver  rien  de  comparable  dans  les 
annales  de  la  médecine.  Ainsi  la  théorie  naturaliste  en  est  réduite  à 
se  fonder  sur  l'hypothèse  de  deux  maladies  distinctes  marchant  par- 
faitement d'accord.  Glissons  sur  ce  défaut,  et  considérons  d'abord  les 
faits  naturels  qu'elle  pourrait  comparer  au  phénomène  des  stigmates 
et  les  lois  physiologiques  qu'elle  pourrait  y  appliquer. 

Les  maladies  classiques,  capables  d'engendrer  des  hémorrhagies 
spontanées,  ont  en  commun  plusieurs  caractères  constants,  invaria- 
bles, qui  distinguent  nettement  leurs  effets  de  la  stigmatisation.  Elles 
sont  persistantes,  et  leurs  hémorrhagies  sont  toujours  plus  ou  moins 
continues,  jamais  régulièrement  périodiques.  Elles  sont  générales,  et 
l'écoulement  qu'elles  produisent  ne  se  localise  pas  rigoureusement, 
comme  cela  a  lieu  dans  les  stigmates.  C'est  sur  les  muqueuses,  ou 
dans  le  tissu  cellulaire  qui  remplit  les  interstices  des  organes,  ou  enfin 
dans  l'épaisseur  même  du  derme,  que  de  préférence  elles  provoquent 
des  épanchements  ;  elles  n'agissent  guère  sur  les  régions  telles  que  la 
paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds,  où  les  vaisseaux  capillaires 
sont  fortement  soutenus.  Enfin  les  hémorrhagies  ordinaires  des  capil- 
laires, surtout  celles  de  la  peau,  ont  une  grande  tendance  à  s'arrêter. 

Après  ces  considérations  générales,  notre  guide  examine  successi- 
vement, comme  pouvant  seules  offrir  quelque  analogie,  les  sept  ma- 
ladies suivantes  :  le  pemphigus,  le  purpura  ou  maladie  pourprée  de 
Werlhof,  le  scorbut,  la  leukémie,  la  chlorose,  l'hématidrose  et  l'hé- 
mophilie. 

Nous  devons  renoncer  ici  à  le  résumer.  Qu'il  nous  suffise  d'indi- 
quer le  résultat  sommaire  de  son  examen.  Considérée  soit  dans  son 
mode  d'action,  soit  dans  les  lésions  et  les  troubles  fonctionnels  qu'elle 
détermine,  chacune  de  ces  maladies  se  distingue  par  plusieurs  carac- 
tères essentiels  de  la  cause,  quelle  qu'elle  soit,  qui  produit  les  stig- 
mates. Souvent  il  n'y  a  de  ressemblance  que  sur  un  seul  point  ; 
encore  cette  ressemblance  est-elle  fort  imparfaite. 

Dans  la  comparaison  des  cas  rares,  l'auteur  fait  la  part  du  natura- 
lisme aussi  belle  que  possible.  Il  se  montre  coulant  sur  YauthenticiU 
de  ces  cas;  un  témoin  unique  ou  des  témoins  douteux  ne  sont  pas 
récusés.  L'absurde  seul  est  rejeté.  A  quoi  bon  s'arrêter  par  exemple  à 
«  l'histoire  d'un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  qui  perdit  en  deux 
jours  soixante-quinze  livres  de  sang,  c'est-à-dire  quatre  ou  cinq  fois 
autant  que  le  corps  humain  en  contient?  »  II  n'est  pas  plus  difficile 
sur  l'analogie  de  ces  cas  avec  le  sien.  Rigoureusement,  il  pouvait 
exiger  pour  les  admettre  au  parallèle  la  réunion  de  trois  caractères 
essentiels  au  saignement  stigmatique:  la  spontanéité,  la  périodicité 
et  la  spécialité  du  siège.  Le  plus  souvent  la  présence  de  deux  de  ces 
caractères  ou  même  d'un  seul  est  à  ses  yeux  un  passeport  suffisant. 
Les  cas  rares  qu'il  accueille  à  ces  faciles  conditions,  sont  classés  en 
IY«  série.  —  T.  v.  69 


Digitized  by  Google 


930  BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

quatre  groupes,  dont  le  plus  important  à  notre  point  de  vue  nous 
paraîtêtre  celui  des  hémorrhagies  supplémentaires.  Liées,  comme  leur 
nom  l'indique,  à  fme  fonction  périodique  normale,  elles  participent 
ordinairement  à  sa  périodicité.  Ainsi,  sur  les  treize  cas  cités,  l'hémor- 
ragie supplémentaire  a  été  dixfois  mensuelle,  deux  fois  hebdomadaire, 
une  fois  continue.  Mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  classer  dans  ce  groupe, 
l'hémorrhagie  stigmatique  de  Louise  Lateau.  La  fonction  périodique 
s'était  établie  chez  elle,  dans  ses  proportions  normales,  cinq  jour* 
ayant  le  premier  saignement  stigmatique;  et  «  depuis  cette  époque  elle 
s'est  accomplie  avec  la  plus  grande  régularité;  soit  qu'elle  coïncide 
avec  l'hémorrhagie  stigmatique,  soit  qu'elle  se  produise  entre  detrx 
vendredis,  ces  circonstances  n'ont  aucune  influence  sur  l'apparition 
des  stigmates  et  sur  l'abondance  de  leur  saignement.  »  De  plus,  dans 
ce  groupe  comme  dans  les  autres,  les  phénomènes  observés  n'ont 
qu'une  analogie  lointaine  avec  la  stigmatisation,  et  s'en  distinguent 
toujours  par  des  caractères  nettement  tranchés. 

Voyons  donc,  avant  de  renoncer  à  trouver  pour  les  stigmates  une 
cause  naturelle,  si  la  physiologie  peut  suppléer  au  silence  de  la  mé- 
decine d'observation.  Elle  nous  apprend  d'abord  que  l'hémorrhagie 
vraie,  celle  que  constitue  l'écoulement  d'un  sang  complet  avec  son 
plasma  et  ses  globules  intacts,  ne  peut  se  faire  que  par  la  rupture 
des  vaisseaux  sanguins.  Remarquons  immédiatement  que  chez  Louise 
Lateau  les  seuls  vaisseaux  sanguins  qui  puissent  être  mis  en  cause  sont 
les  capillaires,  ces  vaisseaux  microscopiques  par  où  le  sang  passe  des 
artères  dans  les  veines.  Or  il  faut  bien  le  reconnaître,  les  capillaires 
sont  de  tous  les  vaisseaux  sanguins  les  plus  délicats,  les  plus  exposés 
à  se  rompre.  Trouverions-nous  la  l'explication  naturelle  des  phéno- 
mènes stigmatiques? 

Sans  doute  les  capillaires  sont  le  plus  exposés  à  se  rompre;  mais 
encore  faut-il  une  cause  pour  déterminer  la  rupture.  La  physiologie 
n'en  peut  trouver  que  trois  :  ou  bien  r  une  altération  morbide  des 
parois,  ou  2°  une  altération  du  sang,  ou  enfin  3°  une  modification 
importante  dans  la  pression  du  sang.  Eh  bien  !  nous  allons  le  voir, 
le  naturalisme  ne  peut  invoquer  ici  aucune  de  ces  trois  causes. 

La  première  peut  se  présenter  quand  les  tissus  où  s'épanouissent 
ces  vaisseaux  sont  eux-mêmes  malades;  rien  de  semblable  dans  notre 
stigmatisée;  elle  n'otfre  en  ces  endroits  aucune  trace  de  maladie.  H 
faudrait  donc  que  les  capillaires  fussent  seuls  directement  atteints. 
«  Il  est  possible,  dit  le  Dr  Lefebvre,  que  chez  Louise  Lateau  les  capil- 
laires des  régions  stigmatisées  soient  plus  ou  moins  dilatés.  »  Mars 
cette  cause  est  insuffisante,  puisque,  chez  les  vieillards  catarrheirx, 
elle  ne  produit  pas  d'hémorrhagie,  même  sur  les  muqueuses,  bien 
que  les  capillaires  de  ces  membranes  offrent  les  dilatations  les  pins 
considérables.  Quant  à  la  dégénérescence  graisseuse  ou  arnyloïde 
des  parois,  on  sait  que,  fréquente  dans  les  capillaires  des  viscères, 
elle  ne  se  produit  que  très-rarement  dans  la  peau,  et  qu'on  ne  l'y 
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observe  pas  dans  la  jeunesse.  Comment  concevoir  de  plus  que  ces 
altérations,  si  elles  existent,  envahissent  neuf  ou  dix  points  limités  et 
laissent  toujours  intact  le  reste  du  système  capillaire?  On  pourrait 
dire  que,  les  capillaires  devant  se  renouveler  après  chaque  saigne- 
gnement,  ces  vaisseaux  de  nouvelle  formation  sont  plus  fragiles  ;  et 
l'on  expliquerait  ainsi  le  renouvellement  de  l'hémorrhagie.  Mais 
d'abord  cela  n'explique  pas  le  premier  établissement  da:  s  des  régions 
si  remarquables  ;  ensuite  «  pourquoi  l'hémorrhagie  se  répète-t-elle 
tous  les  septièmes  jours?  Est-ce  que  par  hasard  les  vaisseaux,  pour 
se  rompre,  seraient  trop  jeunes  le  sixième  jour,  et  trop  vieux  le  hui- 
tième ?  »  Quoi  qu'on  imagine,  il  faudrait  rendre  compte  de  cette  singu- 
lière périodicité,  et  de  cette  singulière  localisation,  et  de  cette  longuo 
durée  de  l'écoulement  dans  des  tissus  où  il  devrait  bientôt  s'arrêter  de 
lui-même. 

Une  altérai  ion  grave  du  sang,  soit  par  introduction  de  substances 
étrangères,  soit  par  simple  variation  dans  les  proportions  du  plasma 
et  des  globules,  peut  aussi,  l'expérience  le  prouve  sans  pourtant  l'ex- 
pliquer, déterminer  la  rupture  des  capillaires.  Mais  les  hémorrhagies 
ont  alors  des  caractères  si  nets,  si  spéciaux,  qu'il  est  impossible  de 
rapporter  à  cette  cause  les  phénomènes  des  stigmates.  Elles  se  produi- 
sent  sur  des  points  nombreux  et  indéterminés,  de  préférence  ailleurs 
que  sur  la  peau.  Les  foyers  en  sont  toujours  diffus,  mal  circonscrits. 
Jamais  elles  ne  sont  franchement  périodiques.  La  santé  générale  est 
altérée,  l'hydropisie  apparaît.  Enfin  le  sang  est  si  altéré  qu'avant  toute 
analyse,  on  reconnaît  à  première  vue  qu'il  n'est  pas  à  l'état  normal. 
Il  faut  donc  encore  renoncer  à  cette  cause. 

Reste  l'exagération  de  la  pression  du  sang.  Or  l'expérience  physio- 
logique a  démontré  qu'il  faut  pour  rompre  les  capillaires  beaucoup 
plus  île  pression  intérieure  que  le  cœur  n'en  peut  déterminer  dans 
ses  plus  grands  efforts.  Cette  remarque  est  décisive.  Car  on  ne  pour- 
rait invoquer  ici,  comme  cause  possible  d'une  exagération  de  pres- 
sion, que  les  influences  morales,  par  exemple  l'imagination.  Or  il  est 
certain  que  ces  causes  morales  ne  modifient  la  pression  des  capillaires 
que  par  l'intermédiaire  du  cœur.  Elles  sont  donc  évidemment  insuf- 
fisantes. Cependant  le  Dr  Lefebvre  croit  utile  «  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  différentes  causes  d'accroissement  de  la  tension  vasculaire, 
ne  fut-ce  que  pour  rencontrer  l'action  de  l'imagination  que  l'on  a 
mise  en  cause.  »  Il  écarte  d'abord  les  maladies  du  cœur,  des  vais- 
seaux et  de  certains  viscères,  parce  que  Louise  n'en  présente  aucun 
symptôme  et  que  d'ailleurs  elles  ne  produisent  jamais  d'écoulement 
à  la  surface  de  la  peau.  Il  faut  de  même  écarter  les  contractions 
musculaires  violentes  qu'on  ne  pourrait  ici  supposer  que  pendant 
l'extase  ,  puisque  l'extase  ne  s'est  établie  que  treize  semaines  après 
les  stigmates,  et  quelle  ne  commence  jamais  qu'après  l'hémorrhagie. 
11  n'y  a  d'ailleurs  chez  la  stigmatisée  aucun  lien,  aucune  pièce  de 
vêtement  qui,  gênant  la  circulation  du  sang  veineux,  puisse  congés- 
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tionner  les  petits  vaisseaux.  Resteraient  donc  les  seules  causes  mo- 
rales. 

Pour  apprécier  leur  pouvoir,  l'auteur  résume  d'abord  en  traits  précis 
ce  que  la  physiologie  enseigne  sur  ces  questions.  J'éprouve  un  immense 
regret  de  ne  pouvoir,  faute  d'espace,  insérer  ici  ce  résumé  magistral, 
qui  forme  une  des  parties  les  plus  instructives  et  les  plus  intéressantes 
de  tout  l'ouvrage.  Je  dois  me  contenter  d'y  renvoyer  le  lecteur.  Puis, 
comme  la  science  n'est  pas  encore  assez  avancée  pour  permettre  une 
analyse  exacte,  voici  comment  le  D'  Lefebvre  construit  son  raisonne- 
ment. Il  accorde  au  naturalisme  les  hypothèses  les  plus  exagérées 
relativement  aux  effets  que  l'imagination  peut  produire  sur  le  système 
nerveux,  et  à  la  combinaison  des  états  les  plus  opposés  dans  l'inner- 
vation du  système  vasculaire,  et  il  démontre  ensuite  par  des  expé- 
riences incontestables  que,  même  dans  ces  hypothèses,  il  ne  se  pro- 
duira d'hémorrhagie  que  sur  les  muqueuses  ou  dans  les  viscères, 
jamais  à  la  surface  de  la  peau.  Impossible  de  trouver  cette  démons- 
tration insuffisante,  impossible  d'en  désirer  une  plus  victorieuse. 

Il  faut  donc  scientifiquement  conclure  de  cette  première  partie  de 
l'examen,  que  les  stigmates  de  Louise  Lateau  ne  peuvent  être  rap- 
portés à  une  cause  naturelle. 

Faisons  de  ses  extases  une  étude  semblable,  c'est-à-dire  compa- 
rons-les d'abord  avec  les  deux  maladies  classiques  et  les  cas  rares 
offrant  quelque  analogie,  pour  les  étudier  ensuite  physiologiquement. 

Dans  la  catalepsie,  maladie  très-rare,  le  corps  et  les  membres  gar- 
dent, comme  souvent  dans  l'extase,  l'attitude  qu'on  leur  donne,  mais 
ils  la  gardent  passivement  et  indéfiniment.  Louise,  au  contraire. 
«  lève  les  yeux  au  ciel,  joint  les  mains  ou  étend  les  bras;  elle  s'age- 
nouille, se  relève  et  se  prosterne.  »  Dans  les  deux  cas,  la  sensibilité 
est  suspendue.  Mais  de  plus,  chez  le  cataleptique,  l'Intelligence  elle- 
même  est  endormie,  il  ne  garde  aucun  souvenir  de  ce  qui  se  passe  pen- 
dant l'accès  ;  cet  accès  est  souvent  unique,  ou  il  ne  se  renouvelle  qu'à 
des  intervalles  irréguliers,  souvent  éloignés.  C'est  le  contraire  qui  est 
vrai  chez  notre  extatique.  Enfin,  tandis  que  rien  ne  peut  suspendre 
l'accès  de  la  maladie  nerveuse,  un  seul  mot  suffit  toujours  pour  sus- 
pendre l'extase  de  Louise  Lateau,  si  ce  mot  est  prononcé  par  une  per- 
sonne quelconque  ayant  juridiction  sur  elle.  Quant  à  l'hystérie,  elle 
doit  aussi  être  rejetée.  Louise,  que  ni  l'hérédité  ni  l'éducation  n'ont 
prédisposée  à  cette  maladie,  ne  présente  aucun  des  caractères  physi- 
ques ou  moraux  qui  constituent  l'habitude  hystérique.  Point  de  sen- 
siblerie morale,  point  d'hypéresthésie  physique,  point  de  spasmes; 
les  sécrétions  sont  normales.  Il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  ressemblance 
entre  les  hideuses  convulsions  des  hystériques,  et  les  sublimes  phé- 
nomènes de  l'extase. 

L'étude  des  cas  rares  s'ouvre  par  une  histoire  sommaire  des  sciences 
occultes  au  XIX'  siècle.  Il  en  résulte  que  pour  trouver  quelque  ana- 
logie entre  ces  faits  obscurs  et  l'extase,  il  faut  se  restreindre  au  ma- 
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gnétisme  animal  et  à  l'hypnotisme.  Avant  de  les  aborder,  l'auteur 
s'arrête  un  instant  au  somnambulisme  naturel  qui  «  forme  le  trait 
d'union  entre  la  science  régulière  et  les  sciences  occultes.  » 

Louise  Lateau  n'a  aucune  prédisposition  à  tomber  dans  ce  singulier 
état,  plus  rare  d'ailleurs  qu'on  ne  le  suppose  souvent.  Les  caractères 
qui  le  distinguent  de  ses  extases  sont  les  suivants  :  exagération  de 
l'activité  de  certains  sens,  avec  engourdissement  des  autres,  grande 
variété  dans  les  actes  extérieurs,  irrégularité  dans  le  retour  de  l'accès 
difficulté  d'en  sortir  ;  oubli  complet  des  impressions,  des  souvenirs 
qui  ont  été  réveillés  et  des  hallucinations  ;  enfin  l'heure  même  des 
phénomènes,  puisque  le  somnambulisme  s'établit  presque  toujours 
pendant  la  nuit,  et  que  les  extases  de  Louise  n'arrivent  jamais  que 
pendant  le  jour.  J'avertis  que  dans  ce  résumé,  où  je  me  contente  du 
strict  nécessaire,  je  supprime  bien  des  parties  intéressantes  qui,  soit 
dans  le  corps  même  du  livre,  soit  dans  les  annexes,  servent  à  faire 
connaître  ces  étranges  phénomènes.  J'en  dis  autant,  à  beaucoup  plus 
forte  raison,  pour  ce  qui  regarde  le  magnétisme  et  l'hypnotisme;  mais, 
je  puis  bien  le  répéter  encore,  je  n'ai  ni  la  prétention  ni  le  désir  d'épar- 
gner à  aucun  la  lecture  de  l'ouvrage  que  j'analyse. 

Voici  donc  simplement  les  traits  distinctifs  qui  ne  permettent  pas  de 
ranger  l'extase  parmi  les  phénomènes  magnétiques.  D'abord  la  pré- 
sence d'un  magnétiseur,  condition  démontrée  indispensable,  fait  en- 
tièrement défaut.  Ensuite  le  premier  phénomène  magnétique  est  tou- 
jours le  sommeil,  avec  fermeture  des  paupières;  puis  par  l'action 
prolongée  du  magnétiseur,  exaltation  de  certains  sens  avec  engour- 
dissement incomplet  des  autres;  mobilité  des  pensées  et  des  affections, 
grande  vivacité  des  souvenirs,  mais  au  réveil  oubli  complet  de  tout 
ce  qui  s'est  passé.  Enfin  le  sujet  magnétisé  parle  et  répond,  le  ma- 
gnétiseur seul  peut  le  tirer  de  son  état,  non  par  un  ordre,  mais  par 
telle  ou  telle  manœuvre.  Tous  ces  caractères  paraissent  essentiels,  et 
l'on  n'en  retrouve  aucun  dans  les  extases  de  Bois  d'Haine. 

Quant  à  l'hypnotisme,  il  paraît  bien  établi  que  pour  tomber  dans 
cette  sorte  de  sommeil  nerveux,  il  suffit  de  maintenir  avec  persistance 
l'attention  des  yeux  sur  un  point  fixe  quelconque.  Mais  cette  condition 
suffisante  est  en  même  temps  nécessaire.  Or  elle  fait  défaut  dans  les 
extases  de  Louise;  les  nombreux  témoins  qui  les  ont  vues  commencer 
tout  à  coup  au  milieu  d'une  conversation  ou  du  travail,  sont  là  pour 
l'affirmer.  De  plus,  «chez  l'hypnotisé,  les  sens  ne  sont  qu'engourdis,  il 
est  tout  à  fait  exceptionnel  qu'on  observe  une  insensiblité  complète; 
l'ouïe  est  surexcitée  ;  le  sujet  répond  aux  questions  qu'on  lui  pose  ; 
ses  rêves  et  ses  hallucinations  présentent  des  variétés  infinies.  > 

Avant  d'abandonner  les  cas  rares,  le  Dp  Lefebvre  daigne  relever 
l'objection  vague  que  voici  :  qui  sait  si  après  le  magnétisme  et  l'hyp- 
notisme, on  ne  découvrira  pas  un  jour  quelque  phénomène  nerveux 
capable  de  faire  rentrer  les  extases  de  Louise  dans  la  catégorie  des 
faits  naturels  ?  J'avoue  qu'en  le  voyant  agir  ainsi,  je  ne  pus  d'abord 
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m'empéeher  de  trouver  cette  condescendance  un  peu  téméraire  ;  car 
ces  nuageuses  objections,  capables  d'obscurcir,  mais  non  de  renverser, 
ont  cependant  l'immense  avantage  d'être  à  peu  près  insaisissables. 
Eh  bien  !  qu'on  lise  les  quelques  pages  consacrées  à  la  réponse  ;  on 
n'y  trouvera  pas  seulement  une  scène  magnifique,  on  sera  de  plus 
forcé  de  convenir  que  l'insaisissable  objection  est  anéantie,  et  que 
jamais  brouillard  ne  fut  plus  victorieusement  dissipé. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  traiter  physiologiquement  notre  question. 
Mais,  hélas  I  il  faut  bien  l'avouer,  sur  les  mystérieux  rapports  de 
l'intelligence  avec  le  système  nerveux,  la  physiologie  est  encore  au- 
jourd'hui à  peu  près  muette.  Nous  ne  pouvons  guère  en  appeler  à 
des  lois  générales,  à  des  expériences  précises.  L'observation  médicale 
forme  à  peu  près  tout  notre  arsenal.  C'est  probablement  pour  cette 
raison  que  cette  partie  de  l'ouvrage  s'intitule  simplement  :  Étude 
médico-psychologique  de  l'extase.  Elle  est  plus  que  toute  autre  difficile 
à  résumer. 

D'une  belle  discussion  sur  la  définition  même  de  l'extase,  il  résulte, 
me  scmble-t-il,  que  l'on  aura  l'idée  la  plus  nette  de  ce  phénomène  en 
lui  attribuant,  avec  les  théologiens,  comme  caractères  essentiels  les 
deux  suivants  :  1°  concentration  de  toutes  les  puissances  de  l'âme 
sur  un  seul  objet,  2°suspension  de  l'exercice  des  sens. Cependant,  pour 
se  mettre  à  l'unisson  des  médecins  qui  ont  écrit  sur  le  même  sujet,  il 
convient  de  se  montrer  un  peu  moins  précis,  un  peu  moins  rigou- 
reux. Avec  cette  élastique  convention,  il  est  possible  de  rapporter  à 
trois  causes  distinctes  les  différents  Mats  extatiques. 

Dans  la  première,  on  rangerait  différentes  maladies  du  système  ner- 
veux, l'aliénation  mentale,  la  catalepsie,  l'hystérie,  le  somnambu- 
lisme naturel  ou  magnétique  et  l'hypnotisme.  L'examen  de  cette 
catégorie  permet  à  notre  auteur  de  comparer  certains  cas  rares  con- 
sidérés comme  appartenant  à  l'hystérie  et  qu'il  avait  dû  passer  en 
traitant  de  cette  affection  parmi  les  maladies  classiques,  et  aussi  de 
réunir  auprès  des  autres  les  faits  d'aliénation  mentale  que  rien  ne 
permettait  de  comparer  directement  aux  extases  de  Louise  Lateau. 
Du  reste,  ce  qui  empêche  de  rapporter  celles-ci  à  la  première  cause, 
c'est  d'abord  l'absence  de  toutes  ces  affections  nerveuses  dans  l'exta- 
tique, c'est  ensuite  le  caractère  et  la  marche  des  extases  morbides  qui 
en  peuvent  résulter. 

La  seconde  cause  serait,  d'après  certains  théoriciens,  l'exaltation 
des  puissances  de  l'âme,  la  poursuite  ardente  de  la  vérité,  l'amour, 
l'enthousiasme,  etc.  Le  naturalisme  explique  par  cette  cause,  les  ex- 
tases des  saints.  Mais  si  cette  théorie  était  sérieuse,  elle  devrait  dire 
pourquoi  des  pensées  terrestres,  beaucoup  plus  capables  de  captiver 
notre  esprit,  pourquoi  des  affections,  des  passions  qui  s'exaltent  sou- 
vent avec  une  incroyable  violence  ne  parviennent  pas  à  produire  des 
extases  semblables.  «  Sî  l'extase  pouvait  se  produire  par  un  excès 
d'attention,  par  te  jeu  de  l'imagination ,  par  l'entraînement  de  la 
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pensée  ou  des  sens,  elle  deviendrait  un  fait  vulgaire  et  quotidien.  Les 
médecins,  qui  surprennent  l'humanité  dans  toutes  ses  faiblesses  et 
dans  tous  ses  mystères,  110  la  rencontrent  pas  de  nos  jours.  L'histoire 
ne  nous  en  a  pasconservé  un  seul  exemple  authentique.»  Concluons  de 
ce  fait  que  la  seconde  cause  est  un  mythe.  D'ailleurs,  comment  l'invo- 
quer dans  notre  cas  ?  Il  faudrait  bien  lui  donner  le  loisir  d'une  cer- 
taine préparation  ;  or  rien  n'est  moins  préparé,  rien  n'est  plus  soudain 
que  les  extases  de  Louise  Lateau. 

La  troisième  cause  est  précisément  celle  qui  répugne  au  natura- 
lisme, l'intervention  d'une  puissance  surnaturelle.  Et  pourtant  n'est- 
ce  pas  la  seule  qui  reste  ?  La  démonstration  négative  que  nous  venons 
de  suivre  entraîne,  me  semblc-t-il,  cette  conséquence.  L'auteur,  qui 
croit  à  l'action  de  cette  cause  dans  le  monde,  et  qui  donne  en  pas- 
sant une  raison  de  sa  croyance,  s'interdit  l'exploration  de  ce  terrain 
et  le  réserve  à  l'enquête  des  théologiens. 

Comme  complément  de  sa  démonstration,  il  expose  rapidement, 
mais  en  l'empruntant  presque  textuellement  aux  auteurs,  la  théorie 
rationaliste.  11  se  trouve  précisément  que  les  phénomènes  de  Bois- 
d'Haine  la  mettent  en  défaut  plus  peut-être  qu'aucun  des  faits  sem- 
blables enregistrés  par  la  mystique  chrétienne.  Louise  Lateau  ne 
vérifie  aucune  des  conditions  qu'on  y  suppose,  soit  dans  ses  disposi- 
tions physiques,  soit  dans  le  milieu  et  les  occupations  où  elle  passe 
sa  vie,  soit  dans  ses  qualités  et  ses  habitudes  morales. 

Tel  est  à  peu  près  le  squelette  de  ce  bel  ouvrage.  Je  ne  dis  rien 
des  annexes  importantes  qui  le  terminent  ;  elles  intéresseront  plus 
d'une  classe  de  lecteurs. 

Quel  effet  produira-t-il  ?  Les  écrivains  des  petits  journaux  pivtro- 
phobes  qui  ont  depuis  longtemps  cric  à  l'imposture,  s'abstiendront 
probablement  de  le  lire.  Les  journaux  plus  sérieux  de  la  même  caté- 
gorie, après  avoir  parfois,  je  m'en  souviens,  tiré  de  l'obscurité  les 
articles  de  leurs  confrères  de  province,  ne  croiront  pas  nécessaire 
d'en  parler.  Ces  polémistes  ne  sont  pas  à  l'aise  devant  la  science  sé- 
rieuse: des  adversaires  comme  le  Dr  Lefebvre  ne  leur  vont  pas  ;  ib 
aiment  mieux  avoir  affaire  à  cette  triste  classe  d'apologistes  qui,  pour 
s'épargner  le  travail,  ne  r 'pond  à  des  objections  plus  ou  moins  scien- 
tiliques  qu'en  couvrant  la  science  d'invectives  et  d'anathèmes.  Mais 
sur  des  esprits  honnêtes,  quoique  peu  enclins  à  admettre  le  surna- 
turel, cette  discussion  savante  et  loyale  aura,  nous  n'en  doutons 
pas,  une  action  salutaire.  Elle  leur  fera  toucher  du  doigt  un  de  ces 
faits  dont  la  rencontre  suflit  parfois  pour  dissiper  les  ténèbres  du  doute, 
et  ouvrir  définitivement  les  yeux  aux  lumières  de  la  vérité. 

I.  Carbonnelle. 
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LA  PEINTURE  ITALIENNE. 

t  Suite*.) 

Dans  notre  premier  article  nous  avons  raconté  sommairement  l'his- 
toire de  la  peinture  italienne  depuis  le  XIIIe  siècle  jusqu'à  la  mort  de 
Michel -Ange  (15Gi)  :  nous  continuons  avec  la  grande  époque  de 
Raphaël  et  nous  terminerons  avec  la  décadence  de  l'art. 

A  la  page  617  (livraison  d'Avril)  nous  reprochions  à  M.  Mantz  de 
n'avoir  point  signalé  dans  le  mouvement  de  l'art  italien  «  l'inspiration 
chrétienne  qui  fit  renaître  la  grande  peinture  en  Italie  et  lui  assura 
ses  succès...  »  Ce  jugement  nous  était  dicté  non  moins  par  le  senti- 
ment du  vrai  que  par  le  sentiment  religieux  dont  nous  taisons  pro- 
fession. Si  nous  eussions  été  tenté  de  douter  de  nous-mêmeetde  nous 
croire  sous  l'influence  de  ce  qu'un  certain  vulgaire  appelle  des  pré- 
jugés de  caste,  nous  eussions  été  bientôt  ramené  au  devoir  par  un 
homme,  un  juge  d'une  autorité  non  suspecte,  un  critique  connu, 
respecté,  assez  haut  placé  pour  n'être  point  accessible  aux  entraîne- 
ments de  l'opinion,  M.  H.  Delaborde  :  à  la  même  époque,  en  avril 
1870,  il  publiait  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  un  article  sur  l'art 
italien  et  ses  derniers  historiens;  l'ouvrage  de  M.  Mantz  est  mis  en 
scène  et  jugé;  or,  pour  toucher  de  suite  le  point  qui  nous  occupe,  voici 
la  pensée  de  l'éminent  critique  au  sujet  des  Vierges  de  Raphaël,  par 
F.  A.  Gruyer  :  «  On  a  reproché  à  l'auteur  des  Vierges  de  Raphaël  de 
s'être  trop  habituellement  et  trop  ouvertement  placé,  pour  envisager 
son  sujet,  au  point  de  vue  des  idées  religieuses.  Singulier  reproche  & 
l'adresse  d'une  étude  sur  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  religieux  !  Vou- 
lait-on qu'il  n'y  fût  tenu  aucun  compte  des  doctrines  que  ces  chefs- 
d'œuvre  résument  et  de  la  foi  qui  les  a  inspirées?  Nous  accusions  il  y 
a  un  instant  les  emportements  d'imagination  de  certains  érudits  ita- 
liens qui  font  à  peu  près  de  Raphaël  un  moderne  Père  de  l'Église.  Les 
écrivains  français  qui,  en  parlant  de  lui,  oublieraient  ou  refuseraient 
de  rattacher  ses  travaux  aux  traditions  sacrées,  ne  nous  sembleraient 
en  réalité  ni  plus  excusables,  ni  plus  judicieux.  Et  d'ailleurs  tout  ap- 
partient-il  au  passé  dans  les  idées,  dans  les  sentiments,  dans  les 
croyances  que  l'art  de  Raphaël  représente  ?  Est-ce  que  dans  notre  ci- 
vilisation, chrétienne  seulement  de  nom,  ces  idées  sont  mortes,  ou  ne 
doivent  exister  désormais  qu'à  l'état  de  souvenirs  historiques?  Est-ce 

•  Voir  la  livraison  d'Avril. 
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que  les  tableaux  qui  s'élèvent  au-dessus  des  autels  ne  sont  plus  que 
des  objets  décoratifs  ?  Est-ce  que  ces  autels  eux-mêmes  ont  perdu  leur 
vertu?  Si  vous  le  pensez,  dites-le,  attaquez  franchement  le  dogme 
chrétien  au  lieu  de  le  traiter  en  suspect,  et  ne  dérobez  pas  vos  dé- 
fiances secrètes  sous  les  dehors  d'une  tolérance  banale  ou  sous  une 
réserve  d'emprunt1.» 

Nous  pourrions  donner  plus  d'étendue  à  notre  extrait  et  recueillir 
dans  l'enseignement  de  M.  H.  Delaborde  des  pensées  sages,  parfaite- 
ment exprimées  sur  l'art  et  les  principes  qui  doivent  l'animer  ;  nous 
préférons  renvoyer  le  lecteur  aux  œuvres  de  l'illustre  écrivain. 

Revenons  à  la  peinture  italienne  ;  sur  la  tombe  de  Michel-Ange, 
évoquons  le  souvenir  de  quelques-uns  de  ses  plus  célèbres  élèves. 
M.  Mantz  suppose  qu'à  l'époque  de  la  rivalité  entre  Michel-Ange  et 
Raphaël,  ces  deux  grands  hommes  attiraient  auprès  d'eux  ou  même 
accaparaient  les  peintres  les  plus  habiles  :  ces  artistes,  jeunes  ou  sans 
expérience,  apportaient  à  l'atelier  leurs  méthodes  qu'ils  devaient 
oublier  ou  modifier  sous  la  puissante  et  légitime  influence  du  chef; 
ce  n'était  plus  le  sol  natal  qui  déterminait  l'école,  c'était  le  haut  as- 
cendant du  maître. 

Ainsi,  Sébastiano  del  Piombo,  tout  Vénitien  qu'il  est  par  sa  naissance, 
appartient  à  l'école  florentine;  Michel-Ange,  dit-on,  lui  donna  du  des- 
sin en  échange  de  son  magnifique  coloris;  mais  la  lenteur  et  l'indé- 
cision de  l'élève  trompèrent  l'attente  du  maître.  Sébastien  a  bien  réussi 
dans  le  portrait;  ailleurs  il  est  timide,  quoique  richement  doué  et  jugé 
digne  à  Rome  de  travailler  à  côté  de  Raphaël.  Il  mourut  en  1547,  âgé 
de  soixante-deux  ans. 

La  Visitation  de  la  Vierge,  n°  239  du  Louvre,  est  un  de  ses  meilleurs 
tableaux  :  après  avoir  orné  les  palais  de  Fontainebleau,  de  Versailles 
et  du  Louvre,  le  panneau  avait  été  détérioré,  la  direction  du  musée 
eut  la  pensée  de  détacher  du  premier  fond  la  couche  de  peinture  et  de 
la  fixer  sur  toih.  Cette  opération,  heureusement  accomplie,  permet 
au  public  de  contempler  maintenant  cette  œuvre  remarquable  :  la 
chromolithographie  l'a  reproduite  dans  les  Chefs-d'œuvre  (p.  216). 

André  del  Sarto,  florentin,  unit  l'habile  dessin  de  Michel-Ange  à  la 
grâce  et  à  la  richesse  de  Léonard  de  Vinci  ;  ses  œuvres  sont  à  Florence. 
La  Vierge  au  Sac  (p.  220),  fresque  du  cloître  de  VAnnunxiata,  donne 
une  idée  de  sa  manière  :  dessin  très-pur,  composition  naturelle  et 
calme,  noblesse  et  grâce  dans  les  physionomies.  André  del  Sarto  vint 
à  Paris,  sur  l'invitation  de  François  Ier,  en  1518;  il  y  exécuta  son  ta- 
bleau de  la  Charité;  ce  tableau,  peint  sur  bois,  était  condamné  à  périr 
lorsque  les  conservateurs  du  musée  français  eurent  l'heureuse  idée  de 
le  transporter  sur  toile.  Le  succès  couronna  la  tentative;  en  1842,  le 
même  tableau  dut  subir  de  nouveau  l'opération  du  rentoilage;  l'œuvre 
d'André  del  Sarto  méritait  cette  double  attention.  La  Naissance  de  la 

•  Revue  des  Deux  Mondes,  1"  avril  1870,  p.  726. 
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Vierge>  dont  l'original  est  à  Florence,  est  une  des  plus  riches  compo- 
sitions de  l'artiste;  la  gravure  nous  en  donne  une  bonne  reproduc- 
tion (p.  218). 

Après  un  court  séjour  en  France,  André,  atteint  de  nostalgie,  revint 
à  Florence,  avec  mission  du  roi  d'acheter  des  œuvres  d'art  pour  raffi- 
nement de  son  palais.  Soit  légèreté,  soit  indélicatesse,  les  sommes  im- 
portantes conûées  à  l'artiste  furent  dépensées  follement;  dès  lors, 
impossibilité  de  reparaître  devant  le  monarque.  André  del  Sarto  se  mit 
au  travail;  pendant  qu'il  cherchait  à  réparer  honorablement  sa  faute, 
la  mort  le  surprit  en  1 331 ,  dans  la  vigueur  de  l'âge,  à  quarante-deuraifs. 

La  France  a  des  obligations  au  Rosso,  maître  Roux,  né  à  Florence  et 
formé  à  l'école  de  Michel-Ange.  Appelé  dans  nos  contrées  avec  le  titra 
de  peintre  du  roi,  il  décora  Fontainebleau  et  devint,  avec  le  Priraatice, 
chef  de  l'école  dite  de  Fontainebleau  ;  il  est  mort  à  Paris  en  1841. 

Daniel  de  Yolterre,  dont  le  nom  est  Ricciarelli,  était  peintre  et  sculp- 
teur. Sans  être  précisément  élève  de  Michel-Ange,  il  l'a  suffisamment 
étudié  pour  être  en  droit  d'appartenir  a  son  brillant  cortège;  ce  droit 
même  nous  semble  d'autant  mieux  établi  qu'il  fut  jugé  digne  par  le 
pape  Paul  IV  de  couvrir  habilement  la  nudité  trop  révoltante  de  cer- 
tains personnages  du  Jugement  dernier.  Cette  juste  condescendance 
aux  volontés  d'un  Pontife  austère  valut  à  l'auteur  le  surnom  de  Bra- 
ghettone1.  Daniel  de  Yolterre  a  laissé  une  Descente  de  Croix  dont  nous 
avons  la  gravure  à  la  page  222.  La  partie  inférieure  de  la  composition 
est  préférable  à  la  partie  supérieure;  ici  les  lois  de  la  pesanteur  sont 
trop  accentuées,  elles  commandent  des  efforts  de  bras  sans  dignité  ;  au 
pied  de  la  croix,  l'évanouissement  de  la  Yierge  donne  lieu  à  une  scène 
que  les  juges  d'un  goût  sévère  trouveront  trop  violente.  Les  convul- 
sions de  la  mère  de  douleur  sont  épileptiques,  l'attitude  de  ses  com- 
pagnes est  mieux  comprise;  placées  entre  deux  scènes  navrantes, 
Jésus  détaché  de  la  croix  et  Marie  atterrée  par  ses  angoisses,  les  saintes 
femmes  compatissent  à  la  seule  victime  qu'elles  puissent  soulager.  Le 
tableau  à  double  face,  qui  se  trouve  au  musée,  au  milieu  de  la  galerie, 
sous  le  n°  3i7,  et  représentant  David  tuant  Goliath,  appartient,  sui  vant 
Yasari,  à  Daniel  de  Yolterre,  d'autres  l'attribuent  à  Michel-Ange.  Il  est 
peint  sur  ardoise;  c'est  un  hommage  offert  à  Louis  XIV  par  le  prince 
de  Cellamare. 

Yasari  Giorgio,  le  plus  ancien  biographe  des  peintres  italiens,  étu- 
dia le  dessin  sous  la  direction  de  Buouarotti;  né  en  151 2  à  Arrezzo,  il 
est  mort  à  Florence  le  21  juin  1  ri74.  Yasari  était  peintre  très-ordinaire, 
mais  abondant;  il  appartient  à  U  décadence  de  l'école  florentine.  Il 
fut  appelé  et  employé  a  Rome  par  les  papes  Clément  VU,  Paul  III, 
Jules  III,  Alexandre  et  Cosme  de  Médicis,  Pie  V  et  Grégoire  XIII;  les 
seigneurs  et  les  moines  l'employèrent  souvent  pour  la  décoration  de 
leurs  palais  ou  de  leurs  cloîtres,  ce  qui  permet  de  croire  que  sou  talent 

1  La  grinde  culotte. 
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était  encore  supérieur  au  médiocre  talent  de  ses  contemporains.  D'une 
activité  égale  à  sa  facilité,  on  le  voit  parcourir  l'Italie  en  tous  sens, 
laissant  partout  des  œuvres  hâtées  et  recueillant  du  môme  bond  les 
chroniques  locales  concernant  les  arts  et  les  artistes;  son  histoire, 
comme  sa  peinture,  a  souffert  de  la  précipitation  de  l'œuvre;  cepen- 
dant, malgré  beaucoup  d'erreurs  et  d'inexactitudes,  la  Biographie  des 
peindre*  de  Vasari  sera  toujours  un  trésor  précieux  pour  les  amis  des 
arts.  La  première  édition  de  cet  ouvrage  porte  la  date  de  1550,  elle  est 
devenue  rare;  la  seconde,  avec  de  nombreux  changements,  est  de  1566. 

VI 

ÉCOLB  ROMAINE. 

L'école  florentine  était  dans  toute  sa  splendeur  lorsque  Raphaël 
Sanzio  vint,  avec  son  école,  lui  porter  un  audacieux  défi.  En  dépit  de 
Michel-Ange  et  de  son  antagonisme  parfois  peu  délicat,  dit-on,  la  pos- 
térité a  dû  confirmer  le  jugement  des  contemporains.  Avec  Raphaël, 
Rome  est  et  sera  toujours  la  reUe  des  arts. 

Raphaël  Sanzio  est  né  à  Urbino  en  U83  ;  son  père  était  peintre  mé- 
diocre ;  homme  de  jugement,  il  se  reconnut  bientôt  incapable  de  dé- 
velopper les  heureux  dons  que  la  nature  avait  prodigués  à  son  fils. 
Une  mort  prématurée  l'enleva  à  ses  préoccupations;  Raphaël  n'avait 
alors  que  onze  ans;  ses  tuteurs  le  confièrent  au  peintre  le  plus  célèbre 
de  la  contrée,  au  Pérugin. 

Sous  la  direction  de  cet  habile  maître,  le  jeune  Raphaël  composa 
des  œuvres  remarquables,  mais  dans  l'esprit  de  la  vieille  école  om- 
brienne :  le  Christ  en  croix,  le  Mariage  de  la  Vierge,  le  céKbre  Sponsa- 
liiio,  de  Milan,  sujet  inspiré  par  Pérugin,  la  Madone  de  Pérouse,  der- 
nièrement exposée  au  Louvre,  sont  les  œuvres  les  plus  remarquables 
de  sa  première  manière. 

Au  sortir  des  aleliers  du  Pérugin,  Raphaël  se  rendit  à  Florence;  il  y 
étudia  les  œuvres  de  Léonard  de  Vinci,  les  grandes  compositions  de 
Michel-Ange;  il  s'unit  d'amitié  avec  les  célébrités  de  l'école,  Mazacvio, 
Francia,  Fra  Bartolommeo.  Cette  époque  de  sa  vie,  dont  le  centre  d'ac- 
tion est  toujours  Florence,  a  produit  les  œuvres  de  la  seconde  ma- 
nière, dite  florentine;  tous  les  musées  de  l'Europe  ont  été  enrichis  de 
ces  magiques  toiles  où  la  fécondité  du  génie  n'enlève  rien  à  la  pureté 
du  dessin,  à  la  grâce  et  à  la  noblesse  de  l'expression.  Telles  sont  :  le 
Christ  au  tombeau,  la  Sainte  Caûierine ,  la  Vierge  à  la  Chaise r  la  Belle 
Jardinière  le  Sommeil  de  Je'sus,  la  Sainte  Famille,  Saint  Michel  tenas- 
sant  Lucifer;  la  plupart  de  ce3  chefs-d'œuvre  enrichissent  notre  musée 
du  Louvre.  Vers  1508,  Bramante,  architecte  de  Saint-Pierre  à  Rome, 
artiste  distingué,  oncle  de  Raphaël ,  présente  son  neveu  au  souverain 
Pontife  Jules  il.  Le  saint  Père,  prévenu  en  ferveur  du  jeune  peintre,  n'hé- 
site pas  à  lui  confier  les  grands  travaux  qu'il  médite  pour  l'ornemen- 
tation des  chambres,  Stanze,  du  Vatican;  dans  la  salle  de  la  Signature, 
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Raphaël  peint  la  Dispute  du  Saint-Sacrement  :  ici  finit  sa  seconde  ma- 
nière. 

Livré  à  lui-même,  sur  un  théâtre  digne  de  son  génie,  Raphaël  at- 
teint son  idéal,  sa  manière  romaine;  dans  ses  compositions,  l'idée 
toujours  simple  est  noble  ou  gracieuse,  elle  est  rendue  avec  un  art 
tout  raphaélesque  ;  le  beau  et  le  vrai  dominent  la  nature  sans  la  re- 
nier; le  dessin  est  aussi  pur  que  le  dessin  de  Michel-Ange  sans  les 
hardiesses  du  Florentin  ;  le  coloris  est  réservé  sans  froideur;  la  va- 
riété infinie  des  sujets  ne  nuit  en  rien  à  la  perfection  de  chaque  œu- 
vre. Aussi  Raphaël  est-il  reconnu  comme  le  chef  de  la  grande  école 
italienne,  le  Roi  de  la  peinture  :  lui  contester  ses  titres  à  cette  paci- 
fique souveraineté,  c'est  renier  toute  espèce  de  goût  et  de  jugement. 

Le  premier  ch?f-d 'œuvre  de  la  troisième  manière,  c'est  l'École  d'A- 
thènes, puis  viennent  les  grandes  fresques  :  Héliodore  chassé  du  temple, 
la  Messe  de  Dolsène,  Y  Attila,  Y  Incendie  du  Borgo,  la  Délivrance  de  saint 
Pierre. 

Léon  X,  successeur  de  Jules  II,  maintint  Raphaël  dans  la  confiance 
du  Vatican,  il  le  nomma  architecte  de  Saint-Pierre  et  inspecteur  des 
fouilles  pratiquées  à  Rome. 

Parmi  les  œuvres  détachées  de  notre  grand  artiste,  il  en  est  plusieurs 
que  nous  devons  signaler;  M.  Mantz  en  met  quelques-unes  sous  nos 
yeux,  gravées  ou  chromolilhographiées.  C'est  la  fresque  des  Sybilles, 
heureusement  reproduite  à  la  page  197.  La  Sainte  Cécile,  du  musée  de 
Bologne,  est  moijjs  bien  réussie ,  la  planche  est  noire,  le  jeu  des  lu- 
mières n'est  pas  assez  conduit;  sainte  Cécile  occupe  le  centre  delà 
composition  ;  autour  d'elle,  quatre  saints  prennent  part  au  ravissement 
qui  élève  sa  pensée  vers  le  ciel  ;  au-dessus,  un  chœur  d'anges  dont 
les  sublimes  harmonies  sont  un  écho  lointain  des  concerts  célestes.  Le 
cœur  et  les  lèvres  de  Cécile  laissent  échapper  cet  élan  des  grandes 
âmes:  t  Que  la  terre  me  dégoûte  lorsque  je  regarde  le  ciel,  »  quam 
sordet  tellus  cum  cœlum  aspicio!  Les  instruments  de  musique  qui  ont 
fait  le  charme  de  sa  vie  sont  là  gisants  à  ses  pieds,  ils  sont  muets;  de 
ses  mains  s'échappe  l'instrument  dernier  compagnon  de  ses  chants; 
à  droite,  au  premier  plan,  sainte  Magdeleine,  non  pas  une  femme 
échevelée  comme  tant  d'autres  l'ont  conçue,  mais  une  dame  romaine 
au  port  majestueux  et  dégagé,  un  vase  de  parfum  la  tait  reconnaître; 
à  gauche,  saint  Paul,  dans  une  attitude  grave  et  méditative,  avec  ses 
épîtres  et  le  glaive  en  main  ;  on  devine  qu'il  se  résigne  à  vivre  encore 
pour  annoncer  la  bonne  nouvelle  et  sceller  de  son  sang  le  témoignage 
de  «a  parole;  à  l'a rri ère-plan,  saint  Jean,  avec  le  regard  plein  d'amour 
de  la  dernière  cène,  puis  saint  Augustin  qui  semble  étudier  le  divin 
Maître  dans  son  disciple  bien-aimé.  Ce  tableau  est  un  des  chefs-d'œuvre 
du  grand  peintre.  Nous  renonçons  à  décrire  le  tableau  de  la  Transfigu- 
ration, quelques  mots  ne  suffiraient  pas;  laissons,  avec  M.  Mantz, 
laissons  parler  un  critique  désintéressé,  M.  Mengs:  «C'est,  dit-il,  le 
chef-d'œuvre  des  chefs-d'œuvre;  la  piété  des  apôtres,  la  majesté  des 


Digitized  by  Google 


MÉLANGES.  941 

prophètes  et  ce  regard  divin  du  Fils  de  Dieu  rempli  de  bonté,  de  dou- 
ceur, tout  cela  attendrit,  intéresse,  étonne,  et  jamais  aucun  art  ne 
porta  d'aussi  vives  émotions  dans  l'âme.  »  M.  Mengs  oublie  le  premier 
plan  du  tableau,  non  moins  remarquable  par  sa  conception  que  par 
la  parfaite  exécution  du  sujet.  Pendant  que  le  ciel  s'ouvre  au  sommet 
du  Thabor,  au  pied  de  la  montagne,  l'enter  se  déchaîne  :  un  père,  une 
mère  présentent  leur  fils  possédé  du  démon  aux  disciples  du  nouveau 
prophète;  ces  disciples,  ignorant  encore  leur  mission,  s'avouent  in- 
capables de  guérir  le  mal;  ils  en  regardent  les  effets,  les  uns  arec 
stupéfaction,  d'autres  avec  compassion  ;  l'un  d'eux  cherche  dans  les 
Écritures  le  remède  à  pareil  malheur,  d'autres  font  remonter  aux  an- 
cêtres la  cause  du  mal  ;  la  plupart  montrent  le  sommet  de  la  montagne 
et  paraissent  dire  que  là  se  trouve  le  puissant  Fils  de  l'Homme  qui  passe 
en  faisant  le  bien.  Il  faut  voir  cette  scène,  vraie,  agitée,  variée,  des- 
sinée et  rendue  avec  un  art  qui  fait  vivre  toute  cette  multitude  :  la  pa- 
role seule  est  absente  ». 

Le  tableau  de  la  Transfiguration  appartenait  à  Saint-Pierre  in  Mon- 
torio;  aux  jours  des  confiscations  révolutionnaires,  il  tut  transporté  en 
France;  restitué  depuis,  il  a  été  placé  dans  le  salon  d'honneur  du  Vati- 
can où  sont  rassemblées,  en  petit  nombre,  les  merveilles  de  la  peinture. 

Les  loges  du  Vatican  ne  sont  pas  l'œuvre  de  Raphaël,  le  maître  en 
a  donné  les  projets  et  les  cartons,  les  élèves  ont  fait  le  reste. 

Les  sujets  mythologiques,  exécutés  à  la  Farnésine,  jouissent  auprès 
des  artistes  d'une  réputation  méritée;  le  Triomphe  de  Galatfu'e,  sorti 
entièrement  du  pinceau  de  Raphaël,  est  estimé  comme  un  de  ses  chefs- 
d'œuvre. 

Le  grand  artiste,  né  avec  une  complexion  délicate,  était  dévoré  d'un 
grand  amour  de  l'art  et  agité  par  des  passions  violentes  qu'il  ne 
sut  pas  dominer.  Dans  un  âge  encore  peu  avancé,  quand  il  achevait  à 
peine  son  tableau  de  la  Transfiguration,  il  se  sentit  mortellement  at- 
teint; dès  lors  le  chrétien  se  réveille,  Raphaël  éloigne  de  lui  tout  ce 
qui  fait  obstacle  à  l'action  de  la  grâce  et  meurt  en  chrétien  résigné; 
c'était  uu  vendredi  saint,  jour  où  il  avait  pris  naissance  trente-sept 
ans  auparavant.  Pendant  trois  jours,  son  corps  resta  exposé  dans  la 
grande  salle  du  Vatican  ;  son  chef-d'œuvre,  la  Transfiguration,  faisait 
face  à  son  cadavre  :  heureuse  pensée,  heureux  symbole  !  Puis  ses  restes 
furent  déposés  à  l'église  de  la  Rotonde,  l'ancien  Panthéon,  aujour- 
d'hui Sainte-Marie-des-Martyrs;  c'est  là  qu'il  repose;  un  buste  en 
marbre,  placé  au-dessus  de  sa  sépulture,  fait  revivre  la  gracieuse 
physionomie  du  maître  et  indique  son  lit  de  repos. 

Les  élèves  de  Raphaël  les  plus  célèbres  sont  Francesco  Penni  et  Jules 
Romain  qu'il  institua  ses  héritiers;  ils  avaient  travaillé  sous  sa  direc- 
tion aux  loges  du  Vatican,  avec  la  collaboration  d'autres  artistes  tels 
que  Jean  Udine,  Perino  del  Vaga. 

1  Ce  premier  plan  servant  de  repoussoir  à  l'admirable  scène  da  Thabor  est 
un  trait  de  génie. 
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Julio  Pippi,  connu  sous  le  nom  de  Jules  Romain,  est  né  en  1Si6;  il 
entra  de  bonne  heure  à  l'école  de  Raphaël  et  fut  bientôt  jugé  capable 
de  travailler  aux  Loges  et  à  la  Farnésine. 

Moins  réservé  que  son  maître,  il  a  pris  dans  l'étude  de  l'antique  ses 
attitudes  hardies,  souvent  exagérées;  ses  chairs,  disent  les  critiques, 
tirent  sur  les  tons  forcés,  le  brun-rouge;  les  demi-teintes  sont  noires; 
son  coloris  a  quelque  chose  de  brutal.  La  Nativité  est  une  œuvre  par- 
faite, elle  est  digne  de  l'école  de  Raphaël  ;  nous  la  possédons  au  Louvre, 
sous  le  n°  293.  La  Victoire  de  Constantin  sur  Maxmce,  l'une  des  splen- 
deurs du  Vatican,  est  l'œuvre  de  Jules  Romain.  A  Mantoue,  il  cons- 
truisit le  palais  du  T  et  l'embellit  de  peintures  :  le  Combat  des  géants 
est  un  épisode  des  plus  remarquables  de  cette  belle  composition.  Il  est 
pénible  d'avouer  que  ce  grand  artiste,  émule  à  la  fois  de  Michel-Ange 
et  de  Raphaël,  a  terni  sa  gloire  en  contribuant  aux  scandales  de  l'Aré- 
tin  par  l'illustration  des  œuvres  de  ce  poëte  licencieux.  Il  mourut  i 
Mantoue,  à  1  âge  de  cinquante-quatre  ans,  en  154G. 

VII 

ÉCOLB  VÉNITIENNE. 

L'école  vénitienne  peut  être  considérée  comme  la  plus  vivace  de 
toutes  les  écoles  italiennes  ;  avec  les  Bellini  elle  est  déjà  célèbre  au  com- 
mencement du  XV*  siècle,  à  la  fin  du  XVIe  elie  était  encore  florissante 
avec  Paul  Véronèse  mort  en  1ÎÎ88.  Entre  ces  deux  limites  extrêmes, 
elle  avait  produit  des  artistes  dignes  de  inarcher  de  front  avec  les 
Michel-Ange  et  les  Raphaël  ;  elle  avait  donné  le  Titien  et  le  Tiutoret. 

Condamné  à  être  court  sur  l'histoire  de  l'art  à  Venise,  nous  nous 
contenterons  de  signaler  les  noms  les  plus  célèbres  de  cette  longue 
série  non  interrompue  d'hommes  habiles  dans  une  école  célèbre  et 
vraiment  originale. 

La  cité  de  Venise,  par  sa  situation  géographique,  était  appelée  à  de- 
venir un  lien  de  communication  entre  le  vieil  Orient  et  l'Occident  ; 
ses  vaisseaux  prirent  de  bonne  heure  le  monopole  du  transit  entre 
les  deux  mondes  d'Asie  et  d'Europe  :  les  Byzantins  et  les  Grecs  pas- 
saient par  Venise  pour  se  réfugier  dans  la  péninsule  et  s'abriter  sous  les 
murs  de  Rome  contre  la  barbarie  ou  la  persécution  ;  beaucoup  d'entre 
eux  s'arrêtèrent  dans  l'opulente  cité  des  eaux  et  y  fixèrent  leur  séjour. 
Ne  nous  étonnons  donc  pas  de  voir  l'école  artistique  de  Venise  garder 
longtemps  les  traditions  byzantines  et  résister  à  l'entraînement  de 
leurs  frères  emportés  par  l'esprit  d'initiative  des  Florentins. 

Vers  1420,  un  Ombrien,  Genlile  da  Fabriano,  d'après  M.  Manrz, 
introduisit  la  réforme  dans  le  pays  vénitien;  il  rompit  avec  le  passé  et 
entraîna  l'école  dans  une  voie  nouvelle.  Sortie  de  la  routine,  l'école 
vénitienne  prit  un  caractère  local  ;  Bellini  Jacopo  et  ses  deux  lila,  Gen- 
tile  et  Giovanni,  sont  dans  l'ordre  des  temps  les  chefs  de  la  famille. 
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Gentilc  Beîlini  (1421-1507)  mérite  une  mention  spéciale;  ses  1a- 
bleaux  sont  riches  de  composition,  l'artiste  accepte  les  foules,  il  les 
groupe  savamment  ;  il  réussit  dans  le  portrait,  genre  qui  demande 
l'intelligence  de  la  nature  vivante,  et  le  grand  art  de  donner  de  la 
vie  aux  couleurs.  Giovanni  Bellini  (1426-1516)  n'est  pas  moins  estimé 
que  son  frère  ;  la  chaleur  de  son  coloris,  l'expression  tendre  et  grave 
de  ses  madones ,  la  belle  symétrie  de  ses  compositions  en  ont  fait  un 
des  maîtres  les  plus  estimés  de  l'école  ;  on  en  peut  juger  par  la  litho- 
chromic  de  la  Vierge  et  les  six  saints  (p.  1 36)  :  Giorgione  et  le  Titien 
ont  étudié  dans  son  atelier.  A  la  fin  de  sa  vie,  Bellini  Giovanni  peignit 
une  bacchanale  pour  le  duc  de  Ferrare  et  une  Jeune  fille  à  sa  toilette, 
avec  toutes  les  séductions  qu'entraîne  la  situation  :  <c  Ce  fut  le  testa- 
ment du  vieux  peintre  qui  se  convertissait  aux  idées  de  la  Renais- 
sance. »  Nous  qui  ne  comprenons  pas  le  progrès  dans  le  même  sens 
que  notre  auteur,  nous  aflirmons  que  c'est  tristement  vieillir  que  de 
prostituer  son  talent  pour  la  satisfaction  des  lubricités  princières. 

Mantegna  (1431-1506),  beau-frère  de  Bellini,  est  né  en  1431  ;  son 
maître  Squarcione  était  grand  admirateur  de  l'antique.  La  gravure 
de  Judith  montre  que  l'élève  avait  acquis  à  son  école  le  trait  hardi, 
le  noblesse  des  poses,  la  majesté  et  la  douceur  de  l'expression  ;  la 
lithochromie  de  Notre-Dame  île  la  Victoire  (page  140}  prouverait  peut- 
être  un  coloris  surchargé  de  détails. 

Carpaccio,  vénitien  par  son  style,  son  dessin,  son  coloris,  enrichit 
l'école  d' œuvres  estimées.  De  cet  artiste,  le  Louvre  expose  la  Prédica- 
tion de  saint  Etienne  à  Jérusalem,  sous  le  nn  123.  L'académie  de  Ve- 
nise possède  VHistoire  de  sainte  Ursule  et  la  Présentation  au  temple. 
Nous  avons  ce  dernier  sujet  en  chromolithographie.  Carpaccio  a  vécu 
entre  1450  et  1522. 

Giorgione,  surnom  augmentatif  de  Georg'm  Barbarolli,  était  élève  de 
Giovanni  Bellini;  il  vint  au  monde  en  1477;  c'est  lui  qui  donne  à 
l'école  de  Venise  ce  cachet  spécial  auquel  elle  restera  fidèle,  et  qui 
fera  sa  gloire,  le  coloris  vigoureux  et  harmonieux  relevant  une  compo- 
sition riche  et  hardie. 

Giorgione  était  pourvu  d'une  imagination  ardente,  servie  par  une 
Tare  facilité  d'exécution  ;  la  nature  qu'il  a  étudiée,  le  colons  dont  il  a 
la  science  et  le  sentiment,  sont  a  ses  ordres.  Il  peignit  des  façades  de 
palais  à  Venise  et  des  tableaux  d'intérieur  :  signalons  le  Concert  cham- 
pêtre du  Louvre,  une  Sainte  Famille;  on  lui  doit  plusieurs  portraits 
d'un  grand  mérite.  Giorgione  mourait  à  trente-trois  ans,  en  151 1. 

Comme  Giorgione,  Vecellio  Tiziano  ou  le  Titien,  avait  été  formé  par 
Giovanni  Bellini  ;  la  mort  prématurée  de  Giorgione  laissa  le  Titien  chef 
d'école  ;  sa  longue  carrière,  merveilleusement  remplie  par  l'amour  de 
l'art,  affermit  la  gloire  artistique  de  Venise.  Ses  œuvres  l'ont  placé  à 
côté  des  Léonard  de  Vinci,  des  Michel-Ange,  des  Raphaël  :  les  princes, 
les  souverains,  les  Pontifes  de  Rome  se  firent  un  honneur  d'entrer  en 
relation  avec  lui  ;  tous  étaient  jaloux  de  posséder  quelque  œuvre  de  ses 
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mains;  on  sait  dans  quels  termes  il  fut  accueilli,  on  dirait  presque 
courtisé,  par  le  duc  de  Ferrare  Alphonse  Ier,  l'empereur  Charles  Y,  le 
pape  Paul  III,  Henri  III,  de  France. 

Titien  a  excellé  dans  tous  les  genres  :  son  dessin  est  savant  sans  re- 
cherche, son  coloris  est  exceptionnel  ;  dans  le  paysage  et  le  portrait  il 
est  exquis.  Tous  les  musées  possèdent  quelques  parties  de  ses  œuvres  : 
le  Louvre  nous  offre  plusieurs  scènes  de  la  vie  de  Notre-Seigneur.  Le 
tableau  intitulé  les  Pèlerins  d'Emmaûs,  reproduit  dans  notre  histoire 
des  chefs-d'œuvre,  est  une  admirable  peinture;  le  dessin  et  la  couleur 
sont  splendidcs;  pourquoi  le  sentiment  est-il  absent?  C'est  une  scène 
d'auberge;  la  présence  du  patron  et  du  garçon,  la  scène  du  chien  et 
du  chat  enlèvent  tout  charme  et  toute  dignité  à  cet  épisode  si  touchant 
de  la  vie  du  Sauveur,  le  réalisme  du  Titien  apparaît  ici  mal  à  propos. 
Dans  son  Assomption,  exposée  au  musée  de  Vienne,  la  pensée  locale 
n'est  pas  saisie  ;  les  regrets  ou  les  adieux  des  apôtres  à  leur  reine  triom- 
phante sont  dramatisés  à  l'excès;  chez  nos  pères  dans  la  foi,  le  senti- 
ment était  plus  senti  qu'expressif;  avec  le  Titien,  il  est  tout  entier  dans 
la  manœuvre  des  membres.  A  la  suite  du  Titien,  nous  citerons,  avec 
notre  auteur,  Palma  le  Vieux  ;  Y  Annonce  aux  bergers  du  Louvre,  n*  277, 
lui  appartient.  Palma  a  su  rendre  le  sentiment  et  la  grâce;  il  est  mort 
en  1548. 

Le  Pordenone,  Giovanni  Antonio  Licinio  Regillo  da  Pordenone  na- 
quit en  1484.  Les  Vénitiens  le  jugèrent  capable  de  lutter  avec  le  Ti- 
tien :  caractère  sombre  et  jaloux,  il  ne  voyait  dans  ses  rivaux  que  des 
ennemis  prêts  à  le  frapper;  aussi,  pendant  ses  travaux,  avait-il  sous 
la  main  la  rondache  et  l'épée.  Poursuivi  par  ces  terreurs  imaginaires, 
il  parcourut  l'Italie,  laissa  des  tableaux  à  Gênes  et  à  Mantoue;  puis 
enfin  il  s'attacha  à  l'empereur  Charles-Quint;  rentré  plus  calme  dans 
sa  patrie,  il  mourut  à  Ferrare  en  1540,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans. 

Tintoret  avait  nom  Jacopo  Robusti;  né  à  Venise  en  1512,  il  y  mou- 
rut en  1594.  Ses  œuvres  sont  nombreuses,  «  l'iaborées  au  pinceau  d'or, 
au  pinceau  d'argent,  au  pinceau  de  fer,  »  disaient  les  contemporains, 
ils  insinuaient  par  là  que  le  Tintoret  n'était  pas  toujours  égal  à  lui- 
même,  sans  tomber  toutefois  dans  la  médiocrité.  Le  tableau  de  Saint 
Marc  délivrant  un  esclave,  dont  nous  avons,  à  la  page  236,  une  gravure 
bien  réussie,  quoique  un  peu  noire,  donne  une  idée  de  sa  manière. 
Tintoret  avait  pris  pour  devise  :  le  dessin  de  Michel-Ange,  le  coloris 
du  Titien  ;  il  approcha  de  l'un  et  de  l'autre.  Tintoret  est  le  plus  fécond 
génie  de  la  peinture  italienne.  Il  se  faisait  un  plaisir  d'entreprendre 
les  grandes  compositions  des  couvents.  *  C'est,  dit  M.  Mantz,  le  plus 
grand  inventeur  des  machines  pittoresques  ;  il  excelle  à  grouper  et  à 
agiter  les  foules,  il  peint  de  beaux  fonds  d'architecture;  mais  c'est  sur- 
tout par  la  manière  dont  il  associe  les  couleurs  qu'il  doit  éveiller  la 
curiosité  et  l'admiration.  »  (P.  237.) 

Paolo  Caliari,  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  Paul  Véronèse, 
est  né  eu  1528,  à  Vérone.  C'est  le  dernier  grand  artiste  de  l'école  de 


uigitizGO  by 


MÉLANGES. 


Venise.  Ses  premières  études,  dans  l'atelier  de  son  oncle  Antonio  Ba- 
dile,  semblent  avoir  été  laborieuses.  Giovanni  Carotto  lui  aurait  appris 
l'architecture  et  la  perspective  dont  il  lit  plus  tard  un  si  heureux  usage. 
Pendant  plusieurs  années,  il  avait  copié  les  dessins  d'Albert  Durer  et 
du  Parmesan  ;  à  Rome,  il  avait  étudié  l'antique  et  les  œuvres  de  Ra- 
phaël. Ainsi  formé  au  contact  des  plus  grands  maîtres,  il  rentra  dans 
sa  patrie  et  se  mit  à  l'œuvre.  A  la  passion  de  l'art,  Véronèse  unissait 
une  prodigieuse  facilité  d'exécution,  et,  chose  rare,  parmi  ses  œuvres 
nombreuses  on  n'en  trouve  aucune  qui  démente  sa  réputation. 

Signalons  quelques-uns  des  tableaux  de  Véronèse;  nous  choisissons 
dans  le  grand  salon  du  musée  français ,  deux  des  plus  grandes  toiles, 
Jupiter  foudroyant  les  Vices  et  les  Noces  de  Caria.  ï^e  premier  tableau 
n'est  point  à  sa  place;  il  a  été  composé  pour  faire  plafond;  ainsi  dis- 
posé, l'effet  des  raccourcis  est  saisissable,  c'est  une  belle  et  grande 
composition  représentant  la  Divinité  foudroyant  la  Révolte,  la  Trahi- 
son, la  Concussion,  la  Luxure,  vices  contre  lesquels  la  république  de 
Venise  doit  employer  tous  les  moyens  de  répression.  Le  dessin  est 
digne  de  l'école  florentine,  le  coloris  a  la  vigueur  de  l'école  vénitienne, 
avec  l'éclat  et  la  lumière  qui  caractérisent  Véronèse. 

Paul  Véronèse  composa  la  scène  admirable  des  Noces  de  Cana 
pour  orner  le  fond  du  réfectoire  des  religieux  de  Saint-Georges-le-Ma- 
jeur  à  Venise.  A  la  suite  des  guerres  de  la  république  française  en  Ita- 
lie, le  tableau  fut  transporté  à  Paris;  en  vertu  des  traités  de  1815, 
l'Autriche,  maîtresse  de  l'Italie,  le  laissa  à  la  France,  en  échange  d'un 
tableau  de  Lebrun,  le  Repas  chez  le  Pharisien. 

Le  tableau  des  Noces  de  Cana  est,  pour  notre  musée  et  pour  Véro- 
nèse, un  monument  étemel  de  gloire.  S'il  pèche  en  quelque  chose, 
c'est  par  la  profusion  des  richesses  de  l'art.  Les  grandes  ordonnances 
de  l'architecture  servent  de  cadre  à  la  scène;  la  froide  symétrie  des 
lignes  droites  est  animée  par  l'habile  disposition  des  plans  et  agré- 
mentée par  mille  accessoires  qu'une  scène  de  noces  excuse;  les  colon- 
nes, les  galeries  ajourées,  laissent  passer  la  vie  et  la  lumière  et  multi- 
plient les  effets  magiques  du  clair  -  obscur  ;  là  surtout  l'artiste  est 
Vénitien;  tout  en  évitant  les  fonds  noirs  et  mélancoliques,  il  prodigue 
la  lumière  par  l'azur  d'un  beau  ciel,  par  la  richesse  des  costumes  où 
éclatent  les  brocards  de  soie  et  d'or,  par  la  sérénité,  ?la  jovialité , 
la  grâce  et  la  noblesse  des  physionomies  ;  on  y  trouve  la  vie  à  tous  les 
âges  et  dans  tous  les  êtres  de  la  création;  toutefois,  gardons-nous  de 
voir  dans  ce  tableau  un  sujet  religieux,  c'est  un  objet  d'art  et  du  plus 
élevé,  à  propos  d'un  récit  évangélique;  pour  être  juste,  sachons  gré 
à  l'auteur  d'avoir  su  trouver  dans  sou  thème  une  raison  suffisante 
pour  écarter  tout  ce  qui  pouvait  être  contraire  aux  règles  de  la  dé- 
cence. Suivant  une  tradition  parfaitement  acceptable  pour  toute  per- 
sonne initiée  aux  usages  de  la  Renaissance,  la  plupart  des  convives  sont 
des  personnages  historiques;  a  partir  de  l'angle  de  la  table  à  gaucho 
du  spectateur,  on  reconnaît  successivement  :  Alphonse  d'Avalos,  Ëléo- 
iv«  série.  —  T.  V.  60 
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rore  d'Autriche,  reine  de  lY.incc,  François  î'r,  Mario,  reine  d'An^îv— 
terre,  Soliman  I  r ,  Victoire  Colonna  T  Charles-Quint.  Le  concert  a  pour 
exécutants  Paolo  Caliari,  Véronèse  lui-même  en  habit  blanc  :  il  joue 
de  la  viole  avec  le  Tintoret,  Titien  joue  de  la  basse. 

Véronèse  est  mort  en  1 Î383  ;  son  corps  lut  déposé  dans  1  église  Sui.U- 
Sébastien  de  Venise. 

VIII 

l'école  i/r:::\w  et  l'école  polonaise. 

Non:',  groupons  dans  un  même  paragraphe  deux  écoles  qui  ont  un 
même  caractère,  la  grâce  du  dessin,  du  coloris  et  de  l'expression.  Lg 
maître  par  excellence  est  Antonio  Al!  -gri,  de  Corrége  dans  l'Etat  de 
Parme.  Antonio  Allegri,  îii'  eu  Uni.  en  un  mot,  le  Corrége  appartient 
à  la  première  moitié  du  :%\T  sièele:  il  est  mort  eu  1^34.  Il  avait  dis- 
paru de  la  scène  du  monde  lorsque  les  grands  maîtres  de  l'école  bolo- 
naise, les  ('arraches,  le  Guide  et  l'Albaue  commençaient  à  briller 
de  tout  leur  éclat. 

Le  Corrége  a  tellement  excellé  dans  toutes  les  parties  de  son  art  que 
les  critiques  ont  jugé  à  propos  de  le  faire  passer  par  toutes  les  écoles; 
il  est  dessinateur  avec  Raphaël,  il  a  le  sentiment  des  raccourcis  avec 
Michel-Ange;  le  clair-obscur,  il  le  doit  à  Léonard  de  Vinci,  le  coloris 
au  Titien.  Et  cependant  il  est  notoire  que  l'artiste,  pourvu  de  tant  de 
qualités,  s'est  formé  lui-mê  ne  par  la  seule  puissance  de  son  génie,  avec 
l'action  de  Dieu  qui  dispense  ses  dons  à  qui  il  lui  plaît  :  les  bon?  maî- 
tres et  les  parfaits  modèles  ne  suffisent  pas  pour  faire  un  peintre  par- 
fait; autrement,  avec  nos  musée-,  et  nos  écoles,  nous  serions  encom- 
brés de  merveilles,  embarras  peu  ennu  de  nos  jours. 

A  la  page  2i'fi  des  Chcful'iruvrc,  nous  avons  une  gravure  sur  bois 
d'une  touche  très-délicate  et  digne  du  su; et;  elle  représente  un  groupe 
de  la  sainte  famille  sous  le  litre  de  Suint  Jf'riime.  CVst  un  ensemble  des 
plus  gracieuses  figures  à  tous  Ils  ':g  s,  depui;  le  divin  entant  et  sa 
sainte  mère  jusqu'à  l'austère  saint  Jérôme  dont  la  majestueuse  acadé- 
mie et  la  vénérable  tête  rehaussent,  au  premier  plan,  le  sujet  prin- 
cipal. 

A  la  page  230,  le  }!uria<;e  mystique  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie 
est  représenté  eu  liilnchro.nie  avec  une  grande  finesse  d'exécution  ; 
on  peut  cependant  regretter  que  le  satiuage  donne  à  cette  délicate  re- 
production l'effet  d'une  riche  en  lu  mi  nuit». 

Le  Corrége  exécuta  aussi  de  va.  t  s  fresques  dans  les  églises.  Le 
Louvre  possède  encore  une  œuvre  du  Corrége  dont  la  célébrité  attire 
l'attention.  Dans  les  vicissitudes  qu'il  a  traversées,  ce  tableau  a  paru 
sous  diverses  dénominations;  la  dernière,  aujourd'hui  acceptée,  le  dé- 
signe sous  ce  titre  :  le  Sommeil  d'Anliopc.  sujet  emprunté  aux  traditions 
les  plus  grossières  de  la  passion  humaine  divinisée. 
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UAntiopc,  cm',  lkûc  pour  un  prince  italien,  Tut  dopais  vendis  au  roi 
d'Angleterre  Charks  I  ■ .  A  la  mort  du  roi,  le  tableau  lut  acquis  par  uu 
banquier  de  h  parois-c  Saint- Morry,  à  Taris,  du  nom  de  Jabaeh,  ori- 
ginaire de  Cologne.  De  là  il  passa  dans  la  galerie  Mazarin,  puis  enfin 
Louis  XIY  en  lit  l'acquisition.  Jugé  au  point  de  vue  de  !'art,ee  tableau  est 
admirable  d'exécution  ;  au  point  de  vue  delà  morale,  dont  les  apprécia- 
tionsne  sont  poiut  déplacées  dans  un  musée  public  ouvert  à  la  curiosité 
do  tout  âge  et  de  tout  sexe,  on  doit  convenir  que  l'Antiope  est  un  appel 
aux  plus  révoltantes  convoitises  ;  il  semble  qu'avec  les  niées  modernes, 
il  faut  être  sans  passion,  ou  par  idiotisme  ou  par  satiété. 

Le  Parmesan,  Francesco  T.'azxola  (1504-1540),  suivit  l'exemple  et 
l'inspiration  du  Corrége.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  alla  à  Rome,  vit  l'œu- 
vre do  Raphaël,  Têtu  lia  et  ne  laissa  pas  de  rester  fidèle  à  son  éeole. 
Le  Parmesan  excelle  dans  les  expressions  gracieuses.  Le  pape  Clé- 
ment VII  lui  coniia  dos  travaux  importants.  Pendant  le  sac  de  Rome 
par  le  connétable  de  Bourbon  (1527),  le  Parmesan  travaillait  paisible- 
ment à  son  atelier;  les  soldats  l'ayant  découvert  lurent  étonnés  de  son 
sang-froid,  et  le  laissèrent  continuer  son  œuvre;  ils  se  retirèrent  après 
avoir  obtenu  du  maître  deux  dessins  à  leur  choix.  Après  le  siège  de 
Home,  le  Parmesan  se  retira  à  B  logne,  y  dessina  pour  la  gravure  et 
le  camaïeu.  En  Italie,  il  passe  pour  avoir  importé  la  gravure  à  l'eau- 
t'orte.  De  retour  à  Parme,  en  15:>0,  il  exécutait  encore  plusieurs  tra- 
vaux importants;  puis,  comme  ses  confrères,  «  peintres  du  sentiment 
et  des  grâces,  destinés  à  une  existence  aussi  fragile  et  aussi  passa- 
gère qu'elles1,  »  Il  mourut  dans  la  force  de  l'âge:  le  Corrége  s'é- 
teignit à  quarante  ans:  Hapbaël  et  Parmesan  étaient  morts  à  trente- 
sept. 

Le  Primatice,  ainsi  que  Maître  Roux,  a  bien  mérité  de  l'école  fran- 
çaise :  tous  deux  ont  contribué  à  développer  chez  nos  ancêtres  le  goût 
cl  la  pratique  de  l'art.  Le  Primatice  s'était  perfectionné  auprès  de  Jules 
Romain;  à  Mantoue,  il  avait  orné  le  palais  du  duc  avec,  une  habileté 
qui  fonda  sa  réputation.  Il  suivit  de  près,  en  France,  le  Rosso,  et  tous 
deux  furent  chargés  d'embellir  par  la  peinture  les  palais  de  nos  rois 
à  Fontainebleau  et  à  Paris.  Plusieurs  fois,  le  Primatice  visita  l'Italie 
pour  y  recueillir  des  objets  d'art  ou  des  moules  pris  sur  les  antiques 
les  plus  célèbres.  Sous  les  Valois,  il  fut  chargé  de  dessiner  et  d'exé- 
cuter le  tombeau  de  François  I"r;  eniin,  après  vingt  ans  de  service 
dans  notre  France,  le  Primatice  mouiut  à  Paris  on  1570. 

L'école  de  Bologne,  à  la  lin  du  X\T  siècle,  soutenait  encore  la  répu- 
tation artistique  de  la  grande  famille  italienne;  il  lui  restait  à  pro- 
duire les  Carrache,  le  Guide,  le  Dominiquin,  le  Guerchin  et  l'Albane. 
Nous  ne  pouvons  taire  les  grands  services  rendus  à  l'art  par  la  famille 
des  Carrache,  dont  le  chef,  Louis  Carrache,  fonda  une  académie  bolo- 
naise qui  arrêta  un  instant  le  mouvement  de  décadence  imprimé  par 

•  Conv.   OrU.ff.  Estai  sur  ChUl.  de  la  peinture,  t.  Il,  p.  2i8. 
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l'école  maniérée  des  Sabattini,  Passignani  et  autres*.  Appelé  à  Rome 
par  le  cardinal  Farnèse,  Louis  aima  mieux  rester  à  la  tète  de  son  école. 
11  se  lit  remplacer  par  Annibal,  son  cousin  et  son  élève.  Augustin  , 
frère  d'Annibal  Carrache,  en  se  livrant  à  peu  près  exclusivement  à  la 
gravure,  se  perdit  la  main  et  dut  laisser  toute  la  gloire  du  nom  à  son 
frère.  «  En  mourant,  écrit  le  comte  Orloff,  Augustiu  Carrache  versa 
d'abondantes  larmes,  se  repentant  d'avoir  souvent  gravé  des  estampes 
excessivement  lascives  ;  il  laissa  dans  Parme,  pour  expier  ce  scandale  • 
d  immoralité,  le  beau  tableau  où  l'Amour  céleste  l'emporte  sur  l'A- 
mour terrestre  et  vénal,  autant  que  la  vertu  l'emporte  sur  le  vice*.  » 

La  galerie  Farnèse  est  l'œuvre  par  excellence  d'Annibal;  à  l'école 
des  premiers  maîtres,  il  acquit  un  dessin  correct,  une  grande  dou- 
ceur d'expression,  un  style  noble,  un  coloris  vigoureux.  Il  est  le 
père,  sinon  du  moins  le  promoteur  d'un  genre  de  dessin  devenu, 
chez  nous,  le  gagne-pain  des  artistes,  disons  plutôt  l'écueil  où 
se  sont  brisés  bien  des  talents  à  leur  entrée  dans  la  carrière.  Annibal 
faisait  avec  succès  la  caricature.  Sa  facilité  d'exécution  était  telle  que, 
de  mémoire,  sa  main  traça  un  jour  le  portrait  d'un  voleur  qui  avait 
attaqué  et  dévalisé  son  père.  Le  larron  fut  arrêté  sur  cette  ressem- 
blance qu'envierait  la  photographie  moderne*. 

Nous  avons  à  la  page  244  des  Chefs-d'œuvre  une  belle  composition 
d'Annibal  Carrache,  la  Vierge  de  san  Ludovisio. 

L'un  des  disciples  les  plus  estimés  des  Carrache  est,  sans  contredit, 
Guido  Recci,  le  Guide,  né  à  Bologne  en  1575.  Le  Guide  passa  ses  pre- 
mières années  d'étude  à  leur  école;  puis,  en  compagnie  de  l'Al- 
bane,  il  se  rendit  à  Rome  pour  y  étudier  les  antiques,  les  tableaux 
de  Michel-Ange  et  de  Raphaël.  Il  avait  choisi  pour  sou  idéal  la 
beauté  dans  la  jeunesse,  sa  fraîcheur  et  son  innocence.  L'expression 
de  ses  têtes  leur  a  mérité  le  titre  de  têtes  de  Paradis,  volti  di  Paradiso; 
il  attachait  un  égal  soin  à  bien  iiuir  les  extrémités  du  corps  humain, 
les  mains  et  les  pieds,  i-e  Guide  entreprit  plusieurs  grands  ouvrages 
parmi  lesquels  nous  recommandons  son  Aurore  en  plafond  au  palais 
Rospigliosi;  nous  eu  avons  une  reproduction  gravée  à  la  page  246,  de 
M.  Mantz. 

Le  Guide  avait  trouvé  un  rival  dans  Zampieri  Domenico  ou  le  Do- 
miniquin  (1581-1641).  Ce  peintre  avait  beaucoup  étudié  la  nature;  il 
soignait  ses  œuvres  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  ;  il  se  laissait 
émouvoir  des  émotions  qu'il  voulait  rendre.  Son  œuvre  par  excel- 
lence, au  jugement  du  Poussin,  est  le  tableau  de  la  Communion  de 
saint  Jérôme,  dont  nous  avons  la  lithochromie  dans  les  Chefs-d'œuvre. 
Ce  tableau  est  expos/;  au  Vatican,  dans  le  même  salon  que  la  Trans- 
figuration de  Raphaël ,  salon  d'honneur  réservé  à  un  nombre  très- 
reslreintde  merveilleux  produits  de  l'art. 

*  Extraits  des  peintres,  I,  27G. 

•  Hist.  de  la  peinture  ai  Italie,  j,  278. 
v      •  UUaiU,  l, 
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L'Albane,  Franccsco  Albani,  était  l'ami  et  l'émule  du  Dominiquin; 
ne  en  1578,  il  alla  aussi  à  l'académie  des  Carrache,  se  rendit  à  Rome 
avec  le  Guide  et  s'y  perfectionna;  il  affecte  de  ne  représenter  que  les 
femmes  et  les  enfants;  il  s'est  fait  dans  ce  genre  une  spécialité,  et  ie 
succès  était  pour  son  talent  d'autant  plus  facile  qu'il  trouvait  dans  sa 
belle  et  nombreuse  famille  les  modèles  les  plus  achevés  de  la  grâce  en- 
fantine. L'Albane  est  mort  en  1660,  à  Bologne,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Il  est  regrettable  que  ses  tableaux  de  musée,  presque 
tous  empruntés  à  l'histoire^candalcuse  des  déesses  de  l'Olympe,  ne 
permettent  guère  à  des  yeux  honnêtes  d'en  admirer  les  qualités 
réelles. 

Le  Guerchin,  Barbieri  Giovanni  Francesco ,  né  à  Cento ,  province 
de  Bologne,  le  8  février  1591,  mourut  le  22  décembre  1666.  Peintre 
laborieux  et  fécond  en  œuvres,  il  a  laissé  à  la  villa  Ludovisi,  à  Rome, 
une  Aurore  qui  rivalise  avec  celle  du  Guide.  Ses  plus  célèbres  tableaux, 
sans  parler  des  fresques  du  dôme  de  Parme,  sont  :  Sainte  PtHronille,  la 
Résurrection  de  Notre-Seigneur,  Sainte  JWènc,  à  Venise. 

A*  l'époque  de  décadence  universelle  où  la  peinture  est  tombée  en 
Italie,  nous  rencontrons  à  Naples  un  peintre  célèbre  qui  domine  la 
situation,  Salvator  Rosa.  Né  pauvre,  il  eut  peine  à  trouver  sa  place 
au  grand  jour  de  la  publicité.  C'est  à  Viterbe  qu'il  commença  à  se 
faire  connaître;  il  y  exécuta  des  travaux  importants  sur  la  com- 
mande et  sous  la  protection  de  l'évêque,  cardinal  Brancacci.  De  retour 
à  Naples,  Salvator  Rosa,  peintre,  poète,  musicien,  doué  d'une  imagi- 
nation vive  et  peu  favorisé  des  dons  de  la  fortune,  se  laissa  entraîner 
dans  la  conspiration  célèbre  du  pêcheur  napolitain  Masaniello.  Après 
la  mort  du  chef,  Salvator  se  réfugia  à  Rome;  on  l'accueillit  en  artiste 
distingué.  Depuis,  il  se  rendit  à  Florence,  où  le  grand  duc  l'occupa  pen- 
dant près  de  dix  années;  enfin,  Salvator  rentra  à  Rome  et  y  composa 
un  grand  nombre  de  tableaux  très-recherchés.  Salvator  réussit  surtout 
dans  le  paysage  et  les  marines  ;  dans  les  tableaux  d'histoire,  il  est  in- 
férieur; son  imagination  sombre  et  ardente  lui  fait  préférer  les  scènes 
orageuses,  les  âpres  déserts,  les  forêts  obscures;  son  dessin  est  gran- 
diose dans  les  limites  qu'il  se  prescrit,  aucun  détail  ne  lui  échappe  et  il 
sait  le  rendre;  son  coloris  est  mâle,  ardent  comme  le  sujet  qu'il  traite. 
Nous  avons  au  Louvre  une  de  ses  batailles,  au  n°  360.  Ce  tableau, 
exécuté  en  quarante  jours,  avait  été  commandé  par  le  nonce  du  Pape 
Mgr  Corsini,  pour  en  faire  hommage  à  Louis  XIV1. 

Notre  tâche  est  remplie;  le  lecteur  a  maintenant  sous  les  yeux  un 
abrégé  sommaire,  il  est  vrai,  mais  sans  lacune,  de  l'histoire  de  la  pein- 
ture en  Italie  depuis  le  XIIIe  siècle  jusqu'à  sa  décadence  au  xvn*  siècle. 
Nous  avons  passé  rapidement  sur  les  détails  pour  lixer  l'attention  sur 
les  sujets  que  la  mémoire  doit  retenir.  Les  écoles  célèbres  sont  bien 
déterminées  avec  leurs  chefs  respectifs ,  le  caractère  propre  de  chaque 
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école  et  de  chaque  maître  est  apprécié,  les  œuvrer;  qui  font  autorité 
dans  l'histoire  sont  désignées  et  décrites. 

Cette  étude  ne  doit  point  être  un  travail  stérile;  en  contemplant 
pendant  trois  siècles  i'éclosion,  reflloreseonce  et  les  défaillances  du 
grand  art  de  la  peinture  sur  cette  terre  d'Italie,  il  faut  remonter  à 
la  source  mystérieuse  du  beau  sensible,  dont  le  génie  de  l'homme 
n'est  qu'un  faible  écoulement.  La  société  ne  crée  point  les  hommes 
de  génie,  elle  les  accepte,  elle  les  encourage,  quand  il  plaît  à  Dieu  de 
les  lui  donner  et  quanti  elle  e.  t  assez  clairvoyante  pour  les  apprécier. 
C'est  à  Rome  qu'il  faut  aller  pour  admirer  ce  protectorat  des  arts.  En 
dépit  des  assauts  de  la  politique  et  de  l'erreur,  les  Pape.;,  du  XV*  et  du 
XVIe  siècle  attirent  ù  Rome  les  grands  maîtres  de  l'Italie;  ils  font  appel 
à  leur  génie,  les  inspirent  et  semblent  les  prendre  par  In  main  pour 
leue  faire  va  ri  .te  or  l'immortalité  réservée  au  trône  de  saint  Pierre. 

Trois  nuits  ans  nous  sépareront  bientôt  de  cette  époque  où  le  beau 
idéal  avait  encore  des  admirateurs;  depuis,  partout  où  l'erreur  triom- 
phe, l'art  est  en  décadence.  Puisse-l-il  bientôt  se  réveiller  de  sa  tor- 
peur et  sortir  de  l'ornière  fame  use  où  les  révolutions  l'ont  engagé;  il 
nous  tarde  de  voir  le  grand  ih  t  des  Michel-Ange  et  des  Raphaël,  «les 
Lesueur  et  d'Iog"..*.-,  abandonner  les  abstractions  produites  par  l'iguo- 
rance.  rêveuse,  mépre-er  ce  réalisme  gros-'er  où  le  vice  prend  le 
masque  delà  beauté  et  se  dédommage,  dans  l'enceinte  de  nos  mu- 
sées, des  sujétions  que  lui  impo  e  la  morale  publique 

Revenons  à  l'élude  de  la  nature  dans  ce  qu'elle  a  de  beau  et  d'hon- 
nête, revenons  à  ces  sujet-:  bibliques  où  tout  e  t  vie  et  sentiment,  aux 
grandes  scènes  de  notre  h;  t  ire  et  de  nos  légendes  où  tout  est  hon- 
neur et  courage.  One  ])n  u  suscite  quelque  apùtro  de  l'art  assez  auda- 
cieux pour  fouler  aux  pie  1  le  vuîgarismc  modoi  ne,  connue  le  grand 
artiste  du  Xiue  siècle,  Giotto,  sut  rompre  avec  le  hy/antiuis.mc  des  Grecs 
du  bas  empire  ! 

M.  Lauuas. 

II 

L'APOSTOLAT  CATHOLIQUE  ET  I/OEUYi^  DE  S.  MICHEL. 

L'Église  est  une  montagne  qu'on  aperçoit  de  loin;  c'est  un  phare 
qui  éclaire  et  gui. le  ceux  qui  naviguent  :,ur  la  mer  du  monde;  c'est 
une  voix  puissante  qui  sait  instruire  tous  les  peuples;  c'est  une  cité 
parfaitement  policée;  c'est  une  armée,  rangée  en  bataillons,  cou- 
ronnée de  mille  victoires  et  assurée  des  plus  brillantes  conquêtes. 
Tous  ces  titres  et  beaucoup  d'autres,  que  l'on  trouve  inscrits  dans 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  resplendissent  d'un  si  vif  éclat  à 
l'extérieur,  que  tout  œil  ne  peut  manquer  d'en  être  frappé  et  de  sa- 
luer la  sainte  Église,  comme  une  fondation  divine,  comme  l'épouse 
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du  Seigneur  Jésus,  comme  la  mûre  féconde  des  futurs  citoyens  du  ciel. 
Le  concile  du  Vatican  n'hésite  pas  à  donner  cette  admirable  réunion 
de  traits  saisissants,  comme  une  preuve  irréfragable  de  la  vérité  que 
l'Église  est  évidemment  d'institution  divine. 

Oui,  elle  e>t  évidemment  de  fondation  divine,  la. société  dans  la- 
quelle on  remarque,  entre  autres  privilèges  incommunicables,  la  con- 
tinuation non  interrompue  des  miracles,  la  production  incessante 
d'œuvres  entièrement  surnaturelles  la  complète  conversion  des  âmes 
qui  reviennent,  sans  aucun  intérêt  humain,  d.:s  voies  du  vice  ou  de 
reneur,  au  chemin  de  la  vertu  et  de  la  vérité. 

Or  l'apostolat  catholique,  surtout  dans  les  contrées  modèles,  sou- 
vent accompagné  de  miracles,  toujours  orné  de  l'auréole  d'un  dévo Ci- 
ment surnaturel  par  excellence,  s'offre  à  nous  avec  ses  chiffres,  rela- 
tivement considérables,  de  conversions  annuelles.  Les  missions  catho- 
liques sont  donc,  à  elles  seules,  une  des  plus  belles  démonstrations 
de  l'Eglise.  Le  prêtre  catholique  s'avançant  avec  son  bréviaire,  son 
crucitix,  son  catéchisme  et  son  humble  chapelle ,  laisse  bien  loin 
derrière  lui  le  fanatique  musulman,  armé  du  cimeterre,  le  schisma- 
tique,  habile  à  cacher  ses  ruses  ou  à  recourir  au  despotisme,  le  mi- 
nistre protestant,  toujours  suivi  de  caisses  remplies  d'or. 

Pour  être  plus  vivement  frappé  de  ce  fait,  qu'on  choisisse  uuepro- 
\iuce.  (ju'ou  1  étudie  pièce.*  en  main,  que  l'on  suppute  les  gains  et 
les  perles,  que  l'on  calcule,  que  l'on  compare  :  le  fait,  simplement 
constaté,  deviendra  une  démonstration.  Tel  est  le  but  d'un  petit  vo- 
lume, annoncé  déjà  dans  le  n°  pré  vient  des  Etudes,  et  aujourd'hui 
prêt  à  paraître*.  Nous  donnons  ici,  avec  la  carte,  qui  représente  exac- 
tement le  pays,  un  aperçu  du  vaste  champ  où  s'exerce  une  poignée 
de  missionnaires  européens  depuis  moins  de  trente  ans;  nous  notons 
brièvement  les  marches,  les  progrès,  les  fondations  de  ces  hommes 
dévoués  que  ne  découragent  pas  les  plus  insurmontables  obstacles, 
que  ne  rebutent  pas  les  plus  accablante  ,  contrariétés. 

Le  Kiang-nan  fut  longtemps  la  première  province  du  Céleste-Empire. 
Aujourd'hui  que,  depuis  deux  siècles,  il  e  t  privé  de  la  cour  et  divisé 
eu  deux  provinces,  qu'il  s'est  à  peine  remis  des  secousses  terribles 
qui  viennent  tout  récemment  de  l'agiter,  il  cor. serve  encore  le  second 
rang  dans  la  hiérarchie  civile,  et  il  n'a  jamais  perdu  le  premier,  sous 
le  rappoil  .de  la  iVriiî't  '  «lu  sol,  d<-  la  bonne  culture,  des  irrigations 
naturelles  et  artilieiclies,  du  mouvement  commercial  tant  à  rimé- 
rieur  qu'à  l'extérieur. 

L'un  des  plus  grands  fleuves  du  monde,  et  sans  contredit  le  plus 
utilisé  de  tous,  traverse  le  Kiang-r.an  dans  sa  plus  grande  largeur. 
Une  multitude  de  rivières  aboutissent  au  fleuve,  une  multitude  de  ca- 
naux en  partent  dans  toutes  les  directions.  La  province  orientale  sur- 

* 

*  Lc-Kiang-nan  depuis  octobre  4868  jusqu'à  octobre  1SG9.  <  vol.  in-10,  avec 
uuccnrlceV  la  n^ovicr^  cl  un  plan  de  Clnng-H  n. 
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tout,  déjà  favorisée  par  la  mer  qui  lui  baigne  une  vaste  étendue  de 
côtes,  possède  en  outre  dans  son  sein,  un  grand  nombre  de  lacs  qui 
n'enlèvent  quelque  chose  à  la  superficie  cultivable  que  pour  le  lui 
rendre  au  centuple,  en  fécondité. 

Il  y  a  vingt  ans,  le  Kiang-nan  n'était  pas  seulement  arrosé  par  le 
Fleuve  Bleu  (Yang-tse-kiang),  dont  nous  venons  déparier:  le  second 
Heuve  de  la  Chine,  le  Hoang-ho  (Fleuve  Jaune),  parcourait  les  plaines 
septentrionales  de  la  province  avant  d'aller  verser  ses  eaux  jaunâtres 
dans  la  Mer  orientale.  Cette  direction  du  bas  Hoang-ho  est  pourtant 
maintenue  et  le  sera  sans  doute  encore  longtemps  sur  les  cartes  mu- 
rales de  nos  écoles  et  dans  nos  atlas  classiques  les  plus  vantés.  Pour 
abandonner  la  routine,  il  faudrait  se  douter  qu'un  fleuve  de  l'extrême 
Orient  a  pris  la  liberté  de  changer  la  direction  de  son  cours,  de  quitter 
un  lit  qui  apparemment  ne  lui  plaisait  plus,  pour  marcher  à  travers 
d'autres  campagnes,  vers  une  tout  autre  mer.  Quelle  vraisemblance 
à  cela!  Vraisemblance  ou  non,  c'est  néanmoins  la  réalité.  Depuis  1850, 
le  Hoang-ho  ne  coule  plus  du  tout  dans  le  Kiang-nan  :  à  150  kilomètres 
en  deçà  des  frontières  de  ce  pays,  il  s'arrête  brusquement  dans  sa 
course  vers  l'est;  il  remonte  vers  le  nord,  d'où  il  descendait  tout  à 
l'heure  directement  ;  au  lieu  d'aller,  par  le  chemin  le  plus  court, 
rejoindre  la  Mer  orientale,  il  va  se  jeter  dans  le  golfe  de  Pé-tché-li, 
au  delà  d'une  presqu'île  montagneuse,  à  quatre  degrés  plus  au  nord 
qu'auparavant. 

Qu'on  ne  voie  point  là  un  prodige  inexplicable,  un  renversement 
des  lois  de  la  nature,  un  caprice  des  eaux,  survenu  comme  pour  dé- 
router nos  géographes  européens.  Il  n'est  rien  de  plus  naturel  que 
cette  déviation  du  Fleuve  Jaune,  si  nous  consultons  les  Annales  de  la 
Chine. 

En  1350  ,  le  ministre  du  dernier  empereur  issu  de  Gengiskhan 
avait  conçu  le  projet  de  faire  arriver  le  Fleuve  Jaune  à  la  mer  la  plus 
voisine.  Malgré  le  cri  d'alarme  poussé  par  les  populations  qui  allaient 
être  dépossédées  d'une  si  grande  richesse  et  par  celles  qui  pouvaient 
craindre  d'être  inondées,  le  puissant  ministre  dressa  ses  plans,  régla 
ses  comptes,  imposa  des  corvées,  creusa  le  lit  artificiel  et  y  lança  les 
eaux  du  fleuve.  Les  réclamations  continuèrent  un  certain  temps,  quoi- 
qu'un peu  étoufïées  par  les  acclamations  des  officieux  ;  la  dynastie 
tomba  ;  une  nouvelle  lui  succéda,  puis  une  autre.  On  ne  pensait  plus 
au  fleuve,  quand  tout  à  coupon  apprit  que,  de  lui-même,  il  avait  rompu 
les  digues  qui  lui  barraient  son  lit  primitif,  et  qu'il  y  était  rentré  aussi 
naturellement  que  s'il  n'avait  pas  cessé  d'y  couler  pendant  500  ans. 
S'il  y  a  quelque  chose  d'admirable  dans  ce  phénomène,  c'est  la  per- 
sistance de  la  nature  à  suivre  ses  propres  lois,  à  ne  reconnaître  pour 
maître  que  son  suprême  Auteur,  à  secouer  tôt  ou  tard  le  joug  tyran  ni- 
que de  l'homme. 

Avec  un  peu  de  superstition,  —  et  les  Chinois  n'en  manquent  pas, 
—  les  grands  esprits  du  pays  auraient  dû  voir,  dans  ce  bouleverse- 
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ment,  pourtant  si  naturel,  l'annonce  des  épouvantables  malheurs  qui 
allaient  tondre  sur  le  Kiang-nan.  Les  Tchang-mao  ou  Tai-pin,  rebelles 
de  la  pire  espèce,  allaient  s'emparer  des  grandes  villes,  y  verser  à  flots 
le  sang  humain,  dévaster  les  monuments,  rançonner  les  campagnes, 
menacer  même  les  ports  où  trafiquaient  les  étrangers,  cela  pendant 
douze  ans.  Prévu  ou  non  prévu,  le  fléau  s'est  appesanti  sur  le  malheu- 
reux Kiang-nan,  qui  essaie  aujourd'hui  de  réparer  ses  pertes  énormes. 
La  population  y  revient;  l'agriculture,  l'industrie,  le  commerce  re- 
naissent péniblement,  sous  une  administration  aussi  exigeante  que 
si  le  pays  n'avait  jamais  été  pressuré  parles  rebelles. 

Un  seul  établissement  n'a  pu  êtredétruit  par  ces  révoltés:  quedis-je? 
il  s'est  affermi  davantage:  c'est  l'Église  catholique.  Malgré  les  se- 
cousses du  sol,  la  ruine  des  villes,  le  massacre  des  habitants,  notre 
sainte  religion  n'a  semblé  perdre  un  peu  que  pour  gagner  réellement 
beaucoup.  Les  païens  l'ont  vue  souffrir  avec  eux,  et  néanmoins,  elle 
les  consolait,  les  secourait,  les  relevait:  ils  l'ont  constamment  ad- 
mirée. Au  plus  fort  de  l'orage,  la  foi  s'est  propagée  au  dehors,  et  sur- 
tout elle  s'est  enracinée  au  dedans  :  l'orage  passé,  on  voit  s'annoncer 
une  abondante  moisson  qui  veut  être  recueillie. 

On  peut  compter  sur  la  carte  le  nombre  des  chrétientés  dans  les 
deux  provinces  du  Kiang-sou  et  du  Ngan-hoei  qui  forment  le  Kiang- 
nan.  On  le  voit  au  premier  coup  d'œil,  l'étendard  de  la  croix  ne  flotte 
que  par  places  au  nord  et  à  l'ouest.  Il  faut  même  dire  que  ce  signe 
sacré,  placé  sur  beaucoup  de  villes,  bourgs  ou  villages,  est  loin 
d'abriter  un  nombre  égal  ou  proportionnel  de  chrétiens.  Tandis  qu'au 
sud-est  chaque  croix  annonce  la  présence  de  centaines  ou  même  de 
milliers  de  fidèles,  partout  ailleurs  elle  annonce  à  peine  quelques 
unités  ou  simplement  de  bonnes  apparences,  c'est-à-dire  des  catéchu- 
mènes. C'est  dans  le  sud-est  que  se  trouvent  toutes  les  résidences  des 
missionnaires,  sauf  une  seule  ;  c'est  au  sud-est  qu'on  rencontre  les 
églises  bâties  à  l'européenne;  c'est  au  sud-est,  à  Chang-haï  et  aux 
environs,  que  se  trouvent  les  séminaires,  le  collège,  les  orphelinats 
principaux,  les  monastères;  c'est  là  que  réside  l'évêque. 

La  région  située  entre  l'embouchure  du  grand  fleuve  et  la  province 
du  Tché-kiang  fut  évangélisée  de  bonne  heure,  par  les  premiers  apô- 
tres de  la  Chine  moderne,  entre  autres  par  le  célèbre  Mathieu  Ricci  en 
personne.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  christianisme  se  soit  im- 
planté là  mieux  qu'ailleurs,  quand  on  y  avait  tant  de  facilité  de  com- 
muniquer par  mer  avec  les  navigateurs  européens,  d'être  visité  par 
des  missionnaires,  nonobstant  les  persécutions.  Mais  à  la  lin  du  siècle 
dernier,  une  calamité  plus  funeste  aux  missions  que  le  glaive  des 
persécuteurs,  tarit  la  principale  source  de  l'apostolat  kiangnanais,  en 
supprimant  la  Compagnie  de  Jésus.  Cette  province  de  l'empire  sentit 
très-vivement  le  contre-coup  d'une  suppression  si  inattendue.  La  piété 
des  chrétiens  s'attiédit;  le  progrès  s'arrêta  pour  faire  place  à  la  déca- 
dence; le  découragement,  l'ignorance,  l'apostasie  prévalurent,  malgré 
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les  efforts  du  trop  petit  nombre  d'ouvriers  qui  remplaçaient  les  an- 
ciens. 

Depuis  bientôt  trente  ans ,  la  Compagnie  de  Jésus,  rappelée  au 
Kiang-nan,  a  travaillé  surtout  à  réparer  les  ruines  du  passé,  à  ressus- 
citer, dans  les  fidèles,  l'esprit,  le  zèle,  la  piété,  les  bonnes  traditions 
d'autrefois;  car  il  était  juste  de  commencer  par  les  enfants  de  la  mai- 
son, et  l'on  devait  chercher  d'abord  en  eux  des  coopérateurs,  des 
amis,  des  modèles  à  proposer  aux  païens.  Ces  derniers  n'ont  pourtant 
pas  été  négligés  par  les  missionnaires,  comme  le  prouvent  les  nom- 
breux baptêmes  d'adullcs,  les  catéchuménats,  les  constructions  de 
sanctuaires,  le;  fondations  d'écoles,  d'orphelinats,  d'ouvroirs. Disons-le 
néanmoins,  ces  vingt-huit  premières  années  de  la  mission  renaissante, 
malgré  les  belles  récoltes  déjà  faites,  ne  sont  regardées  par  les  infa- 
tigables travailleurs  eux-mêmes  que  comme  des  années  de  semailles. 
On  peut  espérer  de  moissonner  dans  l'allégresse,  quand  on  a  semé 
avec  tant  de  peines,  qu'on  a  vu  passer  les  mauvais  jours  et  que  l'on  a 
sous  les  yeux  les  apparences  les  moins  trompeuses. 

Voici  quelques  chiffres  sur  le  personnel,  les  fondations  et  les  œuvres 
de  ia  mission  du  Kiang-nan,  au  moment  actuel. 

V.ii  vingt-huit  ans.  50  religieux  sont  morts  dans  le  pays;  mais 
80  1  ur  urvivenl  ou  leur  succèdent,  sans  compter  ni  l'évêque ,  ni 
son  vi  aire  général ,  qui  est  en  même  temps  le  supérieur  de  la  mis- 
sion. 11  y  a  eu  outre  17  prêLvs  séculiers,  exerçant  le  saint  ministère 
sur  différents  points  du  vicariat  apostolique,  3  prêtres  de  Saint-Lazare, 
1  des  .'lirions  étrangères  à  Chang-hai,  comme  procureurs  de  leurs 
misions  respectives.  Ajoutons  un  monastère  de  Carmélites,  un  cou- 
vent d'Auxilialrices,  un  hôpital  tenu  parles  sœurs  de  Saint-Vincent 
de  Paul.* 

Comme  fondations,  outre  les  cinq  belles  églises  construites  à  l'eu- 
ropéenne, nous  signalerons  le  grand  séminaire  de  Chang-haï,  le  col- 
lège de  Zi-ka-wei,  l'école  normale  des  Catéchistes,  l'Association  des 
Vierges,  18  orphelinats,  19  ouvroirs  ou  ateliers,  495  écoles,  457  églises 
ou  chapelles. 

Parmi  les  œuvres  apostoliques,  accomplies  dans  la  mission  durant 
l'année  dernière  seulement,  nous  nous  contentons  de  mentionner 
53,000  confessions  annuelles,  102,000  confessions  de  dévotion , 
1.3,913  enfants  de  païens  baptisés.  Si  l'on  ne  compte  pas  ceux  de  ces 
enfants  qui  sont  morts  immédiatement  après  leur  baptême  et  que 
l'on  veuille  savoir  ce  qu'au  bout  de  l'année  sont  devenus  ces  pauvres 
petits,  recueillis  et  souvent  achetés  aux  trais  de  la  mission,  le  tableau 
suivant  le  fera  connaître. 
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4550  ont  été  confiés  à  des  nourrices,  543  oui  ai  élevé*; 

336*         — .         à  quelques  familles,  4850     —  élevés; 

2269         —         4  nos  18  orphelinats,  812     —  £lc\os; 

2195         —         à  l'une  de  nos  écoles,  1785     —  élevés; 

501         —         à  nos  lOouvroirs,  etc.  325     —  élevés. 

Totaux  9886  •  Mis 

Le  nombre  des  chrétiens  du  Kiang-nan  n'atteint  pas  encore  tout  ù 
fait  le  chiffre  de  80,000;  mais,  en  revanche,  tous  sont  généralement 
bien  instruits  de  leur  religion,  fermes  dans  leur  loi,  reconnaissant 
envers  leurs  Pères,  zélés  pour  le  salut  de  leurs  compatriotes. 

11  faut  lire  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons  les  détails  que  nou. 
donnent  les  missionnaires  eux-mêmes,  sur  leur  vie  agitée,  leurs  vovi:^u 
en  barque  ou  à  pied,  leurs  rapports  avec  les  autorité:;  chinoises  et 
avec  les  païens,  leurs  épreuves,  leurs  succès,  leurs  espérances.  «La 
mission  marche  à  pas  de  géant,  »  au  dire  du  vénérable  évéque, 
Mgr  Adrien  Languillat;  l'œuvre  de  Dieu  s'accomplit  ;  l'heure  du  salut 
semble  avoir  sonné  pour  un  empire  plus  ancien  que  nos  empire; 
classiques,  plus  peuplé  que  notre  Europe  tout  entière. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  appréciation  sommaire  d'un  livre 
apostolique,  sans  dire  quelques  mots  de.  l'œuvre  éminemment  ap-i- 
tolique  quia  voulu  le  publier,  l'enrichir  de  cartes  et  le  répandre  ave 
ses  autres  bons  livres. 

L 'Œuvre  de  Saint-Michel*  créée  il  y  a  quelques  années  stulenunl 
par  le  zélé  conférencier  de  Notre-Dame,  a  pour  but  d'apporter  un 
remède  à  l'un  des  maux  les  plus  déplorables  de  notre  époque,  la  pro- 
pagation effrayante  et  la  diffusion  rapide  des  livres  pernic  ieux.  Quand 
on  voit  le  torrent  rouler  de  toutes  parts  ses  eaux  bourbeuses  en  phim 
liberté,  on  est  saisi  malgré  soi  d'un  découragement  profond,  et  l'or, 
se  demande  s'il  n'y  aurait  point  folie  a  vouloir  élever  des  digues  devait  ; 
ce  Ilot  toujours  montant.  Ce  n'est  pas  ain  i  qu'ont  raisonné  les  ùm: 
généreuses  qui  se  sont  présentées  à  l'appel  du  U.  P.  Félix.  Elle  oui 
vu  le  mal ,  mais  elles  n'ont  pas  désespéré  du  bien.  Prenant  leur  si'  cie 
tel  qu'il  est,  des  hommes  vraiment  chrétiens  se  sont  entendus,  de 
nobles  dames  se  sont  réunies  entre  elles.  D'autres  réclament  la  liberté: 
du  mal;  eux  revendiquent  la  liberté  du  bien.  Ceux-là  se  liguent  p  >ur 
lancer  partout  leurs  productions  empoisonnées  ;  ceux-ci  s'ussocienl 
pour  faire  parvenir,  si  c'est  possible  part  ent,  le  contre-poison.  Taads 
que  l'on  colporte  dans  nos  villes  et  dans  nos  campagnes,  avec  ou 
sans  estampille,  les  mauvais  livres  à  prix  réduits,  l'Oeuvre  de  Saint- 
Michel  offre  aux  campagnes  et  aux  villes  de  bous  livres  à  bon  marché; 
car  c'est  là  sa  devise.  Fonder  des  bibliothèques  paroissiales,  fournir 
des  livres  pour  les  distributions  des  écoles,  pénétrer  jusqu'au  fou-r 
de  la  famille  la  moins  aisée  avec  les  petits  enfants,  faire  une  rude 
concurrence  aux  suppôts  de  l'enfer  :  tel  c  l  le  programme  des  associée, 
de  Saint-Michel. 
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Deux  comités  principaux  fonctionnent  a  Paris:  ils  correspondent 
avec  les  comités  de  province.  La  charité  chrétienne  cherche  ou  fournit 
des  fonds,  hélas I  encore  bien  disproportionnés  avec  le  plan  que 
l'œuvre  s'est  tracé.  Le  dépôt  général  des  livres  est  confié  aux  soins 
d'un  agent  de  l'Œuvre.  Les  demandes  sont  faites  d'après  le  catalogue 
imprimé;  les  livres  sont  expédiés  aussitôt  à  leurs  destinataires  avec 
me  réduction  tres-considérable  *.  Deux  espèces  de  livres  figurent  sur 
le  catalogue  :  les  uns  ont  été  publiés  par  l'Œuvre  ;  les  autres  appar- 
tiennent au  fonds  d'une  librairie  avec  laquelle  on  a  signé  des  conven- 
tions. Quant  aux  premiers,  l'Œuvre  peut  d'elle-même  les  céder  à  bon 
compte  ;  les  seconds  sont  expédiés  fort  au-dessous  de  leur  prix  ordi- 
naire, au-dessous  même  de  la  valeur  qu'il  est  permis  d'exprimer  sur  le 
catalogue  de  l'Œuvre,  cette  Œuvre  se  chargeant  d'obtenir  des  librai- 
res, moyennant  compensation,  une  remise  bien  supérieure  aux  plus 
fortes  remises  commerciales.  Et  c'est  précisément  par  cette  large  re- 
mise, achetée  aux  frais  de  la  charité,  que  l'Œuvre  atteint  son  but  de 
procurer  de  bons  livres  à  bon  marché. 

On  se  lassera  d'admirer  plus  vite  que  l'Église  ne  se  lassera  de  pro- 
duire des  œuvres  comme  celle-ci,  comme  la  Propagation  de  la  foi, 
la  Sainte-Enfance  et  mille  œuvres  semblables  qui,  nées  de  nos  jours, 
paraissent,  au  premier  coup  d'œil,  devoir  se  nuire  les  unes  aux  autres, 
mais  qui  réellement  s'entr'aident.  Ce  sont  des  sœurs,  toutes  filles  de 
la  divine  charité. 

A.  Jean. 


III 


A  PROPOS  DE  LA  QUATRIÈME  LETTRE  DU  P.  GRATRY. 


En  voyant  le  long  silence  qui  suivit  la  troisième  lettre  du  P.  Gratry, 
tous  ceux  qui  songent  à  ses  intérêts  les  plus,  chers  et  les  plus  sacrés, 
sentirent  revivre  en  eux  une  espérance  longtemps  évanouie.  Ils  pensè- 
rent que  la  voix  de  tant  d'évêques*,  venant  l'un  après  l'autre  condam- 

«  Le  dépôt  est  à  Paris,  nie  de  Mêziôrc?,  6.—  Le  bibliothécaire  de  l'œuvre  c«t 
M.  Téqui.  —  Les  catalogues  se  distribuent  gratuitement. 

"  Les  évôqucs  qui,  à  ma  connaissance,  ont  condamné  les  lettres  du  P.  Gra- 
try, sont  ceux  des  sièges  suivants:  Strasbourg,  49  février;  Saint-Dié,  20  fé- 
vrier ;  Bourges,  21  février;  Liège,  23  février;  Arras,  24  février;  Le  Mans, 
21  février  ;  Rhodez,  id  ;  Saint-Claude,  23  février  ;  Toulouse,  28  février  ;  Ver- 
sailles, 6  mars  ;  Montauban,  7  mars  ;  Saint-Denis  de  la  Réunion,  7  mars  ; 
Fréjus  et  Bellay,  8  mars;  Cambrai,  9  mars  ;  Gibraltar,  40  mars;  Luçon  (Pan- 
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ner  ses  erreurs,  avaitjenfin  été  écoutée.  Le  P.  Gratry  se  chargea  de  les 
désabuser.  Quelques  lignes  publiées  dans  la  Gazettede  France  du  12  mars 
1870,  annoncèrent  qu'il  se  proposait  de  continuer  sa  campagne  contre 
l'infaillibilité  promise  à  Pierre  par  Jésus-Christ  lui-môme.  —  Ces  lignes 
produisirent  dans  les  cœurs  catholiques,  un  profond  sentiment  de  tris- 
tesse ;  mais  en  même  temps,  elles  provoquèrent  une  attente  curieuse 
chez  tous  ceux  qui  avaient  suivi,  en  connaissance  de  cause,  la  polé- 
mique soulevée  par  les  pertes  lettres.  En  effet,  le  R.  P.  Gratry  semblait 
y  faire  distinctement  la  promesse  de  répondre  à  toutes  les  attaques 
dirigées  contre  lui.  L'impossibilité  manifeste  de  réaliser  un  pareil 
engagement  excitait  une  sorte  de  désir  impatient  de  voir  la  nouvell»' 
brochure  qu'il  annonçait. 

Enfui  la  quatrième  lettre  parait.  Quel  désappointement)  Le  P.  Gra- 
try essaye,  sur  huit  points  seulement,  de  répondre;  et  puis  il  entonne 
un  chant  de  victoire,  comme  s'il  avait  tenu  ses  promesses  et  pulvé- 
risé toutes  les  objections.  La  lecture  terminée,  on  se  demande  com- 
ment l'auteur  a  pu  conserver  une  si  profonde  illusion...  Naturelle- 
ment la  pensée  se  reporte  vers  cette  phrase  de  la  seconde  lettre  : 
«  Quant  aux  cris  aigus  et  farouches  que  les  sectaires  poussent  en  ces 
occasions,  j'ai  l'habitude  de  n'en  prendre  aucune  connaissance.  * 
Malgré  une  certaine  invraisemblance,  on  en  est  donc  réduit  à  croire 
qu'il  n'a  pris  aucune  connaissance  de  tant  d'objections  sérieuses  aux- 
quelles on  cherche  vainement  une  allusion  dans  sa  quatrième  lettre. 
Ce  travail  a  pour  but  de  lui  rappeler  les  difficultés  qu'on  lui  a  oppo- 
sées, et  auxquelles  il  ferait  bien  de  répondre  avant  de  se  décerner  la 
palme.  En  relevant  les  erreurs  du  P.  Gratry,  je  suivrai  tout  simple- 
ment Tordre  de  ses  pages.  Mes  citations  se  rapportent  à  la  première 
édition  de  la  première  et  de  la  quatrième  lettre;  à  la  secoude  édition 
de  la  seconde  et  de  la  troisième. 

PREMIÈRE  LETTRE. 

I».  Pages  6  à  8.  —  Le  P.  Gratry  se  moque  de  ceux  qui,  se  fondant 
sur  les  sens  divers  des  mots  hérétique,  hérésie,  cherchent  à  déterminer 
l'acception  dans  laquelle  il  faut  les  prendre  quand  il  est  question  d'Ho- 
norius.  On  aurait  pu  lui  faire  remarquer  qu'il  est  souverainement  illo- 

cien  évêque  de),  12  mars;  Amadia,  14  mars  ;  Ratisbonne,  16  mars;  Diano, 
1 9  mars.  L'archevêque  d'Amadia  (do  nouveau;  avec  sept  autres  prélat*  chai 
déens,  19  mars  ;  le  supérieur  général  de  l'ordre  de  Saint-Hormisdas  des  Chal- 
déens,  patriarche  de  Jérusalem,  20  mars  ;  Lausanne  et  Genève,  26  mars  ;  Po- 
tenza  (Deux-Siciles),  20  mars;  Paderborn,  29  mars;  Tenos  (sic)  et  Myeone, 
25  mars  ;  Syra  (délégué  apostolique  de  Grèce),  9  avril  ;  Langres,  1 1  avril  ;  Na« 
ples  et  Deux-Siciles,  42  évéquea,  19  mars;  Cuença,  Irgel,  13  avril  ;  Wurlz- 
bourg,  Eichstaedt,  28  avril. 
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giqu?  d'aUnquo.r  la  conclusion  d'un  argument  en  forma  sans  en  con- 
tester ni  la  majeure  ni  la  mineure.  Ses  adversaires  lui  ont  épargné 
(  M!e  o!i  -  rvniion  un  peu  dure.  Ils  ont  du  moins  rappelé  à  l'illustre 
écrivain  qn\  de  gré  ou  de  force,  il  doit  admettre  des  distinctions  tout  à 
t'ait  analogues  dans  les  définitions  du  VIe  et  du  VIIIe  Concile;  leur  re* 
marque  est  restée  inutile,  Peut-être  l'auteur  n'admet-il  pas  les  distinc- 
tions dont  nous  parlons;  car,  dans  la  quatrième  lettre,  page  77,  il  a  le 
courage  d'écrire  en  lettres  capitales  :  «TOUS  CEUX-LA  qui  furent  héré- 
tiques, kt  r:  sr  1GNÈKENT  l'unité  de  volonté  et  l'unité  d'opération 
:  n  jé5US-c:hhist,m  pour  donner  à  entendre  que  saint  Léon  II  accuse 
îlonorius  d'avoir  enseigné  l'unité  d'opération  en  Jésus-Christ.  Cepen- 
dant, comme  l'usage  des  yeuxsuflit  pour  décider  si  l'on  dojt  admettre 
!  s  distinctions  en  question,  nous  n'accuserons  pas  le  P.  Gratry  de  les 
v*  jet-r,  ;i  moins  qu'il  ne  se  confesse  positivement  coupable  de  cette 
en  ctir. 

l'âge  20.  —  «  Honorius..  s'est  efforcé,  par  une  trahison  sacrilège, 
il 3  ix nver- er  la  foi  immaculée.  »  Le  P.  Gratry  convient  lui-même  qu'à 
la  place  du  mot  :  s' rut  efforcé,  il  aurait  mieux  fait  d'écrire  :  a  permis. 
M.  Mauuoury  a  montré  (jue  la  seule  traduction  légitime  est  :  t  Hono- 
rius a  laissé  maculer,  par  la  trahison  profane  (de  Sergius,  etc.),  la 
foi  immaculée.  »  Hec tilication  inaperçue,  bien  qu'elle  porte  sur  un 
texte  capital. 

3°.  Tageai.  —  L'auteur  parle  d'un  bréviaire  romain  de  1î>20;  le  R.  P. 

;j>bé  de  Solesmcs  a  eu  raison  de  faire  observer  que,  dans  le  sens  actuel 
du  mot,  il  n'y  a  pas  do  bréviaire  romain  antérieur  à  1568.  Le  savant 
'iénédiclin  fera  bonne  justice  delà  réponse  qui  lui  a  été  opposée  (qua- 

•  irme  lettre,  pages  12  et  suivantes). 

4".  Page  ;<'».—  Pour  prouver  que  les  lettres  d'Honorius  sont  des  défi- 
nitions ex  cathedra,  l'auteur  fait  observer  que  le  Concile  les  appelle 
des  lettres  dogmatiques.  Mais,  lui  a-t-on  dit,  lettres  dogmatiques  n'est 
pas  opposé  à  lettres  privées  ;  observation  perdue  comme  tant 
d'auîres. 

5*".  Pa;  e  /,8.  —  «  Les  lettres  apostoliques  ne  déclaraient  jamais  ex- 
plicitement l'intention  de  s'adresser  a  l'Église  miiverselle....  »  Asser- 
tion notoirement  inexacte  et  qui  attend  encore  un  désaveu. 

G"  Page  oi.  —  «  Le  scribe  correcteur  du  Bréviaire,  enlève,  pour 
abréger,  le  petit  incident  d'un  pape  condamné  pour  hérésie  par  uu 
Concile  oecuménique.  »  On  a  invité  le  P.  Gratry  à  se  montrer  plus 
franc  dans  son  attaque,  et  a  la  reporter  jusqu'au  pape  saint  Pie  V  lui- 
même,  puisque  le  scribe,  correcteur  du  Bréviaire  romain,  n'est  pas  du 
tout  inconnu,  et  qu'il  travaillait  par  les  ordres  et  sous  les  yeux  du 
-aint  pontife.  Dans  la  quatrième  lettre,  page  1o,  je  retrouve  cepen- 
dant tout  de  nouveau  le  scribe  inconnu.  Un  peu  plus  loin.,  page  5G,  est 
une  explication  qui  n'explique  rien. 

7°.  Pago  57.  —  «C'est  donc  vers  le  commencement  du  xvu*  siècle 
que  l'on  a  intercalé,  dans  l'antique  liturgie,  des  fraudes  comme  les 


Digitized  by  Google 


MÉLANGES.  959 

Fausses  Décrétâtes...  »  L'interealatèm  remonte  plus  haut  et  aune 
époque  où  la  fraude  des  Fausses  Décrétâtes  était  à  peine  soupçonnée 
d'un  petit  nombre,  sans  être  encore  démontrée  à  aucun  catholique. 

8°.  Page  74.— «  On  mutile...  l'antique  bréviaire  romain  qui,  du  vu 
au  XVI*  siècle.  »  On  s'est  moqué  de  ce  bréviaire  du  vnc  siècle,  et  l'on 
a  eu  raison,  malgré  la  réclamation  delà  quatrième  lettre.  {Payes  17  et 
suivantes.) 

Page  75.  —  a  Ouvrez  le  bréviaire  romain  à  l'otticc  do  saint  Agathon.» 
Le  R.  P.  Abbé  de  Solesmes  a  dit  en  toute  vérité  que  l'office  de  saint 
Agathon  ne  se  trouve  pas  au  bréviaire  romain.  —  Seulement,  pour 
échapper  à  toute  chicane,  il  avait  pris  le  soin  d'ajouter  que  cet  oftiee 
fait  partie  d'un  propre  particulier.  Le  P.  Gratry  s'est  ménagé  un 
triomphe  facile,  mais  de  mauvais  aloi  en  supprimant  cette  restriction. 

9°.  Page  77.  —  Le  P.  Gratry  qualifie  la  légende  de  saint  Agathon  de 
récit  mensonger  et  intolérable. 

La  seule  phrase  inexacte  de  celte  légende  est  la  suivante  :  «  Le  VI 
Concile  condamna  précisément  les  mêmes  erreurs  et  le  - niâmes  per- 
sonnes qu'Agathon  avait  condamnées.»  Or  elle  est  en  substance  la  re- 
production de  cette  autre  phrase  du  VIe  Concile:  «Nous  avons  frappé  de 
l'anathème  ceux  que  désignait  votre  sentence  exprimée  dans  vos 
lettres...  »  Si  donc  la  légende  aflirme  un  fait  faux,  c'est  que  le  M' 
Concile  se  contreditlui-mèine  en  cet  endroitde  la  manière  la  plus  pal- 
pable. De  cette  remarque,  rien  dans  la  quatrième  lettre. 

De  compte  fait,  voilà  donc  neuf  erreurs  dont  le  K.  P.  Gratry  ne 
s'est  pas  préoccupé;  encore  u'ai-je  pas  dit  un  mot  de  l'erreur  fonda- 
mentale, parce  que  je  me  propose  d'y  revenir  plus  tard. 


DEUXIÈME  LETTRE. 

10°.  Page  8. — «Je  ne  parlerai  ni  de...  ni  même  de  Fénelon  qui,  sur 
l'infaillibilité  personnelle,  réfute  Bellarmin  avec  la  plus  vigoureuse  dé- 
cision. »> — Fénelon  réfute  Bellarmin  sur  l'infaillibilité  du  pape  en  tant 
que  personne  privée,  mais  non  sur  le  point  aujourd'hui  en  litige. 

11°.  Pages  8  et  suivantes  :  «  Melchior  Cano  cite...  vingt  textes;  com- 
bien sont  authentiques?  Deux  :  les  dix-huit  autres  sont  tirés  des 
fausses  Décrétales.  »  Le  compte  fait  par  le  P.  Gratry  est  tr  s-inexact  ; 
et,  ce  qui  est  plus  important,  l'opinion  de  Melchior  Cano  ne  prend  au- 
cunement son  point  d'appui  principal  dans  les  vingt  textes.  M.  deMar- 
gerie  l'a  démontré  victorieusement  dans  son  second  opuscule,  où  il 
supprime  (le  mot  est  du  P.  Gratry)  la  lettre  qui  nous  occupe. 

12°.  Pages  18  et  suivantes.  —  Le  P.  Gratry  fait  la  même  faute  à  l'é- 
gard de  saint  Liguori. 

1 3°.  Au  m  "«me  endroit,  même  injustice  à  l'égard  de  Bellarmin  ;  même 
absence  de  rétractation. 

Ce  que  le  P.  Gratry  dit  sur  saint  Tluma-;  d'Aquin  se  détruit  de 
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soi,  car  l'opinion  du  saint  au  sujet  de  l'infaillibilité  pontificale  était 
formée  avant  l'apparition  du  Thésaurus  imposteur,  et  elle  subsista 
quand  il  eut  constaté  la  fausseté  de  ce  recueil. 

\o°.  Page  34. —  «  Vous  n'avez  en  votre  faveur  aucune  autorité  grec- 
que ou  latine  dans  les  cinq  ou  six  premiers  siècles,  et  aucune  autorité 
grecque  en  aucun  temps.  »  Plusieurs  savants,  entre  autres  notre  col- 
laborateur le  P.  Matignon,  nous  apprennent  ce  qu'il  faut  penser  de 
cet  le  assertion. 

16°.  Page  38.  —  «  C'est  en  l'Église  romaine  que  les  fidèles  qui  sont 
en  tous  lieux  maintiennent  toujours  la  tradition  qui  leur  vient  des 
Apôtres.  »  Cette  traduction  de  saint  Irénée,  contraire  à  celle  de  Bos- 
suet  et  des  évêques  de  France,  n'est  pas  conforme  au  texte.  Prise  dans 
le  sens  du  P.  Gratry,  elle  est  absurde,  car  pourquoi  les  fidèles  main- 
tiennent-ils le  dépôt  de  la  tradition  plutôt  à  Rome  qu'à  Constantino- 
pie,  à  Jérusalem  ou  ailleurs? 

17°.  Pages  41  et  suivantes:  —  Saint  Augustin  devient  gallican.  —  Le 
révérend  père  abbé  de  Solesmes  et  d'autres  ont  apporté  des  textes  qui 
sont  peu  en  rapport  avec  cette  idée  ;  rien  ne  prouve  que  le  P.  Gratry 
y  ait  renoncé. 

18°.  Pages  îil  et  suivantes.  —  En  réponse  à  ces  pages,  on  a,  sans 
succès,  cherché  à  faire  voir  au  P.  Gratry  qu'Origène  est  partisan  de 
l'infaillibilité  du  Pape. 

19°.  Page  57.  «Déjà,  danscette  cause,  deux  conciles  ont  envoyé  leurs 
actes  au  siège  apostolique  et  les  écrits  en  sont  revenus  ;  la  cause  est 
jugée.  »  Cette  phrase  de  saint  Augustin,  même  dans  la  traduction  ac- 
tuelle, prouve  notre  doctrine.  Quand  donc  le  P.  Gratry  essaiera-t-il 
de  répondre  aux  arguments  par  lesquels  on  le  lui  a  démontré  ? 

20°.  Pages  60  et  61 .  —  Le  P.  Gratry  cite  un  texte  tronqué  de  Féne- 
lon  ;  il  l'applique  aux  ultramontains,  tandis  que  Fénelon  y  combat 
leurs  adversaires.  Celui  qui  se  permettrait  un  acte  semblable  dans  une 
affaire  civile,  serait  condamné  pour  faux.  Sans  doute,  le  P.  Gratry  a 
été  trompé,  mais  l'honneur  ne  l'oblige-t-il  pas  à  dégager  sa  responsa- 
bilité ? 

21°.  Page  62.  —  «  Dans  ces  lettres,  je  n'accuse  de  mensonge  ou  de 
fraude  que  deux  hommes.  »  Etfcependant,  le  P.  Gratry  parle  toujours 
d  une  école.  Deux  hommes  forment-ils  donc  toute  une  école  ?  Deux 
hommes,  l'un  du  IXe,  l'autre  du  XIH*  siècle,  forment-ils  l'école  d'er- 
reurs et  de  mensonges  si  nombreuse  et  si  agissante  au  XI  X«  ? 

22°.  Pages  67  à  69.  —  Injustice  envers  M.  l'abbé  Guyot  :— Cet  auteur 
n'a  nullement  cherché  à  dissimuler  la  condamnation  d'Honorius.  A 
quand  la  réparation  ? 

Dans  cette  seconde  lettre,  voilà  donc  encore  treize  erreurs  qui  at- 
tendent un  désaveu  quelconque.  Mais  ici,  comment  le  demander  au 
R.  P.  Gratry  ?  Car  enlin,  s'il  corrigeait  ce  qui  concerne  Cuno,  Bellar- 
min,  saint  Liguori ,  saint  Thomas  d'Aquiu  et  saint  Irénée,  que  reste- 
rait-il de  son  œuvre? 


Digitized  by  Google 


MÉLANGES.  961 


TROISIÈME  LETTRE. 

Pour  le  moment je  laisse  de  côté  toutes  les  affirmations  que  ren- 
ferme cette  lettre  sur  l'affaire  d'Honorius.  J'ai  promis  d'y  revenir  en 
terminant. 

23°.  Pages  22  et  suivantes.  —  Le  P.  Gratry  prétend  trouver  sa  doc- 
trine dans  saint  Thomas  d'Aquin,  et  il  emprunte  au  grand  docteur  un 
texte  où  il  est  question  de  la  puissance  d'ardre  dans  les  évêques,  tandis 
qu'entre  lui  et  ses  adversaires,  il  s'agit  de  la  puissance  de  juridiction. 

24°.  Page  36.  —  D'après  l'auteur,  si  l'on  soutient  que  le  pouvoir  de 
lier  et  de  délier  fut  donné  d'abord  à  Pierre  seul....  on  commet  une  er- 
reur de  fait.  Pour  le  prouver,  il  cite  des  textes  de  l'Écriture.  Mais  ces 
textes  le  mettent  dans  l'alternative  ou  de  confesser  que  lui-même  se 
trompe,  ou  d'avancer  que  Notre-Seigneur  a  été  infidèle  à  ses  promesses. 

25°.  Page  39.  —  Accusation  contre  le  P.  Faber  fondée  sur  un  texte 
tronqué  et  mal  compris. 

26°.  Page  44.  —  Résumé  de  la  doctrine  de  Mgr  Dechamps,  contra- 
dictoire à  cette  doctrine. 

27.  Page  51 .  —  Jusqu'à  présent,  je  n'ai  guère  fait  que  résumer  les 
objections  des  autres;  ici,  je  demande  la  permission  de  signaler  une 
erreur  qui  semble  avoir  passé  inaperçue  malgré  son  énormité. 

«  Nous  renouvelons  toutes  les  sentences  d'excommunication  qui  ont 
jamais  été  portées  contre  les  hérétiques ,  de  quelque  condition  qu'ils 
soient,  fussent-ils  évêques,  patriarches  ou  PAPES.  »  Cette  excommuni- 
cation lancée  contre  des  papes  hérétiques  est  d'un  effet  surprenant. 
Malheureusement  elle  est  fondée  sur  une  distraction,  l'auteur  s'est  ar- 
rêté à  une  virgule  ;  s'il  avait  lu  deux  lignes  de  plus,  il  aurait  compris 
qu'il  faut  écrire  légats  du  pape. 

28°.  Page  55.  —  Le  P.  Gratry  confond  le  caractère  ineffaçable  im- 
primé par  le  sacrement  de  l'ordre  avec  les  droits  terrestres  que  l'ordi- 
nation confère  à  celui  qui  est  devenu  prêtre  pouT  l'éternité.  Cette  er- 
reur, contraire  aux  premières  notions  du  catéchisme,  a  sa  source  dans 
un  contresens. 

29°.  Page  59.  —  «  Un  pouvoir  (le  pouvoir  pontifical)  qui  a  de  tels 
antécédents,  et  qui  pourrait  à  la  rigueur  en  renouveler  quelque  chose 
aujourd'hui  ou  dans  l'avenir,  ce  pouvoir  ne  demande  à  être  ni  aug- 
menté ni  exalté.  »  —  Cette  phrase  termine  une  vraie  catilinaire  contre 
une  bulle  que  l'auteur  regarde  bien  visiblement  comme  un  acte  ex 
cathedra,  et  il  crie  à  la  calomnie  quand  on  l'accuse  d'attaquer  la  cour 
de  Rome  t 

30\  Page  62.  —  Le  P.  Gratry  applique  à  la  cour  de  Rome  un  texte 
de  saint  Bernard  qui  est  dirigé  contre  les  ennemis  implacables  de  cette 
cour.  C'est  à  peu  près  comme  si  l'on  appliquait  à  Pie  IX  un  acte  épis* 
copal  dirigé  contre  Garibaldi. 

iv#  série,  —  tv.  61 


Digitized  by  Google 


962  MÉLANGES. 

QUATRIÈME  LETTRE. 

Ceux  qui  auront  suivi  Vénumération  précédente,  bien  plus  encore 
ceux  qui,  par  la  comparaison  des  petites  lettres  et  des  réfutations  qui 
leur  ont  été"  opposées,  auront  compris  toute  la  portée  de  cette  énumé- 
ration,  en  croiront-ils  leurs  yeux  quand  ils  liront,  p.  7  :  i  Mes  adver- 
saires se  sont  tellement  cuivrés  par  leurs  propres  paroles  qu'ils 

croient  avoir  répondu  quelque  chose  à  mes  lettres         Je  fais  depuis. 

un  mois  tous  mes  efforts  pour  connaître  leurs  objections,  afin  de  cor- 
riger toutes  les  erreurs  qui  m'auraient  été  signalées.  » 

Après  ces  incroyables  paroles ,  l'auteur  prend  à  partie  dom  Gué- 
ranger;  mais  où  aboutissent  toutes  ses  colères?  a  constater  quo  le, 
savant  Bénédictin  s'est  trompé  sur  un  point  tout  à  fait  iusigniiiant.  Mais 
elles  aboutissent  encore,  et  bien  mieux,  à  donuer  une  triste  idée  des 
procédés  du  R.  P.  Gratry  et  de  son  école,  car  ses  défenses  sont  fondées 
sur  des  équivoques  (  §  il,  ni  ),  sur  des  suppressions  (§  iv  et  p.  58  ), 
sur  des  erreurs  (p.  17),  sur  des  arguments  sans  portée  (§  vi).  Du  reste 
la  réponse  de  dom  Guéranger  aura  probablement  paru  quand  ces 
lignes  verront  le  jour,  et  je  n'ai  que  faire  de  combattre  pour  un  tel 
champion. 

Le  H,  P.  Gratry  termine  sa  lettre  par  une  troisième  édition  de  l'af- 
faire d'Honorius,  C'est  le  cas  de  s'écrier,  avec  Racine  :  «  En  combien 
de  manières  nous  avez- vous  conté  l'histoire  dupapellonorius  ?  »  Mais, 
cette  fois,  le  R.  P.  est  plus  triomphant  que  jamais.  Il  a  pour  lui  le 
travail  définitif  de  Mgr  Héfélé.  J'ai  montré,  dans  la  Revue  du  monde 
caUwlique  (2a  mai),  que  ce  travail,  sous  une  forme  très-sévère,  ne  sau- 
raut  être  légitimement  appelé  définitif.  Cependant,  par  respect  pour  le 
caractère  de  l'auteur ,  j'avais  supprimé  plusieurs  observations  qui 
n'étaient  pas  indispensables  ;  je  les  supprime  encore  aujourd'hui  afin 
d/être  plus  bref.  Le  R,  P.  Gratry  trouve  que  tous  les  catholiques  sont  eu 
désaccord  dans  la  question  du  pape  Honorius;  il  me  permettra  cepen- 
dant de  lui  faire  observer  qu'ils  conviennent  tous  de  deux  points,  et 
que  ces  deux  points  suffisent  surabondamment  pour  ôter  toute  impor- 
tance à  cette  question  : 

1°  Le  pape  Honorius  n'a  rien  défini  excaUicdva  ;  2°  si  l'on  s'en  tient  à 
l'explication  commune,  les  lettres  d'Honorius  renferment:  1°  une  admi- 
rable exposition  de  la  foi;  %9  une  défense  malheureuse  qui  intéresse, 
non  le  dogme,  mais  une  des  manières  dont  le  dogme  peut  être  exposé; 
3°  quelques  phrases  d'où  l'on  peut  inférer  avec  vraisemblance  une  er- 
reur personnelle  dans  l'esprit  du  Pape, 

Pu  reste,  six  mois  d'étude  n'ont  pas  encore  mis  le  P.  Gratry  bien  au 
courant  des  faits;  U  ignore  que  le  pape  saint  Agathon  n'est  pas  mort  le 
10  janvier  682,  mais  bien  le  10  janvier  681  ;  il  me  permettra  doue  do. 
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le  lui  apprendre,  et  il  me  permettra  en  même  temps  de  lui  soumettre 
quatre  conclusions  que  je  crois  inattaquables. 

1°  En  ayant  égard  aux  deux  faces  de  la  question  posée  à  Honorius,  il 
est  impossible  do  prouver  qu'une  seule  des  phrases  de  ce  pontife  soit 
erronée;  j'ai  indiqué,  dans  la  Revue  du  monde  catfwlique,  ce  point  qui, 
jusqu'ici,  n'a  pas  été  mis  en  lumière. 

2°  Le  VIe  Concile,  n'ayant  considéré  qu'une  des  faces  de  la  question, 
a  probablement  erré  dans  son  jugement  sur  la  portée  doctrinale  de  ces 
lettres;  cette  opinion  a  été  souvent  mise  en  avant  depuis  le  P.  Gisbert, 
sans  que  l'on  eût  précisé  sur  quoi  portait  l'erreur  du  Concile. 

3'  Cette  seconde  conclusion  n'atteint  pas  la  doctrine  catholique  sur 
les  conciles,  car  à  l'époque  des  sessions  12e  et  13%  le  Pape  était  mort, 
le  Concile  était  donc  sans  chef,  et  il  se  savait  sans  chef;  l'assemblée 
était  donc  incompétente  pour  un  semblable  jugement;  elle  aurait  dû 
connaître  son  incompétence,  ou  du  moins  s'en  douter.  Enlin  tous  les 
vices  de  procédure  furent  accumulés  dans  le  jugement  que  le  Concile 
porta  contre  Honorius  dans  ces  deux  sessions. 

4°  Il  est  donc  évident  que  la  confirmation  de  la  condamnation  d'Ho- 
norius  par  saint  Léon  II  a  une  importance  plus  grande  encore  que  les 
autres  confirmations  des  actes  conciliaires.  Réduite  à  la  mesure  où 
saint  Léon  II  l'a  ramenée,  la  condamnation  d'Honorius  est  encore  très- 
sévère  et  paraîtrait  visiblement  injuste,  si  l'on  n'avait  égard  aux  mau- 
vais effets  produits  par  les  lettres  d'Honorius  à  son  insu ,  contre  son 
dessein,  et  grâce  aux  manœuvres  perlides  des  hérétiques. 

Du  reste  l'histoire  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot  sur  la  manière 
dont  on  impose  cette  confirmation  à  un  pape  non  encore  sacré,  dans 
un  moment  de  suprême  danger  pour  l'Église. 

H.  Colombier. 
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Lettres  d'un  thbologibn  a  un  homme  du  monde  [sur  la  question  de 
l'infaillibilité  du  Souverain  Pontifb  ,  par  le  R.  P.  Gautrelet,  S.  J. 
Lyon  et  Paris,  Girard,  in-18,  78  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ces  Lettres  forment  le  complément  naturel  de  celles  que  le  R.  P.  Gau- 
trelet écrivit  à  une  dame  du  monde.  (Voir  notre  numéro  d'avril,  p.  639.) 
Cette  fois  c'est  devant  un  homme  qu'il  vient  poser  les  conclusions  de 
sa  première  argumentation.  Mais,  hâtons-nous  de  le  dire  :  nous  avons 
recommandé  aux  hommes  les  lettres  écrites  à  une  dame,  nous  enga- 
gerons par  contre  les  femmes  à  lire  aussi  bien  ces  nouvelles  lettres, 
quoiqu'elles  ne  leur  soient  pas  adressées. 
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L'Église  est  une  société,  constituée  sous  la  forme  monarchique,  dont 
le  chef,  représentant  visible  du  divin  fondateur  de  cette  société ,  est 
investi  d'un  pouvoir  divin.  Ce  chef,  le  souverain  Pontife,  a  pour  mis- 
sion d'enseigner,  et  cette  mission  lui  a  été  confiée  d'une  manière  incon- 
testable dans  la  personne  de  saint  Pierre  ;  s'il  doit  enseigner,  s'il  a  ce 
devoir,  le  fidèle  a  celui  de  croire.  Or,  Dieu  ne  peut  nous  obliger  de 
croire  que  si  l'enseignement  que  nous  recevons  est  infailliblement  vrai. 
Donc  le  premier  pasteur  de  l'Église  doit  être  infaillible  dans  son  ensei- 
gnement doctrinal.  Le  R.  P.  Gautrelet  arrive  à  cette  conclusion,  après 
avoir  développé  avec  clarté  et  simplicité  les  différentes  parties  de  son 
argumentation  :  l'Église  est  une  société  ;  nature  et  qualités  spéciales  • 
de  cette  société  ;  —  cette  société  est  une  monarchie,  ce  qui  se  prouve 
par  l'unité  que  lui  assure  son  institution,  par  son  organisation  inté- 
rieure, par  sa  constitution  extérieure  et  sa  hiérarchie;  —  le  chef  de 
cette  monarchie  est  un  docteur  infaillible;  la  condamnation  des  héré- 
sies, l'enseignement  des  souverains  pontifes,  le  sentiment  de  l'épiscopat 
sont  là  pour  l'attester,  non  moins  que  l'Évangile,  la  tradition  et  les 
actes  des  conciles.  —  Tel  est  le  résumé  de  ces  lettres  qui,  elles  aussi, 
résument  les  grands  principes  de  la  théologie  la  plus  autorisée.  Le 
R.  P.  Gautrelet,  avec  ce  tact  plein  de  charité  chrétienne  que  nous 
avons  déjà  signalé,  laisse  de  côté  toute  question  de  personnes;  il  n'en 
veut  qu'aux  doctrines.  N'est-ce  pas  là  le  meilleur  moyen  de  faire  des- 
cendre la  lumière  dans  les  âmes  où  régnent  l'erreur  ou  l'ignorance  ? 
La  mauvaise  foi  elle-même,  si  elle  en  était  capable,  rendrait  les  armes 
à  un  adversaire  qui  sait  ménager  l'honneur  de  ceux  qu'il  attaque  et 
n'a  pour  eux  que  des  paroles  de  mansuétude. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  matière  de  l'infaillibilité  sans  faire  part  à 
nos  lecteurs  des  éloges  accordés  par  la  Civiltà  cattolica  à  deux  de  nos 
collaborateurs.  A  la  page  429  de  leur  numéro  du  21  mai,  nos  confrères 
de  Home,  dans  un  article  consacré  à  la  question  du  pape  Honorius, 
renvoient  l'auteur  du  récent  opuscule,  intitulé  Causa  Honoriipapœ,  au 
travail  du  R.  P.  Colombier,  inséré  dans  les  Études.  Voici  comment  ils 
le  jugent:  «Volontieri  rimettiamo  ad  un  trattato  eruditissimo,  che  ul- 
timamente  ha  finito  di  pubblicare  nel  periodico  parigino  les  Études  il 
chiaro  P.  Colombier  délia  Compagnia  di  Gesù,  e  che  gitta  una  gran 
luce  sopra  tutta  la  materia,  illustrando  con  nuovi  schiarimenti  storici 
varii  punti  che  sinora  erano  rimasti  oscuri.  »  Plus  loin,  à  la  page  472, 
ils  rendent  pleine  et  entière  justice  à  la  doctrine,  à  l'érudition  et  à  la 
force  de  raisonnement,  «  dottrina,  erudizione  e  forza  di  dialettica,  > 
avec  lesquelles  le  R.  P.  Matignon  a  traité  «  la  question  de  l'infaillibi- 
lité papale  aux  cinq  premiers  siècles  de  l'Église,  »  et  réfuté  le  P.  Gra- 
try.  Les  rédacteurs  de  la  Civiltà  nous  permettront  de  les  remercier  ici 
de  leurs  appréciations  si  bienveillantes  et  si  fraternelles. 

C.  SOMMEBVOGEL. 
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Le  chrétien  a  l'école  du  cœur  de  Jésus  ou  étude  de  ses  vertus,  par 
le  P.  Jacques  Nouet,  S.  J.  Paris,  Enaultet  Mas,  4870,  in-42,  687  p.  —  Prix: 
4fr.  —  Vib  db  N.-S.  Jésus-Christ.  Nouveau  cours  de  méditations,  d'après 
le  P.  Noubt.  Ibid.y  4  vol.  in-42.  Prix:  44  fr.  —  Le  môme  ouvrage  (pour  les 
personnes  du  monde).  3  vol.  in-42.  —  Prix:  40  fr. 

Le  P.  Jacques  Nouet  est  sans  contredit  un  des  meilleurs  auteurs 
ascétiques  du  XVIIe  siècle.  Religieux  aussi  pieux  qu'instruit  dans  les 
voies  de  la  spiritualité,  il  a  rassemblé  dans  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages tout  ce  qui  peut  aider  l'âme  à  atteindre  la  perfection.  La  soli- 
dité de  sa  doctrine,  l'onction  que  respirent  ses  enseignements,  l'éléva- 
tion de  ses  pensées,  la  clarté  et  la  simplicité  de  son  style  ont  en  quel- 
que sorte  popularisé  ses  écrits.  On  les  réimprime  de  nos  jours.  LeR.  P. 
Pottier,  convaincu  par  sa  propre  expérience  de  l'incontestable  mérite 
des  ouvrages  du  P.  Nouet,  a  voulu  les  rendre  plus  utiles  encore  aux 
âmes  pieuses  en  les  accommodant  au  goût  actuel.  Respectant  soigneu- 
sement les  pensées  de  l'auteur,  il  s'est  attaché  à  retrancher  certaines 
longueurs,  à  modifier  quelquefois  la  forme  et  l'agencement  des  ma- 
tières ,  à  nous  donner  la  quintessence  des  vingt-sept  volumes  dont  se 
compose  VHomme  d'oraison.  Le  premier  ouvrage  que  nous  annonçons 
fournira  d'excellentes  lectures  pour  le  mois  du  Sacré-Cœur  en  particu- 
lier, et  pour  tous  les  jours  de  la  vie;  car  l'étude  du  Cœur  de  Notre- 
Seigneur  ne  doit-elle  pas  être  notre  étude  journalière?  Les  Méditations 
sur  la  vie  de  Notre-Seigneur  ont  été  publiées  par  le  P.  Nouet  sous  diffé- 
rents titres  :  La  vie  mystique  de  Jésus  dans  le  très-saint  Sacrement,  la 
vie  de  Jésus  dans  les  Saints,  la  vie  de  Jésus  conversant  avec  les  hom- 
mes. Le  P.  Pottier  a  fondu  ensemble  ces  ouvrages,  et  dans  quatre  vo- 
lumes nous  donne  un  cours  complet  de  méditations  pour  tous  les 
jours  de  l'année  en  suivant  le  récit  évangélique  :  ainsi  le  premier 
volume  contient  la  vie  cachée  et  la  première  partie  de  la  vie  publique; 
le  second,  la  suite  de  la  vie  publique,  la  vie  souffrante,  la  vie  glorieuse 
sur  la  terre  ;  le  troisième,  la  vie  glorieuse  dans  le  ciel,  la  vie  mystique 
dans  le  Saint-Sacrement  ;  puis  pour  les  semaines  après  la  Pentecôte  des 
méditations  sur  les  évangiles  du  dimanche,  qui  occupent  le  quatrième 
volume.  De  plus,  chacun  de  ces  volumes  renferme  une  partie  inti- 
tulée :  Vie  de  Jésus-Christ  dans  les  Saints  qui  sont  honorés  pendant 
le  temps  de  l'année  liturgique  correspondant  aux  actions  de  Notret- 
Seigneur;  ensuite  des  méditations  pour  les  jours  de  communion,  la 
récollection  du  mois,  le  premier  vendredi  du  mois,  la  rénovation  des 
vœux.  Dans  une  édition  en  trois  volumes  surtout  destinée  aux  per- 
sonnes du  monde,  on  a  retranché  ce  qui  ne  regarde  que  les  religieux. 
Nous  ne  pouvons  que  féliciter  le  P.  Pottier  de  ce  travail  intelligent  et 
l'encourager  à  poursuivre  son  œuvre.  Souvent  il  arrive  que  les  anciens 
auteurs  auraient  de  justes  plaintes  à  adresser  à  leurs  modernes  édi- 
teurs, dont  le  zèle  inconsidéré  dénature  complètement  des  œuvres 
estimables  et  encore  bonnes  dans  leur  forme  primitive.  Le  P.  Noue. 
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nous  en  sommes  convaincu,  ne  fera  pas  ce  reproche  au  R.  P.  Pottier, 
bien  moins  encore  le  lui  feront^elles  les  âmes  pieuses  auxquelles  il 
rend  plus  accessible  un  ouvrage  si  digne  d'être  entre  toutes  les  mains. 

C.  Somme  byogel. 

Les  deux  filles  DE  sainte  Chantal,  Marie-Aimée  de  Babulin-Cbantal,  ba- 
ronne de  Thorens,  et  Françoise  de  Rabutin-Chantal,  comtesse  de  Toulonjon. 
Paris,  librairie  de  Firmin  Didot,  1 870, *  vol.  In  -8%  IX-620  p. 

Gcneratio  reetorum  benedicelur  !  Ce  mot  de  nos  saints  Livres,  écrit 
par  le  pieux  auteur  anonyme  en  tête  de  cette  instructive  et  ravissante 
histoire,  en  résume  parfaitement  l'esprit  et  la  portée  morale.  La  fa- 
mille de  sainte  Chantai,  comme  elle  est  bien  la  génération  des  justes 
bénie  de  Dieu  !  comme  dans  les  deux  filles  revit  la  mère,  avec  sa 
haute  vertu,  son  ferme  esprit  et  son  grand  cœur  l 

Ni  dans  leur  caractère,  ni  dans  leur  vie,  ces  deux  admirables  sœurs 
ne  se  ressemblent;  et  cependant  on  reconnaît  sans  peine  l'empreinte 
de  la  même  éducation  chrétienne  dans  ces  âmes  façonnées  au  bien 
avec  une  sollicitude  persévérante,  une  délicatesse  extrême  et  un  tact 
exquis.  Seulement  il  semble  que,  se  partageant  l'héritage  des  vertus 
de  leur  mère,  elles  se  soient  appliquées  a  reproduire  de  préférence 
l'une  son  énergie  et  l'autre  sa  douceur. 

Marie-Aimée  ne  fit  que  passer  ici-bas,  et  bientôt  «  s'évanouit  cette 
belle  aurore  qui  promettait  un  jour  si  beau,  n  Entrée  dans  la  maison 
de  saint  François  de  Sales  dont  elle  avait  épousé  le  jeune  frère,  le 
baron  de  Thorens,  elle  voyait  tout  lui  sourire,  quand  un  coup  ter- 
rible et  soudain  lui  enleva  «  ce  cher  mari  !  »  Grande  fut  la  désolation, 
mais  parfaite  la  résignation  de  <c  la  pauvre  petite  veuve,  si  douce  et 
aimable  en  sa  douleur,  que  ne  se  peut  dire  davantage.  >  Elle  eut  un 
fils;  «  mais,  hi-las!  ce  fut  un  petit  enfant  de  douleur  et  d'une  joie 
bien  courte,  car  l'urgente  nécessité  du  péril  de  sa  vie  obligea  à  lui 
donner  le  saint  baptême  aussitôt  qu'il  fut  né.  Après  quoi  ce  pauvre 
petit  poupon  tourna  les  yeux  vers  son  tombeau  aussitôt  qu'il  les 
eut  ouverts  pour  voir  la  lumière  du  monde.  »  Et  sa  mère,  suivant  do 
près  au  ciel  le  petit  ange,  après  avoir  revêtu  l'habit  de  la  Visitation 
et  prononcé  les  vœux,  expira  sans  regret  ni  murmure,  pieuse  et  douce 
*  à  la  mort  comme  dans  la  vie.  Aussi  «  les  médecins  qui  la  servaient 
en  sa  dernière  maladie  disaient  que  si  les  anges  pouvaient  mourir,  ils 
voudraient  mourir  de  la  sorte,  et  demandaient  congé  de  l'invoquer.  » 

Si  de  ces  régions  presque  célestes  il  faut  descendre  sur  la  terre  et  se 
mêler  à  ce  qu'on  nomme  le  grand  monde,  pour  suivre  dans  sa  longue 
carrière  la  sœur  de  Marie-Aimée,  la  comtesse  de  Toulonjon,  le  récit 
n'y  perd  rien  de  son  intérêt,  ni  la  leçon  de  son  opportunité,  tout  au 
contraire.  Françoise  de  Rabutin-Chantal .  douéo  de  toute  l'énergie 
maternelle,  «  gaie,  enjouée,  bien  faite,  toute  d'esprit  et  de  feu,  »  avec 
«  un  grand  air,  des  manières  agréables,  avait  de  quoi  éblouir  les  au- 
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très  et  s'aveugler  soi-même.  »  C'est  à  former  ce  caractère  ardent,  in- 
dépendant et  lier,  que  se  vouèrent,  avec  madame  de  Chantai,  et  saint 
François  de  Sales  qui  chérissait  de  préférence  sa  «  petite  Françoise,  » 
et  ces  premières  sœurs  de  la  Visitation,  la  mère  de  Bréchard,  la  mère 
Favre,  la  mère  de  Châtel,  la  mère  de  Blonay  et  tant  d'autres  qui, 
loin  du  monde  dont  elles  avaient  fait  les  délices,  n'en  avaient  oublié 
ni  les  manières,  ni  le  beau  langage.  Il  faut  lire  les  détails  charmants 
de  cette  éducation  parfaite,  dont  peut-être  aujourd'hui  la  tradition 
tend  à  s'oublier.  Il  est  utile  aux  parents  chrétiens  de  méditer  la  con* 
duite  sage  et  prudente  tracée  par  saint  François  de  Sales  et  tenue  par 
sainte  Chantai,  dans  la  difficile  et  délicate  affaire  de  la  Vocation  et  de 
l'établissement  de  cette  chère  enfant;  et  tous  enfin  nous  avons  à  tirer 
profit  de  l'exemple  de  cette  longue  vie  traversée  par  de  cruelles 
épreuves  généreusement  supportées,  remplie  de  bonnes  œuvres  dont 
quelques-unes  furent  héroïques,  et  couronnée  par  une  pieuse  mort. 
Parvenue  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  sans  avoir  rien  perdu  ni 
«  de  la  grandeur  de  son  ame,  ni  de  la  force  de  son  esprit,  ni  de  la  fer- 
meté de  sa  mémoire,  »  madame  de  Toulonjon  mourut,  digne  Aile 
d'une  sainte,  en  bénissant  les  siens  et  leur  disant:  a  Qu'est-ce  que  la 
vie,  mes  enfants  ?  Voyez  ce  que  c'en  est  en  ma  personne  f  Tant  d'an- 
nées sont  enfin  passées;  les  vôtres  passeront  de  même.  Pensez  de 
bonne  heure  à  ce  que  vous  voudriez  avoir  fait  quand  vous  serez  eft 
l'état  où  je  suis.  Bénissez-les,  mon  Dieu,  et  qu'ils  vous  bénissent  un 
jour  avec  moi  pendant  l'éternité  !  »  Après  quoi,  «  le  grand  jour  lui 
fut  ouvert.  » 

Avons-nous,  par  cette  courte  analyse  et  ces  quelques  citations,  donné 
une  idée  de  ce  précieux  ouvrage  et  inspiré  le  désir  de  le  lire?  Nous  le 
souhaitons  fort,  et  pour  rendre  cette  idée  moins  incomplète  et  ce 
désir  plus  vif,  nous  ajouterons  que  l'auteur  inconnu  s'est  tellement 
identilié  avec  les  grands  esprits  et  les  belles  âmes  dont  il  nous  révèle 
le  mérite  et  les  vertus,  qu'on  s'imagine,  en  l'écoutant,  les  entendre 
encore. 

Ch.  Clair. 

Bulletin  d'archéolooib  chrétienne  ,  par  M.  le  chev.  de  Rossi.  Édition 
française  publiée  par  M.  l'abbé  Martigny,  chanoine  de  Bclley.  —  (Le  Bul- 
letin parait  tous  les  deux  mois.  40  fr.  par  an.) 

Le  nom  de  M.  le  chevalier  de  Rossi  est  connu  de  nos  lecteurs.  Ses 
remarquables  découvertes  dans  les  catacombes  de  Rome  lui  ont 
assigné  une  place  au  premier  rang  des  archéologues.  Depuis  sept 
ans  déjà,  un  bulletin  italien  tenait  au  courant  des  fouilles  entre- 
prises et  des  trésors  exhumés  tous  ceux  qui  se  sont  voués  au  culte  de 
l'archéologie  chrétienne.  Cette  publication  a-t-elle  eu  en  France  la  no- 
toriété dont  elle  était  digne  ?  Nous  l'ignorons,  mais  a  priûH  nous  pou- 
vons affirmer  que  M.  l'abbé  Martigny  a  compris  les  vœux  secrets  de 
plus  d'un  antiquaire  en  traduisant  le  bulletin  de  M.  de  Rossi.  Qui 
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mieux  que  lui  était  préparé  à  ce  genre  de  travail  ?  Son  Dictionnaire  des 
antiquités  chrétiennes1  a  été  accueilli  avec  la  plus  encourageante  faveur 
et  est  devenu  le  manuel  obligé  de  tous  les  archéologues. 

La  savant  chanoine  de  Belley,  tout  en  se  faisant  le  traducteur  fidèle 
et  scrupuleux  de  M.  de  Rossi,  a  voulu  rendre  accessible  même  aux 
commençants  cette  science  de  l'archéologie  qui,  pour  être  parfaitement 
comprise,  demande  des  connaissances  si  étendues  et  si  variées.  Aussi, 
dans  les  notes,  résume- t-il  ce  qu'il  faut  savoir  rigoureusement  touchant 
tel  ou  tel  objet,  et  les  notions  indispensables  pour  arriver  à  l'intelli- 
gence de  certains  termes  et  certaines  allusions  capables  de  dérouter 
au  premier  abord.  On  le  voit  donc,  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Martigny 
s'adresse  même  aux  novices.  A  une  époque  comme  la  nôtre  où,  avec 
tant  de  persévérance,  on  cherche  dans  le  passé  ce  qui  peut  compléter 
l'histoire  de  nos  origines,  il  est  essentiel  de  ne  pas  négliger  ce  que 
renferme,  à  cet  égard,  le  sol  même  que  nous  foulons.  Interroger  les 
manuscrits  anciens  et  les  forcer  à  nous  livrer  leurs  secrets  ensevelis 
sous  la  poussière  des  siècles,  c'est  un  travail  qui  ne  manque  pas  de 
charmes.  Mais  je  ne  sais  si  plus  grande  n'est  pas  la  joie  d'un  anti- 
quaire qui  voit  surgir,  des  entrailles  de  la  terre,  une  belle  statue  anti- 
que, les  ruines  d'un  vieux  temple,  une  inscription,  une  médaille,  une 
poterie.  Je  n'oublierai  pas  l'impression  que  je  ressentis  un  jour,  où, 
accroupi  aux  pieds  d'un  dolmen  de  l'Ardèche,  je  déterrais  quelques 
vestiges  de  l'âge  de  pierre.  Cette  impression,  je  la  saisissais  bien  vi- 
vante aussi,  il  y  a  peu  de  jours,  sur  les  traits  de  quelques  archéologues, 
qui  surveillaient  les  fouilles  dans  les  arènes  de  Paris.  Oui,  je  le  répète, 
un  esprit  un  peu  curieux  trouve  de  grandes  jouissances  dans  l'étude 
pratique  de  l'archéologie,  et  cette  étude  semble  s'offrir  d'elle-même  à 
tant  de  jeunes  gens,  souvent  embarrassés  dans  le  choix  d'une  occupa- 
tion sérieuse  et  en  même  temps  attrayante.  Mais  il  faut  un  guide  dans 
cette  étude.  Au  point  de  vue  de  l'archéologie  chrétienne,  M.  l'abbé 
Martigny  est  un  guide  sûr  et  éclairé.  Nous  espérons  que  nos  lecteurs 
antiquaires  se  presseront  sur  ses  pas,  et  qu'ils  seront  de  ceux  qui  sous- 
criront par  avance  à  la  traduction  des  quatre  premières  années  du  bul- 
letin de  M.  de  Rossi.  C  SOMMERVOGEL. 

* 

Conférences  adressées  auxmbrbs  chrétiennes,  par  M.  l'abbé  Th.  Pibrrbt, 
archiprétre,  curé  de  Rethel.  Paris,  librairie  Poussielgue  frères  el  Lethiel- 
leox,  4869. 

En  étudiant  cet  ouvrage,  ma  pensée  s'est  reportée  à  l'hymne  de 
la  Dédicace.  L'Église  nous  invite  à  chanter  le  temple  invisible,  la 
céleste  Jérusalem,  à  en  admirer  les  merveilleux  détails.  «  Les  pierres 
vivantes  qui  entrent  dans  ce  saint  édifice,  après  avoir  été  taillées 
et  polies  ici-bas  par  le  ciseau  des  afflictions,  sont  enfin  posées  par 

•  Paris,  Hachette,  in-i°. 
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le  souverain  architecte ,  qui  les  place  chacune  en  son  lieu  pour  y  d£. 
meurer  éternellement.  •  N'était-ce  pas  aussi  la  préoccupation  de  notre 
délicat  architecte,  quand  il  voulait  édifier  l'association  des  Mères  chré- 
tiennes?^ de  ses  ouvrages  sur  l'archéologie  a  su  mériter  ce  bel  éloge  : 
«  je  voudrais  voir  ce  livre  entre  les  mains  de  tous  les  ecclésiastiques.  » 
Cette  nouvelle  production  me  paraît  demander  une  destinée  semblable, 
je  voudrais  voir  les  Conférences  entre  les  mains  de  toutes  les  mères 
chrétiennes.  J'avouerai  avec  simplicité  que  le  charme  de  cette  parole 
distinguée  m'entraînait,  et  que  souvent  les  pages  disparaissaient  sous 
mes  yeux,  tant  elles  savaient  me  captiver.  Une  existence  de  mère  y  est 
prise ,  je  dirai  presque  à  ses  débuts,  et  conduite  jusqu'à  Ventrée  de  la 
vie,  délicieuse  instruction,  où  la  mort  ne  se  montre  pas  un  châtiment, 
mais  une  récompense  et  un  bonheur.  Mais  à  nous  de  préparer  ce  der- 
nier instant  ;  la  vertu,  l'ordre,  le  dévoûment  ne  sont-ils  pas  le  meil- 
leur travail  ?  Oui,  disons-le,  M.  l'abbé  Pierret  a  su  comprendre  son 
auditoire;  il  lui  devait  la  vérité,  non  pas  une  vérité  diminuée,  amoin- 
drie, qui  n'est  plus  celle  de  l'Évangile,  mais  la  vérité  dans  la  délica- 
tesse, la  distinction,  le  tact,  la  force  et  l'énergie.  Lisez  la  Première  édu- 
cation^ l'intérieur  d'une  famille  chrétienne  y  est  admirablement  rendu, 
la  Lutte,  où  les  défauts  de  l'enfant  gâté  sont  parfaitement  appréciés  ; 
les  Vocations,  le  Sublime  honneur,  la  Paix,  qui  donnent  des  conseils 
rarement  aussi  bien  présentés.  Les  Croix,  le  Découragement,  Faut-il 
fréquenter  le  monde,  l'Union  et  la  Vertu  surtout,  sont  des  portraits  où 
bien  des  âmes  sauront  se  reconnaître.  On  dit  qu'il  faut  parfois  criti- 
quer un  ouvrage  :  en  m'adressant  ce  conseil ,  j'aime  à  déclarer  que  je 
me  suis  senti  pris  au  dépourvu.  Le  bien  seul  m'apparaît  dans  sa  sim- 
plicité, sa  délicatesse,  sa  force  et  sa  vérité.  Aussi  dirons-nous  comme 
cette  voix  mystérieuse  entendue  par  saint  Augustin  :  Toile,  lege. 

P.  H.  DE  V. 

J  s  \       ►  •<• 

La  Passion  de  N.-S.  Jésus-Christ,  Méditations  du  vén.  P.  Louis  Dupont  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  traduites  sur  le  texte  espagnol,  par  le  P.  Pierre  Jbn- 
nbssbaux  de  la  même  Compagnie,  2  vol.  grandin-48.  H.  Pélagaud  fils  et 
Roblod,  Paris,  rue  de  Tournon,  5. 

Le  Père  Jennesseaux  a  traduit,  il  y  a  quelques  années,  des  méditations 
sur  l'Eucharistie,  extraites  du  grand  ouvrage  du  P.  Louis  Dupont.  Tout 
récemment  il  a  publié  les  méditations  sur  la  Passion,  du  même  auteur. 
C'est  une  heureuse  idée  :  de  nos  jours  on  a  un  faible  pour  les  petits 
volumes,  et  bien  des  personnes  qui  reculeraient  devant  les  respectables 
in-8"  de  l'ouvrage  complet,  verront  sans  effroi  les  dimensions  moindres 
de  la  nouvelle  traduction.  Cette  traduction  est  d'une  élégante  fidélité  : 
qu'il  nous  soit  permis  de  révéler  ce  qu'elle  a  coûté  à  son  auteur.  Con- 
duite à  bonne  fin,  malgré  un  état  de  santé  qui  interdit  presque  tout 
travail,  disputée  ligne  par  ligne  à  un  repos  forcé,  elle  est  l'œuvre  d'une 
patiente  constance,  et  atteste  ce  que  peut  l'attention  à  ménager  des 
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instants  précieux.  Pour  avoir  su  mettre  à  profit  le  peu  de  temps  qu'il 
pouvait  consacrer  chaque  jour  à  la  composition,  le  Père  Jennesseaux 
aura,  dans  le  cours  d'une  vie  éprouvée  par  la  souffrance,  publié  bien 
des  volumes  utiles  au  bien  des  âmes.  Que  si  le  crédit  du  vénérable 
Père  Dupont  obtient  à  son  traducteur  une  longue  suite  de  jours,  nous 
pouvons  espérer  la  continuation  de  cette  laborieuse  entreprise. 

Ces  deux  petits  volumes  sur  la  Passion  trouveront-ils  un  grand 
nombre  de  lecteurs  ?  En  trouveront-ils  d'autres  que  ces  âmes  pieuses 
qui  font  leur  nourriture  et  leurs  délices  des  livres  de  spiritualité  ?  Des 
ouvrages  comme  celui-ci,  dira-t-on  peut-être,  ne  sont  guère  goûtés  de 
notre  temps.  Les  hommes  mêmes  qui  n'ont  pas  cessé  d'être  chrétiens 
aiment  un  christianisme  dégagé  de  cet  appareil  de  souffrance,  un 
christianisme  revêtant  davantage  la  forme  philosophique  :  si  vous 
voulez  avoir  accès  auprès  d'eux,  dissertez  sur  l'influence  sociale  de  la 
religion  chrétienne,  mais  laissez  dans  l'ombre  la  llagellation,  le  cou- 
ronnement d'épines  et  la  scène  douloureuse  du  Calvaire.  C'est-à-dire 
que  l'on  n'accepterait  le  christianisme  qu'en  le  dépouillant  de  ce  qui 
en  est  l'essence,  de  la  croix  et  du  sacrifice.  On  ne  saurait  nier,  en  effet, 
que  le  sens  chrétien  ne  soit  fortement  en  baisse;  mais  sans  examiner 
si  les  couleurs  de  ce  tableau  ne  seraient  pas  un  peu  forcées,  la  prémisse 
étant  admise  telle  qu'elle  est  formulée,  quelle  conclusion  devons-nous 
en  tirer?  La  seule  conclusion  légitime  est  celle-ci  :  Il  est  bon  et  utile 
de  multiplier  les  livres  qui  rappellent  à  notre  siècle-ce  que  notre  siècle 
affecte  d'oublier.  De  pareilles  publications  présentent  donc  un  carac- 
tère incontestable  d'opportunité. 

Nous  recommandons  ces  méditations  à  tous  les  chrétiens  qui  ne  sont 
pas  indifférents  aux  intérêts  de  leur  âme;  nous  les  conseillons  aussi  à 
ces  hommes  du  monde  qui  ne  connaissent  la  religion  de  Jésus-Christ 
que  superficiellement  et  imparfaitement.  Cette  lecture  procurera  à 
ceux  qui  se  la  rendront  familière,  consolation  dans  leurs  peines,  en- 
couragement dans  leurs  défaillances.  Et  qui  est-ce  qui  n'a  point  besoin 
d'être  encouragé  et  consolé  ?  Qui  n'a  point  sa  Passion  et  son  chemin 
de  la  croix?  Où  est  celui  qui  n'a  jamais  éprouvé  l'agonie  du  jardin  des 
Oliviers?  A  qui  n'est-il  pas  nécessaire  de  méditer  quelquefois  cette 
prière  :  «  Mon  Dieu,  si  cela  est  possible,  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi  ; 
mais  que  votre  volonté  s'accomplisse,  et  non  la  mienne.  »  Dans  la  souf- 
france physique,  le  souvenir  des  mains  et  des  pieds  percés  est  un  sou- 
lagement; dans  l'humiliation,  les  humiliations  du  prétoire  et  de  la 
cour  d'Hérode  sont  une  éloquente  leçon  de  résignation.  Les  âmes  qui 
compatissent  aux  maux  de  l'Église  s'étonnent  parfois  de  la  patience  de 
Dieu  à  supporter  les  ennemis  de  son  règne  :  à  la  vue  de  Notre-Sci- 
gneur  se  laissant  traîner  comme  une  victime  obéissante,  elles  acquer- 
ront l'intelligence  de  cette  divine  longanimité,  et  si  parfois  la  crainte 
pénètre  dans  leur  cœur,  elles  seront  fortiliées  et  rassurées  par  cette 
parole  :  «  Ayez  confiance,  j'ai  vaincu  le  monde.  » 

Cl.  de  Laage. 
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Lettres  de  saint  Ignace  de  Loyola,  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
traduites  en  français,  parle  P.  Marcel  Bouix,  de  la  même  Compagnie.  Paris, 
Lccoffre,  4870,  I  vol.  in-8%  XU-G44  p.  —  Prix:  7  fr.  50. 

Le  traducteur  des  œuvres  de  sainte  Thérèse,  en  publiant  en  fran- 
çais les  lettres  de  saint  Ignace,  a  rendu  un  service  d'autant  plus  grand, 
que  jusqu'ici  le  public  était  presque  dans  l'impossibilité  de  les  lire. 
Comme  le  R.  P.  Bouix  le  fait  observer  lui-môme,  ces  précieuses  let- 
tres étaient  comme  perdues  dans  des  ouvrages  difficiles  à  trouver  et 
écrites  presque  toutes  dans  les  langues  espagnole  et  latine. 

Par  malheur,  la  correspondance  du  saint  fondateur  de  la  Compagnie 
de  Jésus  n'a  été  que  bien  incomplètement  conservée  :  ce  n'est  qu'en 
1710  que  le  P.  Barthélémy  Alcazar  publia  le  premier  recueil  de  lettres, 
et  un  grand  nombre  sont  encore  aujourd'hui  à  découvrir.  Quoi  qu'il 
en  soit,  pour  promettre  bon  succès  à  l'œuvre  du  P.  Bouix,  il  suffit  de 
se  rappeler  quel  prix  ont  ces  lettres  d'un  saint,  à  la  lecture  desquelles 
François  Xavier  avouait  ressentir  un  bonheur  qui  n'était  connu  que 
de  Dieu  seul.  «  Avec  quel  plaisir,  écrivait-il  à  saint  Ignace  lui-même, 
n'ai-je  pas  relu  les  nombreuses  sentences  qu'elles  renferment,  et  qui 
respirent  votre  douceur  et  votre  piété  !  Je  les  lis,  je  les  relis,  je  les 
médite  avec  le  plus  grand  profitpourmon  ame,  et  je  ne  cesse  en  quel- 
que sorte  d'y  trouver  un  goût  toujours  nouveau.  »  —  Il  en  sera  de 
même  pour  tout  lecteur  attentif  et  pieux. 

Ch.  Clair. 

La  pragmatique  sanction  db  saint  Louis.  Examen  critique  d'un  ouvrage 
de  M.  Charles  GÉRIN,  par  Paul  ViOLl.ET,  archiviste  aux  archives  de  l'Empire. 
Paris,  librairie  Ernest  Thorin,  rue  Médicis,  7,  4870. 

Voilà  un  opuscule  très-utile  qui  risque  beaucoup  de  plaire  à  fort  peu 
de  gens.  L'habitude  très-générale  do  nous  laisser  endoctriner  par  les 
journaux  multiplie  singulièrement  les  hommes  de  parti,  pour  qui  la 
thèse  est  jugée  d'avance  selon  qu'elle  favorise  ou  contrarie  les  opi- 
nions qu'on  nous  sert  chaque  jour  en  vertu  de  notre  abonnement. 
Chacun  devient  ainsi  un  enrôlé  qui  ne  répond  qu'à  son  mot  d'ordre. 
On  ne  s'abordera  bientôt  que  la  baïonnette  abaissée,  en  se  deman- 
dant : 

«  Etes-vous  pour  Adams  ou  bien  pour  Jcfferson?  » 

Traduisez  moins  poétiquement  si  vous  voulez  :  Fraternité  ou  la  mort. 

De  la  sorte,  nous  n'existerons  plus,  d'ici  à  quelque  temps,  que  pour 
nous  embrasser  ou  nous  entremanger. 

Pourquoi  cependant  ne  pourrait-on  pas  se  rencontrer  en  gens  hon- 
nêtes qui  admettent  une  certaine  bonne  foi  dans  les  convictions  étran- 
gères à  la  leur,  et  qui  se  prêtent  à  une  discussion  engagée  autrement 
que  par  des  anathèmes  réciproque??  Saint  Paul  ne  passe  pas  ordinai- 
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rement  pour  l'idéal  de  la  mansuétude;  et  nous  le  voyons  toutefois  at- 
tirant les  juifs  parla  mémoire  de  son  maître  Gamaliel,  puis  citant  aux 
Athéniens  des  vers  de  leurs  poètes —  «Nous  avons  changé  tout  cela,  » 
ou  du  moins  ce  sera  bientôt  fait,  si  la  polémique  continue  sur  la  voie 
qu'elle  prend  de  plus  en  plus. 

M.  P.  Viollet,  dans  son  intérieur  d'archiviste,  n'a  peut-être  pas  dé- 
couvert qu'il  faut  une  grosse  voix,  une  cocarde  à  couleur  voyante,  et 
quelques  injures  çà  et  là  pour  être  admis  dans  les  corporations  qui  se 
disputent  le  haut  du  pavé.  Il  ne  donne  pas  tout  à  fait  raison  à  M.  Ch. 
Gérin,  dira  l'un;  c'est  donc  un  gallican,  etc.  Il  prétend  que  le 
XIII*  siècle  n'était  pas  sans  tache,  que  les  jurisconsultes  de  saint  Louis 
avaient  bien  quelque  parenté  avec  ceux  de  Philippe  le  Bel  ou  de 
Louis  XIV,  et  que  le  clergé  leur  donnait  la  main  de  temps  à  autre.  Il 
faut  donc,  qui  pis  est,  classer  l'auteur  parmi  ceux  qui  cherchent  des 
ancêtres  présentables  à  Luther  et  Calvin.  Mais  d'autres  le  tiendront 
pour  ultramontain,  pour  jésuite  même,  parce  qu'il  croit  qu'au  fond 
M.  Gérin  n'a  pas  tout  à  fait  tort. 

Quel  parti  lui  fallaitril  donc  prendre?  Je  ne  sais  trop  ce  que  j'aurais 
pu  lui  conseiller  d'avance.  Mais  je  lui  aurais  dit  du  moins  :  u  Parlez 
plus  à  découvert  au  monde  tel  qu'il  est  aujourd'hui.  Dites  que  vous 
êtes  pour  la  vérité,  mais  que  vous  la  voulez  à  fond  ;  qu'une  proposi- 
tion exacte  ne  vous  suffit  pas,  si  elle  n'est  soutenue  d'un  bout  à  l'autre 
par  des  preuves  acceptables;  qu'écrire  l'histoire  est  un  métier  où 
bonnes  intentions  et  véhémence  ne  sont  pas  tout.  » 

Au  fond,  entre  les  partisans  et  les  adversaires  de  la  pragmatique 
attribuée  à  saint  Louis,  il  y  aurait  souvent  lieu  à  l'arrêt  du  bon  La  Fon- 
taine dans  la  plaidoirie  entre  Loup  et  Renard. 

«...  Je  vous  connais  de  longtemps,  mes  amis, 

Et  tous  deux  vous  paierez  l'amende. 
Car  toi,  loup,  tu  te  plains,  quoiqu'on  ne  t*ait  rien  pris; 
Et  toi,  renard,  as  pris  ce  que  l'on  te  demande.  » 

Le  mémoire  de  M.  P.  Viollet  nous  semble  d'exemple  utile  pour  faire 
comprendre  qu'une  bonne  cause  mérite  d'autant  plus  l'emploi  de  bons 
moyens  chez  ses  défenseurs.  On  disait  jadis,  en  philosophie,  que  le  bien 
doit  être  complet;  sous  peine  de  pouvoir  être  classé  dans  le  mal,  où 
suffit  un  seul  défaut.  «  Bonum  ex  intégra  causa,  malum  ex  quocumque 
defectu.  »  —  Pourquoi  ne  garderions-nous  pas  encore  quelque  chose 
de  cette  doctrine? 

Ch.  Cahier. 


L'un  des  Gérants  :  Ch.  CHÀMBON. 


PARIS.  —  IMr.  VICTOR  GOUPY,  RUR  OARANCIÈRB,  5. 
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